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SOCIETE 

DE    GÉOGRAPHIE 

DE   LILLE. 


MEMBRES    D'HONNEUR. 

MM.  Bayet,  #;,  I.  il,  §,  Recteur  de  l'Académie  de  Lille,  Président  du  Congrès  national 
de  Gréographie  de  1892. 

Bayol  (docteur),  0.  ^  ,  A.  ijf,  C.  4*'  Gouverneur  honoraire  des  Colonies. 

BiNGER  (Louis),  0.  ^,  L  i),  (le  Capitaine),  Gouverneur  des  établissements  français 
de  la  Cote  d'Ivoire,  k  Grand-Ba.ssam. 

DE  Br\zz\(1'.  Sworgnvn),  0.  ^,  ►f',  ►f»,  Commissaire  général  au  Congo  français. 

DupiTis,  G.  G.  »i*,  Exploiateui'  du  Tonkin. 

Debidour,   ^,  I.  %) ,  Inspecteur  général  de  l'Instruction    publique,    Président 
d'Honneur  de  la  Société  de  géographie  de  l'Est. 

FoNCiN  (Pierre) ,  ^,  I.  ^.,  Inspecteur  général  de  l'Instruction  publique.  Fondateur 
et  ancien  Président  de  l'Union  Géographique  du  ^ord,  rue  Michelet,  1,  Paris. 

GuiLLOT  (E.).  I.  Q,  Professeur  agrégé  d'histoire  au  lycée  Charieniagne,  ancien  Secré- 
taire général  de  la  Société,  Secrétaire  de  la  Société  de  Géographie  commerciale 
de  Paris,  rue  Thénard,  9. 

UvRMVND  (docteur),  ;^,  ►f».  Ministre  plénipotentiaire  au  Japon. 

LÉGER  (Louis),  ^,  I.  ^,  ►t'^t",  Professeur  au  Collège  de  France,  Professeur  honoraire 
à  l'Ecole  (les  Langues  orientales,  Professeur  a  l'Ecole  supérieure  de  Guerre. 

Levasseir,  0.  î(^,  I.  y:,  g.  ►J<»f<,  Membre  de  l'Institut,  Professeur  au  Collège  de 
France  et  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers. 

MoNTKiL,  0.  ^,  A.  Q,  Lieutenant-Colonel  d'infanterie  de  marine.  Explorateur. 

Georges  Perrot,  0.  îi^,  I^y^,  Membre  de  l'Institut,  Directeur  de  l'École  normale 
supérieure,  rue  d'Ulm. 

ScÉnus,  I.  Q,  Censeur  au  Lycée  Lakanal,  ancien  Secrétaire-général  de  la  Société. 

Trivier  (Ernest) ,  ^  ,  Capitaine  au  long  cours.  Explorateur  de  l'Afrique  centrale 
Rochefort. 

WiBWER.  0.  ^,  Consul  général  de  France  à  La  Paz  (Bolivie). 
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MEMBRES  CORRESPONDANTS 


SIM.  Amrein-Bufiler,  Professeur,  Pré.sidenf  delà  Société  de  Géographie  commerciale  de  la 

Suisse  orientale,  à  S(-Gali  (Suisse). 
B\RBiER  (J.-V.),  1-  Q-,  Secrétaire  géuéral  de  la  Société  de  Géographie  de  l'Est. 
BÉcoiRT  (Henri),  ^,  Inspecteur  des  forêts  au  Quesnoy,  Membre  de  la  Commission 

historique  du  Nord. 
BoNvARLET,  ►f»,  ►J",»^,  Président  du  Comité  flamand  de  France,  consul  de  Danemark 

à  Dunkerque. 
Carton  (le  Docteur  Louis),  A.  ^, ►J.,  Médecin-major  au  iif  chasseurs. 
Castel  (Emile),  0.  ^,  \AJ,  C.  •^-,  ►f",  Secrétaire  de  la  C'e  du  Chemin  de  fer  du  Nord 

à  Paris. 

Castonnet  des  Fosses,  ►fi,  Président  de  section  à  la  Société  de  Géographie  commer- 
ciale de  Paris,  rue  de  Beaune,  12,  Paris. 

Catat  (D'),  ^,  Explorateur,  ancien  officier  do  marine,  Résident  de  France  à 
Madagascar. 

CoELLO  Francisco  (le  colonel),  »}« 4*-  Président  de  la  Société  de  Géographie  de  Madrid. 
CoRDEiRo  (Luciano) ,  C.  ;^': ,  »f<  »f<  »fi ,  Député,  Secrétaire  général  de  la  Société  de 

Géographie  de  Lisbonne. 
De  Beugny  d'Hageri  e  (G.),  Homme  de  Lettres,  à  Aire-sur-la-Lys  (P.-de-C). 
De  Guerne  (le  Baron  Jules  ,  ^,  A.  Q,  Bibliothécaire  de  la  Société  de  géographie 

de  Paris,  rue  de  Tournon.  6,  Paris 

Delamare,  0.  ^,  \.  Q,  C.  ►î-,  Colonel  en  retraite,  rue  Ste-Marlhe,  13,  Toulouse. 
De  Mahy,  Ancien  Ministre  de  la  Marine,  Vice-Président  de  la  Chambre  des  Députés, 

avenue  du  Trocadéro,  28,  Paris. 
Des  CiiESNAis  (le  R.  P.  René  Le  Menant),  Procureur  des  Écoles  Coptes  d'Egypte. 
Du  Fief,  »f« ,  Professeur    honoraire    à  l'Athénée  royal ,  Secrétaire  général  de  la 

Société  royale  de  Géographie  de  Bruxelles. 
Faure  (Ch.),  A.  y,  Directeur  de  l'Afrique  explorée  et  civilisée.  Champel  près  Genève. 
Gautiiiot,  5fe,  A.  y,  ►J»,  ►f',  ►f',  *^,  Secrétaire  général  de  la  Société  de  géographie 

commerciale  de  Paris,  Membre  du  Conseil  supérieur  des  Colonies. 
Leblond  (Adrien),  Pi'ofesseur  à  l'École  de  Commerce  de  Montréal  (Canada). 
Lemire  (Charles.  C.  »f«,  ancien  Résideat  de  Frauce  en  Aniiam,  rue  de  La  Tour- 

Maubourg,  Paris. 
Loiseau  (Georges),  Secrétaire  général  de  la  Société  de  Géographie  de  l'Ain,  à 

Bourg-en-Bresse . 
Loiseau  (Paul;,  Secrétaire  général  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  du 

Havre . 
LouRDELET  (E.),  0.  ^,  Membre  de  la  Chambre  de  Commerce,  Vice-Président  de  la 

Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris,  boulevard  Magenta,  69. 
MoNMER  (Marcel),  56:,  Explorateur,  rue  Martignac,  7. 
OuKAWA,  ^,  Conseiller  du  Ministère  de  rintérieur  au  Japon,  Tokio. 
Paillard-Lelong,  Ancien  Secrétaire  de  la  Section  de  Tourcoing,  à  lîuenos-Ayres. 
Pfister,  A.^.  Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Nancy,  Président  de  la  Société 

de  Géographie  de  l'Est. 
Rënouard  (Alfred),  A. y,  Ancien  Secrélaire  général  de  la  Société,  rue  Singer,  G4, 

Paris. 
Routier  (Gaston),  »î«,  publiciste,  avenue  Malakoff,  37,  Paris. 
Salone  (Emile),  I  Q.  Prof,  agrégé  d'histoire  au  lycée  Condorcet,  rue  Littre,  19,  Paris. 
ToRRES  Campos,  4*1  Professeur,  Secrétaire  général  de  la  Société  de  Géographie  de 

Madrid. 
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BUREAU  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

MM. 

Président CREPY-l).\NEL(Paul),  5^,  A.^,  C  «i^^*,  Négociant,  Vice-Consul 

de  Portugal,  Adminisliateiir  de  la  Banque  de  France. 

Vice-Présidents Bossur  (Uenry],  Ancien  Président  du  Tribunal  de  Co:iinicrce 

de  Koubaix. 
M.vsuuEL  (François),  A.  y ,  Ancien  Président  du  Tribunal  de 

Commerce  de  Tourcoing. 
Van  Uf.nde  (lîd.),  I.  O,  Numismate,  Vice- Président  de  la 

Commission  historique  du  Nord. 
VEnLY  (Hippolyte),  ^,  k.^.  Homme  de  lettres,  Membre  de  la 
Commission  historique,  de  laSociétédesScienceset  Arts. etc. 

Secrétaire  Général Meiiciiieu  (A.),  I.  'Q,  Professeur  agrégé  d'histoire  au  Lycée. 

Secr.  cjén.adj..  Archiviste.  OrvRaÉ-REYBornsoN,  \.'Q,  Membre  de  la  Commission  liisto- 
riciue  du  Nord,  de  In  Société  des  Sciences  et  des  Arts,  etc. 
Secrétaire Crépin    (H.),   Inspecteur  départemental  des  Postes  et  Télé- 
graphes. 

Trésorier Fromont  (Auguste),  A.  y,  Homme  de  lettres. 

Trésorier  adjoint Fek.nvux-Defbance,  Négociant. 

Bibliothécaire  HouimoN  (Georges),  A.  Q,  Licencié  en  droit,  Membre  de  la 

Commission  de  la  Bibliothèque  de  la  Ville. 

COMITÉ  D  ÉTUDES. 

MM.  BEVuroRT  (Henri),  Négociant. 

Bo.NTE  (Auguste),  Industriel,  Conseiller  darrondissement. 

C.4.NT1NEAU  (E.),  Propriétaire. 

Chanoine  (Général),  C.  ^,  I.  i^}.,  ^,  ►J",  Commandant  la  i"'  Division  d'Infanterie. 

Crepv  (AuKUSte),  rî<,  Négociant. 

Damien,  I.  Q,  §,  Professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Lille. 

Dehaisnes  (Mgr),  1.  ij.  Archiviste  départemental  honoraire.  Président  de  la  Com- 
mission historique  du   Nord. 

Uelahodde  (Victor),  Néitociaut. 

Delessert-de  Molli.ns,  Ancien  Professeur,  >lembre  correspondant  de  diverses 
Sociétés  Savantes,  à  Croix. 

Delmasire  (Ernest) ,  Manufacturier  à  Tourcoing. 

Descamps  (Ange).  «^,  Vice-Président  de  la  Société  Industrielle. 

Destcmbes  (Emile),  Courtier-juré,  à  Tourcoing. 

Destomhes  (Paul),  Architecte,  à  Roubaix. 

Dlflos  de  Mallortie,  Homme  de  lettres. 

Eeckman  (Alex.),  A.  0,0.  ^,  Ane.  Secr.  Géu.,  Membre  desC^'onsdes  Musées,  de  la 
Csion  hist.  du  Nord  ;  Corresp  des  S'^s  de  géogie  de  l'Est,  de  la  Suisse  orientale,  etc. 

GoDiN  (Oscar),  4*  ^  Industriel,  Membre  correspondant  des  Sociétés  de  Géographie  de 
Madrid,  de  Lisbonne  et  de  la  Suisse  orientale. 

GossELET.  i;^,  I.  y,  »^,  Professeur  à  la  Faculté  des  Sciences,  Corresp.  de  l'Institut. 

Haumant  (E.),  A.  tij.  Agrégé  d'Histoire  et  de  Géographie,  Docteur  ès-Leltres, 
Professeur  de  littérature  et  de  langue  russes  à  la  Faculté  des  Lettres. 

Heri.ano  (Alphonse),  G.  0.  rf«,  Propriétaire. 

.Iinker  (Ch.),  A.  Q.  Filateur  de  soie,  à  Roubaix. 

Leburque  (Oscar),  A.  Q,  Négociant  en  tissus ,  à  Roubaix. 

Mov,  5i^,  l.  Q,  Doyen  de  la  Faculté  des  Lettres. 

Nicolle-Vkrstraete,  5^,  Ancien  Lieutenant  de  vaisseau.  Manufacturier. 

Pe.nel,  O.  ^,  I.  Q,  C.  rj-.,  rj-,  Colonel  breveté,  Directeur  du  Génie. 

Petit-Leduc  (Joseph),  Publiciste  à  Tourcoing. 

ScBivE-DE  Negri  fJules),  C  *{■*,  Manufacturier,  Menibic  de  la  Chambre  de  Commerce 
de  Lille. 

Théry  (Raymond),  >î»,  Ancien  Notaire,  a  Tourcoing. 

Tu-mant  (Victor),  1.  tj,  Dirccleurdc  l'école  primaire  supérieure  de  Lille. 

Warin,  Membre  de  la  Commission  administrative  des  Hospices 

AGENT-SECRÉTAIRE. 

M.. 1.  JosNJ  AUX  se  tient  au  Secrétariat  de  la  Société,  rue  de  rHôpital-Mililaire,  110, 
chaque  jour  non  férié  de  4  à  7  heures. 
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COMMISSIONS, 


Le  Présicleut  de  la  Société,  le  Secrétaire-Ciéuéral  et  le 
!§ecrétairc-Oéuéi*al  -  Acijoiut  font  de  droit  partie  de 
toutes  les  Conimissloiis. 


MM 


MM 


COIVI MISSION    DU    BULLETIN  ET  NOUVELLES  GEOGRAPHIQUES 
MM 


Merchier,  I.  (:J,  président. 
Quarré-Retbourbon,  I.  Q,  rap 

porteur. 
Cantine.vu. 
CREpy,  Auguste,  »fi. 
Delessert  (Eug.). 

DUFLOS  DE  MALLORTIE. 


Eeckman  (Alex.),  A.  ij,  0. 

HouBRON  (G.),  A.  ij. 

Petit-Ledoc. 

Silvercruvs  (Ed.),  adjoint. 

Les  Conférenciers. 

Les  Délégués  aux  Congrès. 


2°   COMMISSION    DES    CONCOURS. 


Van  Hende,  1.  %),  président.. 
Théry  (Raymond),  >;jc,  rappor- 
teur. 
BossLT  (Henry). 
Dklahodde  (Victor). 
Delessert  (Eug.). 
Delmasure 

Eeckman,  A.  ||,  0.  \<. 
Fromont  (Aug.),  A.  ij. 
GODIN  (0.),  4«. 


MM.  HAI.MANT,  (E.),  A.  ij. 
HOUBRON  (G.),  A.  ij. 

Leburque  (0  ),  A.  %}. 
Masurel  (François),  A.  Q. 
Penel,  (Colonel),  0    ;^,  I.  ^. 
Petit-Leduc. 

LoRÉVL  (Capitaine),  rf«,  adjoint. 
M.\MET  (Lieutenant),  id. 

Saov.vge  (Lieutenant),       id. 
Lefebvre  (Lieutenant),      id. 


3"  COMMISSION  DE  L'EXAMEN  ET  DE  L'ACHAT  DES  OUVRAGES,  CARTES  ET  APPAREILS 

MM. 


MM  Van  Hende,  I.  ^,  président. 
Eeckman,  AAJ,0.\<y  rapporteur. 
Dehais>es  (Mgr),  I.  Q, 
Delessert  (Eug). 
Fromont,  A.  ij. 


GODIN,  »J<. 
HOL^RON  (G.),  A.  Ç|. 
Quarré,  I,  ||. 
Théry,  >>. 

TiLMANT,    I.  Q. 


4°  COMMISSION  DES   FINANCES 


MM.DEScAMPâ(Ange),  ►f»,  président. 
Warin,  rapporteur. 
BossuT  (Henry). 
Delmasvre  (Ernest) 
Fernaux-Defrance. 


MM.  Fromont,  A.  y^  (Auguste). 
Leburque  (0.),  A.  Q. 
Masurel  (François),  A.  ^. 
Van  Hende,  I.  Q. 
PouiLLE  (Emile),  adjoint. 
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5'' COMMISSION  DES  EXCURSIONS    ET   VOYAGES 


MM.  CRÉPtN,  président. 

Fernaux-Defrance  ,  rapporteur. 

Beaufokt  (Henri). 

Cantine  AU. 

Crepy  (Auguste),  ►!-. 

Delahodde  ;Vlclor), 

Desto.mbes  (l*aul). 

GODIiN  (0.),  4-. 

Gossei.et,  ^,  1.  Q. 

IIerland  (Alph.),  G.  0.  '{-'. 


MM.  Lebdrqce  (0  ),  A.  Q. 

Carron-Yii-leus,  adjoint 

Derache  (Charles),  >>,  Id. 

D'EusTAcnK,  id. 

D'Halluin  (P.)  id. 

Mamet  (Lt)  id. 

Maïiion  (Achille),  -î<.  id. 

Thiefi-ry  (Maurice),  id. 

Vaillant  (E.),  0.  »f-,  id. 

Van  BiiTSÈLE  (Ed.),  id. 


6"  COMMISSION  DES  FÊTES. 


MM. 


Crépin  (D.),  présidenl. 

MM.  Dlcrocq. 

adjoint, 

Beaufort)  Henri),  rapporteur. 

D'  Hociistetter. 

id. 

Bonté  (.\ug.). 

Laurence  (Eugène). 

id. 

Crepv  (Auguste),  >{-. 

Mamet  (L*), 

id. 

Hourron  (G.),  A.  i}. 

Martin  (Edouard). 

id. 

BoiTTiAi'X,                adjoint. 

Meyer  (Ad.). 

id. 

GALONNE  (Albert),         id. 

Sauvage  (Li). 

id. 

Dehée  (Gaston),           id. 

Thieffry  ;Maurice). 

id. 

Dervohe,  (Ch.),  •>,      id. 

SECTION  DE  ROUBAIX. 

Chargée  de  l'organisaliou  des  Cours  et  Conférences   dans  cette    Ville. 


MM.  BossuT  (Henry;,  Président. 

Faidherbe  (Alex.),  I.y,Yice-Prés. 
Leburque  (Oscar),  A.  %),  secrétaire. 
Uelesskrt  (Eug.),  Bibliot.-Arch. 
Destomres  (P.),  secrétaire-adj. 


MM.  De  ViLLVRS  (Alphonse). 
J\:nker  (Charles),  A.  ^ 
Ferlié  (Cyrille). 
Verspieren. 


SECTION  DE  TOURCOING. 

Chargée  de  l'organisation  des  Cours  et  Conférences  dans  celte  Ville. 


MM.  Masurel  (Fr'j  Père,  A.y,  Prés. 
Desurmont  Jules,  vice-p;ésident. 
Petit-Ledic,  J  ,  secrétaire. 
Delmasure,  Ernest 


MM 


Dervaux,  Eugène. 
Oestombes,  Emile. 
TiiÉRY,  Raymond, 
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MEMBRES    FONDATEURS. 

MM. 

-|-  Baratte,  Officier  d'Administration  du  croiseur  Le  Renard. 

Blondeau  (M"e  Louise),  Propriétaire,  rue  Royale,  1 18,  Lille. 

BossuT  (  llenryl,  Vice-Président  de  la  Société,  à  Roubaix 

CnEpy  (Paul),  ^,  A.  i}^  C.  rf-,  ►!-,  Négociant,  Président  de  la  Société,  à  Lille. 

CiiEPv  (Auguste),  ►J",  négociant,  rue  des  Jardins,  28,  Lille. 

Dassonville-Lerolx,  Négociant  en  laines,  a  Tourcoing. 
+  d'Audiffret  (marquis;  0.  ^,  Trésorier-payeur-général  du  Nord,  à  Lille 

Debruvn,  Notaire  honoraire,  rue  Nationale,  \  i-2,  Lille. 

Delattre-Parnot  (M"'"),  Propriétaire,  rue  d'Inlicrmann,  <8,  à  Lille 

Eeckman  (Alex,),  A. ^,0. 4^,  Ancien  Secrétaire  Général,  rue  Alex.  Leleux,28,à  Lille 

Poster  (.1),  Docteur  en  médecine,  Buckingham  Palace  Road,'l2'J,  Londres,  S.  W. 

Lorent-Lescornez,  Filaleur  de  lin,  rue  lukermann,  à  Lille 

Mabieu  (Auguste)  ^,  Filateur  de  lin,  Armentières. 

Phalempin  (Charles),  C.  ►f»,  D'  du  Comptoir  Nai  d'Escompte  do  Paris,  à  Melbourne. 

Re.nouard  (Alfred),  A.  %}^  Ancien  Secrétaire  général  de  la  Société,  à  Paris. 

ScHOTSMANS  (Emile),  Négociant  en  grains  et  farines,  boulevard  Vauban,  à  Lille. 

ScRivE-DE  Negbi  (Jules),  C.  4*,  Manufacturier,  rue  Léon-Gambetta,  à  Lille. 

Wall\ert  (Georges),  Manufacturier,  Juge  au  Tribunal  de  Commerce,  rue  de  Bour- 
gogne, 27. 


LISTE  GÉNÉRALE  DES  MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ  C). 

cnptioD.  Mal. 

Alger 

621 .     Camron  (Jules),  C.  ^;,  I.  ^,  G.  C.  4*»  4*,  Gouverneur  Général  de  l'Algérie. 

Aiiucey  {Haute-Savoie). 

1046.     De  Franciosi  (Ch.),  ^,  Capitaine  au  1 1«  Bataillon  de  Chasseurs  Alpins. 

Ariueutlcres. 

284.  Badart  (M"")  directrice  du  Collège  de  Demoiselles. 

182.  Bailliez  ,  principal  du  collège  ,  rue  des  Jésuites,  29. 

1238.  Becquvrt  (Henri),  fabricant  de  toiles,  rue  de  Lille,  46. 

2263.  Bloem,  industriel. 

912.  C.ADo  (Edhîond),  imprimeur-libraire,  Grand'Place,  2. 

2291 .  Camelot,  (abbé),  professeur  à  l'Institution  St-Jude. 

2286.  Cardon  (Maurice),  brasseur. 

<86.    CiiAS,  l.  Q,  négociant  en  toiles,  rue  de  la  Gare,  I . 

2287.  Cois.ne-Cauliez  (Charles),  industriel. 

2061 .    Dancoisne  (Henri),  propriétaire,  rue  du  Moulin. 

(1)  Les  Membres  de   la  Société  peuvent  se  procurer  le  Diplôme  contre  le  versement   de 
cinq  francs. 

Les  noms  des  membres  protecteurs  sont  précédés  d'un  astérique  (*) 
Ceux  des  mumbres  fondateurs  sont  rappelés  par  deux  astériques  (**). 
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H»»  d'ini-  MM. 

cription 

189,  Dansette  (Jales),  Conseiller  général. 

M 8 1.  Decaudvin  (Victor),  négociant  en  vins,  rue  de  Dunkerque,  85 

623.  Dervalx,  médecin-vétérinaire,  rue  Nationale,  38. 

487.  Fbemaux  (L^i,  A.  ^,  négociant  en  toiles,  rui*  de  lÉcole,  9 
2269.  Grégoiric  (Marins),  représentant,  boulevard  Faidlierbo,  iH. 

960.  Grenier,  fabricant  de  toiles,  rue  de  Lille,  GO. 

■1998.  HÉ.NALX  (Victor),  propriétaire,  rue  de  l'Ecole,  10*". 

2370.  .Ieanson-Fauchille,  fabricant,  rue  Denis-Pa|)in. 

1 166.  Lâcherez  fils,  fabricant  de  toiles,  rue  des  Jésuites,  18. 

941 .  I.AMiiERT  (Léopold),  fabricant  de  toiles,  rue  de  Lille,  70. 

825.  Lf.scor.nkz  (Paul),  brasseur,  rue  de  Flandre,  25. 

102!».  Lei'ridanBouche,  fabricant  de  toiles,  iiie  de  la  Gare,  2. 

t84.**M\Hii:u  (Ang.)  t^,  (ilateur  de  lin,  rue  des  Jésuites  7 

7!io.  Martin  (Jules),  négociant,  rue  du  Faubourg  de  Lille,  35. 

942  Miellez,  fabrirant  de  toiles,  rue  de  Strasbourg,  1. 

2278.  SvLMo.N  (René),  industriel. 

1607.  TiiRPiN  (Louis),  fabricant  de  toiles,  rue  Nationale. 

940.  ViLLARD,î^,  fabricant  de  toiles,  rue  de  Strasbourg,  2. 

488.  Wv.M.N  (Gustave),  A.  ij,  boulevard  Faidherbe,  17. 

Arras. 

1981 .    LÉciiELLE,  inspecteur  principal  au  Chemin  de  fer  du  Nord. 

Artrt'S  [Nord). 

2435.     Uewas  (Auguste),  négociant. 

Arzacq  (Basses-I'yiénées). 
2311.     Boulin  (Henri),  propriétaire. 

Aiïulères  (Seine). 

51 .    Evrard  (Alfred) ,  î^,A.^:y|,  ingénieur-conseil;  Membre  du  Conseil  de  iierfection- 
nemeiit  de  l'École  des  Mines  de  St-Étienne,  Avenue  de  Courbevoie,  16. 

Bailleul. 

6I0.     Cordonnier  (Anatole;. 

919.  *  Hié-Delemer,  Maire,  fabricant  de  toiles. 

Bétliuuc  (Pas-de-CuhUs). 

4611 .     Dhauvent  (Alfred),  proprit'taire  du  buffel  de  la  gare 

1637.     SocKEEi.  ^D'  Arthur),  ^,>-}',  Médecin-major  de  1"  clas.se  au  7.V  rég.  d'infanterie. 
118.     Sv  (Albert) ,  greffier  au  Iribunal. 

Bcuvry  (Pas-de-Calais).   ' 

2S86.    DAlmanza,  élève  à  IKcole   Supérieure  de  Commerce  de  Lille,   château  de 
Gorre. 


-  42  — 


NO' (lins-  >ni. 

crifitioD. 


Boulogne. 

l95o.     DujARDiN  (M"'=  Cécile),  ancienne  instilutrice,  rue  de  Sl-Onaer,  9  bis. 

Cachéo  (Farim,  par  Cacheo,  Guinée  portugaise). 
1779      BONV.VLET  (E.),  de  la  Maison  Blanchard  de  Marseille. 

Calais-Salnt-Pierre. 

476      Becquart  iHcnri),  fondé  de  pouvoirs  de  la  Banque  Devilder. 
109.    Breton  (Ludovic),  ingénieur,  directeur  du  tunnel  sous-marin,  directeur-proprié- 
taire des  Mines  d'Hardinghen,  17,  rue  St-Michel. 

Cambrai. 

2032 .    M""'  S'  LÉON,  au  Pensionnat  St-Bernard. 

Cauteleit-lez-Lillc. 

2514.     Crepy  (Maurice),  fllateur  de  coton,  rue  Flament-Reboux. 
1135.     WvTTEPLED  (F.),  Villa  Yictoiia,  Avenue  de  rilippodrome. 

Cassel. 

2491.    De  Kytspotter  (A.),  propriétaire. 

1807.    LooRics  (Emile),  Hôtel  du  Sauvage,  Grande-Place. 

Cliâlous'Snr-lIarue. 

1663.     De  Germlny  (Le  Bègue),   0  ^  ,   Général  de  Brigade,  Chef  d'Étal-Major  du 
6"  Corps  d'Armée. 

Chartrejii. 

674.    BoiTiioRS,  directeur  des  contributions  directes. 

Comincs 

1504.    Devos  (Antoine),  fabricant  de  fils  retors. 
1470.    Vandewvnckele  fils,  (Auguste),  manufacturier. 

Condé-snr-l'lilscaut. 

1239.  BEAI MONT-CoosiN  (Louis),  entrepreneur  de  travaux  publics. 

2096.  Démarez,  négociaot. 

4729.  Dubois  (Lton),  lieutenant  au  427"=  régiment  d'infanterie. 

4834 .  PiREUiv  (Pierre),  brasseur. 

Coiis(an<inople. 

58     Cambon  (Paul),  G.  ^,  I.  i^,  G.  C.  ►î^,  ambassadeur  de  France. 

C'«»ui*i*îèrcs    (l'as-de-Caîais). 

2590.     Beicsard  (André),  industriel. 
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2U2.  B.VLCVEN,  fabricant  de  biscuits,  rue  de  la  Gare. 

2641 .  David  (Jean),  rue  du  Trocadéro. 

218.  DELi;ssEUT(Eug.),  ancien  professeur,  membre  du  comilé  d'Etudes,  Grande-Rue,30. 

1881 .  Florin  (Achille),  adjoint  au  Maire,  Grande  rue,  01. 

362.  GoFFi.N  (Joseph,  propriétaire.  Grande  Place,  -i. 

260.S.  LEFKin-RE  (Paul),  employé,  rue  de  la  Gare, à  Croix  . 

250.  MvTuiEU,  instituteur,  place  St-Martin. 

2082.  Mafille  (Auguste),  employé  chez  M.  Uolden,  boulevard  de  la  Chapelle. 

799.  Mocllé-Lamarre,  teinturier  en  tissus. 

1316.  Pluquet  (Louis),  Maire,  Grande  Rue,  20. 

2496.  Toussaint  (Alphonse),  pharmacien,  place  St-Martin. 

2320.  Va.n  der  Criysse.n  de  Waziers  (le  Comte),  Château  du  Sari. 

2012.*  Wallez  (Emmanuel),  docteur  en  médecine,  rue  de  la  Gare. 

Deûléniont  fNord). 

\o6\      Flipo  (Louis),  rentier. 

2-1 82 .    Yandermersch-Peucelle,  propriétaire. 

Douai 

2o3G *  Bakvtte  (Paul),  propriétaire,  rue  de  l'Abbaye-des-Prés,  44. 

634.  JoppK  (Ed.),  0.  »fi,  A.  %},  Coû.seiIler  à  la  Cour  d'Appel,  rue  des  Ferronniers,  62. 

2328.  Reboux  d'abbé  Paul),  supérieur  de  l'In.stitulion  St-Jean. 

2006.*  ScHwiNG,  capitaine  au  \'6^  rég.  d'artillerie. 

Duukerque 

1490.    CoQUELLE,  (Félix),  négociant  en  bois. 

1649.    Sevs  (Edouard),  filateur  de  jale. 

2386.*  Tresca-Coquelle  (H)  malteur,  rue  de  Calais,  33. 

l<]ugbleu-Ies-JBain!>«  [S&ine-el-Oise). 
844.    Castel  (Aug.),  C.  ^Sf,  colonel  du  génie  en  retraile,  rue  BLinche,  M  bis. 

1472.     Ernout  (François),  propriétaire. 
964.    Gameles  (Auguste),  Tdatcur  et  fabricant  de  toiles. 
■1710.    Lefranc  (Auguste),  fabricant  de  toiles. 

Fouriiiics. 

372.    AzAMBRE,  notaire. 

Foiirucs. 

404.    Go.mbert,  a.  Qt,  chef  d'institution. 

Fretin. 

1752.  Wastelier  du  Parc,  propriétaire,  au  château  de  Fretin,  par  Ponl-à-Marcq. 

Gabèiii  (Tunisie). 
1839.     Du  Patv  de  Clam  (le  comte),  contrôleur  supi)léant. 
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Goudecourt  {Nord). 

1896.     ZÈGRE  (Louis),  négociant. 

Hallnin. 

2295.    Rabier  (iiené),  jiercepteur  des  Finances. 

Ilaubourcliu 

4658.  Blanchard,  percepteur. 

77.  BoNZEL  l'Arthur) ,  distillateur. 

2138.  Butin  (A.),  conseiller  municipal. 

4714.  Cordonnier  (Gélestln),  brasseur. 

2309.  Cousin-Devos,  maire. 

1226.  Defbetin,  architecte. 

686.  D'Hespel  (le  comte  Edmond),  ►J*.  propriétaire,  ancien  maire. 

1 157.  DUBREUCQ  (Alex  ),  directeur  de  la  Société  anonyme  de  lissage  d'Haubourdin. 

2559.  Duverdyn  (M""'  Adalbert),  propriétaire,  39,  rue  de  Béthune. 

705.  Lefebvre,  professeur  à  l'école  primaire  supérieure. 

470,  LoRiDAN  (Victor),  A.  y^,  directeur  de  l'école  primaire  supérieure. 

17-13.  Marlin  (René),  comptable  ,  rue  d'Emmerin. 

726.  Nicole,  architecte,  bibliothécaire  du  Comice  agricole  de  Lille. 

1467.*  Rose  (Maurice),  brasseur. 

738 .  Sandeh  (Ad),  blanchisseur  de  fils  et  tissus 

949.  Verley  (André),  propriétaire. 

7H  Waymel  (Camille),  distillateur, 

Hellemmes  [près  Lille). 

2300.     GuiLLEMAiTD,  fllateur. 

Hem. 

2332.  Leborgne  (François),  fabricant  de  tapis, 

-1120,  Mulaton-Leborgne  (Jean),  teinturier  en  tissus 

2330  MuLATON  (François),  industriel. 

2331 .  MviLATON  (Antoine  fils),  industriel. 

Hénln-liiétard  [Pas-de-Calais). 

H93.  Caullet  (Edouard),  négociant,  rue  de  la  Place. 

1895.  Debonte  (Désiré),  propriétaire. 

1 658 .  Delmiche  ,  directeur  des  Mines  de  Drocourt. 

234.  Desmars  (Alfred),  ingénieur-chimiste. 

Herriu-lez-Seoliu , 

671 .    Wartelle-Boniface,  ^,  blanchisseur  de  flls  et  tissas. 

Hlrsou  (Aisne). 
23-17.    Coroze,  docteur  en  médecine,  54,  rue  de  Charleville. 

Iloapitnes  (Nord). 

1606,    Becquart  (Lucien),  fabricant  de  toiles. 

1973.    BoYER  (Edouard),  rentier. 

2258.    Plet  (Gustave),  représentant  de  Commerce. 
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2186.  Antoine  (Léon),  représentant  de  commerce,  l'ue  des  Hantes- Voies,  64. 

2248.  BvRDEL  (Marius),  Étudiant,  rue  de  Lille,  H5. 

1688  Belin  (Jules),  propriétaire,  rue  Gambctla,  44. 

2377.  Capon  (Louis),  liquidateur  judiciaire,  rue  des  Hautes- Voies,  52 

2621 .  Castklain  (Léon),  conseiller  municipal,  rue  de  LiMe,  27. 

210<.  Choquel  (Gustave),  fabricaul  de  fours,  rue  de  Lille,  181. 

811 .  Crepelle-Fontaine,  chaudronnier-constructeur,  maire,  rue  de  Lille,  lo2 

2463.  Delesalle  (Maurice),  rne  Nenve,  14. 

1253.  Fontaine  (Georges),  |)ropriétalre,  rue  de  Lille,  484. 

2508.  Hanguillart  (Mei'e),  institutrice,  rue  de  Lille,  428-'f30. 

2212.  Hespel  (Ernest),  négociant  en  vins. 

1709.  HocHSTETTER  (Julcs) ,  directeur  des  Usines  de  Produits  chimiques  du  Nord. 

2257.  LiAGRE  (Henri),  représentant  de  comnieroe,  rue  de  Lille,  242. 

685.  MoiiEAU  (C),  manufacturier,  rue  de  Lille,  197. 

2566.  NiNivE  (Léon),  courtier  en  grains,  rue  de  Lille,  2y. 

2223.  Pardoen  (Emile),  minotier,  rue  de  Berkem. 

2614.  SoNNEviLLE  (Henri),  teinturier,  rue  iNeuve,  44. 

1481 .  Vasseur  (M""),  recette  des  postes  et  télégraphes. 

■iambersart. 

4597.    Delcourt  (A.)  fils,  teinturier. 
4037.    NuYTTEN,  négociant. 

liauuoy. 

506.  BouTEMY  (Jules) ,  fliateur  de  Un. 

505.  BouTEMY  (Louis) ,  âlateur  de  lin. 

1950.  Defkrennes  (Anselme),  manufacturier. 

4689.  Deffrennes  (Jean),  manufacturier. 

437.  Valenducq,  (Jean),  notaire. 

liC  Havre  (Seine-Inférieure). 

2563.    GuiTTON  (Louis).  Vice-Président  de  la  Société  de  Géographie  commerciale,   rue 
du  ChamiMle-Foire,  74. 

liens  [Pas-de-Calais). 

660.    BoLLAERT  (Edouard),  ^,  ingénieur  en  chef  des  Ponts   et  Chaussées,  agent 
général  des  mines  de  Lens. 

4937.  BoLLAERT  (Félix),  ingénieur  des  mines,  agent  commercial  des  raines  de  Lens. 

4938.  Portier,  ingénieur  aux  mines  de  Lens. 
2469.    Rinciieval-Parisse,  brasseur. 

236.    Stiévenart  (Arthur),  fabricant  de  câbles,  48,  rue  de  Douai. 

lie  Quesuoy  {Nord). 

2443.    LoMBOis  (Paul),  Notaire. 

liesquiu  {près  Lille). 
4626.    De  Jaegiière  (Edouard),  brasseur. 

Eiiéviu  fPas-de-CalaisJ. 
2571 .  *  De  Sailly  (L.),  ingénieur  principal  des  Mines. 
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317.  Abrey  (Miss) ,  professeur  de  langue  anglaise,  rue  d'Anjou,  1. 

2356.  Abry  (Georges),  négociant  en  bois,  rue  du  Faubourg  de  Béthune,  46. 

2472.  Abulfédv,  négociant,  place  du  Tiiéâtre,  37. 

102o.  AcHERAY  (Achille),  représentant,  rue  Saint-Gabriel,  89. 

338.  Adler  (Emile),  négociant,  rue  Nationale  ,  83. 

1708.  Aerts-Becquart  (Henri),  ancien  brasseur,  rue  Malus,  6. 

1826.  Aerts-Debaisieux,  négociant,  rue  a  Fiens,  8. 

4S .  Agache  (Edouard),  -^,  président  de  la  Société  Industrielle,  rue  de  Tenremonde,  i  8. 

535 .  Alvvoine  (M"'^  Berthe) ,  institutrice,  rue  dn  Marché  ,  o8  bis. 

1071 .  Alavoine,  commis  principal  des  postes ,  boulevard  de  la  Liberté. 

257.  Allard  (M""=j ,  rue  Royale,  104. 

2240.  Allègre  (L.),  notaire,  rue  Jacquemars-Giélée,  M. 

1654.  Amat  (Gaston),  propriétaire,  boulevard  Yauban,  414. 

2617.  André,  sous-inspecteur  des  postes  et  télégraphes,  pi.  Képubllque. 

2189.  Aîsgellier,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres. 

2538  Angelo  (Thomas),  licencié  en  droit,  rue  Henri- Kolb. 

1593.  Arnould  (colonel)  ^,  directeur  de  lÉcole  des  hautes  études  industrielles,  rue 

Princesse,  59. 

2i00.  Arquembourg,  ingénieur,  boulevard  BIgo-Danel,  33. 

2303.  Artau  (Louis),  tailleur,  rue  Grande-Chaussée,  9. 

1542.  Babin,  relieur,  rue  du  Palais  de  Justice,  1. 

1 664 .  Babler  (  M""*  Y^e  ) ,  rue  Brûle-Maison ,  1 53. 

1614.  B.acquet-Chevallay,  négociant,  rue  du  Vieux-Marché-aux-Moutons,  10 

2308.  Badts  (M'i"'  Emma),  négociante,  rue  St-Nicolas,  17. 

1964.  B.aer-Bernard,  négociant  en  toiles,  rue  du  Lombard,  5. 

2451 .  B.aggio-Duverdyn  (Madame  J.),  propriétaire,  rue  de  la  Barre,  29. 

1018.  Bailleux  (Edmond),  filateur  de  lin,  rue  de  Tout,  1. 

1456.  Bailliard-Bourglne,  négociant,  rue  du  Chevalier-Français,  76. 

1519.*  Baratte  fils,  négociant,  rue  Léon  Gambetta,  8. 

037.  Barbry-Galliez,  négociant  entoiles,  rue  de  Roubaix  17,. 

2166.  Baré  (Emile),  négociant  en  tissus,  rue  Léon  Gambetta,  194. 

21 .  B.arrois  (Charles),  ^,  I.  ij.  »î«,  Professeur  à  la  Faculté  des  Sciences,  rue 
Pascal,  37. 

784.  B.arrois  (Henri),  propriétaire,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  79. 

2509.  Barrois  (Maurice),  Qlateur  de  colon,  rue  de  Bouvines,  6. 

326 .  Barrois  (Théodore)  fils,  X.%),  D%  prof''  à  la  Fac.  de  Médecine,  r.  Solférino,  220. 

507.  Barrois  (Théodore),  ^,  filateur  de  coton,  rue  de  Lannoy,  37. 

1962.  Bastoen-Chevresson,  inspecteur  d'assurances,  rue  Caumartiri,  38. 

1286.  Basuyau,  receveur  de  rEniegistrement,  rue  Cauraartin,  32. 

2416.  Bâtard,  Capitaine  attaché  à  la  direction  d'artillerie,  B''  de  la  Liberté,  61. 

1080.  Batteur,  directeur  d'assurances,  rue  Bourignon,  l. 

1622.  B.ATTEUR  (Carlos),  L  Q,  architecte,  rue  Jeau-sans-Peur,  9. 

1 670 .  Batteur -VaiNuxem  ,  entrepreneur,  rue  Masséna ,  52  bis. 

2255.  Batteur  (Georges),  pharmacien,  rue  Royale,  45. 

1461 .  Bauchet  (Paul),  greffier  du  Tribunal  de  simple  police,  rue  du  Marché,  10  bis. 

463.  Baudry,  docteur  en  médecine ,  rue  Jacquemars  Giélée ,  14 . 

2209.  Bayart  (Henri),  avocat,  rue  Patou,  24. 

1566*  Beaufort  (Henri),  négociant,  rue  du  Nouveau-Siècle,  21. 
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2592.  Beaufoht-Higot,  uCfj;t»Liant,  rue  St-Pierre,  27. 

2207.  Beaugrand  (Francis),  receveur,  Chef  de  centre  de  dépôt  des  télégraphes. 

232-1.  Becquart  (Pierre),  rue  Gambetta,  2<6. 

1008.  BÉGHiiN,  ancien  notaire,  propriétaire,  rue  des  Stations,  70. 

100!» .  BÉGHiN  (Auguste),  né^'ociant,  rue  Nationale,  283. 

1628.  Bblval,  commissionnaire  en  douanes,  rue  des  Buisses,  1 1. 

1227.*  BÉRiOT  (Camille)  fabricant  de  chicorée,  rue  de  Douai,  69. 

2148.  Behlinguez  (M""),  rue  du  Vieux-Faubourg,  18. 

606.  Bern ARD- Wall AERT (Maurice),  >i*,  négociant  en  cotons,  boul.  de  la  Liberté, 66. 

1836  Bernard  (Achille),  architecte,  rue  du  Quai,  il. 

2469.  Bernard  (Eugène),  chirurgien-dentiste,  rue  Nationale,  77. 

1072.*  Bernard  (Jean),  raffineur,  rue  de  Courlrai,20. 

2124.  Bernard  (Maurice),  membre  de  la  Chambre  de  Commerce,  M,  rue  de  Courtrai. 

2228.  Bernard  (M"'°  Georges),  propriétaire,  rue  des  Canonniers,  17. 

1827.  Bernard-Ducrocq,  fabricant,  rue  de  Wazemmes,  424. 

1984.  Bernot-Citv'elier,  quai  de  l'Ouest,  Canteleu-Lille. 

624.  Bertherand  (M™*^  V^e),  propriétaire,  rue  Nationale,  128. 

-1841 .  Bertherand  (M^e  yve),  j-ue  des  Jardins  Gaulier,  2. 

2Ho.  Berthoaiier  ,  ingénieur,  2 ,  place  Richebé. 

248.  Bertr,vnd  (Charles),  1.^^,  professseur  de  Botanique  à  la  Faculté  des  Sciences. 

544.  BÉTUiiNE-DuRiEux  (M™*  V^e),  propriétaire,  rue  Sainf-Jac(iues,  25. 
2479.  *  BiDOT,  C.  ^,  Général,  rue  Colbert,  137. 

2144.  Bienvenu,  percepteur  des  contributions  directes,  rue  d'Anjou,  -17  bis. 

2485,  Bieswal  (Paul),  propriétaire,  boulevard  Vauban,  13. 

27.  Bigo-D.vnel  (Emile),  ^,  1.  Q,  *i*,  imprimeur,  boulevard  de  la  Liberté,  95. 

520.  Bigo  (Louis),  représentant  des  Mines  de  Lens,  boulevard  Vauban,  133. 

2246.  Bfgo  (Auguste),  propriétaire,  rue  Watteau,  3, 

2349.  Bigo  (Omer),  Imprimeur,  boulevard  de  la  Libert('',  95. 

1901 .  BiGOTTE  (François),  négociant,  rue  d'Amiens,  19. 

2298.  BiGOTTE  (Alfred),  Négociant,  rue  Jean-Barl,  18. 

2453.  Bindels,  Élève  au  lycée,  rue  Patou,  16. 

2588.  Blanquart  (Aimable),  propriétaire,  rue  Brûle-Maison,  101. 

260.  Blondeau  (E.),  avocat,  rue  d'Angleterre,  5. 
1684.**Blo.ndeau  (M^iie  Louise),  propriétaire,  rue  Royale,  118 

1220.  Blondin,  ^,  juge  honoraire,  rue  Saint-André,  12. 

957.  Blu.m  (Pierre),  gérant,  rue  de  la  Piqueric,  10. 

1907.  BocQUET  (M'""  Edmond),  propriétaire,  rue  Ste-Catherine,  93  bis. 

2580.  BoEiiM,  modeleur,  parvis  St  Michel,  13. 

i.DOi-.  BoEL  (Fernand),  rue  du  3Iarché-au-Fromage,  23. 

2.'i72.  BuEVKENS  (lîdouard),  employé  de  commerce,  rue  Voltaire,  7  bis. 
2430  *  BoissE-OviGNELR  (.Maurice),  Négociant  en  toiles,  rue  de  Tournai,  4. 

1796.  BoissE-ScRÉPEL  (J.),  fabricant  de  toiles,  rue  Jacquemars-Gielée,  126. 

1608.  BoiTEL  (Georges),  négociant,  rue  d'Angleterre,  53. 

900.  BoiTTiALX,  négociant  en  lins,  rue  du  Molinel,  57. 

2242.  BoiTTiviix  (Fils),  négociant,  rue  du  Molinel,  57. 

1155.  Boivi.N,  ►J*,  architecte,  rue  .Nationale,  284. 

341 .  Boniface  (M""^  yve)  négociante  en  toiles,  rue  de  Paris,    191. 
2418.     BoNNAVE  (Albert;,  Quincaillier,  Grande  Place,  20. 

2058.  BoNNEAU  (Ernest),  propriétaire,  rue  Patou,  41. 

262.    Bonté  lAuguste),  Juge  au  Tribunal  de  commerce,  rue  de  THÔpital-Militairc,  99. 
1505.     Bonté  (Charles),  négociant,  rue  Jean-sans-Peur,  1 6. 
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554.  BoREL  (M™'')  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  121. 

2o64-.  Bosch  (Léon),  tailleur,  Grande-Place,  2. 

1905.  BoucHEROx,  industriel,  rue  Boucher  de  Perihes,  29. 

2038.  Bouchez  (M"^  Y^e),  rentière,  rue  Manuel,  24. 

2455.  Bouchez  (Alfred),  Fabricant  de  toiles,  rue  de  Paris,  146. 

1 300 .  BouDEN  (Siraéon),  courtier  en  graines,  rue  Basse,  25. 

687.  Boulanger,  A.  Q,  professeur  de  musique,  rue  Jacquemars-Giélée,  19. 

549.  BOLRBOTTE  (Henri) ,  négociant ,  rue  de  Valmy,  7. 

2103.  BouRGois.  rue  Jean-Sans-Peur,  20. 

21 14.  BouRGiiGNON  (Eugène),  huissier,  rue  du  Palals-de-Jnstice,  4. 

1222.  BouTRT,  docteur  en  médecine,  rue  de  Douai,  79. 

1997.  BomiER  (Général) ,  G.  ^,  commandant  le  génie  de  la  1"^  région.  Boulevard  de 

la  Liberté,  28. 

2521 .  BowMANN  (Miss),  professeur,  rue  de  la  Barre,  41, 

599.  BoTWAL  (Louis),  ingénieur  civil ,  rue  des  Postes,  123. 

233.  Brabant  (Paul),  fabricant  de  céruse,  boulevard  Louis  XIV,  4. 

2391 .  Brame  (Auguste),  Pharmacien,  rue  Gambetta,  230. 

2371.*  Brassart  (Jules),  Négociant  en  fers,  rue  Nicolas-Leblanc,  28. 

2432.  Brégi (Lucien),  Capitaine  au  4'' chasseurs  achevai.  Officier  d'ordonnance  du 
Général  commandant  la  1"  brigade  de  cavalerie,  place  Philippe  le-Bon,  16. 

2072.  Bremard  (Paul),  élève-archilecte,  rue  de  la  Ba.ssée,  20. 

1761.  Brochet  (Marcel  ),  pharmacien,  place  du  Lion-d'Or,  I. 

680.  Bruggeman,  pianiste,  rue  Patou,  11. 

1842.  Brûlé  (E.),  rue  de  Paris,  46. 

440.  BauNEAu,  pharmacien ,  rue  Nationale  ,  71 . 

2145.  Bulteau  (Louis),  avoué,  rue  Royale,  28. 

628.  Bureau  (Ernest) ,  négociant  en  fils,  rue  Solferino,  248. 

2619.  Butin,  Adjoint  du  génie,  square  Ruault,  20,  Fort  St-.Sauveur. 

1263.  Caen  (Eugène),  A.  Q,  manufacturier  à  Croix,  boulevard  de  la  Liberté,  137. 

1575.  Cahen  (Julien),  rue  Esquermoise,  9. 

1442.  Callens  (Henri),  négociant,  rue  Fontaine-del-Saulx,  1  his. 
1812.*  Galonné  (Albert),  rue  Léon  Gambetta,  79  bis. 

■2221 .  Camus  ^Félix),  avocat,  rue  Jacquemars-Giélée,  29. 

867.  G.AisMssiÉ  (Emile),  banquier,  boulevard  de  la  Liberté,  93. 

1624.  C.ANNissiÉ  (Alex.),  ingénieur,  rue  Patou,  29. 

2272.  CvNNissiÉ  (Maurice),  représentant  de  Commerce,  rue  Manuel,  83, 

543.  Ganon.ne-Pruvost,  fabricant  de  papiers ,  boulevard  de  la  Liberté  ,  I49. 

1071.  Cantine AU-CoRTYL,  propriétaire,  rue  Colbert,  176. 

2102.  Capon  (Achille),  représentant  de  commerce,  rue  des  Robleds,  4. 

1818.  Cardon  (Jules),  propriétaire,  rue  des  Pyramides  ,  12. 

1 797 .  Carin  (M"«) ,  négociante.  Grande  Place,  36. 

2039.  Caulier  (Edouard),  négociant ,  rue  Caumartin  ,  24. 

4963.  Carlier  (Victor),  docteur  en  médecine  ,  rue  des  Jardins,  16 

2578.  Carmichael  (James),  élève  de  l'École  super,  de  Commerce,  r.  de  Bourgogne,  43. 

781 .  Caron,  docteur  en  médecine,  rue  St-Gabriel,  4. 

1173.  Caron,  négociant,  rue  Jacquemars-Giélée,  15. 

2129.  Caron  (^Ernest),  pharmacien  ,  rue  des  Prêtres,  28. 

2134.  Caron  (M''"^  Coralie),  propriétaire,  rue  Boucher-de-Perlhes,  47. 

2471.  Garon  (René),  rue  de  la  Monnaie,  21. 

2344.  Garpentieu  (Julien),  négociant,  rue  de  Puébla,  14. 
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1799.  C.vupENTiEu  (Paul),  avocat,  rue  Jacquemars-Giélée,  3o, 

2267.  Carpkntiku  (Désiré),  négociant  en  grains,  Avenue  de  l'Hippodrome,  Villa  de 

l'Églantine. 

231*).  (UuRE  (Lucit^n),  employé  à  la  l'réfecture  du  NonI,  rue  Jean  Bart,  32. 

2368.*  CvRBÉ  (Félix),  négociant  en  grains,  rue  du  Marclié-aux-Bètes,  17. 

2613.*  Cauué-Deli'ikuue,  Plâtrier,  rue  de  la  Grande-Allée,  19. 

1o2o  C.arkon-Villers,  négociant,  Grande-Place,  28. 

'lo99.  Caktû.n  (I)'  Louis),  A.  Q,  4*^  Médecin-Major  du  19"=  chasseurs,  rue  d'AiilIn,  20. 

1870.  Carton  (René),  courtier,  rue  des  Pyramides,  10. 

210.  Gastelain  (F.) ,  I.  y,  docteur  en  médecine ,  rue  de  l'Hôpilal-Mililaire,  6 

1682.  Castlaux  (Eug.) ,  propriétaire,  rue  Desmazières. 

2620.  Catoire  (Victor),  Négociant  en  charbons,  rue  de  Bourgogne,  7. 

19Go.  Caudier  ,  0.  ^  ,  lieulenard-colonel  en  retraite,  quai  de  la  IJasse-Deùle ,  19  bis. 

1077.*  CviLLiEz  (Henri),  négociant  en  laines,  consul  de  La  Plata,  rue  du  Mollnel,  55. 

107.  Gavro  ,  directeur  de  l'école  primaire  ,  place  de  l'Arbunnoise,  6. 

i  14  Cazenecve  (Albert),  0.  t^*,  homme  de  lettres,  rue  Uonte-PoUet,  3. 

522.  Cazier  ,  commis-négociant ,  rue  31anuel ,  102. 

1390.  GiiALANT  (Armand),  propriétaire.  Parc  Monceaux. 

2478.  Chanoine.  C  ^,  I.  %},  *i*,  *i*,  Général  de  Division,  commandant  la  i'"  Division 
d'Infanterie,  rue  St-Jacques,  19. 

782.  Gharbunnet  (Paul),  professeur,  rue  de  Bourgogne,  14. 

4980.  GiiARRAS  (Léon),  ^,  0.  4^,  ►f».  ►J-,  percepteur  en  retraite,  rue  des  Fossés,  6. 

956.  Chivoret  (Alphonse),  fabricant  de  briques,  rue  du  Pôle  iNord,  35. 

25G I .  CeoMEL,  rue  Colbert,  80. 

2314.  Chon,  ^,  anc.  profess.  d'histoire  et  de  géographie,  rue  du  Palais  de  Justice,  5. 

1817.  GdOQLET  (Louis),  négociant,  place  du  Théâtre,  40. 

1098.  Gh.ombart  de  Lauwe  (Pierre),  avocat,  boulevard  Yauban,  17. 

96G.  Chotin  (L.),  docteur  en  médecine,  boulevard  de  la  Liberté,  91. 

1813.  CiiRiSTY  (Fn-dérick),  négociant,  rue  Jeanne  d'Arc,  oO. 

1814.  Christv  (M^e  Frederick),  rue  Jeanne  d'Arc,  '60. 
-1567.  Christy  (Robert),  négociant,  rue  St-Nicolas  ,  27. 
1900.  Clainpan.ain  (Th.) ,  propriétaire  ,  rue  de  Puébla  ,  9. 

2407.  Clémendot,  caissier  principal  au  Crédit  Lyonnais,  rue  Nationale. 

2570.  Clément  (Victor),  Secrétaire  de  la  Chambre  de  Commerce,  r.  dTnkermann,  19*" 

2339.  Cliquennois  (A -G.),  rue  Barthélémy  Delespaul,  140. 

2533.  GociRD  (Jules),  fondeur,  rue  de  Valencienues,  13. 

2370  GoEvoET  (M'""),  propriétaire,  rue  des  Bouchers,  11. 

2155.  Cointrelle,  avocat,  rue  Jacquemars-Giélée,  57  bis. 

1724.  GoLiN  (jeune),  tailleur,  rue  de  Bélhune,  13. 

140.  GoMERE  (L.),  fabricant  de  plâtre,  rue  de  la  Halle,  9. 

lolO.  GoNST.XNT  (Victor),  employé  de  Commerce,  rue  de  Loos,  27. 

1783.  GoNVAiN-MiNET,  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  34. 

2132.  CoNVAiN  (Léon) ,  commerçant ,  rue  Neuve,  21. 

2306.  GoNVAiN  (Arthur),  rue  Meurein,  11. 

1873.  GOPPENS,  docteur  en  médecine,  rue  du  Molinel,  43. 

1248.  GoppiÉTERS  (Séraphin),  boulevard  Victor  Hugo,  51. 

25-j4.  Coppin  (M'""  Charles),  rue  des  Pyramides,  8. 

288.  CoQUELLE  (Edmond),  négociant,  rue  Jacquemars  Gielée,  22. 

408.  CoQLELLE  (Leopold),  fondé  de  pouvoir,  rue  André ,  22. 

540.  G0RD0N.MER  (L) ,  4^,  architecte,  rue  Marais,  8. 

2235.  Cornée  (F.),  chel  de  division  de  Préfecture  en  retraite,  rue  Solférino,  83. 

2610.  GOHNiLLE,  négociant  en  vins,  rue  de  Douai,  83. 
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1240.    CossET-DuBRULLR,  négociant,  rue  de  Toul,  3. 

793.  CouRMONT  (Léon),  négociant  en  draps,  rue  Solférino,  292. 

2383.  *  CouRTECuissE-VoKEUX  (Dominique) ,  négociant  en  métaux  ,  rue  du  Vieux-Fau- 

bourg. 

1994.  Cousin  (Edmond),  agent  de  charbonnages ,  nie  Solférino  ,  30. 

1579.  Cousin,  représentant  de  commerce,  rue  de  Bourgogne,  5S. 

1865.  CousTENOBLE  (  Edouard  ) ,  entreposeur  des  tabacs,  lue  des  Canonniers,  2. 

2130.  Couturier  (Emile),  rue  Solférino,  238. 

1044.  Cox-Cappelle  (E),  négociant,  rue  de  Fleurus,  30. 

344.  Crémont,  distillateur,  boulevard  de  la  Liberté,  219. 

715.  *  Cképin  (H),  inspecteur  départai  des  postes  et  télégraphes,  rue  Nationale,  94. 

1301 .  Crépin  (Florimond-Henri),  rue  Colbert,  120. 

280.  Crepy  (Mme  Vve  Adolphe),  rue  de  Canteleu,  39. 
1491  .**  Crepy  (Auguste),  rj-i,  négociant,  rue  des  Jardins,  28. 

263.  Crepv  (Ernest^,  filateur  de  lin,  rue  deTurenne.  28. 

293.  Crepy  (Eugène),  filaleur  de  coton,  boulevard  de  la  Liberté,  19. 

264.  Crepy  (Léon),  filateur  de  colon,  boulevard  Vauban,  92. 

56.  **Crepy  (Paul),  ^,  A.  i),  C.  ►f»,  ►J^,  vice-consul  de  Portugal,  rue  des  Jardins,  28. 

474.  *  Crepy  (M™*^  Paul) ,  propriétaire,  rue  des  Jardins ,  28- 

1564.  Crespel-Lefebvre  (Arthur),  négociant,  rue  Saint-Audré.  34. 

196  Crespel-Tillov,  0.  ^.  propriétaire,  ancien  Maire,  rue  Koyale,  103. 

266  Crespel  (Albert)^,  fabricant  de  fils  retors,  rue  des  Jardins,  18. 

670.  Crespel  (R.),  négociant  en  cires,  rue  Léon  Gambetta,  71. 

1692.  Croin  (Paul),  rue  du  Nouveau-Siècle,  13. 

2151 .  Crosnier  ,  propriétaire  du  Grand-Hôlel ,  rue  Faidherbe,  22. 

1453.  Crouan  (Alexandre),  agent  de  change,  rue  d'Angleterre,  56. 

1930.  CuvELiER  (Félix),  propriétaire ,  square  Outilleul,  23. 

2433.  CuvELiER  (Lucien),  filateur,  rue  de  Bouvines,  12. 

1680.  CuvELiER  (Paul),  propriétaire,  rue  du  Faubourg  de  Roubaix,  176. 

1769.  Dawide,  négociaul,  rue  Jean  Roisin,  13. 

12.  Damien,  I.  ij,  ^,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences,  rue  Brûle-Maison,  74. 

493.  Danches  (Fernand),  avocat.  Membre  de  la  C^ion  Historique,  rue  des  Fossés,  15. 

26.  Danel  (Léonard),  0.  ^,  I.  ij,  C.  ►fi,  imprimeur,  rue  Royale,  85. 

495.  Danel  (Léon),  4*>  imprimeur,  rue  Nationale,  192. 

626.  Danel  (Louis),  *i*,  imprimeur,  rue  Jean-sans-Peur,  17. 

2373.  Danel  (Georges),  notaire,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  62. 

1439.  D.ANJOU  (Léon),  négociant,  rue  de  Béthune,  40. 

2414.  Danset  (Jules),  rue  Jules  de  Yicq,  1(j. 

1610.  Daprémont  (Emile),  rue  du  Fg.  de  Roubaix,  193. 

2337.  D.arcq,  Sculpteur,  rue  François  Baes,  16. 

1032  D.AUCHEz  (René),  commis  des  postes,  rue  Jeanne-Maillotte,  14. 

320.  Debayser  lEdouard),  courtier,  rue  Saint-André,  20. 

1982.  De  Beugny  d'Uagerue  (Amédée),  père,  propriétaire,  rue  Royale,  134. 

704.  Debièvre  (E.),  A.  Q,  bibliothécaire  de  la  ville,  rue  Jean-Bart,  50. 

438.  Debièvue  (A.) ,  négociant ,  rue  de  Loos  ,  33. 

1501.  Debiévre-Fournier,  négociant,  rue  Fontaine-del-Saulx,  18. 

1502.  Debo.n  (A),  tj,  professeur  de  philosophie  au  lycée,  boulevard  de  la  Liberté,  60 
605.  De  Bol'Bers  (G.),  négociant  en  huiles,  rue  Négrier,  3. 

1177.**Debruyn,  notaire  honoraire,  rue  Nationale. 

2345.  De  Bruyn,  industriel,  rue  de  l'Espérance,  22. 
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518.  Debuchy  (Fr.) ,  fabricant  de  lissiis,  rue  liasse ,  36. 

739.  De  C.\GNY(Edm.),  courtier,  rue  Henri-Kolb,  31. 

1856.  Dec.\rne  (Gustave),  rue  des  Buisscs,  2. 

■246(j.  De  Caulaincourt  (Comlo),  propriétaire,  rue  Négrier,  7. 

1889.  Decolf  (Gaston),  directeur  de  tissage  mécaniiiue,  rue  Lauiartinc,  4  . 

1830.  Decomnck"  (Elle],  officier  d'AdminisIration  des  subsistances  militaires. 

2372.  Decoster-Nicolle,  négociant,  rue  Blanclie,  10. 

1538.  Decroix  (Charles),  rue  Barthéleniy-Delespaul. 

282 .  Decroix  (M"'e  Y^e  J.  /,  rue  Royale,  96. 

2001 .  Decroix  (Jules)  avocat ,  place  de  la  République,  28. 

2002.  Decroix  ^Henri),  banquier,  rue  Royale,  4-2. 
2074.  Decroix  (Georges),  industriel,  rue  de  l'aris,  52. 
2oi-l.  Decroix  (Pierre),  banquier,  rue  Royale,  42. 

1050.    De  F.wreuil  (E.)  géoinèlre-expert,  rue  du  Molinel,  25. 

2.'i83.     Deffrennes-cîr.vvis,  iiropriélaire.  rue  llatisboune.  18. 

1640.     Deffre.nnes  (Uenri),  manufacturier  à  Lanuoy,  rue  des  Stations,  14. 

1630.     Defives,  négociant,  rue  Soiférino,  322. 

1671 .     liEFLANDRK-BoiiRDAis  (G.),  arciiileclc,  rue  Jeanne  (P.^rc,  33. 

2153.     Deflandre  (Désiré),  teinturier,  quai  de  lOuest,  46. 

893      De  France,  C.  t^.  Général  de  division,  comniaudanl  le  ]"'  Corps  d'armée. 
1550.     Defra.nce  (.\rmand),  industriel,  boulevard  Bigo-Danel,  10. 

345.     Defra.nce-Dubreucq,  négociant,  rue  Blanche  41. 

237.    Defrenne,  propriétaire,  rue  Nationale,  295. 
2462.    Defretin  (Jules),  Rept  de  Commerce,  rue  des  Urbanistes,  13. 
1788.     De  Germiny  (le  Comte  Auguste),  rue  St-André,  6. 
1803.     De  Graeve-Demortain,  denlisie,  rue  Faidherbe,  30. 

042.     Dehaisne  (Mgr),  1.  ^,   correspondant  du  Ministère  de  l'Instruction  publique, 

boulevard  Vauban,  94. 
1754.     Deiiée  (Gaston),  Homme  de  Lettres,  rue  du  Vieux-Marché  aux  Chevaux,  4. 

233.    Deladerierre  (flls; .  négociant  en  cuirs,  rue  Jacquemars-Giélée,  61. 
2442.     De  Lafosse  (Victor),  propriétaire,  rue  Royale,  53. 
2213.    Delvhue  (Emile),  représentant,  rue  Faidherbe,  36. 

644.     Delahodde  (Victor),  négociant  en  céréales,  rue  Gauthier-de-Chàtillon,  19. 
1915.    Delahodde  (Aine),  négociant  en  lins  ,  rue  des  Augustins  ,  3. 
2573      Delahocsse  (Léon),  négociant,  rue  des  Chals-Bossus,  23. 
1740.    Delamvre  (H.),  négociant,  rue  des  Stations,  1. 
2452.    De  Laperson.ne,  I  Q,  (Docteur),  Doyen  de  la  Faculté  de  médecine,  r.  Jean  sans 

Peur,  50. 
•2004.    Delaporte  ,  percepteur,  rue  Négrier,  7. 
1967.    Delassus  ,  docteur  en  médecine,  rue  de  Puébla,  1. 
1580.     Dei.attre  (E.),  filateur,  rue  Deschodt,  6. 

892.     Delattre  (Maurice),  avenue  Sl-Maur,  5. 

971 .  "Delattre  Parnot  (M'"''],  propriétaire,  rue  Inkermann,  18. 
1136.    Delattre-Ddriez  (LouLs),  filateur  de  lin,  287,  rue  Léon  Gambella. 
1596.  *  Delcroix  (Henri),  négociant,  rue  Jean  sans-Peur,  16  bis. 
1476.    Delcroix  (Désiré),  v-presidide  la  S'é  des  voyag.  de  comnicc,  b''  Victor  Hugo,  31 
2497.*  DELr)AL(lIippolyte).  fondeur  en  cuivre,  rue  des  Bouchers,  12  ter. 
1874.    Delebecque  (Emile),  Ingénieur  des  ateliers  au  chemin  de  fer  du  Nord  à 

Uellemmes,  place  de  Sébasiopol,  23. 
2271 .     Delebecque  ,  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  105. 
1936.     Dèlecluse  (Henri),  encadreur,  rue  de  la  Piquerie,  18. 
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1751.  Delecroix  (Emile),  avocat,  place  du  Concert,  7 

487.  Deledicque  (Paul) ,  notaire  ,  boulevard  de  la  Liberté  ,  '101. 

1207.  Delefils  (Eugène),  agent  d'assuranco,  rue  Palou,  i-. 

2305 .  Delefils  (l'abbé),  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  97. 

619.  Delemer  (H.),  négociant  en  vins,  rue  Ratisbonne,  10. 

2394.  Delemer  (Eug.),  avocat,  rue  Jean  sans  Peur,  -10. 

1492.  Delepl\nque  (Georges),  notaire,  rue  Saint-ÉUenne,  66. 

2051.  *  Delepoclle  (Edouard),  brasseur,  rue  de  la  Fontaine-Delsaulx,  41. 

2625.  Delerive-Delannoy,  entrepreneur,  rue  d'Arras,  21. 

787.  Delerue  (Arthur),  filateur  de  lin,  rue  du  Faubourg-de-Tournai,  262. 

.515.  Delesalle  (M"*  Alfred),  rue  de  Thionvilie,  9. 

4151.  Delesalle- Van  DE  Wi:ghe  (Louis),  filaleur  dclin,  rue  du  Fg  de  Tournai,  266 

2412.  Delesalle  (Henri),  rue  St-André,  86. 

2511 .  Delesalle  (Henri),  négociant  en  ameublements,  rue  Esquermoise,  29. 

2446-  Delesalle-Lemaitre  (Madame),  brasseur,  rue  des  Vieux-Murs,  15. 

1581 .  Delespaul-Cabdon,  industriel,  rue  Nationale,  123. 

1056.  Delestré  (Henri),  fils,  fabricant  de  toiles,  rue  du  Palais,  4 

1297.  Delestré  (Albert),  fabricant  de  toiles,  rue  du  Palais,  4. 

220.  Delettré  (Henri),  négociant  en  lin  ,  boulevard  de  la  Liberté,  33. 

2498.  De  LeiNCQUesaing  (A Ibéric),  rue  Négrier,  24. 

427.  Delhaye  (M''e) ,  institutrice ,  rue  de  rHôpital-Militairc  ,  33 

589.  Deligne,  homme  de  lettres,  rue  de  la  Barre,  38. 
2535.  Delmotte,  docteur  en  médecine,  rue  de  Gand,  38. 

2461 .  Delobel  (Eugène),  facteur  aux  Halles  centrales,  rue  Ratisbonne.  16. 

1723.  De  Madre  de  Norgiet  (Anatole),  propriétaire,  rue  de  .lemmapes,  61 . 

1645.  De  Mabgerie,C.  ►^,  doyen  delà  faculté  libre  des  lettres,  boul.  de  la  Liberté,  122. 

1912.  Demérode,  rue  Ratisbonne,  14. 

fil.  Demelt^Yinck  (Auguste),  homme  de  lettres,  rue  des  Chats-Bossus,  6. 

376.  De  Montigny  (Alfred),  ^f»,  directeur  d'assurances,  rue  de  Béthune,  59. 

577.  De  Momigny  (Philippe),  agent  d'assurance,  place  du  Concert,  i  bis 

828.  Demotier,  inspecteur  des  biens  des  Hospices,  rue  Boileux,  7. 

856.  De  Myttekaere,  négociant,  rue  Neuve,  4. 

743.  Deneck  (Gustave),  négociant,  rue  Solférino,  291 

1274.  Denouille,  dir.  partie,  de  la  C'e  d'Assur.Génér.  sur  la  vie,  r.  de  Bourgogne,  33. 

3.^2.  De  Pachtère,  propriétaire,  homme  de  lettres,  rue  Princesse,  40. 

1389.  De  Parades,  négociant,  rue  Caumarlin,  28. 

1794.  *  De  Pas,  (le  Comte),  propriétaire,  rue  de  Pas,  18. 

2604.  De  Palw,  rue  Nationale,  3. 

<732.  Deperne  (Charles) ,  architecte,  place  Sébastopol,  27. 

1560.  Deplanque  (Emile^,  place  des  Reignaux,  19. 

590.  Depléchin  (Eugène) ,  A.  Il,  sculpteur,  rue  de  Douai,  96. 

2335.  De  Prat  (Jules),  représentant  de  commerce,  boulevard  Bigo-Danel,  29. 

2384.  Deprieck  (Arthur),  Inspecteur  d'assurances,  rue  Gauthier  de  Chàtillon,  4. 

238.  Dequoy  (J.),  ^  filaleur  de  lin,  boulevard  Victor-Hugo,  79 

434.  Derache  (Ch.),  >> ,  rue  Molière ,  3. 

2174.  Deren  (Narcisse),  propriétaire,  place  Sébaslopol,  9. 

1693.  Derieppe  (Maurice),  brasseur,  rue  de  Valmy,  43. 

267 .  Derode-Corman  (Edouard),  propriétaire,  rue  du  Long  Pot,  32 . 

2346.  Derode  (Prosper;,  propriétaire,  rue  de  Gand,  2. 

902.  Deroeux  (Eugène),  pharmacien,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  86 

2192.  Deroo  (M""),  propriétaire,  rue  Solférino,  89. 

1834.  Derville,  marbrier,  rue  des  Pyramides,  24. 
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<22.  Descamps  (Anatole),  fabricanl  de  fils  retors,  boulevard  de  la  Liberté,  36. 

198.  Descvmps  (Ange),  »Ji,  Vc  Président  de  la  S^ë  industrielle,  rue  Royale,  49. 

491 .  Descamps-Crespel  ,  ^,  fabricanl  do  fils  retors,  rue  Royale  ,  71. 

490.  Descamps  (Jules) ,  ►J«,  consul  du  Brésil,  rue  des  Fleurs,  14. 

1 128.  Descvmps  (Élounnl),  flialcur  de  lin,  Ijoiilevard  Vauban,  15. 

1677.  Descamps  (Krnesl).  industriel,  rue  J.-J.  Rousseau,  38. 

2254.  Descamps  (Edmond),  propriétaire,  b''  de  la  Liberté,  M. 

2429.  Descamps  (Maurice),  négociant  en  lins,  rue  de  Tournai,  22. 

2354.  Descatoires,  propriétaire,  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  2:3. 

2048.  Deschamps  (l'abbé),  rue  de  FIcurus,  10. 

2358.  Descheemacker  (Edmond),  négociant,  boulevard  de  la  Liberté,  UO. 

994.  Deschins  (Léon),  négociant,  ruelnkermann,  49. 

M03.  Desmazières  (E.),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  165. 

1809.  Desmazières  (Ma'Jnce) ,  négociant,  rue  de  Bourgogne,  39. 

2387.  Desmazières  (Alfred),  avoué,  rue  de  Puébla,  5. 

663.  Desmedt  (M"'  Aug.),  rue  Masséna,  77. 

2495.  Desmettue-Strat  (M'"0)  rue  Jeanne-d'Arc,  5  et  7. 

2568.  Desnoulez  (Gustave),  propriétaire,  rnc  de  Rourgogne,  40. 

2251 .  Desplats  (Docteur),  profes.seur  à  la  Faculté  libre  de  médecine,  b^  Yauban,  56. 

1913.  Despretz  (Henri),  négociant,  ruelnkermann. 

316.  Desrousseaux  (Gustave) ,  négociant,  boulevard  de  la  Liberté,  189. 

221(5.  Desrousseaiîx,  négociant,  rue  de  Roibaix,  34. 
2037.  *  Destailleurs-Duciiange,  propriétaire,  boulevard  Montebello,  2. 

379.  Desurmont  (Ch.) ,  ancien  brasseur,  rue  Nicolas-Leblanc,  2. 

616.  De  Swarte  (Romain) ,  ingénieur  civil,  rue  de  Fleurus,  13. 

623.  De  Swarte  (Edouard),  brasseur,  quai  du  Wault,  12. 

1095.  Devilder  (Henri),  banquier,  rue  du  Priez,  2 

2424.  Devin,  A.  y,  professeur  d'anglais  au  Lycée,  rue  Faidherbe,  19. 
1764.  *  Devos  (.Jules"),  négociant,  rue  Jacquemars  Giélée,  5. 

1832.  Devos  (Mrae  yve  Léonard),  propriétaire,  rue  des  Stations,  4. 

2382.  Devos-Duroan,  représentant,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  63. 

2292.  Devkoé  (Edouard),  rue  Wicar,  12. 

2494.  Dewaleyne  (Victor),  rue  Bartliéleray-Delespaul,  32. 

2230.  Dewas  (Désiré),  représentant,  rue  Mehl,  8. 

810.  Dewattines  (Félixî,  relieur,  rue  Nationale,  87. 

M  86.  Deworst,   (F.),  négociant  en  Hngerles,  rue  de  Roubaix,  40. 

1820.  Dhainne,  négociant,  rue  des  Postes,  5. 

1592.  D'hallucs-Verbiest  (Paul),  agent  de  change,  rue  du  Palais,  7. 

485.  D'hali.un,  entrepreneur,  rue  St  André,  44. 

1816.  D'iialluin-Ghesquier,  filaleur  de  lin,  boulevard  de  la  Liberté,  6. 
2353.     D'erbigny,  avocat,  rue  Inkermann,  31. 

2288.  Dion,  i^,  inspecteur  des  forêts,  rue  Jacquemars-Giélée,  87. 
2530.     DoÉ  DE  iMaindre VILLE.  0.  5^,  colonel  d'infanterie  breveté,  chef  d'état-major  du 

1"  corps  d'armée,  boulevard  Vauban,  131. 

1273.  DOLEZ  (Jules),  avocat,  rue  Patou,  22. 

1933.    Dont  (A.),  contrôleur  des  contributions  indirectes.  Halle  aux  Sucres,  quai  de  la 
Basse-Deûle. 

1493.  *  Doyen,  boulevard  de  la  Liberté,  25. 

736.     Drieux  (Victor],  filateur  de  lin,  rue  deFontenoy,  31. 

392.    Dubar  (Gustave),  îi^,  directeur  de  l'iîc/io  du  iVord,  rue  de  Pas,  9. 
Il 30.     Dubois,  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  225. 
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1224.  Dubois,  »J«,  docteur  en  médecine,  rue  Bourjembois,  15. 

4453.  Dubois  (Etienne),  industriel,  rue  de  Metz,  20. 

<847,  Dubois-Lefebvbe  (Joseph),  négociant,  rue  de  Puebla,  15. 

2419.  Dubois-Bell \RT,  propriétaire,  rue  Solférino,  199. 

2431 .  *  Dubois-Legentil  (Victor),  propriétaire,  rue  Solférino,  237. 

397.  Dubreucq  (Horace) ,  fabricant  d'amidon,  rue  du  Faubourg-de-Tournai  ,  268. 

1386.  Dubreuil  (Paul),  négociant,  rue  Palou,  1 2. 

1738.  Dubuisson  (Alphonse),  architecte,  rue  de  la  Fonlaine-del-Saulx,  2. 

104.  DuBus,  A.  Q,  instituteur,  rue  du  Marché,  49. 

340.  DUC4STEL  (M™''  Pauline),  Institutrice,  rue  Nationale,  61 . 

1922.  DucHATELET,  Ingénieur,  rue  Jean-Bart,  16. 

1679.  DucHEMiN ,  0.  ^,  «^,  ►fi,  officier  supérieur  en  retraite,  rue  Patoii,  6 

857.  DucolvBeharel,  propriétaire,  rue  de  la  Barre,  24. 

904.  Ducourouble  (Jules),  propriétaire,  rue  Inkermann,  22. 

1568.  DucROCQ  (Maxime),  boulevard  Vauban,  123. 

2417.  Ducrocq  (Mette),  professeur  à  l'École  Florian,  rue  Thiers,  36. 

308.  DuFLOs  de  Mallortie,  homme  de  lettres.  Contour  de  IHôtel  de  Ville,  18. 

2076.  DuFOUR  d'Astafort,  '^,  Commandant  d'Infanterie  Bté  au  43^  régt  d'Infanterie, 
rue  Colbert.  129. 

1H12.  DuGRiPONT  (François),  rue  Inkermann,  9. 

1887.  Dugripont  (Albert),  courtier,  rue  des  Stations,  16. 

988.  Dlhem-Poissonmer  (Antoine),  propriétaire,  rue  de  Puebla,  37. 

1212.  Duhem  (Arthur),  fabricant  de  toiles,  rue  St-Genois,  18. 

578.  Duj.VRDiN  (Armand),  propriétaire,  boulevard  Vauban,  27- 

662.  DujARDiN  (Victor) ,  notaire  honoraire,  boulevard  de  la  Liberté,  125. 

1427.  Duj.ARDiN  (Albert),  mécanicien-constructeur,  boulevard  Vauban,  M8. 
2423.  DuJARDiN  (Louis),  Propriétaire,  rue  Inkermann,  34. 

2227.  Dulieu  (Eugène),  rue  Fontaine-del-Saulx,  22. 

2164.  DU.MOUTIER,  négociant,  rue  St-iNicolas,  16. 

400.  DuPL.AY,  négociant  en  fils,  rue  de  Bourgogne,  18. 

2607.  Dupo.vr,  professeur  à  la  Faculté  des  letlres,  rue  d'Anjou ,  4. 

697.  Dupont  (MUe),  institutrice,  rue  du  Court-Debout,  11. 

2459.  Dupont  (Augtisti"),  Employé  de  commerce,  rue  de  Voltaire,  4  bis. 

213.     DuPRET  (Arsène j,  maître  élémentaire,  au  lycée. 
2522.    DuQiES.NAY  (Albert)  fils,  négociant  eu  vins,  rue  Nicolas-Leblanc,  19. 

1428.  DuQUESNAT  (Emile),  négociant  en  vins,  rue  Nicolas-Leblanc,  17. 
2501 .     Durand  iFernand),  négociant,  rue  de  Lens,  26. 

2125.  DuRDAN  (Clément),  employé  de  commerce,  rue  Thiers,  14. 
2477.  DURET  (H.),  Docteur  en  médecine,  boulevard  Vauban,  99. 
2579.     DuRiEU.K  (F.),  directeur  de  l'école  Montesquieu,  rue  de  Bouvines. 

423.     Duriez  fM"e),  institutrice,  rue  du  Port,  20. 
2624.     DuROEULX  (Ernest),  négociant  en  vins  et  spiritueux,  place  Sébastopol,  24. 
1110.    DuTHOiT,  banquier,  rue  de  l'Hôpital-Milltaire,  <  06. 
2384.     DuTOiT  (Jules),  employé,  rue  Jeanne  d'Arc,  18. 
2163.     DuTRO,  négociant  rue  St-Nicolas,  16. 

808.    Duval-Lalodx,  peintre,  boulevard  de  la  Liberté,  103. 
2430.*  DuvERDTO  (Eugène),  Manufacturier,  rue  Boyale,  95. 

1578.     EcROHART,  entrepreneur  de  maçonnerie,  rue  de  Fives,  41. 
613.**  Eeckman  (Alex.),  A.  tj,  0.  <<,  négociant,  ancien  Secrétaire  général,  rue  Alex. 
Lelcux,  28 
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1616.  Eloir  (Achille),  professeur  à  l't'oole  primaire  supérieure,  boulevard  Louis  X IV. 

1052  Et'STACHE  (G.),D'",  prof.à  la  Faculié  libre  de  médec.,  rue  Jacquemars-Giélée,  124 

2468.  Eycken  (Raphaël),  plare  Si^baslopol,  18, 

1002.  Eysenbolt  (E.),  riiaufieur,  rue  Brîile-Maison,  44. 

228.  F\CQ(Paul),  négociant  en  bronzes,  rue  Esquerraoise,  îîH. 

1927.  Farinaux  (Albert),  négociant,  rue  Faidherbe,  23. 

448.  Falcueur  (Edmond),  ^,  président  du  Coniilé  linier,  square  Rameau,  13 

946.  Fai-cheur,  (Félix),  lilateur  de  lin,  rue  des  Slalions,   171. 

947  Faucheur  (Albert),  (ilateur  de  lin,  rue  Nationale,  281. 

2448.  FArciiEUii  (René),  Filaleur,  boulevard  Bigo-Danel,  26. 

1790.*  Fauchille  (Auguste),  avocat,  rue  Royale,  56. 

1223.  Fauchille-Stiéve.wrt,  fabricant  de  fils  à  coudre,  rue  lacquemars-Giélée,  143. 

560.  Fauchflle  (Edouard),  propriétaire,  rue  de  Jemmapes,  86. 

7<9.  Faire  (Henri),  fabricant  de  céruse,  rue  des  Postes,  88. 

2344.  Fauvarque-Picvvkt,  Propriétaire,  rue  de  Fives,  66. 

2233.  Favreli.e,  représentant  de  commerce,  rue  Masséna,  54. 

252.*  Fernaux-Defrance  ,  négociant,  rue  Grande-Chaussée,  44. 

1494.  Ferrand,  photographe,  boulevard  de  la  Liberté,  62. 

241 1 .  FiÉvET  (Albert),  proi)ri('taire,  rue  de  Turenne,  49. 

1 144.  FiÉVET  (Auguste),  négociant  en  fers,  rue  Solférino,  280. 

2")8T.  FiÉvET  (Kdmond),  propriolaire.  rue  de  Canleleu,  [-6. 

2i-26.  FiEVET  (Louis),  uégociani,  rue  André,  25. 

23)6.  FiÉvET  (Théodore).  Industriel,  rue  Solférino,  187. 

2070.  FiNOT,  archiviste  du  déparlenient  du  Nord,  rue  du  Pont-Neuf,  1. 

401 .  FLVMANT(iMiieAdelina),profcsseurau  Collège  Fé,nelon,rueGaullder  de  Châtillon,3 

2M6.  Flament  (Emile),  vérificateur  dos  Douanes,  rue  Stappaert,  l9. 

1987.  Flament  (Louis),  élève  au  Lycée  de  Lille,  à  St-André-lez-Lille. 

1703.  Florin-Debavser  (Paul),  propriétaire,  rue  de  Jemmapes,  92. 

1648  Flouquet  (A.),  négociant,  rue  de  Béthune,  73. 

597 .  FoLET,  ^,  L  «y-,  Docteur,  Doyen  honoraire  de  la  F'è'  de  méd.  r.  d'Jnkermann,  14. 

2i3.  Fontaine-Flament,  Hlateur  de  coton,  rue  de  l'HôpitaWlilitaire,  41. 

■2381  .*  Fontaine  (Louis),  Greffier  en  chef  du  Tiibunal  de  Commerce,  rue  Solférino,  15. 

2534.  FoLQUES  (Augustin  I,  direct'  particulier  de  la  0°  d'Assces  <ries^  nia  Solférino,  266. 

2252.  FouitNEz  (Philippe),  i!^.  Docteur  en  droit.  Procureur  de  la  République,  rue 

d'Angleterre.  32. 

1588.  FouRMER  (A.),  négociant  en  fourrures,  rue  Esquermoise,  30. 

2343.  Francuomjie  (Alfred),  Directeur  d'a.ssurances,  rue  des  Fos.sés  Neufs,  32. 

1234.  François  (Paul),  équipements  milittires,  rue  du  Port.  96. 
1978.  Fremalx  (Albert),  négociant  en  toiles,  rue  du  Molinel,  65. 

1235.  Frkmaix  (Henri),  propriétaire,  rue  Négrier,  23. 
2244.  FremAix  (Paul),  industriel,  rue  du  iMolinel,  65. 

658      Froelich  ,  chargé  de  cours  d'enseignement  spécial  au  Lycée. 
324.     Frome.nt  (Mlle) ,  professeur,  rue  Nationale ,  106. 
60.*  Fromo.nt  (Aug.),  A.  ^,  propriétair  ■ ,  rue  de  l'Hôpilal-Militaire,  77. 

1069.     Gaillet  (Paul),  ingénieur  civil,  rue  Solférino,  254. 
4849.     Galley  (Paul),  propriétaire,  rue  d'Esquernies,  100. 

131.     Gauche  (Léon),   A.   Q,  conservateur    du  Musée  technologique  et  scolaire, 
rue  de  Paris,  153. 
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976.  Gaulard.  maître  agrégé  de  conférences  à  la  Faculté  de  médecine. 

4509.  Gavelle-Briere,  ^,  A.  Q,  adjoint  au  Maire,  filateur,  rue  Solférino,  289  b. 

1440.  Geiger-Gisclon,  fabricant  de  busettes,  rue  d'Arras,  72. 

1539.  Gennevgise  (Fiorian),  ancien  avoué,  rue  Jacquemars-Giélée,  54. 

091 .  Gennevoise,  ancien  notaire,  rueGambetta,  33. 

M 87.  Genoux-Roux  (Adolphe),  directeur  du  Crédit  du  Nord,  rue  Jean-Roisin,  8. 

2618.  Gentin  (Pierre-Fernand),  élève  de  l'École  Sup.  de  Com.,  rue  des  Canonniers,  13. 

2532.  Ghesouier  iDésiré),  architecte,  aquarelliste,  professeur  à  TÉcole  des  Beaux-Arls, 

rue  d'Angleterre.  10. 

2(i09.  GiLLE,  rue  du  Pont-du-Lion-d'Or,  Fives-Lille. 

492.  GrRAUD  (Abel),  négociant  en  vins,  rue  de  la  Halle,  35. 

897.  GoBERT,  pharmacien,  rue  Esquermoise,  26. 

1572.*  GoniN  (Oscar)  4*-  industriel,  membre  correspondant  des  Sociétés  de  Géographie 

de  .Madrid,  de  Lisbonne  et  de  la  Suisse  occidentale,  rue  St-Nicolas,  18. 

1023.  GoDRON  (Emile),  avoué,  boulevard  de  la  Liberté,  403  bis. 

2'tOi .  GoNNET  (M"'»  Aimé),  rue  Royale,  89. 

■1563.  GoREz,  docteur  en  médecine,  rue  Jean-sans-Peur, -12. 

2304.  Gorges  (C),  Propriétaire  de  l'iiôtel  de  l'Europe,  30-32,  rue  Basse. 

2340.  GossART  (Albert),  Ingénieur  des  arts  et  manufactures,  rue  St  Gabriel,  93. 

2297.  GossART  (Edmond),  Ingénieur  civil,  rue  Jacquemars-Giélée,  129. 

8.  GossELET,  ^.  I.  y:,  ►l^,  doyen  de  la  Faculté  des  Sciences,  rue  d'Antin,  18. 

1881).  GossELiN,  propriétaire,  rue  Esquermoise.  41. 

1789.  GouDAERT,  pâtissier-confiseur,  rue  des  Cliata-Bossus,  8. 

1939.  Grandel  (Charles),  propriétaire,  rue  des  Tours,  17. 

1126.  Gratry  (Jules),  manufacturier,  rue  de  Pas,  1 1. 

870.  Gréterin,  ^,  directeur  des  postes  et  télégraphes  du  Nord,  rue  Inkermann,  1. 

2176.  Grîaux  (M""^  L.),  propriétaire,  rue  Jean-sans-Peur.  64. 

2030.  Grimonprez  (Félix),  ingénieur  des  Arts  et  Manufactures,  rue  de  Vaimy. 

2109.  Grimonprez  (Léon),  propriétaire,  rue  de  la  Chambre-des-Comptes,  3. 

2126.  Grouille  ,  0.  ^,  médecin-major  de  l*"*  classe  au  43®  régiment  d'infanterie. 

572.  GRo>aER  (jeune) ,  négociant  en  métaux ,  rue  de  Cambrai ,  30. 

1902.  Gruson.  ^,A.  ^,  Ingénieur  eu  chef  des  Ponts  et  Chaussées,  directeur  de 

rinslitut  Industriel  du  Nord,  rue  de  Bruxelles,  4. 

2224.  GuÉRLN,  directeur  de  llndustrie  linière,  rue  Auber,  61. 

2380.  GuERMONPREz  (JuIcs,  flls),  ruo  Saint-Étienne,  30. 

651.  Gdichard  (Albert),  avocat ,  rue  Patou,  10. 

676.  Hache,  professeur  de  langues,  rue  Jacquemars  Giélée ,  40. 

2444 .  IlACQuiiN  (Stanislas),  A.  ^,  chef  de  bureau  du  Secrél.  à  la  mairie,  r.  Gambella.  1 7 

1584.  Hallez  (Edmond),  rue  Esquermoise,  52. 

1701 .  Hallez  (Gaston),  ingénieur,  rue  d'Iéna,  66  bis. 

1920.  Hallez  (Paul),  1. 1|,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences,  rue  de  Yalmy,  9. 

1 667 .  Hamy  (Léon),  rue  Jacquemars-Giélée,  33. 

2178.  Hanus-Brielman,  propriétaire,  rueColson,  6. 

2107.  Haumant,  a.  Q,  professeur  de  russe  à  la  Faculté  des  lettres,  rue  Solférino,  102. 

2610.  Hauwelle  (C),  facteur  assermenté  près  le  Trib.  de  commerce,  ruePuébla,  43. 

742  Hayem  (Jules),  représentant,  cour  des  Innocents,  5. 

93.  Heixuv,  professeur,  rue  Grande-Chaussée,  46 

2270.  Helson  (Charles),  ingénieur  civil  des  mines,  place  de  Béthune,  1. 

2415.  IlENMON  (Auguste),  représentant  de  Commerce,  rue  Colberl,  136. 
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455.  Henry,  propriétaire,  rue  Denis-Goclefroy,  7. 

i64.  Herland  (Alphonse),  G.  0.  ►î^,  propriétaire,   rue  des  Fossés,  41. 

2t73.  IIerlvnd  (Alphonse),  capitaine  dos  sapeurs-pompiers,  Square  Hameau,  Î-. 

92.  Herlemont,  professeur  à  l'école  suporieure,  rue  St-Firmin,  s. 

802.  Hkrlin  (Alphonse),  notaire  honoraire,  square  Jussieu,  17. 

I4I8.  ItERLiN  (Georges),  notaire,  boulevard  de  la  Liberté,  22. 

234i).  IIette  (Alexandre),  représentant,  farade  de  l'Ks|)lana(le,  I  i-  bis. 

2()IG.  Heugas,  ^,  recev.-priniipal  dre  l'ostes-el-Tolégraphes.  place  de  IaKépublique. 

lo29.  Hevmvn.n-Lévv  (Alex.),  étudiant,  Grande-Place,  46. 

899.  Heyndrïckx  (Paul),  filaleur  de  lin,  rue  des  Processions,  67. 

364.  HiLST,  négociant  en  toiles,  rue  du  Dragon,  5. 

822.  HocHSTETTER  (Paul),  docteur  en  médecine,  rue  de  Fives.   44 

2.lo.  HocQUET,  pharmacien,  rue  Léon  Gamhetta,  64. 

898.  Holbecq  (Krnest),  pharmacien,  rue  Saint-Gabriel,  73. 

1 148.*  HouiîRON  (G.),  A.  il,  hommi'  de  lettres,  boulevard  de  la  Liberl(',  82. 

1770.  HouBRON  (Maurice),  négociant  en  vins,  rue  Solférino,  292. 

1737.  HouDOV  (Armand),  avoc;!t,  square  .lussieu,  8. 

1-374.  HoivET  (Hector),  fabricant,  rue  Doudin,  M. 

380.  HouzEDE  L'AuLNorr,  A.  Q.  G.  ►f»,  avocat,  rue  Royale  ,  61. 

381 .  IlorzÉ  DE  l'Aulnoit,  ^  ,  ancien  lieutenant  de  vaisseau,  rue  de  Turenne,  25. 
453.  HouzÉ  (Léon) ,  avoué  ,  square  Jussieu  ,  \i. 

2379.*  IlouzET  (né.siré;,  négociant,  rue  du  Curé-St-Étienne,  16. 

845.  HuET  (Charles),  »f<,  ancien  juge  au  Tribunal  de  Commerce,  rue  des  Jardins.  •). 

23.')0.  HiGODOT  (Paul;,  sténographe,  me  Nationale,  9. 

1481 .  Hugot-Lafage,  négociant  en  toiles,  rue  de  Tournai,  43. 

2623.  Hui.L  (J.-A.),  Pasteur  anglais,  rue  Jeaiiue-d'Arc,  16. 

1697.  Humbert-Delobel,  industriel,  rue  de  Dunkerque,  40. 

2556.  HuMBLOT  (Emile),  représentant  de  commerce,  rue  d'Amiens,  21. 

2S20.  IwEiNS  (Jules),  propriétaire,  rue  Jacquemars-Giélée,  27 

2456.  JoMBART-GuiLLEMAM),  imprimeur,  rue  Solférino,  98. 

•HS.  Jacqmarcq  (J),  chemisier,  rue  Nationale,  67. 

1 124.  JANSENS  (Victor),  négociant  en  vins,  square  Iluault,  iO. 

460.  Jo.vcKÈERE  ,  négociant  en  produits  chimiques,  rue  Bapliste-Monnoyer,  4. 

2237.  JorvENET  (Fernand),  étudiant  en  médecine,  rue  des  Stations,  iO  bis. 

2H2.  Ketelair,  escompteur,  rue  St-André,  21. 

1589.  KiENER  (Th.),  rue  des  Fleurs,  20. 

1778.  Kolb  (J.),   •,^,  k. 'Q,  -^  4^,  Adminislrateur  des  Manufactures  de  Produils 
chimiques  du  Nord,  rue  des  Canonniers,  10. 

301 .  Labbë  (Henri),  artiste  peintre,  rue  du  Metz,  6. 

1757.  Lachaume  Steverlvnck  {M'""'),  propriétaire,  rue  Ko\ale,  78. 

102.  Ladriere  ,  I.  y:,  directeur  de  l'école  du   square  Dulilleul ,   24. 

1733.  L.AGACUE  (René),  fabricant  de  toiles,  rue  de  Tenremonde,  7  bis. 

2427.  Lagaisse  (Émery),  propriétaire,  rue  de  Bourgogne,  45. 

425.  LvGRVNGE  (M""0.  institutrice,  rue  de  Bailleul,  25. 

413.  Laine  (Vie! or),  rue  Stappaert,  15. 

2405.  Laloy.  0  ^.  (J),  Intendant  militaire,  Directeur  du   servie"   de   l'Intendance 

du  l^' Corps  d'armée,  rue  Jac([uemars-Gi6lée,  36. 

1934.  Lamboi  (Joseph),  ingénieur,  rue  de  Loos,  11. 
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r>7.  Lambrkt  (Mlle),  I.  y:,  ancienne  directrice  du  Collège  Fénelon,  rue  du  Faubourg 
de  Roubaix,  223. 

2 'H  .  L\MMENS  (G.),  propriétaire,  rue  Solférino,  il 6. 

2044.*  Lammens  (.Iules),  négociant,  rueFaidherbe,  .36. 

840.  Lancibn,  a.  Q,  juge-de-paix,  rue  des  Pyramides,  39. 

2310.  Lardlnois,  lieutenant  au  19"  chasseurs,  quai  Basse-Deùlc. 

208.  Laroche  (Jules)  ,   négociant,  Grande-Place,  13. 

1660.  LxRUE  (Paul),  de  la  Maison  Fichet,  rue  Nationale,  \'o. 

11 .  Laukand  (M""),  boulevard  de  la  Liberté,  20. 

1457.  L\URENGE  (Marcel),  entrepreneur,  rue  Marais,  3. 

1o6l .  Lai'renge  (Eugène),  entrepreneur,  rue  Pierre  Martel,  6. 

365.  LvuRENT  (Adolphe),  négociant  en  lins  ,  boulevard  Vauban. 

71 1 .  Laurent  (Julien) ,  négociant  en  rouenneries,  rue  à  Fiens,  i . 

1040.  Lavaux,  négociant,  place  du  Lion-d'Or,  14. 

274.  Le  Blan  (Paul),  ^,  filateur  de  lin  ,  rue  Gauthier-de-Ghatillon  ,  24. 

561 .  Le  Blan  (Julien),  0.  ^,  président  de  la  Chambre  de  Commerce,  r.  Solférino,  M8. 

2460.  Le  Blan-Delesalle  (M""^  Julien),  rue  Solférino,  236. 

2243 .  Lebleu,  propriétaire,  rue  Nationale,  242. 

8o5.  Lecat  (Léon),  conducteur  des  ponts  et  chaussées,  rue  Patou,  33. 

498.  LECHAT  (Eugène),  négociant  en  draps,  rue  Desraazièrcs. 

646.  Lfxlair-Diflos,  propriétaire,  rue  de  Puébla,  17. 

311 .  Leclebcq  (Frédéric),  receveur  municipal,  rue  Inkermann,  8. 

2307.  Lkclercq  (Eugène),  pharmacien,  Grande  Place,  16. 

2342.  Lécluselle,  transports,  rue  de  la  Halle,  9. 

89.  Lecocq  (Gustave),  agent-conseil  d'assurances,  rue  du  Nouveau-Siècle  ,7. 

1201 .  Lecocq  (Alfred),  négociant,  rue  Jacqueraars-Giélée,  60. 

1245.  Lecocq  (Alphonse),  rentier,  rue  Nicolas-Leblanc,  '62. 

2470.  Lecocq  (Adolphe),  rentier,  rue  St-Étienne,  39. 

2611.  Lecocq  (Ernest),  propriétaire,  quai  Vauban,  3. 

1787.  Lecohier  (E.),  ^,  véti^rinaire  en  premier,  au  19*^  chasseurs 

2207.  Lecomte-Gernez  (Paul),  négociant,  place  Sébastopol,  26. 

255^2.  Leconte  (.\doIphe),  rue  Neuve,  10. 

1646.  Ledieu  (Achille),  Vice-consul  des  Pays-Bas,  rue  Négrier,  19. 

1604  Lefebvre  (Charles),  changeur,  rue  Nationale. 

179^ .  Lefebvre-Colstenoble  (Th.),  fabricant  de  céruse,  rue  de  Douai,  lOo. 

869.  Lefebvre  (Désiré) ,  représentant,  rue  du  Faubourg  de  Roubaix,  170. 

120.  Lefebvre  (Jules),  I.  tj,  prof,  de  mathématiques  au  lycée,  pi.  aux  Bleuets,  20 

549  Lefebvre-Lelong  ,  représentant  de  commerce,  rue  de  Bourgogne,  52. 

1698.  Lefebvre  (Paul),  boulevard  de  la  Liberté,  209. 

1712.  Lefebvre  (Carlos),  brasseur,  boulevard  de  la  Liberté,  157. 

2219.  Lekebvre  (Jules),  notaire,  boulevard  de  la  Liberté,  64. 

2464.  Lefebvre  (Louis),  huissier,  rue  de  l'Hôpital-Mililaire,  53. 

2423.  Lefebvre  (Emile),  avocat,  rue  de  Bélhune.  38. 

2440.  Lefebvre  (Achille),  filateur  de  colon,  rue  Léon  Gambella,  290. 

2441 .  Lefebvre-Faure  (François),  filateur  de  coton,  rue  Nationale.  .320. 
2480.  Lefebvre  (M"'«),  professeur  de  musique,  rue  des  Fossés,  35. 

2545.  Lefebvre  (Marcel),  lieutenant  au  43"  régiment  d'infanterie,  rue  Solfc-rino,  153. 

.^93.  Le  Fort  (Hector),  »f«,  médecin,  rue  Colbert,  44. 

2437.  Iefrancq  (Jules),  étudiant  en  droit,  rue  du  Vert-Bois,  22. 

64-1 .  Le  Gavrian  (Paul),  député,  boulevard  de  la  Liberté,  133. 

1954.  Legay-Masse,  pro|)riétaire,  rue  Nationale,  147. 
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2088.  Legay  (Ch.),  iloctenr  en  médecine,  nie  St-.lac(}ues,  21-23. 

390.  LÉGEREAr,  instituteur,  rue  de  Rivoli,  oO. 

2010.  Le  (ioFF,  ^,  I.  Q,  C.  4*-  proviseur  du  Lycée  Faidherbe. 

-1228.  LEGR\iN(leDocleur),5^,médecin-major,  au  {""bataillon  d'artillerie  do  forloresse. 

2612  Legrain  (Edmond),  clerc  de  notaire,  rue  Descliodl,  27. 

1587.  LEGR4Nt)  (A.),  propriétaire,  rue  Bouclier  de  Perlhes,  84. 

l'JoT.  Legr^nd  (Charles),  propriétaire,  rue  Soifériuo,  27i). 

2218.  Legrand  (Emile),  ancien  greffier,  rue  d'Anvers,  36. 

232i.  Legra.nd  (l-rançois),  receveur  de  rentes,  rue  des  Fossés. 

2392.*  Leleu  (Adolphe,  uégociaut,  parvis  St-Maurice,  6. 

2oi'6.  Lelièvre  (M""'),  institutrice,  rue  d'isly. 

2184.  Leloiu  (Docteur),  ^  1-4^,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  membre  corres- 
pondant de  l'Académie  de  médecine  de  Paris,  b''  de  la  Libertc',  134. 

238i3.  Leluir-Delaxnoy  (Henri),  négociant  en  grains,  rue  Esquermoi.se,  12. 

2527.  Lelong  (Louis),  pro|)riétairc,  rue  Solférino,  20. 

1988.  Lemaiue,  élève  au  Lycée,rue  de  la  l'iquerie,  8. 

100.  Lemaire,  a.  'Q,  directeur  de  l'école  primaire,  rue  du  Long-Pot,  55,  Fives. 

1731 .  Lemaire  (Alfred),  lilalur,  rue  des  Meuniers,  20. 

•2034.  Lemvire  m.),  cliangeur,  boulevard  Vauban,  135. 

47.  Lemaitre  (Gustave),   propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  215. 

4508.  Lemvy-Chamonin,  propriétaire,  rue  Jeanne  d'Arc,  23. 

2147.  I.EMAY,  ancien  notaire,  rue  Solférino,  Gl. 

1853.  Lemoi.ne  (l)'),  A.  Q,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine,  boul.  de  la  Liberté,  29 

085.  Lemoinier  (Raymond),  propriétaire,  rue  de  la  Louvière,  25. 

1 247 .  LEiNEVEU,  rue  des  Postes,  7. 

1923.  Lepez  (André),  entrepreneur,  rue  Jacqueraars-Giélée,  131. 
1910.  Lepoutre  (Auguste),  négociant  en  tissus,  rue  du  Marché,  05. 
2397.  Lepreux-Han.necart,  industriel,  rue  de  Turenne,  35. 

2022.  Lernoui.d  (Al|)honse).  clerc  do  Notaire,  rue  Léon  Gambetta,  30. 

664.  Leroy-Delesvlle  (Paul) ,  négociant  en  lins,  boulevard  de  ia  Liberté,  139. 

584.  Le  Roy  (Félix), îi^,  anc.  député,  anc.  président  du  tribunal  civil,  r.  Royale,  105. 

851 .  Leroy,  négociant  on  rubans,  rue  des  Arts,  20. 

1711 .  Leroy  (Louis),  fabricant  de  toiles,  rue  dos  Fossés,  12. 

2249.  Leroy  (M"'),  propriétaire,  rue  Ma.sséna,  09. 

2159.  Lesay  (Alfred),  négociant,  place  du  Concert,  4. 

1544.  Lesay  (Auguste),  rue  d'isly,  5. 

33.  Lesert,  géomètre,  rue  Brùle-Maison,  53. 

1513.  Lesot  (l'abbé),  aumônier  du  lycée. 

590.  LesseiNS  (Eugène),  distillateur,  rue  Saint-André ,  83 

146 .  Lesl'r,  directeur  de  l'école  primaire,  rue  des  Stations,  72. 

1908.  Lethierry  (Lucien),  rue  Blanche,  40,  St-Maurice. 

1742.  Letombe  (L.),  ingénieur  des  Arts  et  Manufactures  (E.  C  P.),  Sécrétai re-adjoin 
de  la  Société  Industrielle  du  Nord,  rue  d'isly,  56. 

1924.  LÉvi    Olto),  négociant  en  lins,  Boulevard  do  la  Liberté,  31. 
1211 .  Lezies,  négociant  en  tapis,  rue  des  Chats-Bossus,  9. 

21-03.  LUER.MITTE  (César; ,  receveur  de  rentes,  rue  du  Nouveau  Siècle,  19. 

887.  LuEURELX,  inspecteur  des  Postes  et  télégraphes,  rue  du  Bas  Jardin,  9. 

1901.  Liagre  (Achille),  architecte,  rue  Jean-Bart,  4. 

2374.  Liagre  (Paul),  agent  de  change,  rue  du  Palais,  13. 

2434.  LiARRE  (Emile),  Lieutenant  au  IG''  B^'"  de  chasseurs  à  pied,  rue  de  Gand,  37. 
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2344 .  LiÉGEOis-Six,  imprimeur,  rue  Gambetfa,  244. 

1570.  LiEM  (Eugène),  négociant,  rue  Solférino,  308. 
1977 .  LiÉiWRD-Boss.VRT,  négociant,  rue  de  Belle-Vue,  14. 

2165.  LiÉNARD-GucjsoN,  négociant  en  grains,  rue  Brûle-Maison,  42. 

I44G.*  LiÉNAUT-MvRiAGE,  propriétaire,  rue  Solférino,  189. 

1192.  LiNGRVND  (Charles),  négociant,  boulevard  delà  Liberté,  10. 

1736.  Loir  (Victor),  tailleur,  rue  Basse,  o3. 

374.  LoNCKE  (M"^^  E.),  Boulevard  de  la  Liberté.  13. 

330  LoxGH.WE  (Edouard),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  161 

1210  LoNGRÉ,  entrepreneur  de  pavages,  rue  des  Postes,  18. 

1020.  LooTEN,  docteur  en  médecine,  rue  des  Molfonds,  1. 

454.**  Lorent-Lescornez,  filateur  de  lin,  rue  Inkermann,  30. 

2264.  Loréal,  »J<,  Capitaine  au  4?*  régiment  d'infanterie,  rue  de  la  Grande-Allée,  ibis. 

692.  Lorthioir  (Auguste),  imprimeur,  rue  Colbert,  118. 

382.  Lover  (Ernest),  Député,  filateur  de  coton,  place  de  Tourcoing. 

2256.*  Lu.NEAu,  négociant,  rue  Nationale,  19. 

1949.  Lvs-T ANCRÉ,  entrepreneur,  rue  Mercier,  59. 

2369.  Mabille  DE  PoNciiEviLLE  (Albert),  Notaire,  rue  de  Bourgogne,  9. 

843.  Mac  Lachlan  (Georges),  fondé  de  pouvoirs,  rue  de  Roubaix,  35. 

2513.  .Madère  «Charles),  ingénieur,  rue  Solférino,  286. 

812.  Maillard  (M"l),  institutrice,  rue  de  Fives,  48 

1704.  Maillé  (Jules),  rue  Esquermoise,  7. 

2186.  Malagié  (Georges),  représentant  de  fabriques,  rue  d'Antin,  44. 

1090..  Malle r  (Désiré),  conducleur  des  ponts  et  chaussées,  rue  Brule-Maison,  36. 

1860.  Mamet,  lieutenant  au  43^  régiment  dïnfauterie,  contour  de  la  Porte  de  Paris. 

1 475.  Manso  (Charles).  A.  tj.  homme  de  lettres,  rue  de  lioubaix,  23. 

240.  Maquet  (Hrnestj,  négociant  en  lins,  rue  des  Buisses,  15. 

523.*  Maquet  (M'"*  Alfred),  propriétaire,  boulevard  Yauban,  31 

Il 53.  Maracci  (M""*),  propriétaire,  rue  des  Fleurs,  1 1 . 

484  Marette,  négociant  en  cotons,  rue  du  Vieux-Faubourg,  29. 

2562.  Mariage,  conseiller  général,  boulevard  de  la  Liberté,  235, 

2092.  Marquette  (César),  rue  Jacquemars-Giélée,  3. 

1298.  Martin  (Edouard),  avocat,  rue  du  Palais,  9. 

419.  Mautin  (M'"*),  A.  Q,  directrice  de  l'École  primaire,  place  Philippe-le-Bon,  23. 

1991 .  Martin  (P.),  négociant  en  soiries,  rue  de  Pas.  7. 

2348 .  Martel  (Gaston),  élève  à  l'École  supérieure  de  Commerce,  rue  de  Thionville,  33. 

1840.  Mary-Broudehoux  (M^ie  y^e),  l'ue  Blanche,  45. 

514  M.\s  (Charles),  ancien  président  du  Tribunal  de  commerce,  rue  du  Molinel,  41. 

399.  M.asql-elier  (Auguste) ,  ^,  négociant  en  colons,  rue  de  Courtrai,  5. 

1986.  M.\SSE  (Edmond),  propriétaire,  rue  Nationale,  35. 

1515.  Masurel  (Paul),  négociant,  rue  du  Vieux-Marché-aux-Poulels,  26. 

1219.  Mathelin,  ^,  ingénieur,  rue  de  Douai,  95. 

1850.  Mathieu  (M""),  négociante,  rue  Basse,  28. 

2210.  M.\TiiiEU  (Emile),  représentant,  rue  Faidherbe,  33. 

1571 .  M.vrHON  (Achille),  t^,  propriétaire,  rue  Jacquemars-Giélée,  125  bis. 
1625.  Mauorez  (Jules),  propriétaire,  rue  Caumartin,  26. 

2351 .  Maurois  (Edouard),  Représentant,  rue  Ratisbonne,  39  bis. 

962.  Melon  (Éd.),  ingénieur  civil  des  mines,  directeur  des  Sociétés  gazières  de 
Lille,  boulevard  Monlebello. 

925.  MÉPLO.UB  (A  ),  propriétaire,  rue  Nationale,  <68. 

2436.  Mercuez-Mouguez  (Gustave),  comptable,  rue  de  Loos,  32  bis. 
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1270.  Merghif.r,  1.  <^,  professeur  Agrégé  (l'hisloire  au  lycée,  Secrétaire-Général  de 

la  Sociélé,  rue  Charles-Quint,  7. 

1099.  Merti.vn  or  Mullkr,  avocat,  rue  Boucher-de-Perthes,  74. 

2090.  .MERVEiLLE-("xrQUENNOi.s,  fllateur,  rue  de  Douai,  10!  ter. 

•211 'J.  Merveille  (Paul),  constructeur,  me  du  .Marché,  96. 

208i.  Meunier,  directeur  de  l'Union  générale  du  Nord,  boulevard  de  la  Liberté,  35. 

I3i.  Meurisse  (Paul),  négociant  en  bois,  rue  des  Meuniers,  t. 

2143.  Meurillon  ,  architecte,  rue  de  Thionville,  38. 

1473.  Meyer  (Adolphe),  rue  Jeanue-d'Arc,  43. 

2208.  Meyer  (Paul),  commis  négociant,  rue  Roland,  221. 

238;).  Michel  (Jules),  tapissier,  rue  Grandc-Cliaussco,  13. 

2168.  MiCHKL  (Virgile),  receveur  de  rentes,  rue  St-Etienne,  28. 

2439.  MiNART  (Ernest),  rue  Brftle-Mai.son,  72. 

2211.  Minet  (Jules),  hls,  tailleur,  rue  Faidlierbe,  o. 

2378.  MoENECLAEV,  Commisseur-priseur,  rue  Solférino,  13. 

970.  MoNiER  (Louis),  administrateur  du  Vieux  Chêne,  rue  Nationale,  77. 

lOOo.  Mo.NTViGNE-BÉRioT  (Alphonse),  banquier,  boulevard  de  la  Liberté,  I9'). 

1800.  MoNT.viGNE  (Léo!i),  receveur  de  rentes,  rue  Solférino,  316  Oix. 

1931.  MoREVu  (Gaston),  représentant,  rue  d'Inkennann,  38. 

1243.  MoREL  (Alfred),  tapissier,  rue  Royale,  19. 

2099.  MoREL  ,  directeur  de  la  Vraie  France,  rue  Négrier,  49. 

2161 .  MoREL  (Hector),  repré.senlant  de  commerce,  rue  Nationale,  224  bis. 

1918.  .MoRiVAL  (Paul),  fabricant  de  bascules,  place  du  Théâtre,  54. 

l68o.  MoRLET,  arcliitecle-paysagiste,  place  aux  Bleuets,  2. 

2474.  MoRONVAL  (Léon),  Huissier,  rue  Basse,  7. 

1293.*  Motte  (Pierre),  notaire,  rue  de  l'IIôpital-Militaire,  37. 

1657.  MouL.\N  (Charles),  négociant,  rue  Patou,  37. 

99.  MouRcou,  architecte,  rue  Manuel,  103. 

2108.  MouRCOU  (Maurice),  propriétaire,  rue  de  Tliionville,  32. 

986.  MoLR.MANT  (Julien),  négociant  en  drogueries,  rue  des  Prêtres,  26. 

2100.  MocRMANT  (Narcisse),  négociant,  rue  du  Vieux-Marché-aux-Moutons,  18. 
1506.  MoY,  ^,  I.  ij,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  rue  Caumartin,  27. 
1952.  MuLiÉ  (.Charles),  négociant,  rue  de  Paris,  137. 

204.  MuLLiER  (Albert),  négociant  en  lins,  boulevard  de  la  Liberté,  142. 

I66J.  MuvL  VERT  (Eugène),  sellier,  rue  des  Chats-Bossus,  1. 

2315.  Navarre,  Notaire,  boulevard  de  la  Liberté,  1 

534.  Neut  (limile),  négociant  eu  lins  ,  rue  de  la  Grande  Chaussée,  20. 

466.  NicoDEME,  négociant  en  ters,  rue  de  Paris,  212. 

350.  Nicolle-Verstraete,  5^,  manufacturier,  square  Rameau,  1 1 

1878.  Nicolle  (Louis),  mauufaclurier,  square  Rameau,  M. 

1760.  Nielviarts  (F.),  marbrier,  rue  Masséna,  51. 

2040.  Nivelle  (Léon),  rue  du  (iraud-Baicon,  18,  Fives. 

254.  Noquet,  docteur  en  médecine,  rue  de  Puéhla  ,  33. 

1834.  Obin  (Emile),  propriétaire,  rue  Jacquemars-Giélée,  67. 

377.  Obln  (Jules),  teinturier,  rue  des  Stations,  101. 

2222.  Offret,  Capitaine  d'artillerie,  rue  Masséna,  28. 

192.  Ollier,  a.  y.  pasteur,  rue  Jeanne-dArc,  15. 

433.  Olivier  ,  ^,  A.  %},  docteur  en  médecine ,  rue  Solférino ,  314. 

2402.  Olivier  (Auguste),  Négociant  en  toiles,  rue  Basse,  42. 

2565.  Olidart  (E.),  A.  Q,  professeur  d'escrime,  |)lace  St-Martin,  I. 
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319.  OviGNEUB  (Emile),  0.  5%,  A.  Q,  avocat,  rue  Tenremonde,  2. 

2220.  OviGNEUR  (Paul),  industriel,  rue  Boucher  de  Perthes,  82. 

2149.  Paindwoine  (Gustave),  constructeur,  rue  Arago,  18. 

lOOO.  Pajot  (ë.),  agent  d'assurances,  rue  Patou,  20. 

1603.  P\J0T  (André),  changeur,  rue  Patou,  9. 

1837.  Pajot  (Paul),  négociant,  rue  de  la  Grande-Chauss('e,  38. 

2407.  Pajot  (Henri),  Notaire  honoraire,  rue  Patou,  28. 

1271.  Pannieb  (Paul),  propriétaire,  rue  de  rHopital-Militaire,  15. 

18i6.  Paquet  (M""  A.),  propriétaire,  rue  Solférino,  104. 

1979.  Paquet,  propriétaire,  rue  Jeanne  d'Arc,  20. 

2615.  Parant  (M""'  V'^),  Grande-Place.  18. 

U19.  Parent  (Henri),  fabricant  de  brosses,  rue  Nationale,  161 . 

1767.  Parent-Billaux,  négociant,  rue  Esquermoise,  32. 

1719.  Parsv  (Jules),  négociant  en  toiles,  rue  de  Paris,  127. 

2123.  Pastevu  ,  notaire,  rue  Tenremonde,  6. 

1036.  P.\.toir,  docteur  en  médecine,  rue  deThionville,  16. 

2422.  Patrelle  (Augustin),  Représentant  de  commerce,  rue  de  Valmy,  7. 

2555.  Payen  (Emile),  professeur  à  l'Ecole  RoUin,  boulevard  Victor-Hugo,  153. 

1075.  P.VYEN  (Frédéric),  ancien  greffier,  place  Sébastopol,  29. 

2280.  Pecqueur,  Négociant  en  huiles,  rue  de  Lannoy,  14. 

J620.  Penel,  0.  ^  ,  I.  y ,  «^j  >^,  colonel  breveté  du  génie,  directeur  du  génie, 
Fort  St-Sauveur. 

1940.  Pennequin  (L.),  architecte,  place  Sébastopol,  19. 

1226.*  PÉRUS  (Henri),  propriétaire,  rue  de  Bourgogne,  47. 

■1365.  Pétro  (Joseph),  propriétaire,  rue  dfs  Pyramides,  33. 

1919.  Pétro  (Jean),  propriétaire,  a\enue  de  Boufflers,  à  Canteleu, 

550.  Philippe  (Louis),  avocat ,  boulevard  de  la  Liberté  ,  30. 

1429.*  Picard  (Arsène),  ■:^,  trésorier-payeur-général,  rue  d'Anjou,  2. 

439.  PicwET  (Léofl),  filateur  de  lin,  boulevard  Louis  .\1Y,  3. 

769.  PiCAVET  (Louis),  filateur  de  lin,  rue  de  Fives,  43. 

1541  *  P/CHON,  constructeur,  rue  des  Processions,  80,  Fives-Lille. 

M 05.  PiLATE  (Auguste),  chef  d'institution,  rue  des  Fossés,  38. 

2606.  Pladys  (Emile),  employé  des  Postes,  rue  Nicolas-Leblanc,  1  bis. 

385.  Platel  (Albert),  négociant  en  bois ,  rue  de  la  Préfecture  ,  2. 

871  Playoust-Liennard,  négociant,  rue  Solférino,  183. 

2410.  Playoust  (Paul),  négociant  en  toiles,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  112. 

648.  Plumecoeq  (M"e)  aînée,  chez  son  père,  à  la  Préfecture. 

649.  PLUiiEcoEQ  (M"e)  cadelte,  chez  son  père,  à  la  Préfecture. 
2465  Poillo.vSix,  propriétaire,  rue  Alexandre-Leleux,  3G. 

562.  Pollet  (J.),  ^,  §,  vétérinaire  départemental ,  rue  Jeanne-.M;iillotte,  20. 

2406.  Po.nseele-Decamps,  rue  .Mirabeau,  51 . 

2481 .  Porche  r  (Jules),  employé,  sue  des  Postes,  85. 

201 .  PoTiÉ  (Jules) ,  comptable,  rue  Mercier,  2. 

1759.  PoTTiER  (Isidore),  propriétaire,  rue  Sainte-Catherine,  3. 

452.  Pouille-Laoiondays  (Emile),  fondé  de  pouvoirs,  rue  de  la  Louvière,  72. 

2507.  Pollet  (Alfred),  propriétaire,  rue  Solférino,  260. 

2136.  Pru'e  (Loui.s),  tiégociant,  rue  Nationale,  1 16. 

698.  Prévost  (François),  commis-négociant,  rue  Brùle-31aison,  126. 

2277.  Preys  (Hippolyte).  courtier  de  commerce,  rue  Molière,  18. 

224.  Prieure  (Madame  la)  du  couvent  des  Bernardines  d'Esquermes. 
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2083-  Prouvost  (Gustave),  greffier  de  justice  de  paix,  riio  de  l'Hôpital-Militaire,  7i-. 

24n.  Prouvot  (Victor),  élève  à  l'École  supérieure  de  Commerce,  rue  Naliouiiie,  11  G, 

2121 .  l'KUvosT  (.Vdolplie).  industriel,  rue  du  Vieux-Marché-aux-Ciievaux. 

2i-0;t.  l'HuvoT  (Acliiile),  représentant  de  commerce,  rue  Soifériuo,  49. 

35i.  Qciarré-Reybolrbon,  I.  4^,  secrétaire  général  adjoint  de  la  Société,  membre 
de  la  Commission  historique,  etc.,  boulevard  de  la  Liberté,  70. 

735.  yu.vRBË-l'RÉvosT(L.),  libraire,  (irand'l'lace,  64. 

442.  QuEF.  propriétaire  ,  boulevard  Louis  XIV  ,  2. 

1221 .  QuÉ.NET  (Edmond),  représentant,  rue  du  Marché,  20. 

2333.  QuiiNT  (Alexandre),  industriel,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  139. 

1420.  R.\BoissoN  (A.)  fabricant  de  confiseries,  rue  du  Vieux-Faubourg,  48. 

858.  Rajat  (R.),  rue  des  Pyramides,  18. 

80.  Raquet  (Désiré),  changeur,  rue  Nationale,  91 . 

2098.*  Rattel  (Félix),  huissier,  b^  de  la  Liberté,  113. 

881.  Raitx  (Emile),  négociant  en  charbons,  place  de  la  République,  3. 

1869.  Kavet-db  Mo.NTEViLLE  (G.),  courtier,  rue  Nalionale,  83. 

2500.  Ravët  (Victor),  rue  Esquermoi.se,  52. 

2057.  Kedier,  docteur  en  médecine,  rue  de  Pas,  1. 

2540.  RÉGENT  (Ernest),  place  Sébaslopol,  23. 

569.  Regn.ard  ,  Inspecteur,  chef  de  gare ,  à  Lille. 

678.  REMTdM""'  Emile),  rue  des  Arts,  16. 

1666.  RÉMY-YoN  fils,  fllateur  de  coton,  rue  des  Guinguettes,  33. 

2290.  Remy  (Charles),  négociant  en  fers,  rue  des  Jardins,  2. 

1739.  Renard  (Henri),  ingénieur  chimiste,  rue  d'Antin,  23. 

2000.  Renaut  (Charles),  négociant,  rue  André,  37. 

681.  Renouard  (Emile),  fllateur  et  fabricmt  de  toiles,  rue  .leanne-d'Arc,  13. 

204*.).  Renut,  caissier  de  la  Banque  de  France,  rue  Royale,  69. 

292.  Reuflet  (Frédéric),  avocat,  rue  Nationale,  104. 

1855.  RÉVEILHAG  (Léon),  propriétaire,  nie  de  Bourgogne,  24. 

216.  RiCH.ABD,  I.  Q,  directeur  de  l'école  primaire,  rue  Fénclon,  53. 

2573  Richard  (Louis),  propriétaire,  rue  Solferino,  224. 

2158.  Richard-Les.vy,  docteur  en  médecine,  rue  Royale,  65. 

169.  RicuEZ ,  directeur  de  l'École  primaire,  rue  Fabricy. 

1093.  RiciiMOND  (Julien),  représentant,  rue  Nationale,  223. 

2389.*  RiCHTER  (Frédéric),  fabricant  de  bleus,  boulevard  Vauban,  97. 

88.  RiGAUT,  ^,  A.  y,  fllateur,  rue  de  Valmy,  1S. 

435.  RiGAUT  (Ernest),  fabricant  de  fils  retors,  rue  Caumartin,  23  bis. 

72.  RiGAUx,  (H.)  A  y,  archiviste  de  la  ville,  Mairie  de  Lille. 

2449.  RiGOT-DuBAR,  propriétaire,  rue  de  Thionville,  40. 

765  Rigot-Lefebvre,  négociant  en  vins,  place  auxRleuets  13. 

22G2.  RiGOT-SuEN,  négociant,  place  aux  Bleuets,  19. 

1643.  Robin,  ^,  directeur  de  la  banque  de  France,  rue  Royale,  73. 

1659.  Roche  (Eugène),  A.  %},  »J^,  avocat,  rue  de  la  Vieille-Comédie,  16  bis. 

443.  Rogez-Deplanck  ,  négociant  en  lins,  rue  de  Tournai ,  24. 

1 176.  RoGEz  (Louis),  fabricant  de  fils  à  coudre,  rue  de  la  Justice,  23. 

2120.  RoGEZ  (Edouard),  négociant  en  engrais,  rue  du  Bas-Jardin,  4-6. 

1795.  RoGiE,  tanneur,  rue  des  Stations,  64. 

543.  RoL\ND  (Emile),  capitaine  à  l'état-raajor  du  T'  corps  d'armée. 

2047.  ROL.ANTS  (Edmond),  pharmacien  de  r"  classe,  rue  delà  Paix-d'Utrecht,  10. 

602.  Rqllez  (Arthur),  directeur  d'assurances,  boulevard  de  la  Liberté,  48 

1835.  RoLLiER  (Théophile),  rentier,  rue  des  Poissonccaux,  16. 
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4526.  *  RoMiGNOT,  négoi  iant,  rue  Masurel,  U. 

2585.  ROMMEL  (M""),  rue  Solférino,  89  bis. 

'ton.  RoL'RE  (Ernest),  négociant,  rue  Mercier,  7. 

203.  RousELLE  (Théodore),  agent  générai  tlassurances,  rue  de  Bourgogne,  56. 

2060.  RoussE.vu  (M">«),  place  Gormontaigne,  16. 

201 1 .  RoussELET,  A.  i^,  censeur  des  études  au  Lycée  Faidherbe. 

1132.  RoussELLE  (Victor),  ^,  capitaine  en  retraite,  rue  Léo»  Gambelta,  18. 

720.  RouzÉ  (Lucien) ,  propriétaire  ,  rue  des  Jardins,  3. 

43.  RouzÉ  (Henri),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  219  bis. 

239.  RouzÉ  (Emile) A. *4i,  Juge  au  Tribunal  de  commerce,  r.  Gauthier-de-Châtillon,  20. 

633.  RouzÉ  (Léon) ,  brasseur  ,  boulevard  de  Montebello,  48. 

665.  Ryckewaert,  fabricant  de  sacs  en  papier,  rued'Arras,  84. 

2406.  Saint-Léger  (Auguste),  négociant,  rue  du  Molinel,  44. 

2214 .  S.viNT-LÉGER  (Georges),  fabricant  de  fils  à  coudre,  rue  des  Fossés  Neufs,  2. 

2398.  S.\i.NT-LÉGER.  prof,  à  l'École  super,  de  commerce,  rue  Nicolas  Leblanc,  36. 

1932.  S\LEMBiER-DuBREucQ  (L.),  brasseur,  rue  Gantois,  36. 

iSiO.  S.ALOMON  (dit  Clievalier),  carrossier,  boulevard  Vauban,  34. 

'IS'll  Salomon  (Raoul),  carrossier,  boulevard  Vauban,  34. 

1369.  Samain,  tailleur,  boulevard  delà  Liberté,  67. 

■1683.  SaiiIln  (Edouard),  rue  Marais,  13. 

H39.  Sano  (Eugène),  négociant,  rue  Solférino,  22. 

2233.  S.ANDERS  (P.),  courtier,  rue  Gantois,  47. 

2009.  SANTENAmE-DuFouR  (Emile),  commis-négociant,  rue  Faidherbe.  17. 

1447.  Santenaire  (Paul),  représentant,  rue  des  finisses,  7  bis. 

1727.  Sauvage  (père),  ancien  filateur,  rue  du  Long-Pot,  26. 

2091 .  Sauvage  (Maxime), lieutenant  au  43''  rég.  d'infanterie,  r.  Grande  Chaussée,  1 7. 

1474.  Savart  (Adolphe),  entrepreneur  de  peinture,  rue  de  Roubaix,  23. 

1416  Savart  (Gustave),  négociant,  rue  Léon  Gambetta,  196. 

763.  ScALBERT-RERNARD,banquier,]uge  au  Tribunal  de  Commerce, lue  (leGourtrai,17 

961.  ScHEiBi  (Frédéric),  négociant,  rue  des  Canonniers,  10. 

1883.  ScHEPENs,  négociant  en  vins  et  spiritueux,  rue  de  Lens,  30. 

2393.  SciTMiTT  (le  D').  rj«,  pharmacien,  rue  Nationale,  119. 

i38.**ScHOTSMANS  (Emile),  fabricant  de  sucre,  distillateur,  boulevard  Vauban,  9. 

2282.  ScHOTSM.ANS  (Jules-,  négociant,  Boulevard  Vauban,  124. 

489.  ScHOTSMANS  (Paul),  négociant,  rue  de  Douai,  110. 

456 .  ScHOUTTETEN  (Jules~,  Président  du  Trib.  de  Commerce,  façade  de  l'Esplanade,  22. 

447.  ScHiiBART,  négociant  en  lins,  rue  Sl-Genois,  1. 

2338.  ScRivË  (Emile),  conseiller  général,  place  du  Concert,  6. 

1880.  ScRivE  (M'"*  Emile),  propriétaire,  rue  Princesse,  21. 

1999.  ScRivE  (André),  manufacturier,  rue  de  Turenne,  33. 

609.  ScRivE  (Albert),  fabricant  de  cardes,  rue  des  finisses,  13. 

40.  Scrive-Wallaert,  (Madame),  propriétaire,  rue  Royale.  130. 

201 .  ScRivE-BiGO  ^,  ancien  membre  de  la  chambre  de  commerce,  rue  du  Lombard,  f 

356 .  **ScRivE-DE  Négri,  C.^f", membre  de  la  Chambre  de  commerce,  r.  L.  Gambetta ^292. 

563.  ScRiVE  (Gustave),  rue  Royale,  90. 

587  ScRivE  (Georges) ,  fabricant  de  cardes ,  rue  de  Roubaix ,  28. 

2231 .  ScRiVE  (Edouard)  fils,  rue  d'Esquermes,  28. 

2377.  SÉBERT  (M™*),  propriétaire,  rue  des  Arts,  3. 

135.  Ség  (Edmond) ,  ingénieur  ,  rue  Nicolas-Leblanc,  31. 

1517.     SÉE  (Paul),  ingénieur,  rue  Rrûle-Maison,  38. 
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2457.  Selosse  (Louis),  avocat,  rue  St-Pierre,  5. 

1094.  Senoutzen,  a.  i^,  »^,  gérant  de  la  maison  Verstraele,  rne  Esquermoise,  18. 

580.  Servtzki  ,  professeur  de  dessin  au  lycée,  rue  Colson,  7. 

2177.  SiLVEHCRUYS  (Édouard),  rue  de  l'École,  18. 

-1809.  SioEN  (Henri),  pliarniacien,  rue  de  Roubaix,  27. 

■1696.  Smith  (Alfred),  négociant,  rue  du  Dragon,  2. 

2296.  Snowden  (Robert),  filateur,  boulevard  Monlebello,  57. 

1753.  SoRLiN-.MiNiscLoux,  fabricant  de  tissus  métalliques,  rue  de  Roubaix,  29. 

631 .  SouiLL\nT,  5^,  I Q,  piof.  à  la  Faculté  des  Sciences,  rue  Fontaine-del-Saulx,  20 

1257.  Sphiet  (Alphonse),  fabricant  de  toiles,  rue  Léon  Gambetta,  289. 

967.  Stalvus  (Karl),  teinluiier,  rucJacquemarsGiélée,  100. 

2531 .  Sternheim  (Jules),  rue  des  Arts,  57. 

1600.  Steverlynck  (Georges),  négociant,  rue  de  Yalniy,  20. 

707.  Steverlynck  (Gustave),  négociant  en  savons,  rue  d'Esquermes,  10. 

1302.  Stiévenard  i^llenri),  fabricant  de  couvertures,  rue  du  Pont-à-Raisnes,  1 . 

2375.  SuRMO.NT,  (1)'),  prof  agrégea  la  Faculté  de  médecine,  rue  St-Pierre-St-Paul. 

•231 .  Swtnghedauw  (M"'"),  directrice  de  l'école  Florian  de  la  rue  Gorabert. 

1G74.  Tacquet-Decrombecque,  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  87. 

2359.  Taillié  (Th.),  place  de  Lion  d'Or,  10. 

2261 .  T.VNCREz  (Gustave),  négociant,  rue  des  Jardins  Caulier,  42. 

2o0i5.  Tancrez  (Jules',  vérificateur  des  Douanes,  rue  du  Marché,  95. 

977.  Tanglv  (J  -R.),  filateur,  rue  de  la  Louvière,  33. 

2574.  Tarbé  de  Svint-Hardouin  (M"*),  rue  Royale,  75. 

872.  Teklet,  commis  principal  des  postes  et  télégraphes,  rue  Fontaine-del-Saulx,  14. 

2352.  Tesmoingt  (Albert),  industriel,  rue  Pascal,  25. 

1829.  Tesse  (Edouard),  négociant  en  huiles,  rue  Solférino,  318. 

521 .  Testeli.n  (Alexandre),  avocat,  rue  Jean-Sans-Peur,  14. 

283.  Thellier  (Paul),  avocat,   rue  des  Jardins,  26. 

1915.  Thellier  (Charles),  entrepreneur,  rue  Brùle-Maison,  89. 

1202.  Thelliez  (Julien),  ingénieur,  rue  Nationale,  27 

1058.  Théodore  (Alphonse,  flls),  négociant,  rue  des  Prêtres,  18. 

125G.  Théry  (Gustave),  *{*,  avocat,  square  Dutilleul,  33. 

2008.  Théry-Barou\  (Georges),  négociant,  rue  des  Arts,  24. 

2117.  Thibaut  (Gustave),  négociant,  rue  du  Molinel,  44. 

954.  Thieffry  (iMaurice),  fabricant  de  toiles,  boulevard  de  la  Liberté,  221. 

127.  Thiriez  (Alfred) ,  membre  du  Conseil  sup'  du  Commerce,  rue  Nationale,  3 

IloO.  Thiriez  (Julien),  manufacturier,  rue  du  Faubourg-de-Béthune,  56. 

2329  Thirion,  Professeur  agrégé  au  Lycée,  rue  Solférino,  203. 

192(1.  Thomvs  (Pierre),  négociant  en  papiers,  rue  des  Arts,  47. 

989.  Thomas-Lesay',  propriétaire,  rue  Nationale,  279. 

2128.  TiGHE-Fox  (John),  rue  de  la  Louvière,  24. 

576.  Tilloy-Oelau.ne,  boulevard  de  la  Liberté,  5. 

90.  TiLMANT  (Victor),  I.  Q,  d\f  de  l'école  primaire  supérieure,  boul.  Louis  XIY. 

95.  TiLMANT  (Lucien),  instituteur,  boulevard  Louis  XIV. 

1668.  Tison  (Léon),  rue  IJarthélémy-Delespaul,  91. 

9.  Toussaint,  I.  %),  inspecteur  primaire,  rue  Solférino,  257. 

409.  ToLssiN  (Georges) ,  filateur  de  coton  ,  rue  Royale,  55. 

2247.  Traill,  docteur  en  médecine,  place  Philippe-le-Bon,  18. 

2152.  Trannin  (Henri),  I  ^,  directeur  de  l'école  supérieure  du  Commerce  de  Lille, 

rue  Nicolas-Leblanc,  36. 

1102.  Trisbourg  (Ernest),  négociant  eu  coton,  rue  du  Molinel,  47. 
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2113.  Troyaux  (Ernesl),  huissier,  rue  Saint-Etienne,  oo. 

•2404.  TuRCK  (Georges),  sculpteur,  rue  Solférino,  283. 

2o60.  TuRCK  (Hector),  courtier  de  commerce,  rue  Brûle-Maison,  M. 

202.  Tys (Alphonse),  fondé  de  pouvoirs  de  la  maison  Aug'eCrepy,  r.  desJanlins,  24. 

2-133.  Uhlig  (Henri),  négociant  en  vins,  rue  Solférino,  229. 

■1898.  Vaillant  (père),  rue  Colbrant,  8. 

1082.  Vaillant-HerlviNd  (Eug.),  0.  ►fi,  vice-consul  de  Perse,   place  de  Bélhune,  7. 

387.  Vaille  (M"e) ,  institutrice ,  rue  des  Tours ,  U, 

2438 .  Yalabrègue  (Georges),  ^,  Chef  d'Escadron  à  l'État-Major  du  1  ^''  Corps  d'armée, 
rue  Nationale,  289. 

494.  Valdelièvre  (Alfred) ,  fondeur  en  cuivre,  rue  des  Tanneurs,  33. 

232 .  Yalère  (le  frère),  directeur  du  pensionnat  des  Maristes,  rue  des  Stations,  i  79. 

2103.  Van-Ackère,  représentant,  rue  Solférino,  218  ter. 

708.  Van  Butsèle  (Edmond),  courtier,  rue  Nicolas-Leblanc,  7. 

U63.  Van  Butsèle  (Louis),  apprêteur,  rue  d'Arras,  66 

177o.  Vandalle  (H.),  négociant,  rue  des  Postes,  75. 
1088.*  Vandame  (Emile),  brasseur,  rue  lioyale,  102. 

1089.  Vandame  (Georges;,  brasseur,  rue  de  la  Vignette,  65. 

2063.  Vandame  (Joseph),  brasseur,  rue  de  Tenremonde,  40. 

2137.  Van  den  Bavière  ,  principal  clerc  de  notaire,  rue  Esquermoise,  53, 
1359.*  V.ANDENBERGH,  architecte,  boulevard  de  la  Liberté,  46. 

2336.  Van  den  Bulcke,  arihitecte,  rue  de  Valniy,  30. 

2337.  Vandenbussciie  (Gaston),  négociant,  rue  André,  30. 

412.  VandenHeede,  Adolphe  (dit  Séraphin) ,  ^,  horticulteur,  Vice-Président  de  la 

Soc.  rég.  d'Horticulture  du  Nord,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix  ,111. 

10o5.  Vandenhende  (Jules),  négociant  en  épiceries,  rue  des  Guinguettes,  51. 

2396.  Vandergracht,  rue  de  Bourgogne,  17. 

20.33.  Vandervinck  (M"""  veuve),  propriétaire,  rue  du  Faubourg-d'Arras. 

2005.  V.AN  DE  Walle,  rue  Nationale,  270. 

783.  Vandeweghe  (Albert),  fllateur  de  lin,  boulevard  de  la  Liberté,  124. 

1819.  Vandorpe-Grillet  ,  négociant,  rue  Gombert,  5. 

2626.  Vangehuchten  (Eugène),  propriétaire,  rueGambetta,  133. 

73.  Van  Hende,  I.  Q,  président  du  musée  de  numismatique ,  rue  Masséna  ,  50. 

2281 .  Vanlaer  (Emile),  notaire,  boulevard  de  la  Liberté,  84. 

2033.  Vanlaton  (JP'  L),  rue  du  Court-Debout,  20. 

2266.  V.\N  Mansart,  propriétaire,  rue  de  IHôpilal  militaire,  108. 

1 694 .  Van  Remoortèrk,  ancien  magistrat,  rue  Stappaert,  1 0, 

2390.  Van  Ryswyck  (Jean),  négociant,  rue  de  la  Barre,  61. 

2369.  Van  Troostenberghe  (Théophile),  courtier  en  fils,  rue  Brûle-Maison,  34 

1085.  Vanverts,  pharmacien,  rue  de  Paris,  199. 

2139.  Vei.-Durand  ,  C.  ^,  I.  y.  Préfet  du  Nord. 

1083.  Venot  ^,  4*,  vice-consul  d'Espagne,  boulevard  de  la  Liberté,  39. 

1436.  Vennin,  brasseur,  rue  du  Quai,  22. 

2238.  Verbèke  (Léon),  tailleur,  rue  Royale,  22. 

2150.  Verbiest  (Paul),  agent  de  change  honoraire,  rue  Solférino,  272. 

2062.  Vercoustre  (Léon),  vérificateur  des  douanes,  rue  de  Flandre,  10. 

2493.  Verdier  (Jean),  négociant  en  ciiarbons,  boulev.  Victor-Hugo,  41. 

2334.  Vergez  (Henri),  représentant  de  commerce,  rue  Bonte-Pollet,  8. 

1702.  Verlé,  chef  du  service  extérieur  du  Gaz  de  Wazemmes,  place  Cormontaigne,  3. 

563.  Vehley  (Charles) ,  ^,  banquier,  ancien  président  du  Tribunal  de  Commerce, 
rue  de  Voltaire,  40. 
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1793.  Verley-Bigo  (Pierre),  banquier,  rue  Royale,  iOl. 

H  45.  Verley-Boll\ebt,  banquier,  boulevard  de  la  Liberté,  9. 

2o2G.  Verlinde  (Auguste),  constructeur,  boulevard  Papin,  4. 

<5.  Veblt,  ^,  homme  de  lettres,  rue  Solférino,  7. 

737.  Vermesch,  représentant,  rue  Grande-Chaussée,  2G. 

2428.  Vermersch  (Albert),  pharmacien,  rue  de  Juliers,  i05. 

2133.  Vernier  (Achille),  rue  de  Thionville,  28. 

136.  Verstaen,  avocat,  rue  de  Tenrcuionde,  7. 

1992.  ViART  (Henry),  courtier  de  commerce,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  112 

1823.  ViLLViN  (Alphonse),  représentant,  rue  des  Sept-Agachcs,  12. 

2408.  ViLLMN  (Paul),  architecte,  Boulevard  Bigo-Danel,  2. 

2232.  ViLLViN  (Roméo),  constructeur,  rue  des  Rogations. 

368.  Villerval  ,  directeur  de  l'école  primaire,  rue  à  Fiens. 

854.  Villette  (Paul),  chaudronnier-constructeur,  rue  de  Wazerames,  37. 

402.  Vincent  (Georges) ,  agent  d'assurances ,  rue  Desmazières. 

786.  Virnot  (A.),  négociant,  square  Rameau,  5. 

394.  Virnot  (Urbain) ,  négociant  en  produits  chimiques  ,  rue  de  Gand ,  2. 

785.  Virnot  (Victor),  négociant,  rue  de  Thionville,  36. 

645.  Vuylsteke  (Em.)  ,  consul  de  Belgique,  rue  Colson,  10. 

1304.  Wagnier  (le  docteur),  A.  ^  médecin  spécialiste,  rue  Inkermann,  27 

312.  Wallaert  (Auguste),  anc.  président  du  Trib.  deConmierce,  b<i  de  la  Liberté,  23. 

969.*  Wallaert-Barrois  (Maurice),  manufacturier,  boulevard  de  la  Liberté,  44. 
2395.**  Wallaert  (Georges),  manufacturier,  rue  de  Bourgogne,  27. 

16.  W.\NNEBROUCQ,  ^,  I.  Q,  doctcur  en  médecine,  rue  Jacquemars-Giélée,  27. 

568.  Wannebrolcq  (P.) ,  représentant,  rue  Masséna,  54. 

1123.  Warein-Prevost,  propriétaire,  rue  Jacquetnars  Giélée,  16. 

1828.  Warein  (fils),  constructeur,  boulevard  Montebello,  o4. 

278.  Wargny,  fondeur  en  cuivre,  juge  au  Tribunal  de  Commerce,  rue  de  Valmy,  I. 

70.  W.ARiN  (M"e  Emilie),  propriétaire  ,  boulevard  de  la  Liberté ,  197. 

69  Warin,  propriétaire,  administrateur  des  hospices,  boulevard  de  la  Liberté,  1 97 

2557.  Wartraux  (Louis),  rue  Faidhcrbe,  45. 

803.  Watteau  (E.),  négociant  en  charbons,  rue  Jean-sans-Peur,  46. 

1866.  Wattier  (Edmond),  entrepreneur  de  bâtiments,  rue  Solférino,  154 

2347.  Wattrigant  (Louis),  industriel,  quai  de  la  Basse-Dcùle,  80. 

1946.  Wauquier  (Georges),  constructeur,  rue  Brûle-Maison,  99. 

573.  WEBER(Mme  veuve),  rue  des  Fossés-Neufs,  59. 

1 763 .  Weber  (Victor) ,  conducteur  principal  des  Ponts  et  Chaussées,  b.  Bigo-Danel,  •'  6. 

2104.  Wemaere  (Constant),  négociant,  rue  Solférino,  222. 

827.  Werquin  (Edouard),  avocat,  rue  des  Fossés,  8. 

848.  Wic\RT-BuTiN,  négociant  en  toiles,  boulevard  Victor-Hugo,  38. 

2127.  WiLLE  (Paul),  f,'reffier  de  .lustice  de  Paix,  rue  Colbrant,  14. 

767.  WuiLLAUME  (Em.),  négociant,  parvis  Saint-Michel,  9. 

2073 .  Zambeaux  (Louis),  ingénieur  des  manufactures  de  produits  chimiques  du  Nord, 
rue  des  Canonniers,  12. 

Liuselle<i 

2182.  DHalluin  (Alberto,  propriétaire. 

1966.  Lequien,  pharmacien. 

Loin  me 

1921 .  CoRM.VN  (Emile),  propriétaire. 
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1063.    FouRNiER  (G.),  pharmacien  honoraire,  membre  du  Conseil  d'iiygiène  et  du  Club 

alpin  français. 
22o0.     Groitsseau,  rf<,  avocat,  professeur  à  la  Faculté  catholique  de  Lille. 
1251 .    JoLivET  (G  ),  propriétaire. 

20i(').     Rossignol-Lefebvre  (Emile)  fils,  distillateur  au  Marais  de  Lommc. 
307.    Verstraete  (Eugène),  propriétaire. 

liondres. 

1478.**J.  FoRSTER,  docteur  en  médecine,  Buckingham  Palace  Road,  129,  S.  W. 

L.OOS  (Mord). 

259.  BiLLON,  ^,  docteur  en  médecine. 

S10.  DoRNEMANN  (G.-W.),  fabricant  de  bleu  d'outremer. 

1129.  GuiLLEMAi'D  (Philipiie),  filateur  de  lin. 

2o32.  .lAUMARD  (Amédée),  Graude-Route  de  Béthune,  172. 

862.  Lalné,  distillateur. 

1057.  Lepers  (J.-B.),  Fabricant  de  toiles,  rue  de  l'Église,  62. 

337.  Lequenne,  propriétaire,  Grande  Route  de  Béthune,  162 

497.  ToussiN  (M™''  Gustave),  propriétaire,  château  de  Longchainp. 

1676.  Walare,  Instituteur. 

Ijys-lcz-Launoy . 

1728.    Delannoy  (Louis),  Filaleur  de  lin. 

llarcq-en-BarœuI. 

1958.  Catrt-Despretz,  industriel. 

2293.  De  Jonckèere  (Henri),  propriétaire,  rue  Montgolfier,  31. 

2005.  DucROCQ  (Paul),  notaire. 

1552.  JouBiN  (J.),  contrôleur  en  retraite  des  contributions  indirectes 

1945.  Mulliez-Samin,  propriétaire. 

2253 .  Yanderhagiien  (M""  Georges),  brasseur. 

llarquette. 

1331 .     Laurent  (Charles),  dir'  génai  technique  des  Manuf'^'  de  prod'  chimiques  duNord. 
2229.    Verley-Descvmps,  administraleur-direcleur  des  Amidonnerie  et  Rizerie  du  Nord. 

Marquillies. 

481 .    Brame  (Max) ,  fabricant  de  sucre. 

illarc|iiioil  (Pas-de-Calais). 

2089.    M.  le  Marquis  Georges  de  Baynast,  château  de  Quéant. 

llell»o«ri»c  (Australie). 

1741  .**  Phalemhn  (Charles),  C."^,  Directeur  du  Comptoir  national  d'Escompte  de  Fans. 

llelun  {Seine-et-Marne) . 

972.*  De  Swarte (Victor),  ^,  A.  4^,  Trésorier-payeur  général  de  Seine-et-Marne. 

Mous-en-Barœul . 

2114.  BoucQUEY-RiCHARD,  route  de  Roubaix,  41. 

217.  Chrfstiaens,  1. 1|,  ancien  directeur  d'école. 

642.  Desoblain  ,  propriétaire ,  rue  Neuve, 

360.  De  Félice,  ancien  directeur  de  Collège,  route  de  Roubaix,  14. 
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liOi-      DipouTAiL  (Jean-BupUsle),  boulangerie  mécanique. 
llostagauem   (Algérie). 

•2131 .    M.VTHiss  (Léon),  A.  ij,  avoué  plaidant,  ex-offlcier  de  marine. 

lloucliin  (Nord). 

•2260.    Vablet  (Pierre),  propriélaire. 

lIouveauiL  {près  Roubaix) 

2195.     DuBRULE  (Paul),  propriétaire. 
963.     MAsuREL-JoNdLiiz  (M'"e  v^"),  Toiitc  de  Lille. 
2027.     VvLLois-RoMBAUD,  employé  de  commerce. 

Oig-uics  fP.-de-C.J 

2Z-22.     CiiAssAN  (Léon),  pharmacien. 
2323.     Savauy  ^J.-B.),  brasseur. 
2382.     Boulanger  (Charles). 

Opotiki  (Nouvelle  Ze'lande.  —  Fta  AucklandJ. 

1G42.     R.  P.  Lannuzel,  missionnaire  apostolique. 

Paris. 

1861.    Beamiso,    administrateur  de  l'Agence  des   Voyages   Économiques,   rue   du 

Faubourg-Montmartre,  17. 
2045      Cannissié-Testelin,  caissier  central  du  Mont  de  Piété,  rue  des  Vo.sges,  12. 
1777.     Cousin  (Albert),  membre  du  Conseil  supérieur  des  colonies,  Cité  d'Antiu,  4. 
701 .    Crepy  (Alfred),  propriétaire,  rue  de  la  Faisanderie. 
2110.    De  Freschevili.e  (Général),  C  ^,  ancien  député,  rue  Pierre-le-Grand,  1 . 
6.    De  Guerne,  i^,  A.  Q  ,  (le  Baron  Jules)  ,  rue  de  Tournon,  6. 
55.    Déjardin-Vehkinder,  rue  de  l'Arcade,  16. 
2o23.    DESC4MPS  (Auguste),  rue  de  Passy,  67. 

227.    Descamps  (J.),  agent-général  des  carrières  de  Ouenast ,  rue  de  l'Aqueduc,  o 
260-).     Debroches  (G.)^directeur  de  la  S'-'  G^e  française  des  Voyages  et  Excursions  rue 
du  Faubourg-Montmartre,  21. 
766 .    Du  Bousquet,  '^,  «^j  ingénieur  en  chef  de  la  Traction  au  chemin  de  fer  du  Nord. 
703.     FoNciN,  ^,1-1^,  inspecteur  général   de   l'Instruction  publique,  Secrétaire- 
Général  de  l'Alliance  française,  rue  Michelet,  1. 
2.    GuiLLOT  (E),  I.  Q,  professeur  au  Lycée  Charlemagne,  rue  Thénard,  9. 
o70.    Jacqlin  (E.),   inspecteur-chef  de  service  au  Chemin  de  fer  du  Nord,  rue  de 

Chabrol,  12. 
16o().    Jamont,  C  ^►W-^.  Général-Inspecteur,  chargé  de  missions  spéciales. 
407.     Lefebvue  (Ernest),  (de  la  maison  Aug.  Crepyi,  rue  du  Ponl-Neuf,  2L 
617.     Pauris,  négociant,  boulevard  St-Martin,  69. 

96.**  Renouard  (Alfred)  A.  Q,  adm'  génai  des  St'-'s  techniques,  Villa  Lux,  r.  Singer,  64. 
286.    Trouuet  (J.-B.)  ,  commis  jjrincipal  des  postes  et  télégraphes,  chef  du  bureau 

central  des  téléphones,  Avenue  de  Wagram,  62. 
2170.     Warenhorst  [Georges),  explorateur,  cité  d'Antiu,  4. 

Pérenctaies. 

2259.     Bouciiery  (Henri),  directeur  de  peignage. 
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Poix-do-Mord. 

950.    WiLLiOT  (Zulmar),  propriétaire. 

Pont>à-llar  eq . 

1027.    Delescluse  (Louis),  propriétaire,  ancien  conseiller  général 
1884.    PoTEL,  percepteur. 

Pont-à-Vendiu  {Pas-de-Calais). 
1906.    Legrand  (J.),  directeur  de  sucrerie. 

<(|uesnoy-sur-Deule. 

1655.    Lepercq-Gruyelle  (Paul),  fabricant  d'huiles. 

Roiicq. 

2030.    Delahousse  (Lucien),  fabricant. 

Roucliiu. 

483.    Grolez-Leman  (Henri),  propriétaire,  route  de  Douai,  au  Petit-Ronchin. 
1091.    Grolez  (Jules),    pépiniériste. 
2318.    Vaa'gehusten  (Gustave),  propriétaire,  route  de  Douai. 

Roabaix^. 

2042.    Allard  (Alphonse),  entrepreneur,  rue  Notre-Dame,  24. 

1633.    BALLiN-GuERMorfPREz,  rue  de  Lannoy,  201. 

1402.    Barenne-Lagneau  (Alfred),  commis-négociant,  rue  Charles -Ouint,  29. 

2067.*  Bastin  (Alexandre),  rue  d'Alsace,  24. 

775.     Bayart  (Charles),  fabricant  de  tissus,  inie  de  la  Fosse-aux-Chénes,  33 

891 .    Bayart  (Alexandre),  commis-négociant,  boulevard  de  Strasbourg,  86. 

752.    Becquart  (Louis),  négociant  en  laines,  rue  de  la  Fosse-aux-Chénes. 
224!.*  Benoist  (Emile),  négociant  en  laines,  rue  St-Maurice,  8. 
1216.     Bernard,  docteur  en  médecine,  rue  Pierre-Moti*^,  55. 
1890.*  Bloch  (Camille),  négociant,  rue  du  Grand-Chemin. 
1872.*  Blondet  (Louis),  rue  de  l'Industrie. 

429.    BORAiN  (M»e) ,  institutrice  ,  rue  des  Anges. 

394 .     BossuT  (Emile) ,  négociant ,  Grande-Rue  ,  6. 

158.**  BossuT  (Henry),  ancien  président  du  Tribunal  de  commerce,  Cli.  de  IJarbieux. 

342.    Bossut-Plichon  ,  négociant,  Grande  Rue  ,  3. 

773.*  Boulenger  (E.),  négociant  en  tissus,  place  Chevreuil. 

789.    BoYAV.AL  (Emile),  pharmacien,  rue  de  Lannoy,  106 
Il  67.    Br.ackers-dHugo  ,  fabricant,  rue  Dainmartin,  17. 
2(i'i-(i.     Briatte  (Gédéon),  boulevard  de  Paris,  49. 
2476.    Broquet-Franchomme,  négociant,  rue  Pellarl,  5  1er. 
1914.     Browaeys  (Jn  ),  rue  du  Fontenoy,  72. 

761.*  Buisine  (H.),  négociant  en  tissus,  rue  St-Georges,  25. 

155.    Bulteau-Grimonprez  (Ferdinand)  ►f»,  négociant,  rue  Picrre-de-Roubaix  7. 
1392.    Butruille  (le  docteur),  rue  du  Château,  13. 

878.    Carissimo  (Alphonse) ,  fabricant,  rue  Nain. 
1425.    Carissimo  (Florent),  fabricant,  rue  Nain. 

772.    Carissimo  (Henri),  négociant,  rue  du  Grand-Chemin,  68. 
1414.*  Carré-Palatte  (Henri),  négociant.  Grand'I'Iace. 
1911  .*  Catte.au  (Krnest)  (ils,  rue  de  la  Fosse-aux-Chénes. 

1 900 .    Catteau  (J.),  employé  de  commerce,  rue  Ste-Thérèse,  67 
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2036.*  Cateaux-Legrand,  fabricant,  boulevard  de  Paris,  106. 
2489.    Chattelyn  (Félix),  avocat,  rue  Pauvrée. 
2485.*  CoEz  (Reué),  commissaire-prisetir.  rue  Neuve. 
1575.*  Constant,  pharmacien,  boulevard  de  Paris,  1. 

952.    Cordonnier  (Eugène),  fabricant  au  Pelit-Ueauiiiont,  au  Cliàteau,  rue  de  Laniioy. 

166.     CouLBAUX  (M"e) ,  A.  Q,  direclrice  de  llnslittil  Sévigné  ,  rue  du  Grand-Chemin. 
1857.     Craveri  (Annibal),  boulevard  de  Cambrai,  40. 

807.     Crepelle  (Jean),  négociant  en  laines,  rue  du  Chemin  de  fer, 

860.  Dechenviix  (Edouard),  courtier,  rue  de  Lille,  64. 
747.     Deuesuin (Ch.),  fabricant  de  tissus,  rue  Nain.  4J. 

1421  .*  Delaoutre  (A.),  propriétaire,  Grande-Rue,  33. 

864.  Desbonnets  (Alfred,  fils),  négociant,  rue  Mimerel.  4. 

2-H8.  *  Delattre  CouROUBLE  (Georges),  rue  Pauvrée. 

1140  *  Delattre  (Emile),  fabricant,  place  Clievreuil. 

2038.  Delerue  ;Eug.)  greffier  du  Trib.  de  Comm  de  Tourcoing,  rue  Dammarlin,  28. 

2039.  Delesalle  (Ch.),  agent  d'assurances,  rue  Dammartin,  33. 
2502.*  Delmasure-Dujardin  (Gusiave),  rue  de  Mouveaux. 

1413      Deschamps  (Henri),  rue  des  Fabricants. 

2499  .*  Despature-Grymonprez,  membre  de  la  Commis,  adra.  des  Hosp.,  r.  d'Inkermann. 

910.*  Desprès  (Léon),  propriétaire,  rue  Mimerel. 

748.*  Desiiousse\ux  (Richard),  négociant  en  tissus,  rue  du  Grand-Chemin,  10. 
2035.*  Destombes  (Louis),  enlrepreneur,  rue  Neuve,  21. 
2041 .    Destombes  (Paul),  architecte,  rue  de  Lille,  61 . 

627.     De  ViLLARs  (Alphonse),  Négociant,  boulevard  de  Paris. 
2519.     D'il  \LrATN-GRousET,  rue  Pellart,  171. 

882.*  Diialluin-Lepers,  (Jules),  fabricant,  rue  de  la  Fosse-au.\-Chênes,  32. 

751 .    Diligent  (Ém.),  professeur,  rue  d'Inkermann,  57. 

591.    Droulers-Prouvost  (Ch.),  distillateur,  Grande-Rue,  108. 
1423  *  Druon-Yoreux  (A.),  négociant,  boulevard  de  Paris,  41 . 

863.     Dlibar  (Paul),  fabricant ,  place  Notre-Dame. 

749.     Dubreuil  (V.),  ingénieur,  boulevard  de  Paris. 

295.     DiBURCO  (Victor),  rue  du  Moulin,  186. 
2141  .*  Duburcq,  pharmacien,  contour  St-Marliu. 
2483.     DuARDLN  (Pierre),  pharmacien,  rue  du  Vieil-Abreuvoir. 

9H.     DupiN,  (Eugène),  rue  Charle.s-Quint,  32. 
1974.     Dupont  (A. -F.),  rue  de  la  Gare,  77. 

890.     Durant  (Clément),  négociant  en  tissus,  rue  de  la  Gare. 

652.     DuTiioiT  (Ed.)  notaire  honoraire,  rue  Saint-Georges,  35, 
1116.     Eeckman  (Henri),  agent  général  d'assurances,  Grande-Rue, 
1i2f.*  Eloy-Duvillier,  fabricant,  boulevard  de  Paris,  65. 

154.     Ernoilt  (François),  appréteur,  rue  du  Grand-Chemin,  77. 

163.  Faidherbe  (Alexandre),  %}  I.,  ruo  Isabeau  de  Roubaix,  17. 

164.  Faidherbe  (Aristide),  instituteur,  rue  Rrézin,  50. 

159.     Fkrrier  (Edouard),  (ilaleur  de  laine,  rue  du  Curoir,  59. 

349.     Ferlik  (Cyrille) ,  négociant ,  rue  Neuve. 
H61.*  Fi.ORi.N-CnopART,  propriétaire,  boulevard  de  Paris. 
1537.     Follet  (Emile),  facteur,  rue  Decrême,  t. 
1882.    Fo.NTAiNE,  notaire,  rue  St-Georges,  36. 

861 .  Fort  fJ.)  négociant  en  tissus ,  rue  de  Lille,  41 . 
1652.    Gaillet  (Emile),  rue  do  l'Uospice,  7. 
2486.*  G.AMBART  (René),  docteur  en  droit,  rue  Nain, 
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215-  Gernez,  a.  i^,  directeur  de  l'institut  Turgot ,  rue  de  Soubise,  35. 

2487.*  Grumbach  (S.),  huissier,  rue  des  Fabricants. 

16b1  .*  GuGGENHEiM  (Moritz),  rue  du  Grand  Chemin. 

393.  Hefndryckx  (Georges),  négociant,  au  Raverdy. 

393.  Heindrvckx  (Albert),  négociant,  boulevard  de  Paris,  35. 

2068.*  Hoffmann,  négociant,  rue  de  l'Espérance,  9. 

i\i9.*  IzART  (Jules),  négociant  en  tissus,  rue  d'Isly. 

2066.*  JouRDiN  (Aug.),  rue  Vauban,  2. 

<6< .  JuNKER  (Ch.),  A   Q  ,  filateur  de  soie,  rue  d'AveIghem,  58. 

2484.  KoszuL  (Julien),  directeur  de  l'Ecole  nationale  de  musique,  rue  Charles-Ouint. 

2276.  Larorde,  professeur  au  lycée  de  Tourcoing,  boulevard  de  la  République  33. 

2381 .  Laurier  (Jules),  employé,  rue  de  Lille,  73. 

9t7.  Leblan,  Jules,  ^  filateur,  rue  du  Grand-Chemin,  55. 

640.*  Leblrque  (Oscar j,  A.  ||,  négociant  en  tissus  ,  rue  de  la  Gare,  94. 

1024.*  Leclercq  (Louis,  flls),  fabricant,  rue  Saint-Georges. 

797.  Leconte-Scrépel  (Ém  ),  négociant,  rue  du  Grand-Chemin,  \U. 

1217.  Lefebvre,  professeur  à  l'Institut  Turgot,  rued'lnkermann,  178. 

2069 .  Lefebvre  (Victor),  rue  du  Grand-Chemin,  1 31 . 

2289.  Lefebvre-Flouqlet,  industriel,  rue  des  Arts,  103. 

2312.  Lefebvre  (Albert),  propriétaire,  rue  du  Château. 

1641  .*  Leplat  (César),  directeur  de  la  Maison  Fr.  Boussus,  rue  du  Pays,  27. 

819.  Lepoutre-Pollet,  fabricant,  rue  Pellart,  33. 

2490.*  LÉVY  (Michel),  rue  Mimerel. 

2475.  Loucheur-Facques,  négociant,  Grande  Rue,  10. 
2517.  *  Loth  (Victor),  rue  Mimerel. 

849.  Manchoulas  (Félix),  négociant,  rue  Mimerel,  42. 

2488.  Masurel  (Eugène),  rue  du  Châleau,  14. 

551 .  Masurel  (Paul),  négociant,  à  Baibieux. 

156.  Masurel-Wattine  (J.),  négociant,  rue  du  Chemin  de  Fer,  48. 

1500.*  Mathon  (Georges),  rue  d'Alsace. 

860,  Meillassoux,  teinturier,  rue  Saint-Jean,  30 . 

2393.  MoNOD,  pasteur,  boulevard  Gambetta. 

370  Motte-Descamps,  filateur,  rue  du  Châleau. 

369.  Motte,  (Georges),  filateur,  boulevard  Gambetta. 

327.  Motte- Vernier  (Louisj ,  négociant ,  rue  Neuve. 

451 .  Motte  (Albert),  manufacturier,  boulevard  Gambetta 

2491  .*  Motte  (Eugène),  industriel,  rue  Saint-Jean. 

1749.  Nedonsel,  expert-comptable,  rue  Neuve,  25. 

15.36.*  Oudar  (Achille),  négociant,  rue  de  l'Industrie 

2326.  Paulin-Parent,  négociant,  rue  de  la  Fosse-aux-Chênes  39. 

2421 .  Pennei,  (Jean-Baptiste),  rue  de  Lille,  24. 

2357.  Perrelet  (Paul),  pasteur,  rue  des  Arts. 

1019.  Pfanm\ter  (M™"),  institutrice,  rue  Tcrnaux,  24. 

1948.  Planquart-Courrier,  entrepreneur,  rue  du  Curoir,  20. 

1410.*  PoLLET  (César),  fabricant,  rue  Nain. 

1437.  Pollet-Motte  (Joseph),  boulevard  Gambetta,  23. 

1079.  Prouvost  (Amédée  fils),  peigneur  de  laines ,  boulevard  de  Paris,  49. 

157.  Reboux,  (Alfred)  ►J»,  rédacteur  en  chef  du  Journal  de  Roubaix,  rue  Neuve,  17. 

333.  Rogier  (Moïse),  entrepreneur,  rue  de  Lorraine,  10. 

889 .  Rousseau  (Achille),  maison  Allart-Rousseau,  Grande-Rue. 
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607.  Roussel  (Emile),  teinturier ,  rue  de  l'Épeule. 

746.  Roussel  (François)  fils,  industriel,  boulcvani  de  Paris,  3o. 

2077.*  Roussel  (Edouard),  fabricant,  rue  des  Arts. 

<62.  ScREPEL-RoussEL,  fabricant,  rue  du  Pays,  5. 

2482.  SciLiER  (S.),  fondé  de  pouvoirs  de  la  Banque  do  II.  Hevilder  et  CM- . 

n2.  Skéne,  mécanicien,  rue  do  Lille. 

762.  Strvt  (Jules),  négociant  en  tissus,  Grande-Uue,  82. 

909.  Stdrmfels  (Waller),  commis-négociant,  rue  de  l'Industrie,  6. 

1496.*  Ternynck  (Edmond),  fabricant,  a  Barbieux. 

788.*  Ternynck  (Henri),  (ilaleur  et  fabricant,  rue  de  Lille. 

PSI .  Thomvs-Les VY,  négociant,  Grande-Rue. 

4213.*  Thover,  directeur  de  la  succursale  de  la  banque  de  France,  rue  de  Tourcoing. 

2492.*  Toulemonde  (I.ouisj.  juge  au  Tribunal  de  Counncrco,  rue  du  Pays,  .30. 

1576.*  Valentin  (Auguste),  filateur,  rue  du  Collège,  90. 

1448.  V.xndebeui.que  (Heclor),  commis-négociant,  rue  de  l'Industrie,  i2 

723  Verspieren  (A  ),  assureur,  rue  Damn;arlin. 

774 .  ViNCHON  (A.)  fils,  peigneur  de  laines,  rue  de  l'Epeule. 

95-1 .  VoREux  (Léon),  négociant-commissionnaire,  boulevard  de  Paris. 

12-15.*  Wattel-Bvvvht,  fabricant,  boulevard  de  Paris,  44. 

745.  Watine  (Paui),  G.  ^,  Grande  Rue,  U2. 

630.  Wattine-Hovelacqle,  propriétaire    boulevard  de  Paris,  43. 

332.  Wattine  (Gustave),  membre  de  la  Chambre  de  Commerce,  rue  du  Château,  23. 

806.  WrBVDX-pLORiN,  filateur,  rue  Fosse-aux-Chênes,  47- 

iSalnt-Audrc-lez  lilllc. 

55S.    Clinquet,  instituteur. 

^a i  iit-C'y  1*  (Seinc-ei-Oise) . 

87'r.     DissoiuT,  ^,  receveur   principal  dos  Postes  et   Télégraphes   en    rctraiie, 
Route  Nationale,  .i6. 

Salut-Ucnis. 

146.     Dklebecque,  ^,  inspecteur  général  du  Service  commercial  au  chemin  de  for 
du  Nord  ,  rue  des  Ursulines. 

ISalnt-IiOuis  du  !§éuég^al. 

1 164.     Descemet,  ^,  président  du  Conseil  général. 

iliaint-Omer  (Pas-de-CalatsJ 
1942.    GuiLBERT  (Georges),  ingénieur. 

Saliit-f|iicntiu  (Aisne). 

12().     Roger  (Auguste),  représentant,  rue  Montmorency,  32. 

Sceaux.  {Seino}. 
i .     SuÉRUS,  I  y^,  censeur  au  Lycée  Lakaaal. 

Siediii. 

1013.  Collette  (Charles),  ancien  notaire. 
699.    Collette  (Pierre),  notaire. 

1014.  Couvreur  (Achille,  fils),  docteur  en  médecine 
2-)2S      DELALaNAV  (Léonj,  i)roprict<iiro. 
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2284.  Delcourt,  tanneur. 

2283.  Demester  (Emile),  tanneur. 

378.  Desurmont  (Achille) ,  filaleur  de  lin. 

1012.  Desurmont  (Edouard),  filateur. 

228o.  Gruson  (Théodore),  négociant  en  grains. 

403.  GuiLLEMAUD  (Claudc) ,  filateur  de  lin. 

2o29.  Leclercq  (Auguste),  brasseur. 

1890.  Thuet,  farinier. 

Hitaple  (par  Hazebrouck] . 

614.     Relmaux  (Isaïe),  médecin  de  la  Faculté  de  Paris,  Vice-Président  de  la  Sociélé 
des  Sauveteurs  du  Nord. 

Steeuvoorde. 

1H99.     OuTTERS  (A.) ,  Conseiller  général ,  Maire. 

Templeuve  (Nord) 
2<72.    H.\z.\rd-Thieffrv,  propriétaire. 

Thaniej^uil-lez-liillc. 

1299.    Delbvar  (Emile),  négociant. 

Tokio  [Japon). 
913.    OuKAWA,  ^ ,  conseiller  du  Ministère  de  l'Intérieur  du  Japon 

Tourcoing 

1399.  AssEMAiNE  fils  (Auguste),  commis-négociant,  rue  du  Tilleul,  34. 

227o.  Barbenso.n,  directeur  d'École  municipale,  rue  dn  Calvaire. 

2054.  Baert-Momagne,  représentant,  rue  des  Carliers,  67. 

1329.*  Barrois-Lepers  (Emile) ,  G.  >^,  négociant,  rue  de  la  Gare,  9. 

2020.*  Becqdart  riERBVUx  (M™«  Y"),  propriétaire,  rue  de  Lille,  5">. 

1360.*  Bern.ard-Flipo  (Louis) ,  fllateur,  rue  de  Lille  ,  80. 

1279.  Berteloot,  directeur  des  postes  et  télégraphes,  rue  de  l'Hôtel- de-Ville. 

1375.  Berton  (Félix),  représentant,  rue  du  Calvaire,  14. 

1347.  Beulque  (Paul),  représentant,  rue  de  la  Malsence,  23. 

1240.  BiGo  (Auguste),  ancien  notaire,  56,  rue  de  Guines. 

2154.*  BiNET  (Adolphe;,  industriel,  rue  Neuve-de-Roubaix,  128. 

2193.*  Blnet  (Hilaire),  industriel,  rue  Neuve-de-Roubalx.  128. 

2274.  Bi.net  (Arthur),  employé  de  commerce,  rue  Winoc-Chociiueel. 

2301 .  Bi.net  (Auguste),  directeur  du  service  des  eaux,  rue  de  Paris. 

2028.  BiTTEBtÈuE  (Jean),  employé  de  banque,  rue  Desurmont. 

1783.  Honte  (Louis),  employé  de  commerce,  rue  des  Orphelins,  33 

222o.  Bolchart-Pollet  (M'"''),  propriétaire,  rue  St-Jacques,  63. 

1324.  Bourgois-Lemaire,  commis-négociant,  rue  du  Prince,  69. 

2196.  BuGNiARD,  économe  du  Lycée  de  Tourcoing. 

1306.  BuLTÉ  (Éloi),  receveur  municipal,  rue  d'Havre,  23. 

2637.  Callens  (Désiré),  employé  do  commerce,  rue  du  Moulin,  71 . 

1555.  Caro.n-Cailleau  (Victor),  caissier,  rue  Ste-Germaine,  32. 

1285.*  Catrice-Lemahieu  (Henri),  négociant,  rue  de  Gand,  54. 

2025.  Catte\u  (Paul),  employé  de  commerce,  rue  de  Lille,  13. 

2017.*  Caudrelier,  docteur  en  médecine,  rue  du  Calvaire. 
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920.  Caulliez-Leurent  (Maurice),  Industriel,  rue  du  Dragon,  13 

1381  .*  Claeys  (Jules),  pharmacien,  place  Notre-Dame. 

2053.  Counet-Lesur,  représentant,  rue  de  Tournai. 

2015.  Courtois-Cordonnier,  fabricant  de  bonneterie,  rue  Nationale,  128. 

1634.    Dandoy  (Célestin) ,  négociant,  rue  du  Midi,  I . 
1380.     Dantoing  (Charles),  commis-négociant,  rue  du  Casino,  15. 
2630.*  Dassonville-Plaideau.  industriel,  rue  Jacquart,  3.S. 
1345.*  Debongnies  (Alphonse),  négociant  rue  de  Guines,  90. 
1409.    Deconinck-Di'mortier  (Louis),  représentant,  rue  de  la  Latte,  51. 
2629.*  Deco.ninck  (Ernest),  industriel,  rue  du  Hazo,  T"). 
2190.     Deuerripon  (H.),  représentant  de  commerce,  rue  Jacquart. 
2199.     Delahousse  BoucHART,  représentant  de  conimerce,  rue  de  la  Latte,  5. 
2603.     Delahousse  (Edouard),  représentant,  rue  de  Guisnes,  100. 
1295.*  Delemvsure-Flayelle  (François),  bonnetier,  rue  de  Tournai,  59. 
1968.*  Delepoulle-Joiue,  négociant,  rue  Leverrier,  19. 
1730.    Delbpoulle-Jomb\rd  (Paul) ,  négociant,  rue  des  Lrsulines,  30. 
926.    Delerue,  greffier  du  Tribunal  de  Commerce,  21,  rue  Leverrier. 
2179.     Delesclusk  (Edouard),  employé  d'Administration,  rue  de  la  Blaiiche-Porle. 
1259.*  Delmasure  (Ernest),  fabricant,  rue  Neuve-de-Roubaix,  I. 
1294.*  Delmasure-Scuoul,  fabricant,  rue  Dervaux,  41. 
1397  *  Delobel  (Victor),  négociant,  rue  du  Tilleul,  10. 
1S93.    Delrue  (Louis)   représentant  de  commerce,  rue  Motte,  22. 

1523.  Deltour  (Cyrille),  négociant,  rue  Jacquart,  23. 
1632.*  DERVAt'x  (Eugène),  rue  Sl-Jacques,  60. 
2634.     Dervaux  (Paul),  industriel,  rue  d'Anvers,  74. 

2081 .    Deschemaker  (Camille),  fabricant,  rue  Neuve-de-Roul)aix. 

1892.    Desnovettes  (Charles),  représentant  de  commerce,  rue  de  ia  Cloche,  67 

1890.    Desueumaux  (le  Docteur),  rue  de  la  Cloche,  15. 

1401.*  Desurmont-Jonglez  (Théodore),  fliateur,  rue  de  Lille,  67. 

936.    Descrmont  (Félix),  filateur  de  laines,  rue  de  Lille,  79. 
1289.*  Desurmont-Joire  (Paul),  négociant,  rue  de  Gand,  23. 

934.    Desurmont  (J.-B.),  négociant  en  laines,  rue  Jacquart,  6. 

933.*  Desurmont  (Jules),  négociant  en  laines  ,  rue  St-Jacques ,  37. 
1744.*  Desurmont-Motte  (Gaspard),  négociant,  rue  de  lournay. 
2087.    Desurmont-Motte  (Jule.'^),  rue  des  Ursulines,  19. 
2078.*  Uesurmo.nt-Pollet  (Joseph),  industriel,  rue  de  Lille. 
2079.*  Desurmont  (Georges),  propriétaire,  rue  de  Gand. 

2203.  Despinoy,  i)harmacien,  rue  de  Lille,  34. 

1489  Desplechin-Verne,  (Edmond),  peintre,  rue  du  Haze,  47. 

1268.*  Destombes  (Emile),  courtier  juré,  rue  Jacquart,  28. 

1379.  Destombes  (Gustave),  représentant,  rue  Jacquart,  28. 

1408.  Destombes  (Georges),  courtier,  place  Thicrs,  14. 

1524.  Destombes- Versmée  (M""  Veuve),  rue  Motte,  25. 
2597.  Destrebecq  (B.),  marbrier,  rue  Nationale. 
1432.  Devillebs  (E.),  huissier,  rue  d'Ilavré,  7. 

2204.  Dewez  (Emile),  employé  de  commerce,  Grande-Place. 
1822.*  DiuRV-DuBRULE  (Paul),  brasseur,  rue  Winoc-Chooqueel. 

603.  DissABD,  percepteur  des  contributions  directes;  rue  de  l'Abaltoir.  16. 

2016.  D'Orgeville  BouRDREL,  négociant,  rue  Verte,  93. 
1338.  Dubois  (Auguste),  pharmacien,  rue  du  Tilleul,  50. 
2363.  Dubreuille,  professeur  au  lycée,  rue  de  Boulogne,  25. 
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1281.  DucouLOMBiER  (Jules),  commis-négociant,  rue  Martine,  18. 

1431 .  DUJ4RDIN  (Prosper),  commis-négociant,  rue  Verte,  64. 

2026.  DwARDiN-TouLEMONDE  (Jean),  employé  de  commerce,  rue  Leverriei-,  o 

1051 .  Dlpas,  directeur  de  l'école  communale  du  l'ont-de-Neuville. 

1378.  DopoNT  (.Jules),  commis-négociant,  rue  de  la  Cloche,  78. 

1318.*  Duprez-Lepers  (Louis),  »f<,  fîlateur,  rue  des  Piats,  74. 

1864.  DupREZ-HoLRECQ,  employé  de  commerce,  rue  du  Château,  10. 

2o2o.  DuQUEiVNOv  (ileiie  Augustine),  propriétaire,  rue  des  Anges,  11. 

1296.*  DtQLENNOY-DEWAVRiN,  négociant,  rue  Chanzy,  6. 

1275.*  DuQUESNOY  (Paul),  gérant  de  banque,  rue  des  Ursulines,  18. 

2504.  DuTERTE  (Adolphe),  représentât):  de  commerce,  rue  de  Liile,  150. 

2598.*  DuviLLiER  (Edouard),  tilateur,  rue  d'Havre. 

296.  DuviLLiKR  (Joseph),  filateur  de  laines,  rue  du  Tilleul,  02. 

1308.*  DuviLLitR-L\BBE  (Emile),  avocat,  rue  de  llndustrie,  3. 

1969.*  DuviLLiER-MoTïE  (Georges),  filateur  de  colon,  rue  Dervaux. 

1385.*  Fallot  (Robert),  filateur,  rue  Winjc-Chocqueel,  139. 

2302.  Faveur  (E.),  employé  de  commerce,  rue  Winoc-Chocqneei,  39. 

1367.  FiCHAUx,  4*^  docteur  en  médecine,  rue  des  Nonnes,  21. 
1396,*  Flipo-Prolvost  (Charles),  filateur,  rue  de  Tournai,  IIS, 
2167.  Flipo-Valentcs-  (Amand),  Filateur,  Place- Verte. 

2365.  Florin  (Emile),  employé  de  commerce,  rue  des  Poutraih^. 

1326.*  Florin-Rasson  (Jules),  négociant,  rue  Neuve-de  Roubaix,  41 . 

1337*  Fourré  (Irénée),  entrepreneur  de  roulage,  rue  de  Guines,  63. 

1288.*  Fouan-Leman  (V°),  peigneur  de  laines,  rue  Neuve-de-Roubaix,  65. 

1368.  Frere-Glorieux,  A.  %},  imprimeur,  rue  de  Lille,  18. 

1825;  Gade.nne  (Henri),  employé  de  commerce,  rue  des  Ursulines,  7 

1287.  Girardet  (Félix),  commis-négociant,  rue  de  l'abattoir,  26. 

1372.*  Glorielx-Flament  (Alphonse),  fabricant,  rue  des  Orphelins,  18. 

1384.*  Glorieux  (Charles),  propriétaire,  rue  AVinoc-Chocqueel,  53. 

1398.  Glorieux  (Gustave),  A.  ^,  représentant,  rue  du  Midi,  3. 

1160.*  Gr\u  (Augustin),  négociant  en  laines,  rue  de  Lille,  60 

2602.*  Grau  (Denis),  bijoutier.  Grande-Place. 

1334.*  Grau-Devémv,  courtier  juré,  rue  Neuve-de-Roubaix,  15. 

2600.*  Guelot,  rue  Winoc-Chocqueel,  122. 

2524.  GuÉRV,  employé  d'administratiou,  rue  du  Caire,  14. 

2021.*  GuTKiND  (Salomon),  négociant,  rue  Neuve-de-Roubaix,  27. 

2361  .*  GuTKi.ND  (Gustave),  négociant  en  laines,  rue  de.s  Ursulines,  39. 

916.*  Uassebroucq  (V.),  ^,  A.  Q,  >i;  maire,  propriétaire,  rue  de  Lille,  83. 

2503.*  Haymann.  directeur  de  l'Agence  du  Crédit  lyonnais. 

1433.*  Uonoré-La.ntoin,  fabricant  de  fuseaux,  rue  des  Piats,  26 

13'i-l  .*  Israel-Dltont  (A.),  négociant,  rue  de  la  Gare,  12. 

251 .  Jean,  instituteur,  rue  des  Cinq- Voies. 

2547.  *  Joire-Desur.mont  (Georges),  banquier,  rue  de  Lille,  53. 

2014.*  Joire-Wattinne  (Jules),  banquier,  rue  de  Lille. 

927.  Jonglez  (Charles),  propriétaire,  rue  des  Anges. 

928.  Jo.nglez-Éloi  (P.),  filateur  de  laines,  rue  des  Ursulines. 
1386.*  JouRDAi.N  (Eugène),  ^,  C  rj*,  fabricant,  rue  de  la  Station,  17. 
1336.  Joveniaux  (F.),  gérant  de  filature,  rue  de  Midi,  49. 

2596  JuBARU  (Armand;,  rue  de  la  Croix-Rouge,  17. 

1246.  Lambin-Monier,  rue  du  Château. 

2194.  Lamon(J.),  industriel,  place  Thiers,  11. 
1310.*  L^personne  (Ferdinand),  courtier  juré,  Boulevard  Gambetla,  4. 
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<-24i.     LviiorssE-BiGO,  eiilre|)rencur,  rue  des  Carlieis,  37. 

930.    Lvmourette-Delannoy  (Ph.),  fil.Tteur  de  laines,  rue  Blanclie-Porle,  o8 
2024.     LÉVNDRE  Leduc,  agent  général  de  la  Caisse  d'épargne,  rue  Nationale 
«756.     Lecvt  (Emile),  négociant,  Griinde-Plîice. 
4313.    Leclercq  (Gustave),  entrepreneur,  rue  de  la  Boule  d'Or,  -21. 
2031 .     Leconte  (M''«  E.),  directrice  de  l'école  Sévij,'né,  rue  des  Orphelins. 
1488.     Lefebvre-Hollevcet  (Léon),  représentant  de  commerce,  rue  de  Guisnes,  7o. 
2018.*  Lefebvre-R\sson  (i'.h.),  négociant,  rue  de  Gand. 
1366.     Legros  (Jules),  commis-négociant,  rue  de  Guines,  51 , 
1485.*  Legrand,  (René),  avocat,  rue  d'Havre,  22. 
1781.*  Legrand-Joire  (Ludovic),  rue  Le  verrier,  8. 
1277.    Lehoucq  (M"""  V^e  Emile),  rue  du  Tilleul,  47. 
1325.*  Lehoucq  (.Iules  fils,)  fabricant,  rue  des  Orphelins,  33. 

176.     Leloir  [T  Juies),  rue  de  la  Gare,  20. 
1824.    Lelong  (Emile),  employé  de  commerce,  rue  de  la  Malcense.  56. 
1394.*  Lem\ire-Cv ILLIEZ  (Joseph)  Jilateur,  rue  de  la  Cloche,  41. 
1348.     LEMAtuR  fHenri),  libraire.  Grand'  Place,  28. 
2420.    Leman-Hekbvux  M'""  Veuve),  rue  de  la  Cloche. 
2633  *  Lemax-Thekin,  propriéiaire,  rue  de  Ch.mzy,  24. 
1745.*  Leplat  (Emile),  filaleur,  rue  de  Wailly,  19. 
2628.*  Lei'Lat-Ducolut,  industriel,  rue  de  Guisnes,  200 
4320.*  Leroux  Den.niel,  négociant,  rue  du  Bocquet,  14. 

973.     Leroux-Lamoureite  (Ed.),  filaleur,  rue  de  Dunkerque. 

334.     Leroux-Lamourettë  (Louis),  filaleur,  rue  de  Dnnkerque. 

33o.     Leroux-Brvme,  (Ch.),  négociant  en  laines,  rue  Delobel,  26. 
1521 .    Lekoux  (Georges),  commis  négociant,  place  Charles-Roussel. 

1361  .*  LEURE.NT  (Jean),  filateur,  rue  du  Tilleul,  59. 
2631.*  Lecrent  (Désiré),  industriel,  rue  de  Houbaix,  i-i. 

1369  *   LiAGRE  (Louis),  négociant  en  épiceries,  rue  de  Lille,  35 

2180.     Lombard  (Georges) ,  représentant  de  commerce,  rue  de  Tournai,  1 13 

1323.*  Lo.MitARD  (Henri),  négociant,  rue  Neuve-de-Roubaix,  116. 

929.    LoRTHiois-.MoTTE  (Floris),  négociant  en  laines,  rue  des  Ursulines 

1484.*  Lorthiois-Renard  (Charles),  négociant,  rue  Nationale,  65. 

1821.*  Lorthiois-Delobel  (Jules)  négociant,  rue  de  Lille. 

2627  *  LoRTMiois-Six.  Industriel,  place  Leverrier. 

2050.*  Maillard  (J.-B.\  architecte,  rue  St-Jacques. 

2601  .*  Malari)  (Georges),  indiislriel,  rue  de  Guisnes. 

1780.*  Malfait-Dksurmont  (Louis)  fils,  filateur  de  laines,  rue  de  Gand,  29. 

1328.    Marescaux  (Edouard),  gérant  de  banque,  rue  de  Guisnes,  79. 

•  280.*  M.\rescaux-Leroux  (Floris),  filateur,  rue  Ste-Rarbe,  30. 

1292  *  Masquilier  (Augustin),  entrepreneur,  rue  de  Gand,  32. 
768.     Masire  V\n  Elslande  (Eugène),  fabricant  de  tapis,  rue  de  Gand:  42 

1284.*  M.vsuRE-Six  (François),  A  y^,  propriétaire,  rue  de  Lille. 

1282.*  Masurel  (Kdmond),  filateur,  Graiidc-Place. 
325.     M.ASLREL,  (François),  A.  %^,  propriétaire,  rue  de  Lille,  S3. 
722.    Masurel  (Albert),  A.  %),  rue  de  Paris. 

1343.*  MoNNiER  (Léon),  fabricant,  rue  Winoc-Chocqueel,  43. 

1975.    .Montagne  (Louis),  directeur  de  l'Académie  de  musique,  rue  Nationale. 

2636.     MoRTAG.NE  (Jean),  employé  de  commerce,  rue  Yerle,  57. 
923.    Motte- JvcQUART  (A.),  filateur  de  laines,  rue  du  Pouilly,  18 

1395.*  Motte  frères,  fllateurs,  rue  de  la  Station,  13. 
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1631  .*  Motte-Bernard,  industriel,  rue  des  Orphelins. 

2200.  Motte  (Paul),  employé  de  commerce,  rue  du  Prince,  31. 
IG73.*  Miller  (Félix),  représentant,  rue  du  Haze,  88  bis. 
4307.    MuLLiEZ  (Jules),  commis-négociant,  rue  du  Sentier,  34. 
2()3o.     Noël  (Auguste),  directeur  de  filature,  rue  des  Omnibus,  25. 
2055.     Odoux  (François),  négociant,  contour  St-Christophe. 
2029.     Olivier,  sous-directeur  de  la  voirie,  rue  Desurmont,  15. 
2202 .     0.\iez-Lebl\nc  (Aug.) ,  employé  de  commerce,  rue  de  Calais. 
2181 .     Pennequin,  Employé  de  commerce,  rue  de  Lille 

1619.  Petit-Ledlc  (Joseph),  rédacteur  au  Journal  de  Roubaix,  rue  des  Poulrains,  42. 

2367.  Poissonnier  (Gustave),  représentant  de  commerce,  rue  du  Haze,  31. 

1407.*  Pollet-Hassebroucq  (Louis),  filaleur,  place  Charles-Roussel,  11. 

1346.*  Pollet-Caulliez,  négociant,  rue  des  Jardins,  2. 

2599.*  PoLLET  (Albertj,  industriel,  rue  de  Lille. 

1894.  PoujET  (Marcel),  conducteur  des  ponts  et  chaussées,  rue  St-Jacques,  43. 

932.  Basson- Watinne  (E.),  industriel,  rue  Nationale 

2(532.*  Rasson  (Edouard),  industriel,  boulevard  de  Paris,  47. 

2226 .  Rasson-Valentin  (Joseph) ,  négociant,  rue  Neuve-de  Roubaix,  1 40 

1070.  RoBBE  (Henri),  fllaleur,  rue  de  laMalcense. 

2364.  RoGiE  (N.),  receveur  de  l'enregistrement,  place  Thiers,  15. 

1891 .  Rosoor-Delattre  (Jules),  imprimeur,  Grande-Place,  31. 

2549.  *  HoussEAU-LiÉNART,  industriel,  rue  Verte,  27. 
1333.*  Roussel  (Antoine),  courtier  juré,  rue  de  Lille. 
2198.  RuPFiN  (A.),  chimiste,  rue  Winoc-Chocqueel,  135. 

1331  .*  Sasselange  (M""  yve  Éd.),  rueWinoc-Chocqueel,  42. 

2080.  Scrépel-Joire  (Louise  fabricant,  rue  de  Lille. 

1801 .  Sevln-Hennion  (Adolphe),  commis-négociant,  rue  du  Sentier,  23. 

1357.  SiMOENS-PiLLE  (Léou),  commis-négociant,  rue  du  Château,  26. 
2023.*  SiON  (Henrij,  fils,  fabricant,  rue  des  Carliers,  2. 

1339.*  Six-BoiLANGER  (Alphouse),  négociant,  place  Thiers,  52. 

921 .    Six  (Auguste),  filateur  de  laines,  rue  du  Château,  62. 

937.     Six  (Edouard),  négociant  en  laines,  place  Thiers. 
2548.  *  Six-Prolvost  (P.),  négociant,  boulevard  Gambetta,  10. 
2595.     Steinbach  (Jean),  rue  Go,  13. 

2201 .  Stupuy  (Paul),  fils,  professeur  de  musique,  rue  des  Poutrains. 
1322.*  SuiN  (Philippe),  boucher,  rue  St-Jacques,  55. 

915.    Taffin-Binaui.d,  brasseur,  rue  du  Tilleul,  30. 
1403.*  Thérv  (Raymond),  ancien  notaire,  place  St-Jaoques,  10. 
1970.*  Tiberghien-Desi;rmont,  fabricant,  rue  de  Lille. 
1971.*  Tiberghien-Lepoutre,  fabricant,  rue  du  Dragon. 
1349.*  Tiberghien-Y.anden  Berghe,  fabricant,  rue  de  l'Aima,  31 

1358.  Tibeauts-Caulliez  (Charles),  représentant,  rue  Verte-Feuille,  19. 
1374.    Tibeauts-Caulliez  (Alexandre),  représentant,  rue  des  Nonnes,  25. 

2550.  *  Timal  (Antoine),  propriétaire,  rue  de  Tournai. 

1305 .     Tranoy  (Paul),  directeur  d'assurances,  rue  du  Conditionnement,  9. 
2360.*  Trentesaux-Destombes,  négociant  en  laines,  rue  de  Lille,  112. 

1376.*  Veuve  Vandepitte-Mlllié  (Emile),  négociant,  rue  Dervaux,  28. 

35.     Vanneufviixe,  pharmacien,  rue  Saint-Jacques,  6. 
13H  .  *  Van  Elslande  (Joseph),  négociant,  rue  du  Haze,  27. 
548.     Vasseur  (Victor),  bibliothécaire,  rue  Nationale,  137. 
1956.     Yerdonck  (J.-B.j,  employé  de  commerce,  rue  Winoc-Chocqueel. 
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•2362.     Vebmersch  (Cyrille),  lllaUMir  de  laines,  tue  du  Casiuo,  49. 

1278.    Versmée,  directeur  de  la  voirie,  rue  de  la  Cloche,  68. 

22i-5.     YiENNii-FLU'O,  industriel,  rue  Chauzy,  4,3. 

15Î45.     Vienne,  frères,  charpentiers-menuisiers,  rue  des  15  Bouteilles,  46 

1377.  *  Voreux-Descuenmjx  (Etienne),  négociant,  rue  de  Tournai,  17. 

1283    *  Waeles  (Désiré),  inarcliand-lailleur,  rue  Sf-Jacques,  30. 

1953.     Walter-Bourgois  (M'""},  directrice  d'institution,  rue  de  Tournai,  18 

2019.  *  WvTTEf.-GiMMiG  (Auguste),  négociant,  rue  Neuve-de-Roubaix. 

2234.     W.vttel  (M""'),  propriétaire,  rue  du  Sacré-Cœur,  17. 

1976.     Watteeuw,  publiciste,  rue  Desurmont. 

1405.    Wattinne  fils  (Charles),  représentant,  rue  de  Gand,  2. 

1557.  *  Wattinne-Delespierre,  rue  du  Sentier. 

1356.     Werbroucq-Besème  (Victor),  représentant,  rue  Ste-Barbe,  38. 

2443      Wittembergue-Oger,  représentant  de  commerc.%  rue  de  la  Malsence. 

ValeiicicuncK. 

2539.    BiEHLER  (Paul),  chimiste,  rue  Notre-Dame,  5. 

Versailles. 

1074.     WANNEBROUCQ-DtJTiLLELL  (M'""  V^e) ,  piopr.,  avcnuc  dc  Villeneuve-I'Étang,  5. 

Titry-eu-Artois. 

1255.     Ta CQUET  (Georges),  notaire. 

IVaiubrecIkies  (Nord). 

2388.*  Becquart-Crespel,  filateur  de  lin. 

'^Vizerues  (Pas-de-Calais), 
1705.     Dambricourt  (Géry),  fabricant  de  papier. 

YjH'CS  (Belgique). 

2516.  Froidure  (Edouard),  Chaussée  de  Thourout. 


SOCIÉTÉ   DE   VALENCiENNES 


BUREAU  : 
MM 

Président Doutriaux,  I.  t^.  Avocat,  ancien  Bâtonnier, 

Vice-Président Wagret,  '^,  Conseiller  d'arrondissement. 

Secrétaire-Général .'. . .  Foucart  Paul,  Avocat. 

Secrétaires Damien,  Directeur  de  l'école  communale. 

GiARD  (Pierre),  libraire. 

Trésorier Binet,  Conseiller  municipal. 

Commission  administrative..  Sacttevu,  1.  'Q,  Maire  de Valenciennes. 

Dombre,  Directeur  de  la  Cie  des  Mines  de  Donchy. 

Delsarte  ,  Dtrecf^  de  l'école  communale  de  Valenciennes. 

Lemoine,  greffier  du  Tribunal  de  simple  police. 

Mariage  (Edouard),  ^,  Négociant. 

St-Quentin,  a.  Q,  Avocat. 

Sibguev,  I.  %^,  Proviseur  du  Lycée. 
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jjï^e  veuve  AcREMANT,  propriétaire,  Valenciennes. 

MM.  AMAND  (Victor),  suppléant  du  Juge  de  police,  Condé. 

André,  notaire,  Mortagne. 

Andt  (le  docteur),  pharmacein,  Valenciennes. 

Armand,  avocat,  Valenciennes. 

Baba,  instituteur.  Le  Rosult. 

Barbet,  ancien  instituteur,  Anzin. 

BARBiEirx  (Louis),  brasseur,  Saint-Aman d. 

Barbieux  (Emile),  propriétaire.  Saint-Amand. 

Baron  fils,  marchand  boucher,  Valenciennes. 

Batigny,  entrepreneur  de  peintures,  a  Valenciennes 

Beaupère,  notaire,  Valenciennes. 

Bernard,  architecte  départementale,  Valenciennes 

UERTAu(Edgard),  propriétaire,  Valenciennes. 

Berteaux,  instituteur,  Denain. 

Bertrand  (Fernand),  propriétaire.  Le  Quesnoy. 

«aLET  (François),  distillateur,   Marly. 

BiLLiET  (Edouard),  négociant,  Valenciennes. 

Bunet,  conseiller  municipal,  Valenciennes. 

Blary,  instituteur,  St-Saulve. 

BocA,  (Charles),  avocat,  Valenciennes. 

BoDUiN,  ancien  député,  Valenciennes. 

BorvLN,  directeur  de  la  Banque  de  France,  Valenciennes 

Boneill  (Emile),  directeur  d'assurances,  Valenciennes 

BoucHAUT  (Bene),  industriel,  Saint-Amand. 

BoucHART  (Octave),  brasseur,  Saint-Amand. 

Boucher  (M"'"  V^eyictor),  Bouchain. 

Boucher,  instituteur,  Wignehies. 

Boucher,  brasseur,  Valenciennes. 

Boulanger,  propriétaire,  Baisraes. 

Boulet  (Sabin),  pharmacien,  Valenciennes. 

BouTOEY  (  M""'  v^e  ),  propriétaire,       d" 

BouTRY,  avoué,  d" 

Brabant  (Alfred),  Maire,  Onnaing. 

Brabant  (Edmond),  fabricant  de  sucre,  Onnaing. 

Broudehoux,  constructeur,  Anzin. 

Bultot  (Paul),  ancien  notaire,  d" 

Bultot  (Edouard),  avocat,  Valenciennes. 

CanOxNne,  juge-de-paix,  Bouchain. 

Canonne,  notaire,  Bouchain 

C\rpentier,  ancien  coramissaire-priseur,  Valenciennes. 

Cartigny,  notaire,  Valenciennes. 

Casalis,  inspecteur  des  forêts,  Valenciennes. 

CASTL\n,  notaire,  Condé. 

Castiau,  docteur  en  médecine,  Vieux-Condé. 

Gaullet,  conseiller  général,  Haspres. 

Cellier  (Eugène),  avocat,  Valenciennes. 
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MM.  Champagne,  directeur  de  l'École  supérieure,  Denain. 
Chaussez,  liuissier,  Valenciennes. 
Chesnel,  pharmacien,  Valenciennes. 
Chotteau,  avocat,  Valenciennes. 
Cloart,  instituteur,  Maing. 
Cocheteux,  docteur  en  médecine,  Valenciennes. 
CoET,  instituteur,  Marly. 

CopiN  (Léon),  professeur  de  piano,  Valenciennes. 
CoRDiEu,  juge  au  tribunal  civil,  Valenciennes. 
CouLON  (Hector),  huissier,  Valenciennes. 
CouRTiN,  industriel,  Haismes. 

Damien,  directeur  de  l'école  supérieure,  Valenciennes. 

Debiève,  industriel,  Valenciennes. 

Debosse  (Edouard),  négociant  en  cuirs,  Valenciennes. 

DÈCLE  (Julien),  propriétaire,  Valenciennes. 

De  Forcade,  secrétaire  général  de  la  C"^  des  mines,  Anzin. 

Defresnes  (Charles),  i)ropriétaire,  Valenciennes. 

Dehon  el  Seulin,  imprimeurs,  Valenciennes. 

Delvme  (Hene),  négociant,  Valenciennes. 

Delvttre,  directeur  de  l'école  municipale,  Valenciennes. 

De  Launov,  directeur  des  Douanes,  Valenciennes. 

Defune,  maire  et  conseiller  généial,  lîruay. 

DÉPOSSEZ,  docteur  en  médecine,  Abscon. 

Delcourt  (Th.),  notaire,  Valenciennes. 

Delcouut  (Eugène),  avocat,  Valenciennes. 

Delcourt  (Paul),  propriétaire,  Valenciennes. 

Delerue,  agent-voyer,  Lille. 

Delhaie,  conseiller  municipal,  Valenciennes. 

Delhwe  (Jules),  propriétaire,  à  Raismes. 

Delhave  (Charles),  avoué,  Valenciennes. 

Demanest,  notaire,  Saint-Amand. 

Deprez  (Joseph),  ingénieur,  Anzin. 

De  Preux,  propriétaire,  Saultain. 

De  QuiLLACQ,  ingénieur,  Valenciennes. 

Dervaux,  conseiller  général,  Condé. 

Deschamps,  instituteur,  Denain. 

Descamps,  docteur  en  médecine,  Raismes. 

DÉsoRBAix  (Victor),  avocat,  Valenciennes. 

Desruei.les,  liquidateur  et  syndic,  Valenciennes. 

Devillers  (Charles),  avoué,  Valenciennes. 

Dewalle,  percepteur,  Valenciennes. 

DiRAND,  ingénieur,  Vicoigne,  Raismes. 

DoMBRE,  directeur  des  mines  de  Douchy,  Lourches. 

DouAY,  avocat,  Valenciennes. 

Douchy  (Georges),  avocat,  Valenciennes. 

DouTRiAux,  avocat,  Valenciennes. 

Dreyfus  (Léopold),  négociant,  Valenciennes. 

Dreyfus  (Salomon),  négociant,  Valenciennes. 

Dreyfuss  (Louis),  huissier,  Valenciennes. 

PuBiEz  (Jules),  avocat ,  Valenciennes. 
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MM.  DuBOis-RiSBODRG,  coDstrucleur,  Anzin. 
DucATEz,  avoué,  Valenciennes. 
Dupas-Brasme,  négociant,    d" 
Dupas  (Jules),  propriétaire,  Anzin. 
Dupont  (Abel),  conseiller  municipal,  Valenciennes. 
Dupont  (Paul;  fils,  banquier,  Valenciennes. 
DiSART,  architecte,  Valenciennes. 
Dutouquet  ^flls),  architecte,  Valenciennes. 

BwBANE  (Georges),  avocat,  Valenciennes. 

Fallv  (Émiie),  brasseur,  Conclé. 

Fally,  notaire,  Valenciennes. 

FoNTÈLLAYE,  Conseiller  municipal,  Valenciennes. 

Portier,  entrepreneur,  Valenciennes. 

FoircART  (Jean-Baptiste),  avocat,  Valenciennes. 

FoucART  (PauH,  avocat,  Valenciennes. 

François,  directeur  général  rie  la  C'e  des  mines,  Anzin. 

Frappart,  entrepreneur,  Aulnoy. 

Fromont  (Jules),  propriétaire,  Valenciennes. 

Galland,  censeur  au  lycée,  Valenciennes. 

Garrigoux,  sous-directeur  des  contributions  indirectes,  Valenciennes 

GiARD  (Georges),  propriétaire,  Valenciennes. 

GiARD  (Léon),  courtier,  Valenciennes. 

Giard  (Pierre),  libraire,  Valenciennes. 

GiLLET  (Arthur) ,  expert-comptable,  Valenciennes. 

Girard  (Paul),  avocat,  Valenciennes. 

Grimonprez,  propriétaire,  Valenciennes. 

Gronnier,  principal  du  Collège,  Saiaf-Amand. 

GuYOT,  aide  commissaire  colonial,  Tombouctou. 

Haillot  (Léon),  négociant,  Valenciennes. 

Harmegnies,  fabricant  de  cordages,  Anzin. 

Haubourdin,  brasseur,  Vieux-Condé. 

Henry  (Victor),  secrétaire  de  la  Chambre  de  Commerce,  Valenciennes. 

Herbet,  négociant,  Valenciennes. 

IMBERT,  conseiller  municipal,  Valenciennes. 

Jacob  (Adolphe),  négociant,  Valenciennes. 
Jeanjean,  agent-voyer  principal,  Valenciennes. 
JÉNART,  ancien  maire,  Anzin. 

L.acombe-Cazal,  sous-inspecteur  de  l'Enregistrement,  Valenciennes. 

La  Co.ste,  percepteur,  Valenciennes. 

Lacroix,  fabricant  de  produits  chimiques,  Valenciennes. 

Lafoscvde,  professeur  au  lycée,  Valenciennes. 

Lambert,  inspecteur  primaire,  Valenciennes. 

Lamotte  (André),  directeur  d'assurances,  Valenciennes. 

Lapchin,  président  du  conseil  de  prudhommes,  Valenciennes. 
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MM.  Lartisien,  docteur  en  médecine,  Denaiii. 

LvssoN,  directeur  (le  léeole  inuniiipale,  V'aleiuieiines. 

LvuRENT,  \"  coininis  d'adminislration  des  douanes,  Valenciennes. 

Lebvcqz  (Charles),  conseiller  municipal,  Valeuciennes. 

Lebeau,  professeur  au  lycée,  Valenciennes. 

Lecvt  (Julien),  président  du  Tribunal  de  commerce,  Valenciennes. 

Lecerf,  docteur  en  médecine,  d** 

Ledieu  (Adliémar),  commissionnaire,  d° 

Lefebvre  (Auguste),  notaire,  d° 

Lefebvbe  (Emile),  propriétaire,  d" 

Lefebvre,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  Valenciennes. 

Lefrancq-Claisse,  négociant,  d" 

l.EMViRE,  médecin-vétérinaire,  Saint-Amand. 

Lemoine  (Emile),  greffier  du  Tribunal  de  simple  police,  Valenciennes. 

Lepez,  maire,  député,  Kaismes. 

Lerov  (Edmond),  greffier  du  Tribunal  de  commerce,  Valenciennes. 

Lesens,  juge  de  paix,  Denain. 

Lestoille  (Edmond),  avoué,  Valenciennes. 

LoBEBT  (Albert),  négociant,  Valenciennes. 

Mabille  (Georges),  avocat,  Valenciennes. 

Mabille  (Henri),  banquier,  Valenciennes. 

Mailliet,  constructeur,  Anzin. 

Maiziehre,  maire,  Quarouble. 

Malissart-Tazza,  constructeur,  Anzin. 

MvNouvRiER,  docteur  en  médecine,  Valenciennes. 

Mabbotin,  avoué,  Valenciennes. 

Mabch.\nd,  huissier,  Condé 

Margerin,  docteur  en  médecine,  à  Valenciennes. 

Mariage,  d»  d" 

Mahlièrk  (Charles),  négociant,  Valeuciennes. 

Mascart,  ancien  instituteur,  Quarouble. 

Masc.\rt,  instituteur,  Sepmeries. 

Mascaux,  ancien  notaire,  Mortagne. 

Maslngue,  négociant,  31ortagne. 

Masson  (François),  propriétaire,  Marly. 

Mathieu  (M""  V^o  Amédée),  propriétaire,  Anzin 

Membre,  caissier,  Valenciennes. 

Mention  (Alfred),  notaire,  St-Amand. 

MÉRiAux  (Alfred),  propriétaire,  Saint-Amand. 

Mestreit,  directeur  de  la  Compagnie  des  Tramways,  a  Anzin. 

Moreaux-Sturbois,  maire,  La  Sentinelle. 

MouRLOT,  professeur  au  lycée,  Valenciennes. 

HusEUR  (Alfred),  constructeur,  Blanc-Misseron. 

Parent  (Désiré),  ingénieur,  Anzin. 

Patoir-Lionne,  négociant,   Wallers. 

Piettre,  juge-de-paix,  Valenciennes. 

PiLUON  (Jules),  conseiller  municipal,  Valenciennes 

Plichart  fils,  industriel,  Valenciennes. 

PouGET,  instituteur,  Anzin. 

PouLLE,  Procureur  de  la  République,  Valenciennes. 
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MM.  RÉsiMONT,  aflministrateur-directeur  des  forges  du  Nord  et  de  l'Est,  Valencieiines. 
RicHEz,  architecte,  Yalenciennes. 
RoBi.UD,  conseiller  municipal,  Yalenciennes. 
Roger,  notaire,  Yalenciennes. 
RoGULN,  avocat,  Yalenciennes. 
RosHEM,  comnianndant  du  recrutement,  Yalenciennes. 
Richard,  instituteur,  Denain. 
RiNGOT,  instituteur,  Mastaing. 

Sabès  (Albert),  commissionnaire,  Yalenciennes. 
SArNT-QuENTiN  (Fénelon),  avocat,  Yalenciennes. 
Sautteau  (Paul),  maire,  Yalenciennes. 
SiRGUEv,  proviseur  du  Lycée,  Yalenciennes. 
SmoT-MALLEz,  député,  Thiant 
SizAiRE,  instituteur,  Trith-St-Léger. 

La  Société  o'Agriculti're,  Sciences  et  Arts,  Yalenciennes 
Stiéven.ard  (François),  marchand  épicier,  d" 

Stiévez,  notaire,  Yalenciennes. 

Tassin  (Yictorien),  ancien  maire,  Crespin 

Tauchon,  docteur  en  médecine,  Yalenciennes. 

TexNière,  hôtelier,  Yalenciennes. 

Thellier  de  Poncheville,  avocat,  Yalenciennes. 

Thellier  de  Poncheville,  propriétaire,  Valenciennc.-^. 

Théry,  juge  au  tribunal  civil,  Yalenciennes. 

Tison,  instituteur,  Anzin. 

Trampont,  géomètre,  Yalenciennes. 

Trinquet  (Alfred),  conseiller  municipal,  Yalenciennes. 

Trinquel  (Maurice),  étudiant,  Yalenciennes. 

Turbot,  industriel,  Anzin. 

Varlet,  notaire,  Bouchain. 

Vasseur  (Hippolyte)  directeur  d'assurances,  Yalenciennes. 

Wagret  (Adolphe),  maire,  Escaupnnl. 

Weil  (Emile),  maire,  député,  Marly. 

Weil  (Hector),  négociant,  Marly. 

WiNS  (Léon),  directeur  de  la  sucrerie,  Escaudain. 
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SEANCE    SOLENNELLE 

du  27  janvier  1895. 


Dimanche  27  Janvier,  à  3  heures,  a  eu  lieu  la  Séance  solennelle  de  notre  Société. 

M.  Paul  Grepy  p.'^ési'lait,  assisté  de  M.  Bayet,  Recteur  de  rAcadérnie  de  Lille  et  du 
Général  Segrétain,  gouverneur  de  Lille.  Sur  l'estrade  on  remarquait  encore 
MM.  Bossut  et  Masure],  Présidents  des  sections  de  Roubaix  ei  Tourcoing,  M.  Dou- 
Iriaux,  Président  de  la  Société  de  Valenciennes,  le  Colonel  Pencl,  le  Bureau  de  la 
Société  de  Lille  et  le  Comité  d'Etudes  au  grand  complet. 

Le  Président  a  ouvert  la  Séance  par  l'allocution  suivante  : 


Mesdames,  Messieurs, 

Voici  la  quinzième  fois  que  je  suis  appelé  à  l'honneur  d'ouvrir  la 
Séance  solennelle  par  l'allocution  d'usage,  et,  je  vous  l'avoue,  mon 
embarras  est  grand  :  je  crains  de  répéter  ce  que  j'ai  déjà  dit ,  et  ne 
veux  pas  non  plus  empiéter  sur  le  domaine  de  notre  Secrétaire-Général 
qui,  dans  un  instant,  avec  son  talent  et  sa  verve  habituels,  vous  pré- 
sentera le  compte  rendu  de  nos  travaux  de  l'année. 

Afin  d'éviter  ce  double  écueil  je  lui  laisse  le  présent,  et  ne  vous 
parlerai  que  du  passé.  Quinze  années  d'existence,  pour  une  Société  de 
Géographie,  c'est  déjà  un  âge  respectable  ;  il  m'est  donc  permis  de 
jeter  un  coup  d'œil  en  arrière  et  d'évoquer  le  passé. 

Nous  sommes  en  1880  :  une  soixantaine  d'amis  de  la  Géographie 
fondent  notre  Société  et  en  proclament  Président  d'honneur  le  héros 
de  la  défense  du  Nord. 

Pénibles  sont  nos  débuts  ;  en  ce  temps-là  on  no  s'occupait  guère  des 
questions  géographiques,  on  semblait  môme  ne  pas  se  douter  combien 
elles  peuvent  être  utiles  au  développement  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie. 

Confiants  dans  l'avenir,  nos  ouvriers  de  la  première  heure  publient 
un  Bulletin,  organisent  des  Conféreiices.  Lecteurs  et  auditeurs 
commencent  à  s'intéresser  à  l'œuvre  nouvelle  ;  puis  un  véritable 
engouement  succède  à  l'indifférence  du  premier  moment;  chaque  jour 


-  5fi  - 

de  nouvelles  recrues  sont  immatriculées  sur  notre  registre  d'admis- 
sion ;  aujourd'hui  plus  de  1,800  adhérents  sont  groupés  autour  de  la 
bannière  de  notre  chère  Société. 

En  même  temps  les  documents  destinés  à  notre  Bulletin  arrivent  de 
plus  en  plus  nombreux  ;  de  trimestriel  qu'il  était  ce  recueil  devient 
mensuel  ;  une  large  place  est  réservée  aux  «  Nouvelles  Géographiques  » 
si  appréciées  de  tous. 

Un  nouvel  Inventaire  de  la  Bibliothèque  vient  d'être  terminé ,  le 
catalogue  en  est  dressé  :  nos  volumes  sont  aujourd'hui  rangés  sur  des 
rayons  assez  solidement  établis  pour  ne  jamais  fléchir  sous  le  poids  des 
livres  nombreux  que  votre  générosité  s'apprête  à  y  faire  déposer. 

Dès  son  origine  ,  notre  Société  a  la  bonne  fortune  de  recevoir  les 
géographes  les  plus  distingués,  les  explorateurs  les  plus  en  renom. 
Peu  à  peu  nos  Collègues  eux-mêmes  se  décident  à  monter  à  cette  tri- 
bune ;  c'est  un  grand  plaisir  pour  nous  d'entendre  le  récit  de  leurs 
voyages,  de  prendre  notre  part  de  leurs  émotions,  de  leurs  impressions 
et  d'applaudir  à  la  révélation  de  leur  talent  oratoire  ! 

En  1870  ou  a  dit  que  les  Français  ignoraient  la  géographie  ;  dans  la 
mesure  de  nos  forces,  nous  voulons  épargner  ce  reproche  aux  Français 
de  l'avenir  ;  aussi  organisons-nous  des  Concours  pour  les  élèves  de 
l'enseignement  primaire,  puis  pour  ceux  de  l'enseignement  secondaire; 
les  résultats  obtenus  sont  si  encourageants  que  bientôt  nous  appelons 
les  aspirants  à  l'École  St-Cyr  à  concourir  dans  une  section  de  «  géogra- 
phie militaire  »  ;  enfin,  depuis  deux  ans,  pour  répondre  aux  exigences 
de  notre  région  essentiellement  adonnée  aux  Affaires,  une  section  de 
«  géographie  commerciale  »  est  ouverte  aux  élèves  des  écoles  de 
Commerce,  ainsi  qu'aux  employés  du  Commerce,  de  la  Banque  et  de 
l'Industrie.  Aux  heureux  vainqueurs  de  ces  luttes  pacifiques,  nous 
décernons  largement  diplômes,  volumes,  médailles  d'honneur. 

Une  distribution  de  prix  fait  songer  aux  vacances.  N'avez-vous  pas 
aussi  les  vôtres,  mes  chers  Collègues,  lorsque,  la  belle  saison  venue, 
vous  partez,  nombreux  et  joyeux,  guidés  par  vos  amis  de  la  Commis- 
sion des  Excursions,  ces  maîtres  dans  l'art  de  préparer  les  itinéraires  ? 

Tout  d'abord  ce  sont  de  simples  reconnaissances  d'une  journée,  dans 
nos  environs,  puis  d'intéressantes  et  instructives  visites  aux  grandes 
Industries  de  la  région ,  enfin  de  véritables  voyages  à  travers 
l'Europe  ! 

Tel  est,  à  grands  traits,  l'historique  de  notre  Société  ;  mais  son 
avenir,  direz-vous  ?  Pour  elle,  ni  trêve  ni  repos  ;  les  découvertes,  la 
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guerre  et  le  reste  sont  là  :  de  hardis  pionniers  pénètrent  dans  des 
contrées  inconnues  afin  d'ouvrir  au  commerce  de  nouveaux  débou- 
chés, le  sort  des  batailles  moditie  les  frontières,  les  Congrès  tracent 

sur  la  carte  des  limites parfois  contestées  ;  à  nous  d'enregistrer, 

d'étudier,  de  faire  connaître  tous  ces  changements. 

Je  termine,  non  sans  m'apercevoir  que  j'omets  de  remercier  ceux 
de  nos  Collègues  qui,  d'une  manière  quelconque,  ont  le  })lus  contribué 
à  faire  de  notre  Société  ce  qu'elle  est.  Si  j'abordais  ce  chapitre.  Je 
serais  obligé  de  vous  retenir  trop  longtemps. 

La  bonne  harmonie  qui  règne  entre  nous,  mes  chers  Collègues,  le 
sentiment  que  nous  éprouvons  des  services  que  nous  avons  rendus  et 
de  ceux  que  nous  pouvons  rendre  encore,  notre  marche  jamais  ralentie 
dans  la  voie  du  progrès ,  ont  assuré  le  succès  de  notre  Société  ;  les 
sympathies  nombreuses  et  profondes  que  nous  avons  conquises  ,  voilà 
notre  plus  belle  récompense  ;  persévérons  ! 

Ai)rès  une  ouverture  brillamment  exécutée  par  les  Amis-Reimis  de  M'ti-cq-cn- 
Barœul ,  M.  le  Président  exprime  les  regrets  de  M.  Moy  qui,  relenu  chez  lui  par 
une  très  sérieuse  indisposition,  ne  peut  l'aire  la  conférence  qu'il  avait  proparée  pour 
cette  séance  solennelle,  conférence  qu'il  a  bien  voulu  toutefois  lui  promettre  de  faire 
dans  quelque  temps.  M.  Moy  a  tenu  à  désigner  lui-mciiie  son  remplaçant,  M. 
Blondel,  Docteio-  es  lettres  et  Docteur  en  droit,  Agréf/e  d'Iiistoire  et  de  (/cographie, 
chargé  d'une  suppléance  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Lille.  Le  choix  fait  par  le 
Doyen  de  la  Faculté  des  Lettres,  nous  garantit  le  succès  qu'obtiendra  M.  Blondel  ; 
M.  Paul  Grein'  le  remercie  d'avoir  si  aimablement  répondu  à  notre  appel  et  d'avoir 
en  quelque  sorte  imiirovisé  une  conférence. 

M.  Blondel  prend  alors  la  parole. 

ESSAI    SUR    LA    COLONISATION    ALLEMANDE 

par    M.    Georges    BLONDEL, 

Asrégc  d'Histoire  ut  de  Géographie 
Docteur  ès-Lcttres.  —  Docteur  on  Droit. 

Mesdames  , 
Messieurs  , 

Je  suis  profondément  touché  de  l'honneur  qu'on  m'a  fait  en  m'invilant 
à  prendre  la  parole  dans  cette  Séance  solennelle,  et  les  éloges  trop 
bienveillants  que  vient  de  m'adresser  votre  cher  Président  augmentent 
encore  mon  émotion  et  mon  trouble.  C'est  de  tout  cœur  que  je  vous 
remercie,  Monsieur  le  Président,  du  salut  si  cordial  de  bienvenue  que 
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VOUS  m'adressez.  Membre  de  la  Société  de  Géographie  commerciale 
de  Paris,  je  sais  quel  rang  la  Société  que  vous  dirigez  avec  tant  de 
zèle  lient  parmi  les  Sociétés  géographiques  de  province  ,  je  sais  aussi 
quelle  place  elle  occupe  dans  cette  grande  cité  hlloise  qui  marche  à  la 
tète  de  tous  les  progrès  ;  et  en  parcourant  la  collection  si  intéressante 
de  vos  Bulletins,  j'ai  pu  constater  aisément  quelle  était  votre  activité, 
en  même  temps  que  j'ai  apprécié  le  mérite  de  vos  travaux. 

J'ai  pu  voir  aussi  quels  orateurs  vous  étiez  habitués  à  entendre  ,  et 
je  n'ai  pas  la  prétention  de  croire  que  je  pourrai  remplacer  aujour- 
d'hui le  conférencier  éminent,  si  aimé  dans  cette  ville,  que  vous  auriez 
été  heureux  d'applaudir ,  si  sa  santé  ne  l'empêchait  de  se  rendre  à 
cette  réuuion.  Je  compte  donc  sur  toute  l'indulgence  dont  a  besoin  un 
nouveau  venu  qui  n'a  jamais  eu  l'occasion  de  prendre  la  parole  devant 
une  assistance  aussi  nombreuse,  et  qui  est  tout  surpris  de  se  trouver  à 
une  place  que  tant  d'autres  eussent  occupée  mieux  que  lui. 

Si  je  n'ai  pas  à  vous  communiquer  les  impressions  et  les  souvenirs 
d'explorations  lointaines,  j'ai  du  moins  beaucoup  voyagé  et  j'ai  eu  la 
bonne  fortune  de  pouvoir  visiter  une  grande  partie  de  l'Europe  occi- 
dentale. Chargé  à  plusieurs  reprises  de  missions  scientifiques  par  le 
Ministère  de  l'Inslruction  publique ,  j'ai  dû.  faire  en  Allemagne  de 
longs  séjours  qui  m'ont  permis  d'étudier,  dans  les  conditions  les  plus 
favorables,  la  géographie,  l'histoire,  les  institutions  et  les  mœurs  de 
ce  pays. 

En  dehors  des  travaux  historiques  qui  m'ont  un  peu  absorbé  ,  mon 
attention  s'est  portée  principalement  sur  les  questions  sociales  et  éco- 
nomiques, qui  préoccupent  aujourd'hui  au  plus  haut  point  nos  voisins. 
Et  il  m'a  semblé  que  la  question  coloniale,  qui  est  à  la  fois  une  question 
géographique,  une  question  économique  et  une  question  sociale,  pour- 
rait, devant  un  auditoire  d'élite  comme  celui-ci,  faire  l'objet  d'un  utile 
entretien. 

J'étais  à  Berlin  au  commencement  de  l'année  1885,  c'est-à-dire  au 
moment  où  était  réunie  cette  fameuse  conférence  de  BerUn,  dont  je 
parlerai  tout  à  l'heure.  Grâce  à  la  bienveillance  de  notre  ambassa- 
deur, M.  le  baron  de  Gourcel,  je  pus  faire  la  connaissance  de  quelques- 
uns  des  plénipotentiaires  d'alors,  par  exemple  de  M.  le  D''  Ballay,  le 
compagnon  si  dévoué  de  Savorgnan  de  Brazza  ,  et  de  M.  Engelhardt , 
qui  a  fait  précéder  d'une  si  remarquable  préface  le  Livre  jaune  où  sont 
consignées  les  délibérations  du  Congrès,  Je  pus  me  procurer  sur 
place  une  foule  de  renseignements  précieux.  Le  souvenir  des  impres- 
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sions  que  jo  recueillis  alors  ne  s'est  pas  effacé  de  mou  esprit,  et  depuis 
cette  époque ,  jo  n'ai  cessé  de  suivre  avec  intérêt  la  marche  do  ces 
entreprises  coloniales,  qui  forment  un  des  chapitres  les  plus  instructifs 
de  la  politique  contemporaine  de  l'Allemagne. 

Les  efforts  de  l'Allemagne  pour  se  créer  un  empire  colonial  rentrent 
dans  cette  série  d'efforts  faits  par  les  Allemands  depuis  quelques 
années  dans  toutes  les  directions  que  peut  suivre  l'esprit  humain. 
Depuis  la  guerre  de  1870,  il  y  a  eu  dans  ce  pays  une  poussée  formidable 
vers  le  progrès,  une  tension  inouïe  do  toutes  les  intelligences  et  de 
toutes  les  volontés  vers  ce  but  qu'ils  appellent  déjà  «  l'hégémonie  de 
la  race  germanique  ».  Organisation  militaire,  science,  industrie,  com- 
merce, tout  est  mené  de  front  par  ce  peuple  de  ti-availleurs  avec  une 
infatigable  persévérance.  Aussi  convient-il  de  ne  pas  nous  endormir  ; 
plus  nos  griefs  h  l'égard  de  l'Allemagne  sont  légitimes  ,  plus  il  importe 
pour  nous  de  savoir  ce  que  fait  ce  peuple,  qui  ne  se  contente  plus  de 
l'influence,  pourtant  si  considérable,  qu'il  exerçait  jusqu'ici  sur  le 
mouvement  européen. 

Avant  de  parler  de  l'empire  colonial  actuel  de  l'Allemagne  ,  il  sera 
bon  de  rappeler  d'abord  que  la  tendance  à  l'émigration  se  manifeste 
depuis  bien  longtemps  chez  les  races  germaniques,  qui  nous  appa- 
raissent, dès  les  temps  les  plus  reculés,  comme  ayant  une  propension 
marquée  à  se  répandre  au  dehors.  Les  premiers  fails  que  nous  con- 
naissions de  l'histoire  des  Germains  ne  sont-ils  pas  les  migrations  de 
leurs  tribus?  Dès  l'époque  romaine,  la  Germanie  était  appelée  un 
réservoir  de  peuples,  of'ficina  gentima,  et  tout  le  monde  sait  comment, 
à  l'époque  des  grandes  invasions,  les  Germains  se  répandirent  en 
masses  énormes  vers  l'ouest  de  l'Europe. 

Un  peu  plus  tard  nous  les  voyons  se  retourner  contre  les  Slaves  et 
coloniser  peu  à  peu  toute  la  plaine  wenrle  ;  nous  ne  devons  pas  oublier 
que  la  Prusse  et  le  Brandebourg  ne  sont  au  fond  que  des  colonies  ger- 
maniques en  pays  slave.  Au  XIV  et  au  XV*^  siècle,  les  marchands  de 
la  ligue  Hanséatique  fondent  toute  une  série  de  comptoirs  ,  disséminés 
depuis  Lisbonne  jusqu'à  Novgorod.  Si,  à  l'époque  des  grandes  décou- 
vertes de  la  Renaissance,  les  Allemands  ont  laissé  aux  autres  nations 
le  soin  d'exploiter  les  régions  d'outre-mer,  c'est  qu'ils  étaient  trop  pro- 
fondément engagés  dans  les  guerres  politico-religieuses  de  la  Réforme. 
Mais,  après  l'apaisement  de  ces  luttes  sanglantes,  on  les  voit  accourir 
en  foule  au  milieu  des  Anglais,  des  Hollandais  et  des  Suédois,  dans  la 
Virginie,  le  Maryland  et  sur  les  rives  du  Delaware.  Des  sociétés  de 
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colonisalion  se  fondèrent  à  Francfort,  à  Hambourg.  Vers  le  milieu  du 
XYIir  siècle  on  évaluait  à  200,000  le  nombre  des  Allemands  établis 
dans  les  colonies  anglaises,  et  les  Anglais  se  plaignaient  déjà  de  cette 
invasion.  La  Prusse  notamment,  dès  le  jour  où  elle  avait  commencé  à 
compter  un  peu  en  Europe,  avait  rêvé  de  devenir  (à  l'exemple  de 
l'Angleterre,  de  la  Hollande,  de  la  France)  une  puissance  coloniale.  Le 
grand  électeur  avait  fait  des  sacrifices  considérables  pour  développer 
le  commerce  uiaritime  et  créer  une  marine.  Plusieurs  expéditions 
furent  envoyées  sur  les  côtes  de  la  Guinée,  des  traités  furent  conclus 
avec  les  chefs  indigènes  ;  quelques  tentatives  furent  même  faites  aux 
Indes  et  aux  Antilles.  Mais  ,  eu  somme  ,  quoi  que  prétendent  certains 
historiens  trop  empressés  à  faire  du  patriotisme  dans  l'histoire,  ces 
premiers  essais  de  colonisation  ne  réussirent  guère ,  et  ils  n'ont  en 
définitive  laissé  aucune  trace  durable. 

Le  mouvement  d'émigration  fut  d'ailleurs  bientôt  arrêté,  d'abord  par 
la  guerre  de  l'Indépendance  américaine,  puis  par  les  guerres  de  la 
Révolution  et  de  l'Empire.  Mais  il  reprit  vers  1820 ,  en  s'accentuant 
de  plus  en  plus.  Vers  1825  ,  il  arrivait  en  Amérique  6,000  Allemands 
•par  an  on  moyenne,  de  1825  à  1845  la  moyenne  dépassa  20,000.  En 
1847,  le  chiffre  des  émigrants  fut  de  plus  de  100,000  ;  il  atteignit 
215,000  en  1854.  S'il  a  baissé  depuis  cette  époque,  il  est  encore  très 
considérable. 

Voici  les  chifires  (chifîres  totaux)  correspondant  à  la  dernière  période 
quinquennale.  Tandis  que  chez  nous  le  nombre  total  des  émigrants  ne 
dépasse  plus  5,000,  il  a  été  :  en  1888,  de  103,951  :  en  1889,  de  96,070  ; 
en  1890,  de  97,103  ;  en  1891,  de  120,089  ;  en  1892,  de  111,339  ;  et,  en 
1893,  de  87,677. 

L'immense  majorité  de  ces  émigrants,  95  °/o)  se  dirigent  vers  l'Amé- 
rique (et  spécialement  vers  les  Etats-Unis). 

Si  l'on  réunit  dans  un  même  groupe  les  Etats  de  Pensylvauie,  Illinois, 
Dacotah,  lowa.  Minnesota,  on  y  trouve  plus  de  2  millions  d'Allemands  sur 
une  population  totale  de  7  millions  1/2  d'habitants.  Les  deux  villes  de 
New-York  et  Chicago  en  renferment  chacune  400,000  et  figurent  par 
conséquent  parmi  les  plus  grandes  villes  allemandes  du  globe.  Elles  ne 
sont  dépassées  que  par  Berlin,  Vienne  et  Hambourg.  Non  contents  de 
cultiver  la  terre  ou  d'installer  des  cojnptoirs,  les  Allemands  de  l'Amé- 
rique se  préoccupent  activement  de  fonder  des  écoles.  Ils  savent  que 
la  langue  allemande  doiuie  des  habitudes  allemandes,  et  que  les  habi- 
tudes allemandes  amènent  l'achat  de  produits  allemands.  Il  y  a  aujour- 
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d'hui  toute  une  littérature  gerraano-am(^ricaine.  Plus  de  700  journaux 
allemands  se  publient  aux  États-Unis.  La  New-Yorker-StaatszeUung 
tire  à  60,000  exemplaires. 

11  y  aurait  une  longue  étude  à  faire  sur  toute  cette  émigration  ger- 
manique qui  a  pn'paré  la  voie  aux  tentatives  coloniales  dont  je  dois 
vous  parler.  Cotte  étude,  je  ne  puis  rentrepreiidre  ici  ;  mais  je  dois 
dire  qu'en  voyant  ces  flots  d'Allemands  qui  s'écoulaient  au-delà  des 
mers,  partant  pour  la  plupart  sans  esprit  de  retour,  les  gouvernements 
de  l'Allemagne  s'émurent.  Le  grave  problème  de  l'émigration  fut  agité 
avec  ardeur.  On  se  demanda  dans  quelles  limites  l'émigration  favo- 
risait la  prospérité  générale  du  pays.  On  se  demanda  s'il  fallait  la 
décourager  ou  l'encourager,  s'il  fallait  la  regarder  comme  une  cause 
de  faiblesse  ou  comme  un  moyen  d'acquérir  une  plus  grande  puissance. 

Beaucoup  de  gens  s'apitoyèrent  sur  le  sort  de  ces  malheureux  émi- 
grants  courant  après  l'inconnu.  D'autres,  plus  nombreux  encore,  s'in- 
quiétèrent des  vides  considérables  que  l'émigration  faisait  dans  la 
population  adulte  la  plus  laborieuse  et  la  plus  entreprenante.  Us 
déclarèrent  que  le  recrutement  de  l'armée  allait  être  compromis  ,  que 
les  ressources  financières  allaient  diminuer,  et  qu'il  ne  fallait  pas  per- 
mettre aux  sujets  allemands  de  déserter  leur  double  devoir  de  contri- 
buables et  de  soldats.  Ils  ajoutèrent  que  l'émigration  humaine  entraînait 
une  émigration  de  capilauj-,  que  c'était  par  suite  pour  la  mère-patrie 
une  perte  considérable.  On  prétendit  enfin  qu'une  fois  établis  au-delà 
des  mers,  les  émigrés  allemands  perdaient  trop  aisément  le  souvenir 
de  leur  patrie,  qu'ils  changeaient  peu  à  peu,  sans  en  avoir  conscience, 
que  leurs  services  ne  profitaient  guère  qn'à  la  société  nouvelle  dont  ils 
devenaient  les  membres. 

Ces  critiques  provoquèrent  de  la  part  du  gouvernement  toute  une 
série  de  mesures,  et  on  tenta  à  plusieurs  reprises  de  combattre  l'émi- 
gration, soit  directement  par  une  interdiction  formelle  appuyée  par  des 
sanctions  rigoureuses,  soit  indirectement  en  prélevant  un  lourd  impôt 
sur  le  pécule  emporté  par  les  émigrants. 

Mais  les  mesures  prohibitives  furent  impuissantes.  Elles  provo- 
quèrent à  leur  tour  de  si  vives  plaintes  qu'on  se  contenta  de  les  rem- 
placer par  des  mesures  de  surveillance  et  de  police,  dirigées  surtout 
contre  des  agences  suspectes. 

Et  aujourd'hui  la  grande  majorité  des  économistes  allemands  ne 
conteste  plus  l'utilité  de  l'émigration.  Il  paraît  d'abord  démontré  qu'elle 
ne  ralentit  guère  Taccroissement  de  la  population.   Ni  en  Allemagne, 
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ni  en  Angleterre,  ni  en  Norvège  ,  pays  où  l'on  émigré  beaucoup,  la 
population  ne  cesse  de  s'accroître.  Elle  diminue  en  France,  pays  d'où 
l'on  n'émigre  presque  pas  ;  et  ce  sont  naturellement  les  départements 
où  la  diminution  delà  natalité  est  le  plus  sensible  (comme  la  Nor- 
mandie), qui  fournissent  le  moins  d'émigrants.  En  Espagne,  on  a 
remarqué  pareillement  que  ce  sont  les  provinces  où  la  population  aug- 
mente, qui  seules  ont  une  assez  forte  émigration.  En  un  mot.  l'émi- 
gration stimule  la  production  humaine.  Les  statistiques  anglaises 
fournissent  même  une  preuve  directe  à  cet  égard  ;  dans  la  période  de 
1847  à  1853,  où  l'émigration  fut  très  forte,  le  nombre  des  mariages  et 
des  naissances  s'accrut  subitement. 

Pour  ce  qui  est  de  l'émigration  des  capitaux,  conséquence  inévitable 
de  l'émigration  aes  hommes,  il  est  établi  qu'elle  a  de  grands  avantages. 
Dans  tous  les  pays  de  l'Europe  occidentale  qui  se  transforment  de  plus 
en  plus  en  pays  industriels  ,  si  une  partie  des  capitaux  n'émigre  pas, 
cela  amène  inévitablement  un  excès  de  production.  Et  cette  surpro- 
duction, qui  est  devenue  malheureusement  un  mal  chronique  ,  a  pour 
conséquence  forcée  de  nuire  à  l'esprit  d'entreprise.  Si  au  contraire 
une  partie  des  capitaux  d'un  pays  riche  émigré  dans  un  pays  neuf, 
cela  ne  peut  manquer  d'y  susciter  une  série  d'entreprises  nouvelles. 
Ces  capitaux  rapporteront  ordinairement  des  intérêts  plus  élevés,  ils 
créeront  par  delà  les  mers  de  nouveaux  objets  d'échange  qu'on  viendra 
troquer  contre  les  articles  de  la  mère-patrie ,  ils  assureront  une 
demande  toujours  croissante  des  produits  métropolitains.  Il  est  d'ail- 
leurs facile  de  constater  que  le  commerce  allemand  a  grandement 
profité  de  l'établissement  des  émigrants  à  l'étranger.  Ces  émigrants 
ont  continué  à  s'approvisionner  dans  une  large  mesure  des  produits  de 
l'industrie  nationale,  et  ont  répandu  autour  d'eux  le  goût  des  produits 
allemands.  On  a  calculé  que  les  cinq  millions  d'Allemands  qui  ont 
quitté  l'Allemagne  ont  emmené  plus  de  deux  milliards.  Mais  les  avan- 
tages économiques  dont  ils  ont  été  la  cause  pour  leur  pays  sont  bien 
autrement  considérables.  Le  mouvement  des  échanges  avec  l'Amé- 
rique, l'Océanie,  la  Chine,  le  Japon,  les  Indes,  s'est  grâce  à  eux  nota- 
blement accru,  et  les  négociants  allemands  nous  font  aujourd'hui  une 
redoutable  concurrence  dans  nos  propres  colonies.  Les  missionnaires 
ont  secondé  l'œuvre  des  négociants  ;  leur  activité  redouble  depuis 
quelques  années  ;  et  ils  travaillent  avec  un  zèle  très  louable  à  la 
conversion  des  indigènes ,  ils  travaillent  aussi  fort  utilement  pour 
l'Allemagne.    En  Afrique   surtout ,    ils    mêlent   étroitement   à   leur 
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œuvre  de  propagande  religieuse  le  souci  de  l'exploitation  des  res- 
sources du  pays. 

Quant  au  reproche  adressé  aux  émigrés  de  ne  pas  rester  assez  Alle- 
mands de  cœur,  il  est  difficile  de  dire  jusqu'à  quel  point  il  est  fondé.  Il 
est  vrai  que  TAllemand  se  fait  assez  vite  une  patrie  partout  où  il  se 
trouv(^.  bien  :  ubi  hene,  ibi  pairia;  il  est  vrai  (jue,  par  leur  participa- 
tion à  la  vie  politique  et  sociale  de  la  grande  République  américaine, 
beaucoup  d'Allemands  sont  devenus  de  bons  Américains.  —  Il  n'en  est 
moins  certain  qu'ils  continuent  à  se  distinguer  des  Yankees  par  leurs 
mœurs  et  leurs  goûts,  et  qu'ils  forment  une  sorte  de  nation  dans  la 
nation.  La  plupart  d'entre  eux  restent  en  relations  constantes  avec  la 
mère-patrie  ;  ils  contribuer.t  pour  une  forte  part  au  commerce  qui  se 
fait  entre  New-York  et  Hambourg.  Ils  restent  même  aujourd'hui  plus 
Allemands  que  lorsqu'ils  étaient  moins  nombreux ,  ils  sont  moins 
perdus  dans  la  masse,  ils  conservent  plus  facilement  la  pratique  quo- 
tidienne de  leur  langue ,  ils  fondent  des  écoles  ,  ils  continuent  à 
chanter  les  hymnes  nationaux  de  l'Allemagne,  à  cultiver  la  littérature 
allemande  ,  et  à  s'intéresser  à  tout  ce  qui  se  fait  dans  leur  ancienne 
patrie. 

Lorsqu'éclata  la  guerre  de  1870,  les  Allemands  disséminés  dans  le 
monde  entier  n'ont-ils  pas  envoyé  à  l'armée  leurs  plus  robustes  jeunes 
gens  ?  Aujourd'hui,  en  temps  de  paix,  ils  ne  lui  rendent  pas  moins  de 
services  en  tâchant,  pour  le  plus  grand  profit  de  l'industrie  allemande, 
de  se  faire  donner  de  bonnes  places  dans  les  usines,  dans  les  comp- 
toirs, dans  les  Sociétés  commerciales  et  dans  les  compagnies  finan- 
cières. L'émigrant  agrandit  en  somme  l'horizon  de  sa  localité,  et  si  la 
fortune  lui  sourit,  c'est  son  pays  d'origine  qui  bénéficie  le  premier  des 
avantages  que  son  initiative  a  su  lui  procurer  :  il  contribue  plus  utile- 
ment à  sa  prospérité  que  s'il  était  resté  dans  son  sein. 

Mais  j'ai  hâte  de  vous  parler  de  la  forme  nou^^elle  sous  laquelle  se 
manifeste  aujourd'hui  l'expansion  de  l'Allemagne  au-delà  des  mers, 
je  veux  dire  des  colonies  proprement  dites. 


Le  morcellement  politique  de  l'Allemagne  avait  jusqu'en  1870  rendu 
impossible  une  véritable  pohtique  coloniale  ,  et  aucun  des  États  de  la 
Confédération  germanique  n'était  assez  riche  et  assez  puissant  pour 
s'aventurer  dans  des  fondations  de  colonies.  Mais  lorsque,  après  la 
restauration  de  l'Empire  en  1871,  les  Allemands  eurent  acquis  un  sen- 
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timent  plus  vif  de  leur  nationalité  ,  beaucoup  d'entre  eux  se  prirent  à 
regretter  qu'on  ne  se  fût  pas  inqui<Hé  plus  tôt  de  créer  de  véritables 
colonies ,  et  pensèrent  qu'il  fallait  se  hâter  avant  que  la  surface  du 
globe  fût  entièrement  occupée.  On  se  demandait  d'ailleurs  ,  tout  en 
appréciant  les  services  que  les  émigrants  qui  partaient  pour  l'Amé- 
rique rendaient  à  l'Allemagne,  s'il  ne  serait  pas  plus  avantageux  au 
point  de  vue  national  de  diriger  ce  mouvement.  On  fit  valoir  les  apti- 
tudes colonisatrices  de  la  race  germanique  ,  on  déclara  que  la  nature 
lui  avait  donné  les  fortes  qualités  qu'exige  la  fondation  d'une  patrie 
nouvelle  :  organisation  robuste,  patience  et  sang-froid,  ténacité  dans 
les  idées ,  fermeté  dans  l'exécution  ;  esprit  d'ordre  et  d'économie 
poussé  jusqu'aux  plus  grandes  privations  ;  aptitude  à  tous  les  travaux  ; 
souplesse  d'esprit  enfin,  qui  fait  que  l'Allemand  s'approprie  rapidement 
la  langue,  les  mœurs,  les  usages  et  les  institutions  des  pays  les  plus 
lointains. 

Les  peuples  de  la  vieille  Europe  étaient  tous  d'ailleurs,  vers  1870, 
animés  d'un  désir  de  colonisation  que  stimulaient  les  grandes  décou- 
vertes faites  en  Afrique.  Bien  que  placé  aux  portes  de  l'Europe,  cette 
pai-tie  du  monde  était  restée  longtenips  inconnue.  La  nature  semblait 
avoir  accumulé  les  obstacles  qui  s'opposaient  aux  tentatives  de  péné- 
tration des  Européens.  Le  fanatisme  des  musulmans,  la  défiance  des 
populations,  la  traite  des  esclaves,  augmentaient  encore  les  difficultés. 
Mais  voici  que  d'intrépides  voyageurs  appai^tenant  à  toutes  les  nationa- 
lités commençaient  à  faire  connaître  le  continent  mystérieux.  Jamais, 
depuis  la  découverte  de  l'Amérique,  annexion  aussi  considérable 
n'avait  été  faite  au  noyau  de  la  civilisation  européenne.  Livingstone 
rappelait  le  type  des  apôtres  qui  avaient  civilisé  jadis  le  monde  barbare. 
Là  oii  Livingstone  et  ses  émules  venaient  de  semer,  la  moisson  com- 
mençait à  mûrir  avec  une  si  étonnante  rapidité  qu'on  pressentait  que 
des  parties  décisives  pour  la  grandeur  des  nations  européennes  allaient 
se  jouer  bientôt  en  Afrique.  L'Afrique ,  suivant  le  mot  ingénieux  de 
M.  de  Vogiié,  devenait  le  dynanomètre  où  chaque  race  devait  essayer 
son  énergie. 

Au  lendemain  de  leurs  victoires  de  1870,  les  Allemands  ne  pouvaient 
échapper  au  désir  d'étaler  sur  le  monde  leur  nouvelle  grandeur.  Et 
voyant  précisément  que  les  vaincus  essayaient  de  se  rejeter  sur  le  seul 
champ  d'agrandissement  territorial  qui  leur  fût  ouvert ,  ils  voulurent 
ne  pas  se  laisser  distancer.  Aujourd'hui ,  ils  sont  en  possession  d'un 
empire  colonial  dont  la  superficie  dépasse  3  millions  de  kilomètres 
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carrés  (c'est-à-dire  six  fois  celle  de  rAlleraagrie),  et  dont  la  population 
est  évaluée  à  6  millions  1/2  d'habitants. 

Ne  pouvant  vous  présenter  ici  une  description  complète  et  détaillée 
des  colonies  allemandes,  je  veux  du  moins  vous  dire  brièvement  où 
elles  sont  situées,  quelle  est  leur  étendue  et  quelles  espérances  on  peut 
fonder  sur  chacune  d'elles. 

Les  colonies  allemandes  sont  situées  en  Afrique  et  en  Océanie. 

En  Afrique,  elles  sont  au  nombre  de  quatre  :  Togo,  Cameroun, 
S.-O.  Africain  et  Afrique  orientale  allemande.  La  colonie  de  Togo,  sur 
la  côte  N.  du  golfe  de  Guinée,  n'a  qu'une  façade  de  52  kil.  sur  l'Océan. 
Et  encore,  avec  sa  côte  basse  et  marécageuse,  est-elle  d'un  accès  diffi- 
cile. Elle  n'a  pas  encore  été  limitée  au  N.  et  la  superficie  réclamée  par 
l'Allemagne  est  de  60,000  kil.  carrés.  La  population  est  évaluée  à 
2,500,000  hab.  (dont  une  soixantaine  d'Européens  seulement).  La 
grande  préoccupation  des  Allemands  est  d'attirer  de  ce  côté  le  com- 
merce de  l'intérieur,  que  les  Anglais  convoitent  pour  leurs  comptoirs 
de  la  Gôte-d'Or,  et  les  Français  pour  leurs  établissements  de  Grand- 
Bassam  et  de  la  Côte  des  Esclaves.  Et  en  fait,  cette  colonie  est  au 
point  de  vue  financier  la  plus  prospère  des  colonies  allemandes.  Le 
mouvement  des  affaires  en  1893  a  été  de  7  millions  1/2.  Et  s'il  faut  en 
croire  les  renseignements  les  plus  récents,  cette  colonie  se  développe- 
rait d'une  façon  très  satisfaisante. 

La  colonie  de  Cameroun,  au  fond  de  la  baie  de  Biafra,  ouvre  mieux 
encore  aux  Allemands  l'accès  du  Soudan,  surtout  depuis  que  par  le 
traité  du  14  mars  1894,  elle  s'étend  jusqu'au  lac  Tchad.  La  superficie 
(avant  ce  traité)  était  de  413.000  kil.  carrés.  Elle  dépasse  certainement 
500,000  aujourd'hui.  Si  le  littoral  (qui  a  320  kil.  de  développement)  est 
inhabitable  pour  les  Allemands,  il  y  a  dans  l'intérieur  (assez  montueux) 
des  parties  magnifiques,  et  où  pourrait  vivre  une  population  plus  nom- 
breuse ;  le  chiffre  actuel  des  habitants  est  évalué  à  415,000.  L'esprit 
pratique  des  Hambourgeois  a  déjà  tiré  parti  de  cette  région.  Et  même 
dans  notre  propre  colonie  du  Gabon  (près  de  Libreville) ,  une  partie 
des  plantations  de  café  est  due  aux  mains  des  Allemands,  lis  sont 
environ  200  au  Cameroun.  Les  cultures  de  café  et  de  riz  donnent  de 
bons  résultats  ;  c'est  là  qu'on  trouve  aussi,  paraît-il,  la  meilleure  huile 
de  palme.  Le  mouvement  commercial,  en  1893,  a  dépassé  11  millions. 

Le  S.O.  Africain  a  une  superficie  plus  considérable  :  835,000  kil. 
carrés,  mais  c'est  la  moins  prospère  des  colonies  ;  la  côte  est  inhospi- 
talière. Le  pays,  insuffisamment  arrosé,  est  assez  aride.  Et  la  popula- 


tion  totale  ne  paraît  guère  dépasser  200,000  individus  (dont  1,000 
Européens). 

L'Afrique  orientale  allemande  a  plus  d'avenir.  C'est  une  magni- 
fique contrée  de  955,000  kil.  carrés,  renfermant  une  population  de 
près  de  3  millions  d'habitants,  avec  de  bons  ports  (notamment  celui  de 
Dar-ès-Salam),  et  une  végétation  luxuriante.  C'est  là  que  se  trouvent 
les  plus  grands  marchés  d'ivoire  du  monde.  Pendant  Tannée  financière 
qui  s'est  terminée  le  31  mars  dernier,  13,923  défenses  d'éléphants, 
pesant  242,494  livres,  ont  été  exportées  de  cette  colonie.  Indépendam- 
ment de  l'ivoire,  le  copal,  le  caoutchouc,  les  noix  de  sésame,  le  riz, 
les  bois  de  construction  font  l'objet  d'un  commerce  important.  Les 
Allemands  commencent  à  se  porter  de  ce  côté  :  dans  le  district  de 
Dar-ès-Salam,  il  y  en  avait  227  l'année  dernière.  Un  chemin  de  fer 
(dit  de  Tanger)  a  été  inauguré,  et  dans  un  récent  article  la  National 
Zcitung  célébrait  ce  fait  comme  un  signe  d'espoir  pour  le  développe- 
ment futur  de  la  colonie.  Le  baron  de  Schele,  gouverneur  actuel,  est 
un  homme  de  haut  mérite,  et  il  faut  rendre  hommage  aux  efforts  qu'il 
fait  pour  amener  l'abolition  de  l'esclavage.  Les  recettes  de  cette  colonie 
dans  le  budget  actuel  1894-95,  sont  évaluées  à  7  millions. 

En  Océanie,  l'Allemagne  possède  la  Terre  de  l'Empereur  Guillaume, 
avec  les  îles  Salomon  et  l'archipel  Bismarck,  et  les  îles  Marshall. 

La  Terre  de  l'Empereur  Guillaume,  avec  une  superficie  de  181,000 
kil.  carrés,  forme  la  partie  orientale  de  la  Nouvelle-Guinée  et  a  une 
population  de  350,000  habitants.  Les  îles  Salomon  ont  22,255  kil. 
carrés  ;  l'archipel  Bismarck ,  52,177.  Cette  région  est  encore  aux 
mains  de  la  Compagnie  de  la  Nouvelle-Guinée  et  de  l'Astrolabe  .  quiy 
cultivent  le  coton  et  le  tabac  et  ont  fait  venir  des  Chinois  de  Singapore, 
cette  région  étant  très  difficilement  habitable  pour  des  Européens. 

Les  îles  Marshall,  îles  coraUiques  situées  à  2,000  kil.  au  N.-E.  de  la 
Nouvelle-Guinée,  n'ont  qu'une  superficie  de  500  kil.  carrés  et  une 
population  de  15,000  habitants.  La  principale  culture  est  celle  du 
copra,  et  le  mouvement  des  afiaires  en  1893  a  été  de  1  million.  Ces 
colonies  océaniennes  ne  pourront  devenir  des  colonies  de  peuplement, 
mais  comme  colonies  d'exploitation  et  comme  point  de  relâche ,  elles 
ont  une  certaine  importance. 

Il  faut  nous  demander  maintenant  comment  ces  colonies  ont  été 
fondées.  Rien  n'est  en  effet  plus  instructif  que  l'histoire  de  la  politique 
coloniale  de  l'Allemagne  depuis  vingt  ans.  Elle  peut  être  divisée  en 
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deux  périodes  bien  distinctes,  séparée  par  la  date  de  1882.  La  première 
période  est  la  période  des  résistances.  On  commença,  dans  les  régions 
gouvernementales,  par  résister  énergiquement  à  ceux  qui  réclamaient 
dos  colonies.  La  politique  coloniale  sera,  dit-on,  une  politique  d'aven- 
ture ;  s'engager  dans  cette  voie,  c'est  un  anachronisme.  L'Allemagne 
n'est  pas  assez  riche  pour  faire  une  expérience  aussi  coûteuse  ;  ne 
risquera-t-on  pas,  d'ailleurs,  d'amener  ainsi  des  conflits  avec  les  autres 
puissances  européennes  ?  La  situation  du  jeune  Empire  (auquel ,  en 
effet,  la  cohésion  faisait  un  peu  défaut)  ne  permet  pas  le  moindre  épar- 
pillement  des  forces  de  l'Allemagne.  Toutes  les  colonies  ne  valent  pas 
la  peau  d'un  fusilier  poméranien. 

Aussi  les  premiers  efforts  de  ceux  qui  préconisaient  la  politique 
coloniale  rencontrèrent-ils  pendant  dix  ans  très  peu  d'encouragements. 
Le  gouvernement  se  borna  à  prendre  les  mesures  utiles  pour  assurer 
la  liberté  du  commerce ,  mais  eu  évitant  les  mesures  qui  eussent  pu 
engager  sa  responsabilité.  En  1875 ,  l'amiral  Livonius  ayant  soumis  à 
l'Amirauté  un  mémoire  destiné  à  montrer  au  public  les  avantages  que 
pourrait  avoir  la  fondation  de  colonies  ,  on  ne  voulut  même  pas  en 
permettre  l'impression. 

Peu  de  temps  après,  cependant,  nous  voyons  Bismarck  manifester 
quelques  velléités  nouvelles.  11  demande  des  explications  au  gouver- 
nement britannique  sur  la  situation  que  faisait  aux  Allemands  proprié- 
taires de  terrain  dans  les  îles  Fidji  l'annexion  de  ces  îles  à  l'Angleterre; 
il  déclare  ne  pas  reconnaître  la  souveraineté  de  l'Espagne  sur  les 
Carolines,  et  si  en  1877,  il  refuse  de  soutenir  la  maison  Godefiroy,  de 
Hambourg,  qui  voulait  organiser  dans  la  Polynésie  le  trafic  de  l'huile 
de  coco  et  essayer  de  s'installer  solidement  aux  îles  Taïti  et  Tuamotou, 
l'affaire  des  Samoa  en  1879  lui  donne  l'occasion  de  s'immiscer  dans 
les  affaires  de  l'Océanie.  En  1881 ,  le  Conseil  économique ,  qu'il  avait 
créé  pour  soutenir  sa  politique  commerciale  protectionniste  ,  émit  le 
vœu  que  l'Empire  consacrât  une  somme  de  125  millions  de  marks  à 
acquérir  hors  de  l'Europe  des  terres  vacantes  pour  y  fonder  des 
établissements. 

Je  ne  puis  insister  sur  les  résistances  qui  se  produisirent  et  sur  les 
discussions  passionnées  qui  eurent  lieu  à  cette  époque  et  se  prolon- 
gèrent trois  ou  quatre  ans.  On  peut  dire  que  l'année  1882  marque  le 
point  de  départ  d'une  ère  nouvelle.  Cédant  aux  instances  d'un  négo- 
ciant de  Brème,  M.  Liideritz,  qui  avait  installé  quelques  comptoirs  sur 
la  côte  sud-ouest  de  l'Afrique  ,  Bismarck  fît  prévenir  officiellement  le 


gouvernement  britannique  ,  en  lui  laissant  nettement  sentir  que  doré- 
navant il  ne  réglerait  plus  à  son  gré  les  questions  africaines.  Le 
pavillon  allemand  fut  bientôt  arboré  sur  d'autres  points,  notamment  à 
Togo,  à  Cameroun  et  à  Witu,  près  de  Zanzibar. 

Il  convient  de  faire  ici  deux  observations  :  la  première,  c'est  que  le 
revirement  que  je  viens  de  signaler  dans  les  conceptions  de  Bismarck 
en  matière  coloniale ,  coïncide  avec  de  nouvelles  conceptions  en 
matière  économique.  De  1879  à  1884,  le  système  économique  de  l' Alle- 
magne fut  en  effet  profondément  modifié  :  on  passa  du  libre-échange 
à  la  protection  ;  on  augmenta  les  impôts  indirects  et  on  abolit  une 
partie  des  impôts  directs  ;  on  racheta  la  plupart  des  voies  ferrées  pour 
les  faire  exploiter  par  l'Etat  ;  on  chercha  à  rétablir  les  corporations  de 
métier  ;  on  créa  les  caisses  d'assurances  contre  les  maladies  ,  et  celles 
en  faveur  des  invalides  du  travail  :  la  politique  coloniale  se  rattache 
étroitement  à  toute  cette  transformation  économique  qu'il  ne  peut 
être  question  d'étudier  ici. 

La  seconde  observation  est  la  suivante  :  Bismarck  prétendit  inau- 
o'urer  un  système  nouveau  et  déclara  surtout  ne  pas  vouloir  imiter  la 
France.  Répudiant  toute  idée  d'annexion ,  il  déclara  qu'il  ne  voulait 
ni  gouverner  les  populations  indigènes ,  ni  assumer  les  charges  que 
l'administration  directe  entraîne  forcément.  «  Le  gouvernement , 
disait-il  dans  un  de  ses  premiers  discours,  favorisera  les  entreprises 
de  ses  nationaux  dans  les  territoires  sans  maître,  où  ceux-ci  essayent 
de  se  créer  des  intérêts. . .  Nous  étendrons  à  ces  territoires  la  protection 
de  l'Empire.  »  D'où  le  nom  de  Schutzgebiete ,  qui  est  resté  la  dénomi- 
nation officielle  des  établissements  nouveaux.  Le  gouvernement  prit 
soin  de  dire  bien  haut  que  sur  le  terrain  de  la  colonisation  comme  sur 
beaucoup  d'autres ,  le  ressort  le  plus  énergique  devait  être  la  libre 
activité  de  l'individu  et  de  l'association,  et  qu'il  ne  fallait  ni  se  laisser 
décourager  par  les  difficultés  du  début,  ni  se  bercer  d'espérances 
chimériques  ;  Bismarck  (dans  un  des  discours  prononcés  en  1884) 
déclarait  qu'il  ne  fallait  ni  contraire  de  ports  là  où  il  n'existait  pas  de 
commerce ,  ni  bâtir  de  villes  là  où  il  n'y  avait  pas  d'habitants ,  ni 
chercher  en  un  mot  à  créer  une  nouvelle  Allemagne  au-delà  des  mers. 
«Nous  n'avons  pas,  ajoutait-il  le  2  mars  1885,  de  système  dans  la 
tête,  ni  de  théories  toutes  préparées...  Nous  laissons  les  choses  s'orga- 
niser et  se  cristalliser  toutes  seules...;  nous  n'avons  même  pas  la 
prétention  de  diriger  les  efforts  coloniaux  du  peuple  allemand.  »  La 
conséquence  de  cette  tactique  ,  ce  fut  la  fondation  de  Compagnies  ou 


Sociétés  de  commerce  ;  et  ce  sont  les  traités  passés  par  ces  Com- 
pagnies avec  les  chefs  indigènes  qui  ont  assuré  à  l'Allemagne  l'empire 
colonial  dont  elle  est  fière  aujourd'hui.  Ces  Sociétés  (telles  que  la 
Société  allemande  de  colonisation  pour  le  Sud-Ouest  de  l'Afrique ,  la 
Société  de  l'Est  africain,  la  Compagnie  de  la  nouvelle-Guinée,  la 
Société  de  l'Astrolabe,  etc.),  font  songer  aux  grandes  Compagnies  de 
commerce,  constituées  jadis  par  lettres  patentes  ,  pour  entreprendre 
(grâce  au  monopole  dont  elles  étaient  investies)  l'exploitation  commer- 
ciale des  pays  lointains.  Vous  savez  comment  elles  avaient  facilité  la 
prise  de  possession  des  territoires  occupés  par  des  peuples  non  orga- 
nisés, comment  surtout  elles  avaient  servi  d'écran  pour  cacher  l'action 
gouvernementale.  Ce  sont  des  Compagnies  du  même  genre,  très 
conformes  à  l'esprit  d'association  qui  est  si  profondément  enraciné 
dans  les  mœurs  et  les  traditions  des  peuples  germaniques ,  qui 
ont  permis  au  gouvernement  impérial  de  prendre  possession,  sans 
grands  frais,  de  territoires  considérables.  L'État ,  en  déléguant  à  ces 
Compagnies  un  pouvoir  quasi  souverain  avec  toutes  les  charges  qui  en 
découlaient ,  s'exonéra  provisoirement  des  préoccupations  financières 
qu'engendre  presque  toujours  la  canalisation  directe,  et  en  même 
temps  il  réserva  l'avenir.  «  Ces  Sociétés ,  dit  fort  bien  un  historien , 
nous  apparaissent  en  effet  comme  préoccupées  de  diminuer  leurs 
dépenses  et  de  donner  cependant  les  meilleurs  produits  pour  le  prix 
le  plus  bas,  tandis  que  les  gouvernements  poussent  au  gaspillage... 
Pourquoi  cette  différence  ?  Est-ce  à  dire  que  par  une  grâce  spéciale  les 
individus  soient  plus  intelligents  que  les  fonctionnaires?  Non.  C'est 
simplement  parce  que  l'individu  est  poussé  par  l'aiguillon  de  la 
concurrence,  tandis  que  les  gouvernements  ne  le  ressentent  point.  » 

Mais  je  m'empresse  d'ajouter  maintenant  que  les  Compagnies  colo- 
niales se  montrèrent  bientôt  impuissantes  à  accomplir  l'œuvre  qu'elles 
avaient  assumée.  En  présence  de  difficultés  imprévues ,  elles  durent 
bientôt  faire  appel  à  l'Empire. 

La  fameuse  conférence  de  Berlin ,  terminée  par  l'acte  général  du 
5  février  1885,  affirme  hautement  la  nouvelle  politique.  Elle  n'a  pas 
eu  seulement  pour  effet  de  marquer  une  nouvelle  période  dans  l'his- 
toire, de  l'occupation  des  territoires  sans  maître ,  elle  a  considérable- 
ment accru  le  prestige  de  l'Allemagne  et  stimulé  l'ardeur  des  partisans 
de  la  politique  coloniale.  J'étais  à  Berlin  à  cette  époque,  et  je  me 
rappelle  encore  tout  le  bruit  qui  se  fit  à  l'occasion  du  retour  en  Alle- 
magne du  D""  Peters.  Expéditions  sur  expéditions  furent  envoyées  en 
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Afrique  ,  et  à  partir  de  ce  moment ,  Bismarck  prit  de  plus  en  plus  la 
direction  de  la  politique  coloniale.  Mieux  éclairé  par  les  récents 
voyages  de  découverte,  il  comprit  que  les  entreprises  coloniales  étaient 
un  placement  à  trop  longue  échéance  pour  que  l'initiative  privée  pût 
y  suffire.  Plein  de  confiance  en  lui-même ,  il  estima  en  outre  que, 
devant  les  difficultés  diplomatiques  qui  ne  pouvaient  manquer  de 
surgir,  personne  ne  saurait  défendre  les  intérêts  de  l'Allemagne  aussi 
adroitement  que  lui.  Son  habilité  diplomatique  eut  un  champ  d'action 
nouveau.  Grâce  à  lui ,  la  politique  coloniale  devint  un  facteur  de  plus 
en  plus  important  dans  la  politique  européenne ,  les  colonies  furent 
entre  ses  mains  comme  les  pièces  d'un  échiquier,  dont  un  bon  joueur 
fait  parfois  un  usage  plus  utile  en  les  sacrifiant  à  propos  qu'en  les 
poussant  en  avant. 

L'importance  du  rôle  joué  parle  gouvernement  impérial  en  matière 
coloniale  se  révèle  à  un  double  point  de  vue  :  1"  par  ces  traités  de 
délimitation  conclus  par  les  représentants  du  gouvernement ,  traités 
véritables,  ayant,  en  droit  international ,  un  tout  autre  caractère  que 
les  conventions  conclues  par  des  particuliers  ou  dos  Compagnies  avec 
les  chefs  indigènes;  2°  par  l'ingérence  de  plus  en  plus  visible  du 
gouvernement  dans  l'administration  des  territoires  protégés.  Sans 
doute,  officiellement,  on  ne  leur  donne  pas  le  nom  de  colonies,  on  ne 
les  regarde  pas  comme  partie  intégrante  du  territoire  national ,  on 
respecte  les  coutumes  indigènes  ,  on  n'entretient  ni  garnison,  ni  admi- 
nistration proprement  dite.  Néanmoins  l'action  de  l'Allemagne  se  fait 
de  plus  en  plus  sentir.  C'est  ainsi  qu'une  loi  du  15  mars  1888  a  étendu 
le  cercle  des  matières  qui  peuvent  être  réglementées  par  voie  d'ordon- 
nance et  a  augmenté  la  compétence  des  juridictions  consulaires ,  en 
accordant  en  outre  au  chancelier  de  l'Empire  des  droits  de  police  fort 
étendus.  Un  décret  du  10  octobre  1890  a  créé  un  Conseil  des  colonies, 
qui  se  réunit  au  ministère  des  Afi"aires  étrangères  et  dont  l'activité  est 
considérable.  Une  loi  du  22  mars  1891,  a  organisé  une  troupe  impériale 
de  protectorat  [Kaiserliche  Schulztruppe),  divisée  en  dix  compagnies 
de  1,500  hommes  ,  de  couleur ,  sous  les  ordres  d'officiers  et  sous-offi- 
ciers allemands ,  qu'on  obhge .  sous  une  sanction  rigoureuse ,  à 
apprendre  la  langue  des  indigènes.  Et  si  vous  avez  suivi  les  débats 
engagés  depuis  quelques  années  au  Reichstag  et  les  polémiques  de  la 
presse,  vous  avez  pu  voir  que  l'opinion  publique,  longtemps  hésitante, 
paraissait  maintenant  définitivement  favorable  à  la  fondation  de 
colonies. 
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Telle  a  ('té,  d'une  façon  générale,  la  marche  de  la  politique  allemande. 
Elle  a  consisté  essentiellement  à  laisser  planter  les  premiers  jalons 
par  dos  sociétés  plus  ou  moins  ouvertement  encouragées  par  le  gouver- 
nement, mais  sans  que  celui-ci  engageât  ses  finances  ni  sa  responsa- 
bilité. Puis  Bismarck  ,  après  s'être  associé  aux  premières  résistances  , 
est  devenu  à  son  tour  partisan  de  la  politique  coloniale.  On  avait 
reproché  à  M.  de  Caprivi,  son  successeur,  de  n'avoir  ou  })Our  les  colonies 
([iTun  enthousiasme  de  commande.  Quant  au  peuple  allemand  lui- 
même  ,  il  approuve  certainement,  en  majorité,  la  politique  nouvelle  et 
pense  que  la  fondation  de  colonies  est  un  moyen  d'accroître  le  prestige 
de  l'Allemagne  dans  le  monde. 

11  est  certain  que  l'Allemagne  a  retiré  de  cette  politique  une  augmen- 
tation de  puissance  notable.  La  politique  coloniale,  il  est  à  peine  besoin 
de  le  dire,  a  amené  un  grand  essor  de  la  marine  militaire.  Quant  à  la 
flotte  commerciale,  elle  a  augmenté  proportionnellement  aux  nouveaux 
comptoirs  établis  :  on  a  multiplié  les  services  de  bateaux  à  vapeur  et 
les  navires  allemands  n'emportent  pas  seulement  les  colons  et  les 
produits  manufacturés  de  l'Allemagne,  ils  emportent  aussi  son  influence 
et  vont  la  répandre  là  où  autrefois  le  nom  de  l'Allemagne  était  à  peine 
connu.  C'est  l'esprit  allemand  qui  va  maintenant  planer  sur  les  pays 
nouveaux. 

Mais  le  nouveau  chancelier,  le  prince  de  Hohenlohe-Schillingslïïrst, 
a  parlé  très  favorablement  dans  son  discours  d'ouverture,  le  11  décembre 
dernier,  de  la  politique  coloniale.  11  paraît  être  dans  les  mêmes  idées 
que  son  cousin  le  prince  de  Hohenlohe-Langenburg  ,  qui  vient  d'être 
nommé  statthalter  d'Alsace-Lorraine  ,  et  qui  a  donné  tant  d'essor  à  la 
Deulsche  Kolonial  gesellscha/ï,  dont  il  fut  longtemps  président. 

Ce  tableau  si  sommaire  de  l'expansion  de  l'Allemagne  suffira  peut- 
être  cependant  à  provoquer  dans  vos  esprits  d'utiles  réflexions. 

La  France  se  borne,  hélas  !  à  envoyer  chaque  année  au-delà  des  mers 
quelques  centaines  de  familles,  qui  sont  de  plus  en  plus  noyées  dans  les 
masses  anglo-saxonnes  et  germaniques.  Cette  torpeur  de  la  population 
est-elle  la  conséquence  du  génie  de  notre  race ,  et  doit-on  ajouter  que 
le  Français  n'a  aucune  aptitude  pour  la  colonisation  ? 

Non,  Messieurs  ;  l'histoire  dément  cette  trop  indulgente  explication  : 
la  France  est  le  pays  du  monde  où  la  passion  des  aventures  lointaines 
s'est,  au  cours  des  siècles,  le  plus  souvent  manifestée  ;  et  nous  avons  eu 
d'admirables  colonies  :  les  Indes ,  la  Louisiane ,  le  Canada ,  Saint- 
Domingue,  qui  ont  été  la  rançon  de  nos  défaites  sur  le  continent!  Non, 
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il  ne  faut  incriminer  ni  la  race  ,  ni  nos  traditions.  C'est  par  d'autres 
raisons  que  s'explique  aujourd'hui  la  faible  expansion  de  la  France. 
Pendant  deux  siècles ,  la  politique  continentale  nous  a  tellement 
absorbés,  que  nous  avons  négligé  complètemeni  nos  colonies.  Puis  le 
Code  civil  est  venu  :  il  a,  sous  la  pression  exercée  par  le  régime  du 
partage  forcé  des  héritages  ,  amené  un  morcellement  du  sol  très  défa- 
vorable à  l'émigration,  tandis  que  le  progrès  de  la  centralisation  admi- 
nistrative avait  cette  fâcheuse  conséquence  de  faire  refuser  aux  colo- 
nies ,  beaucoup  plus  qu'il  n'eût  convenu ,  les  libertés  administratives. 
Les  exigences  croissantes  du  service  militaire,  ensuite,  ont  retenu  sous 
les  drapeaux  l'élite  de  notre  jeunesse,  à  Tâge  où  précisément  beaucoup 
de  gens  eussent  pu  songer  à  courir  le  monde.  Enfin,  ce  qui  est  surtout 
vrai ,  c'est  qu'aujourd'hui  le  Français  n'émigre  plus  parce  qu'il  se 
trouve  bien  chez  lui,  et  pense  que  sa  situation  (dont  il  se  plaint  pourtant 
si  A^olontiers),  est  après  tout  meilleure  que  celle  qu'il  pourrait  avoir  à 
l'étranger.  Le  bien-être  qui  estdevenusi  général  en  France  y  a  amolli 
les  caractères ,  étouffé  l'esprit  d'entreprise  et  tari  la  principale  source 
de  l'émigration. 

Il  se  combine  d'alleurs  avec  la  diminution  si  inquiétante  de  la  nata- 
lité. On  a  peu  d'enfants  et  on  désire  leur  assurer  une  vie  exempte 
d'efforts,  parce  qu'on  n'a  pas  voulu  en  faire  soi-même. 

Lorsqu'on  considère  les  heureux  effets  de  la  multiplication  des 
familles  chez  les  autres  peuples  et  la  force  d'expansion  qui  en  résulte, 
il  est  impossible  de  s'associer  à  la  satisfaction  de  certains  économistes, 
qui  félicitent  la  France  d'être  préservée  de  familles  nombreuses,  par 
la  demi-stérilité  des  mariages  et  ne  semblent  nullement  s'attrister  de 
voir  que  notre  pays,  qui  renfermait  à  la  fin  du  siècle  dernier  27  7o  de 
la  population  européenne,  n'en  a  déjà  plus  que  les  12  centièmes.  C'était 
avec  raison  que  l'antique  patriotisme  voj^ait,  dans  une  postérité  nom- 
breuse, l'accomplissement  d'une  loi  providentielle  et  comme  la  béné- 
diction même  de  Dieu.  L'histoire  montre  que  les  peuples  qui  émigrent 
redoublent  d'efforts  pour  combler  les  vides,  qu'ils  redoublent  aussi  de 
vertu  et  de  travail,  pour  préparer  les  départs  et  les  nouveaux  établis- 
sements, qu'ils  sont  moins  absorbés  par  des  calculs  mesquins  ou 
des  occupations  frivoles  ,  et  qu'en  somme,  ils  ont  du  patriotisme  une 
idée  plus  large  et  une  conception  plus  élevée. 

Les  Dybowski ,  les  Maistre  ,  les  Mizon  ont  su  couper  les  devants  aux 
expéditions  allemandes  de  Zintgraff ,  de  Morgen  ,  de  Gravenreuth  ,  de 
Ramsay. 


—  73  — 

Si  je  vous  ai  entretenus  aussi  longuement  de  l'histoire  coloniale  de 
l'Allemagne,  c'est  parce  que  cette  histoire  a  pour  nous  ,  ce  me  semble, 
un  très  grand  intérêt.  Elle  rappelle  l'histoire  même  de  la  forinalion  de 
l'État  prussien ,  de  cet  Etat  si  modeste  à  ses  débuts  ,  formé  de  deux 
peuples  ennemis ,  les  Germains  et  les  Slaves  ,  pauvres  mais  endurcis 
par  leur  pauvreté  même  ,  tenaces  comme  ces  pins  qui  couvrent  encore 
une  partie  des  plaines  du  Brandebourg ,  endurants  à  la  peine  et 
opiniâtn^s  à  en  garder  le  fruit. 

L'Allemand  a  conservé  dans  son  tempérament  quelque  chose  de  cette 
vis  dw'ans  dont  parle  Tacite  ,  et  qui  est ,  en  toute  matière  ,  l'uiio  des 
conditions  du  succès  définitif.  Aussi  comprend-il,  mieux  que  nous  peut- 
être  ,  que  l'œuvre  de  la  colonisation  est  une  œuvre  très  lente  ,  qui  ne 
peut  porter  immédiatement  ses  fruits.  Il  ignore  les  coups  d'énergie  et 
les  efforts  fiévreux ,  ses  explorateurs  se  laissent  devancer  par  les 
nôtres.  Les  Dybowski ,  les  Maistre ,  les  Mizon ,  obtiennent  de  tout 
autres  succès  que  les  Zintgraff,  lesMorgen,  les  Gravenreuth,  les 
Ramsay ,  les  Nechbritz.  Et  cependant ,  il  ne  faut  pas  mépriser  cette 
volonté  à  longue  portée  ,  gauche  dans  l'acte  isolé  ,  mais  féconde  dans 
l'ensemble.  Les  colonisateurs  allemands  ressemblent  un  peu  à  ces 
professeurs  des  Universités  allemandes  ,  qui  finissent  avec  une  intelli- 
gence moyenne,  par  obtenir  une  somme  surprenante  de  résultats 
solides  et  arrivent  à  se  donner,  à  force  de  travail,  les  talents  que 
semblait  leur  avoir  refusés  la  nature. 

L'entraînement  économique  de  l'Allemagne  n'est  pas  moins  impor- 
tant à  connaître  que  son  entraînement  militaire.  Déjà  l'Allemagne  a 
pris  le  troisième  rang  (occupé  jusqu'alors  par  la  France)  dans  le 
mouvement  maritime  international  :  elle  vient  maintenant  après 
l'Angleterre  et  les  Etats-Unis.  Ce  progrès  est  dû  pour  une  bonne 
partie  à  l'énorme  expansion  de  la  race  germanique. 

Aussi  est-ce  avecune  patriotique  inquiétude  que  nous  devons  envisager 
les  progrès  rapides  des  races  qui  nous  entourent,  et  la  lenteur  de  notre 
propre  développement.  Les  Anglais  et  les  Allemands  nous  enlèvent 
aujourd'hui  dans  le  monde  entier,  etjusque  dans  nos  propres  colonies, 
un  trop  grand  nombre  d'affaires.  Et  si  nous  n'y  prenions  garde,  nous 
pourrions  être  obligés  d'abandonner  à  d'autres  les  forces  qui  mèneront 
un  jour  le  monde. 

Les  luttes  économiques  deviennent  aujourd'hui  internationales,  et 
dans  ces  luttes  le  Commerce  suit  le  drapeau.  Eh  bien,  pour  lutter 
victorieusement  sur  le  marché  du  monde  ,  nous  ne  devons  pas  oublier 
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que  la  première  denrée  à  exporter  dans  nos  colonies,  parce  qu'elle  s'y 
trouve  encore  en  quantité  insuffisante,  ce  sont  les  Colons.  On  dit 
aujourd'hui  que  dans  notre  Société  française,  il  y  a  une  quantité  prodi- 
gieuse de  forces  perdues ,  et  d'intelligences  qui  souffrent  de  leur  inac- 
tion. Soyez  sûrs,  chers  jeunes  gens  qui  ni'écoutez  ,  qu'il  y  a  encore  de 
vastes  champs  ouverts  aux  ambitieux  d'activité. 

Mais  je  ne  veux  pas  abuser  plus  longtemps  de  votre  si  sympathique 
attention.  En  vous  entretenant  de  cette  grave  question  de  l'émigration 
et  de  l'expansion  coloniale,  je  souhaite  d'avoir  augmenté  dans  l'esprit 
de  tous  ceux  qui  m'ont  entendu,  le  goût  des  études  géographiques,  et 
l'amour  de  ces  questions  coloniales  qui  doivent  nous  préoccuper 
aujourd'hui  à  tant  de  titres. 

Puisse- je  en  même  temps  vous  avoir  fait  comprendre  la  fécondité  de 
l'esprit  d'initiative ,  et  vous  avoir  laissé  entendre  que  c'est  en  le  déve- 
loppant de  plus  en  plus  en  nous-mêmes,  que  nous  travaillerons  le  plus 
efficacement  à  la  grandeur  et  à  la  prospérité  de  la  France. 


Cette  magistrale  conférence  est  accueillie  par  une  double  salve  d'applaudisse- 
ments. Rarement  on  a  vu  le  public  plus  empoigné  par  une  réelle  éloquence  ;  aussi, 
nous  ne  saurions  trop  remercier  M.  Blondel  qui  a  bien  voulu  nous  communiquer  son 
travail  i)i  extenso  ;  ce  sera  une  consolation  pour  ceux  qui  n'ont  pu  assister  à  cette 
belle  solennité. 

La  parole  est  ensuite  donnée  au  Secrétaire-Général  pour  la  lecture  du  rapport 
annuel  : 

«  Mesdames  et  Messieltbs, 

»  Ingrate  et  malaisée  devient  la  tâche  d'un  Secrétaire-Général  quand  il  succède  à 
un  conférencier  comme  celui  que  vous  venez  d'entendre.  Condamné  à  la  monotonie 
perpétuelle,  à  des  redites  forcées,  il  n'a  qu'un  moyen  de  se  faire  accepter,  c'est 
d'être  bref.  —  Je  vais  tâcher  de  l'être. 

»  .J'avoue  cependant  que  cela  me  paraît  difficile  avec  la  surabondance  des  faits 
qui  marquent  l'existence  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 

»  Pour  ne  parler  que  des  conférences ,  elles  s'élèvent  au  chiffre  de  .50  pour  nos 
trois  sections  réunies  de  Lille-Roubais-Tourcoing  !  Rassurez-vous,  je  n'ai  point 
l'intention  de  vous  en  infliger  l'analyse  !  Elles  me  fourniront  seulement  l'occasion 
de  quelques  remarques. 

»  D'abord  elles  témoignent  de  la  parfaite  union  qui  existe  entre  les  trois  Sociétés 
sœurs  :  elles  se  sont  associées  pour  entendre  une  longue  communication  de  M.  de 
Beaurepaire  sur  la  situation  de  l'agriculture  en  Tunisie  ,  et  aussi  pour  écouter 
l'agréable  récit  des  voyages  de  M'"'^  Audouit  au  pays  des  Canaques.  Roubaix  et 
Lille  ont  entendu  en  commun  M.  Diamanti  sur  la  Syrie  et  la  Palestine  ;  M.  Hecht, 
retour  des  Alpes  de  Savoie  ;  M,  Waxweiler,  très  versé  dans  la  connaissance  des 
hommes  et  des  choses  aux  États-Unis  ;  M.  Ronjat,  un  admirateur  des  hautes  terres 
d'Ecosse.  Cette  bonne  harmonie  se  traduit  encore  par  l'empre.ssement  avec  lequel 
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les trois  Sociétés  font  appel  chaque  année  à  votre  Secrétaire-Général,  simple  géo- 
graphe en  chaaibre  ;  aussi  est-il  réduit  à  raconter  les  travaux  du  Congrès  auquel  il 
a  l'honneur  d'aller  vous  représenter.  Cette  fois  c'était  à  Lyon.  Tout  récemment 
encore,  Tourcoing  lui  a  demandé  le  département  du  Nord  ;  et,  au  mois  de  mai  der- 
nier, dans  une  circonstance  solennelle,  elle  l'a  chai-gé  d'une  mission  qui  l'a  pr  ifon- 
dément  touché  ,  parce  que  c'était  une  marque  d'affection  et  de  confiance  ;  elle  l'a 
choisi  comme  historiographe  de  la  grande  bataille  qui,  en  179i,  a  délivré  la  région 
du  Nord,  .l'aurais  passé  cet  incident  sous  silence,  s'il  ne  témoignait  combien  le 
Comité  de  Tourcoing  a  le  souci  de  tout  ce  qui  touche  à  la  renommée  et  à  la  gran- 
deur du  pays  :  il  est  toujours  au  premier  rang  quand  il  s'agit  de  patriotisme  ! 

»  D'autres  conférenciers  ont  parlé  devant  une  seule  de  nos  sections. 

»  Je  rappelle  qu'à  Lille  le  R.  P.  Yung  nous  a  parlé  de  la  chasse  à  l'homme  en 
Afrique;  avec  quel  succès  M.  Gh.  Durier,  Vice-Président  du  Club  alpin,  nous  a 
parlé  du  .iura,  vous  l'avez  encore  tous  présent  à  la  mémoire  !  M.  Cyrille  Buhheel 
nous  a  promenés  dans  Bruges  ;  le  R.  P.  Hacquard  nous  a  fait  vivre  les  péripéties  de 
son  beau  voyage  d'exploration  au  pays  des  Touareg  avec  M.  d'Attanoux.  (Test  une 
belle  leçon  de  géographie  économique  que  nous  a  donnée  M.  Charles  Wiener  à 
propos  de  la  Bolivie,  et  si  M.  de  Bernof  nous  a  laissés  sur  une  impression  de  fatigue 
à  la  suite  de  son  voyage  en  Espagne,  c'est  sans  doute  parce  que  ce  voyage  se  faisait 
à  pied.  M.  Charles  Cachet  vient  de  nous  entretenir  d'une  question  toute  d'actualité, 
le  conflit  sino-japonais. 

»  Si  considérable  qu'ait  été  son  succès  ,  il  n'a  pu  faire  oublier  celui  obtenu 
quelques  mois  auparavant  par  le  général  Chanoine  dans  sa  magistrale  conférence 
sur  la  Chine,  succès  qui  s'est  affirmé  d'une  manière  plus  éclatante  encore,  si  c'est 
possible,  à  Tourcoing,  quand  le  général  y  a  retracé  les  grands  traits  de  la  physio- 
nomie des  deux  peuples  C.hinois  et  -laponais.  Qui  était  mieux  qualifié  pour  parler 
de  ces  deux  peuples  que  celui  qui  a  appris  aux  Chinois  à  respecter  le  nom  français 
et  qui  a  été  un  des  premiers  instructeurs  de  cette  armée  japonaise  dont  on  parle 
tant! 

x>  Le  général  Chanoine  est  des  nôtres  ,  sa  présence  au  milieu  des  membres  de 
notre  Comité  est  un  de  nos  plus  beaux  titres  d'honneur.  D'autres  membres,  comme 
le  rappelait  il  y  a  un  instant  notre  Président,  se  sont  décidés  à  affronter  la  carrière 
oratoire.  Chercheur  infatigable,  .M.  Quarré-Reybourbon  exhume  pour  nous  la  rela- 
tion des  voyages  d'un  Lillois  du  XVIP  siècle,  Pierre  Lemonnier.  Pas  plus  tard  que 
jeudi  dernier,  .M.  Georges  Houbron  nous  charmait  par  son  récit  de  voyage  au  Tyrol; 
il  avait  été  précédé  par  M.  Herland,  qui  nous  avait  donné  quinze  jours  avant, 
l'illusion  d'être  transportés  avec  lui  aux  Grottes  de  Han. 

»  Si  j"ai  donné  la  préséance  aux  membres  du  Comité,  vous  ne  m'en  voudrez  pas, 
mes  chers  collègues,  puisqu'ils  sont  vos  élus,  .le  me  hâte  d'ajouter  que  les  électeurs 
se  sont  piqué  d'émulation.  M.  Silvercruys  nous  raconte  un  voyage  de  l'I-^scaut  à  la 
Tamise  ;  l'abbé  Looten  nous  conduit  à  Nuremberg;  M.  Paillot  nous  fait  une  relation 
de  son  voyage  dans  le  Luxembourg.  Le  docteur  Carton  nous  raconte  son  intéressante 
campagne  de  fouilles  à  Dougga,  en  Tunisie,  tandis  que  son  confrère,  le  docteur 
Sockeel,  nous  conduit  à  l'autre  extrémité  du  plateau  de  l'Atlas,  en  nous  faisant 
faire  une  agréable  et  instructive  excursion  dans  le  Sud  oranais. 

»  Faut-il  nous  plaindre  de  ces  audaces  ?  Non  pas  ;  car  si  des  étrangers  comme 
M. M.  Ronjat  et  Diamanti  nous  ont  séduits  au  point  que  nous  les  avons  redemandés, 
le  premier  pour  nous  parler  du  Dauphiné,  le  second  pour  nous  entretenir  de 
l'Egypte,  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  même  fortune  échut  à  M.  Houbron,  qui  nous 
donna  avec  un  égal  succès,  à  Lille  et  à  Tourcoing,  ses  châteaux  de  Bavière  ;  au 
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docteur  Carton  qui  nous  a  fait  faire  une  nouvelle  excursion  au  Pays  des  dattes  ;  à 
M.  Silvercruys,  qui  de  Londres  a  franchi  l'Océan  jusqu'à  New- York. 

»  Jusqu'ici  j'ai  groupé  exclusivement  ce  qui  est  relatif  à  Lille,  c'est  pure  tactique 
de  ma  part,  pour  mieux  dissimuler  un  échec.  C'est  qu'en  effet  nous  avons  été  battus 
par  Roubaix  et  Tourcoing,  qui  font  la  géographie  de  l'avenir,  en  écoutant  la  confé- 
rence de  ^l.  Garriel  sur  les  chemins  de  fer  électriques  !  Lillois,  mes  chers  amis, 
nous  ne  sommes  pas  dans  la  voie  du  progrès  ! 

»  Roubaix  et  Tourcoing  sont  encore  associées  pour  entendre  ]M.  Hecht  raconter 
son  voyage  dans  les  Montagnes  Rocheuses.  Tourcoing  s'est  souvenue  d'un  des  plus 
fidèles  amis  de  notre  Société,  ]M.  de  Beugny  d'Hagerue,  qui,  avec  sa  verve  ordi- 
naire, a  raconté  son  voyage  en  Espagne. 

»  Roubaix  se  dit  libre-échangiste,  et  pourtant,  cette  année,  elle  a  su  se  réserver  un 
monopole  ,  celui  de  la  parole  si  éloquente  et  si  vibrante  du  R.  P.  Le  Menant  des 
Chesnais,  qui  a  traité  de  l'influence  européenne  dans  le  Levant.  Toujours  à  Rou- 
baix, ]\I.  Teissonnière  a  parlé  de  l'Egypte,  M.  de  Behagle  a  étudié  l'Afrique  fran- 
çaise telle  que  l'ont  faite  les  récents  traités.  Roubaix  a  encore  entendu  cette 
conférence  de  M.  de  Varigny,  que  vous  applaudissiez  ici  même,  il  y  a  un  an  à 
pareille  époque. 

>■>  Je  n'ose  plus  dire  qu'après  la  saison  d'hiver  nos  travaux  ont  continué  par  des 
excursions  ;  c'est  qu'en  eflfet,  avec  des  guides  comme  MM.  Beaufort,  Delahodde, 
Cantineau,  Duhem,  Vanbutsèle,  Derache  et  Herland,  Auguste  Crepy  et  Fernaux, 
de  pareils  travaux  ressemblent  fort  à  de  charmantes  parties  de  plaisir,  merveilleu- 
sement organisées. 

»  Toutefois,  si  je  ne  sais  quel  parfum  bucolique  s'exhale  d'une  excursion  à  la  forêt 
de  Licques,  la  lecture  des  comptes-rendus  nous  montre  comment  l'étude  de  l'archéo- 
logie sait  trouver  sa  place  à  Esquelbecq,  comme  aussi  celle  des  questions  écono- 
miques à  Bousbecques,  à  Fives,  à  Capelle,  à  Fresnes  ;  que  nos  excursionnistes 
soient  reçus  chez  M.  Dalle,  ou  à  la  fabrique  de  poteries  de  M.  Debruyn,  ou  au 
laboratoire  agricole  de  M.  Desprez,  ou  à  la  verrerie  de  M.  Renard.  Je  suis  convaincu 
qu'on  a  fait  de  la  bonne  géographie  pratique  dans  cette  excursion  qui  a  poussé 
jusqu'à  Prague  et  à  Pilsen,  la  capitale  bohémienne  de  la  bière.  Toutefois,  nos  col- 
lègues ont  négligé  de  nous  dire  s'ils  s'étaient  livrés  sur  place  à  quelques  études 
comparatives.  Cette  géographie  pratique ,  nous  la  retrouvons  dans  l'excur.sion  de 
Londres  comme  dans  celle  de  Bruxelles  et  Namur  ;  mais  tous  les  genres  se  sont 
confondus  dans  l'excursion  qui,  par  la  Bourgogne  et  la  Savoie,  a  poussé  jusqu'à 
Lyon  ;  on  le  voit  dans  le  Bulletin  ,  par  cette  relation  dont  la  grâce  et  la  souplesse 
dénotent  la  plume  délicate  d'une  femme.  L'excursion  des  lauréats  du  prix  Danel 
s'est  faite  à  Boulogne,  sous  la  conduite  de  M.  Godin  ,  dont  la  figure  souriante  rem- 
place si  avantageusement  celle  du  professeur,  comme  vous  l'avez  pu  lire  dans  la 
spirituelle  relation  écrite  pour  le  Bulletin  par  M.  Ed.  Silvercruys. 

»  Car  ce  Bulletin,  vous  le  lisez  tous,  vous  avez  pris  plaisir  à  la  lecture  des  subs- 
tantiels articles  de  notre  ami  Guillot  sur  la  question  du  Siam,  comme  de  ceux  de 
nielle  Fanny  Lemire  sur  l'Indo-Chine  ,  ou  encore  de  M.  Diamanti  sur  le  Turkestan. 
Sans  doute  ,  vous  trouvez  comme  moi  que  c'est  une  rare  bonne  fortune  de  voir 
M.  Bécourt  reprendre  la  série,  momentanément  interrompue,  de  ses  remarquables 
articles  sur  la  forêt  de  Mormal.  —  Les  «  Nouvelles  géographiques  »  sont  le  produit 
d'une  collaboration  oii  MM.  Quarré-Reybourbon,  Joseph  Petit-Leduc,  Auguste 
Crepy  jouent  le  rôle  d'infatigables  pourvoyeurs.  Je  me  fais  votre  interprète  pour 
leur  adresser  nos  remerciements. 

»  Je  m'en  voudrais  de  ne  pas  rappeler  ici  que  notre  Société  a  été  représentée  à 
plusieurs  Congrès.  M.  Léon  Gauche  nous  a  représentés  au  Congrès  de  la  Société  pour 
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l'Avancement  des  Sciences  et  nous  a  rédigé  un  rapport  qui  a  paru  au  Bulletin  ; 
INI.  Delessert  a  été  notre  délégué  au  Congrès  historique  et  archéologique  de  .Mons 
et  au  Congrès  international  des  Orientalistes  de  Genève.  11  nous  fait  espérer  un 
compte-rendu  qui  ne  saurait  manquer  d'être  instructif,  étant  données  la  compétence 
et  l'érudition  de  l'auteur. 

»  Et  maintenant,  place  aux  héros  de  la  fête!  Qu'ils  viennent  chercher  leurs 
diplômes  au  son  de  l'excellente  musique  des  Amis-Reunis  ,  dont  l'éloge  n'est  plus  à 
faire  ici. 

»  Trop  heureux  le  Secrétaire-Général ,  si  vous  trouvez  qu'il  a  tenu  à  peu  près  sa 
promesse  d'être  court  !  » 

M.  Quarré-Reybourbon  proclame  comme  de  coutume  le  nom  des  lauréats. 

PALMARÈS  DU  CONCOURS  DE  GÉOGRAPHIE  DU  1 2  JUILLET  I  894. 


JEUNES    GENS. 
^iectioii  supérieure. 

l"   SÉRIE.   —   GÉOGRAPHIE  MIUTAIRE. 

Sujet  :  La  frontière  maritime  de  la  France,  de  Dunkerque  à  Brest.  —  Carte. 

1"  Prix.  MM.  Lemar,  Henri,  Lycée  Faidherbe,  Lille.  (Admis  à  l'École  militaire 
de  St-Cyr). 

2»      —  Legardez,  Albert,  École  supérieure  d'Haubourdin. 

1"  Accessit.  Dubois;,  Georges,  Institut  Turgot  à  Roubaix. 

2"      —  Fontaine,  Léon-Ch.,  Lycée  Faidherbe,  Lille.  (Admis  à  l'École  mili- 

taire de  St-Cyr). 

2*^    SÉRIE.    —    GÉOGR.APHEE   COMMERCLU.E. 

I.  Elèves.  —  Sujet  :  Géographie  économique  de  l'Angleterre. 

1"  Prix.  MM.   Felbacq  (Emile),  École  primaire  supérieure  d'Haubourdin. 
Accessit  Duhem  (Victor),  id. 

Mention.  Legardez  (Albert),  id. 

Id.  Gillot  (Paul),  id. 

IL  Employés  —  Sujet  :  Relations  entre  la  France  et  les  États-Unis. 
Echanges  commerciaux  entre  les  deux  pays. 

Mention  honorable  :  3*1.  Fournier  (Siméon),  Employé  de  banque. 

Euseignemeut  secoudaire. 

l'*  SÉRIE.   —   L'Europe   moins  la   France. 

Sujet  :  Le  bassin  du  Danube.   —  Description  des  régions  parcourues  par  le  fleuve 
aux  points  de  vue  géographique  et  ethnographique.  —  Carte. 

Prix.  MM.  Mesdom,  Joseph,  Pensionnat  St-Pierre,  Lille. 

Accessit.  '  Vanderschelden,  Charles,         id. 

Mention.  Delvigne,  Henri,  id. 
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2«  SÉRIE.  —  L'Asie,  l'Afrique,  l'Océanie. 
Sujet  :  La  Turquie  d'Asie.  —  Carte. 

Accessit.     M.      Raison,  Alexandre,  Pensionnat  St-Pierre,  Lille. 
Euseignenieut  primaire  supérieur. 


3"      — 

4"      —         \ 
ex-œquo.   j 

i"  Accessit. 
2«      — 

3"  Accessit 
ex-œquo. 


1''*  Série  —  Géographie  physique  et  économique  de  l'Asie 

ET   DE   l'archipel   MaLAIS, 

Sujet  :  La  Cliine ,  le  Japon,  la  Corée.  —  Carte. 

i"  Prix.  Médaille  d'Argent.  M.  Felbacq,  Emile,  École  primaire  sup.  d'Haubourdin. 
2®      —        MM.  Minet,  Arthur,  École  primaire  supérieure  de  Fournes. 

Demory,  Louis,  École  primaire  supérieure  d'Haubourdin. 

Courcot,  Napoléon,  École  primaire  supérieure  de  Fournes. 

Labalette,  Arthur,  École  primaire  supérieure  d'Haubourdin. 

Dujardin,  Emile,  id,  id. 

Dussart,  Victor,  id.  id. 

Égo,  J.  id.  id. 

Masqueliez,  Léon,  École  primaire  supérieure  d'Haubourdin. 

Boez,  Léon,  École  primaire  supérieure  de  Fournes. 

Hainaut,  Gustave,  École  primaire  .supérieure  d'Haubourdin. 

Delemar,  Aristide,  id.  id. 

Colin,  Albert,  École  primaire  supérieure  de  Fournes 

Nota.  —  M.  Petit  (Jules),  du  Lycée  de  Tourcoing,  aurait  eu  un  2**  accessit  si  le 
règlement  du  concours  autorisait  en  cette  série  le  mélange  de  l'Enseignement 
primaire  et  de  l'Enseignement  secondaire. 

2»  Série.  —  Géographie  de  l'Océanie  (moins  l'archipel  Malais),  de  l'Amérique 
et  de  l'Afrique.  —  Explorations.  —  Notions  de  géographie  économique. 

Sujet  :  Géographie  du  Mexique  et  des  Républiques  de  l'Amérique  centrale. 

—  Carte. 


Prix  :  MM.  Petit,  Georges,  École  primaire  supérieure  de  Fournes. 

—  Landron,  Marcel  id.  id. 

—  Chenal,  Léon,  id.  id. 

—  Lamote,  Léon,  École  primaire  supérieure  d'Haubourdin. 
Puche,  Jean,  École  primaire  supérieure  de  Fournes. 
Wattrelot,  Pierre,  École  primaire  supérieure  d'Haubourdin. 
Delhaye,  Georges,  École  primaire  supérieure  de  Fournes. 
Gervaise,  Paul,  Institut  Turgot.  Roubaix. 
Verhaegbe,  Julien,  École  primaire  supérieure  de  Fournes. 
Bergo,  Jean,  Institut  Turgot,  Roubaix. 
Goris,  Albert,  École  primaire  supérieure  d'Haubourdin. 
Poissonnier,  Achille,  id.  id. 
Dewas,  Albert,  École  primaire  supérieure  de  Fournes. 
Smal,  Alphonse,                     id.                       id. 
Prévôt,  M.,  Ecole  primaire  supérieure  d'Haubourdin. 


'■  Accessit. 

2"  Accessit  \ 
ex-œquo.    j 

3»  Accessit  ex-œquo. 

4«  Accessit  ex-œquo. 

5«  Accessit  ex-œquo. 
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Euseigncnient  primaire   élémentaire. 

SÉRIE  UNIQUE.  —  La  France  et  ses  Colonies.  —  Le  département  du  Nord. 
Sujet  :  L'Algérie.  —  Carte. 

«  Prix.       MM.  Lebon,  Edgar,  Ecole  primaire  élémentaire  de  La  Madeleine, 
l"  Accessit.         Delattre,  Alfred,  École  primaire  élémentaire  de  Fournes. 
2"      —  Dugardin,  Jules,  id.  id. 

3"      —  Gondette,  Eugène,  Institut  Turgol,  Roubaix. 

4*      —  Denis,  Maurice,  Pensionnat  St-Pierre,  Lille. 


JEUNES  FILLES. 
Enseigneiuent  secondaire. 

1'*  série.   —  GÉOGRAPHIE   ÉCONOMIQUE   DES   CINQ   PARTIES   DU   MoNDE. 

Sujet:  La  République  Argentine  au  point  de  vue  économique.  —    Carte. 

l«f  Prix    Médaille  Parnot.   Meiie   Petit-Wéry,  Louise-Andrée ,  Collège  Fénelon , 

Lille. 
Accessit.    Molles  Cardon,  Angela,  éilucation  particulière. 
Mention.  Picavet,  Berthe,  Collège  Fénelon,  Lille. 

2*  SÉRIE.  —  La  France  et  ses  Colonies. 
Sujet  :  Le  Littoral  de  la  Mancke.  —  Carte. 

1"  Prix    Médaille  Parnot.    M^ne   Bouriez ,   Jeanne ,   Cours  secondaire ,    rue   de 

Tournai,  18.  Tourcoing. 
2"      —      MeUes  Delerue,  Marie,  éducation  particulière,  Lille. 
1"  Accessit.         Moyse,  Élise,  Cours  secondaire,  rue  de  Tournai,  18,  Tourcoing. 
2"      —  Roussel,  Jeanne,  id.  id, 

Enseignement  primaire  supérieur. 

!■■«  Série.  —  Géographie  physique  et  économique  de  l'Asie 
et  de  l'archipel  Malais. 

Sujet  :-  La  Chine,  le  Japon  et  la  Corée.  —  Carte. 

l"  Prix.  .  Mfiies  Dagbert,  Marie,  École  primaire  supérieure,  Lille. 
2«      —  Legroux,  Rose,  id. 


1er 

Accessit. 

2« 

— 

3« 

— 

4e 

— 

2e 

SÉRIE.    — 
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Luton,  Marthe-Marie,  Ecole  primaire  supérieure  de  Lille. 
Charlon,  Marie-Louise,  id. 

Devienne,  Flore,  id. 

Druesnes,  Aimée,  id. 


GÉOGRAPHIE   DE   l'OcÉANIE  (MOINS  l' ARCHIPEL  MaLAIS).  DE  l' AMERIQUE . 

—  Explorations.  —  Notions  de  géographie  économique. 


Sujet  :  Géographie  du  Mexique  et  des  Républiques  de  l'Amérique  centrale. 

—  Carte. 


!«■■  Prix   Médaille  Parnot.   Me'ie  Delattre,  Rachel,  École  primaire  supérieure,  Lille. 

1"  Accès.  Meiies  pauchet,  Marguerite,  École  de  La  Madeleine. 

2*      —  Duval,  Marguerite,  id. 

3»      —  Petit,  Marthe,  École  primaire  supérieure,  Lille. 

4»      —  Lerouge,  Marie,  id. 


Enseigfuenieut  primaire  élémentaire. 

Série  unique.  —  La  France  et  ses  Colonies.  —  Le  département  du  Nord. 
Sujet  :  U Algérie.  —  Carte. 


Meiies  Desurmont,  Gabrielle,  École  St-Vincent,  Tourcoing. 


8»  Accessit 
Gx-œquo. 


Ruffin,  Maria, 
Demarchelier,  Louise, 
Courcelle,  Esther, 
Montagne,  Marie, 
Fremaux,  Maria, 
Fremaux,  Jeanne, 
Depraete,  Marie, 
Deldyck,  Berthe, 
Bernard,  Marie, 


id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 


Delerue,  Hélène,  éducation  particulière,  Lille. 

Bu^niard,  Suzanne,  École  Sévigné.  r.  des  Orphelins,  Tourcoing. 

Souveryn,  Glotilde,  id.  _         id. 

Boulanger,  Laure,  École  primaire  rue  de  l'École,  Fives. 

Agache,  Pauline,  École  Sévigné,  Tourcoing. 

Ladsous,  Aline,  École  St-Vincent,  Tourcoing. 

Altruy,  Angèle,  id. 

Deldyck,  Jeanne,  id. 


Au  demeurant,  belle  et  brillante   cérémonie   dont  nous  garderons  le  meilleur 
souvenir. 
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BIBLIOGRAPHIE 


LIVRES  &  BROCHURES  RÉCEMMENT  REÇUS  PAR  LA  SOCIÉTÉ 


Au  moment  où  tous  les  yeux  sont  tournés  vers  MAJDA.GA.SCAŒI ,  une 
étude  concise  sur  l'histoire,  la  géographie  et  la  constitution  de  cette  île  sera  bien 
accueillie  du  iiublic.  Cette  étude  vient  de  paraître  dans  la  Bibliothèque  utile  ;  elle 
est  due  à  M.  A.  Milhauu,  agrégé  de  l'Université. 

Dans  la  partie  géographique  ,  l'auteur  présente  les  résultats  des  dernières  explo- 
rations ;  il  esquisse  les  grands  traits  du  relief,  du  climat,  de  l'hydrographie,  de  la 
végétation,  etc.,  de  ^ladagascar. 

Pour  la  partie  historique ,  il  laisse  de  côté  l'histoire  malgache  dans  la  période 
pré-européenne,  et  donne  un  résumé  des  tentatives  diverses  de  colonisation  faites 
par  les  compagnies  de  commerce  françaises  au  XVII*  siècle ,  par  les  gouverneurs 
royaux  au  XVI II',  de  l'essai  d'annexion  au  domaine  colonial  anglais  en  1865,  de  la 
conquête  de  l'île  par  les  Hovas  ,  de  l'intervention  française ,  puis  anglaise  ,  dans  la 
seconde  partie  de  notre  siècle  ,  enfin  du  conflit  franco-hova  jusqu'en  1885  et  de  la 
politique  des  résidents  français  jusquen  1894. 

La  troisième  partie  est  consacrée  à  l'étude  du  gouvernement  et  des  institutions 
hovas,  de  la  vie  malgache,  du  commerce,  de  l'industrie,  des  transformations  remar- 
quables du  petit  peuple  de  l'Imérina  qui  évolue  si  rapidement  vers  la  civilisation 
matérielle  do  l'Europe,  à  la  façon  des  Japonais. 

Un  appendice  contient  les  listes  des  grands  recueils  bibliographiques  et  des  plus 
récents  ouvrages,  la  liste  des  cartes  publiées  depuis  vingt  ans,  enfin  le  texte  des 
deux  traités  signés  par  les  plénipotentiaires  français  et  malgaches  en  1862  et  en 
1885  (1  vol.  in-32  de  192  pages  de  la  Bibliothèque  utile  ,  avec  une  carte  de  Mada- 
gascar, broché  60  cent.,  cartonné  à  l'anglaise  1  fr.,  chez  l'éditeur  Félix  Alcan  et 
chez  tous  les  libraires). 


ÉPHÉMÉRIDES  ÉTRANGÈRES  él  COLONIALES  DE  L'ANNÉE  1894 


JANVIER. 

1".  —  Grande-BretagîsK.  —  Inauguration  du  canal  de  Manchester  à  Liverpool. 

2.  —  Italie.  —  La  Sicile  s'est  soulevée  ;  on  signale  des  collisions  entre  la  popu- 
lation et  la  troupe. 
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5.  —  Dahomey.  —  Acte   du  général   Dodds   démembrant  le  Dahomey  en  trois 
royaumes. 

5.  —  Sierra-Leone.  —  Rencontre  de  troupes  françaises  et  anglaises  à  la  pour- 
suite de  Samory. 

9.  —  Etats-Unis.  —  Incendie  à  l'Exposition  de  Chicago. 

iO.  —  Soudan  français.  —  Le  lieutenant-colonel  Bonnier  arrive  au  secours  de 
Tombouctou,  oii  le  lieutenant  de  vaisseau  Boiteux  est  menacé  par  les  Touareg. 

13.  —  ToNKiN.  —  Création  d'une  Cour  d'Appel  à   Hanoï  et  extension  de  la  juri- 
diction française. 

15.  —  Dahomey.  —  Agogliagbo  est  proclamé  roi  d'Abomey  par  le  général  Dodds. 

15.  —  Soudan  français.  —  La  colonne  Bonnier  est  snrprise  par  les  Touareg 
entre  Dougoï  et  Takoubao  et  presque  entièrement  détruite. 

22.  —  Allemagne.  —  Guillaume  et  Bismarck  se  réconcilient. 

25.  —  Dahomey.  —  Le  roi  détrôné  Béhanzin  fait  sa  soumission. 

25.  —  Grande-Bretagne.  —  Mort  à  Londres  de  sir  Portai ,  chargé  de  pacifier 
l'Ouganda  en  1893. 

28.  —  France.  Lille.  —  Séance  solennelle  de  la  Société  de  Géographie. 

30.  —  Brésil.  —  Capitulation  de  l'amiral  de  Gama,  chef  des  insurgés  brésiliens. 

30.  —  Ouganda.    —   Après  la  défaite  de  son   roi ,    l'Ounoyro   est  annexé  à 
l'Ouganda. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  statistiques. 


ASIE. 


llaiKOiiis  de  coninieree  éfraugèrcs  en  ('liiue.  —  Depuis  l'ou- 
verture des  hostilités  entre  la  Chine  et  le  Japon  ,  les  Anglais  n'ont  pas  lai.ssé  passer 
une  occasion  sans  proposer  leurs  bons  offices,  soit  officiellement,  soit  officieusement, 
pour  arrêter  la  marche  en  avant  des  Japonais.  La  raison  est  qu'ils  détiennent  entre 
les  mains  de  leurs  seuls  nationaux  la  moitié  du  commerce  que  les  Européens  font 
en  Chine,  et  que  la  prolongation  des  hostilités  ne  peut  que  leur  être  nuisible.  Voie 
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à  ce  sujet  un  relevé  des  maisons  de  commerce  étrangères  établies  en  Chine  et  les 
étrangers  qui  y  résident  (fin  de  18'.).'5). 

Les  Anglais  viennent  en  tète  avec  .'55'i  maisons  de  commerce  et  i,16.'î  résidents. 
En  seconde  ligne  TAllemagne,  Si  maisons,  800  résidents  ;  puis  lo  Japon,  42  établis- 
sements, 1,100  résidents  ;  la  France  (33  maisons,  800  résidents)  et  les  États-Unis 
(30  maisons,  1,300  résidants)  sont  presque  à  l'égalité.  Les  Russes  ont  en  Chine 
12  maisons  de  commerce  ;  les  Portugais,  7  ;  les  Espagnols,  les  Italiens,  les  Danois, 
les  Autrichiens  ,  chacun  i  ;  la  Suède  et  la  Norvège  ,  2  ;  la  Belgique  ,  1.  En  tout, 
680  maisons  de  commerce  et  9.900  étrangers  résidents.  Japonais  y  compris. 


^itatÎNtiqiies  .ja|>oiialMeN.  —  Une  publication  fort  bien  faite ,  écrite  en 
français  et  en  japonais  ,  et  assurément  supérieure  à  tout  ce  que  publient  nos  admi- 
nistrations, le  Résioné  statistique  de  VEmiiire  du  Japon  pour  1893,  nous  donne  une 
foule  de  documents  intéressants  sur  le  Japon  actuel ,  qui  décidément  mérite  d'être 
vu  de  près. 

Un  point  qui  frappe  tout  d'abord,  c'est  que  le  Japon,  avec  ses  deux  grandes  îles  et 
ses  4,500  îlots,  avec  ses  27,(300  kilomètres  carrés  (  les  deux  tiers  de  la  superficie  de 
la  France) ,  est  tout  à  fait  comparable  au  Royaume-Uni  de  la  Grande-Bretagne  et  à 
l'Irlande,  qui  ne  comprennent  d'ailleurs  que  314,028  kilomètres  de  surface. 

Gomme  celle  de  l'Angleterre,  la  population  du  Japon  est  dense,  et  s'accroît  rapi- 
dement. Au  1"  janvier  1893 ,  elle  était  de  41,089,940  habitants  .  ayant  subi  un 
accroissement  de  1  "  o  par  an  depuis  1882,  et  avec  un  excédent  de  naissances  sur  les 
décès  ayant  oscillé  de  112,000  (minimum  en  1886)  à  419,000  (maximum  en  1888). 

La  densité  de  la  population  est  de  107  habitants  par  kilomètre  carré,  variant  de  4, 
dans  l'île  septentrionale  Yaso,  à  139  dans  la  grande  île  centrale  de  Niphon  et  à  159 
dans  l'île  de  Sikokou. 

Actuellement,  le  Japon  a  3,000  kilomètres  de  chemins  de  fer  en  exploitation  et 
330  kilomètres  en  construction.  Un  peu  plus  du  quart  du  réseau  total  appartient  à 
l'Etat,  et  le  reste  se  partage  entre  13  Compagnies. 

La  soie  est  la  principale  industrie  du  Japon.  En  1890,  il  fabriquait  4,154,466  pièces 
de  soie  destinées  au  vêtement ,  d'une  valeur  d'environ  52,500,000  francs.  Dans  la 
même  année,  il  a  produit  2,619,000  tonnes  de  charbon. 

En  1891  ,  il  est  sorti  des  ports  japonais  :  370  navires  à  vapeur  japonais  jaugeant 
321,965  tonnes  contre  803  navires  étrangers  jaugeant  1,152,581  tonnes  ;  et  975  voi- 
liers jaugeant  34,448  tonnes,  contre  93  voiliers  étrangers  jaugeant  102,805  tonnes. 
Ces  chiffres  montrent  que  la  navigation  à  vapeur  japonaise  avec  Testérieur  a  plus 
que  doublé  dans  les  cinq  dernières  années. 

C'est  en  1877  que  les  services  postaux  ont  été  inaugurés  au  Japon.  Le  nombre  des 
envois  de  toute  nature,  qui  n'était  encore  que  de  1,27  par  habitant  en  1881.  a  atteint 
le  chiffre  de  7,73  en  1893. 


AFRIQUE. 

Slerra-liconc.  —  StatiNtic|ue.  —  La  colonie  anglaise  de  Sierra-Leone 
qui  s'est  étendue  ,  en  1892  ,  jusqu'à  la  rivière  Alaunay  (frontière  de  Libéria)  ,  a  une 
superficie  de  10,360  kilomètres  carrés.  En  1891 ,  elle  renfermait  74,835  habitants  , 
contre  37,000  en  1871.  Il  n'y  a  que  22-1  blancs  ,  dont  139  Anglais  et  24  Français.  Le 
climat  malsain  ,   les  fièvres  pernicieuses  ,  la  dysenterie,   empêchent  l'immigration 
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européonne.  Les  décès  (1,413)  sont  supérieurs  aux  naissances  (1,210).  Les  revenus 
de  la  colonie  ont  été,  en  1892,  de  2,171,650  francs,  dont  les  -i/5  proviennent  des 
douanes  ;  les  dépenses  de  2,096,200  francs.  Les  importations  ,  en  1892  .  ont  atteint 
10,327,92.3  francs  ,  dont  les  3/4  viennent  d'Angleterre.  Les  exportations  se  sont  éle- 
vées à  10,511,275  francs. 


II.  —  Généralités. 


I.ia  hauteur  «les  vagues.  —  Quelle  est  la  plus  grande  hauteur  des 
vagues  ?  Quand  on  est  en  plein  Océan,  ballotté  par  une  mer  furieuse,  on  a,  malgré 
soi,  une  tendance  à  exagérer  la  hauteur  et  le  creux  des  vagues.  Les  romanciers  ne 
manquent  pas  de  dire  :  «  Le  navire  secoué  par  les  flots  en  furie  plongeait  dans  des 
abîmes  plus  profonds  que  les  plus  hautes  maisons  parisiennes  et,  tout  à  coup, 
remontait  à  la  surface  sur  des  crêtes  mouvantes  à  une  élévation  vertigineuse  ».  La 
vérité  est  que  la  hauteur  des  vagues  de  l'Océan  a  été  estimée  très  différemment, 
selon  les  observations.  L'amiral  Paris  n'en  avait  jamais  vu  qui  s'élevassent  du  creux 
au  sommet  à  plus  de  10  mètres.  M.  Scott,  plus  récemment,  dans  un  voyage  au  cap 
de  Bonne-Espérance,  s'est  livré  à  une  série  d'observations.  Il  s'est  servi  d'un  baro- 
mètre anéroïde  très  délicat,  indiquant  des  variations  nettes  pour  une  de.scente  et  une 
montée  de  moins  d'un  mètre. 

Un  navire  s'enfonce  plus  ou  moins  selon  son  chargement,  ce  qui  aurait  pu  fausser 
les  déterminations  ;  mais  l'auteur  avait  préalablement  étudié  cette  influence  et  il  a 
pu  corriger  les  résultats.  Or,  il  a  trouvé  pour  maximum  9  m.  60.  Il  ne  pense  pas 
que,  par  une  mer  démontée  ,  les  vagues  puissent  dépasser  exceptionnellement  la 
hauteur  de  15  mètres. 

On  peut  donc  dire  ,  en  tenant  compte  aussi  des  observations  antérieures  ,  qu'une 
vague  de  10  mètres  est  déjà  une  vague  très  rare.  Par  les  alises  ordinaires,  la  vague 
n'a  pas  plus  de  1  m.  50. 

M.  Scott  a  constaté,  en  outre,  que  l'intervalle  de  deux  vagues  par  alise  assez  fort 
est  de  34  mètres  ;  sa  vitesse  de  propagation  de  7  m.  .38  par  seconde,  ce  qui  équivaut 
à  27  kilomètres  environ  par  heure  ;  la  période  des  vagues  (l'intervalle  de  temps  qui 
les  sépare  )  est  de  4  secondes  8.  Par  une  très  forte  brise  ,  la  distance  entre  deux 
vao-ues  atteint  78  mètres  et  même  120  mètres,  et  la  vitesse  de  propagation  monte  à 
52  kilomètres  à  l'heure.  M.  Scott  en  a  mesuré  cependant  par  :^8''  de  latitude  Sud  et 
14"  de  longitude  Est  d'une  longueur  de  345  mètres,  avec  une  vitesse  de  86  kilomètres 
par  heure. 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  : 

LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL , 
LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  ADJOINT  ,  A.    MERCHIER. 

QUARRÉ - REYBOURBON. 


Lille  r.Ttp.LOaoel. 
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LE  PROJET  DE  CARTE  DE  LA  TERRE 

A  réchelle  du  Vi'ooo^ooo"- 


La  Société  de  Géographie  de  l'Est  nous  a  adressé  un  travail  sur  un 
projet  de  carte  do  la  terre  au  millionième. 

L'auteur  de  ce  travail  est  notre  excellent  confrère,  M.  J.  V.  Barbier, 
Secrétaire-Général  de  la  dite  Société. 

La  Société  de  Géographie  de  l'Est  nous  demande  do  donner  à  ce 
travail  la  plus  grande  publicité  possible ,  nous  croyons  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  l'insérer  dans  notre  Bullelin. 

ÉTAT    DE    LA    QUESTION. 

Dès  le  25  juin  1891,  M.  Penck  exposait  au  Congrès  national  de  géo- 
graphie qui  se  tenait  à  Vienne ,  son  projet  de  carte  de  la  terre  au 
Vi'oooiooo^»  projet  dont  il  avait  exposé  le  thème  dans  VAllgenieine 
Zeitung  du  20  du  même  mois  ;  c'est  ce  projet  que  son  auteur  a  soumis 
à  l'approbation  du  Congrès  de  Berne.  ^ 

Si  l'on  admet,  en  principe,  l'utilité,  généralement  reconnue  d'ail- 
leurs, —  et  sur  laquelle  nous  reviendrons  tout  à  l'heure,  —  de  la 
création  d'une  carte  du  monde,  on  peut  dire  que  l'économie  générale 
de  ce  projet  résulte  directement  de  ce  postulat.  En  voici  les  termes 
principaux  : 

1°  Division  de  la  surface  de  la  sphère  terrestre  en  un  certain  nombre 
de  feuilles  à  une  même  échelle  et,  vraisemblablement,  suivant  un 
même  système  de  projection  ,  de  sorte  que  toutes  ces  feuilles  puissent 
recouvrir  une  sphère  un  milhon  de  fois  plus  petite  que  notre  globe  ; 

2°  Réduction,  à  un  mininmm  négligeable  dans  la  pratique  ,  des 
déformations  subies  par  toute  surface  sphérique  projetée  ou  déve- 
loppée sur  un  plan,  minimum  résultant  de  la  grandeur  même  de  l'échelle 
proposée  ; 

S"  Calculs  d'ordre  technique  concernant  la  construction  de  la  carte  ; 
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calculs  d'ordre  économique  concernant  les  frais  probables  de  premier 
établissement  et  de  tirage,  d'une  part  ;  de  rémunération  éventuelle  , 
d'autre  part. 

Telles  sont  les  bases  essentielles  du  projet  présenté  aux  Congrès  de 
Vienne  et  de  Berne,  ou  développé  dans  ses  écrits  par  M.  Penck. 

Dès  le  27  juillet ,  —  c'est-à-dire  à  la  veille  même  de  ce  dernier 
Congrès,  —  VAusland  publiait  un  article  de  M.  Fôrster,  de  Stuttgart. 
Après  examen  du  projet  dans  ses  grandes  lignes,  le  signataire  de  l'ar- 
ticle approuvait  entièrement  la  création  delà  carte  sur  les  bases  posées 
par  M.  Penck.  Les  avantages  lui  en  apparaissaient  tels  que,  —  dût-il 
en  coûter  les  2,500,000  fr,  de  déficit  éventuel  envisagé  par  l'auteur  du 
projet,  déficit  résultant  des  évaluations  de  premier  établissement  mises 
en  balance  avec  le  produit  de  la  vente  d'un  tirage  à  1,000  exemplaires, 
—  il  n'y  avait  pas  à  hésiter  un  instant  à  en  poursuivre  la  réalisation. 

Mais,  à  la  date  du  16  novembre  de  la  même  année  (1891),  le  même 
Ausland  renfermait  un  long  article  de  M.  Liiddecke,  géographe  attaché 
à  l'Institut  géographique  de  Gotha.  En  lisant  le  long  réquisitoire  de  ce 
savant,  on  se  demande  si  le  projet  Penck  ne  porte  pas  ombrage  aux 
géographes  de  Gotha  ,  et  atteinte  à  la  prépondérance  ,  légitimement 
acquise  d'ailleurs,  de  l'Institut  fondé  par  Justus  Perthes.  Nous  l'igno- 
rons ;  mais  la  manière  dont  M.  Luddecke  apprécie  les  propositions  de 
M.  de  Lannoy  de  Bissy  concernant  l'indication  des  méridiens  sur  les 
cartes  ,  révèle  l'état  d'esprit  d'un  mécontent  plutôt  que  celui  d'un  cri- 
tique impartial. 

Le  mois  suivant,  M.  Penck  répondit,  dans  le  même  journal,  en  s'at- 
tachant  moins  à  réfuter  les  critiques  de  son  contradicteur  qu'à  déve- 
lopper davantage  son  projet. 

On  en  trouve  l'examen  approfondi  dans  un  long  article  publié  en 
français  dans  le  Balletin  de  la  Société  de  géographie  de  Berne  de 
l'exercice  1891-1892. 

]J Ausland  du  2  janvier  1892  publia  un  article  de  M.  Habenicht , 
intitulé  :  Conseils  pour  V exécution  pratique  et  pour  V élargissement 
du  projet  de  carte  universelle.  En  sa  qualité  d'ancien  cartographe 
attaché  à  l'Institut  même  de  Gotha,  son  appréciation  a  son  prix. 

Tantôt  il  fait  ressortir  les  inconvénients  de  la  trop  grande  multipli- 
cité des  échelles  et  des  mesures  des  cartes  actuelles  ;  tantôt  il  déplore 
la  dispersion  des  efforts  et  des  dépenses  consacrés  à  des  travaux  sans 
cohésion.  Ailleurs  ,  il  recommande  la  figuration  du  relief  par  courbes 
de  niveau ,  et  il  conclut  :  «  Il  faut  espérer,  dit-il ,  que  l'impulsion 
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»  donnée  par  le  professeur  Penck,  en  vue  de  la  coopération  uniforme 
»  internationale  de  tous  les  savants  cartographes  ,  ne  restera  pas  sans 
»  résultat  ;  mais,  au  contraire,  qu'elle  portera  des  fruits  excellents , 
»  dans  un  sens  ou  dans  l'autre  ;  elle  mérite  de  l'intérêt ,  une  sérieuse 
»  considération  et  l'appui  de  tous  les  intéressés  de  la  partie.  » 

En  mars  1892,  réplique  de  M.  Liiddecke,  qui  écrit  ce  qui  suit  :  «  Si 
»  les  cartographes  se  sont  gardés  jusqu'ici  de  faire  quelque  chose  de 
»  semblable  à  la  carte  terreste  au  Vi'Oooiooo'' pj'oj^tée,  voici  pourquoi 
»  ils  se  sont  imposé  cette  restriction  (?)  :  parce  que  le  matériel  stable 
»  de.  la  plus  grande  partie  de  la  terre  ferme  ne  mérite  }yis  la  prépa- 
»  ration  d'un  aussi  grand  ouvrage  car-tog)'aphiqu£  ;  parce  que  la 
»  tenue  à  jour  n'est  pas  seulement  difficultueuse  ,  mais  aussi  très  aléa- 
»  toire  et  très  coûteuse,  et  parce  que  la  durée  de  la  période  d'exé- 
»  cution  façonnerait  encore  toujours  quelque  chose  autrement  que 
»  M.  Penck  semble  l'admettre».  Puis  il  ajoute  :  «  Pour  des  motifs 
»  facilement  com^préhensibles  {?),  je  dois  me  refuser  à  donner  ici,  à 
•»  M.  Penck,  des  éclaircissements  sur  cette  dernière  question.  » 

Et  M  Penck  ayant  signalé  la  difficulté  ,  même  pour  un  géographe 
d'une  grande  ville  d'Europe  ,  de  trouver  une  carte  ,  cherchée  longue- 
ment, attendue  vainement  des  mois  entiers,,  pour  apprendre  finalement 
qu'elle  est  épuisée,  M.  Liiddecke  riposte  :  «  Je  puis  répondre  à 
»  M.  Penck  qu'ici,  à  Gotha,  il  nous  est  aussi  demandé  très  souvent  des 
»  renseignements  sur  les  cartes ,  par  le  public  et  parles  autorités. 
»  Nous  avons  certainement  V avantage  sur  le  géographe  de  la  grande 
»  ville  d'Eîirope  à  laquelle  il  manque  une  collection  de  cartes,  d'être 
»  d'avance  en  état  de  pouvoir,  au  moyen  de  nos  riches  trésors  car- 
»  tographiques,  donne/-  vite  et  facilement  la  plupart  des  renseigne- 
»  ments  désirés.  Mais  la  question  principale  est  que  personne  ici  ne 
•>>  s'est  encore  avisé  de  reconnaître  la  nécessité  d'une  carte  qui  serait 
»  réclamée  par  le  grand  public,  et  de  trouver  qu'un  ouvrage  cartogra- 
»  phique  d'une  pareille  étendue  réponde  à  un  besoin  profondément 
»  senti.  » 

Que  dira  donc  de  nous  M.  Liiddecke,  quand  il  saura  que  notre 
Commission  ne  demande  pas  seulement  l'exécution  des  feuilles  ter- 
restres indiquées  par  M.  Penck,  mais  encore  celle  de  toutes  les  feuilles 
nécessaires  pour  couvrir  la  terre  entière,  et  à  la  même  échelle  ? 

A  quelque  chose  cependant  une  critique,  fût-elle  de  parti-pris,  a  du 
bon,  et  il  convient  de  retenir  de  celle  du  géographe  de  Gotha  la  néces- 
sité d'adapter  la  carte  du  monde  à  la  fois  aux  besoins  scientifiques  et 


aux  usages  courants.  Il  faut  que  le  public  puisse  se  procurer  une  carte 
du  monde  par  fragments  déterminés,  numérotés,  comme  il  achète  les 
feuilles  de  la  carte  de  France  au  Vsoiooo''  avec  les  indications  répon- 
dant aux  besoins  les  plus  généraux. 

Dans  VAusland  du  6  mai  1892,  nouvelle  réponse  de  M.  Penck,  dans 
laquelle  il  dit  ceci  :  «  Mais  celui  qui  considère  plus  exactement  (les 

»  choses) partagera  l'opinion  que  la  manière  d'écrire  de  M.  Liid- 

»  decke  égale  celle  d'un  général  en  chef  qui  publie  les  nouvelles  de 
»  grandes  victoires,  sans  s'occuper  si  l'adversaire  a  été  repoussé  de 
»  ses  positions.  Une  telle  sorte  de  polémique  ne  s'accorde  ni  avec  mes 
»  besoins,  ni  avec  mes  goûts,  et  M.  Liiddecke  me  permettra  de  ne  pas 
»  lui  répondre  sur  le  même  ton.  » 

Dans  le  même  numéro  du  même  journal,  nouvel  article  de  M.  Habe- 
nicht  qui ,  en  réponse  à  M.  Liiddecke  ,  accentue  encore  son  approba- 
tion :  «  La  carte  terrestre  uniforme,  écrit-il,  contribuera  réellement  à 
»  l'admission  générale  de  l'uniformité  des  mesures,  du  méridien  initial 
»  et  des  conséquences  au  sujet  de  l'orthographe  (des  noms  de  lieux). 
»  La  carte  ne  s'appropriera  pas  seulement  aux  calculs  de  longueurs  et 
»  de  surfaces,  mais,  en  général,  elle  sera  excellente  pour  le  service  de 
»  la  géographie  comparée.  Ce  serait  bien  le  désir  ardent  de  beaucoup 
»  de  géographes,  de  posséder  des  cartes  de  nombreuses  contrées  de  la 
»  terre,  du  style  des  cartes  des  Etats  européens,  faites  en  quatre 
»  feuilles  par  Vogel  dans  l'Allas-Manuel  de  Stieler.  Je  pense  que , 
»  spécialement ,  les  géographes  et  les  cartographes  de  l'Université  , 
»  s'ils  se  placent  sur  le  terrain  des  réalités,  doivent  se  passionner  les 
»  premiers  pour  l'exécution  du  plan  de  Penck.  Si  le  plan  échouait 
»■  malgré  cela,  ils  auraient  au  moins  fait  leur  devoir.  » 

Nous  aurons,  plus  loin,  à  citer  encore  M.  Habenicht,  qui  termine  son 
article  en  envisageant  précisément  le  déficit  prévu  par  Penck  et 
Fôrster  sur  la  vente  de  la  carte  et  le  compare  à  la  dépense  énorme  et 
sans  rémunération  appréciable  que  font  tous  les  États  pour  l'établisse- 
ment de  la  carte  du  ciel  :  «  Pourquoi,  dit-il,  un  ouvrage  sur  notre 
»  planète  serait-il  moins  digne  de  sacrifices  en  argent  et  en  peines 
»  que  celui  sur  le  firmament ,  qui ,  —  tout  le  monde  le  sait ,  —  est  en 
»  préparation  depuis  un  certain  nombre  d'années  et  ne  sera  certes  pas 
»  terminé  avant  encore  des  dizaines  d'années  ?  » 

Enfin,  VAusland  du  l"^""  octobre  1892  renferme  un  article  très  impor- 
tant et  très  substantiel  d'un  autre  géographe,  M.  Hammer,  de  Stutt- 


gartj  article  (Vun  caractère  autrement  scientifique  que  ceux  des 
auteurs  précédents  et  d'autant  plus  accessible  aux  esprits  que 
M.  Haramer  n'y  est  point  sorti  des  donuées  de  la  trigonométrie  élémen- 
taire. A  peu  pr.''s  exclusivement  consacré  à  la  technique  ,  c'est-à-dire 
à  la  construction  mathématique  de  la  carte,  il  est,  dans  l'ensemble, 
très  favorable  au  projet.  Nous  aurons  à  signaler  plus  loin  l'originalité 
de  la  solution  préconisée  par  l'auteur  de  l'article  en  vue  du  parfait 
assemblage  des  cartes  ;  mais  nous  donnons  ici  sa  conclusion  finale  : 
«  Sans  méconnaître  les  difficultés  extraordinaires  d'une  exécution 
»  rapide  de  la  partie  à  faire  maintenant  et,  on  particulier,  de  sa  conti- 
»  nuatioii  suffisamment  accélérée,  l'auteur  croit  cependant  pouvoir 
»  émettre  l'opinion  que  l'idée  de  la  carte  terrestre  au  Vi'ooo'ooo'  n^^ 
»  peut  plus  être  retranchée  de  l'ordre  du  jour  géographique.  » 

La  question  en  est  restée  là  ;  du  moins  il  n'est  pas  à  notre  connais- 
sance que  des  éléments  nouveaux  aient  été  apportés  à  sa  solution. 
D'ailleurs  ,  toutes  les  critiques  n'ont  point  ébranlé  le  projet  du  profes- 
seur viennois.  Approuvé,  eu  principe,  par  le  Congrès  international  de 
Berne,  toute  la  polémique  qui  a  suivi  n'a  fait  qu'en  provoquer  une 
étude  plus  approfondie. 


I.  —  Questions  gènèr.'U.es. 

Ce  premier  paragraphe  se  divise  en  deux  sections  :  1"  Utilité  géné- 
rale d'une  carte  iVensemhle  du  globe,  et  2"  Utilité  de  la  carte  au 
point  de  vue  français. 

Nous  serons  très  bref  sur  cette  double  question.  Le  sentiment  de 
notre  commission  a  été  si  unanime  que  tout  d'abord  il  n'est  venu  à 
l'idée  de  personne  qu'elle  pût  être  scindée  ;  aucune  discussion  ne  s'est 
engagée  sur  l'un  ou  l'autre  point,  tant  ils  ont  paru  étroitement  liés  et 
tant  chacun  de  nous,  si  diverses  que  fussent  nos  compétences  ou  nos 
aptitudes,  comprenait  l'utilité  du  projet.  On  ne  conçoit  pas,  en  effet, 
son  utilité  pour  les  autres  pays  si  elle  n'existe  pas  pour  la  France  ,  et 
L'ice-rer.sâ  :  on  peut,  au  contraire,  affirmer  que  la  carte  sera  surtout 
utile  à  la  France,  grand  pays  de  colonies  ;  un  des  centres  de  l'activité 
humaine,  de  la  vie  industrielle  et  commerciale,  centre  ramifié  vers 
tous  les  points  de  la  terre  ;  un  des  plus  grands  foyers  scientifiques  qui 
rayonnent  sur  le  globe. 
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Voici  comment  s'exprime  à  ce  sujet  l'un  des  membres  de  notre 
commission  (1),  M.  Auerbach  : 

«  Cette  carte  sera  l'image  du  moufle,  non  du  mo'ide  brut,  tel  que  la 
nature  l'a  façonné,  mais  du  monde  transformé  par  l'homme.  A  la 
vérité,  toutes  manifestations  de  l'aclivité  humaine  ne  sauraient  y 
figurer,  —  quoique  les  feuilles  de  cet  atlas  universel  puissent  se  prêter 
à  l'expression  de  données  statistiques,  —  mais  celles  surtout  que  les 
circonstances  physiques  ont,  en  quelque  sorte,  provoquées  :  ainsi  les 
voies  de  communication ,  qui  se  modèlent  sur  le  relief  et  qui  ne  le 
violentent  en  apparence  que  pour  satisfaire  à  d'autres  lois  naturelles  ; 
les  câbles  jetés  sur  les  fonds  marins  ;  les  centres  industriels  qui  solli- 
citent les  forces  motrices  des  torrents  et  qui  peu  à  peu  pénètrent  la 
montagne.  C'est  ainsi  que  se  justifie  encore  le  mot  du  vieux  maître 
Strabon  :  «  La  terre  et  la  mer  que  nous  habitons  est  le  lieu  des 
»  actions  humaines.  » 

Elle  sera,  dirons-nous,  un  merveilleux  instrument  de  travail  pour 
les"  géophysiciens  et  les  cartographes;  de  repère  pour  les  explorateurs; 
d'études  pour  qui  apprend  ou  enseigne  la  géographie,  pour  qui  veut 
connaître  une  région  et  y  voyager  utilement  ;  de  renseignements  pour 
quiconque,  commerçant  ou  simple  curieux,  y  cherchera  et  y  trouvera 
ce  qu'il  cherche  souvent  et  ne  trouve  pas  toujours  sur  des  cartes  trop 
petites  et  insuffisantes ,  ou  trop  vastes  et  dispendieuses.  On  peut  se 
faire  une  idée  de  ce  qu'elle  peut  contenir  sans  surcharge  et  des  avan- 
tages qu'elle  présentera  dans  la  pratique,  quand  on  saura  que,  par 
exemple,  la  France  y  sera  représentée  linéairement  dans  la  proportion 
de  3  à  2  par  rapport  à  la  carte  de  France  de  l'atlas  Schrader,  Prudent 
et  Anthoine  ou  du  Stielers  Hand-Atlm,  et  superficiellement  de  9  à  4. 
Et  cependant  si  la  division  des  cartes  par  b"  de  Penck  était  adoptée,  il 
ne  faudra  pas  plus  de  7  feuilles  pour  la  France  ;  9  seulement  si  l'on 
admet  la  division  par  zone  de  3"  sur  5"  (dans  ces  latitudes),  format  plus 
pratique,  comme  on  le  verra  plus  loin. 

La  Suisse  y  sera  à  peu  près  la  même  que  dans  le  Stieler's  Hand- 
Atlas,  où  elle  est  à  l'échelle  du  Vsîs^ooo^  au  lieu  du  '/ijoooiooo'  (super- 
ficiellement dans  le  rapport  de  850  à  1,000). 

«  En  résumé,  ajoute  de  son  côté  et  en  terminant  M.  Auerbach,  cette 


(1)  L'auteur  désigne  ici  la  commission  nommée  par  la  Société  de  Géographie  de 
l'Est. 


-  91  - 

carie  ,  exécutée  avoc  la  perfection  technique  et  la  probité  qu'impose 
une  entreprise  de  si  haute  portée  ,  non  seulement  servira  la  cause  do 
la  science ,  mais  encore  celle  do  la  paix  et  du  progrès.  A  la  science  , 
qui  étudie  la  distribution  des  phénomènes  et  des  êtres  sur  le  globe,  elle 
fournira  un  cadre  aux  contours  précis  et  peut-être  immuables  ,  où  se 
fixeront  à  leur  place  les  types  et  les  individus  géographiques  ;  à  la 
paix,  elle  apportera  un  gage  qui  sera  la  communion  de  tous  les  peuples 
dans  cette  œuvre  d'intérêt  universel  :  —  grâce  à  cette  collaboration 
môme,  les  litiges  territoriaux  seront  réglés,  les  conflits  prévenus 
peut-être  et  en  tous  cas  circonscrits;  —  au  progrès,  enfin,  elle  don- 
nera une  impulsion  nouvelle,  car  elle  racontera  les  efibrts  accomplis 
à  la  fin  du  XI X'^  siècle  :  elle  dirigera,  elle  éclairera  les  efforts  qui 
restent  à  tenter  à  l'humanité  pour  se  rendre  maîtresse  de  la  terre  qui 
lui  est  dévolue.  » 

Toutes  ces  considérations  nous  dispensent  d'entrer  en  plus  de 
détails  ;  elles  répondent  suffisamment  aux  questions  subsidiaires  qui  se 
rattachent  à  ce  paragraphe.  Si  grandes  difficultés  que  présentent 
l'exécution  et  la  tenue  à  jour  de  la  carte,  elles  ne  sauraient  être  mises 
en  balance  avec  sa  grande  utilité  ;  mais  l'on  ne  saurait  trop  faire  pour 
les  atténuer,  sinon  pour  les  supprimer  :  notre  commission  l'a  essayé 
en  conscience,  sinon  avec  succès. 

Il  est  certains  points  de  ce  paragraphe  du  programme  dont  nous 
n'avons  pas  encore  parlé,  parce  qu'ils  nous  paraissent  mieux  en  leur 
place  dans  le  paragraphe  suivant  ;  tels  sont  l'adoption  du  système 
métrique  pour  les  mesures  de  distance  et  des  altitudes;  point  zéro  ou 
point  de  départ  des  altitudes. 

Ce  report  d'une  question  d'un  paragraphe  à  l'autre  ,  voire  même  la 
fusion  de  questions  appartenant  à  plusieurs  paragraphes,  se  présentera 
plus  d'une  fois.  On  ne  saurait  s'en  étonner,  tant  la  connexité,  la  soli- 
darité même  qui  relie  les  divers  éléments  du  problème,  est  étroite, 
inévitable. 


II.  —  Questions  scientifiques. 

Ce  paragraphe  comprend  :  système  de  prqjeclion^  méridien  initial, 
unité  de  meaure  et  choisi-  de  V échelle. 
Le  choix  du  système  de  projection  a  une  importance  considérable  , 
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et  l'on  peut  dire  que  l'économie  de  l'entreprise  s'y  résume  tout  entière. 
Mais  ce  système  dépend  beaucoup,  à  son  tour,  des  dimensions  des 
feuilles  de  la  carte,  en  ce  sens  que  de  ces  dimensions  dépend  elle-même 
l'ampleur  ou  la  nature  des  déformations  de  la  surface  sphérique. 
D'autre  part,  si  elles  sont  grandes,  ces  feuilles  seront  d'un  maniement 
difficile  ;  si  elles  sont  petites,  elles  seront  d'un  emploi  plus  commode, 
moins  coûteuses  d'achat ,  mais  alors  tellement  nombreuses  que  tous 
ces  avantages  en  seraient  atténués  par  l'augmentation  des  frais  de  pre- 
mier établissement,  de  papier  et  de  tirage.  Cependant  ,  les  cartes  de 
faible  dimension  offrent  celte  supériorité  ,  quelque  soit  le  système  de 
projection  adopté,  que  les  déformations  seront  moins  considérables  et, 
par  conséquent,  les  contours  comme  les  surfaces  d'autant  plus  près  de 
l'exactitude  mathématique.  Il  y  a  donc  là  un  choix  judicieux  à  faire. 

La  sphère  ou  ellipsoïde  terrestre,  dont  il  s'agit  de  développer  la 
surface,  a  une  circonférence  de  40  mètres  et  un  diamètre  moyen  de 
12", 735.  C'est  une  sphère  de  la  grandeur  de  celle  qui  a  figuré  à  l'Ex- 
position universelle  de  1889.  Sur  cette  sphère,  des  sections  restreintes, 
inférieures  à  10°  par  exemple,  paraissaient  relativement  plates  et  les 
feuilles  de  l'atlas  Schi*ader,  Prudent  ou  Anthoine  ou  de  celui  de  Stieler 
pouvaient  s'y  appliquer  sans  déchirure,  sans  plissement  sensible. 

Cette  constatation  a  son  prix.  Il  en  résulte,  en  effet,  que  le  partage 
de  la  surface  terrestre  en  sections  ou  facettes  ,  se  rapproche  beaucoup 
plus  d'un  développement  que  d'une  projection  proprement  dite.  Et 
comme  il  ne  peut  y  avoir  identité  absolue  entre  un  segment  sphérique 
et  la  surface  de  développement  correspondante  ,  il  s'agit  simplement 
de  donner  à  celle-ci  un  tel  degré  d'approximation  que,  selon  l'expres- 
sion adoptée  par  notre  commission,  cette  approximation  reste  en 
deçà  de  la  limite  des  erreurs  de  mensuralions  eu  égard  à  l' échelle 
adoptée,  voire,  surtout,  en  deçà  des  variations  bien  connues  de  la  dila- 
tation du  papier  suivant  son  degré  d'hygrométrie  et  le  sens  dans  lequel 
il  a  été  laminé. 

Tant  pour  la  rectitude  des  configurations  que  pour  la  corrélation  à 
maintenir  avec  les  feuilles  latérales,  il  importe  que  les  sections  de 
méridien  soient  des  lignes  droites,  et  que  les  courbes  de  développe- 
ment des  parallèles  soient,  en  leur  point  de  rencontre  avec  les  méri- 
diens, normales  à  ces  derniers.  Cette  considération  majeure  a  amené 
notre  commission  à  écarter  à  priori  la  projection  polyédrique,  azimu- 
tale  ou  centrale.  Dans  cette  projection  les  méridiens  restent  rectilignes 
à  la  vérité,   mais  les  parallèles  prennent  une  forme  ellipsoïdale  et 
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divergente  qui  s'accuso  davantage  vers  les  extrémités  de  la  carte  et 
fait  cesser  tout  parallélisme.  Sans  doute,  ces  déformations  sont  peu 
sensibles  sur  des  segments  n'excédant  pas' 5",  division  proposée  par 
Penck  ;  mais  comme  ce  système  présente  plus  qu'aucun  autre  des 
écarts  dans  l'assemblage  de  plusieurs  feuilles,  notre  commission  lui 
préfère  le  système  polyconique  ou  Ironconique  ,  qui  maintient  la  rec- 
titude des  méridiens  et  le  parallélisme  des  cercles  de  latitude. 

Ce  dernier  système  a  été  préconisé  près  de  notre  commission  par 
son  rapporteur  même.  En  l'adoptant,  elle  a  tenu  à  ce  que  la  priorité  en 
soit  d'autant  plus  acquise  à  ce  dernier  qu'elle  remonte  h  seize  ans  et 
plus.  Il  n'est  que  juste  de  rappeler  ici,  en  effet,  que  bien  avant  M.  le 
professeur  Penck,  l'auteur  de  ces  lignes  prenait  date,  —  par  une  com- 
munication faite  à  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  en  1878,  —  pour 
un  système  de  développement  de  la  surface  terrestre  par  zones 
coniques  à  I me  même  échelle  {i).  L'expérience  des  années  suivantes 
l'amenèrent,  en  1883,  à  présenter,  sans  rien  changer  au  fond,  des  per- 
fectionnements au  tracé  primitif.  C'est  ce  qui  a  fait  l'objet  d'un  travail 
refondu  publié  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  l'Est 
de  la  même  année  (pages  396  et  6ôl).  Il  s'agissait  là,  spécialement, 
d'un  plan  d'atlas  universel  qui  ne  devait  guère  dépasser,  en  impor- 
tance, celui  de  Stieler  et  dont  l'échelle  était  cinq  fois  plus  petite  que 
celle  dont  il  est  question  aujourd'hui.  La  sphère  y  était  divisée  par 
zones  coniques  de  20"  au  lieu  de  5"  comme  dans  le  projet  Penck  ;  les 
déformations  devaient  naturellement  y  être  plus  grandes  et  les  calculs 
faits  il  y  a  onze  ans  aujourd'hui,  par  l'auteur,  les  avaient  réduites  à 
leur  minimum  ,  en  donnant  aux  sections  méridiennes  leur  longueur 
réelle  et  en  faisant  les  segments  représentés  par  chaque  feuille  équi- 
valents en  superficie  aux  segments  correspondants  de  la  sphère. 

C'était  la  première  fois,  pensons-nous,  qu'il  s'agissait  de  ce  procédé 
d'adaptation  de  la  projection  conique  au  développement  de  la  surface 
terrestre  entière  ;  on  peut  donc  s'étonner  que  les  géographes  allemands 
ne  l'aient  aucunement  rappelé. 

M.  le  professeur  Penck,  les  détracteurs  comme  les  enthousiastes  de 
son  projet,  —  les  uns  pour  les  exagérer,  les  autres  pour  les  atténuer, 
—  se  sont  très  étendus  sur  les  difficultés  d'assemblage  des  cartes  appar- 


(1)  11  a  fait  l'objet  d'une  communication   au  Congrès  de  Lyon  en  1881  ,  dans  la 
salle  même  oii  étaient  exposés  les  travaux  cartographiques  de  iM.  J.  V.  Barbier. 
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tenant  à  un  raôiue  fuseau  sphérique,  difficultés  plus  grandes  encore 
quand  il  s'agira  de  grouper  des  cartes  appartenant  à  des  fuseaux  diffé- 
rents .  —  et  cela  en  raison  de  ce  que  ce  système  de  développemeni 
établit  une  différence  de  courbure  pour  un  même  parallèle  situé  à  la 
limite  de  deux  zones  contiguës.  Il  n'est  pas  besoin  de  nous  livrer  ici  à 
des  séries  <le  calculs,  —  que  M.  Penck  a  fait  d'ailleurs,  que  M.  Hammer 
a  complétés,  et  cela  nous  paraît  suffire  une  fois  pour  toutes.  —  pour 
démontrer  qu'en  adoptant  la  division  de  la  surface  terrestre  parfeuilles 
de  5"  en  longitude  et  en  latitude  ,  même  dans  les  zones  voisines  do 
réquateur,  la  différence  de  courbure  d'un  même  parallèle  commun  à 
deux  zones  est  absolument  insensible  à  l'œil.  La  juxtaposition  des 
feuilles  d'un  môme  fuseau,  en  leur  méridien  central,  présenterait  à 
peine  un  écart  d'un  demi-millimètre  à  l'extrémité  de  chaque  carte , 
écart  inférieur  à  l'extension  possible  du  papier  sous  l'influence  de  la 
plus  légère  humidité. 

L'auteur,  comme  ses  critiques,  n'ont  point  songé  qu'en  dehors  de  la 
nécessité,  qui  se  présente  assez  rarement  d'ailleurs,  —  comme  nous 
le  ferons  ressortir  dans  un  instant,  —  d'assembler  deux  ou  quatre 
feuilles,  le  cas  le  plus  fréquent  est  celui  qui  consiste  à  se  rendre  compte 
de  la  position  respective  de  deux  lieux  ,  voire  de  mesurer  la  distance 
qui  les  sépare,  ou  de  raccorder  deux  sections  d'un  même  cours  d'eau, 
d'une  même  voie  de  communication.  Dans  l'hypothèse  même  d'un 
écart  beaucoup  plus  grand  entre  les  feuilles  d'un  même  fuseau,  on  peut 
avoir  la  distance  de  deux  lieux  à  une  approximation  infinitésimale  en 
juxtaposant  ces  feuilles  au  méridien  dont  le  point  d'intersection  avec 
le  parallèle  commun  est  en  ligne  droite  avec  les  deux  lieux  dont  il 
s'agit.  Et  comme,  dans  l'universalité  des  cas,  on  ne  découpera  pas  les 
feuilles  pour  procéder  à  une  juxtaposition  accidentelle  et  passagère, 
mieux  vaut  déterminer  ce  point  empiriquement  (1).  puisqu'il  ne  saurait 
jamais  s'agir,  h  une  échelle  relativement  si  petite  ,  d'une  mensuration 
comportant  la  rigueur  d'une  opération  géodésique. 


(1)  Du  premier  lieu  A,  situé  sur  la  zone  supérieure,  mener  une  ligne  parallèle  au 
méridien  du  second  lieu  R  ,  situé  sur  la  zone  inférieure  ;  partager  la  distance  qui 
sépare  le  point  d'intersection  de  cette  ligne  avec  le  parallèle  commun,  du  point  d'in- 
tersection du  méridien  du  lieu  B  avec  ce  même  parallèle  commun,  en  proportion  des 
di.stances  des  deux  lieux  A  et  B  audit  parallèle  commun  :  le  point  qui  en  résulte 
peut  être  ,  dans  la  pratique  ,  considéré  comme  situé  sur  l'arc  de  grand  cercle  sur 
lequel  se  trouvent  A  et  B. 
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11  est  bon  d'ouvrir  ici  une  parenthèse  pour  signaler  la  disposition 
proposée  par  M.  Haïamer.  Celui-ci ,  se  basant  précisément  sur  la  très 
faible  difTérence  de  courbure  des  parallèles  communs  à  deux  zones , 
développe  ce  parallèle  dans  Tune  et  l'autre  zone  contiguës,  en  prenant 
pour  rayon  la  tangente  de  l'angle  complémentaire.  La  conséquence  est 
qu'il  reporte,  entre  les  parallèles  extrêmes  d'une  même  feuille,  l'écart 
qu'il  va,  dans  le  système  Penck,  entre  deux  feuilles  d'un  même  fuseau. 
11  lui  faut,  en  outre,  incurver  en  dehors,  à  peu  près  d'une  même  quan- 
tité ,  les  doux  méridiens  extrêmes  de  chaque  feuille  et  reproduire  ,  on 
une  certaine  mesure,  enlre  deux  fouilles  d'une  même  zone,  les  écarts 
que  nous  constations  toiil  à  l'heure  entre  les  feuilles  d'un  môme  fuseau. 
Nous  ne  voyons  pas  trop  ce  que  l'on  gagnerait  à  ce  système  et  nous 
voyons  bien  ce  que  l'on  y  perdrait  :  nous  fermons  donc  la  parenthèse. 

On  ne  s'explique  pas  du  tout,  du  reste,  l'importance  attachée  par 
M.  Liiddecke  à  ce  détail  d'assemblage  des  cartes  ;  encore  moins 
l'âpreté  de  sa  controverse  sur  ce  point.  Déjà  M.  Habenicht  avait  fait 
justice  des  objections  de  son  ancien  collègue  de  l'Institut  de  Gotha  : 
«  Pendant  trente-trois  années  d'activité  comme  dessinateur  de  cartes 
»  à  l'Institut  de  Perthes  ,  —  dit-il ,  —  dont  vingt  années  sous  la  direc- 
»  tion  de  Peterraann  ,  il  ne  m'est  pas  arrivé  une  seule  fois  que  quatre 
»  sections  ,  au  plus ,  d'une  carte  de  l'échelle  et  du  style  du  projet  de 
»  Penck,  aient  été  assemblées  pour  l'usage  ;  je  me  rappelle  que  cela 
»  est  arrivé  seulement  dans  un  but  d'exposition.  » 

L'expérience  du  cartograi»he  allemand  est  probante  ;  mais  nous 
n'avions  nul  besoin  de  la  connaître  pour  fixer  nos  idées  sur  ce  point. 
Alors  même  qu'il  est  indiscutable  que  les  différences  signalées  plus 
haut  ne  sont  point  de  nature  à  gêner  un  entoileur  de  cartes,  —  l'exten- 
sion très  fantaisiste  du  papier  mouillé  lui  créant  bien  d'autres  difficultés, 
—  on  aura  d'autant  moins  le  besoin  et  le  désir  de  découper  le  cadre 
d'une  carte  et  d'autant  plus  de  facilité  de  passer  de  l'une  h  l'autre  qu'on 
adoptera  le  moyen  recommandé  vivement  par  notre  commission.  Il 
consiste  à  reproduire,  sur  le  pourtour  de  chaque  carte,  une  étroite 
bande  de  toutes  les  cartes  voisines  ;  nous  disons  «  étroite  »  pour  qu'il 
en  soit  donné  juste  ce  qu'il  en  faut  pour  aider  le  lecteur  à  se  repérer, 
sans  augmenter  sensiblement  le  prix  de  revient  de  chaque  feuille. 

C'est  ce  qui.  constitue  une  supériorité  relative  aux  feuilles  de  la  carte 
de  France  de  l'atlas  publié  chez  Hachette  sur  celles  de  la  carte  de 
France  de  l'atlas  publié  à  Gotha.  Coupées  systématiquement  à  la  ligne 
de  raccordement ,  toutes  les  feuilles  susceptibles  d'assemblage  de  ce 
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dernier  atlas  préseutent  au  lecteur  une  très  grande  difficulté  ,  surtout 
dans  les  parties  un  peu  chargées,  pour  se  repérer  do  l'une  à  l'autre. 
Nous  estimons  indispensable  qu'une  bande  de  0'",01  sur  le  pourtour 
des  feuilles  de  la  carte  du  monde  au  '/loooiooo"  reproduise  la  partie 
correspondante  des  feuilles  voisines  ;  le  lecteur  aurait  sous  les  yeux  , 
de  ce  chef,  une  partie  de  20  kilomètres  de  largeur  commune  à  toutes 
les  feuilles.  Gela  coiîtera  peut-être  quelques  frais  supplémetaires  de 
gravure  ;  mais  cela  fait  disparaître  tant  d'autres  inconvénients  et  objec- 
tions qu'il  n'y  a  pas  d'hésitation  possible  sur  ce  point. 

Nous  n'avons  rien  dit  jusqu'ici  de  la  construction  môme  de  la  carte , 
c'est-à-dire  de  la  technique  de  l'établissement  des  zones  coniques,  plus 
exactement  des  surfaces  de  troncs  de  cônes  correspondantes  à  chaque 
zone. 

Il  y  a,  pour  chaque  zone  sphéinque,  deux  zones  coniques  correspon- 
dantes :  la  zone  insolite,  qui  a  pour  génératrice  le  double  sinus  de 
2"  30'  si  les  zones  sont  de  5"  en  latitude,  de  1"  30'  si  les  zones  ne  sont 
que  de  3",  conune  dans  le  projet  primitif  de  Penck  dont  nous  aurons  à 
reparler;  puis  la  zone  circonscrite,  ou  tangente,  qui  a  pour  génératrice 
la  double  tangente  des  mêmes  angles  respectifs  pour  chaque  zone. 
Dans  la  zone  inscrite,  les  sections  de  méridien  sont  plus  petites  que 
les  sections  correspondantes  sur  la  sphère  :  les  deux  parallèles 
extrêmes  sont  identiques  à  ceux  de  la  sphère.  Dans  la  zone  circons- 
crite, les  sections  de  méridien  sont  plus  grandes  que  sur  la  sphère,  ainsi 
que  les  parallèles,  sauf  le  seul  parallèle  moyen  commun  à  la  zone 
conique  et  à  la  zone  sphérique.  De  sorte  que  la  zone  inscrite  a  une 
superficie  inférieure,  la  zone  circonscrite  une  superficie  supérieure 
à  celle  de  la  zone  sphérique  correspondante.  M.  Penck,  qui  n'a  pas 
hésité  à  choisir  la  zone  inscrite,  a  fait  des  calculs  d'où  il  résulte  que  la 
différence  serait  de  635  millionièmes  dans  la  division  par  5"  sur  5"s  de 
228  millionièmes  seulement  dans  la  division  par  zones  de  3"  de  lati- 
tude (1  .  Si  faible  qu'elle  soit,  il  nous  semble  qu'il  y  a  autant  d'intérêt 


(1)  Nous  n'avons  point  vérifié  les  calculs  de  M.  Penck  qui  ne  les  détaille  pas 
suffisamment  pour  qu'on  puisse  les  suivre  ;  mais  nous  les  croyons,  à  priori,  un  peu 
au-dessous  de  la  vérité.  Un  calcul  provisoire  nous  donne,  pour  une  feuille  de  3"  sur 
4"  à  l'équateur,  une  difiérence  d'environ  20  millimètres  carrés  de  moins  que  la 
surface  sphérique  correspondante,  soit  '/eooiooo'  (sauf  erreur).  En  tous  cas  ,  il  n'y  a 
pas  lieu  de  s'y  arrêter  du  moment  que  nous  proposons  plus  loin  do  calculer  la  zone 
conique  de  manière  qu'elle  ait  une  équivalence  absolue  en  superficie. 
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que  peu  de  rlifficulté  à  la  réduire  ,  sinon  même  à  la  faire  disparaître 
complètement.  Entre  la  zone  inscrite  trop  petite  (avec  inêridien  tr^op 
petit)  et  la  zone  circonscrite  trop  grande  (avec  méridien  trop  grand), 
il  y  a  place  pour  une  zone  sécante  de  même  superficie  que  la  zone 
sphèrique ,  avec  deucfj  parallèles  communs  èquidistanls  des  deux 
extrêmes  et  des  sections  de  méridien  n'ayant  avec  celles  de  la  sphère 
qu'une  différence  infinitésimale. 

De  tous  les  problèmes  soulevés  par  le  projet  du  professeur  Penck  . 
celui  du  choix  du  méridien  initial  est ,  à  la  fois  ,  l'un  des  plus  impor- 
tants, des  plus  délicats,  sinon  des  plus  irritants.  Il  va  de  soi  qu'il 
faudra  bien  se  mettre  d'accord  une  fois  pour  toutes  sur  ce  point ,  au 
sujet  d'un  atlas  universel  par  son  contenu,  par  les  nombreuses  colla- 
borations auxquelles  il  devra  l'existence  et  par  l'universalité  même  de 
ses  lecteurs 

Ainsi  qu'il  est  rappelé  dans  le  rapport  de  M.  Floquet  sur  Yunijica- 
tion  internationale  de  l'heure,  lors  du  Congrès  de  Washington,  en 
1884,  la  France,  par  l'organe  de  son  représentant  attitré  ,  défendit  la 
proposition  d'un  méridien  neutre.  Notre  commission  estime  que,  neutre 
ou  non,  ce  méridien  doit  être  aussi  maritime  que  possible.  II  y  aurait 
un  avantage  incontestable,  en  effet,  sinon  à  supprimer  complètement  la 
notation  de  loug'itude  E.  et  de  longitude  0.,  qui  d'ailleurs  ne  corres- 
pond à  rien  dans  la  nature,  à  tout  le  moins  à  faire  en  sorte  qu'un 
même  continent  soit,  autant  que  possible,  tout  entier  à  l'E.  ou  tout 
entier  à  l'O.  du  méridien  initial.  L'idée  d'établir  l'observatoire  initial 
en  un  point  continental  quelconque,  sous  prétexte  d'en  assurer  la  sta- 
bilité et  d'en  faire  le  point  de  convergence  do  toutes  les  observations, 
n'a  aucune  valeur  scientifique ,  tous  les  observatoires  nationaux , 
dûment  repérés  ,  pouvant  conserver  leur  autonomie  et  leur  indépen- 
dance. S'ils  (levaient  être  exposés  à  les  perdre,  ce  serait  justement 
dans  le  cas  où  cet. observatoire  continental  appartiendrait  à  une  puis- 
sance capable  d'une  absorption  telle  que  toute  émulation,  tout  contrôle 
et,  partant,  tous  les  progrès  journaliers  dans  les  sciences  géogra- 
phiques et  connexes  en  seraient  gravement  compromis.  Point  n'est 
besoin  d'ailleurs  d'établir  un  observatoire  initial  :  c'est  l'ensemble  des 
dislances  du  méridien  initial  aux  grands  observatoires  du  globe  qui 
définira  rigoureusement  ce  méridien. 

D'ailleurs,  notre  commission  estime  que  la  France  ne  saurait,  par  un 
sentimen't  de  patriotisme  qui  ne  lui  paraît  pas  de  mise  ici,  se  tenir  à 


rècart  du  concert  à  peu  près  unanime  aujourd'hui  des  autres  pays,  et 
vraiment,  si  nous  devions  rester  les  seuls  à  nous  refuser  à  accepter  le 
méridien  de  Greenwich,  il  faudrait  renoncer  à  tout  jamais  à  participer 
aux  grands  travaux  de  météorologie  nautique,  —  pour  ne  parler  que 
de  ceux-là,  —  et  à  contribuer  aux  grands  progrès  géographiques  dont 
la  carte  au  '/l'ooo-ooo*'  i^'^st  probablement  que  l'introduction. 

Mais  entendons  bien  que  cela  n'exclut  pas  le  méridien  maritime  ; 
cela  implique  seulement  que  ce  méridien  pourrait  être  placé  au  milieu 
d'un  océan  à  un  multiple  exact  de  b°aYO.  de  Greenwich,  car  c'est 
par  secteur  de  5"  en  5"  à  compter  de  Greenwich  que  sont  centralisées 
les  observations  nautiques  des  marines  européennes,  autres  que  la 
France,  et  de  la  marine  des  Etats-Unis.  On  a  beaucoup  recommandé  le 
méridien  du  détroit  de  Behring  ;  mais  il  sera  inapplicable  tant  qu'on 
n'adoptera  pas  la  notation  des  degrés  de  0°  jusqu'à  .360",  en  supprimant 
les  expressions  conventionnelles  de  longitude  orientale  et  de  longitude 
occidentale.  Son  prolongement  coupe  en  effet  l'Europe  en  deux.  Du 
reste,  pour  correspondre  à  un  multiple  de  5"  à  l'O.  de  Greenwich,  il 
faudrait  le  reporter  sur  le  continent  asiatique  ,  à  une  petite  distance 
en  deçà  du  cap  Oriental. 

Reste  le  méridien  atlantique.  Le  plus  convenable  paraît  être  le  25"  à 
rO.  de  Greenwich,  lequel  effleure  les  Açores  et  l'Irlande  à  l'O.,  et  ne 
coupe  qu'une  partie  du  Groenland,  Son  prolongement  coupe  ,  d'autre 
part,  l'extrémité  occidentale  de  la  Sibérie  et,  passant  par  le  détroit 
d'Amphitrite,  vers  l'extrémité  orientale  des  Kouriles  ;  il  traverse  le 
Pacifique,  partage  en  deux  l'île  de  Bougainville  et  laisse  l'Australie  à 
VO.,  la  Nouvelle-Calédonie  et  la  Nouvelle-Zélande  à  l'E. 

Dans  son  même  rapport,  M,  Floquet  a  fait  ressortir  que  les  Anglais  , 
si  jaloux  de  la  préférence  en  faveur  de  leur  méridien  ,  ne  se  soucient 
guère  de  réaliser  l'unité  chez  eux-mêmes  :  l'Irlande  se  règle  sur 
l'heure  de  Dublin.  Bien  plus,  tous  les  vœux  et  toutes  les  incitations 
les  plus  pressantes  des  Congrès  ,  la  promesse  même  de  leurs  délégués 
en  faveur  de  l'adoption  du  système  métrique  par  la  Grande-Bretagne, 
sont  restés  lettre  morte.  Et ,  tandis  que  tous  les  pays  européens  qui 
ont  consenti  à  l'adoption  du  méridien  de  Greenwich,  se  sont  empressés 
de  tenir  leurs  engagements,  les  Anglais,  sous  des  prétextes  déri- 
soires, pitoyables,  se  sont  dérobés  quand  il  s'est  agi  de  mettre  les  leurs 
à  exécution, 

1  )ans  ces  conditions,  notre  commission  est  d'avis  que  la  France  adhère 
au  i)rojet  Penck  ;  mais  elle  n'accepte  à  titre  transactionnel  un  méri- 
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dien  maritime  dérivé  d'un  multiple  de  5"  à  l'O.  de  celui  de  Greenwich, 
qu'après  avoir  reçu  rassurance  formelle  que  ,  sur  toutes  les  feuilles  de 
la  carte  et  particulièrement  sur  celles  dont  l'exécution  incombera  à  la 
Grande-Bretagne,  les  notations  de  distance,  d'altitude  et  de  profon- 
deur, de  môme  que  les  courbes  de  niveau  figurant  le  relief  ou  les  fonds, 
seront  établies  suivant  le  système  métrique  décimal. 

La  commission  aussi ,  sans  en  faire  une  stipulation  de  rigueur,  sou- 
haiterait que  l'on  figurât,  dans  toutes  les  cartes  du  monde,  la  notation 
d'après  le  méridien  de  Paris  sur  le  cadre  même  de  chacune  d'elles  ,  et 
que,  dans  toutes  celles  alférentes  à  la  France  et  à  toutes  ses  colonies 
(protectorat,  zones  d'influence,  etc.),  on  traçât  les  méridiens  d'après 
celui  de  Paris  en  une  couleur  spéciale,  —  de  préférence  en  une  des 
couleurs  qui  entreront  dans  le  tirage,  —  et  en  tant  que  l'harmonie 
générale  n'aurait  pas  à  en  souffrir. 

La  commission  a  complètement  réservé  une  question  connexe  à 
celle-là. ,  dont  le  programme  d'études  ne  fait  pas  mention  :  ncms  vou- 
lons parler  de  la  division  décimale  appliquée  à  la  circonférence  ter- 
restre. Elle  a  approuvé  d'ailleurs  les  conclusions  du  rapport  de 
iVL  Floquet  sur  la  division  décimale  du  temps  (voir  Bulletin  de  la 
Sociélë  de  Géographie  de  l'Est,  1"'  et  2*^  trimestres  1894,  p.  10!)),  et  ne 
peut  que  les  rappeler  ici.  En  l'état  actuel,  la  division  en  360"  paraît 
devoir,  bien  longtemps  encore  ,  servir  de  canevas  à  toutes  les  publi- 
cations géographiques  d'un  caractère  essentiel  d'universalité. 

Nous  avons  rattaché  à  ce  paragi'aphe  du  progrannne  la  fixation  du 
point  zéro  ou  point  de  départ  des  cotes  d'altitude  et  de  profondeur.  La 
commission  a  été  d'avis  que  le  zéro  de  Marseille,  établi  à  la  suite  du 
nivellement  de  M.  l'ingénieur  Lallemand,  paraissant  être  admis  aujour- 
d'hui par  tous  les  étrangers,  doit  être  adopté  de  préférence.  Toutefois, 
elle  émet  le  vœu  qu'étant  données  les  conditions  précaires  dans 
lesquelles  ce  zéro  est  installé  ,  il  soit  relié  à  d'autres  points  situés  à 
proximité  et  [)résentanl  toute  la  stabilité  requise.  On  sait  que  le  zéro 
d'Amsterdam  est  mis  à  l'abri  des  plus  hautes  marées. 

La  dernière  partie  du  second  paragraphe  du  programme  est  ainsi 
conçue  :  CJioix  de  l' échelle  :  échelle  uni<jae  ou  rariablc. 

Nous  n'avions  pas  bien  compris  ,  tout  d'abord  ,  la  dernière  partie  de 
cet  ('moncé.  Du  moment  que  l'on  avait  à  étudier  les  conditions  d'exé- 
culioji  d'une  c((rle  de  hi  terre  au  '/iîOoo-ouo'i  '^  i\o\\^  paraissait  y  avoir 
là  une  certaine  cont,radiction.  MM.  Maunoir  et  le  général  Derrécagaix, 
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consultés,  nous  expliquèrent  que,  en  raison  des  critiques  de  M.  Liid- 
decke  sur  l'inutilité,  à  son  avis,  de  donner  à  la  même  échelle  que 
toutes  les  autres  cartes  celles  des  régions  les  moins  connues  ,  on  avait 
jugé  bon  de  poser  la  question  aux  sociétés. 

Malgré  notre  propos  délibéré  de  nous  tenir  à  l'écart  de  la  polémique 
engagée  au-delà  du  Rhin,  il  nous  fallait,  bon  gré  mal  gré,  discuter  sur 
ce  point  les  critiques  du  géographe  de  Gotha. 

Notre  commission  a  été  unanime  pour  conserver  l'unité  absolue 
d'échelle.  Admettre,  en  eflet,  la  variété  d'échelle,  c'est  remettre  en 
question  le  projet  tout  entier.  Sans  doute ,  c'est  bien  à  quoi  tend 
M.  Lûddecke,  et  nous  savons  quel  acharnement  il  y  apporte.  Mais  la 
considération  que  nous  avons  fait  valoir  au  premier  paragraphe  ,  celle 
aussi  concernant  la  notion  toujours  imparfaite  que  nous  avons,  — 
même  les  gens  du  métier  et  M.  Lûddecke  comme  les  autres,  —  des 
étendues  figurées  à  diverses  échelles  et  de  l'état  de  nos  connaissances 
sur  des  pays  représentés  en  des  cadres  disparates  ;  les  difficultés,  pour 
ne  pas  dire  les  impossibilités ,  qui  s'opposent  au  rapprochement  de 
cartes  construites  à  des  échelles  et,  forcément,  avec  des  systèmes  de 
projection  différents  :  toutes  ces  considérations  ont  été  absolument 
décisives,  aux  yeux  de  notre  commission,  pour  demander  le  maintien 
intégral  de  l'échelle  du  V^10oolOoo^  même  — encore  un  peu  nous  dirions 
surtout,  —  les  cartes  des  océans.  Sans  doute  il  n'y  aura  que  peu  de 
chose  sur  ces  cartes  ;  en  tous  cas ,  il  ne  s'en  trouvera  aucune  de 
blanche,  car  il  n'existe  aucun  espace  des  mers  de  5"  carrés  où  la  géo- 
graphie maritime,  l'océanographie,  la  météorologie  nautique  n'aient 
quelques  indications  à  porter.  Sans  doute  aussi,  pour  le  grand  nombre, 
ces  indications  seront  réduites  à  quelques  points  de  repère  ;  mais  ces 
points  de  repère  constituent  les  jalons  sur  lesquels  viendront  se  grefler 
peu  à  peu  les  observations  quotidiennes  de  nos  marins.  Ces  feuilles 
quasi-blanches  seront  les  pages  à  remplir  du  grand  livre  de  la  nature  ; 
elles  seront  dispersées  sur  les  navires  de  toutes  les  nations  qui  y 
consigneront  dans  un  même  formulaire  ,\g  résultat  de  leurs  son- 
dages, de  leurs  recherches  océanographiques,  leurs  relevés  sur  les 
courants  marins  et  aériens ,  les  phénomènes  incessants  de  la  météo- 
rologie. 

Il  en  va  de  même,  à  fortiori^  des  feuilles  quasi-blanches  de  certaines 
parties  des  continents  ;  cependant  M.  de  Lannoy  de  Bissy,  —  dont 
M.  Penck  invoqua  l'exemple  et  l'autorité,  tandis  que  le  géographe  de 
Gotha  n'en  paraît  faire  qu'un  cas  très  secondaire  ,  —  M.  de  Lannoy  de 
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Bissy,  disons-nous,  a  démontré  qu'une  carte  d'Afrique  au  Vî'Ooo^ooo^ 
est  devenue  insuffisante,  tant  sont  serrés  ,  par  endroits  ,  les  itinéraires 
des  voyageurs  et  les  points  relevés  par  eux.  Est-ce  que  justement,  tous 
ces  itinéraires,  ramenés  à  une  échelle  unique  et  suffisante  pour  guider 
ceux  qui  les  utiliseront,  ne  présenteront  pas  un  avantage  sérieux, 
positif,  aux  voyageurs  et  aux  colons  de  tous  pays  ? 

III.  —  Questions  cartographiques. 

Ce  paragraphe  comprend  :  1"  Nombre  et  divisions  des  feuilles; 
2"  Conlenii  des  feuilles;  3"  Orthographe  des  noms;  4"  Lettres  delà 
carte  ;  5"  Rédaction  du  plan  de  construction  de  la  carte  avec  toute 
la  question  subsidiaire.  De  ce  thème,  les  parties  1"  et  2°  au  moins  sont 
étroitement  connexes  et  seront  naturellement  traitées  ensemble,  le 
nombre  et  la  division  des  feuilles  se  rattachant  au  plan  de  la  carte. 

De  quelle  étendue  seront  les  zones  et  les  cartes  qui  la  composeront  ? 
Notre  commission,  prenant  pour  type  le  plus  pratique,  le  ibrmat  des 
deux  atlas  français  et  allemands  précités  —  qui  est  aussi  celui  de  la 
carte  du  Ministère  de  l'Intérieur,  —  s'était  primitivement  arrêtée  à  la 
division  par  zones  de  3"  en  latitude  avec  sectionnement  par  feuilles  de 
4"  en  longitude  à  l'Equateur,  sauf  dans  les  zones  qui  s'en  éloignent ,  à 
prendre  successivement  .5",  G",  8",  10°  (c'est-à-dire  des  diviseurs  exacts 
de  360")  en  largeur,  à  mesure  que  le  rapprochement  des  longitudes 
permettait  d'englober  un  plus  grand  nombre  de  degrés  dans  le  cadre 
des  cartes  de  la  zone  équaloriale.  Gela  avait  pour  inconvénient  de  ne 
pouvoir  faire  correspondre  les  cartes  d'un  même  fuseau,  —  encore 
qu'un  point  de  repère  apparent  correspondant  aux  méridiens  extrêmes 
des  feuilles  voisines  suffirait  pour  pallier  la  difficulté,  —  justice  étant 
faite,  d'ailleurs,  de  la  prétendue  nécessité  de  grouper  symétriquement 
des  feuilles  ensemble.  Par  contre,  cela  avait  pour  avantage  de  donner 
des  feuilles  plus  également  ronplies  et  de  diminuer  le  nombre  des 
feuilles  qu'entraînait  un  sectionnement  par  zones  de  3".  Bien  plus,  avec 
ce  format,  les  déformations  ou  écarts.  —  peu  importants,  comme  nous 
l'avons  vu,  par  la  division  en  zone  de  5".  —  disparaissent  ici  absolu- 
ment. Enfin,  dans  l'hypothèse,  sinon  dans  la  conviction,  que  la  carte 
sera  tirée  en  plusieurs  couleurs,  il  y  a  nécessité  absolue,  en  vue  de  la 
précision  des  repérages  des  diverses  planches,  de  faire  les  feuilles  du 
plus  petit  format  possible. 

8 


—  102  - 

Ces  considérations  ,  qui  paraissent  décisives  pour  les  feuilles  conti- 
nentales ,  étaient-elles  applicables  aux  feuilles  océaniques  ?  Il  s'agit 
moins  ici  d'avoir  une  carte  d'un  format  pratique,  maniable,  portative, 
peu  dispendieuse  relativement,  que  de  confectionner  un  instrument 
s'adaptant  à  des  besoins  et  à  des  travaux  spéciaux  ,  pouvant  atteindre 
sans  difficulté  le  format  de  nos  cartes  marines,  et  qui,  naturellement, 
tiré  en  un  très  petit  nombre  de  couleurs,  ne  présente  pas,  comme  les 
feuilles  continentales,  les  mêmes  aléas  de  repérage.  Et  si  un  autre 
format  s'impose,  celui  de  5"  sur  5"  en  particulier,  ce  n'est  point  pour 
les  raisons,  assez  peu  décisives,  à  notre  avis,  qu'en  a  données  M.  Penck. 

Celui-ci,  en  effet,  pour  expliquer  son  évolution,  —  car  il  avait,  lui 
aussi  au  début,  préconisé  la  division  par  feuille  de  3"  en  latitude  sur  b" 
en  longitude,  —  dit  ceci  :  «  Si  l'on  adopte  les  zones  de  3°  de  hauteur 
»  sur  4°  de  largeur,  les  feuilles  atteindront,  dans  les  latitudes  moyennes, 
»  le  format  du  folio  (ceci  résulte  de  ce  que,  dans  son  projet,  M.  Penck 
»  maintient  la  juxtaposition  des  feuilles  dans  le  sens  des  fuseaux  et  se 
»•  contente  de  prendre  des  sections  de  10"  et  de  20"  à  partir  du  60"  et 
»  du  80°  N.  et  S.)  :  elles  seraient  donc  trop  petites  comme  cartes 
»  générales.  Si ,  par  contre  ,  on  choisit  comme  hauteur  de  la  zone  et 
»  comme  largeur  de  la  colonne  (fuseau)  5°,  on  obtient  aussi,  pour  les 
»  latitudes  moyennes  ,  des  feuilles  qui  ne  sont  pas  trop  petites  et  qui 
»  correspondraient,  quant  au  format,  à  la  carte  de  l'Europe  centrale 
»  de  l'Institut  militaire  de  Vienne  et  à  celle,  en  feuilles  d'un  degré,  de 
»  l'Amérique  du  Nord.  Il  faut  ajouter  que  la  division  de  la  carte  en 
»  trapèzes  de  5°  permet  un  groupement  qui  donnera  de  bonnes  vues 
»  d'ensemble,  qu'elle  s'adapte  facilement  au  système  décimal  {!)  ;  qu'en 
»  outre  elle  réduit  considérablement  le  nombre  des  feuilles  en  compa- 
»  raison  de  la  division  en  zones  de  3°  (sur  4°).  Ces  considérations  ont 
»  engagé  l'auteur  à  recommander,  à  Berne  déjà,  en  opposition  avec 
»  son  premier  projet,  l'adoption  de  ce  trapèze  de  5".  » 

Eh  bien  !  nonobstant  ces  «  considérations  »,  la  première  idée  de 
M.  Penck  était  la  bonne ,  d'autant  plus  que  les  feuilles  océaniques 
n'entrent  pas  dans  son  projet.  La  division  par  5"  s'adapte  facilement, 
selon  lui,  au  système  décimal.  S'il  s'agissait  d'établir  des  zones  de 
4°  30'  selon  la  division  par  360°,  nous  le  comprendrions,  parce  que  cette 
hauteur  de  4<*  30'  correspondrait  à  celle  de  la  zone  de  5  grades.  Le  jour 
où  l'on  déciderait  d'adopter  la  division  de  la  circonférence  terrestre  en 
400  grades,  à  titre  transitoire,  on  pourrait  figurer ,  —  nous  souhaite- 
rions, pour  notre  part,  que  ce  fût  dès  maintenant ^  —  cette  division 
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centésimale  dans  le  cadre  des  cartes.  Autrement,  nous  avouons  ne  pas 
saisir  la  portée  de  cet  argument. 

Quant  aux  vues  d'ensemble  plus  grandes,  nous  croyons  sincèrement 
qu'une  division  de  la  terre  où  la  Suisse  tout  entière  tiendra  dans  une 
feuille,  est  déjà  quelque  chose.  En  outre,  M.  Penck  perd  de  vue  que 
les  difficultés  d'assemblage  de  plusieurs  feuilles  ,  qui  ont  fourni  tant 
d'arguments  à  ses  critiques,  sont  d'autant  moindres  que  le  format  est 
plus  petit.  Enfin,  il  nous  paraît  lui-même  s'être  trop  préoccupé  de 
l'assemblage  dans  le  sens  d'un  fuseau.  S'il  craint  que  le  défaut  de 
symétrie  dans  la  disposition  des  cartes  soit  un  obstacle  à  la  vente  en 
vue  de  l'assemblage,  on  peut  lui  opposer  l'argument  deHabenicht,  à 
savoir  :  qu'on  n'aura  pas  souvent  l'occasion  de  le  faire.  Mais,  en  admet- 
tant qu'il  y  ait  un  besoin  réel  de  réunir  les  cartes  d'un  même  pays  ,  la 
division  que  nous  avons  proposée  plus  haut  n'exclut  pas  la  création  de 
cartes  fragmentaires,  par  voie  de  report,  des  parties  nécessaires  pour 
compléter  symétriquement  les  feuilles  d'assemblage  d'un  même  pays, 
ou ,  si  l'on  préfère ,  de  diviser  les  feuilles  ,  sans  sortir  du  cadre 
maximum  indiqué  ,  de  façon  à  donner  satisfaction  aux  desiderata 
nationaux. 

D'ailleurs  ,  en  ces  matières  complexes  ,  il  faut  se  garer  des  systèmes 
absolus.  Aussi,  admettant  quelque  tempérament  dans  le  mode  de  divi- 
sion que  nous  avons  préconisé,  —  sans  préoccupation  d'assemblage  en 
fuseaux ,  nous  proposons  une  disposition  intermédiaire  qui  comporte 
un  peu  d'élasticité  dans  le  cadre,  sur  deux  zones  seulement,  et  qui 
permettra  de  se  rapprocher,  pour  nombre  de  pays,  de  l'assemblage  en 
fuseaux  et  par  zones  tout  a  la  fois. 

De   0"  à  30",  10  zones  de  feuilles  de  4"  en  longitude  ; 

De  30"  à  60«,  10  —  de  5"  —  ; 

De  60"  à  69°,    3  —  de  8«  —  ; 

De  69°  à  72",  72°  à  75",  75"  à  78",  78"  à  81",  81"  à  84",  de  84"  à  87"  et 
de  87°  a  90",  une  zone  ,  pour  chaque  ,  respectivement  de  10",  12",  15°, 
20",  24°,  40°  et  90"  en  h)ngitude.  Or,  entre  le  30"  et  le  60"  (1),  sont 
compris  la  Méditerranée  ,  tous  les  pays  de  l'Europe  méridionale ,  tous 
ceux  de  l'Europe  orientale  et  centrale  et  les  Etats-Unis  :  voilà  les  pays 
où  il  nous  semble  que,  s'il  y  a  des  chances  do  vendre  des  feuilles  en 


(1)  Du-oO"  au  3.")'\  les  feuilles  auront  exceptionnellement  0"','iH()  au  lieu  de  O'ni'i'iS 
de  largeur. 
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vue  d'assemblages  par  Etats,  c'est  dans  ceux-là  qu'on  les  trouvera.  En 
ce  qui  concerne  la  France,  ses  grandes  colonies  africaines,  l'Algérie 
et  la  Tunisie  ,  font  partie  de  cet  ensemble  ;  le  Maroc  lui-même  y  est 
presque  compris  en  entier. 

Donc,  en  sa  partie  essentielle  ,  —  mais  par  zones  de  3",  —  ce  plan 
respecte  le  projet  Penck  ;  il  en  a  tous  les  avantages ,  sauf  celui  du 
nombre  de  feuilles  qui  est  plus  grand  (nous  verrons  tout  à  l'heure  dans 
quelles  limites),  et  les  feuilles  restent  établies  dans  les  conditions  que 
nous  avons  exposées  plus  haut. 

Mais,  encore  une  fois,  il  ne  s'agit  ici,  —  comme  dans  le  projet  Penck, 

—  que  des  cartes  continentales,  y  compris,  bien  entendu,  les  mers 
intérieures.  Dans  la  division  par  5°  en  tous  sens  ,  sauf  à  doubler  le 
nombre  des  méridiens  à  partir  du  60°,  comme  le  fait  le  géographe 
viennois,  il  arrive  à  un  total  de  880  feuilles  ;  mettons  900  en  chiffres 
ronds.  Si  toutes  les  feuilles  de  notre  pian,  par  3°  sur  4°  à  l'équateur, 
suivaient  la  même  gradation,  c'est-à-dire  n'augmentant  le  nombre  de 
degrés  de  longitude  qu'à  partir  de  60",  il  nous  faudrait  environ  1,875 
feuilles,  le  rapport  des  superficies  étant  de  12  à  25.  Mais  comme  nous 
diminuons  le  nombre  des  feuilles  à  mesure  que  celui  des  longitudes 
augmente  dans  chacune  d'elles,  —  comme  nous  venons  de  l'expliquer, 
sans  nous  livrer  à  un  calcul  de  détail,  comme  l'a  fait  M.  Penck,  —  nous 
pouvons,  pour  une  évaluation  approximative  ,  faire  suffisamment  res- 
sortir les  avantages  de  notre  répartition. 

Si  nous  devions  couvrir  toute  la  sphère  avec  nos  feuilles  de  3"  sur 
4°  à  l'équateur ,  et  d'après  Taccroissement  sus-indiqué ,  il  faudrait 
environ  3,800  feuilles  (exactement  3,782)  contre  2,000  (exactement 
2,006),  d'après  la  répartition  de  Penck.  Dans  cette  proportion  et  si  l'on 
tient  compte  que  nous  aurons,  avec  des  zones  de  3°,  moins  de  place 
perdue  qu'avec  des  zones  de  5",  les  1,875  feuilles  de  tout  à  l'heure 
sont  ramenées  à  1,600  environ.  Eu  égard  aux  avantages  que  nous 
avons  signalés  plus  haut  en  faveur  de  notre  répartition,  nous  croyons 
qu'il  n'y  a  pas  à  hésiter  à  l'adopter  pour  les  continents. 

Et  les  feuilles  océaniques  ?  —  Les  feuilles  océaniques  doivent  être 
faites  par  zones  de  5°  de  latitude,  sectionnées  par  5",  par  10"  et  20", 
etc.,  de  longitude,  à  partir  du  60°  latitude,  —  comme  Penck  l'a  dit 
pour  les  autres  feuilles,  —  non  point  pour  les  raisons  qu'il  a  données, 
puisqu'il  ne  se  préoccupait  pas  des  océans  ;  mais,  —  nous  le  répétons, 

—  parce  que  tous  les  travaux  océanographiques,  toutes  les  observa- 
tions de  la  météorologie  nautique  :  en  un  mot,  tous  les  documents 
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concernant  l'hydrographie  et  la  climatologie  des  océans  sont  en  majeure 
partie  centralisés  dans  des  secteurs  de  5"  en  5°. 

Mais  alors,  comment  concilier  les  deux  systèmes  ?  On  aura  donc 
deux  formats  pour  l'atlas  de  la  terre  ?  Comment  se  rapporteront  entre 
elles  les  zones  littorales  ? 

Nous  n'imaginons  pas  que  jamais  on  ait  la  fautaisie  de  faire  relier  en 
un  seul  volume  les  2,006  feuilles  qu'il  faudrait  pour  couvrir  le  monde 
suivant  le  système  Penck,  ni  même  les  880  feuilles  qu'il  lui  faut  pour 
les  continents.  D'ailleurs,  les  cartes  marines  répondent  à  d'autres 
besoins,  sont  destinées  à  d'autres  travaux  et,  vraisemblablement,  à  une 
autre  clientèle.  En  tous  cas,  dans  l'hypothèse  même  où  l'on  voudrait 
faire  un  atlas  des  1,600  feuilles  continentales  suivant  notre  système  et 
des  1,300  feuilles  océaniques  suivant  le  système  Penck,  il  n'y  a  nul 
inconvénient  à  ce  que  celui-ci  soit  un  peu  plus  grand  que  celui-là. 

Nous  disons  1 ,300  feuilles  au  lieu  de  1,120  environ,  d'après  le  calcul 
de  Penck  ,  parce  qu'on  sera  dans  l'obligation  de  reproduire,  sur  les 
feuilles  océaniques  littorales,  la  bordure  terrestre  qui  y  confine,  soit 
que  l'on  procède  à  la  reproduction  de  ces  parties  par  voie  de  report , 
soit  que  Ton  se  contente  de  dessiner  les  contours  de  la  côte  en  cou- 
vrant la  partie  terrestre  d'un  grisaille,  comme  dans  les  cartes  marines. 
La  dépense  pour  les  feuilles  océaniques  sera  si  faible  par  rapport  à 
celle  des  feuilles  continentales,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  s'arrêter  à  cet 
obstacle. 

Sous  la  réserve  de  donner  plus  tard,  en  temps  opportun,  quand  nos 
grandes  lignes  seront  adoptées,  —  si  elles  doivent  l'être,  —  un  travail 
de  répartition  par  le  menu  de  toutes  les  feuilles  de  cette  vaste  carte , 
nous  voulons  citer  un  exemple.  Supposons  admis,  comme  méridien 
initial,  le  25"  (méridien  atlantique)  ou  le  170"  (méridien  du  Pacifique, 
cap  Oriental)  à  l'O.  de  Greenwicli.  Le  10"  à  l'O.  de  Greenwich  sera 
devenu  le  15"  à  l'E.  du  méridien  atlantique  ou  le  160"  longitude  (nota- 
tion de  la  division  du  cercle  en  360")  ;  mais  peu  importe.  A  ce  15°  E.  du 
méridien  atlantique  viennent  aboutir  les  feuilles  océaniques  du  fuseau 
de  10"  à  15"  et  les  feuilles  continentales  s'étendant  du  30"  au  60"  (Maroc, 
Espagne,  France,  Grande-Bretagne),  les  premières  aboutissant  succes- 
sivement aux  35",  40",  45",  50",  55"  et  60"  latitude  ;  les  secondes,  aux 
33",  36",  39",  42",  35",  48",  51",  54",  57"  et  60",  avec  concordance  absolue 
au  45".  Notez  que,  dans  ces  zones  du  30"  au  60",  les  feuilles  continen- 
tales sont  également  par  fuseaux  de  5"  de  longitude.  Là  ,  il  suffira  de 
faire  4  feuilles  océaniques  supplémentaires  de  5"  de  latitude^  pour  le 
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golfe  de  Gascogne  et  la  mer  du  Nord,  avec  le  profil  et  la  partie  conti- 
nentale simplement  teintée  en  grisaille  des  régions  littorales  du  N.  de 
l'Espagne,  de  rextrémité  0.  de  la  France  et  des  parties  de  la  Grande- 
Bretagne  (on  en  couvrirait  la  totalité  avec  une  feuille  de  plus).  Cela 
est  très  facile,  peu  coûteux  par  voie  de  report  :  quiconque  est  du  métier 
le  reconnaîtra  sans  peine. 

De  toutes  façons,  on  se  trouve  en  présence  d'un  très  grand  nombre 
de  feuilles  et  M.  Lûddecke  a  fait  une  objection  redoutable,  —  l'une  des 
plus  sérieuses  de  son  attaque  virulente  du  projet  Penck,  —  sur  la  dif- 
ficulté que  présente  et  sur  la  dépense  qu'entraînera  la  tenue  à  jour,  en 
temps  utile,  d'un  si  formidable  contingent.  Seulement-  notre  critique  a 
indiqué  —  sans  le  vouloir  probablement  —  le  moyen  qui  se  présente, 
à  tout  cartographe  expérimenté  ,  pour  pallier  ce  double  inconvénient. 

Ce  moyen  consiste  à  faire  deux  parts  dans  la  confection  de  la  carte 
des  pays  encore  mal  et  insuffisamment  connus.  Le  cadre  de  la  carte  , 
tout  canevas  littoral,  fluvial  ou  autre  exactement  relevé,  doit  être  gravé 
et  tiré  dans  la  couleur  afférente  à  sa  nature.  Par  contre  ,  tout  ce  qui 
est  incertain,  sujet  à  caution,  non  rattaché  encore  à  un  ensemble  d'ob- 
servations contradictoires,  ferait  l'objet  d'une  planche  spéciale,  sim- 
plement autographiée  ou  lithographiée,  que  l'on  tirerait  en  demi-teinte, 
en  gris  de  plomb,  par  exemple,  suffisamment  apparente  pour  être 
lisible,  mais  très  distincte  du  reste,  de  manière  que  le  voyageur  et  le 
géographe  sauront  toujours  à  quoi  s'en  tenir.  Cette  planche,  facile- 
ment remplaçable,  permettra  de  renouveler  rapideineni  et  à  peu  de 
frais  la  mise  à  jour.  Et  tandis  que,  pour  toutes  les  planches  représen- 
tant ce  qui  est  désormais  acquis  ,  on  peut  faire  le  tirage  d'une  édition 
complète,  on  aura  toute  latitude  de  restreindre  à  la  moitié  ,  à  un  tiers 
des  exemplaires,  le  tirage  de  la  planche  spéciale  dont  nous  venons  de 
parler,  —  si  tant  est  qu'il  y  ait  réelle  économie.  Sans  doute,  l'auto- 
graphie  ou  la  lithographie  ne  présentent  point  la  même  rigueur  d'exac- 
titude que  la  gravure  sur  une  planche  d'ensemble  ;  mais  on  y  suppléera 
facilement  en  indiquant  en  regard  des  points  les  plus  importants,  la 
position  en  longitude  et  en  latitude  d'après  les  explorateurs.  On  n'a 
pas  d'ailleurs  à  renouveler  tous  les  jours  des  cartes  de  350  kilomètres 
sur  450  environ  d'étendue ,  et  il  n'est  pas  prouvé  que  les  quelques 
cartes  restées  en  magasin  portant  des  indications  provisoires  et  sur 
lesquelles  on  ajoutera  une  planche  de  rectification  ne  seront  pas  dou- 
blement recherchées  par  nombre  de  ceux  qui  s'intéressent  au  progrès 
ou  à  l'histoire  de  la  géographie. 
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La  suite  du  troisième  paragraphe  appelle  la  question  du  contenu  des 
feuilles  (hydrographie  et  figuré  du  terrain,  éléments  divers  que  doit 
contenir  la  carte). 

Notre  commission  est  d'avis  d'indiquer,  aussi  bien  le  relief  terrestre 
que  les  profondeurs  sous-marines,  par  des  courbes  de  niveau  ,  sauf 
à  compléter  l'expression  du  relief  par  un  esto7npage  bistre  en  lumière 
zénithale  dans  les  régions  de  plaines  ou  plateaux  ondulés,  en  lumière 
oblique  dans  les  pays  de  montagnes  où  l'ombré,  suivant  l'éclairage 
perpendiculaire,  serait  une  cause  d'obscurité  pour  le  texte  aussi  bien 
que  pour  les  détails  topographiques.  A  ce  sujet,  les  feuilles  de  la  carte 
de  France  au  72001000"  du  service  géographique  de  l'armée  et  la  carte 
de  Suisse  de  Dufour  sont  des  modèles  dont  il  y  aurait  lieu  de  s'inspirer. 

M.  Liïddecke,  qui  critique  tout  dans  le  projet,  n'a  pas  laissé  de  battre 
en  brèche  aussi  ce  système  de  figuration  du  relief.  Gomme  nous  avons 
mieux  à  faire  qu'à  prendre  son  argumentation  par  le  menu,  nous  dirons 
seulement  qu'il  ne  tient  pas  compte  de  diverses  choses  qu'il  sait  sans 
doute  aussi  bien  que  nous  : 

1"  Le  mode  de  figuration  du  relief  par  courbes  de  niveau  est  le  moins 
coûteux ,  pour  la  gravure  ,  et  par  conséquent  le  plus  avantageux 
comme  prix  de  revient; 

2°  En  cas  de  rectification  ,  cas  assez  rare  ,  puisque  le  relief  ne  sera 
exprimé  par  courbes  qu'autant  qu'il  sera  suffisamment  bien  relevé,  ce 
mode  se  prête  mieux  aux  remaniements  que  la  hachure  ; 

3'^  Quand  on  ne  possède  pas  d'éléments  suffisants  pour  exprimer  le 
relief  en  courbes  hypsométriques,  on  n'est  pas  mieux  outillé  pour  le 
figurer  à  l'aide  des  hachures  ; 

4"  Enfin,  le  simple  estompé  suffit  là  où  l'on  ne  peut  figurer  le  relief 
par  courbes,  dût-on  donner  plus  de  vigueur  à  l'expression  du  relief, 
là  où  il  est  besoin,  avec  quelques  traits  de  force.  Cet  estompé  ,  établi 
sur  une  planche  à  part ,  est  la  chose  la  plus  facile  du  monde  à  modi- 
fier ou  à  remplacer  dans  les  régions  où  le  relief  est  encore  vaguement 
connu  (1). 

Quelle  sera  l'échelle  des  profondeurs  et  des  altitudes  ? 

11  convient  de  distinguer,  d'autant  plus  que  le  mode  de  figuration 
sera  très  différent  et  d'une  autre  couleur. 


(1)  Le  cartographe  Habeniclit  recommande  lui-même  tout   particulièrement   le 
système  de  figuration  par  courbes  et  estompé. 
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Pour  les  profondeurs,  notre  commission  est  d'avis  de  les  figurer, 
comme  il  est  assez  d'usage  maintenant,  par  des  teintes  plates  bleues, 
graduées  conformément  à  la  gamme  suivante,  gamme  applicable  au 
plateau  continental  (200  mètres  de  profondeur  maximum)  :  l'intensité 
des  teintes  croîtra  de  40  mètres  en  40  mètres  avec  courbes  tracées  de 
20  mètres  en  20  mètres  ;  les  grands  fonds  seront  figurés  par  une 
teinte  uniforme  ,  plus  foncée  ,  avec  courbes  tracées  de  500  mètres  en 
500  mètres,  et  notation  par  points,  rigoureusement  cotés,  de  tous  les 
sondages  intermédiaires. 

Pour  le  relief  du  sol.  notre  commission  estime  qu'il  conviendrait  de 
tracer  les  courbes  de  niveau  de  100  mètres  en  100  mètres,  avec  trait 
de  force  à  chaque  courbe  de  500  mètres.  On  pourra,  dans  l'un  et 
l'autre  cas,  dédoubler  les  courbes,  —  supprimer  même  les  courbes 
intermédiaires  ,  —  quand  .  le  relief  étant  très  accusé  ,  elles  seraient 
trop  rapprochées  et  produiraient  des  empâtements.  Ce  procédé  de 
dédoublement  est  bien  connu  des  cartographes  et  ne  nuit  en  rien  à  la 
fidélité  du  rendu. 

La  multiplicité  des  besoins  auxquels  une  telle  carte  est  appelée  à 
répondre,  implique  .  —  alors  même  que  la  facilité  de  lecture  ne  Tim- 
poserait  pas,  —  la  nécessité  d'établir  la  carte  en  plusieurs  couleurs, 
partant,  en  plusieurs  tirages.  La  carte  du  200,000''  du  Dépôt  île  la 
guerre,  qui  est  par  courbes  équidistantes  de  20  mètres  et  ombrée  au 
crayon,  est  véritablement,  à  cet  égard,  le  meilleur  modèle  à  suivre. 
Ce  procède  n'a  pas  seulement  des  avantages  de  clarté  et  d'e.upres- 
sion,  7nais  encore  il  permettra  de  faire  des  éditions  di0rentes  de 
la  carte  sans  qu'il  en  coûte  rie^i ,  au  contraire.  Sur  Tune  ,  destinée 
aux  géographes  de  profession,  aux  géophysiciens,  à  tous  savants,  pra- 
ticiens ou  amateurs  particuliers ,  on  ne  tirerait  que  les  planches  rela- 
tives à  la  géographie  physique  ;  elle  serait  sinon  muette,  du  moins  très 
sobre  de  texte  (1).  Sur  l'autre,  qui  ne  serait  que  la  première  complétée, 
on  ajouterait  la  ou  les  planches  donnant  les  localités  ,  tout  le  reste  du 
texte  et  les  indications  de  la  géographie  économique. 

Notre  commission  ,  unanime  pour  demander  cette  double  édition  , 
estime  :  1"  que,  même  Tédition  complète,  ne  doit  pas  être  trop  chargée 
de  texte  et  que  ce  texte  même  doit  être  modelé  de  manière  à  tenir  le 


(1)  Le  texte  de  l'hydrographie  peut  être  fait  de  la  couleur  des  eaux;   celui    du 
relief,  de  celle  des  courbes  de  niveau,  rouge  ou  brun. 
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moins  de  place  possible,  à  ne  nuire  ni  à  l'effet  du  relief,  ni  à  la  netteté 
des  détails  topograpliifiues  :  2"  qu'il  y  a  lieu  de  faire  une  sélection  judi- 
cieuse des  localités  et  d'en  limiter  le  choix,  d'une  part,  en  fixant  un 
minimum  de  population  (celui  do  Penck  ,  par  exemple,  qui  propose 
3,000  habitants)  ;  d'autre  part,  en  signalant  celles  qui  offrent  un  intérêt 
commercial,  industriel  ou  économique  (1),  ou  encore  qui  rappellent  un 
grand  fait  historique.  Il  convient  également  d'adopter  des  signes  bien 
différenciés  pour  permettre  de  distinguer  facilement  les  diverses  sortes 
de  localités  et  un  texte  approprié  à  leur  importance. 

Au  sujet  des  autres  éléments  à  faire  figurer  sur  la  carte  ,  M.  Auer- 
bach  exprimait  ainsi  la  pensée  de  notre  commission  :  «  Nous  estimons 
que  les  frontières  dos  États,  des  provinces  doivent  être  nmrquées  ;  car 
ces  Etats,  ces  provinces,  peuplés  de  nations  ou  de  groupes  ethniques 
qui  se  sont  adaptés  à  leurs  milieux,  sont  devenus  des  individualités 
géographiques  autant  qu'historiques.  Certaines  divisions  administra- 
tives méritent,  à  coup  sûr,  d'être  représentées.  La  France  se  conçoit- 
elle,  se  reconnaît-elle  sans  ses  départements  qui  ont  acquis  la  person- 
nalité morale  et  traduisent  aux  yeux  l'œuvre  territoriale  de  la 
Révoluiion  ?  Nous  ne  sonmies  point  qualifiés  pour  parler  au  nom  des 
pays  étrangers  :  miais,  là  encore,  on  déformerait  l'image  en  ne  dessi- 
nant pas  les  traits  d'une  physionomie  que  le  passé  a  consacrée. 

«  Il  y  a  lieu  aussi  de  traiter  avec  soin  les  limites  des  zones  d'in- 
ffuence  ou  sphères  d'intérêts,  ([iioiqu'elles  oscillent  étrangement;  mais 
un  instrument  cartographique  paraîtra  souvent  plus  clair  et  moins 
contestable  qu'un  instrument  diplomatique.  »  Nous  insisterons  d'autant 
moins  sur  ce  dernier  argument  qu'en  plus  d'un  cas  déjà  on  s'est  trouvé 
dans  l'obligation  d'adjoindre  le  premier  au  second. 

De  toutes  les  questions  soulevées  par  le  paragraphe  111,  celle  de 
l'orthographe  des  noms  géographiques  est  des  plus  épineuses  ,  encore 
que,  depuis  plusieurs  années,  elle  se  soit  beaucoup  simpUfiée.  Votre 
rapporteur  sera  très  bref  à  ce  propos,  car,  d'une  part,  il  est  d'accord 
avec  la  commission  sur  les  points  essentiels  et,  d'autre  part,  à  plusieurs 
reprises,  il  a  publié  nombre  d'études  sur  cette  question. 

Sans  prendre  position  sur  tous  les  points  qui  appellent  une  solution, 


(  i)  Nous  nous  (leuiandoiis  s'il  serait  possible  ,   sans  surcharge  ,   d'y  faire  figurer, 
comme  le  deinamle  l'encli,  les  bureaux  de  jioste  et  de  télégraptie. 


—  110  - 

la  commission  préconise  radoption  de  l'orthographe  officielle  ou  accré- 
ditée dans  les  pays  où  l'alphabet  latin  est  usité  ,  aussi  bien  pour  la 
métropole  que  pour  les  colonies,  pays  de  protectorat  ou  sphère  d'in- 
fluence (1)  qui  en  relèvent,  cette  orthographe  fût-elle  incorrecte  au 
sens  étymologique  ou  original  des  mots.  Pour  les  pays  qui  emploient 
d'autres  écritures,  elle  préconise  la  transcription  littérale  de  préférence 
à  la  transcription  phonétique  ;  elle  s'est  partagée  sur  la  question  de 
l'accent  tonique.  Son  rapporteur  s'est  trouvé  du  côté  de  l'affirmative, 
c'est-à-dire  pour  le  maintien  ou  l'adoption  de  l'accent,  bien  qu'il  ait 
démontré  combien  est  chimérique  la  tentative  de  transcription  phoné- 
tique ou  toute  indication  insuftisante  de  prononciation. 

Il  est  d'ailleurs  d'accord  aussi  avec  M.  le  professeur  Penck,  sauf 
pourtant  sur  cette  question  de  prononciation.  Avant  le  géographe 
viennois,  il  a  recommandé  et  appliqué  la  transcription  des  noms  slaves 
du  Sud  à  l'aide  du  même  alphabet  que  les  Slaves  du  Nord .  11  a  recom- 
mandé, jusqu'ici,  la  transcription  suivant  les  règles  de  la  Société  de 
Géographie  de  Paris ,  —  très  rapprochées  de  celles  de  la  Société  de 
Géographie  de  Londres,  —  mais  en  les  amendant  sur  quelques  points 
de  détail.  Toutefois,  il  reconnaît  volontiers  que,  dans  l'exécution  d'une 
carte  à  la  confection  de  laquelle  chaque  pays  participera,  on  ne  saurait 
se  passer  ni  de  l'avis,  ni  de  l'assentiment  des  pays  inléressés.  Laissant 
donc  de  côté  des  règles  sur  lesquelles  on  ne  s'est  point  mis  universel- 
lement d'accord,  votre  rapporteur  appuie  ici,  —  certain  d'être  l'inter- 
prète de  ses  collègues  ,  —  la  proposition  de  M.  Penck,  de  «  transcrire 
»  les  noms  littéralement  d'après  les  règles  qui  seront  posées  ,  soit  par 
»  le  pays  dont  il  s'agit,  soit  après  entente  préalable  ».  C'est  principa- 
lement le  cas  pour  la  Russie,  la  Turquie,  la  Grèce,  l'Egypte,  la  Perse 
et  la  Chine.  Quant  au  Japon,  c'est  aujourd'hui  chose  faite  ;  il  a  adopté 
la  transcription  de  la  Société  de  Londres  :  les  consonnes  comme  en 
anglais,  les  voyelles  comme  en  italien.  M.  Penck  ajoute  fort  justement 
que,  pour  les  éditions  spécialement  destinées  aux  nationaux,  au  texte 
conventionnel  peut  être  substitué  le  texte  original ,  le  texte  devant 
faire,  selon  toute  probabilité  ,  l'objet  d'une  planche  spéciale.  Plus  jus- 
tement encore  ,  M.  de  Lannoy  de  Bissy  a  fait  adopter  au  Congrès  de 
Berne  une  proposition  tendant  à  ce  que  les  deux  textes  fussent  simul- 


(1;  Il   est    à   remarquer  que  la   plupart  des  pays  qui  n'ont  point  d'écriture  sont 
enclavés  dans  le«  autres  ou  englobés  dans  les  sphères  d'influence. 
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tanémeiit  portés;  mais  il  est  fort  h  craindre  que  la  surcharge  qui  en 
résulterait  ne  soit  un  obstacle  :  pour  la  Grèce  ,  par  excunple  ,  à  cette 
échelle,  cela  nous  paraît  impossible.  Ce  n'en  est  pas  moins  à  examiner 
de  plus  près. 

Le  répertoire  alphabétique  des  noms  semble  l'annexe  obligé  de  ce 
gigantesque  atlas.  M.  Penck  demande  qu  il  renferme  : 

1"  Les  noms  emploj^és  sur  la  carte,  rangés  en  ordre  alphabétique  et 
leurs  positions  géographiques  ; 

2°  Leur  prononciation  : 

3°  Leur  orthographe  originale. 

Sur  le  premier  et  le  troisième  point ,  la  commission  est  absolument 
daccord,  le  troisième  donnant  la  seule  satisfaction  possible  peut-être  à 
la  proposition  de  M.  de  Lannoy  de  Bissy.  Quant  au  deuxième,  on  vient 
de  voir  quelles  restrictions  étroites  nous  faisons  sur  l'indication  do 
prononciation.  Il  nous  suffira  de  rappeler  au  savant  viennois  :  1°  les 
tentatives  infructueuses  et  l'alphabet  phénoménal,  fantastique  de  Lep- 
sius  ;  2°  les  difficultés  que  rencontrent  les  mandarins  annamites  eux- 
mêmes  pour  s'entendre  sur  certains  noms  géographiques  et  l'obligation 
où  ils  se  trouvent  de  recourir  à  l'écriture  chinoise  })our  la  traduire 
fidèlement;  3"  enfin,  les  divergences  extrêmes,  insaisissables  do  pro- 
nonciation ,  voire  d'appellation  ,  de  quantité  de  noms  recueillis  des 
indigènes  eux-mêmes.  Nous  ajouterons  qu'à  se  contenter  d'à-peu-près, 
on  arrivera  plus  sûrement  au  grotesque  qu'à  l'utile  et  ({ue  le  «  rigou- 
reusement phonétique  »  est  une  illusion  que  ne  partage  aucun 
orientaliste. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  sur  les  notices  qui  doivent  accompagner  les 
cartes  ;  leur  utilité  dépend  de  ce  que  l'on  entend  y  mettre.  En  tous 
cas,  elles  ne  paraissent  pas  pouvoir  trouver  place  sur  les  feuilles  mêmes. 
Du  moment  qu'elles  feront  l'objet  d'un  imprimé  à  part,  elles  peuvent 
n'être  utiles,  —  surtout  si  elles  ne  contiennent  que  l'indication  des 
sources  et  des  renseignements  sur  l'établissement  de  la  carte  ,  —  (fu'à 
une  certaine  catégorie  de  personnes  ;  c'est  quelque  chose  on  dehors  de 
la  carte  et  qui  ne  s'y  rattache  que  très  indirectement. 

IV.  —  Question  commerciale. 

Reste  la  question  commerciale.  —  Sur  ce  point,  notre  commission 
s'est  rései-vée,  non  qu'elle  y  soit  indifférente  ou  qu'elle  se  croie  incom- 
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pétente  ;  mais,  plus  encore  que  certaines  parties  du  programme,  celle-ci 
dépend  tellement  de  la  solution  des  propositions  précédentes,  qu'elle 
ne  croît  pas  avoir  assez  d'éléments  d'appréciation.  Elle  a,  d'ailleurs, 
"laissé  à  son  rapporteur  le  soin  de  l'examiner  sans  présenter  de  solution 
de  nature  à  engager  sa  responsabilité  collective.  Elle  se  borne,  actuel- 
lement, à  exprimer  un  vœu  formel  que  voici  : 

«  Il  y  aura  un  instrument  diplomatique  stipulant  que  toutes  les 
»  feuilles  de  la  carte  pourront  toujours  être  mises  à  la  disposition  de 
»  tout  acheteur,  à  un  prix  déterminé.  » 

Le  libellé  de  ce  vœu  dispense  d'un  long  connnentaire  ;  il  ne  faut  pas, 
en  effet,  que  quand  un  acheteur  ou  libraire  de  France  demandera  une 
carte  anglaise  ou  allemande,  par  exemple,  il  lui  soit  répondu,  à  tort  ou 
à  raison,  par  une  fin  de  non-recevoir.  Il  importe  d'assurer  l'existence 
d'un  stock  déterminé. 

Usant  de  la  faculté  qui  lui  est  laissée,  votre  rapporteur  croit  bon, 
sans  entrer  dans  des  calculs  dont  l'exactitude  serait  des  plus  contes- 
tables, de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  probabilités  de  dépenses  d'exé- 
cution d'après  les  desiderata  de  la  commission.  M.  Penck  a  fait 
Iui-mêm('  des  évaluations ,  restreintes  naturellement  aux  feuilles 
continentales,  d'après  son  plan. 

Le  vœu  de  notre  commission  au  sujet  de  l'exéculion  des  cartes  océa- 
niques modifie,  —  pas  autant  ]>eut-ètre  qu'on  se  le  peut  figurer  à  pre- 
mière vue  ,  —  la  dépense  de  premier  établissement  et  de  tirage.  La 
surface  de  la  terre,  au  Vd>ooo!ooo^  c'est-à-dire  celle  d'une  sphère  de 
40  mètres  de  tour  et  de  12",735  de  diamètre  (moyen) ,  est  de  près  de 
510  mètres  carrés,  sur  lesquels,  suivant  les  calculs  de  Penck,  les  feuilles 
continentales  couvrent  environ  191  mètres  carrés.  Mettons  200  mètres 
carrés  eu  raison  de  l'étroite  bande  de  repérage  que  ces  feuilles  conti- 
nentales seules  nécessitent.  Cela  posé,  Penck  évalue  à  un  maximum 
de  2  fr.  50  c.  le  centimètre  carré,  le  dessin,  la  gravure  et  l'impression 
de  1,000  exemplaires,  et  le  chifi're  de  4,800,000  fr.,  auquel  il  arrive, 
atteint  suivant  noire  programme  5,000,000  de  francs  (1). 

Toutefois,  il  n'hésite  pas  à  tenir  son  évalutation  pour  très  élevée, 
trop  élevée  peut-être.  Elle  nous  le  paraît  d'autant  plus  qu'il  raisonne  , 


(\    Qu'est-ce  que  cela,  quand  même  on  n'en  retirerait  rien,  près  du  nombre  d'Etats 
qui  auraient  à  participer  à  la  ilépense  ? 
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—  autant  que  nous  avons  pu  le  comprendre,  —  d'npy^h  la  ftgurafion 
du  relief  en  hachures ,  et  il  saute  aux  yeux  que  les  courbes  de  niveau 
avec  l'estompage,  dans  les  parties  suffisamment  connues,  et  l'estom- 
page  seul  dans  les  parties  qui  le  sont  le  moins,  doivent  considérablement 
réduire  cette  première  estimation.  Si  l'on  songe  qu'il  n'y  a  guère  qu'un 
quart  des  feuilles  qui  soient  dans  le  premier  cas  (courbes  de  niveau 
avec  estompage),  contre  3/i  dans  le  second  (estompage  seul,  avec  ou 
sans  traits  de  force),  on  est  amené  à  croire  qu'on  réalisera  peut-  être , 
de  ce  chef,  le  coût  de  la  gravure  des  cartes  des  mers.  Les  plus  rem- 
plies de  celles-ci  no  seront,  en  somme,  qu'un  enfantillage,  et  un  cent 
'lie  coûtera  probablement  pas ,  pour  le  dessin  et  la  gravure ,  le  priu- 
d'une  carte  continentale  de  la  première  série. 

A  ce  propos,  et  pour  ce  qui  est  notamment  des  feuilles  continentales 
où  il  y  a  beaucoup  de  blancs,  votre  rapporteur  se  demande,  — •  contrai- 
rement à  l'avis  de  M.  Habenicht  et  de  la  plupart  des  critiques  de 
M.  Penck,  peut-être  même  à  celui  de  M.  Penck,  —  si  ce  n'est  pas  pré- 
cisé^nent  par  celles-là  qu'il  faudrait  coinniencerV&^èQMWon  à^ldi 
carte  du  monde ,  afin  de  mettre  au  plus  vite  nos  voyageurs  et  nos 
colons,  aussi  bien  que  nos  marins  et  nos  hydrographes,  en  possession 
de  l'instrument  de  travail  qui  leur  est  nécessaire.  Au  moins  ,  pendant 
la  période  — la  plus  longue  de  toutes  peut-être  —  consacrée  à  l'éta- 
blissement des  cartes  continentales  les  plus  chargées  ,  ils  auront  le 
loisir  de  remphr  une  partie  des  régions  blanches  ,  à  tout  le  moins  de 
donner  à  tous  les  points  encore  douteux  qui  émaillent  ces  cartes,  la 
précision  qui  leur  manque.  On  ne  ferait  qu'une  édition  restreinte  de 
ces  feuilles  avec  les  parties  douteuses  indiquées  comme  il  est  dit 
page  107. 

11  serait  bon  de  connaître  la  réparlition  des  feuilles  continentales 
pour  chaque  pays  intéressé.  M.  Penck  a  fait  un  calcul  à  ce  propos , 
suivant  son  dernier  système  de  5"  sur  b°.  Mais  ce  calcul  ne  dit  rien  sur 
la  superficie  réelle  que  chaque  Etat  aura  à  couvrir,  et  il  ne  peut  servir 
de  base  d'appréciation  pour  la  dépense  incombant  à  chacun  d'eux.  Une 
fois  de  plus,  nous  nous  réservons  de  donne)-.,  en  temps  opportun,  la 
répartition  de  ces  feuilles  sur  les  bases  indiquées  par  nous  (page  103), 
ainsi  que  celles  des  feuilles  océaniques. 

Mais  comment  répartir  ces  dernières  entre  les  divers  Etats  ?  L'équité 
voudrait  qu'elles  fussent  partagées  en  proportion  du  produit  de  la 
quantité  de  feuilles  continentales  incombant  à  chaque  État  par  le  ton- 
nage de  sa  marine  marchande.  Toutefois ,  cela  diviserait  en  parties 
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trop  infimes  un  ensemble  où  riinilé  semble  le  plus  de  rigueur  On  peut 
donc  se  demander  si ,  en  raison  même  de  la  faible  dépense  relative 
occasionnée  par  l'établissement  et  le  tirage  de  ces  feuilles,  les  grandes 
puissances  maritimes  seules  n'auraient  pas  intérêt  à  se  partager  les 
cartes  océaniques  par  grandes  sections  ,  les  autres  États  pouvant  se 
procurer  ces  feuilles  à  un  prix  modérément  rémunérateur,  uniforme  et 
facile  à  établir. 

Le  prix  de  revient  des  cartes  continentales  ne  saurait  guère  être 
calculé  tant  que  Ton  n'aura  pas  arrêté  le  mode  de  division ,  le  nombre 
des  feuilles  et  celui  des  couleurs;  tant  que,  non  plus,  on  n'aura  pas 
fait,  sur  le  thème  indiqué,  quelques  feuilles  d'essai,  dans  chaque  pajs, 
sur  divers  types  :  pays  de  montagnes,  paj^s  de  plaines  ,  régions  popu- 
leuses et  régions  peu  habitées,  bien  connues  et  mal  connues.  C'est  une 
expérience  qui  coûterait  à  chaque  Etat  quelques  billets  de  1,000  fr., 
mais  sur  ces  types  on  pourrait  faire  des  calculs  en  dehors  desquels  on 
est  condamné  à  des  évaluations  très  aléatoires. 

11  n'est  même  pas  indispensable  que  les  Etats  interviennent  autre- 
ment que  par  l'organisation  de  concours  entre  les  cartographes  et  les 
éditeurs,  par  la  rédaction  d'un  cahier  des  charges  ,  en  prenant  toutes 
mesures  ou  garanties  pour  en  assurer  l'exécution.  Un  arrangement 
comme  celui  qui  préside  à  l'édition  de  la  carte  de  France  du  Ministère 
de  l'Intérieur  serait  peut-être  ce  qn'il  y  aurait  encore  de  plus  pratique. 
C'est  à  voir  ;  mais  les  moyens  ne  manquent  pas  pour  assurer  la  bonne 
exécution  de  la  carte,  et  cela  dans  des  conditions  avantageuses  pour  le 
public,  sinon  rémunératrices,  du  moins  peu  onéreuses,  au  début,  pour 
les  Etats  intéressés.  Le  prix  de  vente  et  limportance  du  tirage 
dépendent  naturellement  de  ces  prémisses  et  les  appréciations  que  l'on 
pourrait  faire  dès  maintenant  seraient  prématurées. 

Au  surplus  ,  pour  réduire  les  aléas  à  leur  minimum,  étant  donnée 
l'immense  variété  de  besoins  auxquels  la  carte  du  monde  doit  répondre, 
ne  serait-il  pas  logique  et  simple  aussi  d'établir  des  catégories  dans  le 
sens  que  voici ,  par  exemple  :  feuilles  océaniques,  0  fr.  .50  c.  ou  0  fr. 
75  c  ;  feuilles  continentales  (1)  dans;  lesquelles  le  relief  est  simplement 
estompé ,  1  fr.  ou  1  fr.  25  c  ;  feuilles  de  plaines  assez  fournies  de 
texte,  1  fr.  50  c.  ou  1  fr.  75  c.  ;  feuilles  de  plateaux  montueux  ,  2  fr. 
ou  2  fr.  25  c.  ;   feuilles  de  montagnes,  2  fr.  50  c.  ou  2  fr.  75  c.  ?  Une 


(1;  Il  s'agit  de  notre  projet  et  non  de  celui  de  l'enck. 
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fois  la  répartition  des  feuilles  établie,  l'un  dos  prochains  Congrès  inter- 
nationaux arrêterait  le  classement  des  feuilles  dans  les  diverFes  caté- 
gories et  indiquerait  le  tant  pour  cent  de  rôductiou  pour  les  feuilles 
qui  ne  contiendraient  que  la  géographie  physique. 

Dans  ces  conditions  de  prix,  on  éviterait  probablement  la  nécessité 
de  publie)',  comme  notre  commission  le  demande,  —  surtout  si  le 
projet  de  division  Penck  est  adopté  ,  —  des  sections  de  chacune  des 
feuilles. 

Quant  à  la  tenue  à  jour  des  cartes,  nous  en  avons  dit  assez  à  l'article 
cartographique  pour  n'avoir  plus  à  nous  en  occuper  ici.  IJ'es^enliel  est 
que  la  date  de  la  mise  à  jour  [ujure  sur  loules  les  feuilles. 

V.  —  Conclusions. 

Après  ce  très  long  exposé ,  il  ne  nous  reste  qu'à  résumer  les  desi- 
derata de  notre  commission  : 

1°  Approbation  du  projet  de  carte  du  monde  à  l'échelle  uniforme  et 
invariable  du  7l10oo10uo^  son  utilité  étant  absolument  reconnue  ,  tant 
au  point  de  vue  français  qu'au  point  de  vue  international  ; 

2"  Engagement  formel  de  toutes  les  puissances  d'appliquer  le  système 
métrique  sur  les  feuilles  dont  l'exécution  leur  incombera,  tant  pour  les 
distances  planimétriques  que  pour  les  cotes  d'altitude ,  l'équidistance 
des  courbes  de  niveau  et  les  profondeurs  ; 

3°  Adoption  d'un  méridien  initial  océanique  dans  les  conditions  intli- 
quées  à  la  page  98  du  présent  rapport.  Concession  concernant  le 
repérage  de  ce  méridien  à  un  multiple  de  5"  à  l'O.  de  Greenwich  ,  à  la 
condition  expresse  que  toutes  les  puissances  ,  notamment  la  Grande- 
Bretagne,  prendront  l'engagement  stipulé  à  l'article  2  ; 

4"  Adoption  de  la  projection  polyconique  ou  troncouique  préconisée 
déjà,  dès  1878,  par  M.  J.  V.  Barbier,  en  divisant  la  sphère  suivant  le 
système  Penck  pour  les  feuilles  océaniques,  suivant  le  système  de  la 
commission  (voir  page  103)  pour  les  feuilles  continentales  ,  en  tenant 
compte  des  dispositions  transactionnelles  indiquées  au  cours  du  présent 
rapport.  Dans  tous  les  cas  ,  les  feuilles  seront  limitées  par  des  méri- 
diens et  des  parallèles  et  divisées  en  degrés  et  demi-degrés  ,  le  tracé 
respectif  de  ceux-ci  établi  de  façon  que  la  surface  du  secteur  conique 
qu'elles  représentent  soit  équivalente  à  celle  du  secteur  sphérique 
correspondant.  Elles  reproduiront ,  sur  une  bande  d'un  centimètre  et 
sur  leur  pourtour,  les  parties  correspondantes  des  cartes  voisines  ; 
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5"  Adoption  du  zéro  de  Marseille  couiine  point  de  départ  des  altitudes 
et  des  cotes  bathymèiriques  ,  avec  vœu  exprès  qu'il  soit  procédé  au 
rattachement  de  ce  zéro  à  des  repères  qui  en  assurent  la  fixité  ; 

6"  Indication  du  relief  terrestre  par  courbes  de  niveau  de  100  mètres 
en  100  mètres,  avec  trait  de  force  à  chaque  500  mètres ,  sauf  à  les 
dédoubler  dans  les  parties  où  ils  risquent  de  se  superposer  ;  addition 
d'un  estompage  bistre  dans  les  conditions  expliquées  dans  le  présent 
rapport  (pages  107  et  108).  Indication  des  profondeurs  par  teintes  gra- 
duées de  40  mètres  en  40  mètres ,  pour  le  plateau  continental  avec 
courbes  de  20  en  20  mètres  ;  teinte  plus  foncée  pour  les  autres  parties 
de  la  mer,  avec  courbes  de  500  mètres  en  500  mètres  ;  indication  de 
tous  les  points  de  sondage,  avec  cote  placée  en  regard  ; 

T  Etablissement  de  deux  éditions  en  cartes  physiques  et  cartes 
complètes.  Celles-ci  porteront  toutes  les  indications  stipulées  au  pré- 
sent rapport  (pages  108  et  109),  les  lignes  télégraphiques  sous-marines 
et  les  lignes  de  grande  navigation  étant  implicitement  comprises  dans 
les  voies  de  communication  ; 

8°  Maintien  de  l'orthographe  officielle  ou  accréditée  des  noms  de 
lieux  de  tous  les  pays  employant  l'alphabet  latin  .  modifié  ou  non  par 
des  accents  ou  signes  diacritiques  ;  transcription  littérale  des  autres  à 
l'aide  de  cet  alphabet  suivant  les  adaptations  qu'une  même  origine 
indique  (1)  et  suivant  un  mode  établi  par  les  Etats  intéressés  ou  d'un 
commun  accord  avec  eux  ; 

O**  Rédaction  facultative  de  notices  ;  établissement  d'un  répertoire 
alphabétique  avec  adjonction,  lorsqu'il  y  a  lieu,  de  l'orthographe  natio- 
nale. Indication  de  la  prononciation  absolument  restreinte  aux  cas  où 
cette  indication  est  suffisamment  exacte  pour  éviter  toute  équivoque. 
Si  l'on  croit  devoir  la  tenter  ailleurs,  la  transcription  devra  être  suivie 
d'un  point  d'interrogation  spécifiant  qu'elle  n'est  qu'approximative  ; 

10"  Eu  tant  que  le  prix  des  feuilles  serait  suffisamment  élevé  pour 
qu'il  y  ait  intérêt  pour  l'acheteur  à  demander  des  fragments  des  feuilles 
continentales  obtenus  par  voie  de  report,  —  notamment  en  cas  d'adup- 
tion  du  projet  Penck  pour  ces  feuilles,  —  décider  qu'il  sera  fait  des 
fragments  homologues  par  moitié  .  quart  ou  autre  division  pratique. 
Rédaction  d'un    instrument   diplomatique    stipulant    que    toutes    les 


(1)  Pays  slaves  i)ar  exemple.  C'est  fait  déjà  pour  la  St'rhie,  la  Mosiiie  ot  l'Herzé- 
govine. 
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planches  pourront  être  toujours  mises  à  la  disposition  de  tout  acheteur 
à  un  prix  donné  établi  par  série.  Le  même  instrument  stipulera  le 
type  de  papier  et  d'impression  qui  devra  servir  à  l'édition  des  cartes  , 
ainsi  que  la  création  de  gabarits  métalliques  pour  le  tracé  d'ensemble 
des  parallèles  et  méridiens  de  chaque  zone ,  gabarits  dont  le  dessin 
pourrait  être  confié  à  la  commission  internationale  actuellement 
nommée,  et  l'exécution  placée  sous  sa  surveillance. 

Le  Secrétaire-Rapporteur, 

J.  V.  Barbier. 


M.  Barbier  s'estimerait  heureux  si  quelque  membre  de  notre  Société 
lui  communiquait  les  réflexions  et  observations  que  pourrait  suggérer 
la  lecture  de  son  mémoire. 

Nous  n'osons  lui  prédire  que  son  souhait  sera  rempli ,  mais  il  peut 
être  assuré  que  son  œuvre  sera  lue  avec  curiosité  et  sympathie,  car 
l'auteur  a  laissé  chez  nous  d'excellents  souvenirs  de  son  passage  au 
Congrès  de  Lille,  et  il  a  même  conquis  plusieurs  amis  au  sein  de  notre 
Société  de  Géographie. 

A.  M. 


GRANDES  CONFÉRENCES  DE  LILLE 


LES    ALPES    DE    SAVOIE 


Conférence  faite  le  26  Novembre  1894, 

Par   M.    Ernest    HEGHT, 
du  Club  Alpin  français. 


Mesdames  et  Messieurs, 

Permettez-moi  tout  d'abord  de  remercier   M.    le    Président    des 
paroles  si  aimables  qu'il  vient  de  prononcer  à  mon  adresse ,  et  du 

9 
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souvenir  qu'il  a  bien  voulu  donner  à  la  conférence  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  faire  devant  vous,  il  y  a  près  d'un  an,  sur  mon  voyage  «  De 
Paris  aux  Montagnes  Rocheuses  ». 

Si  cette  conférence  a  pu  mériter  une  pai-tie  des  éloges  que  lui  a 
décernés  à  l'instant  M.  le  Président,  ce  n'est  pas  son  auteur  seul 
qui  en  est  digne  ;  il  faut  en  réserver  une  juste  part  à  un  collaborateur 
qui  n'est  pas  à  dédaigner,  je  veux  parler  du  public.  (Sourires.) 

Et  en  effet,  dans  toute  conférence,  dans  tout  discours,  à  côté  du  rôle 
de  l'orateur,  il  y  a  celui  de  l'auditoire,  dont  il  faut  tenir  grand  compte. 
Ceux  qui  assistent  à  une  conférence  ,  par  la  fagon  dont  ils  écoulent, 
par  leurs  marques  d'approbation  ou  de  mécontentement,  sont  le  meil- 
leur des  guides  pour  celui  qui  se  fait  entendre  devant  eux  ;  ils  lui 
indiquent  ainsi  de  quelle  façon  il  faut  conduire  le  fil  du  discours,  quel 
plan  il  faut  donner  à  l'exposition  des  idées,  de  quelle  manière  il  faut 
les  exprimer.  Et  cela  est  si  vrai ,  qu'une  conférence  produit  un  effet 
absolument  différent  selon  le  public  devant  lequel  elle  est  faite.  L'orateur 
esl  lui-même  le  premier  à  le  sentir.  Certes  je  ne  veux  dire  aucun  mal  des 
divers  auditoires  devant  lesquels  j"ai  raconté  mon  voyage  en  Amé- 
rique :  le  Club  Alpin  à  Paris,  les  Sociétés  de  Géographie  du  Havre,  de 
Douai,  de  Roubaix  et  de  Tourcoing,  mais  je  doisdéclai'er  que  jamais  je 
ne  me  suis  senti  en  aussi  entière  communauté  d'idées  et  de  sentiments 
avec  mes  auditeurs  qu'ici  même,  à  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 
[Applaudissem  enis.) 

Je  suis  très  heureux.  Mesdames  et  Messieurs,  que  votre  Président 
m'ait  demandé  une  conférence  sur  de  véritables  montagnes  et  sur  des 
montagnes  françaises. 

En  ce  qui  concerne  le  premier  point,  j'avais  à  cœur  de  réhabiliter 
devant  vous,  en  ma  personne,  le  Club  Alpin  Français  tout  entier.  Vous 
savez  que  depuis  l'apparition  d'un  roman  que  vous  avez  sans  doute  lu 
tous,  le  Tartarin  sur  les  Alpes  d'Alphonse  Daudet,  les  membres  du 
Club  Alpin  jouissent  d'une  fort  mauvaise  réputation.  On  prétend 
qu'en  toutes  circonstances,  et  surtout  lorsqu'ils  sont  réunis  en  Congrès, 
ils  s'occupent  à  organiser  des  assemblées,  avec  allocutions  et  discours, 

des  banquets,  des  punchs,  que  parfois  même  ils  se  promènent  en 

voiture,  mais  que  jamais,  au  grand  jamais,  on  ne  les  voit  accomplir  de 
véritables  excursions  d'alpinistes.  Mon  récit  de  voyage  aux  Montagnes 
Rocheuses,  avec  ascensions  en  funiculaire,  en  chemin  de  fer  et  en 
ascenseur,  aurait  pu  justifier  cette  réputation.  Aujourd'hui,  au  con- 
traire, j'aurai  à  vous  parler  de  vraies  montagnes,  avec  escalades  de 
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rochers,  avec  glaciers  coupés  de  crevasses  et  de  séracs  ,  on  un  mot 
toute  la  lyre  de  l'alpinisme.  [Rù^es.) 

En  outre,  j'éprouve  un  grand  plaisir  h  vous  parler  de  montagnes 
IVançaises  et  spécialement  de  celles  de  la  Savoie.  Ce  pays,  vous  le 
savez,  constitue  avec  le  comté  de  Nice,  notre  plus  réconte  acquisition 
territoriale  sur  le  continent,  et  aujourd'hui,  qu'après  plus  de  vingt 
années,  saigne  encore  cruelle  à  notre  flanc  la  blessure  profonde  causée 
par  la  perte  de  deux  de  nos  plus  anciennes  et  de  nos  plus  chères  pro- 
vinces, il  semble  que  nous  devons  aimer  d'une  aflection  toute  parti- 
culière les  plus  jeunes,  celles  qui  sont  les  dernières  venues  dans  la 
grande  famille  française.  [Applauclii^sements.] 

La  réunion  de  la  Savoie  à  la  France  n'a  pas  été  le  fait  d'une  conquête 
dans  le  sens  strict  du  mot  ;  nous  n'avons  pas  arraché  violemment  un 
territoire  à  une  puissance  ennemie.  Bien  au  contraire,  c'est  un  pays 
allié  et  ami  qui,  en  échange  de  vastes  et  riches  contrées  que  nous 
venions  de  lui  acquérir  au  prix  de  notre  sang,  nous  a  cédé  deux  pro- 
vinces, françaises  à  la  fois  et  par  leur  position  géographique,  et  par  la 
langue  que  parlaient  depuis  longtemps  ses  habitants. 

La  Savoie,  comme  le  comté  de  Nice,  appartient  à  la  France  par  sa 
situation  naturelle.  Sa  limite  orientale  est  formée  par  la  crête  supé- 
rieure de  la  chaîne  des  Alpes  ;  tous  les  cours  d'eau  qui  l'arrosent  se 
jettent  dans  l'un  de  nos  grands  fleuves,  le  Rhône. 

D'un  autre  côté,  depuis  de  longues  années,  la  Savoie  avait  comme 
langue  universellement  parlée,  le  français.  Et  ce  qui  frappe  aujour- 
d'hui le  voyageur,  c'est  que  les  patois  locaux  y  sont  fort  peu  répandus, 
si  bien,  qu'à  ce  point  de  vue,  la  Savoie  serait  encore  plus  française  que 
la  Bretagne  ou  les  Pays  Basques.  Bien  plus,  lorsque  franchissant  la 
frontière,  on  parcourt  les  vallées  italiennes  des  Alpes  situées  près  de 
la  Savoie,  on  remarque  qu'une  seule  langue  y  est  parlée  et  comprise, 
le  français,  ce  qu'indiquent  les  noms  des  localités  tels  que  Cour- 
mayeur,  Pré-St-Didier,  Châtillon,  Val-Tournanche,  etc.  Il  y  a  deux 
ans,  me  trouvant  avec  quelques  amis  à  Aoste,  la  ville  principale  située 
au  débouché  de  ces  vallées,  nous  avons  été  étonnés  de  voir  que  toutes 
les  enseignes  de  la  ville  étaient  rédigées  dans  notre  langue  ,  et  qu'un 
grand  arc  de  triomphe  érigé  en  l'honneur  de  l'entrée  du  souverain , 
portait  en  exergue  cette  inscription  en  français  :  «  A  notre  roi  bien- 
aimé  ».  Ainsi  dans  une  circonstance  toute  officielle,  ce  n'est  pas  la 
langue  italienne  que  l'on  employait  dans  cette  ville  située  bien  au-delà 
des  confins  de  la  Savoie.  [Applaudissements.] 
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Je  vous  disais  à  l'instant  que  la  conquête  de  la  Savoie  n'avait  pas  ou 
lieu  d'une  façon  ordinaire.  En  effet,  nialgré  le  caractère  si  français  des 
populations,  on  a  voulu  en  1860  les  consulter  sur  le  sort  qu'elles  vou- 
laient suivre  ;  et  les  habitants  de  la  Savoie,  par  un  plébiscite  rendu  au 
suffrage  universel,  à  une  majoTitô  si  imposante  qu'elle  touchait  à  l'una- 
nimité, déclarèrent  qu'ils  consentaient  à  devenir  Français. 

Dans  la  Haute-Savoie  ce  vote  eut  lieu  dans  des  circonstances  parti- 
culières ;  ce  département  partage  avec  le  vôtre  un  privilège,  cehii  de 
la  zone.  Je  n'ai  pas  besoin  d'expliquer  à  des  habitants  du  département 
du  Nord  ce  que  c'est  que  la  zone  douanière ,  mais  celle  de  la  Haute- 
Savoie  jouit  de  privilèges  encore  plus  étendus  que  le  vôtre,  et  qui  pro- 
viennent des  traités  de  1815.  Lorsque  les  habitants  du  pays  eurent  à 
voter  en  1860  sur  la  question  de  savoir,  s'ils  entendaient  ou  non  devenir 
Français,  la  plupart  d'entre  eux  inscrivirent  sur  leurs  bulletins  les 
mots  suivants  :  «  Oui  et  zone  »,  c'est-à-dire  qu'ils  voulaient  bien 
changer  de  nationalité  ,  mais  à  condition  de  conserver  la  faveur  de  la 
zone. 

On  désigne  encore  aujourd'hui  les  différentes  parties  de  la  Savoie 
par  les  anciens  noms  des  pays  qui  l'ont  formée.  Ce  sont,  dans  le  dépar- 
tement de  la  Savoie  proprement  dite,  luMaurienne,  ou  vallée  de  l'Arc, 
et  la  Tarentaise  qui  comprend  la  haute  vallée  de  l'Isère  et  celle  de  son 
affluent  le  Doron  de  Salins  ;  dans  le  département  de  la  Haute-Savoie, 
le  Faucigny  ou  pays  de  Chamonix,  et  le  Chahlnis,  c'est-à-dire  la  région 
qui  borde  la  rive  méridionale  du  lac  de  Genève.  Nous  allons  visiter 
tout  à  tour  ces  différentes  régions  ,  en  les  illustrant  à  l'aide  des  projec- 
tions que  M.  Jusniaux  développera  devant  vous  avec  le  talent  que 
vous  lui  connaissez.  {Applaudissements.) 

Si,  prenant  le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Chambéry,  nous  nous  diri- 
geons vers  le  Sud,  pour  nous  rendre  en  Maurienne,  la  première  station 
intéressante  sera  la  capitale  du  pays,  St-Jean-de-Maurienne,  patrie  de 
ces  petits  Savoyards  qui  débutent  généralement  par  le  métier  de  ramo- 
neurs, et  finissent  quelquefois,  lorsque  la  chance  les  accompagne,  par 
s'élever  jusqu'aux  hautes  fonctions  de  fumiste.  [Rires.] 

Nous  arrivons  ensuite  à  St-Michel-de-Maurienne,  au  pied  de  la  route 
qui,  par  le  col  du  Galibier,  mène  en  Dauphiné  dans  la  valh'e  de  la 
Romanche.  Devant  nous  le  roc  du  Télégraphe  qui ,  il  y  a  un  siècle  , 
servit  à  élever  l'un  des  appareils  de  Claude  Ghappe. 

Le  chemin  de  fer  nous  conduit  jusqu'à  Modane  à  la  tète  du  tunnel , 
improprement  appelé  du  mont  Genis ,  mais  qui  passe  en  réalité  sous  le 
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col  de  Frôjus.  En  examinant  la  montagne,  on  est  étonné  de  voir  à  une 
certaine  distance  de  l'entrée  du  tunnel  une  seconde  ouverture  percée 
dans  un  autre  coin  de  la  montagne  ;  en  voici  l'origine.  Lorsque  la 
Gouipagnic  du  chemin  de  fer  coiuniença  les  travaux,  elle  sollicita  delà 
couinunic  de  Modane  la  concession  gratuite  d'un  terrain  assez  vaste 
pour  y  installer  la  gare,  la  douane  et  les  services  annexes.  Mais  le 
Conseil  municipal,  craignant  devoir  l'établissement  d'une  gare  devenir 
une  cause  de  gêne  pour  les  habitants,  retusa  la  concession.  On  se  vit 
obligé  de  changer  la  direction  de  l'axe  du  tuimel,  qui  était  déjà  com- 
mencé, et  l'on  résolut  de  construire  la  gare  au  hameau  voisin  des 
Fourneaux.  Aujourd'hui  le  bourg  de  Modane-Ville  est  en  pleine  déca- 
dence, et  l'on  voit  les  Fourneaux,  sous  le  nom  de  Modane-Gare, 
devenir  une  rivale  de  jour  en  jour  plus  considérable.  Voilà  un  conseil 
municipal  qui  a  dû  regretter  sa  trop  grande  parcimonie.  [Sourires.) 

Quittons  la  ligne  du  chemin  de  fer,  et  continuons  à  remonter  la 
vallée  supérieure  de  l'Arc,  en  suivant  l'ancienne  route  du  Mont-Cenis. 
Nous  arrivons  bientôt  à  Thermignon,  au  pied  du  groupe  delà  Vanoise, 
dont  les  glaciers  se  dressent  devant  nous,  dominés  par  la  Dent  Parra- 
chée  qui,  avec  ses  3,742  mètres,  constitue  la  plus  haute  cime  de  ce 
massif.  Deux  lieues  encore  et  nous  sommes  à  Lans-Le  Bourg,  d'où 
l'ancienne  route  du  Mont-Cenis,  aujourd'hui  délaissée,  monte  en  larges 
lacets  jusqu'au  sommet  du  col,  près  duquel  nous  pouvons  admirer  un 
fort  beau  lac,  presque  toujours  entouré  de  flaques  de  neige. 

Mais  nous  laissons  de  côté  cette  belle  route  ,  et  par  un  petit  chemin 
l)raticable  seulement  aux  chars  de  montagnes  ,  nous  nous  rendons  à 
Bessans,  village  situé  à  i)lus  de  1,700  mètres  d'altitude.  C'est  laque 
nous  trouvons  notre  guide,  que  je  vous  demande  la  permission  do  vous 
présenter.  Grand,  bien  bâti,  et  entre  doux  âges,  il  aimait  fort  cavalcader 
sur  un  mulet,  aussi  longtemps  qu'il  était  dans  la  vallée,  ne  consentant  à 
grimper  que  dans  la  haute  montagne,  lorsqu'il  n'y  avait  plus  de  sentiers. 
Il  exerçait  tout  à  la  fois  les  fonctions  d'instituteur ,  d'organiste  à 
l'église,  de  secrétaire  à  la  mairie,  de  tailleur  et  enfin  de  guide  à  ses 
moments  perdus,  bref  un  véritable  cumulard.  [Rires.)  Un  jour  que 
nous  passions  devant  une  muraille  de  rochers  presque  à  })io,  nous 
vîmes  son  visage  se  rembrunir  ;  pressé  de  questions,  il  nous  expliqua 
le  motif  de  sa  tristesse  :  cet  endroit  lui  rappelait  de  tristes  souvenirs, 
car  son  père  était  mort  en  essayant  d'escalader  ces  rochers.  —  Mais 
pourquoi  voulait-il  opérer  un  passage  aussi  dangereux?  —  Mon  bon 
Monsieur,    c'était    dans    l'espoir  de    s'emparer  d'un  diamant  taillé. 
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—  Vous  voulez  dire  du  cristal  de  roche  ?  —  Pas  du  tout,  pas  du  ioni  ! 
Vous  savez  bien,  n'est-ce  pas,  comme  tout  le  monde,  que  les  serpents 
ailés  portent  un  diamant  taillé  dans  leur  bouche  ;  or  mon  pauvre  père 
en  avait  aperçu  un  depuis  plusieurs  jours,  et  attiré  là  par  ce  méchant 

animal,  il  s'engagea  sur  la  roche  et  y  périt Voilà  de  singulières 

notions  zoologiques  et  géologiques  que  ce  brave  instituteur  a  dû 
enseigner  aux  élèves  de  la  Haute-Maurienne.  (Rires.) 

De  Bessans  nous  nous  rendons  à  Bonneval ,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  Bonnevai-les-Bains ,  situé  dans  la  Tarentaise.  En  eflet , 
dans  le  Bonneval  de  la  Maurienne,  nous  n'avons  pu  découvrir,  malgré 
tous  nos  efforts,  une  seule  baignoire.  {Sourires.)  Par  contre,  la  vie 
n'y  est  pas  trop  chère,  car  un  copieux  déjeuner,  servi  pour  six,  nous  a 
coûté  cinq  francs.  [Rires  et  applaudisse nients.)  Le  meilleur  guide  de 
Bonneval  est  le  maire  de  la  commune.  Blanc  surnommé  le  Greffier, 
pour  le  distinguer  de  son  homonyme,  M.  Pierre  Blanc,  originaire  de 
la  Tarentaise,  et  aujourd'hui  doyen  de  la  Chambre  des  Députés. 

De  Bonneval  on  se  rend  dans  la  haute  vallée  de  l'Isère  par  le  col  du 
Mont  Iseran.  Autrefois,  sur  ce  point,  les  cartes  indiquaient  une  mon- 
tagne, entourée  de  vastes  glaciers  ayant  plus  de  4,000  mètres  d'alti- 
tude, et  à  laquelle  oa  donnait  le  nom  de  Mont  Iseran.  Mais  examen 
fait,  il  fallut  reconnaître  qu'il  n'y  avait  là  que  le  col  du  Mont  Iseran, 
passage  situé  à  2,769  mètres  seulement  ;  quant  à  la  montagne  de 
4,000  mètres,  décrite  avec  un  grand  luxe  de  détails,  c'était,  paraît-il, 
le  Grand-Paradis,  situé  en  plein  territoire  italien,  à  plus  de  40  kilo- 
mètres à  l'Est.  Voilà  qui  vous  montre  qu'il  y  a  des  terres  inconnues 
ailleurs  qu'en  Afrique.  [Rii-es.) 

De  la  Maurienne  passons,  si  vous  le  voulez  bien,  à  la  Tarentaise, 
c'est-à-dire  à  la  haute  vallée  de  l'Isère.  Pour  nous  y  rendre,  nous 
quittons  la  grande  ligne  à  St-Pierre  d'Albigny  au  sud  de  Ghambéry  ; 
de  là  un  embranchement  nous  conduit  à  Albertville  et  à  Moutiers, 
l'une  des  plus  petites  sous-préfectures  de  France,  puisqu'elle  ne  compte 
qu'un  peu  plus  de  2,000  habitants  ;  le  siège  épiscopal  qui  y  est  établi 
porte  le  titre  d'évôché  do  Tarentaise. 

La  vallée  s'y  divise  en  deux  branches,  celle  du  nord  est  la  vallée 
de  l'Isère,  celle  du  sud  appartient  à  sou  affluent,  le  Doron  de  Sahus, 
que  nous  remonterons  tout  d'abord. 

Nous  y  rencontrons  en  premier  lieu  Salins,  dont  les  eaux  saturées 
de  sel,  rivalisent  avec  celles  de  Salins  du  Jura  et  de  Salies  de  Béarn, 
puis  Brides,  le  Marienbad  français,  séjour  dos  obèses  qui  y  perdent, 
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dit -on,  une  bonne  partie  de  leur  corpulence  ;  c'est  de  Brides,  ou  plus 
haut  do  Bozel,  que  l'on  fait  l'ascension  du  Mont  Jovot  (2,563  mètres) 
qui,  par  son  merveilleux  belvédère,  a  mérité  le  surnom  de  Righi  de  la 
Tarentaise.  Le  Club  Alpin  y  a  fait  élever  un  chalet-hôtel  où  l'on  peut 
passer  la  nuit. 

En  continuant  à  remonter  la  vallée,  nous  passons  près  de  la  cascade 
de  Balandard  et  nous  arrivons  enfin  à  Pralognan,  au  pied  du  massif  de 
la  Vanoise,  que  nous  avions  déjà  admiré  de  l'autre  côté,  à  Ther- 
mignon. 

Pralognan  ,  par  son  altitude  à  plus  de  1,400  mètres,  par  sa  position 
au  milieu  d'un  cirque  de  hautes  montagnes  et  entre  de  nombreux  pas- 
sages conduisant  dans  les  vallées  voisines,  est  certainement  destiné  à 
devenir  un  jour  un  centre  d'excursions,  comparable  à  Chamonix  ou  à 
Zermatt. 

On  y  trouve  une  auberge  très  confortable,  des  guides  de  premier 
ordre,  et  enfin  un  bureau  télégraphique,  ce  qui  est  toujours  précieux  à 
bien  des  points  de  vue  pour  le  voyageur. 

L'ascension  la  plus  intéressante  que  l'on  puisse  faire  de  Pralognan 
est  celle  du  Dôme  de  Ghasseforêt,  haut  de  3,597  mètres,  qui  forme 
comme  le  centre  du  massif  de  la  Vanoise.  Je  me  souviendrai  toujours 
avec  plaisir  de  cette  ascension,  parce  que  c'est  là  qu'en  1884,  j'ai  eu 
pour  la  première  fois  l'occasion  de  mettre  le  pied  sur  un  glacier.  La 
promenade  est  d'ailleurs  des  plus  faciles  et  tout  à  fait  recommandable 
aux  débutants.  Cependant,  à  cette  époque,  on  n'était  encore  monté  que 
sept  fois  au  Dôme  de  Ghasseforêt,  ce  qui  montre  combien  le  pays  était 
alors  peu  connu. 

De  Pralognan  on  peut  se  rendre  à  Thermignon  par  le  col  de  la 
Vanoise.  Tout  près  du  sommet  de  ce  passage,  à  plus  de  2,500  mètres 
d'altitude,  se  trouve  un  refuge,  construit  par  le  Glub  Alpin  Français  ; 
il  sert  à  faciliter  deux  ascensions  intéressantes  à  des  points  de  vue 
différents. 

Au  sud  la  pointe  de  la  Réchasse  qui ,  malgré  ses  3,223  mètres,  est 
d'un  accès  très  facile.  La  photographie  que  vous  montre  M.  Jusniaux 
pourrait  vous  faire  croire  le  contraire  ;  mais  je  dois  vous  avouer  que 
les  alpinistes  ont  l'habitude  de  reproduire  les  montagnes  sous  leur 

aspect  le  plus  rébarbatif, et  de  les  escalader  par  l'autre  côté  ;  je 

vous  demande  pardon  d'avoir  ainsi  trahi  mes  confrères  ,  et  d'avoir  — 
passez-moi  l'expression  —  débiné  le  truc.  {Rires.) 

Au  nord  du  col  de  la  Vanoise  ,  un  autre  sommet ,  la  Grande-Gasse 
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OU  Pointe  des  Grands-Couloirs  ;  cette  belle  montagne ,  haute  de 
3,861  mètres,  est  la  plus  élevée  de  la  Tarentaiso.  Il  y  a  quelques 
années,  l'un  de  nos  collèirues  du  Club  Alpin  disait,  dans  im  article 
paru  dans  l'annuaire ,  que  la  réputation  des  difficultés  de  cette 
ascension  lui  semblait  exagérée.  Quelques  mois  après,  comme  pour 
lui  donner  un  cruel  démenti,  deux  officiers  de  chasseurs  alpins , 
accompagnés  de  leurs  ordonnances,  trouvaient  la  mort  au  moment 
d'arriver  aux  dernières  pentes  de  la  Grande-Casse. 

De  Moutiers  si,  laissant  à  droite  le  Dorou  ,  nous  remontons  la  vallée 
de  l'Isère,  nous  rencontrons  successivement  Bourg  St-Maurice,  d'où  le 
col  du  Petit-St- Bernard  nous  mènera  en  Italie  ;  Ste-Foy  et  enfin 
Tignes,  village  situé  à  1,659  mètres,  à  l'endroit  oii  l'Isère  reçoit  les 
émissaires  du  lac  de  Tignes  à  l'ouest,  et  du  lac  de  Sassière  à  l'est. 

Tignes  constitue  un  merveilleux  centre  pour  les  ascensionnistes  ; 
qu'il  me  suffise  de  citer  l'Aiguille  de  la  Grand e-Sassière  sur  la  fron- 
tière italienne,  et  le  Mont  Thuria  ou  Mont  Pourri,  nom  qui  lui  a  été 
donné  en  raison  de  l'effritement  des  schistes  qui  le  forment. 

Ce  qui  manque  à  Tignes  ,  pour  attirer  encore  plus  les  promeneurs, 
ce  sont  de  bonnes  auberges.  Il  y  en  a  pourtant  deux  :  l'Hôtel  du  Club 
Alpin  et  le  Grand-Hôtel  des  Touristes.  Tous  deux  ont  un  caractère 
commun  ;  au  rez-de-chaussée  se  trouve  une  grande  salle  dont  le  plancher 
est  de  terre  battue,  et  qui  sert  à  la  fois  d'antichambre,  de  salon,  de 
cuisine,  de  salle  à  manger  et d'étable.  [Sourires.]  La  seule  dif- 
férence entre  les  deux  auberges,  c'est  qu'au  Grand-Hôtel  des  Touristes 
on  trouve  dans  l'établo  toutes  sortes  d'animaux,  et  qu'une  simple  rigole 
les  sépare  des  voyageurs  ;  tandis  qu'à  l'Hôtel  du  Club  Alpin  on  n'ad- 
met que  les  chevaux  et  les  mulets,  qu'une  balustrade  en  bois  tient  ici 
à  une  certaine  distance  des  habitués  de  la  table  d'hôte.  [Rires.) 

Nous  avons  terminé  la  visite  du  département  de  la  Savoie  ;  passons 
maintenant  à  celui  de  la  Haute-Savoie.  Ce  qu'il  renferme  de  plus  inté- 
ressant sans  conteste  pour  le  visiteur,  c'est  le  Mont  Blanc. 

Sous  ce  nom  on  ne  désigne  pas  seulement  une  montagne,  mais  un 
véritable  massif,  une  chaîne,  formant  le  groupe  culminant  rie  l'Europe 
toute  entière,  à  l'exception  du  Caucase,  puisque  son  sommet  le  plus 
élevé,  le  Mont  Blanc  propremimt  dit,  atteint  une  altitude  de  4,81U  m. 
Cette  chaîne  appartient  par  portions  inégales  à  la  France,  à  l'Italie  et 
à  la  Suisse,  car  en  étudiant  la  superficie  des  glaces  que  contient  cet 
immense  massif,  on  remarque  que  sur  282  kilomètres  carrés  au  total, 
le  versant  français  en  a  168.  Un  statisticien  encore  plus  avisé  a  calculé 
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que  l'eau,  résultant  de  la  fonte  des  glaciers,  qui  s'écoule  annuollcment 
par  la  vallée  de  Chamonix,  a  un  volume  de  7  milliards  580  millions  de 
mèlres  cubes,  assez  pour  alimenter  pendant  cinquante  jours  le  Rhône, 
à  l'endroit  où  il  passe  sous  le  pont  qui  relie  Beaucaire  h  Tarascon. 

Le  massif  du  Mont  Blanc  est  orienté  du  nord-est  (au  col  de  Balme), 
au  sud-ouest  (col  du  Bonhomme).  Au  nord-ouest  se  trouve  la  vallée  de 
Chamonix,  au  sud-est  le  val  Forret  et  l'Allée  Blanche  qui  se  rejoignent 
à  Gourmayeur  en  Italie.  Ce  pays  n'est  connu  d'une  manière  exacte  que 
depuis  une  période  assez  récente.  Ce  fut  en  effet  en  1741  que  deux 
Anglais,  Windham  et  Pococke,  découvrirent,  pour  ainsi  dire,  la 
vallée  de  Chamonix,  qui  n'avait  été  visitée  jusque-là  que  par  de 
rares  voyageurs.  Ils  furent  bientôt  suivis  par  beaucoup  de  leurs 
compatriotes.  L'Annuaire  du  Club  Alpin  de  l'année  dernière  a  publié 
le  récit  du  premier  Français  qui  vint  à  Chamonix.  Ce  fut  le  duc  de  la 
Rochefoucauld  d'Envillequi,  en  1762,  visita  les  «  glacières  de  Savoie  », 
comme  on  appelait  alors  les  glaciers  ;  dans  cette  relation  fort  curieuse, 
il  rend  compte,  comme  une  entreprise  dangereuse,  de  l'ascension  du 
Montanvers  et  de  la  traversée  du  glacier  situé  au-dessous.  11  semble 
deviner  d'avance  le  nom  qu'on  devait  lui  donner  plus  tard  en  le  compa- 
rant «  à  un  bras  de  mer  qui,  dans  le  moment  d'une  forte  agitation,  se 
serait  congelé  ». 

Pour  se  rendre  dans  la  vallée  de  Chamonix  en  venant  de  France,  le 
mieux  est  de  prendre  le  chemin  de  fer  jusqu'à  Cluses,  d'où  une  dili- 
gence mène  à  Chamonix  ;  on  peut  également  venir  d'Albertville  par 
Flumet  et  Mégève.  Les  deux  routes  se  rejoignent  à  Sallanches  ;  le 
chemin  est  toujours  dans  la  vallée  et  continue  ainsi  jusqu'au  Fayet ,  où 
commence  la  montée. 

Lorsque  nous  arrivâmes  en  cet  endroit  vers  la  fin  de  juillet  1892 ,  un 
spectacle  désolant  nous  y  attendait.  La  vaste  plaine ,  formée  par  les 
alluvions  de  l'Arve  et  de  son  affluent  le  Bon-Nant,  ne  formait  qu'un 
amas  recouvert  d'une  boue  grisâtre,  ou  jaunâtre  par  endroits,  sur 
laquelle  ressortaient  quelques  chaumières  arrachées  du  village  et  trans- 
portées au  loin  par  un  torrent  dévastateur.  Nous  étions  sur  le  théâtre 
de  la  catastrophe  de  Saint-Gervais. 

Vous  vous  souvenez  tous  de  cet  événement  épouvantable,  sans  pré- 
cédent dans  l'histoire  des  montagnes,  et  qui  dans  la  nuit  du  11  au 
12  juillet  de  cette  année,  fit  tant  do  victimes  —  on  en  compte  quelques- 
unes  dans  votre  ville  —  en  détruisant  rétablissement  des  bains  de 
Saint-Gervais,  à  l'époque  de  l'année  où  il  était  le  plus  fréquenté. 
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Le  Vice-Président  du  Club  Alpin,  M.  Charles  Durier,  que  vous  avez 
entendu  il  y  a  un  an  vous  parler  du  Jura,  a  raconté  dans  une  conférence 
réellement  poignante  les  détails  de  cette  effroyable  catastrophe. 

L'origine  de  cette  terrible  coulée  do  lave  boueuse  se  trouvait  à 
11  kilomètres  plus  haut ,  dans  le  petit  glacier  de  Tête-Rousse ,  situé 
près  du  glacier  de  Bionassay.  Une  poche  d'eau,  d'un  volume  de  cent 
mille  mètres  cubes,  s'était  formée  dans  la  paroi  du  glacier.  Ce  lac 
intraglaciaire  avait  rompu  la  barrière  qui  l'obstruait ,  et  balayant  tout 
sur  son  passage,  courant  le  long  de  la  vallée  du  Bon-Nant..  c'est-à-dire 
du  Bon- Torrent,  il  avait  détruit  presque  entièrement  le  village  de  Bio- 
nassay, pour  aboutir  aux  bains  Sainl-Gervais  et  au  village  du  Fayot, 
où  il  devait  faire  ses  dernières  et  ses  plus  nombreuses  victimes. 
(Mouvement.) 

Mais  quittons  ce  paysage  désolé,  et  par  la  route  qui  serpente  le  long 
de  l'Arve,  par  le  pont  Sainte-Marie,  arrivons  à  Ghamonix,  le  but  de 
notre  voyage.  Sur  l'unique  place  du  village  nous  apercevons  un  groupe 
de  bronze  qui  réunit  fort  justement  Horace  de  Saussure,  le  grand  natu- 
raliste, et  Jacques  Balmat,  son  guide,  qui  le  premier,  fit  l'ascension  du 
Mont  Blanc  en  1786. 

De  Ghamonix,  le  grand  sommet  ne  fait  pas  une  très  forte  impression  ; 
il  est  presque  éclipsé  par  une  cîme  voisine  ,  celle  du  Dôme  du  Goûter. 
Il  faut  se  rendre  au  Brévent  ou  au  Buet  pour  en  avoir  une  idée  plus 
exacte. 

L'ascension  n'en  est  plus  aujourd'hui  aussi  difficile  qu'il  y  a  cent  ans, 
et  par  un  beau  temps,  elle  n'est  réellement  qu'un  jeu  d"enfant,  grâce  à 
toutes  les  cabanes  dont  on  a  parsemé  la  route. 

On  commence  par  monter  en  deux  heures  et  demie  environ  au 
Pavillon  de  Pierre-Pointue,  situé  à  2,049  mètres  d'altitude  et  que  l'on 
peut  atteindre  à  cheval.  Encore  une  heure  de  marche  et  l'on  se  trouve 
sur  le  glacier  des  Bossons ,  qui  descend  au-dessous  jusque  dans  la 
vallée  de  l'Arve.  On  aborde  le  glacier  par  une  rangée  de  séracs,  c'est-à- 
dire  d'aiguilles  de  glace  escarpées,  mais  où  cependant  il  est  de  tradi- 
tion parmi  les  guides,  de  marcher  sans  s'attacher  à  la  corde.  L'un 
d'eux  nous  avoua  que  quelques  années  auparavant,  il  descendait  le 

long  de  ces  séracs  —  sans  corde  —  lorsque  tout  à  coup  il  se  retourna 

plus  de  voyageur.  Gelui-ci  était  tombé  au  fond  d'une  crevasse  ^  et 
gémissait  le  corps  à  moitié  trempé  dans  leau  froide.  Heureusement 
que  notre  guide  avait  de  bonnes  jambes  ;  en  une  bonne  heure  il  était 
de  retour  de  Pierre-Pointue,   porteur  d'une  corde  qui  lui  servait  à 
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repêcher  l'excursionnisle.  —  Eli  bien,  lui  dit  l'un  de  nous,  en  voilà  un 
qui  n'a  pas  dû  relourner  par  ici.  — Au  contraire.  Messieurs,  répliqua  le 
guide,  il  revient  ici  tous  les  ans  par  reconnaissance.  Avant  ce  bain 
forcé  d'une  heure  dans  l'eau  glacée ,  il  souffrait  continuellement  de 
rhumatismes,  et  depuis,  il  est  complètement  guéri [Rires.) 

La  route  devient  ensuite  plus  facile ,  et  par  une  promonade  sur  le 
glacier  couvert  de  neige  ,  on  arrive  à  un  amas  de  séracs  et  d'aiguilles 
de  glace  enchevêtrées  qu'on  appelle  la  Jonction.  C'est  là  que  se 
rejoignent  les  glaciers  des  Bossons  et  de  Taconnay.  Ce  passage  est 
généralement  considéré  comme  le  point  le  plus  difficile  de  toute  l'ascen- 
sion du  Mont  Blanc ,  et  c'est  là  aussi  que  les  voyageurs  et  les  guides 
s'attachent  à  la  corde. 

Une  fois  qu'on  ou  est  sorti,  on  arrive  par  une  marche  en  lacets  ,  sur 
des  pentes  de  neige  assez  rapides,  à  la  première  étape  de  l'ascension, 
la  Cabane  des  Grands-Mulets.  Ce  nom  lui  est  donné  parce  qu'elle 
repose  sur  un  rocher,  faisant  partie  d'un  groupe  qui,  de  loin,  a  un  peu 
l'aspect  d'une  troupe  de  mulets  qui  graviraient  la  montagne.  La  Cabane 
des  Grands-Mulets,  située  à  3,050  mètres  d'altitude,  contient  quelques 
chambres  meublées  de  lits  de  camp,  uue  salle  à  manger  et  une  cuisine 
tenue  par  la  vieille  Marie,  âgée  aujourd'hui  de  plus  de  soixante  ans,  et 
qui  a  déjà  vu  défiler  devant  elle  de  nombreux  alpinistes,  tous  cncliantés 
de  son  savoir-faire. 

On  quitte  habituellement  les  Grands-Mulets  entre  minuit  et  une 
heure  du  matin,  afin  d'arriver  le  plus  tôt  possible  au  Mont-Blanc  ;  une 
fois  un  mauvais  pas  franchi  près  d'une  grande  crevasse,  l'ascension 
n'offre  plus  aucun  incident,  ni  la  moindre  difficulté  par  le  beau  temps  ; 
elle  est  simplement  longue  et  fatigante.  Par  le  Dôme  du  Goûter  on 
arrive  aux  Bosses  du  Di'omadaire,  où  MM.  Joseph  et  Henri  Vallot  ont 
construit  un  refuge  et  un  observatoire. 

Encore  une  montée,  pénible  en  raison  de  l'escarpement  des  pentes 
que  la  raréfaction  de  l'atmosphère  lait  paraître  encore  plus  raides  ,  et 
nous  nous  trouvons  au  sommet  du  Mont-Blanc,  sur  la  calotte  de  neige 
où  M.  Janssen  et  ses  collaborateurs  ont  érigé  un  observatoire.  L'été, 
pendant  plusieurs  mois  ,  nos  savants  y  cherchent  la  solution  des  pro- 
blèmes les  plus  intéressants  de  la  physique  ou  de  la  météorologie.  Viu^ 
fois  chassés  par  la  mauvaise  saison,  ils  sont  remplacés  par  d'autres 
observateurs,  qui,  silencieux  et  ponctuels ,  continuent  en  témoins 
muets  à  noter  d'une  façon  exacte,  et  sans  passion,  les  moindr^-s  varia- 
tions de  la  température  ou  de  la  pression  atmosphérique.  Ce  sont  des 
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appareils  enregistreurs  qui,  l'été  venu,  révèlent  tout  ce  qui  s'est  passé 
durant  l'hiver  au  sommet  du  Mont-Blanc.  [Vifa  applaudisse nients.) 

Une  fois  redescendus  à  Ghamonix .  un  autre  flanc  de  la  chaîne 
sollicite  notre  attention  ;  c'est  la  Mer  de  Glace  et  les  hautes 
cîmes  qui  la  dominent ,  telles  que  l'Aiguille  Verte  et  l'Aiguille  du  Dru 
à  gauche,  l'Aiguille  de  Charmez  à  droite.  Mais  ce  sont  là  des  ascen- 
sions difficiles  et  parfois  périlleuses.  Si  nous  voulons  pénétrée  plus 
commodément  au  sein  même  de  la  chaîne  du  Mont  Blanc ,  et  nous 
rendre  compte  de  la  façon  la  plus  frappante  de  l'espace  immense  que 
couvrent  ses  solitudes  glacées,  il  nous  suffira  de  visiter  le  Jardin,  ou 
plutôt  encore  de  passer  le  col  du  Géant  pour  nous  rendre  en  Italie. 

Pour  accomplir  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  excursions,  on  couche 
généralement  à  l'Hôtel  du  Montanvers,  illustré  parle  héros  de  Labiche, 
Monsieur  Perrichon.  Du  Montanvers  on  descend  rapidement  sur  la 
Mer  de  Glace,  en  passant  par  les  Ponts,  sorte  d'escalier  taillé  dans  le 
roc,  et  accdmpagné  d'une  rampe  de  fer,  tout  comme  le  Mauvais-Pas , 
son  pendant  de  l'autre  côté. 

La  Mer  de  Glace  avance  d'environ  100  mètres  par  an  ;  il  faut  donc 
un  siècle  et  demi  pour  que  les  blocs  de  glace  du  sommet  parviennent 
jusqu'à  la  base.  C'est  un  glacier  aux  crevasses  nombreuses,  mais  très 
visibles,  car  elles  ne  sont  pas  recouvertes  de  neige.  Aussi  les  guides 
ont-ils  l'habitude  —  à  tort,  je  crois  —  d'y  conduire  les  voyageurs  sans 
les  attacher  à  la  corde  comme  aux  séracs  des  Bossons. 

Ce  manque  de  précautions  a  quelquefois  des  inconvénients.  L'année 
dernière  un  voyageur  et  un  guide  s'étaient  rendus  jusqu'au  Jardin, 
sans  corde  naturellement.  Tout  marcha  bien  pour  l'aller,  mais  au 
retour,  voilà  que  le  voyageur  fait  un  faux  pas ,  le  guide  se  précipite 
pour  le  soutenir,  et  tombe  lui-même  dans  une  crevasse.  [Rii-es.)  Du 
fond  il  crie  au  voyageur  que  son  piolet  a  disparu  dans  sa  chute,  et 
qu'il  le  prie  d'aller  au  Montanvers  chercher  une  corde  et  du  secours. 
Le  voyageur  fait  de  son  mieux  ,  mais  s'égare  au  milieu  du  dédale  des 
crevasses,  la  nuit  survient  et  il  finit  par  arriver  sur  un  petit  rocher  où 
il  s'endort.  Il  sommeillait  encore  au  petit  jour  lorsqu'il  se  sent  réveiller. 
C'était  le  guide,  qui  avait  passé  toute  la  nuit  à  creuser,  avec  son 
couteau,  des  mai'ches  dans  la  paroi  de  la  crevasse,  et  qui  venait  d'en 
sortir  sain  et  sauf.  [Rires  et  applaudissements.) 

A  l'extrémité  de  la  Mer  de  Glace  nous  avons  le  choix  entre  deux 
chemins,  celui  de  gauche  qui  nous  mène  au  glacier  de  Talèfre  et  au 
Jardin,  sorte  d'oasis  située  au  milieu  du  glacier  ;  à  droite  le  glacier  du 
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Tacul,  qui  d'abord  par  une  pente  douce,  puis  par  des  séracs  difficiles, 
enfin  par  une  montée  des  plus  raides  nous  conduira  au  col  du  Géant 
(3,362  mètres)  où  nous  jouirons  d'une  des  plus  belles  vues  des  Alpes, 
dans  la  Cabane  du  Club  Alpin  Italien.  Le  panorama  absolument 
incomparable  s'étend  du  Mont-Rose  jusqu'au  Mont-Pelvoux.  [Applau- 
dissements.) 

Pour  quitter  Chamonix  et  se  rendre  en  Suisse,  on  a  le  choix  entre 
plusieurs  routes.  Les  piétons  passent  par  le  col  de  Balme ,  ceux  qui 
préfèrent  la  voiture  par  la  Tète-Noire  et  les  cols  de  Forclaz  ou  de 
Salvan,  A  ces  derniers  je  recommanderai  une  excursion  facile  et  fort 
belle  qui  ne  constitue  qu'un  léger  détour,  c'est  l'ascension  du  Buet. 
Pour  s'y  rendre  ,  on  quitte  la  route  carrossable  un  peu  avant  Valor- 
ciues,  et  par  la  cascade  de  Bérard,  ou  monte  le  long  d'une  vallée 
boisée  à  la  Pierre  à  Bérard,  sorte  d'aub(M-ge  creusée  dans  le  roc,  où 
l'on  passe  la  nuit. 

Nous  y  étions  ({uatre  voyageurs  h  nous  partager  deux  lits  dans  la 
môme  chambre.  La  seconde  donnait  asile  à  une  nombreuse  famille  qui 
y  passait  sa  troisième  nuit,  à  la  suite  de  deux  ascensions  malheureuses 
au  Buet.  Le  premier  jour  ils  n'étaient  même  pas  allés  jusqu'au  bout 
en  raison  du  mauvais  temps;  le  second  jour  ils  étaient  parvenus  jus- 
qu'au sommet,  mais  un  épais  rideau  de  nuages  les  avait  empêchés  de 
rien  entrevoir.  Le  troisi'Mne  jour,  qui  était  celui  de  notre  ascension, 
nous  partons  fort  tôt  sur  le  conseil  de  notre  guide,  et  nous  arrivons  au 
sommet  h  temps  encore  pour  avoir  une  vue  splendide  ;  le  Buet  —  qui 
n'est  pas  beaucoup  plus  haut  que  les  Grands-Mulets  —  est  en  effet  le 
seul  point  d'où  l'on  aperçoive  le  Mont-Blanc  complètement  de  face.  Mais 
bientôt  les  sommets  se  couvrent  de  nuages ,  le  panorama  se  voile  ,  et 
juste  à  ce  moment  arrive  la  famille  dont  je  viens  de  vous  parler.  {Rires.) 
Je  ne  sais  s'ils  ont  encore  tenté  une  quatrième  ascension  le  lendemain. 
{Nouveaux  ynres] 

Nous  terminerons  là,  si  vous  le  voulez  bien,  cette  visite  de  la  Savoie. 
Pour  être  complet  il  aurait  fallu  ,  après  les  points  culminants  du  paj'S  , 
vous  parler  de  ses  vallées  et  de  ses  lacs  ,  de  la  rive  française  du  lac 
Léman,  des  lacs  d'Annecy  et  du  Bourgefc,  sans  oublier  celui  d'Aigue- 
bletle ,  tout  petit ,  mais  bien  gracieux.  En  tout  cas  cette  description 
aurait  été  inutile,  car  vous  n'avez  certes  pas  oublié  l'intéressante 
conférence,  faite  ici-même  sur  les  Lacs  français ,  par  M.  Delebecque, 
ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées,  qui  a  consacré  à  ce  sujet  de  longues 
et  fructueuses  recherches. 


-  130  - 

Qu'il  me  suffise  du  moins  de  vous  avoir  montré  par  ce  récit  quelle 
série  de  merveilles  renferme  notre  province  de  Savoie.  Lorsque  chez 
nous  on  parle  de  montagnes,  le  premier  nom  qui  vient  toujours  à  l'es- 
prit, c'est  la  Suisse.  11  y  a  là  une  injustice  que  l'on  pourrait  taxer  de 
trop  grande  modestie.  Sans  parler  du  Dauphiné  ,  encore  plus  inconnu 
que  la  Savoie,  et  qui  lui  est  peut-être  supérieur,  vous  venez  de  par- 
courir une  série  de  pics,  de  glaciers,  de  torrents  et  de  vallées  qui  ne 
le  cèdent  en  rien  à  ceux  de  la  Suisse,  au  point  de  vue  de  la  beauté,  de 
la  grâce  ou  de  la  majesté.  [Applaudissements. )  Une  autre  raison 
devrait  encore  vous  engager  à  diriger  vos  excursions  dans  cette  contrée. 
La  Suisse  est  certainement  l'un  des  premiers  pays  du  monde  pour  le 
confort  de  ses  hôtels ,  mais  il  faut  reconnaître  que  l'exploitation  du 
voyageur  y  atteint  parfois  des  proportions  exagérées.  [Sou?nres.)  Les 
habitants  de  la  Savoie ,  eux ,  n'ont  pas  grand'chose  à  offrir,  mais  ce 
peu  de  chose,  ils  l'offrent  de  bon  cœur  ;  ils  ne  considèrent  pas  le  voya- 
geur comme  un  être  taillable  à  merci,  à  qui  il  faut  faire  rendre  le  plus 
possible  dans  un  temps  donné.  Chez  eux  aussi  le  côté  matériel  des 
voyages  a  fait  de  grands  progrès  depuis  quelques  années  ;  et,  sans 
parler  des  hôtels  d'Aix-les-Bains  ou  de  Chamonix,  ou  trouve  à  Modane, 
à  Pralognan,  à  Bourg-St-Maurice,  pour  ne  citer  que  quelques  localités, 
dans  des  conditions  de  bon  marché  relatif,  une  installation  tout  à  fait 
suffisante  pour  les  excursionnistes  les  plus  amoureux  de  leurs  aises. 

Cette  question  des  frais  d'un  voyage  n'est  pas  à  dédaigner,  et  ce 
côté  économique  devrait  attirer  nombre  de  touristes  en  Savoie. 

Joignez-y  enfin  une  autre  raison  pour  vous  décider  —  mais  qui  n'est 
pas  la  moindre  —  c'est  pourquoi  je  la  garde  pour  la  fin  :  c'est  que  les 
montagnes  que  vous  y  admirerez  seront  des  montagnes  françaises. 
{Applaudissements.) 


LE  CANAL  DE  L'ELBE  AU  RHIN 


Le  Gouvernement  français  réunit  en  ce  moment  une  Commission,  où 
figurent  les  présidents  des  principales  Chambres  de  Commerce  de 
France,  afin  de  discuter  de  l'utilité  du  Canal  des  Deux  Mers.  Il  n'est 
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pas  inutile,  croyons-nous,  de  jeter  un  coup  d'œil  au-delà  de  nos  fron- 
tières pour  nous  rendre  compte  des  efforts  que  font  les  autres  nations 
en  vue  de  développer  leurs  voies  navigables. 

Notre  élude  s'occupera  de  T Allemagne. 

Son  système  fluvial  comprend  deux  grandes  divisions  :  le  bassin  Sud 
dun  côté  :  Danube  et  ses  affluents  ;  le  bassin  Nord  de  l'autre  :  c'est- 
à-dire  le  Rhin,  l'Ems,  le  Weser,  TElbe,  lOder  et  la  Vistule. 

Le  bassin  Sud  avec  ses  montagnes  et  collines  se  prête  peu  à  la 
création  de  nouvelles  voies  navigables,  tandis  que  l'Allemagne  du 
Nord  au  sol  plat,  sans  accidents  de  terrain  marqués  s'y  prèle  excel- 
lemment. 

Le  Danube  est  depuis  longtemps  réuni  au  Uliin  par  le  canal  Louis. 
Celui-ci  part  de  Bamberg,  sur  le  Mein,  suit  la  Regnitz  jusque  Nurem- 
berg pour  arrivei-  au  Danube  en  amont  de  Ratisbonne. 

Par  contre  ,  rAUemagiie  du  Nord  comprend  trois  systèmes  fluviaux 
importants  ({ui,  jusqu'ici,  sont  isolés  les  uns  dos  autres.  Ce  sont  : 

L'Allemagne  do  TRst  :  système  Elbe-Oiler- Vistule. 
L'Allemagne  du  Centre  :  système  Weser. 
L'Allemagne  de  l'Ouest  :  système  Ems  et  Rhin. 

Dans  l'Allomagiie  de  l'Est,  oi^i  les  (rois  grands  fleuves  Vistule,  Oder 
et  Elbe  sont  navigables  sur  tout  leur  parcours  en  territoire  allemand , 
les  transports  par  eau  sont  très  développés.  En  effet ,  la  Vistule  com- 
munique avec  l'Oder  par  le  canal  de  Bromberg  qui  l'unit  à  la  Netze  , 
et  par  suite  à  la  Wartha,  affluent  de  l'Oder.  Par  le  canal  Frédéric- 
Guillaume  ou  par  le  canal  Frècow,  TOdcr  est  joint  à  la  Sprée  et  à  la 
Havel,  c'est-à-dire  à  l'Elbe.  Le  pays  plat  permet  de  restreindre  beau- 
coup le  nondjro  dos  écluses,  ([ui  sont,  du  reste,  très  grandes  et  per- 
mettent l'usage  de  bateaux  très  longs  et  d'un  tonnage  considérable.  — 
On  peut  ainsi  transporter  à  un  prix  très  minime  les  produits  du  sol  et 
de  l'industrie  du  fond  de  la  Bohème  et  de  la  Silésie  jusque  Berlin , 
Hambourg  et  les  ports  de  la  Baltique. 

Si  nous  passons  au  Hanovre,  nous  y  voyons  le  Weser  et  ses  affluents 
canalisés,  centralisera  Brème  les  marchandises  des  districts  industriels 
et  agricoles  de  la  Hesse  et  du  Brunswick. 

Enfin,  à  l'Est,  l'Ems  sillonne  la  Westphalio,  dont  la  richesse  indus- 
Irielb'  n'est  inconnue  de  personne. 

Ces  systèmes  de  voies  navigables,   tout  développés  qu'ils  sont,  no 
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laissent  pas  que  d'être  imparfaits.  En  effet,  le  Rhin  est  isolé  de  l'Ems, 
l'Ems  du  Weser  et  ce  dernier  du  système  Elbe-Oder- Vistule. 

Pour  porter  remède  à  cet  état  de  choses ,  très  préjudiciable  aux 
intérêts  économiques  du  pays,  le  gouvernement  prussien  a  résolu  de 
creuser  le  canal  de  l'Elbe  au  Rhin,  qui,  partant  de  Magdebourg,  sur 
l'Elbe,  arrivera  à  Ruhrort,  sur  le  Rhin. 

Déjà  la  première  partie  du  travail  est  en  bonne  voie  d'exécution. 
Dortmund,  au  milieu  du  district  industriel  de  la  Ruhr,  va  être  inces- 
samment réuni,  d'une  part,  à  Emden,  à  l'embouchure  de  l'Ems,  par 
un  canal  passant  par  Munster  et  Bevergern  ;  d'autre  part ,  à  Ruhrort, 
sur  le  Rhin. 

Voici  donc  la  première  partie  du  projet,  —  la  moins  importante  du 
reste,  —  en  voie  d'exécution  :  l'Ems  est  réuni  au  Rhin, 

Il  reste  à  réunir  l'Ems  au  Weser,  puis  à  l'Elbe. 

Le  canal  projeté  part  de  Bevergern,  suit  le  canal  de  Dortmund  à 
Emden,  et  se  dirigeant  droit  vers  l'Est,  touche  à  Osnabruck,  traverse 
la  Haase  à  Bramsche  pour  arriver  au  Weser  à  Minden.  De  là ,  il 
remonte  au  nord  vers  Hanovre  par  Buckebourg  et  Neundorf.  A 
Hanovre,  tandis  qu'un  canal  secondaire  dessert  Hildesheira  ,  la  vieille 
cité  gothique,  le  grand  canal  poursuit  sa  route  vers  l'Est,  par  Lehrte 
et  Meinersen.  Là,  un  canal  secondaire  suit  l'Acker  jusque  Brunswick. 
Le  grand  canal  continuant  toujours  vers  l'Orient,  traverse  Fallersle- 
ben,  Oebisfelde,  Calvorde  et  Neuhaldensleben  et  se  réunit  à  l'Elbe, 
en  aval  de  Magdebourg,  h  Heinrichsberg,  après  un  parcours  de  360  k. 
depuis  Bevergem ,  dont  245  sans  une  seule  écluse.  On  évalue  à 
144  millions  de  marks  (180  m.  fr.)  le  coût  de  cette  œuvre  grandiose 
qui  sera  achevée  dans  cinq  ans,  en  1899. 

Si  l'on  ajoute  à  ceci  que  l'Allemagne,  par  le  canal  du  Holstein  (de 
Kiel  à  Briinsbiittel  sur  l'Elbe) ,  va  permettre  aux  navires  du  plus  fort 
tonnage  de  passer  de  la  Baltique  dans  la  mer  du  Nord  sans  contourner 
le  Danemark ,  on  voit  que  ce  pays  ne  recule  devant  aucun  sacrifice 
pour  se  mettre  à  la  hauteur  des  exigences  de  l'agriculture,  de  l'indus- 
trie et  du  commerce  au  point  de  vue  des  communications.  De  cette 
façon,  il  donne  à  ces  trois  sources  de  la  richesse  nationale  des 
armes  nouvelles  pour  lutter  avec  les  autres  nations. 

Pendant  ce  temps  ,  en  France,  notre  Canal  du  Nord  est  toujours  à 
l'état  de  projet. 

Le  grand  canal  de  l'Elbe  au  Rhin  parachève  le  système  fluvial  alle- 
mand, par  lui  la  Vistule  communique  avec  le  Danube,  la  Baltique  à  la 
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mer  Noire.  Par  lui,  les  produits  agricoles  de  la  Prusse  orientale,  de  la 
Silésie  et  de  l'Elbe  supérieure  seront  échangés  plus  facilement  avec 
les  produits  industriels  de  la  Westphalie  et  des  provinces  rhénanes. 
Des  relations  commerciales  plus  étroites  entre  l'Est  et  l'Ouest  de 
l'Empire  contribueront  à  effacer  les  vieilles  divisions  provinciales  et  à 
fortifier  l'unité  politique,  but  constant  du  gouvernement  prussien. 

Si  cette  étude  a  pu  intéresser  ({uelques-nns,  l'auteur  se  trouvera 
largement  payé  de  sa  peine.  Son  but  unique  était  de  rappeler  qu'on 
travaille  aussi  au-delà  de  nos  frontières  et  que  dans  la  lutte  pour  la  vie 
des  peuples  modernes,  tout  peuple  qui  s'arrête  dans  la  voie  du  travail 
et  du  progrès,  recule,  car  ses  voisins  ne  s'arrêtent  pas. 

A.  F.  DUPONT. 
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LIVRES  REÇUS  PENDANT  LES  MOIS  DE  JANVIER  &  FÉVRIER  1895. 


Au  Niger,  récits  de  campagne,  par  le  Commandant  Péroz. 
Paris,  Galmann-Lévy,  1894,  in-H" 

Nous  possédions  déjà,  du  Commandant  Péroz,  un  fort  beau  livre,  qui  a  pour 
titre  :  Au  Soudan  irançAs.  Voici  que  l'auteur,  actuellement  commandant  des 
troupes  de  la  Guyane,  vient  de  nous  adresser  gracieusement  son  second  ouvrage  : 
Au  Niger.  Le  commandant  Péroz  a  pris  part  comme  capitaine,  sous  la  direction  du 
colonel  Humbert,  aux  opérations  dirigées  dans  cette  région  contre  notre  infatigable 
adversaire  Samory.  Lutte  incessante  et  vraiment  héroïque  d'une  poignée  d'hommes 
contre  un  ennemi  nombreux  et  bien  armé,  sous  un  ciel  de  feu,  par  un  climat  meur- 
trier, telle  est  la  douloureuse  histoire  dont  ce  livre  contient  le  récit.  On  y  lira 
également,  comme  épisode  faisant  diversion  à  ce  long  chapelet  de  tueries  san- 
glantes, la  curieuse  entrevue  du  commandant  avec  notre  prétendu  allié  Tiéba, 
nègre  abruti ,  féroce  ,  également  disposé  à  toutes  les  servilités  et  à  toutes  les  tra- 
hisons. 

Style  clair,  net,  rapide,  élégant  mais  sans  ornements  inutiles,  comme  il  convient 
à  un  soldat.  Le  livre  est  précédé  d'une  préface  du  colonel  Humbert,  et  d'une  carte 
du  Soudan  fran^'ais,  établie  d'après  les  travaux  des  dernières  explorations  fran- 
çaises, et  qui  complète  nos  connaissances  géographiques  sur  cette  partie  du  conti- 
nent noir. 


10 


—  134  — 

Introduction    à   l'Étude    de    la    Géographie    physique ,     par    J. 

Thoi  LET,  Professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Nancy.  Paris,  Société  d'éditions 
scientifiques,  1893. 

Don  de  j\I.  J.  de  Guerne,  Membre  correspondant  de  la  Société  de  Géographie  de 
Lille. 

Ouvrir,  avec  quelque  appréhension  d'ennui,  un  livre  savant,  au  titre  sévère  comme 
celui-ci,  s'y  intéresser  dès  la  première  page,  y  trouver  des  aperçus  originaux,  des 
idées  larges  et  fécondes ,  de  l'imagination  appuyée  sur  de  la  science  ,  une  sorte  de 
joie  au  travail  préféré  ,  une  sorte  de  grâce  aimable  .  y  respirer  par  intervalles  ,  à 
travers  la  lettre-morte  du  texte,  comme  l'air  vivifiant  des  champs  et  des  bois  qui  en 
a  imprégné  les  pages,  c'est  une  bonne  fortune  assez  rare,  par  ce  temps  de  gravité  et 
de  lourdeur  scientifiques.  Ce  livre  a  été  parlé,  —  c'est  la  préface  qui  nous  l'apprend, 
—  au  cours  de  géographie  physique  que  l'auteur  a  professé  à  Nancy  ;  il  a  été  écrit, 
en  partie  dans  le  silence  du  laboratoire,  en  partie  dans  la  forêt  de  Haye,  «admirable 
comme  toutes  les  forêts,  »  entre  deux  promenades  et  deux  songeries.  L'auteur 
aurait  pu  en  faire  une  sorte  de  poème  à  la  Michelet,  enivré  et  fantaisiste,  ou  bien, 
comme  ses  voisins  les  Allemands,  une  œuvre  abstraite,  rébarbative,  hérissée  de 
chilfres,  de  notes,  de  documents,  de  discussions  sur  des  problèmes  spéciaux  de 
géologie,  de  paléontologie,  d'anthropologie  préhistorique,  etc.  Il  a  su  éviter  l'un  et 
l'autre  écueil.  Nous  recommandons  ce  livre  au  lecteur  ;  il  y  trouvera,  sur  les  diffé- 
rents âges  de  la  terre,  sa  com|)Osition,  ses  forces  internes  ou  externes,  sur  le  rôle 
des  océans,  sur  les  caractères  des  races  humaines,  un  enseignement  toujours  très 
noble,  très  original  et  très  sûr. 


Une  Heure  en  Sicile.  Un  Coup-doeil  sur  le  Portugal. 

Paris,  Leroux,  1895. 

M.  BouTEOUE  nous  envoie  sous  ce  titre,  comme  e'straitdu  Bulletin  de  la  Société 
de  Géographie  de  l'aris,  deux  conférences  faites  chez  elle  par  l'auteur,  chargé  de 
missions.  ?]lles  sont  instructives  surtout  pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  s'intéressent 
aux  choses  de  l'archéologie. 


Causses  et  Canons  du  Tarn  (Itinéraires  Miriaim). 
Don  de  M.  Desroches,  Directeur  de  la  Société  française  d'Kxcursions. 

Un  livre  de  réclame,  avec  jolies  illustrations  et  renseignements  pratiques  de  tous 
genres.  Avis  à  ceux  de  nos  Sociétaires  que  tenteraient  une  excursion  dans  cette 
région  sauvage,  pittoresque,  et  encore  peu  connue  des  Gausses. 
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Madagascar,  par  A.  Mii.haid,  Agrégé  d'histoire  et  de  géographie, 
l'aris,  Alcan  (Bibliothèque  utile). 

Ce  petit  livre  ne  contient  rien  d'inédit  concernant  l'île  de  Mtïdagascar.  C'est  un 
court  résumé,  clair,  muis  sans  prétention,  de  nos  principales  connaissances  sur  la 
géographie  physique,  l'histoire  et  l'état,  social  actuel  du  pays. 


La  Géographie  littorale,  par  Jules  Girard.  Paris,  Société  d'éditions 
scientifiques,  1895.  In-S". 

Don  de  M.  J.  de  Guerne,  Membre  correspondant  de  la  Société  de  Géographie  de 
Lille. 

Le  rivage  de  la  mer  n'apparaît  dans  les  grands  traits  caractéristiques  de  la 
construction  du  globe  que  comme  un  accident,  dont  les  géographes  tiennent  compte 
dans  le  tracé  des  cartes  pour  représenter  la  configuration  des  terres,  mais  sans 
accorder  à  cette  ligne  séparative  toute  l'attention  que  méritent  les  phénomènes  dont 
elle  est  le  théâtre.  C'est  cet  ensemble  de  phénomènes,  —  mouvement  des  eaux  de 
la  mer  sous  des  influences  météorologiques  diverses,  érosions  latérales,  formation 
des  dunes,  genèse  des  deltas  et  des  estuaires,  mouvements  propres  du  sol,  que 
M.  Girard  étudie  dans  un  travail  de  longue  érudition.  L'auteur  remonte  aux  sources 
profondes,  aux  forces  naturelles  primitives.  C'est  encore  ici  un  de  ces  ouvrages  de 
science  pure,  si  utiles  comme  contribution  à  la  science  géographique,  et  sans 
lesquels  nous  ne  connaîtrions  les  continents  et  les  mers  que  par  une  description 
superficielle. 


Le  Léman,  par  M.  F.  Foret,.  Lausanne,  F.  Rouge,  1895.  In-8"  relié. 

M.  F.  Forel,  Professeur  à  l'Université  de  Lausanne,  vient  de  publier  le  tome 
second  de  son  important  travail  de  limnologie  sur  le  lac  de  Genève,  travail  que  nous 
possédons  ainsi  au  complet.  Ce  volume  est  consacré  plus  spécialement  à  l'hydrau- 
lique (courants  et  dénivellations),  à  la  thermique,  à  l'optique  (couleurs,  transpa- 
rence, réfraction)  et  à  la  composition  cliirnique  des  eaux  du  lac.  L'auteur,  joignant 
à  ses  recherches  personnelles  celles  de  limnographes  éminents  tels  que  MM.  Dufour, 
Sarasin,  et  notre  compatriote  A.  Delebecque,  dont  les  savantes  études  ont  été 
exposées  ici-même  en  conférence,  a  écrit  sur  le  Léman  un  livre  magistral,  à  peu 
près  définitif,  si  tant  est  qu'il  y  ait  rien  de  définitif  dans  la  science. 


Esclavage,  Islamisme  et  Christianisme,  par  le  Capitaine  Binger. 
Paris,  Société  d  éditions  scientifiques. 

Don  de  M.  J.  de  Guerne  ,  Membre  correspondant  de  la  Société  de  Géographie  de 
Lille. 

Chacun  sait  que  les  nations  européennes  ont  depuis  longtemps  supprimé  l'escla- 
vage en  Afrique,  —  théoriquement.  C'est  pourquoi  l'esclavage  y  fleurit  autant  que 
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jamais.  M.  le  capitaine  Binger  nou.s  donne  ,  dans  son  ouvrage  ,  des  exemples  de  la 
ténacité  avec  laquelle  sévit  ce  fléau  ,  et  de  la  férocité  des  maîtres  à  l'égard  de  leur 
marchandise  humaine.  Gomment  lesclavagc  arrivera-t-il  à  être  supprimé?  Faut-il 
employer  la  force,  ou  la  propagande  religieuse?  Faut-il  céder  aux  entraînements 
hâtifs  qui  pourraient  lout  compromettre  en  nous  jetant  dans  des  aventures  funestes, 
ou  attendre  le  moment  et  l'occasion  d'agir  ?  Graves  questions,  que  l'auteur  examine 
avec  beaucoup  de  sagacité,  et  un  bon  sens  évident,  mais  qu'il  ne  résout  pas.  Peut- 
être  faut-il  beaucoup  espérer  de  l'Islamisme  ,  la  seule  grande  religion  vraiment 
vivante  à  l'heure  qu'il  est,  pour  combattre  l'esclavage.  Quant  à  la  civilisation  euro- 
péenne, c'est  surtout  par  des  mesure?  prudentes,  par  la  protection  des  petits  Etats 
contre  les  grands  (même  institués  par  nous),  par  le  développement  pacifique  de  la 
culture  et  du  commerce  ,  qu'elle  pourra  exercer  à  cet  égard  une  influence  bien- 
faisante. 


L'Irrigation  en  Asie  centrale,  par  H.  Moser.  Paris,  Société 
d'éditions  scientifiques,  1894.  ln-8'\ 

Don  de  M.  .J.  de  Guerne  ,  Membre  correspondant  de  la  Société  de  Géographie  de 
Lille. 

Toutes  les  études  de  AI.  Moser,  l'explorateur  scientifique  russe,  de  qui  nous  pos- 
sédons déjà  un  beau  livre  sur  l'Asie  centrale  ,  se  sont  plus  ou  moins  rattachées  à 
cette  région  de  l'ancien  continent.  Associé  à  tour  de  rôle  à  l'étude  des  projets  éco- 
nomiques des  généraux  Kaufmann,  Tchernaïeff  et  Annenkoff,  il  a  pu  se  former  une 
opinion  exacte  sur  les  ressources  du  Turkestan  ,  très  grandes  et  très  variées  selon 
lui.  ^Malheureusement,  le  mauvais  état  de  l'irrigation  dans  ces  provinces,  le  manque 
de  connaissances  hydrotechniques  de  la  part  des  ingénieurs,  les  procédés  de  culture 
défectueux,  le  manque  de  capitaux,  l'exclusivisme  d'une  administration  tracassière 
qui  semble  ne  le  céder  en  rien,  sous  ce  rapport,  à  notre  administration  française,  en 
ont  jusqu'ici  retardé  l'exploitation.  M.  Moser  le  constate  avec  quelque  amertume, 
mais  sans  trop  de  découragement.  Livre  savant,  un  peu  aride,  mais  dénotant  chez 
l'auteur  une  grande  expérience  technique  du  sujet. 

J'ajoute  que  nous  devons  cet  ouvrage,  comme  la  plupart  des  précédents,  à 
l'obligeance  et  à  la  générosité  de  M',  de  Guerne  ,  Membre  correspondant  de  notre 
Société. 

G.  H. 


ÉPHÉMÉRIDES  ÉTRANGÈRES  &  COLONIALES  DE  L'ANNÉE  1894. 


FEVRIER. 

4.  —  Congo  français.  —  Convention  signée  à  Berlin  entre  la  France  et  l'Alle- 
magne relative  à  la  délimitation  du  Cameroun-Congo,  assurant  à  l'Allemagne  l'accès 
du  lac  Tchad 
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./,  _  Ouganda.  —  La  colonne  anglaise  Owen  arrive  à  Wadelaî  sur  le  Haut-Nil. 

5.  _  Siehka-Leonk.  —  Nouvelle  collision  entre  les  trouves  anglaises  et  françaises. 

8.  —  Chili.  —  L'état  de  siège  est  proclamé. 

if,  —  SiAM.  —  \jQ  Journal  Officiel  français  porte  promulgation  du  traité  conclu 
le  15  octobre  1S93  entre  la  France  et  le  Siam, 

13.  —  Soudan  kkançais.  —  Le  commandant  .Toffrc  entre  à  Tombouctou  avec  une 
colonne  de  secours. 

19.  —  Ai.ij:ma(tNK.  —  Visite  de  l'empereur  Guillaume  au  prince  de  Bismarck  k 
Friedrichsruhe 

'24.  —  Côte-d'Ok.  —  Convention  signée  à  Berlin  relative  au  régime  douanier 
des  possessions  anglaises  et  allemandes  de  la  Côte  d'Or  et  de  la  Côte  des  Esclaves. 

24.  —  Guinée.  —  On  annonce  la  défaite  d'une  colonne  anglaise. 

28.  —  Algérie.  —  Trois  forts  ;  .Mac-Mahon,  Miribel  et  Lallemand  sont  construits 
pondant  Lhiver  1893-1894. 


FAITS  ET  [NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


1.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  découvertes. 


AMERIQUE. 

fiCS  iIc!»*  <lii  ^îalut.  —  Les  îles  du  Salut  sont  situées  à  la  hauteur  de  Lem- 
bouchure  de  la  rivière  de  Kourou  et  à  7  milles  en  mer;  elles  sont  distantes  de 
27  milles  de  Gayenne  ;  elles  forment  un  groupe  de  trois  îles  ,  séparées  l'une  de 
l'autre  par  un  chenal  étroit,  l'île  Saint-Joseph,  l'île  Royale  et  l'île  du  Diable.  L'ad- 
ministration pénitentiaire  y  a  installé  un  pénitencier  oii  sont  débarqués  les 
condamnés  venant  d'Kurope  ;  c'est  là  que  s'effectue  leur  classification  ,  leur  répar- 
tition par  catégories  et  leur  immatriculation.  «  Les  difficultés  des  évasions  et  la 
possibilité  du  maintien  d'une  discipline  plus  sévère  —  lisons-nous  dans  l'ouvrage, 
bien  connu,  de  M.  Lduîs  Henrique,  les  Colonies  frani-aises  —  ont  porté  à  désigner 
l'île  Royale  comme  pénitencier  de  répression  pour  l'internement  des  incorrigibles  ». 


OGEANIE. 

ludcs  néerlandaises.  —  Lumbok,  oii  les  Hollandais  viennent  de  rétablir 
leur  autorité,  est  particulièrement  fertile.  On  y  cultive  le  riz,  le  maïs,    le  cotonnier, 
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le  tabac,  la  canne  à  sucre.  On  exporte  de  très  grandes  quantités  de  riz  à  Singapour 
et  même  en  Chine.  Sur  les  montagnes,  on  cultive  l'indigotier,  le  caféier,  etc.,  etc. 

Au  point  de  vue  de  la  faune  ,  le  comte  Meyners  d'Estrey  fait  remarquer,  dans  la 
Revue  de  Géographie ,  que  Lombok  marque  la  limite  extrême  de  la  faune  austra- 
lienne, comme  l'île  de  Bali,  qui  n'en  est  séparée  que  par  un  étroit  canal,  marque 
vis-à-vis  d'elle  la  limite  extrême  de  la  faune  asiatique.  Ce  fait  correspond  à  l'exis- 
tence de  deux  plateaux  sous-marins  séparés  par  une  fissure  profonde  dont  le  détroit 
de  Lombok  fait  partie.  On  ne  trouve  à  Lombok  ni  tigres  ni  les  autres  félins  de  Java, 
ni  le  loriot  et  l'étourneau  communs  à  Java  et  à  BalJ;  par  contre,  on  y  trouve  les 
cacatoès  et  plusieurs  espèces  de  la  famille  de  Meliphagidès  propres  à  l'Australie. 

Les  Sarraks  sont  au  nombre  de  iOO,000  ;  les  Balinais  de  ■^0,000  ;  les  Malais  et  les 
Boughis  (originaires  de  Célèbesi,  5,000. 


II.  —  Géograpliie  commerciale.  —  Faits  économ.iques 
et  statistiques. 


FRANGE. 


fj'inipoi'tauoc  de  la  filature  de  cotou  en  Frauoe.  —  C'est 
encore  à  l'étude  si  complète  de  .M.  Gaston  Grandgeorge  que  nous  empruntons  ces 
indications  sur  l'importance  de  l'industrie  de  la  filature  de  coton  en  France.  Il  y  a 
là  des  renseignements  et  des  chiffres  qui  ont  une  réelle  valeur  documentaire  et  qui, 
à  ce  titre  ,  trouvent  leur  place  toute  marquée  dans  une  publication  comme  la  nôtre. 

On  peut  évaluer  —  dit  M.  Grandgeorge  dans  son  rapport  —  à  1.55  millions  de 
kilogrammes  .  poids  brut ,  la  quantité  de  coton  employée  pour  l'industrie  française. 
Pour  obtenir  le  poids  net ,  il  faut  déduire  de  ce  chiffre  la  tare  de  l'emballage  du 
coton,  qu'on  peut  estimer  à  deux  pour  cent,  puis  la  perte  d'évaporation  en  filature, 
qui  doit  être  au  moins  de  cinq  pour  cent,  enfin  quelques  pertes  provenant  de  causes 
imprévues,  telles  qu'incendies,  etc.  ;  au  total,  environ  dix  pour  cent  du  chiffre  brut. 

La  France  consommerait  ainsi  environ  140  millions  de  kilogrammes  de  coton  , 
poids  net.  Ces  140  millions  de  kilogrammes  ne  vont  pas  tous  à  la  filature  de  coton  ; 
un  dixième  environ  de  ce  poids  est  destiné  à  être  mélangé  à  la  laine  cardée  ou  à 
d'autres  usages,  tels  que  le  garnissage  d'objets  de  fantaisie  ou  d'ameublement,  etc. 

Nous  estimons  à  environ  125  millions  de  kilogrammes  la  production  de  la  filature 
française.  Ce  chiffre  répond  assez  bien  à  la  productivité  moyenne  de  la  broche  de 
filature.  A  la  vérité,  le  chiffre  de  27  à  28  kilog.  est  atteint  dans  certains  établisse- 
ments de  Normandie ,  parfaitement  montés  et  en  pleine  marche  ,  mais  on  n'y 
dépasse  pas  le  numéro  28  ,  et  cette  production  semble  être  plus  élevée  que  la 
moyenne. 

Ainsi  notre  collègue,  .M.  Pannier,  estime  que  la  production  moyenne  de  la  broche 
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dans  les  Vosges  ne  doit  pas  s'éloigner  beaucoup  de  22  kilogrammes.  D'un  autre 
côté,  nous  pensons  que,  dans  la  région  du  Nord  ,  où  l'on  trouve  des  filatures  de 
numéros  fins  et  très  fins  ,  produisant  à  peine  15  kilogrammes  de  fils  annuellement 
l)ar  broche  et  des  filatures  de  très  gros  numéros  ,  dont  la  production  moyenne  de 
25  kilogrammes  par  unité  de  broche.  C'est  le  chiflTre  «lue  nous  adoptons  pour  la 
moyenne  générale  de  la  filature  française.  Or,  il  est  probable  qu'il  existe  actuelle- 
ment ô  millions  de  broches  dans  los  filatures  de  coton  françaises. 

Encore,  sur  ce  point ,  nous  sommes  réduits  à  des  conjectures,  car  nous  n'avons 
pas  de  données  certaines,  le  relevé  des  broches  existant  en  1803,  fait  en  vue  de 
l'établissement  des  rôles  de  contribution  de  189i,  n'ayant  pas  encore  été  publié. 

.Mais  nous  savons  d'une  part,  qu'il  existait  à  la  fin  de  IS'.K)  environ  quatre  millions 
de  broches  de  filatures  de  coton,  c'est  le  chiffre  de  l'administration  des  contributions 
directes  ;  d'autre  part,  il  résulte  des  estimations  faites  par  les  syndicats  industriels 
du  Nord  et  de  l'Est  que,  depuis  1890,  le  nombre  des  bruches  s'est  accru  de  300,000 
dans  le  Nord  et  de  :i8!^. (100 dans  l'Rst.Ilya  donc  eu, dans  ces  deux  régions  seulement, 
un  accroissement  de  près  de  700,000  broches. 

Les  renseignements  que  nous  avons  sur  la  Normandie  sont  moins  précis.  Nous 
savons  seulement  qu'on  estime  à  .■")0,000  broi-hes  l'augmentation  qui  s'est  produite 
en  1S03  à  Rouen  et  dans  les  environ.s  II  est  probable  que  l'accroissement  de  la 
filature  dans  la  Normandie  tout  entière  et  dans  les  autres  régions  de  l'Ouest  et  du 
Midi,  de  1890  à  IS93,  peut  être  évalué  k  environ  200,000  broches. 

On  peut  donc  estimer  à  900,000  broches  l'augmentation  de  la  filature  française 
depuis  quatre  ans.  Enfin  ,  si  l'on  considère  que  le  chidre  officiel  de  4  millions  de 
broches  semblait  un  peu  faible  aux  hommes  bien  informés  on  18ÎX) ,  il  paraît  raison- 
nable d'accepter  le  total  de  5  millions  de  broches  comme  représentant  aujourd'hui 
l'effectif  de  la  filature  française. 


EUROPE. 


liC  «lévolopppiiiout  «le  l'iiidiistrie  en  RusNie.  —  La  Russie,  qui 
jusqu'à  présent  avait  été  une  jjuissance  essentiellement  agricole,  écrit-on  à  un  grand 
journal  de  Paris  ,  commence  à  laire  des  progrès  considérables  dans  la  voie  de  l'in- 
dustrie. Le  système  protectionniste  adopté  par  le  gouvernement  et  qui  s'est  affirmé 
nettement  non  seulement  dans  les  tarifs  de  1891  ,  mais  encore  dans  les  traités  de 
commerce  conclus  ces  dernières  années,  a  contribué  puissamment  à  ces  progrès.  La 
résolution  de  soutenir  avant  tout  et  de  dévelui/per  les  branches  les  plus  importantes 
de  la  richesse  nationale  —  la  culture  du  coton  ,  l'extraction  du  fer  et  des  autres 
métaux,  de  la  houille  et  du  sel,  l'exploitation  des  forêts  et  l'utilisation  de  leurs  pro- 
duits se  révèle  clairement  dans  les  différentes  mesures  prises  récemment.  La 
demande  intérieure  de  ces  articles  que  le  pays  peut  produire  lui-même  ,  au  lieu  de 
les  tirer  du  dehoi  s,  est,  à  l'heure  qu'il  est,  déjà  as.se/,  considérable.  Et,  néanmoins, 
les  droits  d'entrée  établis  pour  ces  articles  sont  modérés,  de  telle  sorte,  que  tout  en 
contribuant  à  l'essor  de  l'industrie  nationale,  ils  n'ont  pas  fait  cesser  complètement 
l'importation  étrangère  de  ces  produits.  Par  suite  de  ces  mesures  ,  des  milliers  de 
roubles  sont  restés  dans  le  pays  et  ont  facilité  le  développement  de  l'industrie 
nationale  dont  les  excédents  ne  tarderont  pas  à  prendre  le  chemin  de  l'étranger.  On 
en  a  déjà  la  preuve  avec  la  naphte  dont  l'exportation,  il  y  a  une  quinzaine  d'années. 
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atteignait  à  peine  un  million  de  pouds  par  an  et  qui  en  ce  moment  s'élève  à  soixante 
millions. 

L'idée  de  se  procurer  même  les  matières  brutes  nécessaires  aux  fabriques,  a 
donné  un  développement  immédiat  à  toutes  les  branches  de  l'industrie.  La  produc- 
tion annuelle  des  usines  et  fabriques  qui  était  de  1,220  millions  de  roubles  en  1880, 
s'élevait  dis  ans  plus  tard  à  1,660  millions,  et  aujourd'hui  elle  n'est  pas  inférieure  à 
2  milliards,  eo  admettant  que  l'accroissement  de  l'industrie  russe  s'exprime  par  une 
somme  approximative  de  45  millions  par  an. 

Pour  comprendre  l'importance  de  ces  chiffres ,  il  suffit  de  faire  remarquer  que  les 
deux  milliards  de  pouds  de  céréales  de  toutes  espèces  que  la  Russie  produit  en 
moj'^enne  valeur,  représente  moins  que  la  somme  annuelle  des  articles  manufacturés, 
et  qu'on  ne  vend  du  blé  que  pour  quelques  centaines  de  millions  de  roubles  par  an. 
Dans  les  conditions  actuelles  de  l'existence  des  peuples  ,  les  nations  agricoles  ne 
produisant  que  du  grain,  ne  peuvent  pas  atteindre  le  degré  de  prospérité  des 
contrées  industrielles. 

D'autre  part ,  pour  empêcher  l'industrie  russe  de  tomber  entre  des  mains  étran- 
gères ,  il  a  fallu  veiller  à  ce  que  les  capitaux  qui  devaient  y  être  employés  fussent 
autant  que  possible  russes  ;  autrement  le  pays  n'aurait  pu  jouir  d'une  complète  indé 
pendance  économique.  Aussi  le  gouvernement  de  feu  l'empereur  Alexandre  III 
a-t-il  cherché  à  réduire  le  taux  de  l'intérêt  et  à  faciliter  à  l'industrie  nationale 
l'emploi  des  capitaux  existant  dans  le  pays  même.  Les  résultats  acquis  ont  été 
considérables  ;  le  taux  de  l'argent  n'est  plus  aujourd'hui  que  3  l/"i  %  ,  tandis  qu'au- 
paravant il  s'élevait  à  7  %•  I^a  réorganisation  de  la  Banque  de  l'Etat,  en  permettant 
à  cet  établissement  de  fournir  à  l'industrie  les  capitaux  dont  elle  a  besoin,  de  même 
qu'à  lui  faire  des  avances  sur  nantissement  de  ses  produits,  apportera  un  concours 
efficace  à  son  développement. 

On  peut  dire  qu'Alexandre  III  a  émancipé  l'industrie  russe,  tout  comme 
Alexandre  II  avait  émancipé  les  serfs ,  et  cette  émancipation  pour  être  moins 
remarquée  par  les  masses  n'en  sera  pas  moins  féconde  en  résultats,  si  l'on  persévère 
dans  la  voie  inaugurée  par  le  souverain  dont  le  monde  entier  déplore  la  perte. 


ASIE. 


I^a  iiaTigatiou  de  l'Oxus.  —  L'Oxus,  après  vingt  ans  d'essais,  vient 
d'être  ouvert  à  la  navigation.  Un  navire  de  la  flottille  russe,  le  Tsar,  commandé  par 
l'amiral  Batourin  ,  a  atteint  le  14  octobre  ,  seize  jours  après  avoir  quitté  Kaiki  ,  un 
point  voisin  des  ruines  de  Tarzabad   non  loin  de  la  frontière  afghane. 

Entre  Karki  et  Kilif ,  le  chenal  e.st  beaucoup  plus  large  qu'entre  Karki  et  Ghar- 
joui  ;  la  profondeur  n'a  pas  été  trouvée  inférieure  à  13  mètres.  En  amont ,  elle 
diminue;  elle  n'est  plus  que  de  9  mètres  en  amont  de  Fayzabad. 


lia  récolle  «In  coton  «le  l'anni^e  IS94  daufit  l'Ai^ic  centrale. 

—  Le  Ministore  des  finances  russes  a  demandé  à  ses  agents  commerciaux  et  à  des 
maisons  établies  dans  l'Asie  centrale,  des  renseignements  sur  l'état  des  récoltes  du 
coton  en  ce  pays.  Des  chiffres  qui  lui  sont  parvenus  tout  récemment ,   on  constate 
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la  diminution  considérable  de  la  superficie  ensemencée  cette  année  ,  par  rapport  à 
l'année  dernière. 

C'est  cette  année  ,  pour  la  première  fois  ,  que  l'on  constate  cette  diminution  ,  car, 
jusqu'à  cette  année  précisément ,  on  a  toujours  ,  et  depuis  longtemps  ,  constaté  une 
augmentation  constante. 

La  superficie  ensemencée  cette  année  n'est  que  les  2/3  de  la  superficie  ensemencée 
l'année  dernière,  qui  était  de  plus  de  100,000  hectares  .  et  qui  a  produit  55,0r)0,00() 
kilogrammes,  ce  qui  représente  plus  du  tiers  de  la  consommation  russe.  On 
explique  cette  diminution  ,  parce  que  le  prix  du  blé  s'étant  élevé  dans  des  propor- 
tions excessives  et  la  culture  de  cette  plante  étant  devenue  très  rémunératrice  ,  les 
indigènes  de  l'Ar.ie  centrale  ont  abandonné  la  culture  du  coton  pour  celle  du  blé. 
D'autre  part,  les  maisons  russes  faisaient  d'habitude  des  avances  d'argent  aux  culti- 
vateurs de  coton  ,  mais  cette  année  ,  par  suite  de  revers  de  fortune  ,  elles  ont  cesse 
ces  avances. 

L'état  des  récoltes,  depuis  le  printemps  jusqu'à  ce  jour,  est  fort  satisfaisant,  sauf 
quelques  très  rares  exceptions,  où  la  i)lante  a  soufièrt  du  froid. 


IjC  coton  et  la  laiue  de  l-Asic  centrale  et  le  trulic  du 
TraiijiteaKpieu.  —  Avant  l'ouverture  du  chemin  de  fer  Transcaspien  construit , 
comme  on  le  sait ,  et  exploité  par  l'administration  de  la  guerre  ,  l'Asie  centrale  ,  en 
l'absence  de  communications  rapides  et  à  bon  marche  ,  n'occupait ,  malgré  ses 
richesses  naturelles,  qu'une  place  des  plus  restreintes  dans  le  commerce  de  la  Russie. 
H  n'existait,  à  cette  époque,  pour  relier  cette  vaste  contrée  aux  divers  marchés  de 
la  Russie  d'Europe  :  ^Moscou ,  Nijni-Novgorod ,  Saint-Pétersbourg,  Odessa  et 
Varsovie,  ainsi  qu'avec  la  Sibérie  occidentale,  il  n'existait,  disons-nous,  qu'un  seul 
chemin. 

Toutes  les  caravanes  de  chameaux  se  réunissaient  à  Kazalinsk,  d'oii  la  plus 
grande  partie  des  marchandises,  venant  de  Khiva,  Boukhara,  Samarcande  et 
Taschkent,  étaient  dirigées  à  la  station  d'Orenbourg.  On  payait  de  Taschkent  à 
cette  dernière  destination,  pour  une  distance  de  1,98.3  verstes,  de  1.3  à  18  roubles 
par  chameau  avec  un  chargement  de  18  pouds  ;  le  voyage  durait  de  cinq  à  six 
mois.  Grâce  au  chemin  de  fer  Trascaspien  ouvert  en  1888,  cette  distance  a  été 
considérablement  abrégée,  et  le  trafic  de  cette  ligne  s'est  accru  successivement  dans 
de  très  notables  proportions. 

C'est  le  coton  qui  lui  fournit  les  éléments  de  transport  les  plus  considérables.  La 
moyenne  pour  les  six  dernières  années,  de  18n3  à  1(S8S,  n'était  que  de  Oi.5,000  pouds 
environ.  En  1893,  les  envois  de  coton  ont  plus  que  quintuplé  ,  ils  se  sont  élevés  à 
près  de  3,600,000  pouds.  La  culture  de  cette  plante  précieuse  a  pris ,  par  suite,  un 
développement  considérable  ;  le  coton  implanté  d'Amérique  y  réussit  à  merveille. 

En  1854,  il  n'y  avait  guère  dans  le  Turkestan  que  200  déciatines  consacrées  à 
cette  culture  avec  une  production  de  7,000  pouds.  Aujourd'hui  ,  il  y  en  a  plus  de 
100,000,  et  la  station  de  Samarcande  seule  a  expédié  près  de  2  millions  de  pouds 
d'un  coton  qui ,  comme  qualité,  ne  le  cède  en  rien  à  celui  d'Amérique.  C'est  à 
l'époque  de  la  guerre  de  Crimée  ,  et  par  suite  de  l'impossibilité  pour  les  manufac- 
tures russes  de  recevoir  leur  coton  d'Amérique  ,  que  l'on  songea  à  celui  de  l'Asie 
centrale,  dont  le  prix  suf  le  marché  de  Moscou  ne  tarda  pas  à  s'élever  à  12  roubles 
le  pouds  ;  mais  la  guerre  une  fois  terminée  ,  les  fabricants  adressèrent  de  nouveau 
leurs  commandes  en  Amérique,  et  le  prix  du  coton  d'Asie  fléchit  à  7  roubles  rendu 
à  Moscou.  Ce  ne  fut  qu'après  la  soumission  de  Taschkent,   de  Samarcande  et  l'or- 
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ganisation  de  la  province  du  Turkestan,  que  la  culture   du    coton   prit   un    essor 
considérable. 

Le  territoire  du  Ferghana  ,  entouré  de  montagnes  et  jouissant  d'un  climat  tem- 
péré, se  prête  le  mieux  à  cette  culture.  On  peut  juger  de  l'importance  que  présen- 
teront pour  les  manufacturiers  les  ressources  de  l'Asie  centrale  ,  si  l'on  considère 
que,  pendant  les  vingt-cinq  dernières  années  ,  les  importations  de  coton  en  Russie 
ont  atteint  le  chiffre  total  de  147  millions  de  pouds  ,  représentant  une  valeur  de 
i,ô81  millions  de  roubles  ;  mais  les  envois  de  l'Amérique  tendent  à  diminuer  au  fur 
et  à  mesure  que  ceux,  de  l'Asie  centrale  augmentent.  En  1892,  il  a  été  consommé  en 
Russie  13,710,518  pouds  de  coton,  dans  ce  chiffre  le  coton  d'Asie  entre  pour  un 
quart.  Encore  un  certain  nombre  d'années  et  la  Russie  pourra  cesser  d'être  tribu- 
taire de  l'étranger  pour  ce  produit  de  première  nécessité  pour  ses  manufactures. 

Mais  pour  arriver  à  ce  résultat ,  il  faut  deux  conditions  :  la  première,  c'est  d'en- 
courager, par  tous  les  moyens  possibles,  le  développement  de  la  culture  du  coton 
dans  tontes  les  régions  de  l'Asie  centrale  où  elle  sera  possible,  et  la  .seconde,  c'est 
de  faciliter  par  des  voies  secondaires  l'accès  de  la  marchandise  au  chemin  de  fer 
Transcaspien.  A  l'heure  qu'il  est ,  dans  les  localités  éloignées  de  la  voie  ferrée  ,  les 
transports  se  font  soit  au  moyen  de  chariots  contenant  32  pouds  de  coton  pressé 
ou  quatre  balles,  soit  à  dos  de  chameau,  moyens  primitifs  très  coijteux  et  très  longs. 

Tandis  que  le  coton  d'Amérique  arrive  à  Moscou  en  trente  ou  quarante  jours  et  à 
Lodzi  en  six  semaines  au  maximum  ,  celui  de  l'Asie  centrale  sur  les  points  voi.sins 
du  chemin  de  fer  mettaient  plus  d'un  mois  ;  mais  celui  du  Ferghana  en  met  trois  et 
même  davantage.  Ce  sont  ces  délais  de  transport  qu'il  faut  abréger  le  plus  possible, 
si  l'on  veut  que  le  coton  asiatique  puisse  faire  une  concurrence  efficace  au  coton 
américain  sur  les  principaux  marchés  de  la  Russie  et  même  le  supplanter. 

Un  second  élément  de  trafic  pour  le  Transcaspien  consiste  dans  la  laine.  Dès  la 
première  année  oii  l'exploitation  a  été  ouverte  (1888),  le  chemin  de  fer  a  transporté 
20.3,368  pouds  provenant  de  l'Asie  centrale  ;  en  1893,  il  en  a  été  expédié  602,986 
pouds.  Ce  commerce  est  appelé  à  prendre  un  très  grand  développement.  D'après 
les  statistiques  officielles  des  provinces  de  Samarcande  et  de  l'Amou-Daria  pour 
1892,  du  Ferghana  et  de  la  Taan.scaspienne  pour  1<S91,  on  comptait  dans  les  posses- 
sions russes  de  l'Asie  centrale  et  du  Khan  de  Boukhara  10,130,000  moutons  et 
583,000  chameaux.  Si  l'on  calcule  que  chaque  mouton,  à  la  tonte  du  printemps  et  à 
celle  d'automne,  donne  en  moyenne  cinq  livres  de  laine,  on  arrive  à  un  chiffre  supé- 
rieur à  1.200,000  pouds  de  laine  qui  peuvent  venir  sur  les  marchés.  Toutefois,  il 
n'en  est  guère  expédié  par  chemin  de  fer  que  la  moitié,  le  reste  étant  consommé  sur 
place,  pour  faire  soit  des  tapis,  soit  des  vêtements,  et  pour  garnir  les  kibitlcas. 

Les  laines  de  la  Transcaspienne  et  des  régions  avoisinant  la  Perse  trouvent  leur 
écoulement  principal  à  l'étranger,  à  Marseille  et  à  New-York,  elles  sont  dirigées 
en  outre  par  Ouzoun-Ada,  Bakou,  Batoum,  à  destination  des  marchés  russes  de 
Saint-Pétersbourg,  ?iIoscou,  Lodzi  et  Nijni-Xovgorod.  Quant  aux  laines  des  autres 
contrées  de  l'Asie  centrale  ,  la  plus  grande  quantité  est  expédiée  en  Russie  ;  une 
faible  partie  va  do  Moscou  au  port  de  Liban  d'oii  elle  est  transjjortée    cà  l'étranger. 

Viennent  ensuite  ,  comme  principaux  articles  du  commerce  de  l'Asie  centrale  ,  les 
raisins  secs  dont  le  chemin  de  fer  a  transporté,  en  1893,  268,410  pouds  ,  les  peaux 
brutes  ou  travaillées  de  mouton,  de  cheval  (225,617  pouds) ,  les  céréales  de  diffé- 
rentes sortes  (153,188  pouds),  le:;  fruits  secs  (ix,899  pouds),  les  tapis  de  Perse  et 
de  Boukharic.  La  soie  et  les  cocons  ne  figurent,  dans  le  trafic,  que  pour  la  quantité 
de  (),714  pouds,  la  plus  grande  partie  étant  employée  dans  le  pays  même. 
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En  résumé,  le  chemin  de  fer  a  transporté  de  l'Asie  centrale,  en  1803,  une  quantité 
de  marchandises  s'élevant  à  'i,')7(),6'ii  pouils. 

Dans  le  sens  inverse  ,  e'est-à-dire  do  Russie  en  Asie  centiale  ,  il  a  été  expédié  de 
la  station  d'Ouzoun-Ada  [)ar  le  chemin  de  fer  Transcaspien,  ;),<Ui,I3i  ponds  de 
marchandises. 

Les  princi|»aus  éléments  de  ce  trafic  ont  été  les  articles  manufacturés,  coton- 
nades, toiles,  coutil,  futaine,  etc.,  dont  il  a  été  transporté  r)37,tiTi  pouils  ,  les  bois 
de  construction  (5i'.),337)  ;  kérosino  (301, ()37)  ;  (er,  acier,  fonte,  tuyaux  (120,G<S8)  ; 
sucre  raffiné  (lOdiCiii^)  ;  sucre  en  poudre  (44,210),  etc. 

L'importance  commerciale  du  chemin  de  fer  Transcaspien  qui,  jusqu'à  présent,  a 
été  considéré  comme  une  ligne  stratégique ,  relevant  de  l'administration  de  la 
guerre,  s'accroîtra  naturellement  lorsque  la  direction  en  passera  aux  mains  du 
^linistère  des  finances,  comme  le  reste  du  réseau  des  chemins  de  fer  Russes  ;  mais, 
dès  à  présent ,  on  peut  juger  par  les  renseignements  ci-dossus,  empruntés  à  la  sta- 
tistique de  la  ligne  pour  1893,  des  services  qu'elle  rend  au  point  de  vue  des  relations 
du  commerce  de  la  Russie  avec  l'Asie  centrale. 

On  sait  que  le  chemin  de  fer  Transcaspien  a  été  construit   sous  l'habile  et  vigou- 
reuse direction  du  grnéral  Anncnkon  ,  liien  connu  en  France  ,  et  que  nous  pouvons 
revendiquer  presque  comme  un  compatriote  ,   puisqu'il   est  le  beau-fière  d'une  des â 
personnalités  les  plus  en  vue  du  monde  parisien  ,  M.  le  comte  Melchior  de  \'ogué. 

•  L.-F.  Lambert. 


liH  filature  «lu  coton  au  Japon.  —  La  filature  et  le  tissage-du  coton 
sont  connus  au  Japon  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  mais  une  véritable  révolu- 
tion s'est  opérée  dans  ces  dix  dernières  années. 

(Vest  en  1882  que  la  première  usine  pour  la  filature  du  coton  fut  construite  par 
une  Société  d'anonymes.  Le  travail  commença  en  1883  et  au  premier  semestre  de 
1887  l'usine  payait  un  dividende  de  26,5  "  „.  Dans  le  deuxième  semestre  de  la  même 
année,  le  dividende  était  de  34  "/o-  L-^  poussée  était  donnée  et  à  la  fin  de  1886  nous 
trouvons  déjà  20  filatures  ,  avec  65,420  broches.  A  la  fin  de  l'année  18S8  ,  dans  les 
mêmes  20  usines  il  y  avait  99,356  broches. 

En  mars  1889,  on  comptait  2'i  filatures  avec  130,000  broches,  et  en  1891,  33  fila- 
tures avec  270,000  broches.  I']n  1SU2,  le  nombre  de. broches  .s'est  élevé  à  328,947,  et 
en  is'.ii,  à  315,470. 

Parallèlement,  la  production  de  la  toile  augmentait  aussi,  et  en  lSs6,  elle  était  de 
919,(100  kilog.  ;  en  1X89,  de  12,160,000  kilog.  En  1891,  elle  s'élevait  à  27,230.80(1  kil.; 
en  1892,  à  ;^:8,365,O00  et  en  1x9.3,  c'est-à-dire  l'année  dernière  ,  la  production  a 
atteint  le  chiffre  de  13,58  ',475  kilog. 

On  compte  qu'actuellement  chaque  broche  produit  .340  grammes  par  jour.  Toute 
la  quantité  de  coton  écru  consommée  en  1892  était  de  67,.312,000  au  lieu  de 
47,i79,000  pour  l'année  précédente. 

Il  en  résulte  qu'en  I8'.I2  ,  chaque  habitant  consommait  en  moyenne  1  kilog.  5  de 
coton.  Cette  consommation  est  île  2  kil.  5  en  Angleterre  et  3  kil.  en  France. 

Le  développement  raj)ide  de  la  production  cotonnière  au  .lapon  s'explique  par  un 
prix  de  main-d'œuvre  excessivement  bas,  par  le  bon  marché  de  la  bouille  et  l'intro- 
duction il'un  machinisme  perfectionne,  et  aussi,  parce  que  aucune  législation  indus- 
trielle ne  vient  gêner  les  fabricants.  Les  grèves  aussi  sont  complètement  incoimues 
dans  ce  pays.  Aussi   pendant  que  la  production  d'une  livre  anglaise  de  toile  coiitc 
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aux  Indes  0  fr.  12,  elle  ne  coûte  que  0  fr  05  au  Japon.  Dans  ces  conditions  ,  rien 
d'étonnant  à  ce  que  lo  Japon,  au  lieu  d'être  un  pays  d'importation  de  toile  ,  devient 
un  pays  d'exportation  et  un  concurrent  sur  le  marché  universel. 


Ij'éi'olutiuii  iudufstriellc  tle  l'Iude.  —  Les  Annales  de  l'Ecole  libre 
des  sciences  politiques  ont  publié  une  très  intéressante  contribution  de  ^I.  Brenier 
à  l'étude  du  développement  de  la  grande  industrie  dans  rExtrême-Orient. 

Il  s'agit  de  commencer  à  mesurer  le  péril  éventuel,  pour  l'Europe,  d'une  invasion 
de  produits  manufacturés,  «  lorsque  la  gigantesque  Asie  ,  qui.  recèle  de  si  grandes 
richesses  naturelles  ,  et  oii  la  surpopulation  et  la  simplicité  des  besoins  a'^surent 
une  main-d'œuvre  abondante  et  à  bon  marché  ,  aura  adopté  les  procédés  perfec- 
tionnés que  les  découvertes  modernes  ont  mis  à  la  disposition  de  l'industrie.  » 

M.  Brenier  a  étudié  la  question  principalement  en  ce  qui  concerne  l'Inde,  qui, 
avec  ses  3,570,000  kilomètres  carrés  et  ses  290  millions  d'habitants  ,  offre  des  élé- 
ments très  sérieux,  permettant  de  se  rendre  un  compte  approximatif  de  l'importance 
actuelle  et  de  la  portée  future  (avec  les  manufactures  delà  Chine,  du  Japon  et  du 
Tonkin;  d'une  concurrence  industrielle  de  l'Extrême-Orient. 

De  tout  temps  l'Inde  a  exporté  des  objets  de  luxe,  des  diamants,  du  thé.  des 
étoffes  de  soie.  L'Angleterre  ,  au  commencement  du  dix-huitièm«  siècle  ,  achetait  à 
l'Inde,  pour  environ  800,000  liv.  st.  par  année  de  marchandises  diverses  de  ce 
genre,  qu'elle  soldait  presque  complètement  en  numéraire. 

Le  grand  commerce  anglo-indien  date  de  1840  ,  de  l'essor  pris  par  les  manufac- 
tures britanniques,  du  progrès  de  la  navigation  à  vapeur,  du  percement  du  canal  de 
Suez.  De  1840  à  1884  .  les  cotonnades  représentent  33  *"o  des  exportations  totales 
anglaises  vers  l'Inde. 

Dans  les  trente  dernières  années  ,  l'Inde  est  devenue  de  plus  en  plus  exportatrice 
de  matières  premières  utiles  à  l'alimentation  et  au  tissage  ;  d'autre  part ,  la  grande 
industrie,  celle  qui  se  sert  de  moteurs  mécaniques,  et  que  l'on  peut  opposer  à  la 
petite  industrie  manuelle  et  domestique,  a  pris  en  ce  pays  un  développement  digne 
d'appeler  l'attention,  et  cette  dernière  évolution  a  été  l'œuvre  des  dix  plus  récentes 
années. 

Elle  a  été  marquée  surtout  dans  les  industries  textiles  ,  et  parmi  celles-ci  dans 
l'industrie  du  jute  et  dans  celle  dii  coton. 

L'importance  de  la  culture  du  coton  dans  l'Inde  s'est  accrue  subitement ,  on  le 
sait,  au  moment  de  la  guerre  de  Sécession.  L'Inde  est,  après  les  Etats-Unis,  le  pays 
le  plus  grand  producteur  de  coton.  Le  rendement  moyen  annuel  est  de  4  millions 
et  demi  de  quintaux  métriques  contre  19  millions  de  quintaux  métriques  aux  Etats- 
Unis,  1  million  environ  en  Egypte,  autant  dans  l'Asie  centrale. 

Le  coton  indien  est  en  général  de  l'espèce  des  cotons  «  courte-soie  »  {sliort- 
stajjled),  par  opposition  aux  cotons  «  longue-soie  »  {lonr/stapled)  que  fournissent 
les  États  du  sud  de  l'Union  américaine.  Ce  coton  est  également  inférieur,  au  point 
de  vue  de  la  finesse  et  de  la  fibre.  Les  manufactures  indiennes  ne  peuvent  filer,  en 
général,  que  des  fils  de  numéros  forts. 

En  dehors  des  établissements  spéciaux  destinés  au  dégrenage  et  au  nettoyage  du 
coton,  et  à  son  pressage  en  ]>alles  pour  l'exportation  {cotton  ginning,  cleaning  and 
pressing  niills)  au  nombre  de  367  en  1890  (relevé  certameraent  incomplet),  dissé- 
minés dans  les  centres  de  culture  et   représentant   un   capital   de  31  millions  de 
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roupies,  l'Inde  possédait  au  .'ÎO  juin  1H91,  13't  manufactures  )iiil/s.  })our  la  filature  et 
le  tissage  de  coton,  représenta  ni 'J-'i, 53(1  métiers  et  3,o."S2,()0()  broches ,  et  consom- 
mant 2  millions  de  (inintaux  métriques  de  coton  brut  dans  l'année.  Ces  manufac- 
tures, dont  ()7  à  Bombay,  2 'i- dans  la  province  et  le  reste  h  Madras  et  dans  le 
Bengale,  employaient  111,000  personnes. 

La  première  manufacture  commença  à  fonctionner  en  185i.  On  en  comptait  13  en 
1865;  dans  la  seule  année  IS?."),  17  furent  mises  en  activité.  De  1881  à  1801,  le 
nombre  des  manufactures  s'accrut  de  80.  Dans  le  même  temps,  le  nombre  des- 
métiers s'élevait  de  l/i,000  à  2i,00(),  celui  des  broches  de  1,513,000  à  :î.:r)2,000,  la 
quantité  de  coton  brut  consonuné  de  750,000  quintaux  métriques  à  2  millions. 

L'augmentation  s'est  poursuivie  en  1892.  Au  30  juin  de  cette  année,  les  établisse- 
ments étaient  au  nombre  de  139,  les  métiers  de  25,400,  les  broches  de  3,400,000.  La 
crise  monétaire  a  quelque  peu  ralenti  ce  développement  en  1893. 

La  grande  majorité  des  établissements  sont  des  compagnies  par  actions  (joint- 
stock),  représentant  ensemble  un  capital  versé  de  ',)6  millions  de  roupies.  La  plupart 
sont  entre  les  mains  de  capitalistes  indigènes,  surtout  des  Parsees  de  Bombay.  Des 
princes  indépendants  (Baroda,  Indore)  commanditent  des  filatures.  Les  filatures  de 
jute  appartiennent  plus  spécialement  à  des  Anglais. 

Ces  entreprises  sont,  en  général,  prospères,  la  moyenne  des  dividendes  est 
de  10  %. 

Les  produits,  avons-nous  dit,  n'atteignent  point  la  finesse  de  ceux  des  filatures  du 
Lancashire.  Outre  la  consommation  locale,  les  principaux  débouchés  sont  la  Chine 
et  le  Japon.  Les  exportations  ont  augmenté  de  450  "/„  en  dix  ans;  en  1881, 
30,780,000  livres  anglaises  pour  13  1/2  millions  de  roupies  ;  eu  1891,  169  millions 
livres  pour  65  millions  de  roupies.  La  Chine  a  pris,  sur  ce  total,  151  millions  de 
livres,  le  Japon  11.  Les  filés  indiens  rencontrent  en  ce  deruier  pays  la  concurrence 
des  filatures  locales. 

L'augmentation  des  "cotonnades  (tissus  de  coton  de  fabrication  indienne)  a  été  de 
126  7o  en  dix  ans.  Le  principal  débouché  pour  ces  produits  est  la  côte  orientale 
d'Afrique  (25  millions  de  yards  en  1891  contre  11  en  1881). 

L'Inde  importe  des  filés  anglais  plus  fins  que  ceux  qu'elle  produit ,  et  aus.si  du 
coton  égyptien  ;  avec  ces  matières  elle  commence  à  aljorder  le  tissage  des  qualités 
supérieures  de  cotonnades. 

Tels  sont  les  progrès  accomplis  jusiiu'à  présent.  Il  convient  de  ne  pas  les  exa- 
gérer. Car  l'Angleterre  possède  vingt-cinq  fois  plus  de  métiers  et  quinze  fois  plus 
de  broches  que  l'Inde.  Mais  il  taut  aussi  tenir  compte  d'un  élément  qui  a  dû  être 
laissé  de  côté  ci-dessus,  la  petite  industrie  manuelle  encore  existante,  que  la  grande 
industrie  locale  n'a  pas  réussi  à  déposséder. 

Les  manufactures  de  jute  en  18.S0-81  étaient  au  nombre  de  21,  représentant  un 
capital  de  23  millions  de  roupies,  et  occupant  40,550  ouvriers  avec  5,()0()  métiers  et 
90,700  broches. 

En  1891-92,  nous  trouvons  27  établissements  représentant  un  capital  de  30  mil- 
lions de  roupies,  et  occupant  66,000  ouvriers  avec  8,700  métiers  et  174,000  broches. 

Le  jute  est  cultivé  spécialement  dans  le  nord  et  le  nord-est  du  Bengale.  Les  fila- 
tures sont  situées  presque  toutes  dans  le  voisinage  de  Calcutta  ;  elles  appartiennent 
en  général  à  des  compagnies  anglaises.  Le  poids  du  jute  brut  consommé  a  été 
approximativement,  en  1891,  de  2  1/4  millions  de  quintaux. 

Les  fils  de  jute  produits  dans  ces  manufactures  servent  à  la  confection  de  cordes. 
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filins,  etc.,  et  à  la  fabrication  de  deux  sortes  de  tissus,  les  sacs  ou  f/unny  hcujs ,  et 
une  toile,  nommée  i/unny  cloth. 

Les  gunny  bat/s  sont  utilisés  dans  l'Inde  même  pour  l'emballage  des  grains,  du 
coton,  du  sucre,  etc.  Ils  sont ,  en  outre  ,  exportés  en  grandes  quantités  pour  des 
usages  analogues.  Les  principaux  débouchés  sont  l'Australie  ,  ou  les  sacs  sont 
employés  pour  les  balles  de  laine,  et  les  Etats-Unis  oii  ils  servent  pour  les  balles  de 
coton.  Les  toiles  de  jute  sont  surtout  expédiées  aux  Etats-Unis. 

Quant  à  la  proportion  entre  la  puissance  d'outillage  de  la  métropole  et  celle  de  la 
colonie,  on  constate  que  l'écart  en  faveur  de  la  première  se  réduit  h  la  moitié  à 
peine.  Nous  avons  vu  que  pour  l'industrie  cotonnière,  l'Angleterre  possédait  quinze 
fois  plus  de  broches  et  vingt-cinq  fois  plus  de  métiers  que  l'Inde. 

Les  statistiques  les  plus  récentes  ne  relèvent  que  six  grandes  filatures  et  deux 
tissages  de  soie  dans  l'Inde.  Le  nombre  des  petites  filatures  indigènes  de  soie  est 
d'ailleurs  considérable. 

Le  grand  centre  séricicole  est  le  Bengale,  dans  l'Assam  on  fabrique  des  tissus  de 
soie  do  qualité  très  inférieure  ,  mais  solides  ,  qui  constituent  le  principal  vêtement 
de  la  population. 

D'après  des  documents  fournis  par  1  Union  des  marchands  de  soie  de  Lyon,  l'Inde 
produirait  actuellement  en  moyenne  par  année,  près  de  800,000  kilogrammes  de 
soies  grèges  «  ra*r  5t7A,  »  contre  717,000  produits  en  Fi-ance,  3,000,476  en  Italie, 
3,570,G00  dans  la  Chine  (exportations;  et  2,120,000  au  .lapon. 

L'Inde,  n'ayant  pas  assez  de  matières  premières  en  soies  grèges  pour  les  besoins 
actuels  de  fabrication  de  ses  grands  établissements  ,  est  obligée  d'en  importer  de 
l'étranger,  notamment  de  la  Chine. 

Les  usines  de  tissage  produisent  des  étoffes  qu'elles  expédient  surtout  en  Bir- 
manie à  Bombay,  et  qui  servent  à  fabriquer  le  «  sâri  »,  vêtement  populaire  dans  le 
Bengale. 

L'Inde  ne  produit  pas  de  laine.  Elle  en  importe  surtout  du  Beloutchistan,  et  cette 
matière  première  est  transformée  dans  5  manufactures  avec  .526  métiers  et 
170,000  broches,  en  couvertures  et  uniformes  pour  l'armée  et  les  domestiques. 


AFRIQUE. 


lloiiveinciit  coin  merci  al  à  Djibouti.  —  Le  mouvement  commer- 
cial de  Djibouti  va  chaque  jour  en  s'accentuant ,  et  les  caravanes  descendues  de 
l'Ethiopie,  dans  lu  courant  de  1894,  avec  du  café,  de  l'ivoire,  du  musc,  ont  regagné 
le  Choa  et  Harrar  avec  d'importants  chargements  de  soieries  ,  de  tissus  de  toutes 
sortes,  notamment  de  drill  américain,  de  liqueurs,  de  conserves,  de  vêtements 
confectionnés,  de  chaussures,  de  chapellerie,  de  verroterie,  de  quincaillerie,  de 
bimbeloterie,  d'armes  et  de  munitions,  etc.,  etc. 

La  dernière  caravane  partie  de  Djibouti  et  se  rendant  directement  au  Choa,  était 
composée  de  plusieurs  centaines  de  chameaux  transportant  des  marchandises  dont 
la  plus  grande  partie  était  de  provenance  européenne. 

Dans  ces  conditions  ,  si  la  passage  régulier  des  bâtiments  de  la  Compagnie  des 
Messageries  maritimes  de  la  ligne  de  l'Océan  Indien  à  Djibouti ,    pouvait  coïncider 
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avec  la  création  de  quelques  bazars  comme  il  en  existe  en  Orient  et  même  à  Paris  , 
il  est  à  présuiiiei"  que  le  chel-Iiou  de  notre  protectorat  africain  deviendrait  rapide- 
ment le  rendez-vous  de  la  plupart  des  caravanes  éthiopiennes  qui  n'y  trouvent 
point  encore  un  ravitaillement  «omplet. 


l/eiL|»orta(ioii   des  ti<«KiiM  au  cap  de  lfoiiiic-ENpéi*anee.  — 

Parmi  les  produits  textiles,  les  étoffes  de  coton  représentent  une  valeur  importante. 
Les  étoffes  en  pièces  sont  déclarées  pour  une  valeur  de  liv.  st.  .■j7(),'i51  ;  la  bonne- 
terie et  les  confections  de  coton  pour  liv.  st.  I'.i0,78r)  ;  les  couvertures  pour  liv.  st. 
99,012.  Les  couvertures  de  laine,  surtout  de  bure,  sont,  de  plus  ,  évaluées  à  liv.  st. 
128,872.  La  grande  demande  de  couvertures  .s'explique  par  la  nécessité  de  se 
garantir  contre  la  fraîcheur  des  nuits,  et  aussi  par  la  clientèle  des  Gafres,  qui,  dans 
les  territoires  transkeïens,  ne  portent  pour  tout  vêtement  qu'une  couverture  ample 
et  ornée  par  eux,  avec  des  perles  à  profusion.  Les  perles  factices  .  en  verre  coloré 
bleu  et  blanc,  restent  toujours  l'objet  d'un  certain  commerce. 

Les  tissus  (le  laine  armures,  les  soieries,  les  rubans,  ganses,  guipures  et  den- 
telles, sont  en  partie  de  fabrication  française  ;  le  ruban  tricolore  se  vend  beaucoup  , 
mais  il  doit  être  fait  en  imprimé,  voire  même  de  coton.  La  mercerie,  les  modes  et 
la  passementerie  sont  à  surveiller  de  près,  vu  le  bon  goût  d'une  partie  de  la  clien- 
tèle du  Cap,  qui  estime  nos  modèles  et  exige  toujours  les  dernières  façons  de 
Paris. 

Les  étoffes  ne  doivent  point  ètie  trop  lourdes  ,  mais  plutôt  légèrement  feutrées  ; 
celles  dans  lesquelles  il  entre  du  poil  de  chèvre  ,  conviennent  par  leur  bonne  durée 
et  la  protection  qu'elles  donnent  contre  les  variations  de  température  ;  leur  couleur 
varie  du  jaune  clair  au  brun,  au  violet  et  au  bleu  foncé.  Pour  vêtement  d'été  on 
porte  beaucoup  de  croisés  ou  serges  lin  et  coton  ,  d'une  couleur  tout  unie  que  l'on 
nomme  des  «  Hollandes  ».  Les  Malais  recherchent  les  couleurs  vives  et  voyantes 
comme  le  rouge,  le  jaune  et  le  vert  et  portent  des  soieries.  Rien  qu'il  se  vende 
beaucoup  de  pacotille  dont  la  teinture  est  bientôt  passée  ,  notre  fabrication  n'a  pas 
l'habitude  d'imiter  ces  procédés,  et  je  trouve  préférable  de  n'offrir  que  des  produits 
bon  teint  que  la  clientèle  ne  peut  manquer  de  différencier. 

l^our  la  plupart  des  étoffes  qui  sont  d'une  fabrication  s|)éciale ,  il  ne  faut  pas 
craindre  de  les  lancer,  mais  il  serait  difficile  de  faire  lutter  nos  rouenneries,  shir- 
tings, madapolams  ou  calicots  avec  les  produits  de  Manchester  ;  les  tabliers  Vichy, 
les  articles  robes  et  mouchoirs  par  exemple ,  pourraient  trouver  leur  place  à  côté 
des  articles  anglais. 

11  se  vend  au  Gap  une  grande  quantité  d'hubils  confectionnés  et  (ïinipernie'uhles, 
mais  c'est  surtout  la  clientèle  féminine  que  nous  pouvons  avoir. 


Algérie.  —  liicliesMCM  itiiiiéi'aleK.  —  Les  variétés  de  marbres  rouges, 
verts,  noirs,  blancs,  sont  très  nombreuses  en  Algérie.  L'onyx  translucide  se  trouve 
a.  Aïn-Tekbalet,  près  Tleincen  ;  on  y  trouve  le  blanc  pur,  le  rose,  le  rouge  vif,  le 
jaune  d'or,  quelques  veines  verdàtres. 

La  carrière  de  Filfîla,  près  Philippeville,  renferme  du  marbre  blanc,  noir  veiné  de 
blanc,  bleu  clair,  bleu  turquin,  bleu  fleuri,  etc.  Ghcnoua  ,  près  Cherchell ,  et  Fon- 
douck,  près  Alger,  possèdent  des  marbres  rouges  et  violets.  Gap-Falcon,  près  Mers- 
el-Kébir,  contient  des  marbres  verts  siliceux.  Les  calcaires   saccharoïdes  blancs  , 
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bleuâtres  ou  veinés  se  rencontrent  dans  l'oued  Elossel  (à  23  kilorn.  de  Bône),  les 
marbres  jaunes  dans  l'oued  Rouina  (dép.  d'Alger),  les  serpentines  dans  l'oued 
Modar,  divers  marbres  au  Djebel-Orous  (dép.  d'Oran),  etc. 

En  outre,  les  matériaux  de  construction  sont  abondants  en  Algérie.  On  trouve 
des  pouz/.olanes  à  Hussein-Dey,  Bougie,  Rachgoun,  Aïn-Temouchent,  Guelma  ;  du 
gypse  à  l'ouï  ed  Djema  ,  près  de  l'Arba  ,  à  Fleurus  et  à  la  Tafna  (dép.  d'Oran) ,  au 
Chettabà  (dép.  de  Gonstantine)  ;  des  pierres  lithographiques,  du  soufre,  des 
ardoises,  du  salpêtre,  de  l'argile,  etc.  Le  sel  gemme.  Ou  a  découvert  le  lignite  au 
Fondouck,  à  Aumale,  a  Delh'S,  à  Marceau  (Alger),  à  Hadjar-Roum  (Oran),  à 
Smendou  (Gonstantine)  Le  guano  naturel  se  trouve  dans  les  grottes  de  Tenès,  dans 
les  gorges  de  Palestro,  aux  environs  do  Rocher-de-Sel,  etc.  Enfin,  les  phosphates 
de  chaux  tribasique  de  Souk-Ahras  et  la  chaux  de  Bougie  (ou  existe  une  usine), 
achèvent  la  nomenclature  des  ressources  minérales  algériennes. 


III.  —  Généralités. 


liC  llcuvc  le  pliii«  long'  est  le  ]\Iississipi ,  qui  a  6,530  kilomètres.  Après 
lui  vient  le  Nil ,  avec  5,920  kilomètres  ,  et  le  fleuve  des  Amazones,  avec  5,740.  En 
Asie,  le  fleuve  le  plus  long  est  le  Tang-tse-Kiang  qui  coule  pendant  5,080  kilo- 
mètres ;  riémisséi  a  4,750  kilomètres.  Enfin,  en  Europe,  le  Volga  tient  la  tète  avec 
3,688  kilomètres,  suivi  a  une  bonne  distance  par  le  Danube,  qui  n'en  a  que  2,770.  Le 
Rhin  a  1,295  kilomètres  ;  la  Loire,  1,000  et  le  Rhône,  810. 

Nous  croyons  intéressant  de  donner  ces  chiffres  .  d'après  une  publication  alle- 
mande, fias  Schijf'.,  parce  qu'ils  diffèrent  assez  notamment  de  ceux  que  l'on  trouve 
dans  les  ouvrages  classiques. 


Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  : 

LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL , 
LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  ADJOINT,  A.    MERGHIER. 

QUARRÉ - REYBOURBON. 


Lille  Imp.L.Oairei. 
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GRANDES  GONl  ÉRENGES  DE  LILLE 


VOYAGE    EN    DANEMARK 

(COPENHAGUE    ET   SES   ENVIRONS). 


Confér'ence   faite   le   Jeudi  31    Janvier   1895, 

Par   M.    R.    PAILLOT   (A.   y), 

Agrégé  de  l'Université, 
Président  de  «  l'Union  Française  de  la  Jeunesse  ». 


Mesdames,  Messieurs, 

En  terminant  une  causerie  que  j'avais  l'iionneur  de  faire  ici  môme 
l'année  dernière  sur  le  Grand-Ducliè  de  Luxembourg,  je  conseillais  de 
ne  jamais  voyager  sans  emporter  un  appareil  photographique.  Fidèle 
à  ce  principe  et  désirant  prêcher  d'exemple,  je  profitai ,  pendant  les 
vacances  du  mois  d'août  dernier,  des  avantages  énormes  que  font  aux 
excursionnistes  les  Compagnies  européennes  de  chemin  de  fer  { les 
Compagnies  françaises  excepté)  pour  aller  visiter  le  Nord  de  l'Alle- 
magne, le  Danemark  et  la  Suède. 

L'entreprise  me  parut  d'abord  fort  téméraire,  car  je  ne  connaissais 
pas  le  premier  mot  des  langues  parlées  dans  les  pays  que  je  devais 
parcourir,  mais  mon  humeur  vagabonde  eut  bien  vite  raison  de  ces 
premières  hésitations  et  je  ne  tardai  pas  à  prendre  le  train  pour 
Bruxelles,  où  devait  commencer  mon  voyage  circulaire. 

Je  n'ai  -jamais  compris,  pour  ma  part,  les  voyages  à  itinéraire  fixe 
où  tout  est  prévu  et  calcidé  d'avance  avec  une  exactitude  mathéma- 

11 
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tique.  J'aime,  au  contraire,  à  laisser  la  plus  large  part  à  l'imprévu,  à 
m'arrêter  oii  bon  me  semble,  à  partir  quand  il  me  plaît,  à  m'inspirer 
des  circonstances  et  à  ne  prendre  d'autre  guide  que  ma  fantaisie. 

Je  me  propose  donc  de  vous  entretenir  aujourd'hui  de  mes  pérégri- 
nations en  Danemark,  de  vous  faire  visiter,  avec  moi,  Goi)enliague  et 
ses  environs,  avec  un  itinéraire  qui  n'est  pas  celui  de  tout  le  monde  et 
au  moyen  de  projections  photographiques  pour  lesquelles  je  demande 
toute  votre  indulgence,  le  seul  mérite  de  ces  photographies  étant  d'avoir 
été  prises  sur  place  par  moi-même  et  de  n'être  pas  la  reproduction  de 
gravures  tirées  des  journaux  de  voyages.  J'espère  vous  montrer 
qu'avec  un  peu  d'initiative  et  les  circoustances  aidant,  on  peut  toujours 
se  tirer  d'affaire,  et  qu'il  n'est  pas  indispensable  de  connaître  la  langue 
d'un  pays  pour  le  visiter  avec  profit  et  non  sans  quelque  intérêt. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  d'avoir  découvert  le  Danemark,  et  d'autres 
avant  moi  ont  décrit ,  et  en  meilleurs  termes  sans  doute  ,  ce  que  nous 
allons  voir.  Pour  ce  qui  est  de  la  géographie  et  de  l'histoire  du  pays, 
je  n'oublie  pas  que  je  parle  devant  une  puissante  Société  de  Géogra- 
phie et  que  la  plupart  de  ceux  qui  m'écoutent  en  savent,  j'en  suis 
convaincu,  beaucoup  plus  que  moi.  Ce  sera  mon  excuse  pour  être 
bref  dans  cette  première  partie  du  récit. 


Le  Danemark  se  compose  de  deux  parties  :  la  presqu'île  de  Jutland 
et  l'archipel  danois. 

La  presquHle  de  Jutland  s'avance,  au  Nord  de  l'Allemagne,  vers  la 
grande  presqu'île  Scandinave  qui  comprend  la  Suède  et  la  Norvège. 

U archipel  danois  est  formé  des  îles  de  Fionie,  de  Seeland,  de  Laa- 
land,  de  Langelande,  etc.  La  plus  importante,  la  seule  dont  nous  nous 
occuperons,  est  l'île  de  Seeland,  dans  laquelle  se  trouve  Copenhague  , 
la  capitale  du  Danemark.  Cette  île  est  séparée  de  la  Suède  par  le 
détroit  du  Sund  qui  relie  la  mer  du  Nord  à  la  mer  Baltique  ;  elle  est 
séparée  de  l'île  de  Fionie  par  le  grand  Belt  et  du  continent  par  le  petit 
Belt. 

Le  gouvernement  est  une  monarchie  constitutionnelle.  Le  roi  actuel 
est  Christian  IX  ;  il  est  âgé  de  76  ans.  Christian  IX  est  monté  sur  le 
trône  en  1863,  et  je  rappellerai  que  c'est  peu  après  son  avènement 
qu'eut  lieu  cette  guerre  honteuse  des  Prussiens  et  des  Autrichiens 
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contre  les  Danois,  cette  lutte  inégale,  flétrie  d'ailleurs  par  l'histoire, 
dans  laquelle  deux  grands  Etals,  représentant  ensemble  70  millions 
d'habitants,  ont  associé  leurs  forces  et  leurs  ressources  pour  combattre 
et  réduire  à  leur  profit  une  potite  nation  de  1  million  GOO  âmes.  C'est 
à  la  suite  de  celle  guerre,  où  les  Danois  accomplirent  des  prodiges  de 
valeur,  que  le  Slesvig  et  le  Holstein  furent  enlevés  au  Danemark  et 
vinrent  grossir  le  nombre  des  Etats  prussiens. 

Le  peuple  danois  a  toujours  témoigné  pour  ce  qui  était  français 
d'une  sympathie  mystérieuse,  instinctive,  profonde;  il  fut  toujours 
notre  ami  fidèle  el  dévoué  dans  la  bonue  comme  dans  la  mauvaise  for- 
tune. S'il  est  petit  par  le  territoire,  le  Danemark  est  grand  par  le 
courage,  par  l'instruction  de  ses  habitants,  par  les  hommes  illustres 
auxquels  il  a  donné  naissance.  Je  ne  sais  plus  quel  auteur  disait ,  il  y  a 
quelques  années  :  «  Je  suis  fier  d'être  Français,  mais  je  serais  heureux 
d'être  Danois.  » 

Cette  sympathie  du  peuple  danois  pour  le  peuple  français  est  par- 
tagée par  la  famille  royale,  et  il  est  bien  permis  de  supposer  que  ces 
sentiments,  en  raison  des  alliances  contractées  par  cette  famille  avec 
les  principales  Cours  européennes  ,  n'ont  pas  été  sans  influence  sur  les 
événements  de  ces  dernières  années.  Le  roi  de  Danemark,  en  eff"et, 
est  allié  à  presque  toutes  les  familles  royales  d'Europe.  Ainsi,  le  prince 
royal  Frédéric,  l'héritier  présomptif  de  la  couronne,  a  pour  femme  la 
princesse  royale  de  Suède  ;  la  princesse  Alexandra  a  épousé  le  prince 
de  Galles;  Guillaume,  le  second  fils  de  Christian  IX,  est  aujourd'hui 
roi  de  Grèce,  sous  le  nom  de  Georges  I*"';  la  princesse  Dagmar  a 
épousé  Alexandre  III,  l'empereur  de  Russie  dont  la  France  tout  entière 
a  porté  le  deuil  ;  la  princesse  Thyra  s'est  mariée  au  duc  de  Gumberland 
et  le  prince  Valdemar  à  la  princesse  Marie  d'Orléans. 


* 
*  * 


On  peut  se  rendre  en  Danemark,  en  partant  de  Bruxelles,  par  deux 
routes  légèrement  différentes.  On  peut,  en  premier  lieu,  aller  s'em- 
barquer à  Liibeck  pour  Copenhague.  C'est  la  voie  la  plus  directe,  celle 
que  prennent  les  personnes  que  n'effraye  pas  une  traversée  de  dix- 
sept  heures. 

Mais  on  peut  également  aller,  parterre,  jusqu'à  Kiel,  s'embarquer 
là  pour  Korsor,  ce  qui  permet  de  ne  rester  que  sept  heures  en  mer,  et 
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ensuite  se  rendre,  par  chemin  de  fer,  de  Korsor  à  Copenhague  en  tra- 
versant toute  l'île  de  Seeland. 

C'est  ce  dernier  itinéraire  que  j'avais  choisi  et  ce  qui  m'y  avait  déter- 
miné, c'était  le  désir  que  j'avais  de  voir  la  ville  de  Kiel,  ravie  aux 
Danois  par  les  Prussiens  en  1864  et  dont  ces  derniers  ont  fait  leur  p]us 
redoutable  port  de  guerre,  c'était  également  la  perspective  d'aperce- 
voir en  passant  la  flotte  militaire  allemande  et  de  prendre  quelques 
«  instantanés  »  à  ce  même  endroit  où  deux  de  nos  compatriotes  ont 
été  arrêtés  par  les  autorités  germaniques,  et  ont  payé  de  plusieurs 
mois  de  forteresse  ,  le  crime  d'être  venus  se  promener  dans  ces 
parages  avec  un  appareil  photographique.  J'ajouterai  que  j'ai  été  beau- 
coup plus  heureux  qu'eux  et  que  j'ai  pu  prendre  un  certain  nombre 
de  photographies  très  documentaires  ,  sans  être  inquiété  le  moins  du 
monde. 

Je  m'embarquai  donc  à  Kiel  près  du  splendide  bâtiment  de  la  poste, 
sur  le  «  Prince  Valdemar  »,  bateau  danois  qui  fait ,  une  fois  par 
jour,  le  service  entre  Kiel  et  Korsor. 

Ce  ne  sont  pas  les  distractions  qui  manquent  pendant  la  traversée  , 
quand  on  a  la  chance  de  la  faire  par  un  beau  temps.  C'est  d'abord  la 
ville  de  Kiel  avec  ses  monuments,  ses  villas,  ses  promenades,  qui  se 
déroule  aux  yeux  du  voyageur  ;  c'est  l'escadre  cuirassée  que  l'on  ren- 
contre au  milieu  du  port  avec  des  ndUiers  de  barques  et  de  petits 
bateaux  à  vapeur  qui  sillonnent  la  rade  en  tous  sens  ;  puis  le  golfe 
s'élargit  et  la  haute  mer  s'étend  devant  nous  à  perte  de  vue.  Au  bout 
de  quelques  heures  ,  on  aperçoit  l'île  de  Langeland,  qu'on  longe  pen- 
dant près  de  deux  heures  et  dont  on  distinguo  très  nettement  les 
champs,  les  bois  et  les  maisons.  L'île  de  Seeland  apparaît  enfin  comme 
une  large  bande  de  terre  dont  les  contours  se  précisent  peu  à  peu.  La 
côte  se  rapproche  rapidement,  ou  découvre  de  jolies  maisons  aux  toits 
rouges  qui  se  perdent  à  moitié  sous  des  toufifes  de  verdure,  c'est  Korsr)r 
où  l'on  ne  tarde  pas  à  aborder. 

Nous  passons  la  visite  de  la  douane  dans  une  petite  construction  en 
bois  qui  manque  totalement  d'élégance ,  mais  où  les  employés  sont 
d'une  politesse  que  Ton  rencontre  rarement  chez  leurs  collègues  alle- 
mands et  surtout,  hélas  !  chez  leurs  collègues  français. 

Le  train  qui  doit  nous  conduire  à  Copenhague  part  dans  une  demi- 
heure  ;  le  temps  nous  manque  donc  pour  aller  visiter  rapidement  la 
ville  de  Korsor,  qui  paraît  cependant  assez  jolie,  et  nous  nous  rési- 
gnons à  attendre  le  moment  du  départ  au  buffet  de  la  gare. 
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Me  voilà  enfin  confortablement,  très  confortablement  installé  dans 
un  wagon  do  deuxième  classe,  auprès  duquel  les  wagons  de  première 
classe  de  la  Compagnie  du  Nord  feraient  une  bien  triste  figure.  Un 
coup  de  cloche  et  le  train  s'ébranle.  Mais  il  roule  à  peine  depuis  cinq 
minutes  qu'il  s'arrête  et  revient  en  arrière  à  une  deuxième  gare  de 
Korsor,  pour  y  prendre  les  voyageurs  qui  arrivent,  par  le  paquebot, 
de  Nvborg  dans  l'île  de  Fionie. 

Au  moment  de  partir  pour  la  seconde  fois  ,  un  voyageur  se  précipite 
en  tourbillon  dans  mon  compartiment  avec  une  énorme  valise  et  deux 
gros  pardessus  et  vient  s'installer  près  de  moi ,  à  l'endroit  que  j'avais 
choisi  pour  m'étendre  dans  le  cas  où  j'aurais  voulu  dormir.  C'est  en 
maugréant  que  je  fais  place  à  cet  intrus. 

Mais  un  employé  tout  galonné  se  présente  à  la  portière  ;  tout  le 
monde  lui  tend  son  billet,  je  fais  comme  les  autres,  il  juge  convenable 
de  m'adresser  la  parole  et  me  débite  une  interminable  phrase  à 
laquelle ,  naturellement ,  je  ne  comprends  absolument  rien.  Il  la 
ré[)ète  plusieurs  fois,  sans  plus  de  succès.  Ce  que  j'en  ai  pu  entendre 
c'est  le  mot  «  Kjobenhavn  »  qui  la  terminait  ;  (j'ai  su  depuis  que  cela 
signifiait  «  Copenhague  »).  Alors  mon  voisin,  avec  un  sourire  aimable 
me  dit,  dans  un  français  très  pur  : 

«  On  vous  demande  si  vous  allez  jusqu'à  Copenhague  ». 

—  «  Mais  oui,  certainement,  répondis-je  ». 

(Mon  billet  circulaire  me  permettait,  en  effet,  d'arrêter  à  toutes  les 
gares  intermédiaires). 

Mon  voisin  donne,  en  danois,  quelques  explications  à  l'employé  qui 
perfore  mon  billet  et  continue  sa  tournée. 

Mais  alors  mon  intrus  m'apparaît  sous  un  jour  infiniment  plus  favo- 
rable. Après  huit  jours  d'un  charabia  incompréhensible,  je  vais  donc 
pouvoir  parler  français.  Quelle  aubaine  ! 

Et  la  conversation  s'engage,  banale  d'abord,  puis  cordiale,  finale- 
ment amicale.  Mon  compagnon  de  route  m'explique  qu'il  est  étudiant 
wurtembergeois,  qu'il  se  nomme  Garl  Nagel ,  qu'il  habite  depuis 
quelques  mois  Paris,  où  il  termine  ses  études  et  il  ajoute  avec  convic- 
tion :  «  Comme  Wurtembergeois ,  je  hais  les  Prussiens  autant ,  sinon 
plus  que  vous  ».  Pour  le  coup,  la  glace  était  définitivement  rompue. 
Nous  étions  deux  bons  camarades. 

.le  dirai  peu  de  choses  de  la  route,  en  réalité  assez  monotone.  Nous 
traversons  de  vastes  prairies  où  de  grands  troupeaux  d'oies  promènent 
leur  imbécile  tranquillité  ,  et  d'immenses  forêts  de  chêne  et  de  hêtre. 
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La  seule  particularité  à  noter  c'est  que  toute  la  voie  ferrée  est  bordée 
de  part  et  d'autre  par  des  palissades  très  élevées  destinées  à  former 
un  barrage  contre  la  neige  pendant  les  bourrasques  de  l'hiver. 

Enlin  nous  arrivons  à  Roskilde ,  l'ancienne  capitale  du  Danemark. 

Cette  ville,  qui  comptait  cent  mille  habitants  au  XV  siècle,  est  bien 
déchue  de  sa  splendeur  passée.  Elle  n'a  plus  aujourd'hui  que  six  mille 
habitants.  Agréablement  située  à  l'extrémité  d'un  fjord,  sur  le  pen- 
chant d'une  colline  boisée,  Roskilde  n'a  pour  attraits  que  sa  cathédrale, 
rai-partie  romane,  mi-partie  gothique,  dont  la  nef,  surmontée  de 
deux  flèches  aiguës,  la  désigne  de  loin  aux  regards.  Cette  cathédrale, 
le  Saint-Denis  ou  le  Westminster  danois,  abrite  les  sépultures  des  rois 
de  Danemark,  Harald  F^  mort  en  985,  la  grande  Marguerite,  la 
Sémiramis  du  Nord,  qui  créa  en  1397  l'éphémère  union  de  Kalmar  et 
soumit  à  son  sceptre  les  trois  royaumes  Scandinaves  ;  Frédéric  II, 
Christian  III,  etc.,  etc. 

Une  heure  plus  tard  j'entrais  dans  Copenhague,  la  capitale  actuelle  et , 

durement  cahoté 

Sur  les  nobles  coussins  d'un  char  numéroté, 

je  me  faisais  conduire  à  l'Hôtel,  Phœnix ,  que  mon  compagnon  de 
voyage  m'avait  vivement  recommandé. 


Copenhague  est  une  ville  de  380,000  âmes,  située  sur  un  bras  étroit 
du  Sund  qui  sépare  l'île  de  Seeland  de  l'île  d'Amager.  C'est  plutôt 
une  belle  ville  qu'une  jolie  ville,  mais  ses  monuments  grandioses,  d'un 
cachet  artistique  tout  particulier ,  frappent  par  un  certain  air  de  gaîté. 

Nous  partirons,  si  vous  le  voulez  bien,  pour  la  visiter,  du  Nouveau 
Marché  du  Roi  (Kongens  Nitorv),  grande  place  ronde  située  au  centre 
de  la  ville  et  au  milieu  de  laquelle  s'élève,  dans  un  square,  la  statue 
en  plomb  de  Christian  V,  que  le  peuple  désigne  simplement  sous  le 
nom  de  «  Hesten  »,  le  cheval. 

Sur  cette  place  se  trouve  également  le  Château  de  Charlottenborg, 
siège  de  l'Académie  des  Beaux -Arts  depuis  1754,  et  le  Théâtre  natio- 
nal, bel  édifice  du  style  de  la  Renaissance  construit  de  1872  à  1874. 
A  droite  de  l'entrée  se  dresse  la  statue  de  Holberg,  le  Molière  danois  ; 
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à  gauche,  celle  de  Ohlenslager.  On  y  joue  tous  les  genres,  sauf  Ja 
féerie,  ce  qui  evSt  méritoire.  Dans  ce  pays  où  l'ignorance  est  traitée  à 
l'égal  d'un  vice,  où  tout  homme  qui  ne  sait  ni  lire  ni  écrire  ne  peut 
contracter  mariage  et  perd  ses  droits  de  citoyen,  le  théâtre  est  consi- 
déré comme  devant  contribuer  à  élever  le  niveau  de  la  morale  et  de 
l'intelligence.  Aussi  y  lit-on  cette  devise  significative  : 

«  Ei  blot  til  lyst  », 

c'est-à-dire  :  «  Pas  seulement  pour  le  plaisir  ». 

C'est  une  sage  pensée  et  qui  pourrait  bien  servir  d'exemple  à  beau- 
coup de  Français  qui  ne  savent  que  ce  qu'ils  apprennent  au  théâtre  ou 
dans  les  romans. 

Longeant  le  théâtre,  nous  arrivons  devant  la  statue  du  célèbre 
marin  et  héros  danois  Niels  Juel,  le  Jean-Bart  de  Copenhague,  et  nous 
passons  devant  la  Maison  des  Etudiants.  C'est  un  grand  et  bel  hôtel 
situé  sur  le  quai  neuf  de  Holmens-Canal ,  un  des  plus  beaux  quartiers 
de  la  ville.  Cet  hôtel,  qui  a  été  construit  il  y  a  une  trentaine  d'années, 
appartient  aux  étudiants.  Ils  le  doivent  à  la  sympathie  des  habitants 
de  Copenhague  qui  organisèrent  des  collectes,  des  concerts  et  des 
représentations  théâtrales  dont  le  produit  a  suffi  pour  acheter  le  terrain 
et  bâtir  la  maison  d'un  aspect  imposant.  On  pénètre  dans  l'hôtel,  pré- 
cédé d'un  jardin,  par  un  magnifique  vestibule  en  marbre  blanc  ;  à 
droite  un  restaurant  ;  à  gauche  une  salle  de  répétition  pour  la  sym- 
phonie des  étudiants.  Au  premier  étage  se  trouve  une  vaste  salle  de 
réunion  avec  salon  de  lecture  et  bibliothèque  ;  au  second,  une  magni- 
fique salle  de  fêtes  pouvant  contenir  500  personnes,  ornée  des  bustes 
en  marbre  des  savants  illustres  qui  ont  professé  à  l'Université,  avec 
un  plafond  superbe,  dans  le  plus  pur  style  Scandinave. 

Dans  ce  palais  de  l'intelligence  et  de  la  jeunesse,  règne  la  plus 
franche  et  la  plus  cordiale  hospitalité.  Les  mesquines  passions  n'ont 
pas  corrompu  l'âme  ardente  et  généreuse  des  habitués  du  lieu  pour 
qui  la  fraternité  n'est  pas  un  vain  mot.  L'étudiant  étranger,  j'en  ai  eu 
la  preuve,  est  reçu  comme  un  ami,  comme  un  frère.  Ce  jour-là,  c'est 
fête  consacrée  dans  toute  l'Université.  Le  soir,  on  se  réunit  au  cercle, 
des  plateaux  appétissants  de  smorog-brvd  circulent,  au  jambon,  à  la 
langue  fumée,  aux  anchois  friandement  couverts  d'une  légère  couche 
de  moutarde  ;  le  Champagne  coule  à  flots,  les  pipes  sont  bourrées  et 
rebourrées  et  l'on  entonne  en  chœur  le  chant  national. 
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Il  est  à  remarquer  d'ailleurs  que  la  classe  des  étudiants  ne  se  com- 
pose pas  seulement,  en  Danemark,  de  ceux  qui  font  leurs  études  ;  elle 
comprend  aussi  un  certain  nombre  d'anciens  étudiants  devenus  fonc- 
tionnaires, journalistes,  professeurs  qui ,  se  sentant  toujours  jeunes 
par  l'esprit  et  le  cœur,  se  plaisent  dans  la  société  des  jeunes  gens, 
discutent  avec  eux  et  se  font  chefs  de  parti  dans  les  questions  à  l'ordre 
du  jour. 

Les  étudiants  portent  quelquefois  une  casquette  blanche,  mais  ils 
s'habillent  généralement  comme  tout  le  monde,  et  rien  ne  les  distin- 
guerait du  vulgaire,  sans  leur  physionomie  intelligente  et  leur  tour- 
nure empreinte  do  cette  liberté  de  bon  goût  que  donne  l'usage  du 
monde  avec  le  sentiment  de  sa  propre  supériorité. 

Continuant  notre  route  ,  nous  passons  en  face  de  la  Ilohnenskirke , 
église  du  commencement  du  XVIl®  siècle,  qui  renferme  les  tombeaux 
des  illustres  marins  Niels  Juel  et  Pierre  Tordeuskjold  et,  tournant  à 
gauche,  nous  apercevons  la  Bourse,  monument  fort  curieux  dans  le 
style  de  la  Renaissance  des  Pays-Bas.  La  flèche  de  l'édifico  est  formée 
par  quatre  dragons  en  plomb  qui  regardent  les  quatre  points  cardi- 
naux ;  leurs  queues  entrelacées  et  tordues  s'effilent  dans  les  airs  et 
supportent  trois  couronnes  surmontées  elles-mêmes  d'une  girouette 
qui,  malheureusement  n'indique  pas,  je  le  suppose,  d'où  vient  le 
vent de  la  hausse  ou  de  la  baisse. 

Nous  longeons  alors  la  rue  de  la  Bourse  et  nous  traversons  le 
Knippelsbro  pour  aller  visiter  le  vieux  quartier  de  Ghristianshavn, 
dans  lequel  s'élève  V Eglise  du  Sauveur,  construite  en  1749.  On  monte 
au  sommet  du  clocher,  décoré  d'une  statue  du  Sauveur,  par  un  esca- 
lier dont  l'originalité  consiste  en  ce  qu'il  est  extérieur  à  la  tour.  Cet 
escalier,  muni  d'une  balustrade,  compte  397  marches. 

Après  avoir  rebroussé  chemin  et  être  passé  une  seconde  fois  devant 
la  Bourse,  nous  nous  trouvons  devant  le  Château  de  Christianshorg 
qui  forme,  avec  ses  nombreuses  dépendances,  comme  un  petit  quartier 
de  la  ville.  Il  fut  construit  en  1733-1740  par  Christian  VI  ;  trois  mille 
ouvriers  y  travaillèrent  pendant  six  ans.  Restauré  après  un  incendie 
en  1794,  il  a  été  de  nouveau  la  proie  des  flammes  en  1884.  En  face,  se 
dresse  la  statue  équestre  de  Frédéric  VII ,  bronze  de  Bissen.  Elle  est 
entourée  de  quatre  grandes  statues  allégoriques,  également  en  bronze, 
représentant  la  Force,  la  Sagesse,  la  Santé  et  la  Justice.  Dans  une  aile 
du  château,  épargnée  par  l'incendie,  se  trouvent  les  écuries  royales  et, 
à  côté  du  château  ,  la  Bibliothèque  royale ,  une  des  plus  riches  de 
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l'Europe.  Fondée  par  Christian  III  vers  le  milieu  du  XVF  siècle,  clic 
possède  550,000  volumes  et  20,000  manuscrits. 

Au  N.-O.  du  château  do  Christiansborg  nous  rencontrons  le  Mmée 
Thorwaldsen,  sorte  de  mausolée  dans  les  styles  pompéien  el  étrusque, 
construit  de  1839  à  1848  par  Bindesb()li. 

Thorwaldsen  est  sans  contredit  un  des  plus  grands  sculpteurs  do 
notre  temps.  Il  eût  figuré  avec  honneur  à  l'époquo  où  llorissait  l'art 
grec  dont  il  est  le  représentant  correct,  harmonieux  et  tcmjours  noble- 
ment inspiré.  Le  nombre  de  ses  œuvres  est  prodigieux  et  en  les 
voyant  réunies,  on  se  demande  comment  la  vie  d'un  homme  a  pu 
suffire  à  celte  tâche  immense.  11  est  vrai  que  l'artiste  s'est  fait  aider 
dans  certaines  parties  de  son  œuvre  qu'on  pourrait  appeler  les  parties 
matérielles  et  qu'il  n'a  point,  comme  ses  illustres  modèles,  les  sculp- 
teurs grecs,  pris  le  marbre  corps  à  corps  pour  lui  donner  la  forme  en 
lui  donnant  la  vie. 

Le  musée  Thorwaldsen  renferme  l'œuvre  entier  de  l'artiste  avec  un 
certain  nombre  d'objets  d'art,  peintures,  dessins,  médailles,  dus  à  diffé- 
rents maîtres.  Il  est  aussi  le  mausolée  du  célèbre  sculpteur,  et  les 
restes  de  cet  homme  illustre,  qui  vit  et  rayonne  dans  la  mort,  sont 
renfermés  dans  un  modeste  et  sévère  tombeau  placé  au  milieu  de  l'en- 
ceinte du  musée.  C'est  un  tertre  couvert  de  lierre,  entouré  d'une 
bordure  de  granit,  sur  laquelle  sont  gravés  le  nom  de  l'artiste  et  la  date 
de  sa  mort. 

C'est  une  promenade  délicieuse  que  celle  qu'on  fait  en  traversant 
les  salles  nombreuses  (cent  quatre-vingt-six,  .si  je  ne  me  trompe)  et  si 
bien  remplies  de  ce  séjour  de  la  forme  et  de  la  poésie.  Je  n'entrepren- 
drai pas  de  décrire  tout  ce  que  renferme  le  musée  ;  le  travail  a  été'  fait 
et  il  a  fourni  matière  à  huit  volumes  in-octavo  ! 

Nous  continuerons  donc  notre  promenade  et  traverserons  le  Marché 
cl'Amac,  au  fond  duquel  nous  apercevons  la  Maison  de  Dyveké,  avec 
ses  ornements  gothiques.  C'est  là,  paraît-il,  qu'habitait  la  favorite  du 
roi  Christian  II,  favorite  dont  la  mère  Sigebritte,  femme  profondé- 
ment vicieuse  mais  remarquablement  intelhgeute  ,  exerça  sur  la  des- 
tinée du  monarque  une  influence  considérabh'. 

Quelques  pas  plus  loin,  nous  nous  trouvons  en  face  de  ÏEgli.se 
Noire-Dame,  la  plus  remarquable  de  Copenhague,  dans  un  style 
Renaissance  simplifié  par  l'imitation  du  style  grec  pur.  Le  fronton, 
triangulaire,  est  orné  d'un  bas-relief  de  Thorwaldsen  :«  saint  Jeau- 
Baptiste  prêchant  le  peuple.  » 
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L'intérieur  renferme  treize  statues  de  grandes  dimensions  dues  éga- 
lement au  ciseau  de  Thorwaldsen.  L'architecte  de  Notre-Dame  avait 
ménagé  des  niches  pour  ces  statues,  mais  Thorwaldsen  n'en  voulait  pas 
entendre  parler  ;  il  trouvait  que  cette  disposition  nuirait  aux  effets 
d'ombre  et  de  lumière  calculés  d'après  les  lois  de  la  statuaire. 

—  Je  ferai  des  niches,  dit  l'architecte. 

—  Je  ferai  des  statues,  dit  Thorwaldsen. 

L'architecte  fit  en  effet  douze  niches ,  mais  Thorwaldsen  fit  douze 
statues  colossales  qui  les  dépassaient  de  toute  la  tête.  Curieux  moyen, 
n'est-il  pas  vrai,  pour  deux  artistes,  de  se  mettre  d'accord  ! 

V Université  occupe  l'un  des  côtés  de  la  place  Notre-Dame.  Détruite 
lors  du  bombardement  de  1807,  elle  a  été  reconstruite  de  1831  à  1836 
sur  les  plans  de  Mailing.  L'Université  de  Copenhague  a  été  fondée 
en  1479  par  Christian  1",  à  la  suite  d'un  voyage  en  Italie,  et  réorga- 
nisée en  1788.  Ses  cinq  Facultés  ont  environ  70  professeurs  et  1,200 
étudiants. 

La  Krystalgade  nous  conduit  ensuite  à  V Eglise  de  la  Trinité .  flan- 
quée de  cette  tour  célèbre,  la  Tour  Ronde,  haute  de  38  m.  50,  et  qui 
a  longtemps  servi  d'observatoire.  L'escalier  intérieur  est  disposé  en 
spirale;  Pierre-le-Grand  en  fit  un  jour  l'ascension,  au  galop  de  son 
cheval  disent  les  uns,  dans  une  voiture  attelée  de  quatre  chevaux, 
disent  les  autres.  Je  penche  pour  la  première  version. 

En  quelques  minutes,  nous  atteignons  le  Château  de  Rosenborg , 
érigé  par  Christian  IV  dans  ce  style  particulier  du  XVII®  siècle  danois 
qui  a  si  heureusement  corrigé  par  les  grâces  de  la  Renaissance  l'aSe- 
terie  souvent  outrée  de  cette  époque.  Le  château  de  Rosenborg  est  un 
modèle  d'élégance  et  de  bon  goût  dont  se  pareraient  avec  fierté  les 
plus  belles  villes  d'Europe.  Avec  ses  portiques  gracieux ,  ses  guir- 
landes de  pierres ,  ses  corniches  délicates  qui  s'enlèvent  en  fines 
broderies  sur  la  façade  de  briques  et  ses  tourelles  coiffées  de  cloche- 
tons effilés,  il  constitue  un  magnifique  spécimen  d'un  art  original  dont 
on  trouverait  difficilement  ailleurs,  sauf  peut-être  en  Hollande,  des 
équivalents.  Rosenborg  est  transformé  en  musée,  musée  merveilleux 
où  l'on  voit  défiler  toute  l'histoire  du  Danemark  et  dont  on  sort  ébloui, 
fasciné. 

En  sortant  de  Rosenborg,  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  le  Nouveau 
Musée,  qui  n'est  pas  encore  tout  à  fait  terminé  et  nous  nous  dirigeons 
vers  V École  Polg technique. 

Je  ne  vous  ferai  pas  visiter  cette  école,  car  cette  visite  pourrait  ne 
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pas  intéresser  tout  le  inonde.  Je  ne  puis  cependant  m'empêcher  de 
signaler  l'accueil  si  bienveillant,  si  sympathique  que  j'ai  reçu  de  M.  le 
professeur  Ghristiansen,  le  digne  successeur  du  grand  Œrsted  dans  la 
chaire  de  physique.  11  m'a  été  donné  de  voir  les  instruments  dont  se 
servait  Œrsted.  l'illustre  inven-teur  de  la  télégraphie,  celui  qui  décou- 
vrit l'actiou  des  courants  sur  les  aimants  ,  découverte  d'où  découlent, 
pour  ainsi  dire,  toutes  les  applications  actuelles  de  l'électricité,  et 
toutes  ces  reliques  présentaient  pour  moi ,  physicien  ,  un  intérêt  pas- 
sionnant. J'ajouterai  que  M.  Ghristiansen  me  fit  les  honneurs  de  son 
laboratoire  et  de  sa  maison  particulière  avec  une  affabilité  qui  m'a 
profondément  touché,  et  c'est  dans  sa  famille  que  j'ai  commencé  à 
apprécier  toutes  les  qualités  de  la  femme  danoise. 

Les  Danoises  ne  sont,  en  général,  ni  belles,  ni  laides.  Cependant 
comme  dans  tous  les  pays,  on  en  rencontre  de  très  jolies.  —  Presque 
toutes  ont  les  cheveux  blonds  ;  c'est  un  motif  de  plus  pour  nous  de 
les  apprécier  car,  comme  l'a  dit  très  spirituellement  un  professeur 
de  l'Université  de  Copenhague  :  «  Les  blondes  portent  toujours  les 
couleurs  de  la  France  : 

»  Œil  hleu,  teint  blanc,  lèvre  rouge.  » 

En  outre,  les  Danoises  s'habillent  très  simplement.  Quand  elles 
plaisent,  et  elles  plaisent  souvent,  tout  le  mérite  revient  à  la  nature  : 
car  la  nature,  partout  généreuse,  n'a  pas  plus  fait  de  femmes  sans 
grâces,  que  de  fleurs  sans  parfums. 

Pour  continuer  nos  pérégrinations,  nous  reviendrons,  si  vous  le 
voulez  bien,  sur  le  Nouveau  Marché  du  Roi,  d'où  nous  sommes  partis, 
et  nous  suivrons  la  Bredgade  qui  nous  conduira  à  VÈglixe  de  Marbre, 
qui  vient  seulement  d'être  terminée  et  dont  la  belle  coupole,  haute  de 
43  mètres,  se  voit  de  très  loin. 

La  rue  qui  lui  fait  face  nous  conduit  à  une  sorte  de  grande  cour 
d'honneur  qu'encadrent  quatre  bâtiments  symétriques  et  au  milieu  de 
laquelle  s'élève  la  statue  de  Frédéric  V.  La  réunion  de  ces  palais 
forme  le  Château  d' Anialieborg  et  sert  de  résidence  au  roi  Christian  IX, 
au  prince  royal  et  au  ministre  des  affaires  étrangères. 

L'Amaliegade,  qui  débouche  sur  cette  place,  nous  amène  directement 
à  l'Instiliil  météorologique.  Le  directeur  de  cet  institut  est  M.  Georg 
Rung,  cap.itaine  d'artillerie,  un  savant  aussi  aimable  que  distingué. 
Rien  ne  peut  donner  une  idée  de  l'accueil  chaleureux  que  j'en  ai  reçu. 
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Non  seulement  il  me  fit  visiter  son  installation  dans  ses  plus  grands 
détails,  non  seulement  il  me  montra  et  m'expliqua  ses  nombreuses  et 
ingénieuses  inventions,  mais  il  voulut  encore  me  servir  de  guide  dans 
mes  promenades  ultérieures  à  travers  la  ville  et  le  port.  De  même  que 
M.  Christiansen,  il  parle  d'ailleurs  très  bien  le  français,  particularité 
qui  n'était  pas  pour  moi  sans  intérêt. 

En  compagnie  du  capitaine  Rung ,  nous  nous  achemincms  alors  vers 
la  promenade  favorite  des  habitants  de  Copenhague,  la  Langelinie,  et 
nous  passons,  pour  y  aller,  devant  Y  Eglise  anglicane,  coquettement 
assise  au  bord  de  l'eau. 

La  Langelinie,  comme  l'indique  son  nom,  est  une  longue  prome- 
nade, formée  d'une  étroite  bande  de  terre  baignée  par  la  mer,  d'où 
l'on  jouit  d'une  vue  magnifique  sur  le  Sund  et  l'entrée  du  port  de 
Copenhague. 

C'est  dans  ce  port  qu'eut  lieu  ,  il  y  a  un  an  et  demi ,  le  13  octobre 
1893,  la  visite  solennelle  du  tsar  Alexandre  III  à  bord  des  navires  de 
guerre  français. 

Cette  démonstration,  qui  a  passé  à  peu  près  inaperçue  ici,  dans 
l'enthousiasme  des  fêles  de  Toulon  et  de  Paris,  a  eu  en  Europe  un 
immense  retentissement  et  j'ai  pris  un  plaisir  extrême  à  m'en  entendre 
conter  les  péripéties  par  mon  cicérone,  témoin  oculaire  et  quelque  peu 
acteur  dans  la  solennité. 

Le  tsar,  selon  son  habitude,  n'avait  communiqué  son  projet  à  per- 
sonne ;  sa  résolution  ne  fut  connue  que  le  matin  du  13  octobre,  au 
moment  où  il  la  mettait  à  exécution. 

En  un  instant,  comme  si  la  nouvelle  en  eût  été  colportée  par  un 
invisible  messager,  les  rues  s'emplissent  et  s'animent  ;  le  Danebrog  (1) 
et  le  drapeau  tricolore  sont  arbores  aux  fenêtres  de  toutes  les  mai- 
sons, aux  frontons  de  tous  les  édifices ,  et  lorsqu'à  onze  heures,  les 
voitures  de  la  cour  amènent  du  château  de  Fredensborg  la  famille 
royale,  la  ville  tout  entière  est  pavoisée  comme  au  jour  des  grandes 
fêtes  nationales. 

A  midi,  à  l'instant  précis  où  l'amiral  Avellan  met  le  pied  sur  la  terre 
française,  le  tsar  aborde  l'échelle  de  VIsly.  Alors,  de  la  foule  amassée 
sur  les  quais  s'élève  une  immense  acclamation  à  laquelle  répondent  les 


(1)  Le  Danebrog  est  le  drapeau  national  danois  (croix  blanche  sur  fond  rouge). 
La  tradition  veut  qu'il  soit  tombé  du  ciel  pendant  une  bataille. 
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hiirras  de  nos  marins  debout  sur  les  vergues.  Des  salves  d'artillerie 
sont  tirées  de  nos  vaisseaux  magnifiquement  jtavoisés  et  le  yacht 
impérial  \'  -is.  Etoile  polaire  »,  par  une  dérogation  unique  au  cérémo- 
nial habituel,  répond  coup  pour  coup  à  chacune  de  nos  salves.  Dans  le 
décor  féerique  du  Sund,  sous  un  soleil  radieux  qui  avivait  les  couleurs 
des  drapeaux,  sous  la  brise  qui  en  agitait  les  plis,  au  milieu  du  concert 
formidable  où  les  voix  humaines  se  mêlaient  aux  grondements  du 
canon  et  aux  accents  des  musiqaies  militaires,  cette  scène  présentait 
un  caractère  de  sublimité  grandiose.  On  avait  la  sensation  qu'une 
iieure  solennelle  venait  de  sonner  pour  l'avenir  de  la  France  :  les 
Danois  la  saluaient  avec  enthousiasme. 


Mais  cette  visite  de  Copenhague  ,  pour  brève  et  superficielle  qu'elle 
soit,  nous  a  déjà  pris  beaucoup  de  temps,  et  je  ne  dois  pas  oublier  que 
j'ai  également  à  vous  parler  des  environs  de  la  ville. 

Pour  les  apprécier  dans  toute  leur  beauté  ,  sous  leur  aspect  le  plus 
vivant,  il  faut  suivre  dans  son  exode  la  fouie  qui  s'y  porte  en  masse  le 
dimanche,  monter  dans  un  des  trains  qui  font,  sans  interruption,  le 
service  de  la  banlieue,  se  joindre  aux  groupes  des  promeneurs  qui 
emplissent  de  leurgaîté  les  forêts  et  les  pelouses  du  Dyrehave,  assister 
à  leurs  réjouissances,  se  griser  avec  eux  du  parfum  des  fleurs,  du 
charme  des  paysages  harmonieux,  de  la  joie,  douce  et  capiteuse  à  la 
fois,  qui  flotte  dans  l'air  attiédi. 

Le  chemin  de  fer  nous  transporte,  en  une  heure  environ,  à  Hille- 
r()d.  au  cœur  même  de  l'île  de  Seeland,  où  se  trouve  le  Château  de 
Frèdêriksborg,  le  plus  beau  peut-être  de  tout  le  Danemark. 

Hillenkl  ne  manque  pas  d'une  certaine  originaUté  avec  ses  maisons 
basses,  bien  alignées,  surmontées  de  toits  aigus  et  d'enseignes  1res 
apparentes.  Ce  qui  frappe  le  plus,  c'est  l'uniformité  des  noms  à  dési- 
nence nettement  Scandinave  qu'on  ht  aux  frontopis  des  boutiques.  Tout 
le  monde  s'appelle  Andersen  ou  Jacobsen  dans  ce  pa3^s.  Comment 
font  les  habitants  pour  s'y  recoimaître  ?  C'est  ce  que  je  ne  me  charge 
pas  d'expliquer. 

La  statue  assez  réaliste  de  Frédéric  VII  a  été  érigée  sur  l'un  des 
côtés  de  la  grande  place  d'Hiller()d.  Derrière  cette  statue  s'^3lend  le 
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lac  de  Frédériksborg  ,  dans  les  eaux  duquel  le  château  de  Frédériks- 
borg  mire  ses  hautes  murailles. 

Il  est  difficile  d'imaginer  un  paysage  plus  souriant  et  cependant  il  y 
flotle  comme  une  vague  mélancolie.  Il  y  a  dans  ce  site  romantique, 
dans  la  silhouette  fantastique  de  ce  château  qu'on  dirait  dessiné  par  le 
crayon  de  Gustave  Doré ,  une  poésie  triste  et  tendre  qui  aurait  séduit 
le  roi  Louis  II  de  Bavière.  Un  tel  cadre  aurait  convenu  aux  rêves  de 
son  imagination  en  délire,  et  beaucoup  mieux  que  les  donjons  crénelés 
de  ses  châteaux  que  nous  montrait  l'année  dernière  mon  ami  G. 
Houbron,  les  tours  aux  clochetons  aériens  de  Frédériksborg  se  seraient 
prêtées  à  la  résurrection  de  ces  héros  des  Niebelungen ,  dont  il  se 
croyait  le  dernier  descendant. 

Ce  magnitîquo  monument  a  été  construit  au  commencement  du 
XVIP  siècle  par  Christian  IV.  A  la  profusion  d'ornements  dont  il  est 
chargé,  on  devine  que  cet  édifice  était  fait  pour  une  société  plus  avide 
do  plaisir  que  de  repos.  Après  avoir  franchi  la  porte  d'entrée,  nous 
pénétrons  dans  une  sorte  d'avant-cour  au  milieu  de  laquelle  se  dresse 
une  jolie  fontaine  de  marbre,  décorée  de  statues  de  bronze.  Derrière 
cette  fontaine  se  trouve  un  petit  pont  qui  relie  à  la  terre  ferme  l'îlot 
sur  lequel  est  assis  le  château.  Nous  traversons  ce  pont  et  nous  arri- 
vons dans  la  cour  d'honneur,  où  nous  ne  sommes  pas  peu  surpris  de 
découvrir  des  détails  aussi  exquis  que  ceux  du  château  de  Blois.  Les 
corniches  sculptées,  les  fenêtres  décorées  de  meneaux  délicats,  les 
frontons  chargés  d'arabesques,  les  statues  qui  ornent  la  façade  de 
briques  illuminent  sa  masse  d'un  éclair  de  gaîté  discrète. 

Les  salles  intérieures ,  habilement  restaurées  après  l'incendie  de 
1859,  servent  de  musée  à  l'art  national.  On  y  admire  des  meubles  de 
toutes  les  époques  et  de  tous  les  styles,  de  riches  tapisseries,  des 
tableaux,  des  plafonds  sculptés  ornés  de  pehitures  de  toute  beauté. 
Mais  la  partie  la  plus  remarquable  est  sans  contredit  la  chapelle  avec 
ses  piliers  dorés,  sa  tribune  incrustée  d'ivoire,  ses  stalles  en  marque- 
terie, sa  chaire  en  ébène  et  en  argent  ciselé.  Il  y  a  aussi  les  grandes 
salles  où  se  tenaient  les  gardes  et  où  se  rassemblaient  les  chevahers. 
Dans  leur  solitude,  on  croit  entendre  encore  le  bruit  des  piques  sur  la 
dalle,  le  cliquetis  des  armures  et,  dans  la  forêt,  le  bruit  lointain  des 
trompes, le  roulement  sourd  des  chevaux,  le  frissonnement  des  bannières. 
J'ai  éprouvé  cette  impression  et  j'ai  songé  aux  romans  de  chevalerie. 

En  sortant  de  Frédériksborg  ,  nous  allons  visiter  le  Château  de 
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Fredensborr/ ,  l'une  des  principales  résidences  d'été  de  la  famille 
royale. 

Un  landau  attelé  de  deux  chevaux  vigoureux  nous  y  conduit  rapide- 
ment par  une  route  ravissante,  délicieusement  ombragée  par  les  grands 
hêtres  de  la  tbrét.  Une  large  avenue ,  qui  n'est  que  le  prolongement 
de  la  route,  nous  amène  au  portail  de  Fredensborg. 

Ce  château  a  été  édifié  en  1720  par  Frédéric  IV,  en  mémoire  de  la 
paix  qui  venait  d'être  conclue  entre  le  Danemark  et  la  Suède.  II  est 
situé  auprès  du  lac  d'Esrom. 

C'est  dans  cette  demeure,  désormais  historique,  que  l'empereur  de 
Russie  Alexandre  III,  venait,  chaque  année,  se  reposer  au  sein  de  sa 
iamille  des  pesants  soucis  du  pouvoir.  Le  parc  est  en  lout  temps 
ouvert  au  public  ;  quant  au  château  on  peul,  quand  il  est  inoccupé,  le 
vi^^iler  moyennant  une  légère  rétribution. 

Malgré  le  perron  qui  en  orne  la  façade  et  le  dôme  massif  qui  en 
couronne  le  faîte,  ce  bâtiment,  dépourvu  de  style,  ressemble  plutôt  à 
une  caserne  qu'à  une  demeure  princière.  L'intérieur  répond  d'ailleurs 
à  l'extérieur,  et  si  tout  y  respire  l'aisance  et  le  comfort,  il  n'y  a  place 
nulle  part  pour  le  luxe  et  lapprêt. 

On  y  parcourt  successivement  les  appartements  réservés  au  roi  et 
à  la  reine  de  Grèce,  au  prince  et  à  la  princesse  de  Galles,  à  l'empereur 
et  à  l'impératrice  de  Russie.  Les  appartements  du  tsar,  notamment , 
se  composent  d'une  chambre  très  simple  garnie  de  meubles  en  acajou 
que  recouvre  une  étoffe  de  satin  vert  uni ,  et  d'un  petit  salon  contigu 
qui  sert  de  cabinet  de  travail. 

Parlerai-je  des  fontaines  ornées  de  figures  mythologiques,  des 
65  statues  de  paysans  norvégiens  en  costume  national  que  l'on  ren- 
contre dans  le  parc  ?  Ces  curiosités  d'ordre  secondaire  n'ajoutent  v'wn 
à  la  beauté  de  Fredensborg.  Ce  qui  en  fait  le  charme,  c'est  la  situation 
merveilleuse  qu'il  occupe,  c'est  le  silence  profond  des  bois  qui  l'en- 
tourent, c'est  le  mirage  des  perspectives  qui  s'ouvrent,  au  travers  des 
branches  subitement  écartées  ,  sur  le  magnifique  lac  d'Esrom  dont  la 
nappe  bleue,  entourée  de  collines  verdoyantes,  brille  comme  un  saphir 
dans  une  garniture  d'émeraudes. 

Le  tsar  était  le  principal  organisateur  des  fêtes  qui  avaient  lieu  à 
Fredensborg.  Les  habitants  du  village  qui  lui  ont  tous  parlé  et  dont  la 
plupart  s'enorgueillissent  de  lui  avoir  serré  la  main,  en  parlent  avec 
un  respect  qui  tient  de  la  dévotion.  Le  bon  monarque  ,  la  tête  coifiée 
d'un  chapeau  de  feutre  à  larges  bords,  le  buste  à  l'aise  dans  un  ample 
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veston  s'en  allait,  plusieurs  fois  par  semaine,  dévaliser  les  boutiques 
des  marchands  de  jouets  et  de  friandises  pour  faire  ensuite  une  distri- 
bution générale  à  ses  neveux  et  nièces,  ainsi  qu'aux  enfants  du  village. 
A  de  certains  jours,  il  descendait  jusque  sur  les  bords  du  lac  d'Esrom 
où  foisonnent  les  champignons  et,  sa  cueillette  achevée,  se  rendait  en 
personne  à  la  cuisine  pour  surveiller  la  préparation  de  son  mets  favori. 
Le  soir,  quand  il  se  retrouvait  après  le  dîner,  au  milieu  de  la  famille 
réunie  dans  le  salon  du  rez-de-chaussée,  il  s'abandonnait  aux  hasards 
de  la  causerie  avec  la  reine  Louise  ou  bien,  accompagné  au  piano  par 
sa  belle-mère,  il  jouait  sur  la  flûte  quelqu'une  de  ces  mélodies  slaves 
au  rythme  lent  et  au  charme  pénétrant. 

Mais  force  nous  est  de  nous  arracher  à  ces  souvenirs  pour  nous 
rendre  à  Elseneur,  à  l'extrémité  de  l'île  de  Seeland. 

Elseneur  (Helsing()r  comme  disent  les  Danois),  est  une  petite  ville 
de  dix  mille  habitants,  dont  l'importance  a  beaucoup  diminué  depuis  la 
suppression  des  droits  de  péage  établis  en  1425  par  Eric  Vil  sur  les 
navires  qui  traversaient  le  Sund. 

Nous  débarquons  dans  une  gare  en  briques  rouges,  presque  neuve, 
située  tout  à  fait  au  bord  de  la  mer. 

La  grande  curiosité  d'EIseneur  est  le  Château  de  Kroriborg,  que 
l'on  aperçoit  en  descendant  de  la  gare  et  qui  dresse  sur  la  pointe 
extrême  d'un  cap,  son  enceinte  de  granit,  flanquée  de  donjons,  entou- 
rée de  fossés  et  de  remparts. 

Il  faut,  pour  s'y  rendre,  traverser  toute  la  ville,  très  pittoresque 
d'ailleurs  avec  ses  maisons  rouges,  jaunes,  olivâtres,  de  construction 
bizarre. 

L'architecture  de  la  forteresse  de  Kronborg  rappelle,  avec  une  orne- 
mentation plus  simple,  celle  de  Frédériksborg. 

Nous  en  franchissons  la  poterne  et  nous  arrivons  dans  une  première 
cour  où  se  tient  en  faction  un  soldat  danois. 

Tournant  à  gauche,  nous  nous  dirigeons  vers  la  Flagbatterie,  la 
Terrasse  du  château  d'EIseneur,  où  Shakespeare,  dans  «  Hamlet  », 
fait  passer  l'ombre  du  roi  de  Danemark  devant  les  sentinelles.  C'est 
en  effet  au  château  d'EIseneur  que  se  déroule  le  drame  terrible  de 
Shakespeare.  Ce  château ,  tout  entier,  est  imprégné  du  souvenir 
d'Hamlel  ;  il  produit  sur  le  visiteur  une  impression  indétinissable  et, 
suivant  les  paroles  d'Horatio  :  «  L'aspect  seul  de  ce  rocher  qui 
»  s'avance  au-dessus  de  sa  base  donne  des  fantaisies  de  désespoir  au 
»  cerveau  de  quiconque  contemple  la  mer  de  cette  hauteur  et  l'entend 
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»  rugir  au-dessous  ».  —  A  chaque  pas,  on  croit  voir  surgir  le  fantôme 
errant  du  vieux  roi  venant  solliciter  de  son  fils  la  punition  de  son 
assassin. 

Et  lorsqu'on  franchit  le  pont-levis,  lorsqu'on  traverse  le  ruisseau 
ombragé  qui  baigne  les  remparts,  l'image  d'Ophélie  se  présente  aux 
yeux  dans  une  rapide  vision  et  le  récit  de  sa  mort  revient  à  la  mémoire  : 

«  Il  y  a  en  travers  d'un  ruisseau  un  saule  qui  mire  ses  feuilles  grises 
»  dans  l'eau  du  courant.  C'est  là  qu'elle  est  venue,  portant  de  fan- 
»  tasques  guirlandes  de  renoncules,  d'orties  et  de  marguerites.  Et 
»  tandis  qu'elle  grimpait  pour  suspendre  aux  rameaux  inclinés  sa  sau- 
»  vage  couronne,  une  branche  envieuse  s'est  cassée  et  tous  ses 
»  trophées  sont,  avec  elle,  tombés  dans  le  ruisseau.  Ses  vêlements  se 
»  sont  étalés  et  l'ont  soutenue  un  moment,  pendant  qu'insensible  à  sa 
»  propre  détresse  elle  chantait  des  bribes  de  vieilles  chansons.  Mais 
»  bientôt  ses  vêtements  alourdis  ont  entraîné  la  pauvre  malheureuse 
»  et  son  chant  mélodieux  a  pris  fin  dans  une  mort  fangeuse.  » 

Hamlet  a-t-il  oui  ou  non  existé  ?  Thai  is  the  question.  Un  érudit 
lillois,  M.  Vandermersch,  à  qui  je  suis  heureux  d'adresser  ici  tous  mes 
remerciements,  m'a  procuré  les  Chroniques  danoises  de  Saxo  Gram- 
maticus  (1),  dans  lesquelles  se  trouve  la  mention  la  plus  ancienne  qui 
ait  été  faite  du  célèbre  prince  danois.  Cet  ouvrage  ,  écrit  en  latin  ,  est 
une  i-areté  bibliographique,  et  comme  la  question  est  intéressante  à 
plusieurs  points  de  vue,  j'ai  traduit  les  passages  les  plus  importants  du 
texte  original  aussi  fidèlement  que  me  le  permettaient  la  crudité  de 
certaines  expressions,  car 

Le  latin  clans  les  mots  brave  l'honnêteté. 
Mais  le  lecteur  français  veut  être  respecté. 

Voici  la  version  du  vieux  chroniqueur  : 

Dans  les  temps  les  plus  reculés  ,  le  Danemark  fut  gouverné  par  plusieurs 
rois  à  la  fois.  Le  roi  de  Seeland,  Rerik,  était  leur  suzerain.  Rerik  avait 
nommé  deux  vice-rois  en  Jutland,  les  frères  Horwendille  et  P'engo.  Horwen- 
dille  se  distingua  si  bien  par  ses  hauts  faits  qu'il  gagna  l'estime  de  Rerik, 
lequel  lui  donna  en  mariage  sa  fille  Geruth. 


(1)  Saxonis  Gramniatici  Danorum  historiîr",  pp.  20  à  31. 
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Amleth  (1)  naquit  de  cette  union. 

Fengo,  jaloux  du  bonheur  de  son  frère,  cherchait  l'occasion  de  s'en  débar- 
rasser. Il   réussit  enfin  à   le   tuer.  Pour  comble  d'infamie  ,  le  meurtrier  de 

Horwendille   épousa   sa  veuve Son  fils   Amleth,   quoique   bien  jeune, 

comprit  qu'il  était  un  obstacle  aux  plans  ambitieux  de  son  oncle.  Pour  éviter 
la  mort,  il  simula  la  folie  et  ne  se  confia  à  personne.  Il  se  plaçait  devant  la 
cheminée,  amassait  des  cendres  chaudes  et  v  faisait  durcir  des  crochets  de 
bois  pouvant  s'accrocher  les  uns  aux  autres.  Quand  on  lui  demandait  ce  qu'il 
faisait  là,  il  répondait  :  Je  trempe  des  glaives  pour  venger  la  mort  de  mon 
père.  Comme  il  gardait  soigneusement  tous  ces  crochets,  faits  d'ailleurs  avec 
beaucoup  d'art,  on  doutait  un  peu  de  sa  folie.  On  voulut  le  mettre  à  l'épreuve 
et  voici  ce  qu'on  imagina.  Un  rendez-vous  fut  pris  de  manière  à  faire  trouver 
Amleth  avec  une  belle  jeune  fille  dans  le  plus  épais  d'une  grande  forêt.  Sans 
rien  dire  au  jeune  prince,  on  met  un  cheval  à  sa  disposition.  Amleth,  qui  crai- 
gnait quelque  fourberie,  monta  sur  le  cheval  le  visage  tourné  vers  la  queue  de 
l'animal.  On  part  pour  la  forêt. 

Au  moment  oii  ils  arrivèrent  à  l'endroit  où  se  trouvait  la  belle  jeune  fille  , 
ceux  qui  accompagnaient  Amleth  se  dispersèrent  tous  comme  par  hasard  ,  se 
cachant  pour  être  témoins  de  ce  qui  allait  se  passer.  Amleth  serait  peut-être 
tombé  dans  le  piège  sans  un  avertissement  que  lui  donna  ,  de  sa  cachette ,  un 
frère  de  lait  qui  faisait  partie  de  l'expédition.  Ce  dernier,  s'étant  emparé  d'une 
grosse  mouche,  lui  enfonça  une  paille  dans  l'abdomen  et  la  laissa  s'envoler 
ainsi.  Amleth  comprit  l'avertissement.  Aussi  ajant  rencontré  la  jeune  fille  ,  il 
la  conduisit  loin  de  tous  les  regards  indiscrets.  Puis,  lui  ajant  donné  un 
baiser,  il  lui  fit  promettre  de  ne  pas  le  trahir. 

Cependant  Feugo  n'était  pas  rassuré  sur  le  compte  d'Amleth.  Il  voulut  le 
soumettre  à  une  nouvelle  épreuve.  Dans  ce  but  il  partit  après  avoir  ordonné 
à  un  de  ses  courtisans  de  se  cacher  dans  le  lit  de  la  reine.  Cela  fait ,  on  fit 
entrer  Amleth  dans  la  chambre  de  sa  mère.  Ne  se  fiant  à  personne,  Amleth, 
avant  de  prononcer  un  seul  mot,  explora  minutieusement  toute  la  chambre.  Il 
vit  que  le  lit  était  occupé  et  en  fit  déguerpir  le  mouchard  qu'il  tua.  Ensuite  il 
le  coupa  par  petits  morceaux,  les  fit  cuire  et  les  jeta  aux  cochons.  Cet  acte 
accompli,  Amleth  retourna  chez  sa  mère,  lui  reprocha  l'inceste  dont  elle  était 
coupable,  réveilla  en  elle  le  souvenir  de  son  noble  Horwendille  et  lui  fit  pro- 
mettre de  se  taire  sur  tout  ce  qu'il  lui  avait  dit. 

Quand   Fengo,   à   son  retour,   demanda  des  nouvelles  de  son  ami  le  cour- 


(1)  Le  texte  porte  :  Ex  qua  filium  Amlethum  sustuht. 
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lisan,  Amleth  lui  dil  qu'il  avait  été  mangé  par  les  porcs,  ce  dont  tout  le  inonde 
rit  comme  d'mie  de  ses  meilleures  histoires. 

Fengo  se  méfiant  toujours  de  son  neveu,  et  n'osant  pas  le  tuer  à  cause  de 
sa  mère  et  de  son  grand-père  Rerik,  résolut  de  s'en  défaire  par  un  autre 
moven.  il  l'envova  en  Angleterre  avec  deux  conipa<^"nons  porteurs  d'un  écrit 
pour  le  roi.  Avant  de  partir,  Amletli  dit  à  sa  mère  do  l'aire  ses  funérailles  dans 
un  an  à  partir  du  jour  de  sou  départ  et  d'avoir  le  salon  tendu  de  tapisseries 
neuves. 

Amleth  et  ses  deux  compagnons  partirent. 

En  chemin,  le  prince  s'empare  secrètement  de  la  missive.  Il  voit  que  c'est 
l'orch'e  de  le  faire  mourir.  Voulant  vivre  pour  venger  sou  père,  il  change 
l'écrit  de  manière  à  demander  la  mort  de  ses  compagTions,  et  pour  lui  la  fille  du 
roi  en  mariage. 

Arrivés  en  Angleterre,  on  les  reçoit  avec  beaucoup  de  pompe  et  on  leur 
ofii'e  un  festin.  Mais  les  viandes  ne  conviennent  pas  à  Amleth  qui  sort  de  table 
à  jeun.  Quand  plus  tard  on  lui  demanda  des  explications  à  ce  sujet ,  il  dit  que 
le  pain  avait  l'odeur  du  sang,  la  boisson  un  goût  de  fer  et  que  la  viande  sentait 
le  cadavre.  En  outre,  il  ajouta  que  le  roi  avait  des  veux  d'esclave  et  la  reine 
trois  modes  empruntées  aux  cuisinières. 

On  rapporta  ces  paroles  au  roi  qui  résolut  d'examiner  les  choses  de  près. 
Son  fermier  lui  dit  que  le  seigle  venait  d'un  champ  où  l'on  avait  trouvé  des 
ossements  humains.  Alors  le  roi  s'informa  de  l'origine  du  porc.  Il  sut  qu'une 
fois  les  cochons  s'étaient  échaj)pés  de  l'étable  et  avaient  dévoré  le  cadavre  d'un 
brigand.  Quant  à  la  bière,  on  découvrit  que  le  malt  avait  germé  dans  un 
endroit  oii  il  j  avait  des  glaives  rouilles. 

Trouvant  qu'Amleth  avait  deviné  juste,  le  roi  alla  le  questionner  sur  sa  propre 
origine.  Il  sut  que  son  vrai  père  était  en  effet  im  serf.  Pour  en  finir,  il 
demanda  à  Amleth  quelles  étaient  les  manières  communes  dont  il  accusait  la 
reine. 

Elle  enveloppe  ,  dit  Amleth,  sa  tète  dans  im  manteau  comme  une  esclave, 
elle  relève  ses  habits  quand  elle  marche,  et  non  seulement  elle  se  cure  les 
dents  avec  une  paille,  mais  elle  mange  ce  qu'elle  en  a  ôté  (1). 

Frappé  de  la  sagesse  d'Amleth,  le  roi  lui  donna  sa  fille  en  mariage. 

Le  lendemain,  ce  même  monarque  fit  pendre  les  compagnons  d'Amleth. 

Au  bout  d'un  an,  Amleth  retourna  dans  son  pajs.  En  Jutland  il  reprit  les 
habits  et  les  manières  extravagantes  dont  il  n'avait  pas  eu  besoin  en  Angle- 
terre. On  avait  répandu  le  bruit  de  sa  mort ,   qu'on  célébrait  juste  au  moment 


(1)  Il  y  a  dans  le  teste  :  Tertium  quod  ciborum  reliquias  dentium  augustiis  inhœ- 
rentes  stipite  eruerit,  erutasque  cornmanducaverit. 
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où  il  rentrait  bien  portant ,  mais  en  apparence  aussi  fou  qu'avant  son  départ. 

A  table,  Amlelh  servit  à  boire  aux  convives  jusqu'à  ce  qu'il  les  vît  rouler 
sous  la  table.  Alors  il  alla  prendre  ses  crochels,  les  enchevêtra  dans  la  tapis- 
serie et  sortit  après  j  avoir  mis  le  feu.  Les  invités  ivres,  asphvxiés  par  la 
fumée  ,  cherchèrent  à  fuir  ;  mais  partout  ils  furent  arrêtés  par  les  tapisseries 
et  périrent  tous.  Fengo  n'était  pas  parmi  les  convives  ;  il  avait  quitté  la 
compagnie  pour  aller  se  coucher.  Amleth  va  le  trouver  dans  son  lit  et  lui 
perce  le  cœur. 

Après  avoir  arrangé  ses  affaires  en  Jutland,  Amlelh  retourna  en  Angleterre. 
Il  partit  en  grande  pompe  avec  beaucoup  de  vaisseaux  montés  par  les  plus 
beaux  hommes.  Il  s'était  fait  faire  un  bouclier  sur  lequel  était  gravé,  avec  la 
mort  de  Horwendille,  la  vengeance  de  son  fils. 

En  Angleterre,  le  roi  demanda  des  nouvelles  de  Fengo.  Amleth  raconta  sa 
mort.  Le  roi  resta  muet ,  car  Fengo  avait  été  son  frère  d'armes  ,  et  ce  titre 
l'obligeait  à  venger  sa  mort.  N'osant  pas  tuer  de  sa  main  le  mari  de  sa  fille 
et  ne  voulant  pas  manquer  à  un  engagement  d'honneur,  il  résolut  d'exposer  la 
vie  d' Amleth  par  un  message  dangereux. 

Il  y  avait  en  Ecosse  une  reine  du  nom  d'Hermuthrude,  si  hautaine  et  si 
méchante  qu'elle  faisait  tuer  tous  ceux  qui  venaient  la  demander  en  mariage. 
Le  roi  d'Angleterre  était  veuf.  Il  envova  Amleth  offrir  sa  main  à  la  reine 
d'Ecosse.  Amleth  n'ignorait  pas  le  danger  auquel  il  allait  s'exposer,  mais  il 
ne  voulut  pas  s'j  soustraire. 

Il  part  avec  une  suite  nombreuse  et  arrive  en  Ecosse  près  du  château  de  la 
reine.  Là,  il  s'étend  sur  l'herbe  et  s'endort  la  tête  sur  son  bouclier.  La  reine, 
informée  de  la  présence  d'étrangers  ,  envoya  dix  de  ses  jeunes  gens  pour  les 
épier.  L'un  d'eux,  d'une  adresse  remarquable,  parvint  à  dégager  le  bouclier 
de  dessous  la  tête  du  dormeur.  Il  s'empara  du  bouclier  ainsi  (jue  du  message 
dont  Amleth  était  en  possession  et  porta  les  deux  objets  à  la  reine.  Les  images 
tracées  sur  ce  bouclier  étaient  tellement  parlantes  que  la  reine  comprit  toute  la 
vie  d' Amleth  et  s'éprit  éperdûment  de  lui.  Quant  à  la  lettre  dont  il  était  por- 
teur, elle  en  changea  le  sens  de  manière  que  le  roi  d'Angleterre  demandait  la 
main  d'Hermuthrude,  non  pour  lui,  mais  pour  son  messager. 

Amleth  se  réveilla.  Ne  trouvant  plus  son  bouclier  ni  la  missive  ,  il  fut  un 
moment  fort  en  peine.  Mais  reprenant  son  flegme  ordinaire  :  «  Bah  !  fit-il , 
celui  qui  les  a  pris  les  rapportera  ».  Et  il  se  recoucha.  Son  voleur  revint  en 
effet,  et  comme  il  voulait  remettre  les  choses  à  leur  place,  Amleth,  se  relevant, 
le  saisit  par  le  bras  et  l'entraîna  vers  le  château.  Arrivés  devant  la  reine, 
celle-ci  lui  fit  compliment  sur  ses  belles  actions.  En  même  temps  elle  lui 
reprocha  amèrement  son  mariage  avec  la  fille  d'un  roi  né  d'un  serf.  Elle  finit 
par  lui  tendre  les  bras,  Amleth  s'y  précipita.  La  noce  faite  ,  Amleth  et  Her- 
muthrude  s'en  vont  en  Angleterre  suivis  d'ime  grande  armée  écossaise.  Près 
du  château  de  son  beau-père,  Amleth  rencontre  sa  première  femme  qui,  tout 
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en  lui  reprochant  son  infidélité,  le  prévient  du  danger  qui  le  menace  du  côté 
de  son  beau-père,  furieux  de  sa  trahison. 

Le  roi  d'Angleterre,  cachîint  sa  haine,  invite  Amleth  à  un  banquet.  Amlelh 
s'j  rend  avec  deux  cents  hommes  à  cheval.  L'entrée  du  château  était  purfai- 
tement  libre,  mais,  en  passant  sous  une  poterne,  Amleth  fut  blessé  par  l'épée 
du  roi.  Il  retourne  sur  ses  pas,  va  chercher  sa  cavalerie  et  tient  tête  au 
monarque  qui  le  poursuit.  La  nuit  venue,  Amleth  redresse  tous  ses  guerriers 
morts  dans  la  lutte  et  les  hisse  sur  la  selle  de  leurs  chevaux  en  les  y  attachant 
solidement.  Au  soleil  levant  il  montre  aux  Anglais  toute  une  armée  de  tré- 
passés menaçant,  de  leurs  glaives  étincelants,  ceux  qui  les  avaient  sJjattus.  Il 
prend  tout  ce  qui  lui  tombe  sous  la  main,  et  s'en  retourne  dans  son  pajs  avec 
ses  deux  femmes.  Le  roi  Rerik  étant  mort,  son  successeur  Viglet,  fâché  de  ce 
qu' Amleth  s'était  fait  vice- roi  sans  l'approbation  de  son  suzerain,  avait  privé  la 
mère  de  ce  prince  de  toutes  ses  richesses.  Amleth  remit  sa  vengeance  à  un 
moment  favorable  qui  se  présenta  bientôt.  Il  chassa  Viglet  de  son  royaume. 
Mais  le  roi  déchu  revint  avec  une  armée  et  cette  fois  Amleth  fut  non  seulement 
vuiucu,  mais  tué. 

Ou  montre  son  tombeau  quelque  part  en  Jutland. 

Hermuthrude,  qui  vit  mourir  Amleth,  se  consola  facilement  de  sa  perte. 
Emmenée  prisonnière,  elle  cajjtiva  le  vainqueur  d' Amleth  et  l'épousa.  » 

Tel  est  le  plus  ancien  document  qui  nous  soit  parvenu  sur  le  prince 
danois  dont  Shakespeare  a  fait  le  type  le  plus  saisissant,  le  plus  original, 
le  plus  philosophique  et  le  plus  dramatique  qu'ait  jamais  produit  aucune 
littérature. 

Remarquons  que  les  faits  dont  parle  Saxo  Grammaticus  remontent  à 
deux  cents  ans  avant  l'ère  chrétienne,  qu'Hamlet  vivait,  non  pas  dans 
l'île  de  Seeland  mais  dans  le  Jutland,  et  qu'il  n'a  pu  connaître  ni 
Kronborg,  ([ui  fut  édifié  en  1580  par  Frédéric  II,  ni  Flynderborg, 
qu'Eric  VII  avait  bâti  au  même  endroit,  cent  cinquante  ans  auparavant. 

Pénétrons  dans  la  cour  intérieure  du  château  do  Kronborg  et  guidés 
par  la  concierge  —  qui,  ne  connaissant  pas  le  français,  fait  cependant 
tous  ses  efforts  pour  se  faire  comprendre. ...  et  y  arrive  en  partie  — 
visitons  les  anciens  appartements  de  la  famille  royale.  On  nous  y 
montre  la  chambre  où  fut  enfermée  quelque  temps  ,  en  1772 ,  la  reine 
Caroline-Mathilde. 

Rien  de  plus  triste  que  l'histoire  —  qui  repose  ici  sur  des  données 
authentiques  —  de  cette  infortunée  princesse.  Caroline-Mathilde,  fille 
du  prince  de  Galles  et  sœur  de  Georges  III ,  roi  d'Angleterre  ,  épousa 
en  17(3G,  à  l'âge  de  15  ans,  le  roi  de  Danemark,  Christian  VII.  La  jeune 
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princesse,  par  sa  beauté,  ses  grâces  naturelles  et  ses  précieuses  qua- 
lités morales,  faisait  l'admiration  de  tous  ceux  qui  l'approchaient. 
Quant  à  son  mari,  qui  n'avait  alors  que  18  ans,  la  vie  turbulente  et 
dissolue  qu'il  avait  menée  jusqu'alors,  l'avait  perverti  et  vieilli  bien 
avant  l'âge.  Les  débuts  de  cette  union  fureut  cependant  heureux  et 
rien  ne  paraissait  devoir  la  troubler  lorsque  Christian  ,  fatigué  de 
quelques  années  d'une  vie  paisible,  reprit  ses  habitudes  de  désordre. 
Et  la  reine,  délaissée  par  son  mari,  se  trouva  en  proie  à  toutes  les 
machinations  d'une  Cour  intrigante  et  jalouse.  Elle  crut  trouver  en 
Struensée,  ministre  et  favori  du  roi,  un  confident  de  ses  peines  et  se 
lia  avec  lui  d'une  étroite  amitié,  qui  lui  fut  plus  tard  imputée  comme 
un  crime  lorsque  les  courtisans,  ses  ennemis,  complotèrent  sa  perte. 
A  la  tête  de  ce  complot  se  trouvait  la  reine-mère  Julienne-Marie. 
Après  avoir  arraché  au  faible  Christian  les  ordres  nécessaires ,  les 
conjurés  firent  arrêter,  dans  la  nuit  du  17  janvier  1772,  Caroline- 
Mathilde,  Struensée  et  leurs  principaux  partisans  et  les  firent  conduire 
en  prison. 

Caroline- Mathilde  resta  enfermée  au  château  de  Ki'onborg  jusqu'au 
30  mai  de  la  même  année.  L'une  des  vitres  de  sa  chambre  a  longtemps 
porté  l'invocation  suprême  qu'elle  y  grava  un  jour  avec  la  pointe  d'un 
diamant,  et  par  laquelle  elle  demandait  au  ciel  sa  réhabilitation  au  prix 
de  son  propre  sacrifice  : 

Keep  me  innocent  aud  make  ofhers  greoA. 
Rendez-moi  l'innocence  et  donnez-leur  la  grandeur. 

Et  la  pauvre  prisonnière,  qui  a  connu  et  épuisé  tous  les  enivrements 
de  la  passion  ,  toutes  les  joies  du  pouvoir  absolu  ,  précipitée  tout  à 
coup,  par  la  haine  d'une  belle-mère,  des  hauteurs  du  rêve  où  elle  mar- 
chait dans  une  sorte  d'hallucination  inconsciente,  dépouillée  de  sa  triple 
couronne  de  reine,  d'épouse  et  de  mère,  finit  par  mourir  presque 
oubliée,  à  l'âge  de  23  ans,  au  château  de  Celle  en  Hanovre,  où  elle 
avait  été  transportée. 

Mais  les  infortunes  réelles  de  Caroline-Mathilde  ont  moins  ému  la 
postérité  que  les  malheurs  supposés  d'Hamlet.  La  tendre  silhouette 
d'Ophélie,  la  sombre  figure  du  héros  de  Shakespeare  sont  fixées  en 
traits  indélébiles  dans  l'âme  de  la  foule,  comme  si  le  génie  d'un  poète 
était  nécessaire  pour  communiquer  une  vie  immortelle  aux  person- 
nages enfantés  par  son  imagination. 
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Nous  visitons  ensuite  la  chapelle  du  château  avec  ses  belles  boise- 
ries allemandes,  puis  nous  faisons  l'ascension  de  la  tour  du  S.-O., 
d'où  l'on  jouit  d'une  vue  superbe  sur  le  Sund,  l'île  de  Hven  où  l'illustre 
astronome  Tycho-Brahé  avait  construit  son  observatoire  et  ses  deux 
châteaux,  et  les  côtes  de  Suède  qui  ne  sont  éloignées  que  de  deux 
kilomètres  et  dont  on  aperçoit  très  nettement  les  maisons  et  les 
clochers. 

Enfin  nous  descendons  dans  les  sombres  casemates  de  Kronborg 
qui  peuvent  aisément  contenir  mille  hommes  et  dans  lesquelles  se 
tient,  selon  la  tradition,  Ogier  le  Danois  (Holger  Danské),  l'esprit  qui 
protège  le  royaume  et  qui  sortira  le  jour  où  la  patrie  en  danger  aura 
besoin  du  secours  de  son  bras. 

La  légende  du  vieil  Ogier  est  racontée  tout  au  long  dans  un  ouvrage 
dû  à  la  plume  exercée  d'un  Danois,  devenu  notre  compatriote,  M.  Fré- 
déric Dobritz,  et  je  ne  sache  pas  de  lecture  plus  attrayante,  plus  sug- 
gestive que  celle  de  ces  «  Contes  et  Légendes  Scandinaves  »,  dans 
lesquels  l'auteur  a  mis  en  relief  les  traditions  mythologiques  et  légen- 
daires de  la  vieille  Scandinavie.  M.  Dobritz  a  recueilli  un  grand  nombre 
de  légendes  «  de  ces  régions  où  les  longues  nuits,  l'isolement  et  le 
»  froid  obligent  les  habitants  à  de  durs  hivernages  et  où  les  foyers  de 
»  famille  sont  autant  d'archives  vivantes  de  récits  plus  ou  moins 
»  fabuleux  qui,  de  génération  en  génération,  ont  traversé  les  siècles 
»  presque  sans  s'altérer  ». 

Ces  traditions ,  qui  font  la  base  de  l'ouvrage,  M.  Dobritz  nous  les  a 
transmises  sous  une  forme  originale  et  dans  un  style  châtié  qu'envie- 
raient bien  des  Français  d'origine. 

Nous  ne  quitterons  pas  Elseneur  sans  accomplir  le  pèlerinage  tradi- 
tionnel au  Tombeau  d'Hamlet.  Moyennant  20  ore  on  vous  montre,  dans 
les  jardins  de  Marienlyst  situés  sur  une  hauteur  qui  domine  Elseneur, 
une  simple  pierre  surmontant  un  bloc  de  terre  et  qui  marque,  paraît-il, 
le  tombeau  d'Hamlet. 

Hamlet,  tout  Haralet  qu'il  est,  n'a  pu  être  enterré  dans  plusieurs 
endroits  à  la  fois.  Et  cependant  il  fut  un  moment  où  l'on  montrait 
plusieurs  tombeaux  d'PIamlet.  Un  seul  n'eût  pas  suffi  à  satisfaire  les 
Anglais  qui  sont,  vous  ne  l'ignorez  pas,  très  curieux  et  qui  ont  en 
outre  l'étrange  habitude  d'emporter  un  morceau,  si  minime  qu'il  soit, 
des  monuments  qu'ils  visitent.  Et  à  la  longue  ,  lorsque  le  monument 
n'a  que  de  petites  dimensions,  il  finit  par  disparaître. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  celui  qui  reste  est  merveilleusement  situé  ,  sous 
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une  épaisse  couche  de  feuillage,  au  sommet  d'une  colline  d'où  la  vue 
s'étend  très  loin.  C'est,  au  pied  de  cette  colline,  le  jardin  fleuri  do 
Marienlyst  ;  au-dessus  des  arbres  de  ce  jardin,  la  silhouette  du  château 
de  Kronborg  ;  par  derrière  le  Sund  où  glissent  une  foule  de  bateaux  à 
voiles  et  à  l'horizon  les  côtes  de  Suède. 

Pour  retourner  à  Copenhague  ,  nous  prendrons  le  paquebot  qui  fait 
le  service  entre  Helsingborg  en  Suède,  Elseneur  et  Copenhague  en 
longeant  les  côtes  de  l'île  de  Soeland.  Quel  n'est  pas  notre  étonne - 
ment,  lorsque  le  bateau  à  vapeur  aborde  Elseneur,  d'en  voir  sortir  un 
train  tout  entier,  qu'une  locomotive  va  chercher  à  bord.  C'est  que  les 
voies  ferrées  des  principales  îles  du  Danemark  sont  ainsi  reliées  par 
un  service  de  bateaux  qui  permet  d'aller,  par  exemple,  de  la  presqu'île 
de  Jutland  à  Stockholm  en  Suède,  sans  changer  de  wagon. 

Ces  bateaux  danois  sont  luxueusement  aménagés  ;  ils  présentent, 
comme  autre  particularité  intéressante,  leur  table  d'hôte.  Sur  une 
table  très  grande  sont  placés  20  à  30  plats  différents,  plats  froids  bien 
entendu,  saucisson,  jambon,  saumon,  concombres  au  vinaigre,  sar- 
dines marinées,  poulet,  canard,  pigeons,  etc.,  et  moyennant  une  cou- 
ronne (1  fr.  40),  le  voyageur  a  le  droit  de  manger  de  tout  ce  qui  lui 
plaît  en  s'offrant  de  larges  rasades  d'une  sorte  de  genièvre  au  goût  de 
kummel,  qui  porte  le  nom  d'aquavite. 

Nous  arrivons  sans  encombre  à  Copenhague  où  prend  fin  notre 
excursion  en  Seeland. 

En  faisant  défiler  sous  vos  yeux  ces  quelques  paysages  empruntés  à 
un  coin  de  terre  Scandinave,  j'ai  eu  une  arrière-pensée,  celle  de  vous 
en  apprendre  le  chemin  et  de  vous  communiquer  le  désir  d'aller  le 
contempler  vous-même.  Le  peuple  danois,  par  son  caractère  plein  do 
fierté,  son  indomptable  patriotisme,  l'énergie  avec  laquelle  il  a  toujours 
défendu  son  indépendance,  mériterait  déjà,  de  notre  part,  un  témoi- 
gnage tout  particulier  d'intérêt  ;  mais  nous  avons  le  devoir  de  lui 
réserver  dans  nos  cœurs  une  place  plus  large  et  plus  haute.  Les  Fran- 
çais ne  sauraient  oublier  que  les  Danois  ont  été,  au  cours  des  siècles  et 
en  toutes  circonstances,  leurs  alhés  constants  et  fidèles,  qu'au  lemle- 
main  de  Waterloo  ils  brisaient  les  vitres  ilkiminées  de  l'ambassade 
d'Angleterre,  et  qu'enfin  ils  pleurent  comme  eux  la  perte  de  deux  de 
leurs  plus  belles  provinces  arrachées  à  leur  faiblesse  par  l'arrogante 
brutalité  de  leurs  voisins  d'Allemagne. 
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COMMUNICATIONS  AUX  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES 


CONSTRUCTIONS  GÉOMÉTRIQUES 


TRACE    DES    CARTES 

Par  M.  V.  TILMANT, 

Directeur  do  ri'A-olc  primaire  supéiicure  de  Lille  , 

Officier  de  TlnstriK-tion  publique, 

Membre  du  Comité  d'Etudes  de  la  Société  de  Géographie 

et  de  la  Commission  météorologique  du  Nord. 


Aperçu  général. 

La  géographie  et  la  géométrie  sont  deux  sciences  sœurs,  qui  se 
rendent  entre  elles  de  nombreux  et  importants  services.  Ainsi  la 
géograpliie  a  fourni  à  la  géométrie  le  mètre^  avec  l'admirable  ensem])lo 
de  mesures  qui  en  dérive  et  que  toutes  les  nations  civilisées  nous 
empruntent  successivemenf. 

D'un  autre  côté,  dans  la  description  d'un  pays  quelconque,  on 
commence  toujours  par  indiquer  sa  position  en  longitade  et  en 
latitude,  et  par  en  donner  la  superficie  :  toutes  choses  purement 
géométriques. 

Les  moyens  d'étude  n'ont  pas  moins  d'analogie  entre  eux  que  les 
connaissances  qu'il  s'agit  d'acquérir  :  les  cartes  sont  les  /igurrs  dont 
se  sert  la  géographie  ;  et,  de  môme  que  la  géométrie  no  peut 
s'apprendre  sans  figures,  ainsi  les  cartes  sont  le  début  obligé  des  éludes 
gi^ographiques  si  l'on  veut  rendre  celles-ci  profitables. 

La  carte,  et  surtout  la  carte  murale  ou  dessinée  au  tableau  noir, 
comme  savent  le  l'aire  si  habilement  aujourd'hui  tous  les  professeurs 
de  géographie,  est  le  moyen    d'enseignement    par  excellence  ;   le 
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texte  n'est  plus  alors  qu'une  source  de  renseignements,  pouvant  eux- 
mêmes  trouver  place  sur  la  carte,  qu'ils  soient  d'ordre  commercial  ou 
industriel,  géologique,  statistique  ou  même  historique.  Si  donc  on 
devait  opter  entre  la  suppression  de  l'un  des  deux  livres  ordinairement 
consacrés  à  l'étude  de  la  géographie,  le  texte  et  l'atlas,  c'est  ce  dernier 
qu'il  faudrait  conserver,  au  moins  pour  les  études  élémentaires. 

C'est  ce  qu'avaient  admirablement  compris  les  auteurs  d'une 
méthode  déjà  ancionne,  qui  rend  encore  de  grands  services,  et  qui  a 
pour  titre  :  La  Géographie  enseignée  sur  les  cartes  et  sans 
livre  (1).  Aujourd'hui,  on  est  moins  exclusif  :  les  deux  ouvrages  sont 
souvent  réunis  d'une  façon  très  heureuse,  notamment  par  MM.  Foncin, 
Levasseur,  et  notre  collègue,  M.  le  Commandant  Dubail,  en  un  seul 
volume  fort  bien  désigné  sous  le  nom  de  Texte- Atlas.  Les  géographies 
elles-mêmes  sont  illustrées  de  petites  cartes  dans  le  texte  et  de 
dessins  qui  en  rendent  la  lecture  aussi  attrayante  qu'instructive  :  je 
me  contenterai  de  citer  dans  ce  genre  la  très  intéressante  Géographie 
de  la  France  et  de  ses  colonies,  publiée  tout  récemment  pour  les 
écoles  primaires  supérieures  par  M.  Guillot,  notre  ancien  secrétaire 
général  (2). 

Globes  terrestres  et  Cartes  générales. 

Pour  représenter,  autant  que  possible,  l'immense  surface  sphérique 
de  la  terre  sur  une  carte,  c'est-à-dire  sur  une  petite  surface p^ane,  il 
est  commode  de  se  munir  d'un  globe  artificiel,  construit  à  Yéchelle 
même  de  la  carte  que  l'on  veut  obtenir  :  il  n'y  a  plus  alors,  pour 
tracer  une  carte  générale  ou  mappemonde,  qu'à  reproduire  sur  deux 
cercles  de  même  rayon  que  le  globe,  et  représentant  deux  vues 
opposées  de  celui-ci,  le  canevas  dessiné  sur  ce  globe  par  les  parallèles 
et  les  méridiens  ;  on  utilise  enfin  ce  canevas  à  la  façon  ordinaire. 

J'ai  fabriqué  autrefois  de  toutes  pièces  cette  boule  de  80  centim.  de 
diamètre,  ayant  par  conséquent  à  peu  près  2™50  de  tour.  La  surface 
est  divisée  en  24  fuseaux  de  15°  chacun,  ayant  l'"25  de  long  d'un  pôle 
à  l'autre  et  une  largeur  d'environ  10  cent.  1/2  à  l'équateur  ;  elle  montre 


<i)  Méthode  Lebrun  et  Le  Béalle  ;  Puris,  Delalain. 
(2)  Paris,  Belin  ;  1  voL  in-12. 
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ainsi  les  différences  d'heure  dues  à  la  rotation  diurne  et  à  la  diffé- 
rence de  longitude.  Mon  exemple  a  été  suivi  par  mes  collègues,  qui  se 
sont  servis  de  mon  modèle  ;  mais  je  pense  qu'ils  n'ont  pas  non  plus 
tirt'  de  leur  travail  tout  le  fruit  qu'ils  en  espéraient.  Pour  moi,  la  diffi- 
culté de  transporter  ce  meuble  de  classe  en  classe,  d'un  étage  à  l'autre, 
m'a  fait  reuonc»  r  à  son  usage,  et  j'ai  été  heureux  de  l'offrir  à  la  Société 
de  géographie.  —  Il  va  toutefois  nous  servir  à  mieux  comprendre  les 
tracés  géométriques  suivants,  qui  sont  de  même  dimension,  et  c'est 
pourquoi  je  crois  devoir  en  continuer  la  description. 

Les  lignes  de  séparation  des  fuseaux  donnent  les  méridiens  ou 
cercles  horaires,  espacés  de  15"  en  15°.  Les  parallèles  sont  alors  très 
faciles  à  tracer.  Comme  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  diviser  la  distance 
de  l'équateur  au  pôle  en  arcs  de  15"  plutôt  que  de  10",  on  partage  le 
quadrant  en  six  ou  en  neuf  parties  égales  (1)  ;  puis,  par  les  points  de 
division,  et  à  l'aide  d'un  compas  à  branches  courbes  ayant  la  pointe 
sèche  au  pôle,  on  décrit  les  cercles  demandés. 

Le  globe  le  plus  employé  aujourd'hui  est  celui  qui,  ayant  un  mètre 
de  tour  (c'est-à-dire  environ  un  pied  de  diamètre],  représente  la  terre 
à  l'échelle  de  i  pour  40,000,000.  Son  prix,  de  15  à  20  fr.,  en  rend 
l'acquisition  aussi  facile  que  les  indications  en  sont  utiles.  Il  est  bien 
entendu  que  l'axe  est  incliné,  comme  il  l'est  dans  celui-ci  et  dans  les 
dessins  qui  le  représentent,  et  comme  il  devrait  l'être  toujours  dans 
les  mappemondes. 

Longitude  et  Latitude. 

Les  méridiens  et  les  parallèles,  tracés  de  10  en  10"  ou  de  15  en  15", 
forment  à  la  surface  du  globe  artificiel  le  canevas  sur  lequel  il  est 
facile,  après  avoir  fait  choix  du  /'''  méridien  ou  méridien  zéro,  de 
placer  les  différents  lieux  dont  on  connaît  la  lonr/ilude  et  la  latitude. 

Ces  deux  éléments,  nommés  parles  ^dMQ,\\is\e^  coordonnées  géo- 
graphiques d'un  point,  ont  une  importance  méritant  que  nous  nous  y 
arrêtions  un  instanl. 

La  longitude  E.  ou  0.  d'un  lieu  donne  le  mérùlien  de  ce  lieu,  et  sa 


(l)  Cette  -division   se  fera   en    dix   parties  de  10  grades  ou  de  1.000  kilomètres 
chacune,  lorsqu'on  aura  adopté  la  division  centésimale  du  cercle. 
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latitude  N.  ou  S.  en  fait  connaître  le  parallèle  :  le  point  considéré 
est  alors  mieux  déterminé  que  telle  maison  dont  nous  disons  qu'elle 
est  à  la  rencontre  de  la  rue  Nationale  et  de  la  rue  de  l'Hôpital- 
Militaire.   Mais  comment  obtenir  ce  double    renseignement? 

D'abord  on  sait  que  la  latitude  d'un  lieu  est  égale  à  la  hauteur  du 
pôle  au-dessus  de  l'horizon  de  ce  lieu.  Ainsi,  à  Lille,  si  l'on  mesure 
la  hauteur  du  pôle  au  moyen  d'un  graphomètre  convenablement 
disposé,  on  trouve  environ  50°  1/2  :  c'est  précisément  la  latitude  de 
Lille. 

Pour  nous  en  rendre  compte  sans  figure,  transportons-nous  parla 
pensée  à  l'équateur  :  l'étoile  polaire,  que  nous  supposerons  co'incider 
avec  le  pôle  (Ij,  nous  apparaîtra  à  l'horizon  si  nous  négligeons  en 
outre  la  réfraction  atmosphérique  (2).  Nous  dirigeant  alors  exacte- 
ment au  Nord,  c'est  à- dire  vers  l'étoile  polaire,  nous  verrons  celle-ci 
s'élever  progressivement,  parce  que  notre  horizon  va  se  déplacer,  en 
s'abaissant  sous  le  pôle  :  quand  l'élévation  apparente  ou  la  hauteur 
de  rétoile  sera  de  1",  nous  nous  serons  élevés  aussi  de  1"  en  lati- 
tude (3). 

Si  nous  avons  mesuré  exactement  le  chemin  parcouru  depuis  l'équa- 
teur et  marqué  le  point  situé  à  1°  de  celui-ci,  continuons  notre  route 
au  Nord,  en  marquant  de  même  les  points  situés  à  2°,  à  3°  —  de  lat., 
et  mesurant  l'écartement  de  ces  points  deux  à  deux  :  nous  trou- 
verons des  longueurs  inégales  ,  et  légèrement  croissantes  (4).  Ce 
résultat,  contraire  à  ce  qui  se  produirait  si  la  terre  était  parfaitement 


(1)  En  réalité,  Tétoile  polaire  est  actuellement  éloignée  du  pôle  d'environ  1"  1/2, 
c'est-à-dire  à  peu  près  trois.fois  le  diamètre  apparent  du  soleil  ou  de  la  lune. 

(2)  Celle-ci  fait  apparaître  les  astres  i)lus  liaut  qu'ils  ne  sont  en  réalité,  et  elle  les 
relève  d'autant  plus  qu'ils  sont  plus  voisins  de  l'horizon.  A  cet  endroltdu  ciel ,  elle  est 
d'environ  1/2  degré,  et  fait  que  le  soleil  levant  nous  apparaît  tout  entier  sur  l'horizon 
lorsqu'il  est  encore  entièrement  au-dessous  ;  de  même,  il  est  déjà  sous  l'horizon 
quand  nous  le  voyons  raser  ce  plan  et  près  de  se  coucher  :  l'effet  total  est  d'allonger 
le  jour  d'en-viron  quatre  minutes,  et  il  est  le  même  pour  la  lune  et  les  étoiles. 

(3)  Ainsi,  «  le  degré  de  latitude  est  la  distance  qu'il  faut  franchir,  en  suivant  le 
méridien,  pour  que  la  hauteur  du  pôle  au-dessus  de  l'horizon  varie  d'tin  degré.  » 
(PoRCHON,  Cosmographie). 

(4)  La  longueur  des  degrés  de  latitude  va  en  augmentant  de  l'équateur  au  pôle  : 
Il  résulte  des  opérations  faites  à  la  fin  du  siècle  dernier  pour  déterminer  la  forme 
exacte  de  la  terre,  que  près  de  l'équateur  un  degré,  vaut  56,737  toises  ;  en  France, 
à  45»  environ,  57,024  toises  ;  en  Laponie  au  cercle  polaire,  57,196  toises. 
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sphêrique,  est  une  preuve  de  son  aplatissement  vers  les  pôles  et  de 
son  renflement  à  l'équateur  (1). 

Quant  à  la  longitude,  on  sait  aussi  que  c'est,  pour  chaque  point  du 
globe,  sa  distance  en  degrés  au  i'"''  méridien,  et  que  c'est  à  la  dilfc- 
rence  de  longitude  de  deux  lieux  qu'est  due  leur  différence  d'heure: 
les  points  du  même  méridien,  c'est-à-dire  ayant  iwhne  longitude,  ont 
tous  la  même  heure,  quelles  que  soient  d'ailleurs  leurs  latitudes 
respectives  ;  exemple  :  Paris,  Alger,  Abomej.  Au  contraire,  Vienne  et 
St-Pétersbourg,  qui  sont  respectivement  à  15"  et  à  30°  de  long.  E.  de 
Paris,  ont  une  heure  et  deux  heures  d'avance  sur  nous  ;  tauflis  que 
New- York  a  cinq  heures  de  retard,  à  cause  de  sa  longilude,  75"  O.  de 
Pai'is. 

En  France,  malgré  la  différence  de  longitude  entre  Belfort  et  Brest, 
entre  Nice  et  Bayonne,  différence  qui  va  jusqu'à  l'^i"  et  devrait  donner 
à  ces  villes  extrêmes  une  difféi-ence  d'environ  trois  quarts  d'heure, 
nous  avons  partout  Yheure  légale,  qui  est  l'heure  de  Paris  en  temps 
moyen. 

Il  en  est  de  même  pour  chacun  des  vingt -quatre  fuseaux  horaires, 
de  15°  chacun,  qui  divisent  la  surface  entière  de  la  terre  ;  les  nom- 
breux pays  qui  ont  adopté  ce  système  ont  la  même  heure  dans  toute 
l'étendue  du  même  fuseau  ;  et,  quand  on  passe  d'un  fuseau  à  l'autre, 
la  différence  est  exactement  d'ttne  heure.  De  là  vient  que  Bruxelles, 
dont  l'heure  avançait  autrefois  de  huit  minutes  sur  Paris,  à  cause  de 
sa  position  géographique  2"  à  l'E.,  7'etarde  aujourd'hui  d'autant, 
parce  que  la  Belgique  a  adopté  l'heui-e  de  Londres  ou  du  T''  fuseau, 
lequel  comprend  ce  pays  et  aussi  la  France  (2). 


(1)  Cette  forme  est  la  conséquence  du  mouvement  de  rotation  de  la  terre  sur  son 
axe,  et,  s'ajoutant  à  la  cause  qui  i*a  produite,  elle  fait  que  l'int ensile  de  la  pesan- 
teur est  moindre  à  fc'qiialeur  qu'au  pôle.  Ce  résultat  a  été  constaté  dès  1G72  parle 
savant  français  Richer,  dans  ses  observations  sur  la  durée  des  oscillations  du 
pendule,  plus  lentes  à  Cayenne  qu'à  Paris  ,  pour  la  même  longueur. 

(2)  On  se  rappelle  que  le  congrès  international  de  Washington,  en  1884,  a 
adopté  le  méridien  de  Greenwich  comme  premier  méridien  universel.  C'est  à 
partir  de  ce  méridien  que  se  comptent,  vers  l'Est,  les  fuseaux  horaires,  de  1  à  24  : 
le  1"  va  de  0  à  15»  E.,  le  2»  de  15  à  30",  et  ainsi  de  suite.  Le  1"  de  ces  fuseaux 
donne  Vheure  de  VEurope  occidentale;  le  2®,  celle  de  l'Europe  centrale  ;  le  3% 
celle  de  V Europe  orientale  ;  c'est  ainsi  que  ces  heures  sont  désignées  sur  les  indi- 
cateurs des  chemins  de  fer.  [.e  3«  fuseau  va  jusqu'au  fleuve  et  presque  jusqu'à  la 
chaîne  de  l'Oural. 
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En  résumé,  la  latitude  d'un  lieu  s'obtient  par  V observation  (1), 
tandis  que  la  longiiude  est  le  résultat  d'un  calcul.  Ce  double  travail 
est  exécuté  par  les  marins  toutes  les  fois  qu'ils  veulent  connaître,  pour 
l'inrliquer  sur  la  carte,  le  point  où  ils  se  trouvent.  Le  calcul,  en  parti- 
culier, ayant  pour  but  la  conversion  des  temps  en  longitudes,  est 
extrêmement  simple.  Le  mouvement  i^èel  de  rotation  de  la  terre  vers 
l'Est,  en  ving1-({ualre  heures,  ou  le  mouvement  apparent  du  soleil  en 
sens  inverse,  montre  que  celui-ci  parcourt,  ou  mieux  voit  défiler 
devant  lui  15"  par  heure.  Grâce  à  la  division  identique  de  l'heure  et 
du  degré  en  soixante  minutes,  de  chaque  minute  en  soixante  se- 
condes, etc.,  on  trouve  1  degré  pour  quatre  minutes  de  temps,  ou 
quinze  minutes  d'arc  pour  une  minute  de  temps,  quinze  secondes  d'arc 
pour  une  seconde  de  temps,  etc. 

Le  calcul  sera  moins  simple  lorsque,  conformément  à  la  seconde 
résolution  du  congrès  de  Washington,  on  aura  adopté  la  division 
centésimale  ou  française  du  cercle  en  quatre  cents  grades  (2).  Mais 
il  redeviendra  aussi  facile  et  aussi  rapide  qu'aujourd'hui,  quand,  au 
XX*' siècle  sans  doute,  un  nouveau  congrès  aura  rétabli  ce  qui  s'est  vu 
autrefois  sur  un  monument  public  de  Lille  (3)  :  la  division  décimale 
du  jour  et  de  l'heure,  mais  sans  vouloir  l'étendre  à  l'année,  conmie  on 
l'avait  fait  à  tort  il  y  a  un  siècle  (4). 


(1)  Au  lieu  de  la  hauteur  du  pôle ,  on  mesure  quelquefois  sa  distance 
zénithale,  qui  en  est  le  complément  et  qui  est  Vangle  de  deux  droites.  C'est  ainsi 
qu'en  optique  on  remplace  par  la  normale  la  surface  plane  ou  courbe  sur  laquelle 
se  fait  l'incidence. 

(2)  Je  dis  française,  parce  que  cette  division  a  pris  naissance  chez  nous,  à  la  fin 
du  siècle  dernier,  lors  de  la  célèbre  réforme  de  notre  système  métrique  pour  le 
rendre  décimal,  et  parce  qu'elle  figure  sur  nos  cartes  d'état-major  en  même  temps 
que  l'ancienne.  La  complication  actuelle  résulte,  d'ailleurs,  de  ce  que  le  nombre 
400  n'est  pas,  comme  360,  divisible  par  24. 

(3)  Derode,  Histoire  de  Lille.  —  M.  de  Rey  Pailhade  ,  ingénieur  civil  des  mines 
à  Toulouse,  a  présenté  au  dernier  Congrès  géographique,  à  Lyon,  une  montre  por- 
tant à  la  fois'  la  division  ancienne  et  la  division  décimale  du  jour.  (  Société  de 
Géographie  de  l'Est,  année  1894,  page  515). 

(4)  La  division  de  l'année  n'est  pas  arbitraire,  comme  celle  du  jour  et  de  l'heure  : 
l'année  contient  365  jours  1/4  environ,  et  ce  nombre  explique  peut-être  la  division 
ancienne  du  cercle  en  360°.  Le  déplacement  apparent  du  soleil  dans  le  ciel  se  fait, 
en  eflet,  à  peu  près  à  raison  de  1»  par  jour.  —  On  sait,  en  outre,  que  la  fraction  du 
jour,  un  peu  plus  petite  que  i\4,  est  cause  de  la  différence  de  12  jours  existant 
actuellement  entre  le  calendrier  russe  ou  jMite»  et  le  calendrier  ^re^orien,  datant 
de  1582.  Espérons  que  Vuniftcation  des  heures  est  un  acheminement  vers  celle  des 
deux  calendriers. 
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Les  coordonnées  géographiques  nous  ont  retenus  assez  longtemps, 
parce  que  ce  sont  les  éléments  du  tracé  géométrique  dont  nous  nous 
occupons.  Leur  détenniiialion  })récise  est  de  la  plus  grande  impor- 
tance, notamment  }»oui'  la  navigation,  où  l'emploi  de  cartes  inexactes 
pourrait  avoir  de  funestes  conséquences.  Elle  présente  des  difficultés 
que  nous  avons  à  dessein  laissées  de  côté  et  qui  ont  fait  créer,  en 
1795,  le  Bureau  des  lorujiLudes,  composé  des  plus  grands  astronomes 
et  niatliémaliciens  du  pays,  et  dont  les  travaux  et  V Annuaire  font 
autorité  dans  la  science. 


Canevas  des  Cartes  dites  générales. 

Le  globe  étant  construit,  et  sa  surface  divisée  en  quadrilatères  par 
les  méridiens  et  les  parallèles,  il  s'agit,  pour  faire  une  carte  générale^ 
de  transformer  ce  dessin,  tracé  sur  une  surface  sphérique,  en  un 
dessin  plan,  qui  sera  le  canevas  de  la  carte. 

Des  trois  corps  ronds  dont  s'occupe  la  géométrie  élémentaire, 
le  cône  et  le  cylindre  ont  une  surface  qui  se  développe  facilcmeid  sur 
un  plan,  et  nous  verrons  plus  loin  connnent  on  a  utilisé  cette  propriété. 
La  surface  sphérique,  au  contraire,  n'est  pas  développable,  c'est-à- 
dire  qu'on  ne  peut  l'étendre  exactement  sur  une  surface  plane,  une 
table  par  exemple,  sans  déchirure  ni  duplicature.  On  a  donc  dû  avoir 
recours,  pour  représenter  la  sphère  entière,  à  des  procédés  artificiels 
de  projection  ou  de  perspective,  dont  les  principaux  sont  :  les  pro- 
jections orthographique,  stéréographique  et  homolog raphique  ou  de 
Babinet,  qui  représentent  la  surface  de  chaque  hémisphère  i)ar  le 
grand  cercle  qui  lui  sert  de  base;  puis  les  développements,  cylin- 
drique ou  de  Mercator,  et  conique  ow  de  la  Carte  de  France  ;  enfin  la 
projection  ou  le  développement  polyédrique,  le  plus  récent,  et  qui 
paraît  devoir  se  généraliser. 

Chacun  de  ces  systèmes,  à  c(Mé  des  ai'antages  qui  le  font  adopter 
dans  tel  ou  tel  cas,  a  des  inconvénients  auxquels  un  autre  a  pour  but 
de  remédier.  Mais  certains  de  ces  inconvénients  sont  inévitables. 
Ainsi,  dans  les  trois  modes  de  projection  qui  représentent  un  hémis- 
phère sur  un  grand  cercle,  la  surface  à  représenter  doit  être,  en 
moyenne,  réduite  de  moitié. 

On  sait,  en  efiét,  que  la  sui^face  de  la  spJière  est  égale  à  celle  de 
quatre  grands  cercles.  Il  en  résulte  que  la  surface  de  l'hémisphère 
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est  double  de  celle  du  cercle  sur  lequel  on  le  projette,  et  qu'en 
définitive  la  grandeur  du  dessin  n'est  que  la  moitié  de  l'étendue 
représentée. 

Construction  r>Es  -irois  Projections. 

Nous  allons  voir  que  cette  réduction  nécessaire  se  fait  d'une  façon 
très  inégale  snr  la  surface  du  cercle,  selon  le  système  adopté. 

Ainsi  on  constate,  à  première  vue,  que  dans  la  projection  orthogra- 
phique ffig.  1),  les  régions  voisines  des  bords  sont  beaucoup  plus 
réduites  que  celles  du  centre,  et  que  c'est  l'inverse  qui  se  produit  dans 
le  système  stèréographique  (fig.  2). 

Il  suffît,  pour  se  rendre  compte  de  ce  contraste,  d'examiner  les 
deux  procédés  de  construction. 


ProjecLioa 
OrlKoç5rô,paiaiiB 


rojeciioR 


Pi  . 

Stéréo^rdpKique. 

f  Chacune    est     fa,ite    ^ur     un,    mer/WLûn  J 


La   projection  dite   ici    orthographique,  et  nommée  orthogonale 
dans  ses  nombreuses  applications  au  dessin  ordinaire,  s'obtient  en 
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abaissant  de  chaque  point  do  la  surface  à  représenter  une  perpendi- 
culaire sur  lo  plan  de  projection,  c'est-à-dire  sur  1«?  grand  cercle 
servant  de  base  à  riiémisphère.  C'est  encore,  si  l'on  veut,  une 
perspective  de  cet  hémisphère  sur  lo  plan  du  cercle,  pris  pour  tah/e/m, 
mais  en  supposant  l'œil  placé  à  l'infini.  On  comprend  alors  pourquoi 
les  fuseaux  voisins  des  bords,  et  qui  sont  fuyants,  paraissent  plus 
étroits  que  ceux  du  milieu,  qui,  vus  normale  ment,  se  présentent  en 
vraie  grandeur. 

C'est  sous  cet  aspect  que  nous  voyons  la  lune,  le  soleil  et  les  pla- 
nètes, à  cause  do  leur  grand  éloignement.  Pour  le  soleil  en  particulier, 
c'est  l'aspect  différent  des  taches,  sur  les  bords  et  au  centre,  qui 
in(Uqne  le  sens  et  la  durée  de  sa  rotation  :  on  a  constaté  ainsi  qu'il 
tourne  sur  lui-même  en  25  jours  1/2  environ. 


Théorie  de  la  Projection  stéréographique. 


Dans  la  projection  stéi'èographique,  généralement  abandonnée 
aujourd'hui,  Fœil  est  supposé  placé  sur  la  surface  de  la  sphère,  au 
point  exactement  opposé  à  l'hémisphère  à  représenter  (en  0,  fîg.  3), 
et  la  perspective  se  fait  encore  sur  le  grand  cercle  séparant  les  deux 
hémisphères. 

La  propriété  curieuse  de  ce  système,  qui  rend  le  canevas  facile  à 
tracer   et    explique  sans  doute  la  vogue  dont  il   a  joui   jusqu'à  ces 
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derniers  temps  pour  le  tracé  des  mappemondes,  c'est  que  tout  cercle 
tracé  sur  la  sphère  a  pour  projection  stèrèographique  un  cercle  (1). 
Le  tracé  dos  méridiens  et  des  parallèles  se  fait  alors  entièrement  au 
compas,  en  cherchant  les  centres  sur  le  prolongement  de  Téquateur 
ou  de  la  ligne  des  pôles. 

La  Hire,  dans  le  but  de  rep«y7?V  p/<^?  égale  ment  sur  la  surface  du 
cercle  le  rapetissement  imposé,  a  calculé  que  le  point  de  vue,  au 
lieu  d'être  à  l'infini  ou  sur  la  surface  de  la  sphère,  devrait  se  trouver 
éloigné  de  cette  surface  des  0,71  environ  du  rayon  (en  H,  fig.  3).  Les 
méridiens  et  les  parallèles  ne  sont  plus  alors  représentés  par  des  arcs 
de  cercle,  mais  par  des  arcs  d'ellipse,  cette  dernière  courbe  étant 
toujours  la  perspective  d'un  cercle,  quelle  que  soit  la  position  du 
point  de  vue. 

Dans  le  même  but  de  conserver  constant  le  rapport  1/2  entre  chaque 
partie  de  la  surface  plane  q\  de  la  surface  sphérique  correspondante, 
c'est-à-dire  d'arriver  à  ce  que  la  première  soit  toujours  la  ?yio/^/e  de 
la  seconde  ,  ou  que  des  parties  égales  sur  la  carte  représentent 
toujours  des  portions  égales  sur  la  sphère,  Babinet  a  imaginé  un 
système  qui  n'est  pas  en  réalité  une  perspective  comme  les  précé- 
dentes, et  qu'il  a  nommée  projection  homolographique ,  pour  rappeler 
sa  propriété  essentielle.  11  représente  encore  chaque  hémisphère  sur 
un  grand  cercle  :  les  parallèles  sont  des  droites  dont  l'écartement,  à 
très  peu  près  égal,  est  fourni  par  le  calcul  ;  les  méridiens  s'obtiennent 
en  divisant  l'équateur  et  chaque  parallèle  en  un  même  nombre  de 
parties  égales,  puis  joignant  les  points  de  division  d"un  pôle  à  l'autre. 
La  Terre  que  voici,  de  MM.  Levasseur  et  Naud  Evrard,  et  qui  est  la 
plus  belle  mappemonde  scolaire  que  je  connaisse ,  a  été  ainsi 
obtenue  2).  Elle  est  plus  commode,  plus  conforme  aussi  à  l'ancien 
usage  et  aux  apparences,  que  la  carte  ellipticiue  de  la  terre  entière 
obtenue  par  Babinet  lui-même,  en  exagérant  l'emploi  de  son  système. 


(1)  Cette  propriété  résulte  de  ce  que  la  section  faite  dans  un  cône  à  hase  circu- 
laire OAB  (fig.  4)  jjar  un  plan  antiparallèle  à  cette  hase,  est  un  cercle,  (comme 
celle  qui  serait  faite  par  un  ^A&xï parallèle  à  la  base).  La  figure  montre  facilement 
que  la  droite  ah  est  antiparallèle  au  diamètre  AB,  parce  que  les  angles  Oah  et  B 
sont  égaux,  comme  ayant  même  mesure  :  il  en  résulte  que  les  triangles  Oah  et  OAB 
sont  semblables,  comme  si  ab  était  parallèle  à  AB.  Le  re.ste  de  la  démonstration, 
trop  long  pour  figurer  ici,  se  trouve  dans  tous  les  traités  de  cosmograpliie. 

(2)  Paris,  Delagrave.  Prix,  35  francs. 
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Cette  mappemomle,  comme  toutes  celles  construites  jusqu'ici  dans 
les  systèmes  précédents,  osl  formée  do  deux  hémisphères  rapprochés 
el  à  axe  verlicnl.  Conformément  à  nos  travaux  aniérieurs  exposés  ici 
même,  approuvés  et  récompensés  par  la  Société  de  géographie,  nous 
croyons  devoir  rapi)eler  l'avantage  que  présenteraient  Vaxe  incliné  et 
les  hémisphères  séparés^  pour  montrer  le  mouvement  annuel  de 
révolufion  de  la  terre  aatour  du  soleil,  et  en  l'aire  com[>rendre  les 
conséquences  :  les  zones,  les  saisons,  le  soleil  de  minuit,  les  heures 
de  lever  et  de  coucher  du,  soleil,  comme  les  indique  notre  Calendrier 
géogrffphique,  fait  en  collaboration  avec  M.  Cochez. 


DÉVELOPPEMENT   CYLINDRIQUE   OU   DE   MeRCATOR. 


C'est  encore  ici  une  perspective,  mais  d'un  genre  tout  particulier. 

On  suppose  l'œil  au  centre  C  de  la  sphère.  Le  tableau  est  alors,  à 
peu  près  comme  dans  un  panorama,  la  surface  cylindrique  tangente 
à  la  sphère  le  long  de  l'équateur,  et  c'est,  sur  celte  surface  que  se 
projettent  les  fuseaux  primitifs.  Ceux-ci,  considérés  sur  le  cyliruh-e, 
se  touchent  dans  toute  leur  longueur,  comnn^  sur  la  sphère  ;  ils  se 
présentent  alors  sous  la  forme  de  bandes  parallèles,  ayant  partout  la 
même  largeur  qu'à  l'équateur,  parce  que  les  méridiens  qui  les  sépa- 
raient se  confondent  avec  les  génératrices  du  cylindre. 

A  mesure  qu'on  s'éloigne  de  l'équateur  vers  les  pôles,  les  régions 
représentées  sur  les  fuseaux  sphèriques  sont  agrandies  en  lou.gitude, 
c'est-à-dire  de  l'Est  à  l'Ouest,  pour  combler  les  vides  laissés  entre  ces 
fuseaux  si  on  les  étalait  simplement  sur  la  surface  cylindrique  ;  mais 
connue  le  procédé  de  perspective  employé  les  augmente  d'autant 
du  Nord  au  Sud,  c'est-à-dire  en  latitude,  il  en  résulte  qm;  les  contours 
réels  sont  agrandis  mais  non  déformés,  ce  qui  est  sans  incon- 
vénient. 

Ces  cartes  sont  appelées  cartes  à  latitudes  croissantes,  quelquefois 
caries  réduites,  et  surtout  cartes  marines,  parce  qu'elles  sont  d'un 
usage  exclusif  dans  la  navigation.  11  suffit,  en  effet,  pour  y  tracer  la 
route  à  suivre  paf  un  navire,  de  joindre  par  une  ligne  droite  le  point 
de  départ  et  le  point  d'arrivée  :  on  a  ainsi  l'indication  de  ïangle 
constant  que  doit  faire  la  quille  du  navire  ou  la  ligne  de  foi  de  la 
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boussole,  avec  la  direction  N.-S..  qui  est  coUe  de  tous  les  méridiens 
terrestres  successivement  traversés  (1). 

L'inventeur  de  ce  système,  né  à  Rupelmonde  (1512-1594),  était 
l'astronome  et  le  géographe  de  Charles-Quint.  Il  latinisa  son  nom 
flamand  de  Kaiffman  (marchand),  suivant  l'usage  du  temps  (2)  et  son 
nouveau  nom  de  Mercator  est  demeuré  justement  illi.istre  :  outre  ses 
deux  globes  célèbres  et  les  cartes  très  intéressantes  des  Flaudres  et 
de  l'Europe  qu'il  fit  et  grava  lui-même  pour  l'empereur,  il  s'occupa 
aussi  de  perfectionner  le  développement  conique^  qui  nous  reste  à 
décrire. 

Pour  les  régions  polaires,  qu'il  est  impossible  de  représenter  dans 
le  système  de  Mercator,  on  emploie  une  projection  dite  polaire,  parce 
que  le  pôle  est  placé  au  centre  d'un  cercle  figurant  le  cercle  polaire 
ou  un  parallèle  quelconque,  sur  le  plan  duquel  on  projette.  On. 
emploie  ordinairement  la  projection  orthographique,  à  moins  qu'il  ne 
s'agisse  de  représenter  tout  un  hémisphère,  par  exemple  pour  obtenir 
sous  forme  de  secteurs  les  différents  fuseaux  horaires  et  par  suite 
les  différences  d  heures  :  on  préfère  alors  le  système  stéréographique, 
qui  fait  voir  en  grand  les  régions  voisines  de  l'équateur,  plus  inté- 
ressantes ici  que  le  voisinage  du  pôle.  Dans  tous  les  cas,  les  parallèles 
sont  des  cercles  concentriques,  et  les  méridiens  sont  des  diamètres  se 
croisant  au  centre. 

Tous  les  projets  d'expédition  au  pôle  sont  tracés  sur  des  cartes  de 
ce  genre  :  telle  était  celle  du  capitaine  Lambert,  une  des  tristes 
victimes  de  la  terrible  guerre  de  1870,  lorsqu'il  fit  à  Lille,  en  faveur 
de  sou  projet,  la  première  conférence  géographique  à  laquelle  il  nous 
ait  été  donné  d'assister. 

C'est  de  cette  façon  aussi  qu'a  été  faite  la  carte  circulaire  et  rotative 
de  1  mètre  de  diamètre,  que  nous  avons  ofi'erte  jadis,  M.  Cochez  et 
moi.  à  la  Société  de  Géographie,  et  qui  présente,  avec  les  différences 
d  heure  pour  l'hémisphère  nord,  les  marées,  les  phases  de  la  Lune  et 
de  Vénus.  Depuis  lors ,  nous  avons  réduit  les  dimensions  de  cette 


(1)  La  route  ainsi  suivie,  et  qu'on  nomme  loxodromie,  dififere  peu  de  l'arc  de 
grand  cercle  qui  joindrait  les  deux  points,  et  qui  serait  la  route  orthodromique. 

(2)  Sa  grande  et  belle  carte  ad  usnm  navù/a)ilm7n.de2n\èt.  de  longsur  1  met.  .33 
de  large,  n'existe  [dus  qu'à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris. 
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carte  mobile,  de  façon  à  en  faire,  pour  le  cabinet,  le  pendant  de  notre 
Calendrier  géographique  (1). 


DÉVELOPPEMENT   CONIQUE   OU   DE   PtOLÈmÈE. 

Le  nom  du  célèbre  astronome-géographe  dont  le  système  plané- 
taire n'a  été  reuiversé  que  très  péniblement  au  XYP  siècle  par  celui 
de  Copernic,  montre  que  ce  procédé  est  certainement  le  plus  ancien, 
puisque  Ptolémée  vivait  au  second  siècle  avant  J.-C. 

Contrairement  aux  systèmes  précédents,  qui  s'appliquent  à  la  terre 
entière,  celui-ci  a  pour  but  de  représenter  une  partie  seulement  de  sa 
surface,  comprise  entre  deux  parallèles  :  c'est,  avec  des  modifica- 
tions fort  nombreuses  et  dont  l'une  des  plus  importantes  est  due  à 
Mercator,  celui  qui  a  été  appliqué  à  la  Carte  de  France^  et  qui  porte 
quelquefois  ce  dernier  nom.  Pour  le  réaliser,  on  suppose  une  portion 
de  cône  tangente  au  parallèle  moyen  de  la  partie  de  zone  à  repré- 
senter, ce  cône  ayant  son  sommet  sur  le  prolongement  de  l'axe 
terrestre,  ou  plutôt  du  globe  sur  lequel  on  opère. 

Eu  France,  ce  parallèle  moyen  est  celui  de  45",  latitude  de 
Bordeaux  (2),  et  le  méridien  pris  pour  axe  de  la  carte  est  celui  de 


(1)  M.  Péroche  a  présenté  à  la  Société  des  Sciences  de  Lille,  dont  il  est  membre, 
une  Horlof/e  f/éoriraphiquc,  analogue  k  notre  carte.  C'est  une  projection  polaire  de 
Yhéinisplicre  sud,  formée  d'un  cercle  mobile  autour  de  son  centre.  Uhcinisphère 
nord  y  figure  également  ;  mais  au  lieu  d'être  dirigé  en  secteurs  séparés  et  disposés 
autour  du  cercle  précédent,  de  manière  à  donner  à  l'ensemble  la  forme  ctoilee, 
comme  on  le  voit  sur  la  «  Circulaire  d'invitation  »  au  prochain  Congrès  géogra- 
phique de  Londres  ,  il  forme  une  couronne  continue  autour  de  l'autre  hémisphère  ; 
le  cercle  entier  tourne  à  Tintérieur  d'une  couronne  plus  grande  et  fixe  ,  portant  les 
2'i  heures  du  Jowr  et  de  la  nuit.  Ici,  le  pôle  nord  est  représenté  par  la  grande  cir- 
conférence extérieure  ,  comme  dans  la  carte  de  Mercator  il  le  serait  par  une  ligne 
droite  égale  à  la  longueur  de  l'équateur  ;  mais  l'auteur  n'ayant  pas  fait  usage  des 
latitudes  croissantes,  puisque  les  méridiens  seuls  des  villes  représentées  lui  sont 
utiles  pour  le  but  qu'il  s'est  proposé ,  l'exagération  en  longitude  progressive  de 
l'équateur  au  pôle,  donne  aux  contours  des  continents  et  des  îles  du  nord  une  forme 
très  singulière. 

(2)  Le  47»  parallèle  et  le  méridien  de  Paris,  qui  se  coupent  près  de  Bourges, 
divisent  la  France  en  quatre  régiuns  qui  ont  été  utilisées  autrefois  pour  établir  la 
statistique  de  leurs  productions. 
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Paris,  à  droite  et  à  gauche  duquel  on  en  représente  6,  7  ou  8  au  plus, 
suivant  l'étendue  de  la  France  en  longitude.  Les  parallèles  sont  alors 
des  arcs  de  cercle  ayant  pour  centre  commun  le  sommet  du  cône 
développé,  et  les  méridiens,  des  droites  représentant  des  génératrices 
dans  le  système  le  plus  simple,  et  dans  les  autres  des  lignes  légère- 
ment courbées  vers  le  méridien  moven. 


Fig.  6. 


Fig.  7. 
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Développement  conique  ou  de  Ptolémée. 


On  donne  aux  arcs  représentant  les  parallèles  l'écartement  que 
ceux-ci  ont  sur  le  globe  réduit  ou  que  Ton  calcule  facilement,  et  sur 
chaque  arc  on  porte  des  divisions  égales  à  celles  qu'elles  représentent. 

l>a  carte  hypsomètrique  de  France,  par  M.  Wacquez-Lalo,  a  été 
construite  d'après  ce  système  ;  et,  comme  Téchelle  est  assez  petite,  les 
méridiens  sont  des  droites,  ce  qui  donne  à  la  carte  la  forme  d'un 
trapèze.  Dans  la  carte  de  l'étal-major,  dont  l'échelle  (de  1  à  80,000)  est 
plus  que  décuple  de  la  i)rccé<lente,  la  courbure  des  méridiens, 
construits  par  points  comme  nous  venons  de  le  dire,  est  assez 
sensible  quand  on  les  considère  sur  une  certaine  étendue. 
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Projection  centrale  ou  Polyédrique  (1). 

Dans  ce  système,  on  partage  un  territoire,  par  .des  méridiens  et  des 
parallèles  (kjuidistants,  en  rectangles  de  faible  étendue,  dits  coupures 
géographiques,  et  on  projette  chacun  d'eux  sur  le  plan  tangent  mené 
au  globe  terrestre  par  le  centre  du  rectangle.  La  projetante  de  chaque 
point  est  la  verticale,  dont  la  direction  varie  d'un  point  à  un  autre  : 
Ainsi  la  projection  est  conique,  et  non  orthographique. 

Les  méridiens  se  projettent  suivant  des  droites,  les  parallèles  suivant 

des  ellipses,  des  hj^perboles  ou  des  paraboles. 

Le  Ministère  de  l'Intérieur  pubhe  actuellement  une  carte  de  France 

1 
construite  d'après  ce  principe  à  l'échelle  de  |qq  qqqc    Le  territoire  est 

partagé  en  500  coupures  par  des  méridiens  et  des  parallèles,  espacés 
les  uns  de  80',  les  autres  do  15'.  En  conséquence  les  dimensions  des 
feuilles  varient  avec  la  latitude. 

Nous  ajouterons  que,  dans  le  tracé  de  chaque  carte  partielle,  on 
dépasse  un  peu  les  limites  formées  par  les  méridiens  et  les  parallèles 
extrêmes  du  canevas. 

Les  avantages  de  ce  système  de  projection,  le  plus  rationnel  de  tous, 
sont  nombreux.  Chaque  feuille  est  exactement  orientée.  Toutes  les 
feuilles  répondant  à  des  coupures  situées  entre  deux  mêmes  parallèles 
sont  égales.  Le  numérotage  des  feuilles  se  fait  par  une  table  à  double 
entrée,  donnant  les  longitudes  et  les  latitudes  des  coupures.  Eiitîn  la 
représentation  du  territoire  se  fait  sans  déformation  appréciable. 

Théoriquement,  les  cartes  partielles  ne  peuvent  s'assembler  sur  un 
plan,  puisque  la  surface  du  polyèdre  de  projection  n'est  pas  déve- 
loppable.  Toutefois  une  carte  se  raccorde  rigoureusement  avec  l'une 
quelconque  de  celles  qui  lui  sont  adjacentes.  L'assemblage  des  cartes 
se  ferait  exactement  sur  une  sphère.  Mais,  grâce  à  rextensibilitê  du 
papier,  on  peut,  sans  aucune  difficulté,  réunir  sur  un  plan  seize  ou 
vingt-quatre  feuilles  de  la  carte  du  Ministère  de  l'Intérieur. 

On  se  rendra  compte  aisément  de  cette  possibilité,  si  l'on  réfléchit 


(1)  Nous  empruntons  cette  notice  à  rua  des  meilleurs  et  des  plus  récents  ouvrages 
de  cosmoi^raphie. 
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que  la  flèche  d'une  calotte  sphérique  terrestre  de  100  kil.  do  diamètre 
est  égale  à  200  m.  environ,  ce  qui  donne  2  millimètres  à  l'échellle  de 

1 
100. 000». 

Depuis  quelques  années,  les  projections  polyédriques  sont  en  grande 
faveur. 

Plusieurs  èlats  de  l'Alleniague,  do  rAutriche,  l'Italie,  l'Espagne,  ont 
construit  leurs  cartes  de  détail  d'après  ce  principe  (1). 


Carte  universelle  dk  la  Terri-:  ad  millionième. 

Ce  dernier  genre  de  projection  sera  sans  doute  appliqué ,  avec  la 
division  centésimale  du  cercle,  à  la  nouvelle  carte  de  la  terre  entière  à 
l'échelle  de  1  à  1,000,000  ou  d'un  millimètre  poar  un  kilomètre.  C'est 
au  moins  le  vœu  de  la  Société  de  Géographie  de  Marseille,  exprimé 
par  son  Secrétaire,  M.  Léotard,  en  août  1894,  au  Congrès  pour  l'Avan- 
cement des  Sciences  à  Caen  (2)  et  au  Congrès  des  Sociétés  françaises 
de  Géographie  à  Lyon. 

Ce  projet  de  carte  universelle,  présenté  par  M.  Penck,  de  Vienne, 
au  dernier  Congrès  international  des  Sociétés  géographiques  tenu  à 
Berne  en  1891,  a  été  adopté  par  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  et 
transmis  par  elle  à  toutes  les  Sociétés  françaises  de  Géographie  le 
5  août  1894.  De  ces  dernières,  deux  seulement  semblent  s'être  occu- 
pées sérieusement  de  la  question  :  celle  de  Marseille,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  et  celle  de  Nancy,  dont  le  Secrétaire-Général, 
M.  Barbier,  a  rédigé  sur  la  question  un  remarquable  rapport  (3).  (^e  tra- 
vail, lu  et  approuvé  à  Caen  et  à  Lyon,  s'écarte  des  idées  de  M.  Léotard 
de  Marseille,  notamment  en  ce  qui  concerne  la  division  du  cercle  et  le 
système  de  projection. 

Avant  d'expliquer  le  procédé  de  projection  proposé  par  M.  Barbier 
et  exposé  par  lui  dès  1878  à  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  disons 
que  l'échelle  de  la  carte  projetée  est  la  même  que  celle  du  globe  qui  a 
figuré  à  l'Exposition  Universelle  de  Paris  en  1889,  et  qui  avait  40  m. 


(1)  M.    PoRCHON,   professeur  au  Lycée  de  Versailles,  Cours  de  Cosmof/r/ip/tie, 
in-8»,  Félix  Alcan,  18^. 

(2)  Bulletin  de  la  Société  de  Géofjraphie  de  Lille.,  décembre  180 i,  p.  ;i59. 

(3)  Id.  id.  id.  février  1895,  p.  85. 
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de  tour  et  12  m.  73  de  diamètre  :  la  carte  entière  recouvrirait  exacte- 
ment ce  globe.  Ajoutons,  pour  en  donner  un  spécimen ,  qu'à  cette 
échelle,  qui  est  celle  de  la  France  présentée  par  M.  Mabyre  au  Congrès 
de  Caen  (1),  noire  pays  est  représenté  à  peu  près  par  1  mètre  carré  ; 
au  moins  son  étendue  du  N.  au  S.  est  presque  exactement  de  1  mètre. 

Pour  maintenir  la  rectitude  des  méridiens  et  le  parallélisme  du 
cercle  de  latitude,  M.  Barbier  adopte  le  système  de  projection  polyco- 
nique  ou  tronconique,  remplaçant  chaque  zone  sphèrique  de  3°  ou  de 
5"  par  une  zone  conique ,  c'est-à-dire  par  la  surface  du  tronc  de  cône 
correspondant  à  celte  zone. 

Mais,  pour  une  même  zone  sphèrique ,  il  y  a  deux  zones  coniques 
correspondantes  :  la  zone  inscrite,  trop  petite,  et  cependant  adoptée 
par  M.  Penck  ;  et  la  zone  circonscrite  ou  tangente  ,  comme  dans  le 
système  de  Ptolémée  ou  de  la  carte  de  France  exposé  ci-dessus,  et  qui 
est  trop  grande. 

«  Entre  ces  deux  zones,  il  y  a  place,  dit  M.  Barbier,  pour  une  zone 
sécante  de  même  superficie  que  la  zone  sphèrique^  avec  deux  paral- 
lèles coiwïnuns  èquidistantx  des  deucc  ewtrê^nes,  et  des  sections  de 
méridien  n'ayant  avec  celle  de  la  sphère  que  des  différences  infinité- 
simales »  (2). 

Ce  procédé  ingénieux  n'avait  pas  échappé  aux  recherches  et  à  la 
sagacité  de  Mercator  :  c'est  dans  ce  système  de  projection  conique  à 
double  section  que  fut  faite  sa  carte  générale  de  l'Europe ,  publiée  par 
lui  en  1554.  Voici  en  effet  ce  qu'on  lit  dans  le  Magasin  pittoresque , 
année  1874  : 

«  Sur  les  cartes  dressées  d'après  la  projection  de  Ptolémée,  les 
parallèles,  tant  supérieurs  qu'inférieurs  au  parallèle  moyen,  excèdent 
les  parallèles  du  globe  dont  ils  sont  les  projections  ;  et ,  plus  on  étend 
la  carte  dans  le  sens  des  latitudes ,  plus  les  deux  extrémités  forment 
une  proportion  inexacte.  Les  défauts  de  cette  projection  sont  donc  : 
de  ne  point  conserver  l'égalité  entre  les  espaces,  et  de  ne  donner  les 
distances  justes  que  dans  le  sens  des  méridiens. 

»  Mercator  fit  disparaître  ces  défauts  en  apportant  un  perfeclioune- 


(1)  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille,  décembre  1894,  p.  360. 

(2)  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  VEst,  189i,  p.  281. 
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ment  à  cette  projection.  Au  lieu  du  cône  simplement  ainsi  tangent  à  la 
sphère  ,  il  supposa  un  cône  sécant ,  traversant  le  globe  suivant  deux 
parallèles  symétriquement  choisis,  placés  chacun  à  égale  dislance  du 
parallèle  moyen  et  de  l'un  des  deux  parallèles  extrêmes.  Par  ce  pro- 
cédé ,  la  carte  avait  sur  ces  deux  parallèles  intermédiaires  la  même 
dimension  que  la  partie  correspondante  de  la  sphère,  et  son  étendue 
totale  différait  peu  de  celle  du  pays  qu'elle  devait  représenter,  parce 
que  l'excédent  qui  se  trouvait  aux  deux  extrémités  de  la  carte  était 
compensé,  au  moins  en  partie,  par  le  défaut  qu'avait,  à  l'égard  de  la 
zone  sphérique,  la  portion  inscrite  du  cône.  »  (1). 


LILLE   A   CANTORliÉRY 

Par  M.  Auguste  DESCAMPS, 
Membre  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 


La  cathédrale  et  la  crypte  de  Cantorbèry.  —  Thomas  Becket  et  la  rue  d'Ani/le- 
terre  à  Lille.  —  La  petite  France.  —  Les  lords,  les  baronets^  la  (jentry,  les 
grandes  familles  industrielles,  originaires  de  la  Flandre  gallicane. 


Ce  n'est  pas  avec  la  plume,  ce  ne  serait  qu'avec  le  crayon  ou  le 
pinceau  qu'on  donnerait  que^jne  idée  du  sublime  effet  de  cette  église 
de  trois  âges  où  éclate  tout  le  génie  des  trois  achilectures  intermé- 
diaires, la  romane  ou  saxonne,  la  moyenne  à  cintres  brisés,  et  l'ogive 
jusqu'à  la  Renaissance.  L'esprit  de  conservation  qui  règne  en  Angle- 
terre est  porté  à  un  point  de  scrupule  si  religieux  qu'on  ne  s'est  permis 
nulle  part  le  moindre  sacrifice  de  détail,  même  à  un  effet  d'harmonie 
générale.  Tout  ce  qui  a  pu  se  conserver  d'un  ancien  travail  a  été 
respectueusement  ménagé  dans  le  travail  des  modernes. 


(1)  Pour  plus  de  détails,  voir  les  articles  de  M.  d'yWezac  dans   le  Bulletin  de  la 
Société  de  Géographie  de  l'aris,  3''  série,  t.  V,  N»'  28  et  29,  avril  et  mai  1863. 
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Il  y  a  aussi  chez  les  Anglicans,  une  longue  tradition  de  respect  pour 
le  culte  qu'ils  ont  abandonné.  Ils  montrent  l'autel  où  tomba  saint 
Thomas  de  Cantorbéry  sous  le  coup  des  assassins.  C'étaient  le  même 
autel,  les  mêmes  marbres,  les  mêmes  pavés.  Une  pierre  usée  garde  la 
trace  du  genou  des  pèlerins. 

Comme  Thomas  Becket,  quand  il  fut  immolé  à  la  fureur  du  roi 
Henri  II,  venait  de  passer  quelques  semaines  à  Lille  dans  la  rue  qui 
reçut  plus  tard,  en  souvenir  de  lui,  la  dènommaimn  de  rue  d' Angle- 
ter7''e,  je  crois  que  quelques  détails  biographiques  et  hagiographiques 
sur  sa  personne,  ne  seront  pas  dénués  d'intérêt  pour  ceux  de  mes 
compatriotes  qui  veulent  bien  consentir  à  me  lire. 

Thomas  Becket  naquit  en  1117  de  l'union  romanesque  de  l'anglo- 
saxon  Gilbert  Becket  et  d'une  femme  de  l'Orient ,  au  père  de  laquelle 
Gilbert,  fait  prisonnier  à  la  Croisade,  était  échu  en  partage.  Sa  femme 
favorisa  sa  fuite,  puis  le  rejoignit  à  Londres. 

Thomas  Becket  reçut  une  éducation  soignée  et  fit  de  brillantes  études 
aux  Universités  d'Oxford,  de  Paris  et  de  Bologne.  De  retour  du  conti- 
nent, la  fortune  lui  sourit  :  il  fut  recommandé  à  Heni'i  II  Plantagenet 
et  qiioiqu' Anglais  de  race,  il  fut  appelé  à  la  dignité  de  chancelier  par 
le  descendant  du  Conquérant.  Il  se  signala  dans  cet  emploi  par  son 
goût  des  plaisirs  mondains  et  des  «  sports  »  de  tout  genre  que  les 
Normands  ont,  comme  on  sait,  acclimatés  en  Angleterre  (1),  et  surtout 
aussi  par  la  fermeté  avec  laquelle  il  faisait  valoir  les  droits  du  roi 
contre  ceux  du  clergé.  Il  s'attira  la  haine  des  prêtres,  une  menace 
d'excommunication  de  la  part  de  Thibaut,  l'archevêque  de  Cantorbéry, 
et  la  faveur  du  roi.  A  la  mort  de  Thibaut  survenue  en  1161,  Henri 
Plantagenet  voulut  placer  sur  le  siège  vacant  un  homme  dévoué  à  ses 
intérêts  et  fît  nommer  primat  son  chancelier,  malgré  l'avis  de  la  reine 
mère ,   malgré  le  mépris  des  barons  normands  pour  les  indigènes. 


(1)  A  Cantorbéry  il  y  a  de  nombreuses  chasses  à  cheval  et  de  nombreuses 
courses  de  natation.  .John  Lemoinne  appelait  les  Anglais  un  peuple  centaure  ,  un 
peuple  poisson. 

Les  Anglais  sont  très  flegmatiques  quand  ils  jouent.  Aussi  un  ancien  auteur  fran- 
çais rapporte-t-il  d'eux  :  «  Ils  s'amusaient  tristement  selon  la  coutume  de  leur  pays  ». 
Un  Anglais  ripostera  toujours  à  cette  boutade  :  «  Qu'est-ce  que  cela  vous  fait  que 
je  m'ennuie  pourvu  que  cela  m'amuse.  » 

Les  descendants  de  la  tribu  de  RoUon  ont  donné  une  cei'taine  rudesse  au  carac- 
tère des  Hretons.  De  là  ce  jeu  de  mot  qui  a  cours  en  France  :  En  Angleterre  il  n'y 
a  de  poli  que  l'acier. 
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malgré  l'opposition  du  clergé,  malgré  Thomas  lui-même  qui  avertit  le 
monarque  incrédule  qu'il  allait  préférer  désormais  son  Dieu  à  son  roi. 
En  effet,  le  primat  de  Ganlorbéry  dépouilla  entièrement  le  vint 
Jioinrne,  et  il  trouva  en  lui  à  Tinstant  toutes  les  vertus  de  sa  nouvelle 
profession.  L'austérité  de  ses  mœurs,  la  remise  du  sceau  de  la  chan- 
cellerie, l'ardeur  avec  laquelle  il  soutint  les  droits  du  clergé  contre 
ceux,  du  roi,  indisposèrent  Henri  Plantagenet  contre  lui.  Tout  le 
royaume  fut  en  combustion,  et,  Henri  H  persécuta  tellement  Becket 
qu'il  le  contraignit  à  chercher  un  refuge  en  France  Le  primat ,  après 
des  dangers  inouïs,  aborda  au  port  de  Gravelinos,  d'où  il  se  rendit 
d'abord  au  monastère  de  St-Bertin  à  St-Omer ,  puis  à  Lille  rue  d'An- 
gleterre et  enfin  à  la  cour  de  Louis  Vil  (1).  Or  Henri  II  avait  épousé 
Eléonore  de  Poitou,  épouse  divorcée  de  Louis  VII,  et  cette  union  avait 
rendu  le  successeur  du  Conquérant,  seigneur  allodial  du  tiers  de  la 
France.  Une  seule  de  ces  deux  raisons  aurait  suffi  pour  amener  la 
mésintelligence  entre  le  suzerain  et  le  vassal.  Plus  tard,  il  est  vrai, 
Eléonore  d'Anjou  rendit  Henri  II  très  malheui'eux  et  conseilla  à  ses 
deux  tils  Jean-Sans-Terre  etRichard-Cœur-dc-Lion  de  semer  la  guerre 
intestine  dans  ses  Etats  du  continent,  mais  ce  sont  des  querelles  de 


(1)  La  statuette  de  saint  Thomas  de  Gantorbéry  qu'on  voyait  jadis  dans  la  niche 
murale  de  la  maison  rue  d'Angleterre,  N"  8,  pour  consacrer  le  séjour  qu'y  fit  en 
1167  le  saint  évèque  fuyant  les  persécutions  de  Henri  II,  a  été  brisée,  selon  M.  Pierre 
Legrand,  par  les  iconoclastes.  Le  prélat  anglais  ne  lais.sa  pas  seulement  à  la  rue  le 
nom  de  sa  nation,  il  laissa  à  l'eau  du  puits  de  la  maison  la  vertu  de  guérir  la  fièvre. 

La  niche  extérieure  ,  veuve  du  saint,  a  été  conservée  par  l'ancien  propriétaire  et 
restaurée  par  le  nouveau,  qui  avait  prévenu  en  cela  la  sollicitude  de  la  Commission 
historique. 

Elle  porte  cette  inscription  : 

Sancto  Thonise 

Gonturbiensi 

Hujus  éedis  quondam 

Hospiti,  sit 
Laus,  honor  et  gloria. 

L'ancien  logis  de  saint  Thomas  de  Gantorbéry  a  appartenu  à  M.  Delespaul.  Cette 
maison  a  compté  parmi  ses  hôtes  l'honorable  AI.  Odilon  Barrot. 

Ce  fut  là  que  s'assemblèrent  en  1848  ,  les  Députés  de  la  gauche  ,  partisans  de  la 
7-efbrme  électorale  ,  pour  y  consigner  dans  un  procès-verbal ,  leur  vote  de  blâme  à 
M.  Ledru-Rollin  ,  partisan  de  la  République.  M.  Grémieux  envoya  son  adhésion  le 
lendemain  à  la  motion  de  la  gauciie  dynastique.  {Metnoires  d'un  hourijeois  de  Lille, 
[Hir  M.  Pierre  Leyrund). 
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ménage  dans  lesquelles  nous  n'avons  pas  à  entrer,  parce  qu'elles 
n'éclairent  d'aucun  jour  la  biographie  de  Thomas  Becket. 

L'archevêque  de  Cantorbéry  reçut,  on  le  comprend  aisément,  l'ac- 
cueil le  plus  gracieux  de  la  part  de  Louis  VII.  Il  se  concilia  aussi  laci- 
lement  le  pape  Alexandre  III ,  que  les  malheurs  de  l'Église  forçaient 
justement  à  cette  époque  de  tenir  sa  cour  en  France.  Henri  II ,  effrayé 
de  l'accord  du  Pape  et  du  roi  de  Frauce,  consentit  sur  les  instances  de 
ceux-ci,  à  un  accommodement  avec  le  primat.  Toutefois,  Thomas  Becket 
ayant  dit  à  Henri  H,  qu'il  acquiesçait  à  tous  ses  désirs,  sanî  l'honneur 
de  Dieu,  la  guerre  ne  tarda  pas  à  renaître  entre  eux  quand  Becket  fut 
remonté  sur  le  trône  archiépiscopal.  Il  arriva  à  Henri  II  de  prononcer 
ces  imprudentes  paroles  :  «  Quoi  !  un  misérable  qui  a  mangé  mon 
pain,  un  mendiant  qui  est  venu  à  ma  cour  sur  un  cheval  boiteux  et 
portant  tout  son  bien  derrière  lui,  insulte  son  roi,  la  famille  royale  et 
tout  le  royaume,  et  pas  un  de  ces  lâches  chevaliers  que  je  nourris  à 
ma  table  n'ira  me  délivrer  d'un  prêtre  qui  me  fait  injure  !  »  Des  che- 
valiers l'ayant  entendu,  partirent  aussi  et  arrivèrent  à  Cantorbéry,  où 
ils  le  tuèrent  dans  son  église  le  29  décembre  1170,  Des  moines  qui 
avaient  vu  venir  les  assassins,  voulaient  fermer  les  portes  de  la  basi- 
lique, mais  Becket  les  en  avait  empêchés  en  disant  :  «  Vous  ne  devez 
pas  faire  une  citadelle  de  l'église  ;  je  ne  suis  pas  venu  ici  pour  résister 
mais  pour  souffrir.  » 

On  sait  que  Rome  a  canonisé  Thomas  Becket,  qu'Henri  H  vint  à  son 
tombeau  humilier  la  majesté  royale  sous  l'habit  d'un  simple  pèlerin, 
et  qu'Henri  VIII,  après  avoir  exhumé  les  restes  du  primat ,  le  déclara 
coupable  de  lèse-majesté  et  de  lèse-patrieet  tinalement  jeta  ses  cendres 
au  vent.  Saint  Thomas  de  Cantorbéry  avait  souvent,  grâce  aux  privi- 
lèges dont  l'Eglise  jouissait  à  cette  époque,  défendu  ses  congénères 
saxons,  les  Anglais  de  race,  contre  la  tyrannie  du  roi  et  des  barons 
normands  ;  aussi  les  historiens  d'Outre-Manche ,  même  ayant  une 
couleur  confessionnelle  anglicane  bien  tranchée ,  n'ont-ils  pas  tous 
ratifié  le  jiigement  d'Henri  VHI. 

Le  martyrologe  des  évêques  de  Cantorbéry  ne  s'arrête  pas  à  la  per- 
sonne de  Thomas  Becket.  Granmer ,  le  premier  évêque  de  l'église 
établie,  le  primat  qui  ouvrit  les  portes  de  la  Rome  anglicane  aux 
Lillois  calvinistes,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  fut  victime  de 
la  réaction  catholique  sous  Marie  II,  et  Laud  fut  victime  de  la  réaction 
puritaine  sous  Charles  P^ 

Malgré  son  amour  du  tourisme,  je  n'ai  point  la  prétention  de  pro- 
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mener  le  lecteur  de  ce  Bulletin  ,  déjà  fatigué  par  les  excursions  anté- 
rieures et  réitérées  de  la  SocitHé  do  Géograjjhi»^  de  Lille,  à  Cantorbéry, 
à  travers  les  vastes  nefs,  les  chapelles  pleines  de  grâce  et  les  tom- 
beaux au  seatiuient  accablant  de  l'antique  basilique  priuiatiale.  Je 
pourrais  découper  mon  article  dans  le  Guide  Jeanne  et  vous  dire  que 
le  chœur  élevé  par  Guillaume  de  Sens  est  «  une  cathédrale  dans  une 
cathédrale  »et  que  le  vainqueur  de  Grécy,  le  prince  Noir,  ainsi  nommé 
à  cause  de  la  couleur  de  son  armure,  a  dans  la  basilique  une  statue 
imposante  couchée  dans  l'attitude  de  la  prière,  h  côté  d'une  lourde 
épèe  que  vous  ne  pouvez  saisir  et  enlever  que  si  vous  avez  été  au 
collège  membre  de  l'éducation  physique.  Je  pourrais  aussi  ajouter  que 
l'archevêque  de  Cantorbéry  n'est  pas  seulement  le  primat  de  la 
Grande-Bretagne,  mais  encore  le  premier  pair  du  royaume  ,  qu'il  a  le 
privilège  de  couronner  les  rois  d'Angleterre  et  que  sa  juridiction 
s'étend  sur  vingt  évêchés(l).  Mais,  quoique  je  vous  tienne  pour  des 
gens  qui  ont  l'esprit  ouvert  à  une  culture  géograpliique  générale,  je 
connais  votre  esprit  de  clocher,  votre  amour  de  la  petite  patrie  ,  de  la 
mairie^  comme  on  disait  autrefois  ;  je  veux  donc  vous  faire  refaire 
dans  votre  fauteuil,  pendant  que  vous  têtez  votre  pipe,  les  pieds  dans 
l'âtre,  un  voyage  de  vos  ancêtres  qui  fut  semé  de  péripéties,  je  veux 
aussi  vous  faire  revivre  les  tristes  et  les  belles  journées  qu'ils  ont 
vécues.  Je  vous  invite  pour  cela  à  suivre  (par  l'imagination)  le  gardien 
dans  la  crypte  ou  église  wallonne  protestante  où  de  semaine  en 
semaine,  depuis  trois  siècles,  le  culte  calviniste  se  célèbre  dans  la 
langue  de  Pascal,  de  Fénelon  et  de  Chateaubriand.  Cette  crypte  lut 
commencée  au  XF  siècle,  et  terminée  au  XIP  siècle  par  le  Français, 
Guillaume  de  Sens,  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure.  Ecoutez  bien  ce 
que  va  vous  dire  le  Castellan,  c'est  une  page  de  l'histoire  de  Lille  qui 
ne  se  trouve  dans  aucun  guide,  pas  même  dans  Murray. 


L'église  wallonne  de  Cantorbéry  est  la  seule  qui  subsiste  aujour- 
d'hui de  sept  fondées  dans  le  Kent.  Nous  laissons  de  côté,  pour  le 
moment  du  moins,  le  temple  huguenot  deSt-Martin-le-Grand  à  Londres, 
établi  par  charte  du  roi  Edouard  VI,  A.  D.  1550. 


(1)  Le  primat  de  Cantorbéry  réside  en  réalité  au  pittoresque  palais  de  Lambeth- 
House  sur  là  Tamise. 
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Les  premiers  émigrants  à  Cantorbérj'  furent  des  Wallons,  c'est-à- 
dire  des  Flamands  parlant  français,  lis  débarquèrent  en  Angleterre 
dans  les  dernières  années  du  règne  d'Henri  VIII,  chassés  par  Charles- 
Quint,  qui  cherchait  à  maintenir  l'unité  de  religion  dans  son  immense 
empire.  Cranmer,  l'évêque  de  Cantorbéry,  qui  avait  poussé  Henri  VIII 
dans  la  voie  des  divorces ,  leur  fit  l'accueil  le  plus  empressé.  Diverses 
raisons  concouraient  du  reste  à  grouper,  autour  de  la  vieille  cathé- 
drale, les  étrangers  arrivant  du  continent.  Ils  se  rendaient  à  Calais , 
alors  possession  anglaise  ,  où  ils  attendaient  un  temps  favorable.  Une 
fois  débarqués  à  Douvres ,  pour  aller  à  Londres  il  fallait  passer  par 
Cantorbéry.  Si  Ton  était  tisseur  de  soie  ou  de  laine  ,  teinturier,  cha- 
pelier ou  même  jardinier,  professions  inconnues  ou  dans  l'enfance  de 
l'art  en  Angleterre ,  les  bourgeois  de  Cantorbérj-  vous  retenaient 
volontiers  pour  regagner  par  un  nouvel  essor  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie, ce  qu'avait  fait  perdre  à  la  ville  en  population  et  en  richesse 
la  suppression  des  pèlerinages  à  Saint- Thomas-Becket  et  à  Saint-Jean 
de  Cantorbéry.  Sous  l'ère  catholique  ,  la  capitale  du  Kent  ne  s'était- 
elle  enrichie  de  toutes  les  offrandes  apportées  de  tous  les  pays  du 
monde  chrétien. 

Les  Flamands-Français  débarquèrent  les  premiers  chez  les  Anglais, 
étant  par  la  position  géographique  de  leur  pays  ,  leurs  plus  proches 
voisins.  Ils  se  fixèrent  donc  à  Cantorbéry.  Les  réfugiés  qui  les  sui- 
virent furent  répartis  en  d'autres  endroits  par  les  soins  du  gouverne- 
ment britannique.  L'exode  huguenot  dura,  avec  des  intermittences  il 
est  vrai  dans  l'émigration,  plus  d'un  siècle.  Les  colonies  françaises  en 
Angleterre,  après  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes  (1686),  montèrent 
en  eôet  au  nombre  de  soixante-cinq  ,  dont  vingt -trois  pour  Londres 
seulement  (1). 

Le  Refuge  de  Cantorbéry  se  composa  primitivement  de  dix-huit 
familles  wallonnes  qui  présentèrent  au  Magistrat  de  la  ville  une  requête 
de  quatre  articles. 

Dans  le  premier,  ils  demandaient  humblement  qu'on  leur  permît  de 
célébrer  leur  culte  en  toute  liberté  et  dans  leur  langue  propre.  (  Ils 
appartenaient  au  culte  calviniste  et  l'anglicanisme  est  un  luthérianisme 
mitigé). 


(1)  La  persécution  de  Gharles-Quint  commença  en  1555. 
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Dans  le  second  ,  qu'on  ne  laissât  pas  s'introduire  dans  leur  congré- 
tion  ou  assemblée  des  brebis  galeuses. 

Dans  le  troisième,  qu'on  leur  concédât  une  école  française  et  uu 
cimetière  français.  Les  Anglais  auraient  la  faculté  de  suivre  l'école 
française. 

Dans  le  quatrième,  ils  énuraéraient  les  diverses  branches  d'industrie 
dont  ils  se  proposaient  de  vivre. 

Le  Magistrat  de  Cantorbérv  déféra  gracieusement  à  leur  requête. 
Toutefois  il  leur  défendit  de  fabriquer  certains  gros  draps  anglais 
appelés  kerseys.  «  Ils  pouvaient  vendre  toutes  sortes  de  marchandises 
faites  par  eux,  à  tous,  en  gros  et  non  en  détail.  »  Aussi  le  Magistrat 
enjoint  aux  étrangers  «  de  ne  délailler  aucune  chose  quelconque  ,  ni 
aucune  manière  de  toiles,  laines,  combrais  ;  ni  aussi  do  débiter  aucune 
grocerie  (épicerie).  De  plus ,  les  boulangers  étrangers  ne  pourront 
vendre  du  pain  qu'à  ceux  de  leur  assemblée  ».  Le  Magistrat  terminait 
en  leur  concédant  le  monopole  de  la  construction  de  leurs  machines  à 
tisser,  ainsi  qu'en  leur  octroyant  une  cour  de  justice  et  un  tribunal 
français.  Ils  jouissaient  donc  d'une  vie  juridique  indèpendaûte,  d'une 
vie  religieuse  particulière;  ils  ne  tardèrent  pas  à  avoir  leur  vie  poli- 
tique propre. 

Les  privilèges  concédés  par  la  municipalité  de  Cantorbiiry  furent  à 
diverses  époques  ratifiés  par  les  rois  d'Angleterre.  Charles  II  accorda 
môme  à  l'assemblée  un  Magistrat  spécial  avec  deux  gardiens  ,  neuf 
assistants  et  un  chef  à  qui  le  monarque  lui-même  donnait  le  titre  de 
«  Mylord  »  ou  de  «  votre  Seigneurie  »  (your  Lordship).  Le  nombre 
des  Wallons,  à  cette  époque,  s'élevait  à  2,500  et  formait  le  cinquième 
de  la  population  totale  do  Gantorbéry.  Les  réfugiés  s'étaient  surtout 
groupés  sur  les  bords  de  la  Stour,  autrement  dit  près  de  Haies-Place, 
le  noviciat  des  Jésuites  français  aujourd'hui,  ou  encore  à  PeUi/-France 
(petite  France)  ainsi  nommé  d'après  eux.  Leurs  demeures  étaient  très 
confortables  suivant  l'usage  de  la  Wallonie  ;  le  dimanche  machines  et 
navettes  se  taisaient,  et  après  les  offices  de  la  matinée,  des  agapes 
familiales  avaient  toujours  lieu.  Ils  occupaient  un  grand  nombre  d'ou- 
vriers. Leurs  soieries,  leurs  velours,  leurs  draps  fins,  leurs  articles  de 
mode  étaient  recherchés  de  toute  l'Angleterre.  La  courue  voulait  que 
des  articles  des  manufactures  du  Refuge.  Les  Wallons  étaient  les 
inventeurs  des  moussehnes  de  Gantorbéry,  qu'on  ne  pouvait  contrefaire 
nulle  part.  Ils  importaient  de  Turquie  ou  d'Italie  la  soie  brute  pour  la 

14 
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travailler,  et  les  Anglais  pouvaient,  par  réciprocité  de  traitement, 
exporter  leurs  gros  draps  dans  ces  contrées. 

Nous  voici  arrivés  à  un  de  ces  tournants  difficiles  de  l'histoire  indus- 
trielle. Cette  ère  de  prospérité  se  prolongea  jusqu'à  la  fin  du  siècle 
dernier.  La  création  de  la  Compagnie  anglaise  du  Levant  ruina  gra- 
duellement l'industrie  des  soieries  de  Cantorbéry,  et  l'importation  dos 
tissus  des  Pays-Bas  fit  une  concurrence  ruineuse  aux  industries  de  la 
laine  de  la  capitale  du  Kent.  Ainsi,  par  exemple,  les  douze  cents 
métiers  à  tisser  la  soie  qui  avaient  été  un  moment  en  marche,  se  trou- 
vaient réduits  à  deux  cents  en  1720  et  à  vingt  en  1786.  Aujourd'hui  U 
n'en  existe  plus  du  tout. 

En  1787,  le  chef  de  la  corporation  des  fabricants  de  soie,  .Jean  Cal- 
loué,  changea,  comme  on  dit,  son  fusil  d'épaule,  et  se  mit  avec  de  nom- 
breux canuts  à  fabriquer  du  tulle  avec  du  coton.  Son  exemple  fut  suivi 
par  maint  Wallon  et  la  prospérité  renaquit  pour  quelque  temps  dans 
l'assemblée.  Mais  cette  industrie  devint  si  lucrative  que  de  nombreuses 
fabriques  de  tulle  de  coton  s'élevèrent  dans  tout  le  Royaume-Uni.  Il 
en  résulta  une  concurrence  acharnée  qui  réduisit  à  dix  le  nombre  des 
industriels  tullistes  du  Refuge  de  Cantorbérj.  Les  Wallons  s'adon- 
nèrent alors  au  commerce  des  grains,  à  la  culture  du  houblon,  à  la 
brasserie,  comme  les  autres  habitants  de  Cantorbérj.  Peu  à  peu  ils 
perdirent  inconsciemment  leur  vie  politique  propre,  leur  vie  juridique 
indépendante  et  ue  conservèrent  que  leur  vie  religieuse  particulière 
avec  le  finançais  comme  langue  d'église. 


Les  réfugiés  provenaient  pour  la  plupart  des  villes  de  Lille,  Tour- 
coing, Armentières,  Tournai,  Cambrai.  Si  vous  ouvrez  les  premières 
pages  des  registres  de  l'église  française  de  Cantorbéry,  vous  trouvez 
en  effet  des  noms  très  répandus  dans  ces  localités  : 

Delannoy,  Vanacker,  Prévost,  Dujardin, Descamps,  Dupire,  Leclercq, 
Renard,  Catel,  Dubois,  Mahieu,  Després,  Wicart,  Dupont,  Fontaine, 
Oudart,  Béhaghel  ou  Delahaye,  Tliér}',  Carpentier,  Duquesne,  Vilain, 
Six,  Desrousseaux,  Blondeau,  Descarpentries.  Le  Blan,  Mas  {Lymin- 
ton  the  Registers  ofthe  Wallonorstrangers  ChurchinCanterbury. 
Edited  hy  Robert  Hovenden). 

Je  cite  au  hasard  :  Thomas  Fontaine ,  fibularius,  Flander,  In- 
sulœ,  1561. 

Martinus  Cappel,  capparius  (traiteur),  Flander,  Insulœ  natus. 
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Poullain,  graduées  arts  de  Louvain  etThéveliii;  tous  deux  de  Fre- 
linghien  près  de  Lille,  deviennent  pasteurs. 

Jean  Arnoult  de  Fleurbaix,  Hernoult,  brasseur  à  Sailly. 

Delem;isure,  en  latin  Mf/.vcriiis,  poète  de  Tournai,  fut  le  Delille  du 
Refuge  et  traduisit  Virgile  en  vers  français. 

Philippe  Dclmé,  de  Nomain  près  d'Orchies,  desservit  l'église  wal- 
lonne de  Cantorbérv  jusqu'en  1653  où  il  mourut.  Son  petit-flls,  sir 
Peter,  fut  lord-uiaire  de  Londres  en  1723.  Il  fut  le  fondateur  de  la 
famille  patricienne  Delmé  Radclifie. 

Jean  Cruso  do  Hondschoote  eut  un  flls  ,  Thimothée  ,  qui  devint  un 
«  merchant  prince  »  à  Londres.  Tout  le  monde  en  Angleterre  connaît 
aujourd'hui  les  Cruso  de  Norfolk. 

Jean  Lethieullier,  de  Valenciennes,  émigra  à  Cantorbérv .  Son  petit- 
fils,  grand  commerçant  de  la  Cité,  fut  créé  baronet. 

Antoine  Lefroy  vint  de  Cambrai  à  Cantorbérv  en  l'an  1579;  ses 
descendants  s'adonnèrent  à  l'industrie  de  la  soie  pendant  150  ans  à  Can- 
torbèry,  puis  s'établirent  en  Irlande  à  la  fin  du  siècle  dernier.  Ils  y  sont 
encore.  Ils  ont  donné,  dans  ce  siècle,  à  la  verte  Erin  deux  députés,  un 
garde  des  sceaux  et  un  général  de  brigade. 

Jean  du  Quesne,  deValenciennes,  eut  un  de  ses  descendants  alderman 
à  Londres  ;  ils  sont  très  nombreux  aujourd'hui.  Une  branche  de  la 
famille  du  Quesne  ou  du  Cane  (en  Angleterre  on  écrit  du  Cane  et  on 
prononce  du  Quesne)  s'est  établie  en  Essex  et  a  envoyé  plusieurs  de 
ses  membres  au  Parlement.  Sir  Edmund  du  Cane  a  écrit  la  généalogie 
de  sa  famille  et  des  familles  flamandes  qui  cmt  émigré  en  Angleterre 
avant  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes.  Les  du  Cane  forment  une  des 
grandes  familles  de  l'Angleterre. 

Une  famille  Houblon,  originaire  de  Nomain  (canton  d'Orchies), 
donna  trois  directeurs  à  la  Banque  d'Angleterre,  dont  le  premier  qui 
ait  été  créé.  Anne  Houblon,  sœur  et  héritière  de  sir  Richard  Houblon, 
épousa  Henry  Temple,  qui  fut  créé  lord  Palmerston  en  1722,  et  dont  le 
petit-fils  fit  tant  crier  «  au  machiavélisme  de  la  perfide  Albion  ». 

Vanacker  de  Lille ,  devint  un  grand  marchand  de  Londres,  après 
avoir  séjourné  à  Cantorbéry.  Son  fils  fut  créé  baronet. 

Le  nom  de  Descamps  se  rencontre  très  fréquemment  dans  les  actes 
de  Cantorbén".  On  trouve  dans  la  même  dynastie  bourgeoise  l'appel- 
lation de  ûescamps,  de  Campanus,  de  de  Carapis,  de  Deschamps,  de 
del  Campo  et  de  Vandevelde.  Le  fils  de  Descamps,  sieur  de  Bourni- 
quel,  fit  partie  de  l'Académie  française  de  Frédéric  II ,  dont  ce  prince 
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avait  fait  à  la  fois  un  refuge  religieux  et  un  refuge  philosophique.  Zélé 
huguenot ,  il  encourut  la  disgrâce  de  Frédéric  II ,  à  cause  des  attaques 
qu'il  dirigea  contre  Voltaire,  alors  au  comble  de  la  faveur.  Il  émigra  à 
Gantorbéry.  Il  y  épousa  une  demoiselle  Ghamier,  réfugiée,  originaire 
de  Paris,  et  son  fils  prit  le  nom  et  les  armes  des  Ghamier.  Frédéric 
Descamps-Ghamier,  né  en  1796  et  mort  en  1870,  se  distingua  ainsi  que 
le  romancier  Marryat  (ou  Mariette),  d'origine  réfugiée  lui  aussi ,  dans 
la  guerre  d'Amérique  et  dans  la  carrière  maritime ,  ainsi  que  dans  la 
peinture  romanesque  des  scènes  de  la  vie  du  bord.  Les  meilleurs 
romans  de  Ghamier  sont  :  Bru  Brace  et  The  last  of  Nelson' s  Aga- 
7neinnon. 

Laurent  des  Bouveryes ,  de  la  famille  des  patrices  de  Gambrai , 
émigra  de  St-Gain-en-Mélantois,  comme  on  disait  autrefois,  de  Sain- 
ghin  près  de  Lille,  comme  on  dit  aujourd'hui,  dans  la  ville  de  Gantor- 
béry, où  il  fonda  une  fabrique  de  serges.  On  retrouve  le  représentant 
de  la  troisième  génération,  riche  marchand  de  volailles  à  Londres.  Le 
représentant  de  la  quatrième  génération  fut  créé  baronet,  celui  de  la 
cinquième,  vicomte,  celui  de  la  sixième,  comte.  Laurent  des  Bouveryes 
est  aujourd'hui  représenté  à  la  Ghambre  des  Lords  par  le  comte  de 
Radnor,  vicomte  Folkestone.  Les  Lillois  qui  ont  admiré  la  splendide 
«  parade  »  ou  «  digue  de  mer  »  de  Folkestone  avec  ses  homes  aux 
balcons  dorés,  ainsi  que  la  richesse  du  viscount  Folkestone  à  qui  tous 
ces  «  estâtes  »  appartiennent ,  ne  se  doutaient  pas  qu'ils  foulaient  le 
terrain  d'un  compatriote  d'origine. 

Un  certain  Philippe  des  Bouveries,  né  en  1745,  prit  en  1784  le  nom 
et  les  armes  de  la  ville  de  Pusey  (comté  de  Salisbury).  Son  petit-fils  , 
Edouard  Pusey,  naquit  à  Pusey  en  18:  )0  et  mourut  à  Ascot  Priory  le 
10  septembre  1887.  Il  est  le  fondateur  du  ritualisme  ou  puseyismo  , 
dont  les  fidèles  ont  les  mêmes  croyances  que  les  catholiques  romains  , 
le  papisme  excepté.  La  devise  des  Bouverie -Radnor  et  des  Bouverie- 
Pusey  est  :  Cara  patria,  carier  libertas. 

On  peut  trouver  au  Registrar's  General  Office,  Somerset-House,  à 
Londres,  les  registres  complets  des  familles  du  Refuge,  tenus  en 
langue  française. 

On  lira  aussi  avec  intérêt  sur  les  Huguenots  : 

Agnew's  French  protestant  exiles  (1886).  (For  private  circulation). 
Une  partie  de  l'ouvrage  traite  de  la  Flandre  gallicane. 

The  Huguenots  by  Smiles,  chez  Murray. 

The  Refugees  hy  Burn.  G'est  une  histoire  industrielle. 
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Le  Bulletin  de  la  Huguenot  Society. 

Les  personnes  qui  désireraient  faire  des  recherches  approfondies 
sur  la  Réforme  dans  le  canton  d'Armentières  et  le  Tournésis  pour- 
raient consulter  Je  Sommaii-e  du  hesoignc  fait  par  l'inquisiteur 
Jacques  Hessels  touchant  les  réfugiés  d'Angleterre  dans  le  quartier 
de  la  Leue  et  dans  les  environs  (Archives  générales  de  Belgique, 
documents  non  classés  de  la  Restitution  autrichienne  de  1862). 

A  Berlin,  on  publie  un  excellent  petit  journal,  die  Franzôsische 
Kolonie,  où  il  est  question  des  réfugiés  de  la  Flandre  gallicane  qui 
émigrèrent  en  Allemagne  a[»rôs  la  révocation  de  l'Êdit  de  Nantes. 


ÉPHÉMÉRIDES  ÉTRANGÈRES  &  COLONIALES  DE  L'ANNÉE  1894 


MARS. 

1".  —  Brésil.  —  M.  Moraes  est  élu  Président  du  Brésil. 

4.  —  Sahara.  —  L'explorateui'  F.  Foureau  revient  à  Biskra  sans  avoir  [lu   tra- 
verser le  pays  des  Touareg. 

4.  —  Grande-Bretagne.  —  Démission  de  M.   Gladstone  ;    lord   Rosebery  est 
nommé  premier  ministre  d'Angleterre. 

iO.  —  Gambie.  —  Les  Anglais  s'emparent   de  la  principale  forteresse  de   Fodi- 
Silah  qui  se  réfugie  sur  le  territoire  français. 

12.  —  l'IsPAGNE.  —  Reconstitution  du  cabinet  Sagasta. 

i2.  —  Brésil.  —  Fin  de  l'insurrection  de  Rio-de-Janeiro,  le  chef  de  ces  insurgés, 
l'amiral  Saldanha  de  Gama,  est  en  fuite. 

i7.  —  Frange.  —  Création  du  Ministère  des  Colonies. 

20.  —  France.  —  M.  Boulanger  est  nommé  Ministre  des  Colonies. 

20.  —  Hongrie.  —  Mort  à  Turin,  de  Kossuth,  dictateur  de  la  Hongrie  pendant 
la  lutte  pour  l'indépendance  contre  l'Autriche  en  1848-1S49. 

23.  —  Soudan  kranç.vis.  —  Le  colonel  Joflfre  défait  les  Touareg  près  des  lacs 
Goro  et  Fati. 

27.  —  Grande-Bretagne.  —  Mort  à  Londres  de  l'explorateur  Lovett  Cameron 
qui,  le  premier,  traversa  (1873-1875)  l'Afrique  équatoriale  d'un  ocian  à  l'autre. 

30.  —  Dahomey.  —  On  annonce  l'arrivée  de  Béhanzin  à  la  Martinique. 

30.  —  PÉROU.  —  Mort  du  général  Bermudez,  Président  du  Pérou. 
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3i.  —  Bulgarie.  —  Le  cabinet  Stambouloff  ayant  donné  sa  démission,  M.  Stoïloff, 
chef  du  parti  conservateur,  forme  un  cabinet  de  coalition.  M.  Stambouloti",  premier 
ministre  du  prince  Ferdinand  depuis  son  avènement  (1887) ,  exerçait  une  véritable 
dictature. 

31.  —  PoNDOLAND.  —  Le  Pondoland,  dernier  étal  indépendant,  est  annexé  au  Gap. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  découvertes. 


AFRIQUE. 


Coii;;-o  bcljKe.  —   IjO  voyage  «le  11.  fie  La  Kétliiille.   —   On   se 

souvient  du  voyage  qu'avait  entrepris  jadis  M.  Vandevliet  qui ,  parti  de  l'Ouellé  , 
songeait  à  atteindre  le  Nil;  malheureusement,  la  mort  du  jeune  explorateur,  le 
10  juillet  1892,  à  la  station  de  Bitlima,  ne  lui  a  pas  permis  d'atteindre  le  bassin  du 
Nil  comme  il  en  avait  formé  le  projet.  Un  de  ses  compagnons  de  voyage,  M.  le 
lieutenant  de  La  KéthuUe,  a  été  plus  heureux.  M.  de  La  Kéthulle  vient  de  rentrer 
en  Belgique  après  un  séjour  de  quatre  années  dans  les  contrées  à  peu  près  incon- 
nues du  pays  des  Niam-Niam,  au  nord  du  M'Bomou  ,  entre  cette  rivière  et  la  fron- 
tière du  Darfour,  dans  le  pays  même  où  se  trouve  la  ligne  de  partage  ,  franchie  par 
lui,  du  bassin  du  Congo  et  du  bassin  du  Nil.  Le  Mouvement  f/éot/raphique  retrace 
les  grandes  lignes  de  cette  exploration  : 

«  Parti  de  Belgique  le  18  décembre  1800,  dit  le  Mouvement  géof/raphique,  M.  de 
La  Kéthulle  a  commencé  par  être  adjoint  au  commissaire  du  district  de  Stanley- 
Pool,  à  Lâopoldville,  puis,  au  mois  d'août  1891,  il  a  été  détaché  à  l'expédition  de 
rOuellé,  sous  le  commandement  du  commandant  van  Kerckhoven.  Arrivé  kDjabbir, 
il  a  été  envoyé  à  Yakoma  ,  d'oii  il  a  remonté  le  cours  du  M'Bomou  jusqu'à  Sandu  , 
au  confluent  du  Chinko.  » 

A  Sandu,  l'officier  belge  a  reçu  la  visite  du  Sultan  Rafay.  Ce  noir  est,  avec  le 
Sultan  Semio,  un  des  plus  puissants  chefs  de  la  nation  azande.  11  a  servi  jadis  sous 
les  ordres  de  Lupton  Bey,  lancien  gouverneur  pour  l'Egypte  de  la  province  de 
Bahr-el-Gha/al. 

«  Il  dispose  de  forces  imposantes,  dit  le  Mouvcnient  r/coyrapliique .,  armées  de 
fusils  perfectionnés,  provenant   des  mahdistes  qu'il  a  battus  en  maintes  rencontres. 
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Il  est  âgé  d'environ  trente-cinq  ans.  11  fit  au  voyageur  belge  qui  venait  d'arriver 
dans  son  territoire  l'accuoil  le  plus  empressé  et  signa  avec  lui  un  traité  d'alliance 
par  lequel  il  plaçait  son  pays  sous  le  protectorat  de  l'I^lat  du  Congo,  invitant  le 
lieutenant  de  La  Kéthulle  à  fixer  sa  résidence  chez  lui,  ce  qui  fut  fait.  Un  poste  fut 
immédiatement  installé  et  M.  de  La  Kéthulle,  en  ayant  laisse  le  commandement  à 
l'un  de  ses  adjoints,  entreprit  l'exploration  de  la  rivière  Chinko,  qu'il  remonta  à 
pied,  avec  Rafay,  jusque  par  6"  30'  de  latitude  Nord  au  village  de  Sango,  où  un  poste 
fut  installé. 

Revenu  à  la  résidence  ,  il  ne  tarda  pas  à  en  repartir  en  compagnie  du  cajiitaine 
Nilis,  en  vue  d'une  exploration  détaillée  et  d'une  prise  de  possession  de  la  contrée 
située  au  Nord  et  au  Nord-Ouest.  Cette  expédition  lui  prit  quatre  mois. 

Il  jtoussa.  au  Nord-Ouest,  jusqu'à  la  station  fondée  par  M.  Georges  Le  Marinel,  à 
Bakouma,  dans  le  pays  des  Abanda,  oii  il  rencontra  le  regretté  commandant  Balat  ; 
puis,  poussant  vers  le  Nord  ,  il  pénétra  dans  le  territoire  de  la  tribu  des  Kreishe, 
inconnue  jusqu'ici.  Il  passa,  avec  les  chefs  de  ce  [lays,  des  traités  d'alliance,  fonda 
un  poste  chez  l'un  d'eux,  Bandassi,  établi  sur  le  Kpake  (cours  supérieur  du  Ghinko), 
par  environ  7"  20'  de  latitude.  Après  quoi,  quittant  le  bassin  du  Congo  pour  péné- 
trer dans  celui  du  Nil,  il  franchit  la  ligne  de  faîte,  reconnut  la  source  de  l'Ada, 
cours  supérieur  du  Bahr-el-Arab,  fonda  un  poste  sur  sa  rive  par  8"  10'  de  latitude  , 
et  envoya  une  compagnie  de  soldats  occuper,  plus  au  Nord  encore,  un  point  impor- 
tant appelé  Hoffrah-en-Nahas  (la  cité  du  Cuivre),  célèbre  dans  le  pays  par  ses 
mines.  » 

M.  de  La  Kéthulle  se  trouvait  en  ce  moment  à  (350  kilomètres  en  ligne  droite  au 
Nord  de  la  station  de  Djabbir,  sur  l'Ouellé.  Aucun  Européen  n'avait  encore  pénétré 
dans  cette  contrée,  si  ce  n'est  le  docteur  grec  Potages  qui,  en  1876,  pénétra  dans  le 
bassin  de  Bahr-el-Arab,  passa  l'Ada  près  de  sa  source  et  poussa  vers  l'Ouest  dans  le 
bassin  du  Chari. 

L'officier  belge  ,  remarque  le  Mouvement  (/coiji-aphique  ,  allait  toucher  à  la  ligne 
conventionnelle  qne  le  traité  anglo-congolais  du  12  mai,  —  abandonné  depuis,  — 
stipulait  comme  frontière  septentrionale  de  l'Etat.  Un  peu  plus  au  Nord  était  la 
frontière  du  Darfour,  un  peu  à  l'Ouest  la  ligne  de  faîle  du  bassin  du  Tchad  et  les 
sources  des  affluents  orientaux  du  Chari. 

Le  journal  belge  ajoute  : 

«  Cette  pointe  hardie  poussée  du  Congo  jusqu'au  Darfour  est,  certes,  l'un  des 
plus  beaux  voyages  qui  aient  été  accomplis  de  ce  côté  et  sa  relation  ne  peut  manquer 
de  faire  sensation.  Elle  eût  été  plus  .sensationnelle  encore  si,  arrivé  sur  l'Ada,  le 
lieutenant  de  La  Kéthulle  avait  cédé  aux  offres  séduisantes  que  lui  firent  les  cara- 
vaniers arabes  du  Wada'i  de  le  conduire  au  lac  Tchad. 

En  effet,  sur  TAda,  le  voyageur  était  à  la  limite  des  royaumes  musulmans,  en 
constants  rapports  commerciaux  avec  les  royaumes  du  Darfour  et  de  Wadai.  D'im- 
portantes caravanes  arrivaient  de  ces  pays  et  s'offraient  de  l'escorter,  lui,  ses 
adjoints,  ses  soldats  et  ses  porteurs.  Il  reçut  également  des  émissaires  du  Sultan 
Yussuf,  du  Darfour. 

ÎSIais  l'objectif  des  Belges  n'était  ni  au  Nord,  m  à  l'Ouest,  et  quelque  forte  que  fût 
la  tentation  d'aller  glorieusement,  devançant  les  autres  pays  ,  faire  flotter  son  dra- 
peau sur  les  rives  du  Tchad,  le  voyageur  reprit  la  route  de  la  résidence  de  Rafray, 
oii  il  arriva  le  8  juin  de  cette  année.  » 

Suivant  le  Mouvement  géographique^  la  région  que  le  lieutenant  de  La  Kéthulle  a 
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parcourue  est  un  pays  admirable,  bien  peuplé,  et  oîi  il  a  partout  été  hospitalièrement 
reçu.  La  ligne  de  faîte  entre  le  bassin  du  Congo  et  le  bassin  du  Nil  est  formée  ,  au 
point  oii  l'explorateur  Ta  franchie,  par  un  relief  montagneux  assez  accentué. 

Des  observations  y  ont  été  faites  et  des  vues  ont  été  prises.  L'officier  a  reconnu 
la  source  du  Kotto,  qui  appartient  au  bassin  du  Congo,  et  celle  de  l'Ada,  sous- 
affluent  du  Nil.  Ces  sources  se  trouvent  à  peu  de  distance  l'une  de  l'autre,  par 
7"  3'  de  latitude.  La  première  rejoint  l'Oubangui  en  aval  d'Yakoma,  et  G.  Le  Marinel 
en  a  reconnu  le  cours  inférieur.  Mais  on  ne  croyait  pas  que  cette  rivière  était  un 
affluent  aussi  important. 

Un  peu  au  Sud  des  sources  du  Kotto  et  de  l'Ada,  se  trouve  celle  du  Bail,  affluent 
qui  se  jette  dans  le  M'Bomou  en  aval  de  Bangasso.  Quant  au  Chinko,  qui  a  été 
reconnu  jusque  vers  son  origine  ,  c'est  une  rivière  navigable  aux  pirogues  pendant 
l'époque  des  hautes  eaux  jusqu'à  la  station  de  Bandassi.  Le  Kpake  (Papewere  de 
Junkerj  est  son  cours  supérieur. 


Togolancl.  —  lia  iiiissiou  Ciruiier.  —  On  lit  dans  la  Gazette  de 
Cologne  du  20  février  : 

«  On  a  reçu  récemment  du  docteur  Gruner,  chef  de  l'expédition  dans  l'hinterland 
du  Togo  ,  des  nouvelles  qui  fournissent  une  preuve  convaincante  des  i)rogrès  faits 
par  les  Allemands  dans  ce  pays ,  et  du  prestige  toujours  plus  grand  qu'ils  y 
acquièrent.  L'action  énergique  du  docteur  Gruner  durant  son  expédition  au  Volta  , 
mais  avant  tout  l'exécution  des  brigands  redoutés  Mossumfo  et  Okra  ,  ainsi  que  le 
fait  d'avoir  hissé  à  Kratji  le  drapeau  allemand,  avaient  déjà  produit  de  la  satisfac- 
tion et  de  la  joie  dans  tout  le  pays,  et  avaient  contribué  au  rétablissement  de  l'ordre. 
Les  riches  caravanes  haoussa,  qui  avaient  été  forcées  jusqu'alors,  par  suite  dos 
nombreuses  déprédations,  à  faire  un  grand  détour  par  le  Nord  pour  éviter  le  terri- 
toire ennemi,  ont  recommencé  à  prendre  le  chemin  direct  par  Kratji  pour  atteindre 
la  colonie  anglaise  de  la  Côte  d'Or. 

La  colonie  haoussa  de  Kété,  dont  le  chef,  Sofou,  fut  ami  du  capitaine  Kling,  s'est 
vu  confirmer  la  possession  du  territoire  qu'elle  occupe,  et  un  bac  a  été  établi  pour  le 
passage  du  Volta. 

^Maintenant  que  les  communications  avec  la  côte  sont  siîres  ,  le  docteur  Gruner 
pense  qu'il  sera  facile  au  commerce  allemand  d'}'  établir  quelques  postes,  et  que,  en 
sachant  négocier  avec  les  Haoussa,  il  sera  possible  de  détourner  tout  le  commerce 
vers  Togo,  en  le  faisant  passer  par  les  hauteurs  de  Missa. 

Après  avoir  visité  la  tombe  du  docteur  fvùsters,  qui  se  trouve  près  d'Arosa,  et  qui 
avait  été  très  négligée,  l'expédition  du  docteur  Gruner  partit  de  Kété  vers  la  fin  de 
novembre  pour  aller  au  Borgou  en  traveri^ant  la  zone  neutre.  Au  commencement  de 
décembre,  on  atteignit  Salaga,  qui  avait  été  presque  entièrement  détruit  à  la  suite 
de  dissensions  civiles.  Le  commissaire  anglais  Fergusson,  qui,  comme  on  le  sait, 
avait  été  délégué  en  commun  par  les  gouvernements  anglais  et  allemand,  avait,  peu 
de  temps  auparavant,  passé  le  delta,  et  s'était  retiré  sur  le  territoire  anglais.  A 
Salaga,  on  s'aperçut  clairement  qu'il  avait  compris  son  double  devoir  uniquement 
dans  le  sens  des  intérêts  anglais.  Il  avait  déclaré  au  souverain  de  Salaga  que  l'Alle- 
magne et  l'Angleterre  n'étaient  qu'une  seule  et  même  nation  qui  désirait  conclure 
avec  lui  un  traité  unique  ;  il  lui  avait  soumis  un  projet  de  traité  rédigé  en  anglais, 
puis  il  avait  hissé  le  pavillon  britannique.  Lorsque  le  chef  indigène  ,  éclairé  par  le 
docteur  Gruner,  vit  qu'il  avait  été  victime  de  sa  crédulité,  il  déchira  le  traité  déjà 
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signé,  traita  Fergusson  de  làclie,  et  le  nomma  son  ennemi,  puis  il  consentit  à  signer 
une  déclaration  rôdigée  en  arabe  et  qui  annulait  le  traite  anglais  qu'on  lui  avait 
imposé  par  la  ruse.  Vu  les  stipulations  concernant  la  «  zone  neutre  »,  le  docteur 
Gruner  ne  put  rien  faire  de  plus,  que  de  signer  avec  le  Sultan  un  traité  spécial  qui 
assure  à  l'Allemagne  le  traitement  de  la  nation  la  plus  favorisée.  Puis  il  se  remit  en 
route  dans  la  première  tnoitié  de  décembre  pour  prévenir  l'expédition  anglaise  du 
capitaine  Lugard,  agissant  pour  le  compte  de  la  Compagnie  royale  du  Niger.  Avant 
Noël,  il  atteignit  Yendi ,  oii  le  capitaine  von  François  était  déjà  entré  en  rapport 
avec  les  indigènes,  et  où  les  Anglais  n'avaient  pas  encore  été  admis.  Le  docteur 
Gruner  ne  s'efforçait  pas  seulement  d'avancer  en  pionnier  et  de  parcourir  le  plus  de 
pays  possible.  Il  voulait  avant  tout  établir  des  communications  siires  avec  la  côte 
et  ne  pas  être  séparé  de  ses  troupes  auxiliaires  ni  de  certains  dépôts  qu'il  avait 
établis  sur  divers  points.  Dans  ce  but ,  il  avait  institué  des  messagers  postaux, 
revêtus  d'un  uniforme,  et  qui  étaient  chargés  de  pourvoir  aux  communications 
entre  Lomé,  sur  la  côte,  et  les  autres  stations  les  plus  importantes.  » 

Les  journaux  anglais  n'ont  pas  manqué  de  protester  contre  les  accusations  des 
journaux  allemands  à  l'égard  du  capitaine  Fergusson.  La  Gazette  de  i' Allemagne 
du  A'orrf  déclare  que  le  gouvernement  britannique  a  fiiit  .savoir  qu'il  réjjudierait  le 
traité  Fergusson  pour  peu  que  la  vérité  des  faits  fiit  prouvée. 

C'est  comme  cela  que  finissent  tous  les  conflits  anglais  avec  l'Allemagne. 


II.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  statistiques. 


FRANCE. 


■iCM  «'«iifti'fatioiis  «le  Uuul»aix-Toui>c«»iiijS'  aux  l'itatw-DiBis 
**ii  1N03  «*t  IM9-t.  —  Nous  devons  à  l'obligeante  communication  de  M.  S.  H. 
Angell,  consul  des  Etats-Unis  à  lioubaix,  le  relevé  comparatif  de  nos  exportations 
pour  chacun  des  quatre  trimestres  des  années  1893  et  1894.  Ce  document  présente 
un  réel  intérêt  à  l'analyse  ,  car  il  nous  permet  de  nous  rendre  un  compte  exact  de 
l'importance  de  nos  dél)Ouehés  en  Amérique. 

Nous  constatons  tout  d'abord  que  les  résultats  généraux  de  18V)i  se  chifTrent  par 
une  valeur  moins  élevée  que  ceux  de  l'année  précédente.  De  19.411,7.3.")  fr.  en  1893 
nous  tombons  à  I3,178,:r)3  francs  en  1894.  soit  une  moins-valnc  de  6,23.3,.382  francs 
ou  environ  .'Vi  "/u- 

Mais  il  est  bon  de  remarquer  ([ue  1894  a  été  ,  pour  l'exportation  américaine  ,  une 
époque  de  transition  :  l'indécision  dans  laquelle  on  s'est  trouvé  au  sujet  du  change- 
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ment  du  régime  douanier  des  Etats-Unis,  ainsi  que  les  lenteurs  apportées  à  la 
discussion  du  bill  Wilson,  ont  certainement  entravé  les  aflFaires  d'exportation. 
Gomme  on  le  constatera  plus  loin  ,  la  solution  définitive  de  cette  importante  ques- 
tion a  exercé  son  influence  en  augmentant  les  chiffres  du  quatrième  trimestre. 

Relevons  ces  mêmes  résultats  généraux  par  périodes  de  trois  mois. 

Le  premier  trimestre  189.3  avait  donné  6,319,514  fr.,  celui  de  1894,  2,977,339  fr., 
soit  perte  de  3,342,17.5  fr.  ;  le  second  trimestre  1893,  5,.370,419  fr.  contre  2,109,052  fr. 
en  1894,  d'où  nouvelle  perte  de  3,261,367  fr.  ;  le  troisième  trimestre  1893 , 
3,905,331  fr.  contre  2,921,189  fr.  ,  ici  encore  diminution  de  1)84,142  fr.  ;  enfin  le  qua- 
trième trimestre  1893  est  resté  à  3,816,471  fr.,  tandis  que  la  période  correspondante 
de  1894  voyait  le  chiff're  s'élever  à  5,170,773  fr.,-  avec  un  gain  de  1,;354,302  fr. 

Gomme  on  le  voit ,  la  situation  générale  s'est  améliorée  lentement  pour  devenir 
assez  satisfaisante  à  la  fin  de  l'année  1894. 

Ces  mêmes  constatations  ,  nous  pouvons  les  faire  ,  si  nous  examinons  en  parti- 
culier chaque  article  d'exportation. 

Les  Tissus  pour  robes  sont  sortis  pour  les  valeurs  comparatives  suivantes  : 

1893  1894 

1"  trimestre 4.691 .095  fr.  2.054.807  fr. 

2«         »         3.935.011  1.371.832 

3«         »         4.158.233  1.593.293 

40         »         1.130.749  1.815.645 


Totaux 12.915.088  fr.  6.835.577  fr. 

Il  résulte  de  ce  tableau  que  nous  avons  exporté  en  1894  moitié  moins  de  tissus 
pour  robes  qu'en  1893.  Mais  nous  voyons  aussi  que  les  sorties  ont  suivi  une  pro- 
gression décroissante  du  premier  au  quatrième  trimestre  1893  ,  tandis  qu'elles  pre- 
naient une  marche  ascendante  du  deuxième  au  quatrième  trimestre  1894.  Ceci  nous 
semble  être  de  bon  augure. 

Nous  établissons  la  même  comparaison  pour  les  Tissus  cT ameublement  : 

1893  1894 


l"  trimestre  . . , 
2*         » 

596.424  fr. 
611.843 

235.188  fr. 
216.479 

3"          » 

301.518 

357.997 

4'         »' 

105.031 

474.119 

Totaux 

...       1.61'i.8i6  fr. 

1.283.783  fr. 

L'écart  entre  les  totaux  est  ici  moins  considérable,  et  le  mouvement  en  sens 
contraire,  que  nous  constations  plus  haut,  est  plus  accentué  encore. 

Pour  les  laines ,  il  nous  suffira  de  dire  qu'elles  avaient  été  complètement  nulles 
en  1893  ;  le  troisième  trimestre  1894  a  donné  450,976  francs  et  le  quatrième, 
951,0&9  fr.,  ensemble  i,402,8«5  fr. 

Les  marchandises  portées  sous  la  rubrique  :  Divers^   offrent  moins  d'intérêt  ;  les 
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relevés  accusent  un  total  de  4,881,831  fr.  en  1893  contre  3,565,108  fr.,  soit  une  ditré- 
rence  de  l,2.i5,723  fr.  au  préjudice  de  1894. 

Kn  résumé,  s'il  faut  reconnaître  que  les  résultats  de  1894  donnent  de  la  perte  sur 
1893,  nous  trouvons  du  moins  dans  ces  statistiques  quelques  symptômes  encoura- 
geants, et,  comme  nous  le  disions  dans  l'analyse  de  la  précédente  communication 
de  M.  S.  H.  Angell,  il  y  a  tout  lieu  d'espérer  que  l'année  1895  sera  plus  favorable 
que  ses  devancières  à  notre  exportation  aux  États-Unis.  Les  relevés  pour  le  présent 
DQois  de  janvier  nous  édifieront  d'ailleurs  à  ce  sujet. 

J.  Petit-Ledcc. 


Importations  et  exportations  franeaises.  —  En  1894  nos  impor- 
tations se  sont  élevées  à  4,119  millions  1/2  de  francs,  et  nos  exjjortations  n'ont 
guère  dépassé  3.275  millions.  Le  total  de  nos  échanges  a  été  ainsi,  l'année  dernière, 
de  7,.394  millions  1/2  de  francs,  supérieur  de  .304  millions  1/2  à  celui  de  1893. 

Ce  résultat  n'est  satisfaisant  qu'en  apparence  ,  ou  que  d'une  façon  très  relative. 
Si  on  le  compare,  en  effet,  non  plus  avec  celui  de  1893,  mais  .seulement  avec  celui 
de  1892  ,  le  chiffre  général  de  notre  trafic  avec  l'étranger  présente,  au  lieu  d'une 
augmentation  importante,  une  diminution  de  253  millions  de  francs  ;  cette  diminu- 
tion, secondement,  tandis  qu'elle  ne  tombe  sur  les  importations  que  pour  ()8  millions 
1/2,  frappe  les  exportations  pour  18.5  millions  1/2,  pour  près  de  trois  fois  plus. 

En  résumé,  l'écart  entre  les  importations  et  les  exportations  qui,  entre  1892  et 
18i)3,  avait  diminué  de  110  millions,  jiassant  du  chitire  de  727  à  celui  de  l)l7  mil- 
lions, a  remonté  en  1SU4  jusqu'au  chiffre  de  844  millions  1/2  de  francs,  en  croissance 
nouvelle  de  227  raillions  par  rapport  à  1893,  et  même  de  117  millions  encore  par 
rapport  à  1n92.  C'est,  pour  les  trois  dernières  années,  par  2  milliards  19t)  millions, 
par  7.30  millions,  en  moyenne,  pour  chacune  d'elles,  que  s'établit,  à  notre  détri- 
ment, la  balance  commerciale.  Sept  cent  trente  millions  payés  ainsi  annuellement  à 
l'étranger  pour  ce  qu'il  nous  faut  en  recevoir  au-delà  de  ce  que  nous  pouvons  lui 
envoyer,  cela,  certes,  constitue  un  tribut  fort  lourd. 

On  dit  bien,  et  nous  .savons,  que  nos  commerçants  tirent  un  profit  des  marchan- 
dises importées  comme  des  marchandises  exportées,  d'où  il  suit  qu'il  n'y  a  pas  là  , 
pour  le  pays,  tout  à  fait  une  perte  sèche.  11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  France 
jette  au  dehors  désormais,  chaque  année  ,  700  à  7.50  millions  d'espèces  sonnantes  , 
!(){)  à  7.50  millions  pris  sur  son  épargne  accumulée,  et  qu'elle  s'appauvrit  de  la  sorte 
d'un  train  assez  rapide.  Cela  est  d'autant  plus  fâcheux,  que  nous  avons  concurrem- 
ment à  subir  plusieurs  autres  causes  d'appauvri.ssement.  Et  il  y  a  lieu  au  moins, 
personne  ne  le  contestera,  de  regretter  le  temps,  peu  éloigné,  oii  existait  la  situation 
inverse,  oii  la  balance  commerciale  nous  était  favorable,  oii,  chaque  année,  un 
surcroît  d'exportation  faisait  entrer  chez  nous  une  quantité  plus  ou  moins  grande 
de  numéraire. 

Au  vrai,  avec  un  pays  doté  et  productif  comme  l'est  la  France,  il  faut  s'étonner 
que  les  choses  soient  ainsi  et  demeurent  si  longtemps  renversées  ;  l'excédent  de 
l'importation  ne  devrait  être  qu'une  exception  chez  nous;  l'excédent  de  l'exportation 
devrait  être  la  règle. 

1 -'année  dernière,  l'importation  des  objets  fabriqués  est  demeurée  à  peu  près 
stationnaire  à  .5(')."i  millions,  après  avoir  lléchi  de  .52  millions  eu  i<S'.)3.  C'est  là  un 
résultat  satisfaisant.  Notre  industrie,  à  coup  sûr,  ne  parviendra  jamais  à  fabriquer 
absolument  tout  ce  qui  nous  est  nécessaire  ;  l'essentiel,  c'est  que  nous  arrivions  à 
ne  faire  venir  du  dehors  que  ce  qu'il  nous  est  bien  réellement  imi)0ssible   de  pro- 
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duire  nous-mêmes.  Nous  pensons  que  notre  importation  d'objets  fabriqués  peut  et 
doit  encore  se  réduire,   comme  peut   et  doit  s'accroître  notre  fabrication  intérieure. 

L'importation  des  matières  nécessaires  à  l'industrie  a  grossi  de  72  1/2  millions  en 
1894,  après  avoir  grossi  également  de  .57  millions  en  1893,  ce  qui  fait  129  millions 
1  2  d'accroissement  pour  les  deux  années.  On  estime  généralement  que  ce  résultat 
n'est  pas  défavorable,  en  ce  qu'il  atteste  un  certain  réveil  d'activité  dans  nos  indus- 
tries, dans  notre  fabrication  nationale  ;  nous  le  voulons  bien  ;  mais  mieux  vaudrait 
encore  que  notre  fabrication  industrielle  reprît  de  l'activité  sans  avoir  à  demander 
au  dehors  pour  2  milliards  300  millions  de  matières  premières.  Que  l'importation  du 
coton  augmente  de  24  millions  1/2,  comme  elle  l'a  fait  Tannée  dernière  ,  nous  n'y 
trouverons  rien  à  regretter,  puisque  le  coton  ne  pousse  pas  sur  notre  sol  ;  mais 
trouver  en  augmentation  aussi,  de  24  millions  1/2,  l'importation  dos  graines  oléagi- 
neuses, de  16  millions  celle  des  laines,  de  23  millions  12  celle  des  bois,  cela  étonne 
et  cela  attriste  ;  car,  ces  matières  étant  de  celles  qui  se  produisent  sur  notre  terri- 
toire, cela  accuse  une  insuffisance  de  production  dans  notre  domaine  agricole , 
pourtant  si  riche. 

Bien  plus  fâcheuse  est  encore  l'aggravation  de  l'importation  des  objets  alimen- 
taires qui,  pour  un  total  de  1,25.5  millions,  a  atteint  200  millions  à  peu  près,  au 
cours  de  la  dernière  année.  Là-dessus,  il  est  vrai,  75  millions  s'appliquent  au  bétail 
qu'il  a  fallu  faire  venir  du  dehors,  par  suite  des  hécatombes  d'animaux  divers,  d'ail- 
leurs exagérées,  auxquelles  poussa  la  sécheresse  en  1893  ;  ce  regrettable  déficit 
s'explique  donc,  et  il  n'est  sans  doute  que  temporaire  ;  on  doit  espérer,  en  effet,  que 
notre  troupeau  se  sera  reconstitué  l'année  dernière  de  façon  à  suffire  de  nouveau,  ou 
à  peu  près,  à  nos  besoins  ;  et  si  Ion  a  su  ,  chez  nous  ,  profiter  de  l'abondance  des 
fourrages,  comme  de  la  richesse  des  pâturages,  qui  a  marqué  1894  ,  pour  constituer 
la  forte  réserve  fourragère  que  la  prudence  conseille  d'avoir  toujours  en  grange,  on 
n'aura  plus  à  demander  à  l'étranger  tant  de  bêtes  de  boucherie  ou  de  travail.  Mais 
avec  celle  du  bétail,  l'importation  des  céréales  s'est  également  accrue,  elle  s'est 
accrue  de  près  de  90  millions  ;  cela  n'est  pas  seulement  fâcheux,  cela  est  vraiment 
extraordinaire,  alors  que  la  récolte  de  tous  les  grains  a  dépassé  chez  nous  ,  fort 
notablement,  la  moyenne  ordinaire  !  Il  paraît  qu'en  présence  du  relèvement  du 
droit  d'entrée  sur  les  blés,  et  avant  que  l'on  sût  bien  ce  que  serait  la  récolte,  le 
commerce  s'était  empres.sé  d'introduire  des  grains  étrangers  avant  d'avoir  à  payer 
le  nouveau  droit  ;  la  récolte  s'étant  trouvée  en  France  exceptionnellement  abon- 
dante, l'opération  commerciale  aura  été  évidemment  fort  mauvaise  ,  contribuant  à 
avilir  le  prix  des  grains,  aux  dépens  de  nos  agriculteurs,  sans  doute,  mais  aussi  aux 
dépens  de  nos  commerçants  eux-mêmes. 

Contre  1,255  millions  que  nous  avons  reçus,  nous  n'avons  donc,  l'année  dernière  , 
envoyé  à  l'étranger  que  721  millions  de  matières  alimentaires  :  c'est  là  un  écart  for- 
midable et  vraiment  injustifiable.  Recevoir  pour  2,300  millions  de  matières  indus- 
trielles et  n'en  expédier  que  pour  849  millions  ,  en  recevoir  pour  environ  1  milliard 
12  de  plus  qu'on  n'en  envoie,  cela,  pour  se  comprendre  plus  aisément  peut-être, 
demeure  excessif  encore. 

En  un  seul  chapitre,  celui  des  objets  fabriqués,  notre  exportation  est  encore  supé- 
rieure à  notre  importation.  Or,  non  seulement  l'écart  en  notre  faveur  est  ici  très 
inférieur  au  total  des  écarts  inverses  existant  sur  les  autres  chapitres,  mais  la  difié- 
rence  heureuse  que  nous  constatons  sur  ce  point  s'amoindrit  chaque  année  ;  elle 
s'est  amoindrie  de  151  millions  1/2  entre  1892  et  1893,  et  encore  de  43  millions  1/4 
entre  1893  et  1894,  les  montants  du  chapitre  ayant  passé  de  1,821  à  1,669,  puis  à 
1,626  millions.  Ce  résultat ,  qui  est  pour  notre  commerce  comme  le  coup  de  grâce  , 
s'explique  d'abord  par  les  impôts  écrasants  que  nous  subissons,   et  qui,  rendant 
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chez  nous  la  main-d'œuvre,  entre  autres,  fort  onéreuse,  nous  rendent  si  difficile  la 
lutte  contre  l'industrie  étrangère  ;  mais  il  accuse  aussi,  ce  résultat,  l'inefficacité  des 
mesures  douanières  à  l'aide  desquelles  on  avait  espéré  le  modifier  en  mieux. 

(  Extrait  du  liallelin  des  laines  ). 


EUROPE. 


liC  iiiouvciiteut  du  port  d'Anvcrw  eu  tS?>4.  —  Le  nombre  des 
navires  de  mer  arrivés  à  Anvers  en  1S94  s'élève  à  -i^i'AO  ^  ayant  un  tonnage  de 
5,008,98."^,  ce  qui  fait  1,0S()  tonnes  par  navire,  contre  en  1S93,  '»,418  navires  jaugeant 
'4,6'Ji5,211  tonnes  et  1,062  tonnes  par  navire  ;  le  nombre  des  navires  sortis  a  été  en 
1894,  de  4,6r)7  jaugeant  ."),03'i,131  tonnes. 

Le  nombre  des  bateaux  de  l'intérieur  arrivés  à  Anvers  a  été  de  20,49'!,  d'un  ton- 
nage de  3,'i'i7,7l2,  et  celui  des  bateaux  sortis  de  31,30'i,  jaugeant  3,71G,()3l  tonnes. 

Au  31  décembre  1894,  Anvers  possédait  sous  pavillon  belge  49  navires,  dont  1  à 
voiles  et  48  à  vapeur,  jaugeant  en.semble  79,  033  tonnes.  Anvers  a  perdu  en  1894  , 
par  vente  à  l'étranger  :  IJcrmann,  bateau  à  vapeur  de  2, 19(»  tons  ;  par  événements 
de  mer  :  Do  Riiyfer,  vapeur  de  1,()18  tons,  Maurice  el  ManjuerUe^  geëlette  de 
12:^  tons. 


li'iuduMtric  cotonuIèiH^  eu  Grèce.  —  MM.  Élison  et  G'o  publient, 
dans  leur  circulaire  mensuelle,  les  renseignements  suivants  qu'ils  ont  reçus  de  leur 
correspondant  d'Athènes.  Il  y  a  en  Grèce  environ  70,000  broches  employées  dans 
l'industrie  cotonnière,  soit  5r),000  au  Pirée  et  le  reste  à  Fatras,  Syra,  Stylis,  Chalcis 
et  Lavidia.  On  compte  1,000  métiers,  dont  900  fonctionnent  au  l'irée.  Sur  un  per 
sonnel  de  i,01J0  à  1,000  ouvriers,  3,000  à  3,500  travaillent  au  Pirée. 

On  emploie  8,490.000  livres  ou  21,22.5  balles  do  coton  par  an.  11  provient  du  pays 
même  pour  6.367,000  livres  et,  pour  le  reste,  d'Amérique,  d'Egypte,  de  l'Inde,  de 
Smyrne,  de  Salonique,  de  Chypre,  etc.  Outre  les  quantités  ci-dessus,  1,132,000 
livres  sont  employées  par  des  filateurs  privés  et  des  tisserands  de  la  campagne. 

La  consommation  totale  a  doublé  à  peu  près  depuis  cinq  ans.  La  prochaine 
récolte  promet  d'être  bonne  ;  on  estime  qu'elle  sera  supérieure  d'environ  1,132,000 
livres  à  celle  de  la  dernière  saison,  et  l'on  s'attend  à  une  grande  extension  de  cette 
culture  par  suite  du  dessèchement  du  lac  Gopais. 


Le  c<»uiniercc  de  l'Allenia;s;ue  eu  1894.  —  La  valeur  des  impor- 
tations totales  de  l'année  écoulée  est  de  4,605,755,000  Rm.  (471,685,000  Rni.  de  plus 
qu'en  1893),  et  celle  des  exportations  de  3,277,375,000  Rm.  (32,813,000  en  plus). 

L'exportation  de  céréales  a  considérablement  augmenté,  grâce  à  la  levée  des  cer- 
tificats d'identité. 


L'iudujiitrie  laiuière  eu  .%llenia{s;;ue  en  1894.    —    La  Revue  du 
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coiiiûierce  extérieur  publie  sur  le  commerce  de  rAUemagiie    pendant  l'année  1894 
une  intéressante  étude  qui  se  termine  ainsi  : 

«  L'industrie  lainière  n'a  pas  trouvé  à  l'extérieur  de  larges  débouchés.  La  crise 
lainière  a  sévi  en  Allemagne  comme  en  France. 

L'exportation  des  draps  et  de  la  bonneterie,  éléments  essentiels  de  cette  industrie, 
a  diminué  sensiblement  :  de  11  %  pour  les  draps,  de  1  1/2  7o  seulement  pour  la 
bonneterie,  l'une  des  forces  de  l'industrie  lainière  allemande.  Encore  ne  s'agit-il 
que  des  quantités  :  la  diminution  des  valeurs  est  certainement  bien  plus  considé- 
rable. 

Nos  tisseurs  ont  donc  grand  tort  d'attribuer  à  la  réforme  douanière  française  la 
responsabilité  d'une  crise  qui  se  fait  également  sentir  au-delà  du  Rhin.  » 


liC  oomineroe  de  l'IOspagiie  en  1894.  —  Les  importations  pendant 
l'année  189i  se  sont  élevées  à  743,().34,()87  pesetas,  soit  une  augmentation  de 
n8,()()2,r)')3  sur  celles  de  1S93. 

Les  exportations  se  sont  élevées  à  600,591,467  pesetas,  soit  une  diminution  de 
9,918,297  sur  celles  de  1893. 

Pendant  le  premier  semestre  de  l'exercice  actuel ,  le  rendement  des  douanes  a 
atteint  6(i,010,448  pesetas,  soit  une  augmentation  de  12,826,448  sur  la  somme  ins- 
crite au  budget,  et  une  diminution  de  6,228,507  sur  celui  de  la  période  correspon- 
dante de  l'année  précédente. 


l/iiii|>oi*tatiou  française  eu  Bulgarie.  —  L'importation  des  articles 
français  en  Bulgarie  a  plutôt  diminué  qu'augmenté  pendant  l'année  1894.  Cette 
diminution  est  due  à  la  négligence  de  nos  compatriotes  qui  s'abstiennent  d'envoyer 
ici  des  commis-voyageurs  et  aux  difficultés  qu'ils  font  pour  accorder  à  leur  clientèle 
les  mêmes  conditions  de  payement  que  leurs  concurrents. 

Les  commis-voyageurs  ,  en  visitant  les  pays  ,  connaissent  mieux  et  de  près  les 
hommes  et  les  choses  et  ils  encourageraient  beaucoup  leurs  maisons,  non  seulement 
à  modifier  au  besoin  le  genre  des  produits,  mais  encore  à  accorder  plus  facilement  à 
ceux  qui  le  méritent ,  les  facilités  nécessaires  au  développement  de  leurs  relatioiis. 
Tant  que  les  fabricants  français  persisteront  dans  cette  conduite  si  préjudiciable  à 
leurs  intérêts  ,  ils  feront  le  jeu  de  leurs  concurrents  qui  finissent  par  leur  prendre 
toute  la  clientèle  qui  leur  reste  et  par  se  l'attacher  avec  beaucoup  de  concessions. 
L'article  étranger  est  plus  ordinaire,  j'en  conviens,  mais  les  consommateurs  finiront 
par  .s'y  habituer,  d'abord  parce  qu'ils  n'en. trouveront  pas  de  meilleurs  sur  place  et 
ensuite  parce  qu'ils  l'achèteront  meilleur  marché. 

Si  les  Allemands  et  les  Autrichiens  accaparent  peu  à  peu  toute  la  clientèle ,  c'est 
parce  qu'ils  visitent  fréquemment  le  pays  ,  parce  qu'ils  accordent  aux  acheteurs 
toutes  les  facilités  exigées  par  les  circonstances.  Et  pourtant  ils  ne  perdent  pas 
d'argent,  relativement  aux  nombreux  crédits  qu'ils  font  et  au  chiffre  d'affaires  qu'ils 
parviennent  à  traiter. 

Pour  ne  citer  que  quelques  articles  fournis  par  la  France,  je  dirai  que  j'ai  constaté 
avec  peine  que  la  parfumerie,  la  chaussure,  les  cuirs,  les  peaux,  les  chapeaux 
d'hommes,  les  bonbons,  les  articles  de  confiserie  et  plusieurs  autres,  qui  pourraient 
obtenir  une  augmentation  dans  leur  importation  en  Bulgarie,  commencent,  au  con- 
traire, à  être  remplacés  par  les  produits  similaires  de  l'Allemagne,  de  l'Autriche,  de 
l'Italie,  de  la  Suisse  et  de  la  Belgique. 
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Le  bon  marché  encourage  beaucoup  les  acheteurs.  Mais  les  facilités  de  payement 
leur  conviennent  plus  encore,  dans  un  pays  oii  l'argent  est  cher  au  point  de  rap- 
portei'  un  intérêt  de  8  à  10  %. 


ASIE. 


lloK  tno.roiis  de  <l«'velo|>|»('i*  le  (•oinm«'i*c<*'  fVaiK'aiN  vn 
C'Iiiiie.  —  VisiTK  DE  M.  Ramasse  a  RouHAix-TontcoiNd.  —  M.  Ramasse,  chargé 
par  M.  le  Ministre  du  Commerce  de  fournir  aux  négociants  et  industriels  de  nos 
villes,  des  renseignements  pour  le  développement  du  commerce  français  en  Chine  , 
a  passé  trois  jours  à  Roubaix-Tourcoing. 

M.  Ramasse  a  fait  déjà  un  long  séjour  en  Chine  et  il  est  parfaitement  initié  aux 
usages  commerciaux  et  besoins  du  pays  :  ses  indications  sur  ces  divers  points  sont 
donc  précieuses  à  recueillir.  Notre  industrie  locale  a  peu  ou  point  de  débouchés 
directs  en  Chine  ;  l'occasion  se  présente  donc  d'étudier  la  question  de  près.  Cette 
étude  peut  se  faire  d'autant  plus  facilement  que  M.  Ramasse  emporte  avec  lui  une 
collection  très  complète  d'échantillons  des  produits  importés  sur  les  marchés  chinois 
pour  lesquels  il  est  à  même  de  fournir  des  données  très  exactes  sur  les  prix  do 
vente,  les  modes  d'emballage  et  d'empaquetage,  les  conditions  de  paiement,  etc. 

M.  Ramasse  est  arrivé  à  Roubaix  jeudi  matin  et  a  installé  dans  la  salle  des  déli- 
bérations de  la  Chambre  de  commerce,  a  la  Bourse,  ses  collections,  dans  lesquelles 
les  tissus  occupent  une  grande  place.  Cette  exposition  présente  un  réel  intérêt  et 
mérite  d'être  examinée  avec  la  plus  sérieuse  attention. 

Nous  y  avons  remarqué  bien  des  étoffes  qui  se  produisent  ici  :  satins  de  Chine  , 
amazones,  cachemires,  serges,  étamine,  draperie,  etc.  Le  tissu  de  coton  est  grande- 
ment représenté  :  articles  imprimés,  velours,  etc. 

Une  marchandise  de  grande  vente  en  Chine,  c'est  la  couverture  ;  la  collection  en 
renferme  quelques  types. 

Nous  y  trouvons  aussi  du  drap  Melton,  de  la  laine  à  tricoter,  des  tulles,  des 
peluches,  des  soieries,  etc.,  etc. 

Malheureusement,  ce  commerce  d'importation  de  tissus  en  Chine  est  presqu'ex- 
clusivement  entre  les  mains  des  Anglais,  et  pourtant,  tel  type  d'amazone  de  nuance 
«  cacadois  »  provient  probablement  de  la  fabrique  de  Roubaix  ,  et  a  été  introduit 
par  l'intermédiaire  des  commissionnaires  de  Bradfort  ou  de  Londres  jusque  dans 
l'Extrême-Orient. 

Mais  pour  prendre  en  Chine  la  situation  qui  nous  revient,  il  faudrait  nous  confor- 
mer aux  usages  et  au  goût  des  acheteurs.  Ainsi ,  le  tissu  doit  avoir  une  largeur  de 
30  à  .'^2  pouces  anglais,  c'est-à-dire  Ul  centimètres  au  maximum  ;  la  pièce  est  de 
31)  yards,  soit  environ  27  mètres.  Les  nuances  peuvent  paraître  baroques  à  nous  , 
Européens  :  le  jaune,  par  exemple,  est  la  couleur  des  grands  mandarins,  et  plus  les 
nuances  sont  claires,  plus  elles  sont  recherchées. 

Enfin,  les  pièces  ont  besoin  d'être  parées  d'une  certaine  façon,  les  tètes  sont  très 
ornementées. 

Voilà  touè  renseignements  que  M.  Ramasse  donne  très  obligeamment  et  avec  une 
réelle  compétence  à  tous  les  industriels  et  négociants  qui  vont  le  visiter. 
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Gomme  moyens  pratiques  d'ouvrir  ces  débouchés  en  Chine,  voici  quelle  serait, 
d'après  M.  Ramasse  ,  la  combinaison  à  adopter.  On  devrait  créer  à  Shanghaï ,  le 
centre  du  commerce  de  l'empire  du  Milieu,  un  comptoir  commercial  français  dont  la 
direction  serait  confiée  à  un  agent  officieusement  reconnu  par  le  gouvernement 
français.  Ce  comptoir,  où  seront  réunis  les  types  de  nos  produits  ,  servira  d'inter- 
médiaire près  des  consommateurs  chinois.  Les  affaires  se  traiteront  sur  traites 
documentaires  ,  et  les  difficultés  seront  déférées  à  un  tribunal  mixte  lOraposé  d'un 
mandarin  chinois  et  du  consul  français. 

( Extrait  du  Bulletin  des  laines). 


IjH  liouilic  au  Tonkiii.  —  Le  Courrier  de  Salc/on  donne  d'intéressants 
renseignements  sur  les  mines  de  charbon  de  Kebao. 

«  L'exploitation  suit  son  cours  normal.  Chacune  des  locomotives  fait  chaque  jour 
quatre  voyages  de  Cai-dai-AIines  à  Port-Wallut ,  traînant  environ  150  tonnes  de 
cbarbon,  avec  une  vitesse  de  oO  kilomètres  à  l'heure. 

Le  Décima  vient  charger  plusieurs  fois  par  mois  pour  Hong-Kong  ,  transportant 
en  moyenne  l,(iO()  à  1,700  tonnes  de  charbon  criblé  et  de  briquettes.  » 


Les  e^poi'fatioiifii  de  Boniliaj  eu  1894.  —  L'année  1^04  ne  datera 
pas  parmi  les  meilleures  dans  le  commerce  d'exportation  de  Bombay.  Le  coton 
jusque  fin  mars  fut  assez  satisfaisant  comparé  aux  deux  années  précédentes.  D'avril 
à  octobre  la  quantité  de  coton  exportée  n'a  diminué  que  de  1,000  quintaux  ,  mais  la 
valeur  est  inférieure  de  61  lakhs.  Un  point  important  à  noter,  c'est  la  forte  diminu- 
tion dans  la  valeur  de  plusieurs  articles  ,  comparée  aux  années  précédentes.  11  est 
donc  nécessaire,  en  faisant  les  statistiques,  de  parler  de  la  quantité  et  de  la  valeur. 
La  production  actuelle  du  coton  américain  promet  de  dépasser  toutes  les  récoltes 
antérieures,  et  comme  il  y  a  abondance  de  froment  en  Europe,  les  deux  articles 
d'exportation  les  plus  importants  de  Bombay  recevront  une  atteinte  sérieuse. 


AFRIQUE 


lies  inipoi'tatious  frauraises  eu  i<]g^pte.  —  Notre  commerce 
d'importation  a  fléchi  en  1894,  par  rapport  à  octobre  1893,  de  liv.  ég.  19,934  ,  soit 
un  peu  plus  de  500,000  fr.,  chiffre  très  considérable  et  qui  nous  met  en  déficit  sur 
le  total  de  nos  importations  depuis  le  1"  janvier,  en  le  comparant  à  celles  de  1893  à 
la  même  date. 

Cette  situation  qui,  au  premier  ^bord,  semble  défavorable,  ne  doit  pas  nous  alar- 
mer plus  qu'il  ne  convient  :  la  diminution  porte  principalement  sur  /es  métaux  et 
ouvrages  en  métaux  qui  avaient  donné  une  forte  plus-value  en  1893  ,  à  cause  des 
fournitures  considérables  en  matériel  des  chemins  de  fer  que  nous  avons  effectués 
en  octobre  1893.  Cette  fourniture  ne  s'est  pas  renouvelée  en  1894,  pas  plus  pour 
nous  que  pour  les  autres  pays,  à  eu  juger  par  la  statistique  de  la  douane  qui  accuse 
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sur  cette  catégorie  une  diminution  de  liv.  égyptiennes  32,000,  soit  environ  800,000  fr. 
pour  octobre. 

Sur  les  autres  catégories,  nous  sommes  plutôt  en  progrès  ;  aussi  espérons-nous 
qu'en  fin  de  compte,  l'ensemble  de  notre  commerce  en  ce  pays,  présentera  au 
31  décembre  un  excédent  sur  1803. 

Nous  nous  réservons  de  traiter  d'une  manière  plus  approfondie  de  l'ensemble  de 
notre  exportation  en  Egypte  en  1894  ,  quand  nous  aurons  sous  les  yeux  les  statis- 
tiques de  la  douane. 

L'Egypte  ,   tenue  par  les  capitulations  ,   n'a  pu  à  son  tour  nous  élever  des 

barrières,  et  les  8  Vo  ad  valorem  qu'elle  prélève  dans  ses  douanes,  s'applique  à 
toutes  les  marchandises,  quelles  qu'en  soient  les  provenances.  Profitant  de  cet  avan- 
tage, notre  commerce  a  fait  et  fait  encore  de  louables  efforts  pour  se  diriger  vers  ce 
pays  et  nous  espérons  bien  que  le  succès  viendra  après  la  lutte.  Il  peut  d'ailleurs 
compter  sur  nos  encouragements  et  sur  nos  conseils  pour  le  guider  vers  cette 
Egypte  ,  que  notre  France  a  tant  contribué  à  créer  et  qu'elle  semble  encore  si  peu 
connaître. 

C'est  cette  ignorance  qui  fait  que  notre  commerce  a  si  longtemps  tâtonné  ,  suivi 
ses  vieilles  routines  et  en  fin  de  compte  laissé  prendre  par  d'autres  une  place  qui  lui 
revenait  de  droit. 

On  ne  pourra  pas  prétendre  que  notre  infériorité  se  trouve  justifiée  par  la  mau- 
vaise qualité  de  nos  produits  ;  loin  de  là  ,  à  cet  égard  nous  n'avons  à  redouter 
aucune  concurrence.  Et  même  ce  qui  prouve  jusqu'à  l'évidence  la  préférence  bien 
marquée  qu'on  accorde  ici  aux  marchandises  françaises  ,  ce  sont  les  fraudes  prati- 
quées sur  une  vaste  échelle  par  des  compétiteurs  étrangers,  estampillant  et  livrant, 
comme  sortis  des  manufactures  avoisinant  la  Seine  ,  le  Rhône  ou  la  Loire  ,  des  pro- 
duits qui  n'ont  jamais  touché  le  sol  français.  Cette  préférence  vient  surtout  de  la 
classe  aisée  ,  de  celle  qui  donne  le  ton  .  par  suite  elle  ne  vise  que  les  articles  de 
grand  luxe,  accessibles  seulement  à  une  clientèle  peu  nombreuse,  laquelle  n'accepte 
modes,  tissus,  meubles  que  s'ils  portent  les  marques  de  nos  bons  faiseurs  parisiens. 

Mais  il  est  un  autre  point  que  nos  fabricants  semblent ,  ici  comme  ailleurs  du 
reste,  perdre  complètement  de  vue  :  nous  voulons  parler  de  la  clientèle  pauvre , 
besogneuse,  qui  achète  des  tissus  à  0  fr.  25  le  mètre ,  des  chaussures  à  1  fr.  25  la 
paire.  Cette  clientèle  forme  les  99  pour  100  de  la  population  et  partant,  est  celle 
que  nos  fabricants  devraient  visiter,  car  c'est  elle  qui  procure  les  bénéfices  les  plus 
appréciables.  C'est  pour  elle  que  Bolton  et  Manchester  font  tourner  leurs  millions 
de  broches  ;  c'est  pour  elle  que  les  fabricants  allemands  ont  inventé  les  bijoux  en 
imitation  d'imitation,  leurs  «  cognacs  »  à  0  fr.  la  caisse,  emballage  compris! 
Anglais  et  Allemands  ont  pris  pour  devise  :  vendre  n'importe  quoi,  n'importe  com- 
ment, pourvu  que  le  bénéfice  s'en  suive  et  que  l'opération  soit  correcte. 

Nos  concurrents,  à  l'inverse  de  nos  fabricants,  n'ont  pas  cherché  à  imposer  leurs 
préférences  et  leur  goût  pour  un  grand  nombre  de  marchandises  ;  ils  sont  venus  .sur 
place  étudier  par  eux-mêmes  les  goûts  et  préférences  du  consommateur,  et  aussitôt 
après  ils  se  sont  mis  à  l'œuvre  ,  sans  examiner  s'il  fallait  tran.sformer  leur  outillage 
et  même  le  renouveler.  Au  début ,  les  sacrifices  ont  été  grands  ,  car  outre  les  frais 
d'installation,  il  a  fallu  ouvrir  des  crédits  considérables  et  à  longue  échéance;  mais 
aujourd'hui  le  succès  a  largement  répondu  à  leurs  peines.  C'est  ainsi  que  nous  ne 
trouvons  pas  à  placer  ici  un  mètre  de  calicot  dans  un  pays  où  ce  tissu  forme  le  fond 
d'haliillement  des  indigènes  ;  les  Anglais  ont  accaparé  la  totalité  de  co  commerce, 
et  en  1893,  leurs  ventes  de  ces  étoffes  dépassaient  31  millions  de  francs ,  alors  que 
la  totalité  de  nos  importations  s'élevait  seulement  à  23  millions. 
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Et  cependant  nous  possédons  en  France  des  filatures  importantes;  chaque  année, 
de  nouvelles  usines  s'y  créent  ;  que  feront-elles  de  leurs  produits,  si  elles  ne  se 
mettent  résolument  à  suivre  l'exemple  de  leurs  voisins  du  Nord  ? 

Au  point  de  vue  de  la  production  ,  la  France  est  au  moins  l'égale  des  autres 
nations,  mais  elle  ignore  l'art  d'utiliser  ses  richesses.  Elle  semble  croire  qu'on  ne 
peut  se  dispenser  de  venir  à  elle,  continuant  à  attendre  les  commandes  sans  les  pro- 
voquer ;  pendant  que,  mieux  au  courant  de  leurs  obligations,  ses  rivales  parcourent 
l'univers,  offrant  sans  cesse  ,  pressant  les  acheteurs  et  s'emparant  d'eux  ,  soit  en  se 
conformant  à  leurs  goûts,  soit  par  des  crédits  prolongés. 


AMERIQUE. 


liC  tarif  clouaiiicr  aiitéricaiu  <lc  1894  et  les  clroits  sur  la 
laiue  et  les  lainag-es.  —  Dans  une  étude  sur  le  tarif  américain  de  1894  ,  le 
Messager  de  Paris  entre  dans  quelques  considérations  qui  nous  semblent  bonnes  à 
reproduire  au  point  de  vue  des  intérêts  de  nos  industries  textiles  : 

«  Le  trait  le  plus  caractéristique  du  nouveau  tarif,  dit  notre  confrère  parisien,  est 
la  suppression  des  droits  sur  la  laine  et  une  refonte  complète  de  la  tarification  des 
lainages.  «  Wool  and  Woolens  »  ont  été  longtemps  l'article  fondamental  du  sys- 
tème protectionniste  aux  États-Unis.  Ici  le  changement,  le  seul  d'ailleurs  qui  ait  ce 
caractère  dans  toute  la  loi,  est  radical. 

Le  droit  sur  la  laine,  c'était  la  marque  même  du  système  qui  avait  abouti  au  bill 
Mac-Kinley,  c'était  aussi  l'unique  protection  donnée  aux  agriculteurs.  On  importait 
en  effet  de  la  laine,  et  le  prix  de  l'article  était  réellement  affecté  par  le  droit.  Les 
démocrates  risquaient  beaucoup  en  proposant  la  suppression  d'un  droit  qui  avait 
toujours  joué  un  grand  rôle  dans  les  mouvements  politiques  de  certains  Etats  de 
l'intérieur,  comme  l'Ohio  ,  oii  la  production  de  la  laine  a  ses  intérêts  les  plus  consi- 
dérables. 

Cette  suppression  du  droit  sur  la  laine  avait  été  demandée  en  1887  par  M.  Gle- 
veland,  introduite  dans  le  bill  démocrate  de  ]\Iills  en  1888;  les  républicains ,  en 
réponse,  avaient  augmenté  le  droit  dans  le  bill  Mac-Kinley.  Les  démocrates  ne  pou- 
vaient décemment  se  contenter  d'une  demi-mesure  ;  le  droit  est  entièrement  sup- 
primé sur  la  laine  brute,  matière  première. 

Sur  les  lainages,  le  bill  Mac-Kinley  imposait  des  droits  ad  valorem  très  compli- 
qués. Le  nouveau  tarif  assure  encore  une  assez  forte  protection  aux  manufacturiers 
américains.  Il  impose  en  effet  40  %  à  l'entrée  de  toutes  les  catégories  importantes 
de  tissus  de  laine  et  50  */„  à  quelques  lainages  spéciaux. 

Les  manufacturiers  avaient  touj  ours  demandé  jusqu'à  présent  que  la  laine  fût  frappée, 
de  peur  qu'après  avoir  été  privée  de  protection,  les  producteurs  de  laine  ne  vinssent 
réclamer  à  leur  tour  l'entrée  des  lainages  en  franchise.  Aujourd'hui  cette  solidarité 
dans  la  protection  est  rompue,  et  l'on  verra  si  les  agriculteurs  de  l'ouest  se  résigne- 
ront longtemps  à  une  surcharge  de  40  %  dans  le  prix  des  lainages  qu'ils  peuvent 
avoir  à  acheter.  Pour  l'instant,  en  tout  cas,  les  manufacturiers  ont  sujet  d'être 
satisfaits.  Ils  ont  la  laine  meilleur  marché  et  conservent  la  protection  pour  leurs 
produits. 
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Sur  les  cotonnades  de  bas  prix  ,  le  droit  a  été  réduit  de  2  1/2  cents  à  1  cent  par 
yard.  Ces  marchandises  sont  fabriquées  aussi  bon  marché  aux  États-Unis  qu'à 
l'étranger,  et  on  n'en  importerait  pas  de  toute  façon  ;  le  changement  est  donc  pure- 
ment nominal.  Sur  les  sortes  d'une  valeur  plus  élevée  et  qui  sont  réellement  impor- 
tées, la  réduction  est  peu  importante,  de  40  à  35  ou  de  50  à  40  "/„.  Les  droits  sur  les 
soieries,  sur  les  tissus  de  lin  sont  à  peine  modifiés. 

Il  est  fort  probable  que  le  système  douanier  des  Etats-Unis  ne  sera  plus  remanié 
pendant  un  assez  long  temps  et  que  d'autres  questions  vont  occuper  l'opinion 
publique  en  ce  pays  :  les  relations  entre  les  pouvoirs  publics  et  les  grandes  compa- 
gnies de  transport,  la  situation  légale  de.<  grands  monopoles  industriels,  le  travail 
et  le  capital,  et,  d'une  manière  générale,  toutes  les  questions  sociales. 


liC  coniiiierce  ex.féi*icui'  des  Ûlats-Unis  en  1894.  —  Durant 
l'année  1894,  il  a  été  exporté  pour  825  millions  doll.  de  marchandises  et  on  en  a 
importé  pour  673  millions.  Cette  augmentetion  de  l'exportation  sur  l'importation 
est  la  plus  forte  depuis  1887.  En  outre  on  a  exporté  8  millions  doll.  or  et  3U  mil- 
lions doll.  argent,  de  sorte  qu'il  y  a  en  réalité  un  surplus  de  263  millions  sur  les 
importations. 


lie  eoiniiicree  éfraiij;ei'  de  la  Ré|>iil»li«|ue  Argentine. —  Le 

relevé  du  commerce  de  l'Argentine  pour  1894  démontre  qu'il  y  a  eu  une  diminution 
dans  les  importations  de  5  millions  de  pesos,  tandis  que  d'un  autre  côté  les  expor- 
tations ont  augmenté  de  9  millions  de  pesos.  La  Grande-Bretagne  maintient  sa 
situation  à  la  tête  des  pays  faisant  le  commerce  avec  la  République,  ses  exporta- 
tions se  sont  élevées  à  33  millions  et  ses  importations  à  20  millions  do  pesos.  La 
France  y  a  exporté  pour  10  millions  et  importé  pour  12  millions,  l'Allemagne  pour, 
respectivement,  11  et  12  millions  de  pesos. 


Ininiig-ration  par  le  port  «le  Montréal.  —  Voici,  d'après  des  sta- 
tistiques drossées  par  M.  E.  ^Marquette,  le  chiffre  des  immigrants  débarqués  à 
Montréal  pendant  la  dernière  saison  de  navigation,  et  qui  se  sont  établis  dans  la 
province  de  Québec. 

Pendant  le  second  semestre  de  1893,  le  nombre  a  été  de  1,634,  et  pendant  l'année 
entière  1894,  de  1,650. 

L'Angleterre  en  a  fourni  1,927,  et  l'Irlande,  153  seulement  ;  la  France,  277  ;  la 
Belgique,  95  ;  l'Ecosse,  66  ;  l'Allemagne,  82.  Le  complément  a  été  fourni  par  diffé- 
rents pays  ;  sur  ce  total,  on  compte  1,997  protestants  et  i73  catholiques  romains. 
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III.  —  Généralités. 


liCS  progrès  de  la  télégrapliîe.  —  Le  Board  of  Trade  publie  les  ren- 
seignements suivants  sur  les  progrès  de  la  télégraphie  dans  ces  vingt-cinq  dernières 
années  : 

«  L'Allemagne  serait  la  première  contrée  oii  une  ligne  télégraphique  aurait  été 
mise  en  service  :  l'ouverture  de  cette  ligne  remonte  à  1833.  En  Angleterre,  le  pre- 
mier essai  pratique  de  télégraphie  fut  fait  le  25  juillet  1837  par  Gooke  et  Wheastone 
entre  Euston  et  Caaiden,  sur  le  London  and  North-Western  Raihr.ay  ,  et  la  pre- 
mière ligne  télégraphique  mise  en  service  fut  celle  entre  Paddington  et  West 
Drayton  sur  le  Grreal  Western,  ouverte  en  1838. 

Les  États-Unis  adoptèrent  le  télégraphe  en  18i4  ;  puis,  dans  l'ordre  chronolo- 
gique, la  Belgique,  l'Autriche,  l'Italie,  la  France,  la  Hollande,  la  Suisse,  la  Suède, 
le  Danemark,  la  Norvège  et  l'Espagne.  Dans  ce  dernier  pays,  la  première  ligne 
ne  fut  mise  en  service  que  le  1*'  mai  1858.  Les  renseignements  manquent  pour  la 
Russie. 

En  1870 ,  la  Grande-Bretagne  venait  en  tète  des  nations  pour  le  nombre  des 
dépêches,  avec  9,350,000  dépêches  ;  la  Norvège  étant  le  pays  où  ce  nombre  était  le 
plus  faible  :  466,700.  En  1892  .  c'est  encore  la  Norvège  qui  a  le  moins  de  dépêches  , 
mais  leur  nombre  s'élève  à  1,649,644  ;  le  Royaume-Uni  conserve  le  premier  rang 
avec  09,908,000  dépèches,  alors  que  les  Etats-Unis  n'en  ont  que  62,387,298.  L'Alle- 
magne prend  le  quatrième  rang  avec  31,175,000  dépêches  ;  l'Autriche  le  cinquième 
avec  10,835,302,  et  l'Italie  le  septième  avec  8,322,925.  Les  données  manquent  pour 
la  France  en  1892,  mais  pour  1891.  le  nombre  des  dépêches  était  de  32,397,000.  » 

Par  rapport  k  la  population  ,  c'est  encore  le  Royaume-Uni  qui  tient  le  premier 
rang  avec  1,8  dépêche  par  habitant  ;  vient  ensuite  la  Suisse  avec  1,2,  puis  la  France, 
les  États-Unis,  la  Hollande  et  la  Belgique  avec  0,9  dépêche  par  habitant. 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  : 

LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  , 
LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  ADJOINT  ,  A.   MERGHIER. 

QUARRÉ - REYBOURBON. 


UIIehnp.LDainl. 
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PROCÈS-VERBAUX  DES  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES. 


.45«seniblée    générale    du    :30    Avril    1895. 


Présidence  de  M.  Paul  GREPY,  Président. 


La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  et  demie. 

Prennent  place  au  Bureau,  MM.  Van  Hende,  Vice-Président;  Merchier  et  Quarré, 
Secrétaires  généraux  ;  Fromont ,  Trésorier  ;  le  Général  Chanoine  ,  Eug.  Delessert, 
Godin  et  Cantineau,  Membres  du  Comité  d'Etude  ;  ainsi  que  MM.  le  Générai  Avon 
et  le  Colonel  Aron. 

Membres  nouveaux.  —  Depuis  la  dernière  Assemblée  générale  trimestrielle , 
5.5  Membres  nouveaux  ont  été  admis  par  le  Comité. 

Bureau.  —  Dans  la  séance  du  21  Janvier  dernier,  le  Comité  d'Etudes  a  procédé 
à  la  nomination  annuelle  de  son  Bureau.  Ont  été  réélus  à  l'unanimité  : 

Président MM.  Paul  Crepy. 

f  Henry  Bossut  (Roubaix). 

,,.      ^  ,  .,     ,  1  FRANÇoisMAsuREL(Tourcoing). 

Vice-Presidents <  „  ,, 

I  H.  Verly. 

l  En.  Van  Hende. 

Secrétaire- Général A.  Merchier. 

Secrétaire-Général-adjoiut ,  Archiviste. . .  Quauré-Reybourbon. 

Secrétaire H.  Crépin. 

Bibliothécaire Georges  Houbron. 

Trésorier AuG.  Fromont. 

M.  DuFLOs-UK  Mallortif.  qui,  pendant  six  années,  avait  rempli  avec  le  plus  grand 
zèle  les  délicates  fonctions  de  Trésorier-adjoint ,  ayant ,  malgré  les  instances  de  ses 
collègues  ,  décliné  le  renouvellement  de  son  mandat ,  M.  Fromont  propose  pour  le 
remplacer  M.  Fernaix-Drfkange  ,  qui  a  été  nommé  à  Tunanimité  et  qui  a  bien 
voulu  accepter. 

Com/rès.  —  MM.  Quarré-Reybourbon,  A.  Eeckman  et  H.  Crépin  ont  été  désignés 
pour  leprésenter  la  Société  au  33"  Cungrès  des  Sociétés  Savantes  à  Paris.  —  Nous 
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savons  déjà  quelle  part  importante  a  prise  à  ce  Congrès  notre  honorable  collègue 
M.  Quarré-Reybourbon. 

M.  le  Docteur  Carton  a  bien  voulu  accepter  d'être  notre  délégué  au  dongrès 
archéologique  de  Tournai  qui  s'ouvrira  le  .">  Août  prochain.  Ses  études  spéciales 
l'indiquaient  tout  naturellement  à  notre  ctoix. 

Bibliothèque.  —  La  Bibliothèque  a  reçu  de  nombreux  ouvrages  de  MM.  le 
Commandant  Pero/,  Desroches,  De  Guerne,  Capitaine  Binger,  Henri  Moser,  Capi- 
taine Foussagrives,  Alex.  Boutroue,  Forel,  A.  Milhaud,  Ch.  Helson,  Herland  (carte 
d'Europe  en  1809). 

Le  Lieutenant-Colonel  Monteil  offre  son  magnifique  volume  grand  in-8"  de 
465  pages  ,  illustrations  de  Riou  ,  qu'il  vient  de  publier  sur  son  ^"oyage  de  St-Louis 
à  Tripoli  par  le  Tchad. 

M.  G.  Houbron,  Bibliothécaire,  a  remercié  ces  généreux  donateurs. 

Madagascar.  —  Une  carte  de  Madagascar,  dressée  par  ^L  Henri  Mager,  paraîtra 
dans  le  prochain  Bulletin. 

Concours.  —  Le  Comité  a  adopté  le  programme  pour  1895  élaboré  par  la  Com- 
mission des  Concours  ;  quelques  modifications  demandées  sur  celui  de  1894  y  ont 
été  apportées. 

Excursions.  —  Le  programme  des  Excursions  projetées  pour  1895  a  été  encarté 
dans  le  Bulletin  de  Février.  11  comportait  10  Excursions.  Mais  on  prévoit  quelques 
visites  supplémentaires  d'établissements  industriels,  entre  autres  celle  de  l'amidon- 
nerie-glucoserie  et  huilerie  de  M.  Cousin-Devos,  à  Haubourdin. 

Ce  programme,  rectifié,  paraîtra  dans  le  Btdletin  d'Avril. 

Blessés  militaires.  —  Pour  répondre  au  chaleureux  appel  de  la  Société  fran- 
çaise de  secours  aux  blessés  militaires  des  armées  de  terre  et  de  mer,  notre  Comité 
a  décidé  que  80  volumes  de  notre  Bibliothèque ,  en  double  ou  n'ayant  pas  spéciale- 
ment trait  à  la  géographie,  seraient,  par  les  soins  de  cette  Société ,  envoyés  à 
Madagascar  pour  distraire  nos  braves  soldats. 

Conférences.  —  Le  Président  rappelle  les  Conférences  qui  ont  été  données 
depuis  le  1"  Janvier  : 

Le  13  Janvier.  —  MM.  Ch.  Cachet.  —  La  guerre  sino-japonaise. 
17      —        —  Herland.  —  La  Meuse,  —  les  grottes  de  Han. 

24      —        —  G.  Houbron.  —  Le  Tyrol. 

27  —        —  G.  Blondel.  —  L'expansion  coloniale  de  l'Allemagne. 
31      —        —           R.  Paillot.  —  Le  Danemark. 

10  Février.  —  L'Abbé  Pillet.  —  Saint-Pierre  de  Rome. 

20  —        —  Mourlot.  —  Le  champ  de  bataille  de  Denain.  \illars. 
24      —        —  R.  P.  des  Ghesnais.  —  La  Haute-Egypte  et  la  Nubie. 

28  —        —  V.  Turquan.  —  ^Migrations  et  immigrations  en  France. 
5  Mars.      —  Minas  Tchéraz.  —  L'Arménie. 

10      —        —  Henri  !\Iager.  —  ^Madagascar. 

21  —        —  Lagrillière-Beauclerc.  —  Les  côtes  tunisiennes. 
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Le  28  Mars.  —  MM.  Alf.  Le  Vasseur.  —  Le  Tonkin  en  1895. 

31      —  —  Haumant.  —  Le  transsibérien. 

18  Avril.  —  Bernard  d'Attanous.  —  Les  Touareg  Adzjer. 

21      —  —  Moy.  —  De  l'ignorance  en  géographie. 

Pour  clore  cette  magnifique  série  de  Conférences  variées ,  Dimanche  prochain 
28  Avril,  M.  E.-A.  Martel  nous  parlera  des  Gausses  et  des  Cavernes.  —  Qui  mieux 
que  lui  pourrait  traiter  ce  sujet  ? 

Situation  financière.  —  M.  Fromont  a  soumis  au  Comité  ,  qui  l'a  approuvée  ,  la 
situation  financière  de  la  Société  au  31  Décembre  189'i  : 

Recettes Fr.      30.385  29 

Dépenses 25.804  30 

Encaisse i. 580  99 


Reste  à  payer  la  facture  de  l'imprimeur  du  second  semestre  1894   (fr.  5.525  96). 

En  1894,  le  nombre  des  sociétaires  était  de 1 .640 

En  1803  il  n'était  que  de 1 .489 

Soit  une  augmentation  de 151  membres. 

Les  cotisations  ont  produit  en  1894 Fr.      23.2i5    » 

En  1893  elles  n'avaient  produit  que 20.()05    » 

Soit 2.580    »  en  plus  pour  1894. 

Les  frais  de  recouvrement  des  cotisations  s'élevaient  en  1893  à. .   Fr,  489  60 

Ils  ont  été  réduits  pour  1894  à 259  10 

Soit  une  économie  de 230  50 


Pour  les  impressions  (Bulletins  et  divers)  on  avait  payé  en  1893. .  Fr.      13.553  05 
On  n'a  payé  en  18'.»4  que M .979  75 

Différence  en  faveur  de  1894 1 .373  30 


L'imprimerie  Danel  a  bien  voulu  consentir  à  un  nouveau  rabais  sur  le  prix  d'im- 
pression du  Bulletin  à  partir  de  Janvier  dernier,  pour  un  tirage  de  2,200  exemplaires. 

Renseignements  coloniaux.  —  AL  .I.-V.  Barbier,  l'infatigable  Secrétaire-Général 
de  la  Société  de  Géographie  de  l'Est ,  a  rappelé  par  lettre  qu'au  Congrès  de  Lyon 
il  avait  émis  le  vœu  qu'un  Bureau  de  renseignements  coloniaux  fût  institué  dans 
chaque  Société. 

Notre  Secrétaire-Général  lui  a  répondu  qu'il  existe  à  Lille  un  Musée  commercial 
très  important,  très  bien  informé,  possédant  des  milliers  d'échantillons,  provenant 
de  toutes  les  parties  du  monde  et  que  ce  Musée  semblait  répondre  au  vœu  exprimé. 
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Notice  historique.  —  M.  E.  Gantineau  a  marqué  son  entrée  dans  le  Comité 
d'Etudes  en  rédigeant  une  Notice  historique  sur  les  faits  principaux  qui  se  sont 
produits  dans  la  Société  de  Janvier  1888  à  Décembre  1894.  —  Cette  Notice  est 
suivie  de  la  nomenclature  des  Conférences  données,  durant  ces  sept  années,  à 
Lille,  Roubaix  et  Tourcoing,  ainsi  que  la  liste  des  Excursions  organisées  pendant 
la  même  période. 

Chaque  Sociétaire  a  reçu  ce  travail  avec  le  Bulletin  de  Février. 

L'Assemblée  exprime  ses  remercîments  à  M.  Gantineau.      ' 

Amis  des  Explorateurs.  —  Notre  Comité  a  envoyé  une  somme  de  cent  francs  à 
la  Société  des  Amis  des  Explorateurs  français  récemment  fondée. 

Distinctions  honorifiques.  —  M.  Georges  Perrot ,  Directeur  de  l'École  normale 
supérieure,  Membre  d'honneur  de  notre  Société  ,  vient  d'être  promu  à  la  dignité  de 
Commandeur  dans  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur. 

j\IM.  Van  den  Berghe  et  le  D''  Carton  ont  été  nommés  Officiers  de  l'Instruction 
publique  ;  ^LM.  Fournez,  (îeorges  Houbron  et  Adrien  Leblond,  à  Montréal  (Membre 
correspondant),  ont  reçu  les  Palmes  académiques. 

Jubilé  académique.  —  Aujourd'hui  même,  notre  sœur  aînée,  la  Société  des 
Sciences,  célébrait  le  Jubilé  académique  de  notre  savant  collègue  ,  M.  F.  Chon, 
Membre  résidant  depuis  42  ans  ;  et  son  Président,  M.  Ch.  Barrois,  lui  remettait  une 
médaille  com.mémorative  ,  «  Souvenir  de  reconnaissance  et  témoignage  d'admi- 
ration ». 

Notre  Société  s'associe  de  tout  cœur  à  cette  démarche  qui  honore  le  Doyen  des 
Professeurs  de  géographie  qui  prodigua  les  tré.sors  de  sa  science  aux  jeunes  géné- 
rations lilloises  (l). 

Nécrologie.  —  Nous  avons  la  douleur  d'enregistrer  la  mort  de  AI.  Harry  Alis, 
Membre  correspondant  de  notre  Société,  Secrétaire-Général  du  Comité  de  «  l'Afrique 
française  ».  —  (Lire  la  notice  biographique  à  la  suite  de  ce  procès-verbal). 

M.  Désiré  Scrive-Bigo,  si  dévoué,  si  bon,  si  aimé  de  tous  (2),  et  M.  Leblond, 
ancien  Directeur  de  l'Asile  des  aliénées  de  Bailleul ,  sont  également  décédés  depuis 
nôtre  dernière  Assemblée  générale. 


(1)  A  sa  sortie  de  l'École  Normale  Supérieure,  en  1832,  M.  Chon  fut  nommé  Professeur  d'Histoire 
et  de  Géographie  au  Collège  communal  de  Lille.  —  En  1855,  il  inaugura  la  Chaire  d'Histoire  à  la  Faculté 
des  Sciences  dont  M.  Pasteur  était  alors  le  Doyen. 

Ofûcier  de  l'Instruction  publique,  Chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  il  prit  sa  retraite  en  18T2. 
Depuis  lors  il  consacra  ses  loisirs  à  écrire  trois  volumes  :    Un  Mois  de  voyage  en  Italie  ;  Mes  Souve- 
nirs ;  Promenades  lilloises. 

(2)  Le  22  Février,  nous  conduisions  à  sa  dernière  demeure  le  respectable  Doyen  de  notre  Société  : 
M.  Désiré  Scrive-Bigo,  décédé  dans  sa  83°  année. 

11  avait  à  peine  16  ans  lorsque  son  père  ,  créateur  de  l'industrie  des  cardes  en  France,  l'envoya  en 
Russie  pour  y  établir  des  relations  commerciales  :  c'était  alors  un  long  et  pénible  voyage  ! 

Sous  la  direction  de  M.  Désiré  Scrive  fut  installée  à  Lille,  en  1834,  la  première  filature  de  lin,  et 
en  1845,  le  premier  tissage  mécanique  de  toiles. 

11  avait  visité  l'Europe  entière  ;  les  langues  anglaise  et  allemande  lui  étaient  familières. 

En  1880  ,  il  fut  l'un  des  premiers  adhérents  à  notre  Société  ,  dont  il  suivait  avec  bonheur  le  déve- 
loppement incessant  ;  jamais  il  ne  manquait  à  nos  Conférences. 

Nous  perdons  en  lui  un  excellent  collègue  sympathique  à  tous. 
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Majunga.  —  M.  ^lerchier  lit  quelques  extraits  de  lettres  envoyées  à  ses  parents 
par  un  sous  officier  du  corps  expéditionnaire  de  Madagascar. 
Cette  correspondance  humoristique  sera  insérée  dans  le  Bulletin. 

Coniiiamication.  —  M.  le  Général  Chanoine,  Membre  du  Comité  d'Etudes  ,  fait 
ensuite  une  communication  complétant  les  diverses  Conférences  qui  ont  été  données 
par  MM.  Gachet,  Ilauniant  et  par  lui-même,  à  Lille  et  Tourcoing  ,  sur  la  guerre 
sino-japonaise  et  sur  les  conséquences  internationales  qui  pourraient  en  découler. 

M.  le  Général  Chanoine,  sous  le  titre  modeste  de  «  communication  »  nous  a  fait 
une  véritable  conférence  sur  les  «  Conséquences  économiques  de  cette  guerre  ».  — 
Il  nous  pré.sente  d'abord  la  situation  actuelle  de  la  Chine  et  du  Japon. 

Le  Japon  ,  par  son  activité  militaire  et  industrielle,  tend  à  donner  une  forte 
impulsion  à  son  commerce  déjà  si  florissant.  Il  fait  une  concurrence  redoutable  à 
l'Angleterre  sur  les  marchés  d'Orient  et  augmente  considérablement  ses  usines,  ses 
fabriques,  ses  maisons  de  commerce. 

En  Chine,  oii  les  progrès  ont  certainement  été  moins  rapides  qu'au  Japon,  le 
gouvernement  a  toutefois  développé  l'industrie  métallurgique. 

Les  Chinois  qui  attribuaient  certaines  de  leurs  défaites  ,  lors 'des  guerres  précé- 
dentes, non  au  mauvais  état  de  leurs  troupes,  mais  à  celui  de  leurs  armes  ,  se  sont 
mis  à  créer  de  nombreux  arsenaux. 

Malgré  tout ,  les  Chinois  sont  inférieurs  aux  Japonais  au  point  de  vue  de  leur 
industrie  et  de  leur  commerce. 

11  résulte  naturellement  du  développement  de  ces  deux  peuples  et  surtout  du 
peuple  japonais,  une  diminution  d'exportation  des  produits  européens. 

La  Russie  ,  de  son  côté  ,  travaille  activement  à  la  construction  de  son  Transsi- 
bérien, qui  la  mettra  en  communication  directe  avec  le  Nord  de  la  Chine  —  et 
permettra  aux  Mongols  d'accentuer  leur  tendance  à  se  rapprocher  d'eux  par  suite 
des  cruautés  dont  ils  ne  cessent  d'être  victimes  de  la  part  des  Chinois. 

L'Angleterre  fait  à  elle  seule  les  9/10<=  des  affaires  totales  de  la  Chine. 

La  France  doit  sauvegarder  les  intérêts  de  son  lndo-(^hine-Tonkin  et  mettre  en 
valeur  pareille  position. 

Voilà  trois  grandes  puissances  directement  intéressées  aux  conséquences  de  la 
guerre  sino-japonaise. 

La  conclusion  est  difficile  à  tirer.  Les  événements  se  suivent  avec  une  très  grande 
rapidité,  et  il  faut  s'attendre  à  toutes  sortes  d'événements  singuliers  et  inattendus. 

Cette  Conférence,  imparfaitement  résumée,  a  obtenu  un  très  vif  succès.  L'audi- 
toire en  a  remercié  M.  le  Général  Chanoine  par  des  applaudissements  prolongés. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 
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HARRY    ALIS 


Le  1"  mars  1895 ,  la  science  géographique  ,  et ,  pourquoi  ne  pas  le 
dire,  la  France  a  fait  une  perte  cruelle  en  la  personne  de  M.  Harry 
Alis,  tué  dans  un  duel  tragique. 

Harry  Alis  est  venu  plusieurs  fois  faire  entendre  sa  parole  chaude 
et  vibrante  devant  la  Société  de  Géographie  de  Lille.  Au  Congrès  de 
1892,  il  a  exposé  avec  son  admirable  talent  l'état  de  la  situation  afri- 
caine et  les  empiétements  continuels  de  l'Angleterre.  11  était  devenu 
notre  ami.  Nous  nous  devons  à  nous-mêmes  de  porter  une  fleur  sur  sa 
tombe. 

Harry  Alis,  de  son  vrai  nom  Hippolyte  Percher,   naquit  en  1857, 
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dans  le  Bourbonnais.  Après  de  fortes  études  aux  lycées  de  Moulins  et 
de  Nevers,  il  vint,  comme  tant  d'autres,  chercher  fortune  à  Paris  ;  il 
sut  se  frayer  une  voie  par  son  énergie  et  sa  puissance  extraordinaire 
de  travail.  Tout  comme  Golbert,  il  travaillait  seize  heures  par  jour. 
Ce  fut  dans  ces  moments  difficiles  qu'il  prit  le  pseudonyme  d'IIarry 
Ails,  auquel  il  n'eut  pas  le  courage  de  renoncer  quand  il  fui  devenu 
illustre,  ainsi  que  lui-même  me  le  disait  il  y  a  deux  ans  au  Congrès  de 
Tours.  Les  hommes  de  réelle  valeur  ont  de  ces  exquises  délicatesses. 

Devenu  rédacteur  au  Journal  des  Déba/s,  il  y  était  encore  quand 
la  mort  est  venue  le  frapper. 

Durant  les  années  de  sa  jeunesse,  il  avait  eu  l'occasion  de  rencontrer 
Crampel.  Ces  deux  hommes  étaient  faits  pour  se  comprendre  ,  ils 
devinrent  amis.  Je  me  souviens  encore  de  la  joie  orgueilleuse  avec 
laquelle  Harry  Alis,  au  Congrès  de  Rochefort,  se  faisait  lo  chevalier 
servant  de  la  compagne  du  vaillant  explorateur  ;  je  me  souviens  aussi 
de  son  sincère  désespoir  à  la  réception  de  la  fatale  dépêche  qui  lui 
apprenait  la  mort  de  son  meilleur  ami.  Tous  nous  nous  sommes 
inclinés  devant  ce'tte  douleur. 

C'est  qu'en  effet,  Crampel  et  Harry  Alis  ne  faisaient  qu'un.  C'est 
Crampel  qui  a  conçu  cette  pensée,  traitée  de  chimère  au  début,  et  qui 
consistait  à  réunir  par  une  série  d'explorations  pacifiques,  mais  où  la 
politique  et  les  traités  de  protectorat  auraient  un  rôle  au  moins  aussi 
important  que  les  découvertes  géographiques  ,  nos  trois  colonies  d'Al- 
gérie, du  Sénégal  et  du  Congo,  alors  séparées  par  des  milliers  de 
lieues.  Aujourd'hui  le  rêve  est  devenu  une  réalité  ;  mais  seulement 
grâce  à  l'énergie  et  à  l'indomptable  ténacité  d'Harry  Alis. 

En  effet,  comment  Crampel,  un  simple  explorateur,  sans  relations , 
sans  habitude  de  la  parole  ni  de  la  plume,  aurail-il  pu,  au  miheu  de 
l'indifférence  des  uns  et  des  railleries  des  autres,  au  milieu  même  de 
l'hostilité  que  rencontraient  en  France  les  entreprises  coloniales,  après 
les  affaires  du  Tonkin,  faire  accueillir  un  tel  projet,  réunir  les  sommes 
nécessaires  pour  eu  commencer  la  réalisation  et  y  intéresser  à  la  fois 
le  gouvernement  et  l'opinion  ?  Seul ,  Crampel  n'y  fiît  sans  doute  point 
parvenu  ;  mais  sou  ami  avait  toutes  les  qualités  qui  lui  manquaient  : 
Harry  Alis  s'enthousiasma  à  son  tour  pour  «  l'Afrique  française  »  et , 
dès  lors,  sa  vocation  vraie  était  trouvée  :  il  se  fit  d'abord  le  champion 
de  Crampel  et  son  truchement  auprès  du  public  ,  et  bientôt  il  devint 
véritablement  l'apôtre  de  l'expansion  coloniale  en  Afrique. 

Il  commença  par  trouver  une  de  ces  formules  claires  ,  qui  sonnent 
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comme  un  appel  de  clairon  et  sont  aisément  comprises  en  France  :  A 
la  conquête  du  TcJiad  ! 

Pour  intéresser  l'opinion,  il  n'est  pas  de  moyens  qu'il  n  emplo}  a, 
articles  de  journaux  ,  conférences  ,  simples  causeries  et  partout  où  il 
passait,  dans  les  tournées  qu'il  faisait  en  province,  il  arrivait  à  éveiller 
les  sympathies  de  son  public.  C'était  beaucoup  déjà,  mais  ce  n'était  pas 
tout;  il  fallait  donner  un  centre  aux  efforts  qui  étaient  faits,  il  fallait 
fonder  une  caisse  qui  alimentât  les  expéditions  à  venir  ;  et  c'est  pour- 
quoi, avec  quelques  hommes  de  cœur,  il  fonda  le  Comité  de  l'Afrique 
française. 

C'est  ce  Comité  qui,  après  Grampel,  envoya  Dybowski,  et  après 
Dybowski,  Maistre.  C'est  lui  qui  envoya  le  lieutenant  Mizon.  L'âme  de 
ces  expéditions  c'était  toujours  Harry  Alis. 

Toute  cette  œuvre  immense  est  résumée  dans  deux  volumes  ,  .4  la 
conquête  du  Tchad  et  Nos  A  f rien itis,  exposé  lumineux  des  progrès 
de  la  France  en  Afrique  dans  ces  dernières  années ,  et  qui^n'ont  qu'un 
défaut  :  de  ne  pas  faire  la  part  assez  large  à  leur  auteur  dans  ce  mer- 
veilleux mouvement.  Le  gouvernement  d'ailleurs  avait  eu  le  mérite 
de  reconnaître  ses  services,  et,  en  1894,  Harry  Alis  était  nommé 
chevalier  de  la  Légion  d'Honneur. 

Harry  Alis  a  combattu,  non  sans  succès,  la  politique  envahissante 
de  l'Angleterre  au  cœur  de  l'Afrique.  Il  venait  de  s'assigner  à  lui- 
même  une  nouvelle  tâche  ,  celle  de  commencer  contre  l'occupation 
anglaise  en  Egypte  une  campagne  dans  le  genre  de  celle  qu'il  avait 
menée  à  bien  pour  les  rives  du  Tchad. 

Pour  cela,  il  alla  lui-même  en  Egypte  étudier  la  question  sur  place. 
Il  rapporta  de  son  voyage  les  éléments  d'un  nouveau  livre  :  Prome- 
nade en  Egypte. 

La  presse  britannique  fut  unanime  à  jeter  feu  et  flamme  contre  lui , 
mais  il  n'était  jamais  sans  arguments,  ses  ripostes  portaient  toujours  et 
la  colonie  française  du  Caire  suivait  avec  joie  une  lutte  où  tant  d'inté- 
rêts vitaux  étaient  en  jeu.  Harry  Alis  avait  eu  soin  d'ailleurs  de  se 
créer  un  organe  en  Egypte  même,  et  de  Paris  il  trouvait  le  temps  de 
diriger  le  Journal  égyptien,  qui  devint  au  bout  de  peu  de  mois,  entre 
ses  mains,  la  feuille  de  protestation  la  plus  importante. 

Harry  Alis  avait  confiance  qu'il  réussirait  dans  cette  œuvre  afri- 
caine, comme  dans  l'autre  qu'il  avait  entreprise  ,  et  que  de  ses  efibrts 
naîtrait,  d'une  manière  ou  de  l'autre,  un  mouvement  d'opinion  qui 
contraindrait  l'Angleterre  à  tenir  ses  promesses  et  à  évacuer  l'Egypte. 
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La  mort  est  venue  hrutaloiiieul  rinterromjire  dans  cette  œuvre  si 
française!  Sa  mémoire  vivra  im|térissable  dans  le  cœur  de  ses  amis 
qui  ne  sauront  oublier  comment  il  a  su  soutenir  la  dijj^nité  des  trois 
couleurs  sur  la  vieille  terre  d'Afrique  ! 

A.  iM. 


GRAiNDES  GONFÉRËiNGKS  DE  LILLE 


VOYVdE    A    MxVDAGASCAU 


Conférence  faite  le  Dimanche  10  Mars  1805, 

Par  M.  Henri  MAGER  , 

Délégué   de   Diego -Suarez   au   Conseil   supérieur   des   Colonies, 

auteur  de  VAtlas  colonial. 


La  question  de  Madagascar  est  une  de  celles  qui  passionnent  actuel 
lement  l'opinion.  Le  Comité  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille 
aurait  cru  manquer  à  son  devoir  eu  négligeant  dans  son  programme 
de  conférences  la  grande  ile  malgache.  Il  a  fait  appel  à  M.  Mager,  qui 
avait  laissé  cliez  nous  les  meilleurs  souvenirs  do  son  passage  lors  du 
Congrès  de  géographie  de  1892,  nous  n'avons  pas  eu  à  nous  repentir 
d'avoir  eu  cette  inspiration. 

Dans  un  sujet  aussi  vaste  que  celui  de  Madagascar,  le  conférencier 
s'est  vu  contraint  de  se  limiter  ;  au  milieu  d'une  foule  de  connaissances 
et  de  renseignements  utiles,  il  a  dû  faire  un  choix.  Nos  lecteurs  nous 
sauront  peut-être  bon  gré  de  dire  ici  les  choses  qu'il  a  dû  forcément 
néghger.  C'est  pourquoi,  avant  d'analyser  la  belle  conférence  du 
10  Mars,  nous  ferons  mm  sorte  d'aperçu  de  la  géographie  de  Mada- 
gascar, eu  renvoyant  du  reste  aux  articles  parus  précédennucnt  dans 
notre  Bulletin. 
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Après  Bornéo  et  la  Nouvelle-Guinée,  Madagascar  est  la  plus  grande 
île  du  globe  :  elle  est  d'un  dixième  plus  grande  que  la  France  :  elle  a 
dans  sa  plus  grande  longueur,  du  cap  d'Ambre,  au  nord,  jusqu'au  cap 
Sainte-Marie,  au  sud,  environ  1,300  kilomètres  et  sa  largeur  varie 
entre  4()0  et  500  kilomètres. 

Elle  est  sillonnée  du  nord  au  sud  par  cinq  chaînes  parallèles,  de  hau- 
teur inégale,  la  partie  orientale  étant  plus  haute  que  la  partie  occi- 
dentale et  la  partie  septentrionale  plus  haute  que  la  méridionale.  Les 
cinq  chaînes  parallèles  sont  brisées  au  nord,  par  un  véritable  plateau 
central,  le  plateau  (VErairtie  ou  d'Iméi^ina.  C'est  là  qu'on  voit  la 
capitale,  Tananarive. 

Par  suite  de  cette  disposition  orographique  ,  on  devine  aisément  que 
les  cours  d'eau  se  développent  à  l'ouest,  tandis  que  le  revers  oriental 
n'offre  que  des  torrents  sans  importance.  Parmi  ces  cours  d'eau  de 
l'ouest,  il  faut  signaler  YIkoupa,  celui  qui  précisément  passe  à  Tanana- 
rive et  vient  déboucher  à  Majunka.  Cl'est  ce  cours  d'eau  qui  ouvre  la 
voie  de  pénétration  choisie  pour  Texpédition  actuelle. 

Le  relief  explique  encore  la  nature  des  côtes.  Les  montagnes 
s'abaissent  par  étages  successifs  dans  la  direction  de  l'ouest  ;  la  côte 
occidentale  est  comme  la  dernière  marche  de  cet  escalier  et  forme  une 
plaine  relativement  élevée. 

La  région  orientale  s'abaisse  pour  ainsi  dire  à  pic  vers  la  mer  ;  elle 
est  fortement  arrosée  ,  car  les  vents  alizés  poussent  les  nuages  de 
l'Océan  indien  sur  le  grand  massif  où  ils  se  résolvent  en  pluie,  mais 
les  eaux  une  fois  arrivées  dans  la  plaine  surbaissée  ne  trouvent  pas 
leur  écoulement.  A  partir  de  Tamiatave  jusqu'à  Xd.haie  de  Ste-Lacie 
s'étendent  240  lieues  de  lagunes.  On  comprend  dès  lors  pourquoi  cette 
côte  est  si  insalubre. 

La  région  côtière  au  nord  de  Tamatave  est  plus  intéressante.  Bien 
découpée,  dans  le  voisinage  du  cap  d'Ambre  elle  s'ouvre  largement 
ipar  ]a  baie  de  Diégo-Sua/-ez  aux  nombreuses  aiguades  ;  c'est  un  des 
points  les  plus  sains  de  Madagascar,  admirable  mouillage  s'il  en  fut 
jamais  (1). 

Dès  le  XVP  siècle  les  Portugais  parurent  à  Madagascar,  mais  ils 
n'y  séjournèrent  pas. 


(1)  Pour  plus  de  détails,  voir  fi^'Z/e<tH   (/e   hc   Société  de    Géor/raphie  de  Lille, 
1«8S,  t.  I,  p.  4<J5. 
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Au  XVir siècle,  la  grande  île  attendait  encore  un  premier  occupant. 

Ce  premier  occupant  fut  la  France  ,  sous  le  ministère  de  Richelieu. 

La  première  colonie  date  de  1642.  Elle  était  conduite  par  Pronix 
qui  s'installa  au  S.-E.  de  l'ile,  où  il  bâtit  Fort-Dauphin. 

Pronis  réussit  peu  et  en  1640  fut  rappelé  en  France.  Son  successeur 
Fltaoïiii  avait  au  contraire  de  pn'cieusos  qualités  :  malheureusement, 
il  ne  disposait  que  do  laiblos  moyens  et  ue  i)ut  pas  taire  tout  le  bien 
(pi'il  désirait.  Il  moui'ut  à  la  peine. 

.\prèslui  la  colonie  tomba  en  décadence.  Colbert  reprit  l'affaire.  Ce 
fut  lui  qui  donna  à  .Madagascar  le  nom  de  France  orientale  ;  mais  en 
1672  les  indigènes  surprirent  nos  colons,  dont  ils  Hront  un  épouvan- 
table massacre  à  Fort-Dauphin. 

Et  cependant,  en  1890,  le  Docteur  Catat  voyageant  dans  ces  jiarages 
y  a  retrouvé  des  traces  indélébiles  de  notre  influence.  Un  très  grand 
nombre  d'indigènes  y  parlent  encore  le  français  (1). 

L'île  lîourbon  et  l'île  de  France,  c'esL-à-dire  les  Mascareignes,  rem- 
placèrent Madagascar.  De  1672  â  1773,  on  se  contenta  de  rappeler  de 
loin  en  loin  les  droits  de  la  France  sur  Madagascar,  sans  d'ailleurs 
rencontrer  aucune  opposition  de  la  part  des  autres  puissaiices. 

A  ce  moment  se  place  la  curieuse  tentative  du  Polonais  Beniouski , 
mal  soutenu  par  la  Franco  ,  il  finit  par  faire  appel  à  des  forbans  améri- 
cains. Laisser  ces  gens-là  s'établir  à  Madagascar  aurait  été  une  faute 
grave  ;  le  gouverneur  des  Mascareignes  le  comprit ,  il  attaqua  les 
nouveaux  venus,  Beniouski  fut  tué  dans  la  lutte. 

En  1811,  les  Anglais  forcèrent  à  capituler  les  petits  postes  français 
établis  à  Madagascar. 

Les  traités  de  1815  rendirent  à  la  France  toutes  ses  colonies  sauf, 
dans  ces  parages,  l'Ile  de  Franco  arec  ioiUes  .ses  dèpeudance.s.  Il  n'est 
pas  question  pour  les  Anglais  de  garder  Madagascar. 

Le  gouverneur  de  l'île  de  France  (île  Maurice),  sir  Robert  Farquhar, 
essaya  de  démontrer  que  Madagascar  était  une  dépendance  de  son 
île.  Cette  prétention  n'obtint  qu'un  succès  de  fou  rire  (2). 

C'est  alors  qu'il  inventa  les  Hovas.  Avec  des  instructeurs  anglais  et 


(1)  Bulletin  rie  la  Socirfr! de  Gco'/)rij)hif!  rie  Lille,  IHOl,  t.  I,  j).  398.   C.onférence 
du  Docteur  Catat. 

(2)  Hour  plus  de  détails  voir  Bulleiiit,  18X8,   t.  I,  p.  .50.^>  et  sq.    et  aussi ,   comme 
pour  tout  ce  qui  suit,  la  conférence  de  M.  Salone,  Bullelin^  1890,  t.  II,  p.  277  et  sq. 
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des  armes  fourmes  par  le  gouvernement  britannique,  il  les  mit  à  même 
d'imposer  leur  domination  aux  autres  peuplades  de  l'île  ,  les  Français 
se  contentant  d'affirmer  leurs  droits  d'une  façon  toute  platonique. 
Pourtant,  un  de  nos  compatriotes,  M.  Lambert,  parvint  à  ruiner  l'œuvre 
anglaise,  ayant  su  conquérir  une  grande  influence  sur  le  roiRadaraa  11, 
il  le  décida  à  se  donner  à  la  France. 

Napoléon  111,  pour  ne  pas  mécontenter  les  Anglais  ,  repoussa  l'offre 
que  lui  faisait  Radama,  mais  fit  avec  lui  un  traite  de  commerce  où  il  le 
reconnaissait  comme  roi  de  toute  l'Ile  de  Mod/tçimcar.  C'était  une 
faute  énorme,  la  France  semblait  renoncer  à  ses  droits  séculaires  au 
profit  du  chef  Hova. 

Peu  de  temps  après,  Radama  périssait  dans  une  émeute  fomentée 
par  les  missionnaires  méthodistes  anglais  ;  quant  au  traité  de  com- 
merce, il  demeura  lettre  morte. 

L'insolence  des  Hovas  ne  connut  bientôt  plus  de  bornes.  En  1880. 
ils  osèrent  bien  détruire  les  quelques  comptoirs  que  nous  avions  à  la 
côte.  Gela  motiva  une  expédition  où  nos  marins  montrèrent  un  courage 
à  toute  épreuve  et  une  abnégation  plus  méritoire  encore,  en  présence 
des  défaillances  du  gouvernement  d'alors.  M.  de  Freycinet  voulait  la 
paix  à  tout  prix.  11  l'obtint  par  le  traité  de  1885  ,  mais  c'était  une  paix 
boiteuse  et  mal  assise,  surtout  avec  des  Hovas,  toujours  prêts  à 
éluder  les  clauses  qui  les  gênent,  aidés  des  conseils  des  Anglais. 

Mais  les  Anglais  ont  fait  à  leur  tour  une  lourde  faute.  Désireux 
d'être  seuls  maîtres  à  Zanzibar,  où  nous  avions  aussi  des  droits,  ils 
nous  ofi"rirent  de  renoncer  à  ces  droits  moyennant  quoi  nous  serions 
reconnus  par  eux  muh  maîtres,  à  Madagascar. 

Ils  comptaient  bien  que  la  reine  de  Madagascar  tiendrait  cette  stipu- 
lation commu  nulle  et  non  avenue.  C'est  ce  qui  a  eu  lieu  en  effet; 
mais  la  patience,  la  longanimité  de  la  France  se  sont  trouvés  poussés  à 
bout  et  une  expédition  sérieuse  a  été  décidée. 

L'Angleterre,  prise  dans  ses  propres  filets,  assiste  impuissante  à  ces 
événements  qu'elle  ne  peut  plus  empêcher. 

Voilà  la  situation  mise  au  point  où  la  prend  M.  Mager  dans  sa  belle 
conférence. 

Ce  qu'il  se  propose  d'étudier,  c'est  :  1°  si  la  guerre  était  nécessaire  ; 
2°  si  la  résistance  sera  longue  ;  3°  ce  que  nous  ferons  de  la  conquête. 

Pour  le  premier  point,  la  réponse  n'est  pas  douteuse  ;  oui,  la  guerre 
était  nécessaire  ;  il  v^y  avait  pas  d'autre  solution  à  une  situation  fausse. 
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On  allait  })artout  répétant  que  la  Fiance  avait  le  protectorat  de  Mada- 
gascar, et  c'était  une  erreur. 

En  1883,  nous  avons  remis  un  ultimatum  au  gouvernement  hova. 
Ce  dernier  s'est  moqué  de  nous.  On  a  lait  la  guerre  et  au  mois  de 
décembre  1885  on  a  conclu  un  traité. 

Eh  bien,  ce  traité  est  l'annulation  de  notre  ultimatum  ! 

Il  y  a  mieux  ;  l'article  1"  nous  confère  une  sorte  de  protectorat  ; 
mais  cet  article  est  un  Irompe-l'œil  ;  il  n'a  même  pas  été  présenté  au 
gouvernement  hova  ;  M.  Patrimonio,  le  négociateur,  le  passa  prudem- 
ment sous  silence,  car  sans  cela  on  n'avait  pas  la  paix  et  le  gouverne- 
ment d'alors  voulait  la  paix  à  tout«prix.  C'est  pourquoi  le  traité  fut 
signé  moins  l'article  1*'".  On  n'aurait  jamais  dû  parler  de  ce  protectorat. 

Le  traité  de  1885  fut  un  désastre,  une  capitulation  et  une  honte  ; 
et  l'on  parlerait  aujourd'hui  de  le  restaurer  !  Allons  donc  !  Nous  avons 
bu  la  coupe  jusqu'à  la  lie  ;  une  fois  suffit  ! 

Les  Hovas  s'étaient  joués  de  nous  et  en  définitive  avaient  triomphé. 
Ils  en  conçurent  un  orgueil  sans  bornes  et  en  prirent  à  leur  aise,  même 
pour  ce  qui  concerne  les  autres  clauses  du  traité.  Il  n'y  avait  plus 
d'autre  solution  que  la  guerre. 

M.  Mager  aborde  alors  le  second  point  de  sa  conférence,  c'est-k-dire 
le  chapitre  difficultés.  Il  les  ramène  au  nombre  de  trois  :  Vm'mèe 
hova,  les  routes,  la  question  de  salubrité. 

Pour  l'armée  hova ,  nous  la  jugeons  d'après  les  images  qu'en 
répandent  les  missionnaires  protestants,  c'est-à-dire  Anglais.  Ces 
images  nous  en  donnent  l'idée  la  plus  fausse  qu'on  puisse  imaginer  ; 
à  vrai  dire  elle  n'existe  pas.  «  Je  n'ai  jamais  vu  d'armée  ni  même  de 
soldats  malgaches,  ajoute  l'orateur,  j'ai  vu  de  misérables  loqueteux 
avec  des  lances  ou  des  fusils  dont  ils  ne  savaient  pas  se  servir.  A  Mada- 
gascar, tout  procède  par  corvée,  le  service  militaire  comme  le  reste. 
Quand  le  gouvernement  a  besoin  d'une  armée,  il  fait  razzier  une  partie 
de  la  population.  Ce  n'est  pas  là  ce  qu'on  peut  appeler  une  armée. 
C'est  ainsi  qu'ils  ont  procédé  au  mois  de  novembre  dernier  quand  nos 
troupes  ont  pris  pied  à  Tamatave.  Ils  ont  réuni  une  armée  à  Farafate  ; 
mais  les  soldats  ne  sont  ni  payés  ni  nourris  ;  au  bout  d'un  mois,  ils 
avaient  tous  déserté.  Le  gouvernement  hova  a  convoqué  un  second 
ban  de  corvée,  un  deuxième  troupeau  humain  a  été  ainsi  parqué  dans 
la  plaine  de  Tamatave  ;  il  en  sera  de  celui-là  comme  du  premier.  C'est 
avec  raison  que  le  Ministère  des  Affaires  étrangères  dit  au  Livre 
Jaune  : 
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«  Les  Hovas  n'ont  pas  d'armée  :  car  on  ne  peut  donner  ce  nom  à 
quelques  centaines  d'hommes,  qui  n'ont  ni  vêtement,  ni  solde,  ni  armes 
pour  la  plupart. 

»  Les  Hovas  pourront  nous  harceler  mais  non  pas  nous  combattre.  » 

Le  conférencier  aborde  ensuite  le  chapitre  des  routes.  Il  n'existe 
pas  de  routes  au  sens  précis  du  mot,  mais  de  simples  pistes,  l'une  par- 
tant de  Tamatave  sur  la  côte  orientale,  l'autre  de  Majunka  sur  la  côte 
occidenlale,  toutes  deux  pour  aboutir  à  Tananarivc. 

La  roule  de  Tamatave  à  Tananarivo,  avec  Andevoranto  comme  base 
d'opérations,  lui  semblait  présenter  de  grands  avantages  sur  la  route, 
qui  a  été  préférée,  de  Majunka  à  Tananarive  par  Suberbieville.  La 
première  était  moins  longue  de  100  kilomètres,  et  elle  eût  épargné  des 
dépenses  considérables,  ces  dépenses  en  chalands  et  chaloupes  dont  le 
transport  a  présenté  et  présente  tant  de  difficultés  et  d'aléa.  Mais 
puisque  la  route  de  Majunka  et  Suberbieville  a  été  choisie,  et  que  le 
Ministère  de  la  Guerre  assume  toutes  les  responsabilités,  ce  serait  un 
détestable  procédé  que  de  récriminer  à  cette  heure  :  pas  de  division  , 
pas  de  regrets  ;  par  l'ouest  comme  pas  l'est,  nous  vaincrons. 

Passons  maintenant  au  chapitre  salubrité. 

Le  climat  de  Madagascar  vaut  mieux  que  sa  réputation  :  les  fièvres 
de  Madagascar  sont  plus  bénignes  que  celles  des  côtes  d'Afrique; 
Madagascar  est  aussi  salubre  que  la  Réunion  et  Maurice,  plus  salubre 
que  Mayotte  et  Nossi-Bé  ;  la  fièvre  jaune  et  le  choléra,  qui  dévastent 
tant  de  nos  colonies,  sont  là  inconnus  ;  certains  voyageurs  prétendent 
que  le  climat  du  plateau  de  l'Emyrne  est  supérieur  au  climat  de  France. 

«  Pour  moi ,  dit  le  conférencier,  j'ai  séjourné  quatre  mois  à  Mada- 
gascar et  je  n'ai  pas  été  malade  un  seul  jour.  M.  Le  Myre  de  Villers  y 
a  séjourné  trois  ans  et  n'a  jamais  eu  la  moindre  maladie.  J'avoue 
pourtant  que  j'ai  eu  une  déception,  je  devais  être  reçu  à  Tamatave  par 
un  de  mes  amis,  docteur  en  médecine.  11  mourut  deux  jours  avant  mon 
arrivée  ;  mais  c'était  d'une  fluxion  de  poitrine.  J'ai  vu  alors 
M.  Dubreuil,  président  du  tribunal  de  1"'  instance  ;  «  je  me  porte  fort 
bien,  me  dit-il;  ma  femme  en  vérité  a  été  un  peu  éprouvée  dans  le 
début,  mais  elle  a  maintenant  une  santé  excellente  ,  mes  deux  enfants 
vont  très  bien.  »  J'ai  vu  M.  Bonnemaison,  le  doyen  de  la  colonie  de 
Tamatave.  Lui  aussi  et  toute  sa  famille  se  portent  très  bien.  «  On  peut 
être  malade  à  Tananarive,  me  dit-il,  mais  on  ne  l'est  pas  à  Tamatave.  » 
Je  suis  allé  à  Tananarive,  j'y  ai  vu  des  Fi'ançais  ;  «  on  est  peut-être 
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malade  en  bas,  me  disent-ils,  mais  on  ne  l'est  jamais  eu  haut  !  »  — 
Comme  conclusion,  je  dirai,  à  condition  de  prendre  les  précautions 
hygiéniques  nécessaires,  on  échappe  aisément  à  la  maladie.  » 

L'orateur  aborde  ensuite  le  troisième  point,  que  ferons  nous  de  notre 
conquête  ? 

Ici  l'expérience  du  passé  peut  et  doit  venir  en  aide  à  l'avenir. 

Louis  XIII,  Louis  XIV,  Napoléon  I"  et  Napoléon  III  ont  eu  une 
politique  coloniale,  et  dans  chacune  d'elles  il  y  a  d'excellentes  choses. 

Louis  XllI  avait  un  excellent  principe  ,  les  colonies  ne  doivent  rien 
coiîter  à  la  métropole.  Nous  donnons  trop  à  nos  colonies  ;  l'Angleterre 
ne  donne  rien  aux  siennes  ,  elle  se  contente  de  leur  prêter.  Quand 
nous  donnons,  c'est  forcément  une  somme  restreinte ,  la  colonie  ne 
peut  pas  faire  ce  dont  elle  a  besoin.  Diégo-Suarez  en  est  un  exemple. 
L'Angleterre  à  prêté  5  milliards  à  ses  colonies  ;  mais  alors  on  a  Sydney, 
Melbourne,  Auckland  ;  sans  compter  que  l'opération  financière  a  été 
fructueuse,  car  l'Angleterre  prête  à  ses  colonies  au  taux  de  .3,92  7o-  La 
France  devrait  bien  en  cela  imiter  l'Angleterre  et  donner  à  ses  colonies 
l'appui  de  son  crédit,  mais  pas  autre  chose. 

Louis  XIV  et  Colbert  ont  songé  à  Madagascar  ;  ces  politiques  pen- 
saient peupler  l'île.  Dans  ce  grand  pays  de  Madagascar,  il  n'y  a  que 
deux  millions  d'habitants,  les  plus  optimistes  disent  quatre  !  Que  de 
place  disponible  !  La  première  chose  à  faire  serait  donc  le  peuplement. 
Pour  peupler  il  faut  des  colons.  Que  fit  la  Compagnie  des  Indes  orien- 
tales à  qui  l'île  avait  été  concédée.  Partout,  elle  fit  apposer  des  affiches; 
et  ici  nous  retrouvons  la  main  de  Colbert,  elle  fit  savoir  qu'elle  enga- 
gerait non  seulement  des  hommes,  mais  aussi  des  femmes,  un  tiers  de 
femmes  mariées,  deux  tiers  de  femmes  libres.  C'est  le  procédé  qui 
avait  réussi  pour  le  Canada. 

Napoléon  P""  a  eu  aussi  une  excellente  idée  à  propos  de  l'Egypte  et 
de  l'Australie,  car,  au  moment  du  Consulat,  quand  il  eut  de  grandes 
visées  coloniales  ,  il  songeait  également  à  l'Australie.  Il  estimait 
qu'on  ne  doit  pas  prendre  une  colonie  avant  do  connaître  sa  valeur.  Il 
organisa  en  conséquence  des  missions  de  savants  sur  l'avis  desquels  il 
comptait  prendre  sa  décision  finale.  Faute  d'avoir  procédé  de  la  sorte, 
nous  perdons  de  l'argent  au  Tonkin  :  nous  n'avons  pas  étudié  au  préa- 
lable la  question  agricole  ,  nous  ne  connaissons  pas  les  conditions  de 
culture  et  le  colon  va  se  ruiner  là-bas.  La  même  chose  s'est  passée 
pour  Diégo-Suarez.  Avant  de  prendre  un  pays,  il  faut  le  connaître, 
sous  peine  de  s'exposer  aux  plus  graves  mécomptes. 
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Napoléon  III  a  eu  aussi  ses  idées.  Le  12  septembre  1862  un  coup  de 
canon  retentissait  au  palais  du  roi  Radama.  Le  commandant  Dupret 
venait  en  effet  de  signer  un  traité  avec  le  roi.  Ce  traité  stipulait  pour 
la  France  le  droit  d'acheter  et  de  vendre.  Elle  avait  le  monopole 
absolu  de  l'exploitation  des  forêts  et  des  mines  ;  toutes  les  terres  sans 
propriétaire  pouvaient  être  acquises  par  la  France.  Les  Anglais  com- 
prirent qu'ils  allaient  être  évincés.  Ils  firent  assassiner  Radama.  Ses 
successeurs  déclarèrent  annulé  et  son  règne  et  le  traité  passé  avec  la 
France. 

Do  tout  cela  tâchons  de  dégager  un  enseignement. 

Ce  que  nous  devons  faire,  c'est  prendre  Madagascar  et  la  garder 
pour  nous. 

Or  comment  agir  pour  que  cette  occupation  soit  sérieuse  sans  être 
onéreuse  ? 

L'orateur  reconnaît  que  nous  pratiquons  trois  régimes  différents  de 
protectorat,  en  Annam,  en  Tunisie  et  au  Tonkin  ;  mais  que  ni  l'un  ni 
l'autre  de  ces  types  ne  peut  être  appliqué  à  Madagascar. 

Le  régime  appliqué  à  l'Annam,  par  le  traité  de  1884,  est  un  protec- 
torat contemplatif ,  le  roi  d'Annam  administre  seul  les  provinces  de 
son  royaume  ;  nous  ne  sommes  pas  chez  nous  en  Annam  comme  au 
Tonkin  ;  conséquence  :  sur  10  Français  qui  vont  en  Indo-Chine,  9  s'éta- 
blissent au  Tonkin,  1  à  peine  en  Annam. 

Le  régime  appliqué  à  la  Tunisie  est  caractérisé  par  l'article  l"'  de  la 
Convention  de  1883  :  «  Le  Bey  s'engage  à  procéder  aux  réformes  que 
le  gouvernement  français  jugera  utiles  »  ;  ce  régime,  que  M.  Henri 
Mager,  lui-même,  croyait  applicable  à  Madagascar,  avant  son  voyage, 
lui  semble  aujourd'hui  irréalisable  dans  la  grande  île.  Cette  forme  de 
protectorat  exige  qu'on  trouve  en  face  de  soi  un  gouvernement  réel , 
reconnu  par  la  population  entière,  obéissant  et  loyal.  Or,  à  Mada- 
gascar, il  n'y  a  pas  de  gouvernement  dominant  sur  l'île  entière  ;  les 
Hovas  ont  leur  reine  dont  l'autorité  ne  s'étend  que  sur  les  Plateaux  et 
sur  les  peuples  vaincus  de  la  côte  est  :  une  partie  du  Tanala,  le  Bara, 
l'Antandroy,  le  Mahafaly,  le  Fiérenana  du  Nord,  le  Menabé  du  Nord, 
l'Ambougo,  une  partie  du  Boïna,  et  de  nombreuses  tribus  Sakalaves 
sont  encore  complètement  indépendants,  à  cette  heure,  de  la  domina- 
tion hnva.  Admettons  un  instant  que  les  Hovas  soient  maîtres  par 
conquête  de  tout  Madagascar,  nous  ne  pourrions  traiter  avec  eux  que 
s'ils  avaient  un  gouvernement  sérieusement  constitué.  Or,  il  n'y  a  pas 
de  gouvernement  hova  ;  la  reine  est  la  créature  du  premier  ministre  , 
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le  cabinet  hova  est  un  mythe  et  les  ministères  n'existent  que  de  nom  ; 
tous  les  pouvoirs  sont  concentrés  aux  mains  d'un  seul  homme,  Raini- 
laiarivony,  qui  s'intitule  premier  minisire  et  commandant  en  chef;  il 
administre  avec  le  concours  de  trois  secrétaires-interprètes  ;  hors  de 
lui,  rien.  N'oublions  pas  enfin  que  le  fond  du  caractère  des  Hovas, 
peuple  d'origine  orientale,  est  la  dissimulation  ;  et  qu'avec  ces  peuples, 
il  faut  commander. 

Le  régime  appliqué  au  Tonkin  serait  préférable  aux  deux  précédents 
types  de  protectorat ,  dit  M.  Henri  Mager.  Au  Tonkin,  nous  faisons 
presque  de  l'administration  directe  ;  à  la  tête  de  chaque  province  se 
trouve  un  fonctionnaire  français  et  un  fonctionnaire  annamite  ;  le 
second  n'est  en  réalité,  le  plus  souvent,  que  le  secrétaire  du  premier. 
Ce  mandarin,  chef  de  province,  est  plus  nuisible  qu'utile  à  nos  intérêts; 
comme  le  disait  tout  récemment  un  journal  du  Tonkin  ,  les  mandarins 
chargés  de  l'impôt  et  de  la  justice,  exploitent  le  peuple  odieusement 
sous  notre  couvert,  et  les  indigènes,  dans  leur  logique  implacable, 
remontent  des  abus  à  leurs  auteurs  ;  ils  voient  dans  les  administrateurs 
français,  les  complices  des  mandarins,  et  couvrent  les  uns  et  les  autres 
d'une  même  haine. 

M.  Henri  Mager  déclare  ensuite  qu'on  exagère  les  charges  et  le 
coût  du  régime  d'annexion ,  le  seul  conforme  au  bon  sens  et  à  la 
logique. 

Madagascar,  si  l'on  respecte  les  divisions  ethnographiques  dé  l'île  , 
se  divise  en  vingt  provinces  ;  plaçons  à  la  tète  de  chaque  province  un 
administrateur  actif  :  l'unité  administrative  étant,  dans  certaines  par- 
ties de  l'île,  le  village,  dans  d'autres,  la  tribu,  l'administrateur  com- 
mandera directement  aux  chefs  de  village  ou  aux  chefs  de  tribu  ;  là 
cependant  où  plusieurs  villages,  où  plusieurs  tribus  forment  actuelle- 
ment de  petits  États  avec  leurs  chefs  locaux,  tels  le  roi  du  Tanala, 
indépendant,  tels  les  rois  du  Fiérenana  du  Nord,  du  Menabé  du  Nord, 
de  certaines  agglomérations  Sakalaves,  l'administrateur  maintiendra 
près  de  lui  le  chef  indigène. 

Vingt  administrateurs  provinciaux,  n'ayant  auprès  d'eux  que  des 
interprètes  et  quelques  forces  de  police,  pourront  tenir  tout  Mada- 
gascar, et  ne  créeront  certainement  pas  un  chiffre  de  dépenses  trop 
lourd  pour  les  ressources  dont  l'île  dispose. 

Pour  nous  conformer  aux  idées  de  Napoléon  1",  voyons  maintenant 
ce  que  vaut  Madagascar  et  ce  qu'on  peut  y  faire. 

Le  sol  y  est  fertile.  M.  Henri  Mager  ne  partage  pas  l'optimisme  de 
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M.  Francis  Kiaux,  qui  écrit  :  «  Le  sol  de  Madagascar  est  d'une  fertilité 
inouïe  :  la  végriatioo  s'y  développe  avec  une  exubérance  et  une 
richesse  incroyables  ;  c'est  vraiment  la  terre  promise.  »  Il  juge  M.  de 
Grandidier  trop  pessimiste  lorsqu'il  dit  :  «  La  moitié  de  l'île  peut  être 
considérée  comme  entièrement  impropre  à  la  culture  ;  le  reste  est 
moins  ingrat.  »  Il  se  range  à  l'avis  du  P.  Lavaissière  qui  a  écrit  le 
meilleur  ouvrage  jusqu'ici  publié  sur  Madagascar  :  «  II  en  est  de 
Aladagascar  comme  de  tous  les  pays  du  monde  :  Il  y  a  du  bon,  du 
très  bon  et  du  mauvais.  » 

Madagascar  est  une  terre  d'élevage.  On  a  môme  dit  que  la  Réunion 
ne  vivait  que  par  les  bœufs  de  Madagascar.  C'est  un  bœuf  à  bosse  qui 
pourrait  être  amélioré  par  des  croisements.  Ce  bœuf  s'élève  partout , 
mais  le  troupeau  pourrait  être  accru  dans  d'énormes  proportions.  Le 
système  de  la  corvée  et  de  la  réquisition  décourage  actuellement  l'éle- 
vage et  erap^êche  son  développement  normal,  sans  parler  des  voleurs 
de  bœufs  qui  pullulent,  surtout  aux  environs  de  Majunka. 

A  côté  du  bœuf,  le  mouton  à  grosse  queue,  d'ailleurs  peu  comes- 
tible, mais  on  peut  raméliorer. 

Les  chevaux,  ânes  et  mulets  s'acclimatent  à  Tananarive ,  où 
M.  Mager  en  a  vu  de  nombreux  spécimens. 

Les  volailles  sont  très  abondantes.  «  Je  faisais  moi-même  mon 
marché,  dit  M.  Mager,  et  je  payais  quatre  sous  un  beau  poulet.  » 

Le  sol  est  peu  cultivé  ,  parce  que  la  situation  politique  ne  le  permet . 
pas  :  l'exportation  est  interdite,  puis  la  corvée  fait  son  œuvre. 

Nous  pourrions  faire  là-bas  des  plantations  coloniales.  Le  café 
réussit  bien.  «  J'ai  visité,  dit  l'orateur,  à  Ibat ,  près  de  Tananarive , 
une  propriété  de  325  hectares  avec  350,000  pieds  de  café,  appartenant 
à  un  Français,  M.  Rigaud.  »  —  La  vigne  vient  bien  dans  la  région  des 
Hauts-Plateaux.  M.  Rigaud  a  fait  l'année  dernière  une  première 
récolte  de  300  litres  d'un  vin  très  acceptable.  La  vanille  réussit  égale- 
ment. Des  essais  de  canne  à  sucre  ont  réussi.  La  pomme  de  terre  est 
excellente. 

Pour  l'industrie,  il  va  de  soi  qu'elle  est  encore  à  l'état  rudimen taire. 

«  Au  mois  de  juillet  dernier,  dit  M.  Mager,  j'avais  une  entrevue  avec 
le  premier  ministre.  Il  m'a  montré  fièrement  ses  bottines ,  d'ailleurs 
très  bien  faites,  —  C'est  fait,  me  dit-il,  par  un  de  nos  ouvriers  mal- 
gaches. Nos  ouvriers  ne  savent  pas  créer.  Nous  avons  besoin  des 
Européens  i^ournous  montrer  à  travailler,  mais  alors  nous  sommes 
de  bons  élèves.  » 
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Cette  réflexion  est  typique  et  montre  tout  co  que,  au  point  de  vue 
industriel,  nous  pourrions  faire  à  Madagascar. 

L'orateur,  en  terminant  son  discours  ,  rappelle  qu'il  y  a  quelques 
jours,  M.  Hanotaux,  Minisire  des  Affaires  étrangères,  remettait  au 
général  Duchesne,  une  médaille  dont  le  poinçon  date  de  1G70  ;  c'est  en 
cette  année  que  «  tout  bien  considéré  »  comme  le  dit  un  arrêté  royal, 
Louis  XIV  proclama  ^Madagascar  colonie  française.  L'acte  du  Ministre 
des  Affaires  étrangères  nous  permet  d'espérer  que  Madagascar  rede- 
viendra ce  que  cette  île  eût  dû  toujours  demeurer  :  une  colonie 
française  ! 

De  chaleureux  applaudissements  accueillent  cette  patriotique  conclu- 
sion et  le  public  lillois  s'est  retiré  vivement  impressionné  par  la  parole 
du  conférencier  qui ,  à  la  différence  de  tant  d'autres  voyageurs ,  a  fait 
lui-même,  sur  son  faible  avoir,  les  frais  de  son  voyage  pour  demeurer 
indépendant,  libre  de  ses  impressions,  maître  au  retour  de  sa  parole  et 
de  sa  plume. 

A.  M. 


CONFÉRENCES  DE  TOURCOING 


EXCURSION  A  NEW -YORK,   PHILADELPHIE,   BOSTON 
WASHINGTON,  LE  NIAGARA,  MONTRÉAL  &  QUÉBEC. 


Conférence  donnée  à  la  section  de  Tourcoing  le  3  Février  1895, 

Par  M.  FÉLIX  MULLER, 

Négociant, 

Membre  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 


New  -York. 

Le  pilote  était  monté  à  bord  de  notre  bateau,  la  Normandie,  depuis 
la  veille. . 
Les  mines  des  passagers  s'étaient  épanouies.  Adieu  roulis,  tangage, 
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mal  de  mer,  etc.  !  On  avait  fait  toilette,  on  échangeait  des  politesses  et 
des  cartes,  ou  parlait  de  Christophe  Colomb  et  de  la  terre. 

Le  matelot  en  observation  à  l'avant  nous  la  signala  un  instant  après 
et  bientôt  elle  nous  apparut  à  travers  la  mousseline  blanche  de  la 
brume,  vague  d'abord,  puis  des  maisons  se  dessinèrent.  C'est  Sandy- 
Hook  avec  ses  bateaux-feux  et  ses  bouées. 

Autour  de  nous  les  yachts,  les  voiliers,  les  steamers  se  multiplient. 

Puis  voici  le  chenal,  puis  les  vieux  forts  apparaissent  à  droite  et  à 
gauche. 

Dans  le  lointain,  la  statue  de  la  Liberté  et,  dans  le  fond,  couvrant  un 
long  promontoire,  une  ville  à  perte  de  vue,  formée  de  blocs  énormes 
de  tours  massives,  vraies  tours  de  Babel  :  c'est  New -York. 

Celte  vue  est  fort  belle  : 

A  gauche,  le  large  fleuve  Hudson,  qui  porte  le  nom  de  son  premier 
explorateur  ;  à  droite  ,  l'East-River  surmontée  du  fameux  pont  de 
Brooklyn. 

New- York  s'avance  entre  les  deux  cours  d'eau  avec  ses  maisons  et 
ses  édifices.  A  gauche  ,  sur  l'autre  rive  de  l'Hudson  ,.  d'autres  villes  : 
Jersey -City,  Hoboken;  à  droite,  couvrant  la  pointe  de  Long-Island, 
Brooklyn. 

On  est  dès  ce  moment  sous  l'impression  de  quelque  chose  d'étrange 
et  de  démesurément  grand. 

L'entrée  en  ville  est  déplaisante.  La  douane  vous  ennuie,  les  por- 
teurs, les  domestiques  d'hôtels,  les  cochers  vous  harcèlent,  et  les  rues 
qui  avoisinent  le  port  sont  malpropres. 

Dans  le  centre  c'est  différent. 

Me  voici  dans  Broadway,  en  face  de  l'Hôtel  des  Postes,,  un  énorme 
édifice  triangulaire,  puis  voici  l'Hôtel-de-Ville  et  les  grands  journaux  : 
le  Woi^ld,  la  Tribune,  le  Times. 

Je  descends  vers  la  pointe  de  l'île  et  je  trouve  Trinity-Church  ,  la 
plus  ancienne  église  de  la  ville.  Les  tombes  qui  l'entourent  parlent  du 
passé,  des  hommes  qui  jouèrent  un  rôle  sous  la  domination  anglaise. 

En  face,  Wall-Street,  où  jadis  se  tenait  un  marché  d'esclaves,  où 
l'on  voit  aujourd'hui  une  statue  de  Washington,  placée  devant  l'édifice 
où  il  prêta  serment  en  1789. 

Nous  nous  trouvons  là  en  plein  New -York  d'aff'aires,  près  de  la 
Bourse,  près  des  Banques,  près  de  la  Douane. 

Nous  avançons  encore  et  voici  Bowhng-Green,  l'endroit  où  s'éta- 
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blirent  les  premiers  colons,  où  l'on  démolit  en  177G  la  statue  de 
Georges  III  d'Angleterre  pour  en  faire  des  balles  de  fusil  ;  plus  loin  , 
nous  voyons  la  batterie  où,  à  la  même  époque,  la  foule  encloua  les 
canons  anglais,  enleva  le  drapeau  pour  le  porter  à  riiôtel-de-ville  ; 
elle  termina  la  fête  par  un  banquet  en  plein  air  composé  d'un  porc 
entier  et  de  plusieurs  tonnes  de  bière  et  de  rhum. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  cette  ville  c'est  la  facilité  des  moyens 
de  communication.  Ce  sont  les  cable-cars  actionnés  par  des  câbles 
sans  fin  qui  courent  sous  la  terre,  ce  sont  les  cars  électriques,  les  cars 
à  chevaux,  les  omnibus  et  enfin,  par  dessus  tout ,  les  chemins  de  fer 
élevés.  Ces  chemins  de  fer  parcourent  New-York  dans  le  sens  de  la 
longueur  (c'est-à-dire  pendant  25  kilomètres)  sur  quatre  doubles  voies 
soutenues  par  de  simples  colonnes  en  forme  de  T.  Ce  système  n'est 
ni  beau,  ni  agréable  pour  les  habitants  des  rues  traversées,  mais  il 
permet  de  parcourir  la  ville  dans  toute  sa  longueur  pour  le  prix 
modique  de  5  cents  ou  0  fr.  25. 

Les  voitures  de  louage  sont  rares  à  New-York  et  d'un  prix  exor- 
bitant. 

Voilà  pour  les  communications  à  l'intérieur  de  la  ville. 

Mais  elle  est  en  relations  constantes  avec  les  villes  voisines,  Broo- 
klyn, New-Jersey,  Hoboken,  Coiiey-Island  où  l'on  prend  des  bains  de 
mer,  EUis-Island  où  l'on  débarque  les  immigrants  d'Europe,  BedloWs- 
Island  où  se  trouve  la  statue  de  la  Liberté,  Blackwell's-Island  où  sont 
les  prisons  et  des  établissements  charitables. 

Un  pont  de  1,800  mètres  de  longueur  et  d'une  hauteur  de  45  à 
50  mètres  suivant  le  niveau  du  fleuve,  relie  New-York  à  Brooklyn.  Le 
milieu  de  ce  pont  est  réservé  aux  piétons,  les  deux  côtés  extrêmes 
servent  aux  voitures,  et  «  entre  le  milieu  et  les  deux  côtés  »  se  trouvent 
doux  voies  de  chemin  de  fer  reliant  les  elevated  de  New-Yofk  à  ceux 
de  Brooklyn. 

L'aspect  de  l'East-River  vue  du  haut  de  ce  pont,  est  des  plus  pitto- 
resques ;  des  bateaux  de  toutes  les  formes  et  de  toutes  les  dimensions 
la  parcourent  en  tous  sens.  Ce  sont  des  voiliers,  des  yachts,  des 
vapeurs,  d'énormes  bateaux  de  commerce,  des  Ferryboats  ,  transpor- 
tant d'une  rive  à  l'autre  des  voitures  chargées  avec  leurs  chevaux  et 
jusqu'à  des  trains  entiers. 

Des  petits  remorqueurs  attachés  aux  flancs  de  gros  navires  ressem- 
blent à  des  fourmis  traînant  des  hannetons.  Tous  ces  bâtiments 
s'agitent,' font  aller  leurs  roues,  leurs  hélices,  leurs  balanciers,  ils 
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sifflent,  ils  mugissent,  ils  se  croisent  ;  on  croit  assister  aux  ébats  d'un 
troupeau  de  bêtes  monstrueuses. 

Mais  prenons  le  cable-car  qui  mène  vers  le  haut  de  la  ville,  vers 
Central-Park.  Les  édifices  succèdent  aux  édifices.  Ce  sont  des  églises, 
des  banques,  des  journaux,  des  compagnies  d'assurances,  d'énormes 
magasins. 

Le  nombre  des  étages  varie  entre  cinq  et  quinze.  Ce  nombre  est 
parfois  dépassé.  Les  rues  sont  larges,  les  constructions  sont  massives. 
En  général,  elles  frappent  par  leurs  proportions  colossales  plus  que 
par  leur  beauté,  malgré  la  valeur  des  matériaux  employés. 

Elles  manquent  de  style.  Tel  détail  en  marbre,  en  pierre,  en  fer,  en 
bois,  vous  enlève,  mais  l'ensemble  est  disparate,  et  l'on  reste  partagé 
entre  des  sentiments  contraires,  plutôt  élonné  que  charmé. 

Cependant  quelques-unes  frappent  par  leur  pure  beauté.  Telles 
quelques  églises  et  l'habitation  des  familles  des  Vanderbilt.  Celle-ci  est 
due  à  un  architecte  français. 

Nous  arrivons  au  Parc  central,  le  bois  de  Bo.ilogne  de  New-York, 
situé  en  pleine  ville.  140  hectares  de  collines  boisées,, d'avenues,  de 
sentiers,  de  ruisselets,  de  lacs  ;  parmi  ceux-ci  le  réservoir  de  Crotlon 
qui  alimente  la  ville  d'eau  potable. 

Le  dimanche  on  y  donne  des  concerts.  C'est  le  jour  où  toute  la 
classe  moyenne  de  New-York  y  vient.  Je  vois  défiler  des  milliers  de 
personnes.  Les  costumes  sont  propres  et  frais ,  mais  les  coupes  sont 
défectueuses  et  les  couleurs  mal  agencées.  C'est  le  manque  de  goiîl 
habituel  aux  Allemandes  et  aux  Anglaises. 

Il  faisait  ce  dimanche-là  une  chaleur  intense,  une  de  ces  chaleurs  où 
flottaient  toutes  les  lourdes  buées  de  la  rade. 

J'appréciai  les  ombrages  ,  surtout  après  ces  huit  jours  passés  entre 
le  ciel  et  l'eau,  et  j'appréciai  surtout  le  Casino,  qui  est  à  ce  parc  ce  que 
le  café  de  la  Cascade  est  au  bois  de  Boulogne. 

J'eus  là  le  premier  exemple  des  mœurs  américaines.  J'allai  sur  la 
terrasse  pour  me  désaltérer.  Mais  le  garçon  refusa  de  me  servir  de  la 
bière,  objectant  qu'il  était  dimanche  et  que  ce  jour-là  il  fallait  la  boire 
à  l'intérieur.  Si  j'avais  demandé  un  sirop,  il  me  l'aurait  servi.  Je  m'ex- 
pliquai alors  pourquoi  tous  les  bars,  tous  les  saloons  étaient  fermés  en 
ville  et  pourquoi,  j'avais  vu  des  gens  aller  prendre  des  boissons  glacées 
chez  les  droguistes.  On  me  dit  plus  tard  qu'on  pouvait  aussi  y  obtenir 
du  brandy,  mais  qu'il  fallait  prétexter  des  malaises.  C'est  beau,  ce 
genre  de  respect  du  dimanche. 
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Ce  même  soir  j'eus  une  autre  surprise.  Je  renconti-ai  un  camarade 
de  traversée,  et  tout  en  nous  promenant,  nous  vîmes  un  édifice  où  on 
lisait  le  mot  théâtre  en  lettres  de  feu.  Nous  résolûmes  d'y  aller.  Nous 
prenons  nos  places,  on  nous  fourre  dans  une  cage  d'ascenseur  et. . . 
pft...  le  temps  seulement  de  penser,  on  nous  rouvre  les  portes  et 
nous  sortons  :  nous  étions  sur  le  toit.  La  scène  ('tait  à  notre  gauche  , 
les  spectateurs  occupaient  des  chaises  et  des  stalles ,  et  nous  avions 
comme  horizon  et  comme  décor  principal,  le  panorama  de  la  ville  et 
le  ciel  rempli  d'étoiles. 

Cette  idée  est  bonne  dans  un  pays  où  les  étés  sont  brûlants.  Certains 
théâtres  ont  deux  scènes,  l'une  sur  le  toit,  l'autre  à  l'intérieur. 

Si  vous  avez  vu  un  plan  de  New- York  ou  de  quelque  autre  ville 
d'Amérique  ,  vous  aurez  remarqué  la  régularité  des  rues.  Elles  se 
coupent  à  angles  droits,  divisant  les  quartiers  en  blocs  rectangulaires. 
Elles  ont  été  construites  en  général,  sauf  les  quartiers  très  anciens, 
d'après  des  plans  arrêtés  à  l'avance  par  l'autorité  supérieure.  De  cette 
manière,  on  a  prévenu  pour  le  présent  les  d<'fauts  d'alignement ,  on  a 
assuré  une  voirie  bien  organisée,  et  l'on  a  évité  pour  l'avenir  des  expro- 
priations onéreuses. 

Lorsqu'on  songe  que  New-York  couvre  une  superficie  de  26,500 
acres  ou  10,000  hectares,  ces  avantages  sont  inestimables. 

Mais  si  la  plupart  des  quartiers  de  la  ville  sont  bien  construits  et 
d'une  régularité  uniforme,  la  population,  par  contre,  est  des  plus 
mêlées.  Toutes  les  races  s'y  rencontrent.  Son  chiffre,  qui  était  de 
60,000  habitants  en  1800,  atteint  aujourd'hui  1,800,000.  Les  New- 
Yorkais  se  vantent  que  leur  ville  contient  plus  d'Irlandais  que  Dublin, 
plus  d'Allemands  que  n'importe  quelle  ville  allemande,  Berlin  excepté. 
Les  Français  sont  plus  rares.  Mais  Jes  Anglais  abondent.  Il  y  a  de 
plus  des  Italiens,  des  Suédois,  des  Hollandais,  des  nègres  et  des 
Chinois. 

Beaucoup  ont  des  spécialités. 

Les  Anglais  et  les  Allemands  font  le  gros  commerce- 
Les  Américains  de  vieille  souche  sont  banquiers  et  détiennent  les 
grosses  fortunes. 

Les  Irlandais  s'occupent  de  politique  et  font  la  police. 

Les  Français  tiennent  des  restaurants,  des  magasins  d'articles  de 
luxe  et  vendent  du  vin. 

Les  Chinois  lavent  le  linge. 

Les  nègres  cirent  les  bottes. 
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Les  religions  sont  plus  diverses  encore  que  la  population.  On  compte 
à  New-York  plus  de  600  églises, 
dont  85  catholiques. 

75  presbytériennes. 

69  méthodistes. 

51  anabaptistes. 

50  synagogues. 

32  réformées. 

23  luthériennes,  etc. ,  etc. 

Bien  que  chacune  de  ces  religions  se  prétende  la  seule  vraie ,  elles 
vivent  côte  à  côte  en  bonne  harmonie.  Elles  se  livrent  à  l'émulation 
dans  les  bonnes  œuvres. 

On  compte  environ  700  sociétés  charitables  dans  la  ville  ;  elles 
entretiennent  des  hôpitaux ,  des  orphelinats  ,  des  asiles ,  des  écoles. 
Plusieurs  de  ces  sociétés  possèdent  des  millions  de  dollars. 

La  séparation  des  Eglises  et  de  l'État  est  complète  en  Amérique.  Ce 
sont  les  fidèles  qui  subviennent  aux  frais  du  culte.  Comme  toutes  les 
églises  sont  prospères ,  il  faut  en  conclure  que  la  foi  en  général  est 
vive,  si  toutefois  on  peut  mesurer  la  foi  aux  sacrifices  qu'elle  fait  faire. 

Les  églises  apportent  dans  l'administration  de  leurs  biens  beaucoup 
d'esprit  pratique.  J'ai  vu  sur  la  place  Washington,  à  New-York,  une 
église  à  louer  à  bail. 

Les  biens  d'églises  sont  exempts  d'impôts.  Peut-être  y  a-t-il  là  un 
danger  pour  l'avenir. 

Les  écoles  sont  nombreuses.  Il  y  en  a  350  à  400,  publiques  et  pri- 
vées, primaires,  secondaires  et  supérieures. 

L'étendue  de  mon  sujet  ne  me  })ennet  pas  d'entrer  dans  trop  de 
détails  concernant  New- York. 

Cependant,  je  vous  rappellerai  que  l'emplacement  sur  lequel  celte 
ville  est  bâtie,  l'île  de  Manhattan ,  fut  achetée  vers  1610  aux  Indiens  , 
par  des  colons  hollandais  pour  quelques  perles  et  quelques  menus 
objets  d'une  valeur  de70fr.  environ,  qu'après  bien  des  vicissitudes, 
elle  atteignit  en  1800  le  chiffre  de  60,000  habitants ,  que  ce  chiffre  est 
aujourd'hui  de  1,800,000,  c'est-à-dire  trente  fois  plus  élevé,  et  que 
l'évaluation  qu'on  a  faite  en  1894  des  biens  fonciers  et  des  immeubles 
de  la  cité  et  du  comté  de  New- York  s'est  élevée  à  $  2,003,382,037,  ou 
plus  de  dix  milliards  de  francs»  Nous  voilà  loin  des  70  francs  payés 
pour  l'île  de  Manhattan. 

Pour  aller  à  Philadelphie,  il  faut  prendre  le  Ferry-Boat  pour  Jersey- 
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City,  sur  l'autre  rive  de  THudson  ;  il  vous  mène  directement  à  la  gare 
du  chemin  do  fer  de  Pensylvanie.  Les  wagons  américains  sont  uu  peu 
mieux  compris,  il  faut  l'avouer,  que  les  wagons  de  la  Compagnie  du 
Nord  ou  de  toute  autre  Compagnie  française.  Leur  longueur  est  au 
moins  double.  Pas  de  compartiments ,  des  sirgcs  de  chaque  côté , 
coupés  dans  le  milieu  par  un  couloir.  A  l'un  des  bouts,  un  réservoir 
d'eau  et  un  cabinet  de  toilette.  Voilà  les  wagons  ordinaires  ;  à  côté  de 
ceux-ci  vous  avez  les  wagons  salons,  qu'on  change  le  soir  en  wagons- 
lits.  Quand  vous  avez  pris  place  dans  un  de  ces  wagons ,  un  nègre 
vous  apporte,  si  vous  le  désirez,  une  table  qu'il  place  devant  vous. 
Vous  pouvez  y  lire,  y  jouer  aux  cartes,  vous  y  faire  servir  à  manger. 
Le  soir,  voulez-vous  vous  coucher  ?  Vous  appelez  votre  nègre  et  lui 
faites  part  de  votre  désn*.  Il  vous  prie  de  passer  au  salon  si  vous  êtes 
une  dame,  au  fumoir  si  vous  êtes  un  homme  ;  quand  vous  revenez, 
votre  lit  est  fait,  vous  n'avez  qu'à  y  entrer,  vous  déshabiller  et  vous 
coucher.  Il  y  a  ainsi  tout  le  long  du  wagon  et  de  chaque  côté  deux 
rangées  do  couchettes  superposées.  De  longs  rideaux  sont  disposés 
de  manière  que  l'habitant  de  chaque  couchette  se  trouve  chez  lui ,  et 
que  femmes,  hommes,  enfants  puissent  coucher  dans  la  même  voiture, 
sans  qu'aucune  indiscrétion  soit  à  craindre. 

D'ailleurs,  il  est  à  remarquer  que  les  Américains  sont  envers  les 
dames  d'une  discrétion  et  d'une  déférence  admirables. 

Est-ce  respect,  crainte,  indifférence  polie  ou  bon  goût?  Je  ne  saurais 
préciser. 

Toujours  est-il  que  dans  les  tramways,  en  chemin  de  fer,  en  bateau, 
chacun  s'empresse  de  leur  céder  les  meilleures  places,  et  cela  avec 
une  simplicité  que  beaucoup  pourraient  leur  envier. 

Dans  les  hôtels,  les  dames  ont  leurs  entrées  particulières  et  leurs 
salons  particuliers,  aux  gares  on  a  ménagé  des  guichets  pour  elles 
seulement,  sur  le  pont  de  l>rooklyn,  j'ai  vu  des  bancs  portant  Tinscrip- 
tion  «  for  ladies  only  »,  «  pour  les  dames  seulement.  » 

Bref,  elles  sont  choyées. 

Suivant  lîourget,  les  Américains  ne  peineraient  avec  l'énergie  qu'on 
leur  connaît,  que  pour  acquérir  les  moyens  d'accrocher  aux  oreilles 
et  de  passer  aux  doigts  des  Américaines,  d'étincelants  bijoux  et  de  les 
adorer  ainsi. 

Je  ne  discuterai  pas  le  fait. 

Je  me  borne  à  constater  que  beaucoup  d'Américaines  ressemblent  à 
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des  constellations  de  diamants.  Elles  en  mettent  partout,  aux  oreilles, 
aux  doigts,  aux  pouces. 
Mais  tout  en  causant  nous  arrivons  à  Philadelphie. 

Philadelphie. 

L'uniformité  des  plans  des  villes  américaines  me  dispense  de  faire 
une  longue  description  de  celle-ci. 

(Test  une  grande  cité  manufacturière  do  neuf  cent  mille  habitards, 
sur  le  Delaware. 

On  y  fait  des  machines  à  vapeur,  des  locomotives,  des  tapis,  du 
peigné,  du  fil  et  des  tissus.  On  y  a  proclamé  en  1776  l'indépendance 
de  l'Amérique  sur  les  marches  du  Palais  de  l'Indépendance.  On  y 
remarque  le  Philosophical-Hall  où  siège  la  fameuse  Société  philoso- 
phique (sorte  d'académie)  fondée  en  1734  par  Frankhn. 

Parmi  les  monuments  modernes,  les  Public  Buildings  ,  magnifique 
palais  qui  abrite  les  services  publics  et  des  tribunaux.  Il  a  coûté 
75  millions  de  francs. 

Chose  à  noter,  les  Américains  pensent  déterminer  irréfutablement 
la  valeur  d'un  objet  par  le  prix  qu'il  a  coûté.  Aussi  ne  manquent-ils 
jamais  de  terminer  leurs  descriptions  par  ces  mots  :  cela  coûte  tant. 

J'ai  rencontré  dans  ces  Public  Buildings  un  homme  en  bronze  haut 
de  vingt  mètres.  C'est  William  P<'nn,  le  chef  de  quakers  qui  colonisa 
la  Pcnsylvanie  et  qui  fonda  Philadelphie.  En  mémoire  des  services 
qu'il  a  rendus,  on  va  lui  procurer  une  position  élevée,  sur  la  plus  haute 
tour  du  palais,  afin  qu'il  domine  la  ville  dont  il  est  le  père  et  qu'il 
puisse  être  vu  de  tous  les  habitants. 

Un  autre  bel  édifice  est  le  Girard  Collège,  fondé  par  Etienne  Girard, 
un  Français,  pour  l'éducation  d'orphelins  sans  ressources.  11  est  bâti 
dans  le  stylo  des  temples  corinthiens. 

Enfin,  à  remarquer,  P'airmount-Park,  où  j'eus  la  joie  de  voir  la  statue 
équestre  de  Jeanne  d'Arc  par  Frémiet,  la  reproduction  de  celle  qu'on 
voit  place  des  Pyramides  à  Paris. 

De  Philadelphie  nous  passons  à  Washington,  la  capitale  pohtique 
desEtats-Unis. 

Washington. 
Washington  est  une  ville  agréablement  située  dans  un  pays  accidenté. 
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Elle  e.sl  richemenl  construite  et  la  plupart  de  ses  édifices  et  de  ses 
maisons  sont  entoures  d'arbres  et  de  verdure.  L'ensemble  est  fort  beau, 
et  à  l'époque  où  je  m'y  trouvai ,  tout  concourait  à  on  faire  ressortir 
riieureuse  disposition.  C'était  au  mois  d'août,  par  un  ciel  clair,  par  un 
soleil  brûlant.  Voici  d'abord  la  Maison  blanche,  flanquée  du  Ministère 
de  la  guerre  et  de  la  marine  et  do  la  Trésorer4e  ;  voici  le  square 
Lal'ayelte  ;  le  monument  de  Washington  ,  une  colonne  haute  de 
185  mètres;  le  Smilhsonian  instilute,  l'onde  par  un  nommé  Smithson 
pour  la  diffusion  des  sciences  parmi  les  hommes.  C'est  un  beau  bâti- 
ment de  pierre  brune  en  style  roman  ;  puis  voici  le  Ministère  de  l'agri- 
culture, le  Jardin  botanique,  où  des  nuées  tle  sauterelles  bleues  partent 
sous  vos  pieds,  où  de  grands  papillons  bruns  volent  au-dessus  de  votre 
tète,  où  des  fleurs  éclatantes  s'épanouissent  au  soleil.  Puis  c'est  le 
City-Hall  entouré  de  jardins  ;  enfin,  c'est  le  plus  magnifique  monument 
de  tous,  celui  dont  la  coupole  attire  les  regards  à  quelque  point  de  la 
ville  qu'on  se  trouve,  le  Capitole. 

Le  Capitole  est  presqu'cuiticreinent  construit  en  marbre  blanc.  Le 
corps  de  bâtiment  du  centre  est  une  tour  ronde  entourée  de  colonnes 
et  surmontée  d'une  coupole.  Elle  rappelle  le  Panthéon  de  Paris.  Les 
deux  ailes  sont  de  longs  bâtiments  rectangulaires  soutenus  par  des 
colonnes  blanches  et  entourés  de  larges  terrasses  auxquelles  on  accède 
par  des  escaliers  en  marbre. 

L'édifice  est  bâti  sur  une  hauteur.  Il  est  entouré  d'un  grand  parc. 
Du  haut  de  ses  terrasses  on  domino  la  ville,  ses  grandes  artères,  ses 
maisons,  ses  palais,  et  Ton  découvre  dans  le  fond  le  fleuve  Potomac  et 
les  campagnes  avec  leurs  collines. 

Le  soir,  la  ville  revêt  un  cachet  tout  particulier.  Elle  est  éclairée  à 
l'électricité.  L'ombre  des  grands  arbres  plantés  dans  les  rues  se  des- 
sine agrandie  sur  les  trottoirs.  Gela  donne  à  certaines  rues  paisibles 
un  air  de  mystère  qu'anime  parfois  le  son  d'une  mandoline  ou  d'un 
piano.  Les  principales  rues,  par  contre,  sont  pleines  de  mouvement.  Les 
magasins,  les  restaurants  sont  illuminés  à  giorno,  de  nombreux  pas- 
sants circulent  ;  sur  les  places  des  marchands  traversent  les  groupes. 
Très  variés  ces  groupes.  Tantôt,  c'est  un  saltimbanque  ou  un  prestidi- 
gitateur, tantôt,  c'est  une  femme  qui  prêche  l'Kvangile,  tantôt,  c'est  un 
harmonium  qui  accompagne  des  chanteurs  de  cantiques.  On  se  rappelle 
alors  qu'on  se  trouve  dans  le  pays  des  quakers,  des  puritains,  des 
sectateurs  de  toutes  sortes,  et  que  la  foi  aime  à  s'y  manifester  publi- 
quement pour  faire  des  prosélytes. 
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Les  nègres  deviennent  plus  nombreux  à  mesure  que  l'on  avance 
vers  le  Sud.  Washington  m'a  paru  en  abriter  beaucoup.  Les  petits 
négrillons  jouant  avec  les  enfants  blancs  offrent  un  spectacle  des  plus 
amusants. 

En  général  les  nègres  occupent  des  situations  inférieures.  Cepen- 
dant, quelques-uns  ont  prospéré  depuis  l'abolition  de  l'esclavage.  Ils 
ont  acquis  fortune  et  honneurs.  Dans  certains  Etats ,  ils  sont  près 
de  l'emporter  numériquement  sur  les  blancs  ,  car  ils  sont  très  proli- 
fiques. 

Washington  est  la  ville  des  statues. 

Toute  une  galerie  du  Capitole  en  est  peuplée.  Ce  sont  celles  des  héros  de 
l'indépendance,  Washington,  Franklin,  Lafayette,  et  celles  des  citoyens 
les  plus  distingués  des  divers  Etats.  Chaque  jardin,  chaque  square  en 
renferme  une  ou  plusieurs.  Beaucoup  de  généraux.  Devant  le  Capitole 
se  trouve  celle  du  grand  Washington,  avec  cette  inscription  :  «  Le  pre- 
mier dans  la  paix,  le  premier  dans  la  guerre,  le  premier  dans  le  cœur 
de  ses  concitoyens.  > 

Comme  j'ai  visité  la  ville  un  dimanche,  je  n'ai  pu  voir  l'intérieur  des 
monuments,  ni  les  musées.  Comme  en  Angleterre,  ils  sont  fermés  ce 
jour-là.  On  m'a  dit  que  la  galerie  Corcoran  était  remarquable 

Boston. 

Des  bords  du  Potomac  nous  remontons  vers  le  Nord  ,  pour  visiter 
au  fond  de  la  baie  de  Massachusets  ,  à  l'embouchure  de  la  rivière 
Charles,  la  ville  commerçante  et  littéraire  de  Boston. 

C'est  la  ville  principale  de  la  Nouvelle-Angleterre.  En  1635,  la 
presqu'île  sur  laquelle  est  bâtie  Boston  fut  vendue  pour  30  £  ou  750  fr. 
C'était  plus  cher  que  l'île  de  Manhattan,  mais  comparé  à  l'importance 
que  la  ville  a  gagnée  depuis,  ce  prix  méritait  d'être  rappelé. 

Les  Bostonnais  se  flattent  d'être  les  Américains  les  plus  intellectuels 
des  Etats-Unis.  De  fait,  ils  ont  de  grandes  bibhothèques,  des  salons  de 
lecture,  un  musée  où  j'ai  admiré  avec  plaisir  de  nombreux  tableaux  de 
nos  maîtres  modernes  ;  Daubigny,  Meissonier ,  Couture,  Henry 
Regnault,  Lhermitte,  etc.  J'y  ai  vu  également  des  objets  d'art  japonais 
très  remarquables. 

Boston  est  plein  de  souvenirs  historiques  importants.  C'est  à  Boston 
qu'éclata  le  premier  conflit  sanglant  avec  l'Angleterre,  en  1773.  Comme 
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tous  les  Américains,  ceux  de  Boston  s'étaient  élevés  avec  force  contre 
les  impôts  que  l'Angleterre  voulait  faire  peser  sur  eux  pour  payer  la 
dette  contractée  durant  la  guerre  de  sept  ans.  Ils  s'étaient  affiliés  à  la 
fameuse  ligue  des  fils  et  des  tilles  de  la  Liberté,  dont  les  adhérents 
s'interdisaient  d'importer  des  articles  anglais.  En  1773,  deux  bateaux 
chargés  de  thé  arrivèrent  à  Boston.  Les  habitants  préférèrent  s'en 
passer,  plutôt  que  d'acquitter  les  droits  ;  le  thé  fut  jeté  à  la  mer.  Il  y 
eut  une  émeute,  quelques  hommes  furent  tués,  d'autres  blessés.  Ce  fut 
le  commencement  de  la  guerre.  Elle  dura  longtemps.  En  1770,  Findé- 
pendance  des  Etats-Unis  fut  proclamée,  mais  elle  no  devint  effective 
que  grâce  à  l'énergie  de  Washington  et  de  Franklin,  et  grâce  à  l'al- 
liance des  Etats  avec  la  France ,  qui  leur  envoya  Lafayette  et 
Rochambeau.  Elle  se  vengea  ainsi,  mais  sans  profit  direct,  de  la  perte 
du  Canada  et  des  Indes. 

Le  Common,  un  grand  parc  situé  au  centre  de  Boston  ,  et  la  Com- 
monwealth-Aveuue,  large  avenue  de  80  mètres,  sont  pleins  de  statues 
de  grands  hommes  qui  furent  mêlés  à  ces  événements  On  y  voit  aussi 
la  statue  en  bronze  de  Leif  le  Normand,  celui  qui  le  tout  premier,  avant 
Colomb,  avant  Cabot,  avant  Verrazano,  foula  le  sol  de  l'Amérique. 

Les  faubourgs  de  Boston  sont  encore  en  grande  partie  construits  en 
bois. 

Le  bois  est  l'une  des  grandes  richesses  de  l'Amérique  du  Nord.  On 
l'emploie  à  la  construction  jusque  dans  les  villes. 

Aussi  quand  un  incendie  éclate,  il  devient  grandiose.  Celui  de  Boston 
eu  1872,  fit  pour  75  millions  de  dollars  (375  millions  de  francs)  de 
dégâts,  celui  de  Chicago,  en  1871,  pour  900  millions  de  francs. 

De  Boston,  je  m'embarque  pour  les  chutes  du  Niagara.  Seize  heures 
de  chemin  de  fer.  Parti  à  3  heures  de  l'après  midi,  je  me  réveille  le 
lendemain  matin  à  6  heures  à  Buffalo.  Une  heure  encore  et  j'arrive. 


Le  Niagara. 

Le  Niagara  déverse  les  eaux  du  lac  Erié  dans  le  lac  Ontario.  En 
amont  de  la  cataracte  on  ne  se  douterait  pas,  quoique  son  cours  soit 
rapide  déjà,  de  la  chute  profonde  qu'il  va  faire.  Celle-ci  est  masquée 
par  quelques  îles  dout  la  principale,  Goal-Island,  divise  le  cours  du 
fleuve  en  deux  parties.  Trois  petites  îles,  appelées  les  Trois-Sœurs, 
barrent  le  courant  vers  le  côté  canadien.  Toutes  quatre  sont  rehées 
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entre  elles  par  des  ponts,  et  Goat-Island  est  reliée  de  même  à  la  rive 
droite.  Elles  sont  très  pittoresques  et  malgré  les  chemins  et  les  allées 
qui  y  ont  été  pratiqués,  elles  ont  par  endroits  un  aspect  sauvage  ,  avec 
leurs  troncs  d'arbres  arrachés,  amenés  là  par  les  crues  de  l'hiver,  avec 
leurs  rochers,  leurs  accidents  de  terrain  et  leurs  grands  arbres  s'élan- 
çant  vigoureux,  du  sol  humide  et  rocailleux,  vers  le  ciel.  En  même 
temps,  l'eau  verte  les  enveloppe  encourant,  et  chante  autour  d'elles 
tout  en  s'élançant  vers  le  gouffre.  On  devine  celui-ci  en  regardant  en 
aval.  La  ligne  du  fleuve  est  soudain  coupée  ;  à  l'arrière-plan  flotte  un 
grand  brouillard  blanc  et  un  long  grondement  vous  frappe  les  oreilles. 
C'est  là.  C'est  de  la  pointe  inférieure  de  Goat-Island  qu'on  voit  bien  la 
chute.  Le  fleuve  franchit  majestueusement,  à  droite  et  à  gauche ,  sur 
une  longueur  totale  d'environ  quinze  cents  mètres,  ce  pas  de  géant  de 
cinquante  mètres  de  hauteur.  L'eau  rebondit  jusqu'à  moitié,  dans  le 
fond  elle  écume  et  bouillonne,  elle  fuit  blanche  comme  la  neige  et  ce 
n'est  que  bien  plus  loin  qu'elle  reprend  sa  belle  teinte  verte. 

J'ai  fait  le  tour  de  l'une  des  chutes  sur  des  ponts  de  bois  disposés 
dans  le  fond  autour  d'elle,  j'ai  navigué,  sur  un  petit  steamer,  appelé  la 
Fille  de  la  h'-uine,  aussi  près  de  cette  barrière  liquide  que  les  remous 
le  permettaient,  j'ai  pu  admirer  les  jeux  de  la  lumière  qui  s'épandait 
en  nappes  d'or  et  en  innombrables  paillettes  de  diamants  à  la  surface  , 
en  multiples  arcs-en-ciel  dans  le  fond  ;  mais  ce  qui  m'a  donné  l'émo- 
tion la  plus  vive,  c'est  le  spectacle  de  cette  merveille  de  la  nature  ,  le 
soir,  quand,  le  soleil  étant  couché,  je  gagnai,  par  le  pont  gracieux  et 
audacieux  jeté  sur  le  Niagara,  le  côté  canadien  et  que  je  vis  tout  le 
paysage  à  la  pâle  clarté  de  la  nuit.  Les  grondements  du  fleuve  paraissent 
alors  solennels  ;  les  arcs-en-ciel  de  lune  ont  remplacé  les  arcs-en-ciel 
de  soleil  :  le  mystère  flotte  sur  les  blancheurs  argentées  des  brouil- 
lards et  sur  les  forêts  environnantes  que  la  lune  éclaire  de  son  immense 
et  discret  sourire  ;  dans  le  grand  bruit  de  la  chute,  on  en  distingue 
mille  autres  :  cris  d'oiseaux,  frôlements  dans  les  feuilles,  qui  traduisent 
la  vie  intime  des  grands  bois. 

Je  m'arrachai  à  regret  à  cette  contemplation.  J'avais  la  tête  pleine 
de  souvenirs,  Feniraore  Cooper,  Chateaubriand,  les  chasses  de  Mayne 
Reid.  Parfois  l'illusion  devient  plus  forte  :  Quel  est  ce  bruit  dans  le 
taillis  ?  Est-ce  un  cerf  ou  quelque  fauve  qui  va  passer  ?  Et  cette  forme  ? 
Est-ce  un  Indien  qui  le  guette  ?  Je  m'approche  :  ce  ne  sont  que  des 
promeneurs  s'oubliant  comme  moi  dans  l'admiration  de  la  nature. 

D'ailleurs,   la  lumière  électrique  brille  là-bas  sur  la  ville  et  sur  le 
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pont,  les  cars  électriques  sillonnent  la  voie  le  long  du  fleuve  ,  adieu  le 
rêve,  nous  revoici  en  pleine  civilisation. 

Le  lendemain  je  traversai  le  lac  Ontario  en  bateau.  Celait  un  bateau 
de  tempt^rance  où  l'on  ne  pouvait  boire  que  du  thé,  du  café  et  de  l'eau. 
Il  pleuvait  par-dessus  le  niarclié. 

Les  grands  lacs  sont  de  véritables  mers.  J'arrivai  à  Toronto,  capitale 
de  la  province  d'Ontai'io,  ou  Haut-Canada  ou  Canada  anglais,  après 
quatre  heures  de  traversée.  C'est  une  grande  el  belle  ville,  mais  je 
m'y  arrêtai  peu  :  j'avais  hâte  de  gagner  le  Bas-Canada  ou  Canada 
français,  dont  Québec  est  la  capitale  politique  et  Montréal  la  capitale 
commerciale. 


Le  Canada.  —  Montréal. 

L'histoire  de  la  découverte  du  Canada  est  des  plus  intéressantes.  En 
1535,  Jacques  Cartier,  un  pilote  de  St-Malo,  arriva  à  l'embouchure  du 
St-Laurent  avec  un  petit  gaHon  de  40  tonnes  et  deux  barques  ,  le  tout 
monté  par  cinquante  matelots  et  leurs  chefs.  Arrivé  an  confluent  du 
St-Gharles  et  du  St-Laurent,  il  voit  un  promontoire  à  pic  s'avançant 
entre  les  deux  fleuves  et  il  s'écrie  :  Quel  bec  !  Cette  exclamation 
servit  à  baptiser  la  ville  de  Québec  que  Champlain  y  fonda  plus  tard. 

Mais  Cartier  ne  s'arrêta  pas  là.  Il  avait  entendu  parler  d'une  tribu 
d'Indiens  qui  habitaient,  près  du  fleuve  llochelaga ,  nom  que  portait 
alors  le  St-Laurent,  une  ville  également  appelée  Hochelaga.  Il  remonta 
donc  le  fleuve  jusqu'à  son  confluent  avec  l'Ottawa.  A  peu  de  distance 
il  aperçut  un  mont.  11  le  regarda ,  le  trouva  beau  et  l'appela  Mont- 
Royal. 

Sur  la  rive  se  tenait  une  troupe  d'Indiens  émerveillés.  11  débarqua. 
Ils  commencèrent  par  danser  autour  de  lui  et  de  ses  hommes  en  pous- 
sant des  cris  de  joie.  Puis  ils  le  conduisirent  à  travers  la  forêt  qui 
couronnait  la  montagne. 

En  route  ils  rencontrent  un  chef  indien  et  sa  suite.  Cartier  lui  donne 
en  présent  deux  hachettes,  deux  couteaux,  plus  un  cruciflx  qu'il  l'invite 
à  baiser.  Puis,  à  travers  les  champs  de  maïs  et  de  blé,  ils  atteignent  la 
ville  de  Hochelaga.  Elle  était  entourée  d'une  triple  enceinte  de  pieux  ; 
ses  maisons  étaient  en  bois  ;  dans  le  centre  se  trouvait  une  place. 
Cartier  s'y  transporto.  Il  était  beau  sous  les  armes.  Les  femmes,  les 
enfants  s'approchent  de  lui,  talent  ses  vêtements,  ses  armes,  sa  barbe. 
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Est-ce  un  homme,  est-ce  un  dieu  ?  On  lui  amène  les  malades,  les 
paralytiques,  on  l'invite  à  les  guérir.  Mais  Cartier  n'est  pas  médecin. 
Il  se  tire  d'affaire  en  leur  lisant  des  versets  de  l'évangile  de  saint  Jean, 
en  leur  récitant  une  prière  et  en  leur  donnant  sa  bénédiction  et  des 
cadeaux. 

L'alliance  avec  les  Hurons  était  conclue. 

Cependant  Montréal  ne  fut  fondé  que  plus  d'un  siècle  plus  tard. 
Champlain,  après  avoir  fondé  Québec,  vint  à  Montréal  en  1611,  mais 
c'est  en  1641  seulement  que  Maisonneuve  y  bâtit  le  commencement 
d'une  ville.  En  1642,  une  demoiselle  Mance,  qui  avait  reçu  la  valeur 
d'environ  1,200,000  fr.  de  la  veuve  d'un  surintendant  des  finances , 
M""*  de  Bouillon  ,  fonda  THôtel-Dieu.  Plus  tard  on  bâtit  un  fort.  La 
ville  s'appela  d'abord  Ville-Marie.  Elle  eut  à  lutter  pour  son  existence 
contre  les  Iroquois,  les  Ottawas,  les  Abonakis,  les  Algonquins.  Elle 
avait  pour  alliés  les  Hurons  qui,  malheureusement,  étaient  fort  affaiblis. 

En  1663,  l'île  de  Montréal  devint  la  propriété  de  l'ordre  de  St-Sul- 
pice,  dont  les  membres  furent  dès  lors  ses  seigneurs. 

En  1665,  le  marquis  de  Tracy  vint  avec  le  régiment  de  Carignan  et 
châtia  terriblement  les  Iroquois.  Il  avait  amené  112  immigrants  avec 
des  chevaux,  des  moutons  et  des  instruments  agricoles. 

Vers  1684,  on  fit  su  Canada  des  importations  singulières.  J'emprunte 
ce  récit  à  un  petit  album  canadien  qui,  lui-même,  en  laisse  la  respon- 
sabilité au  baron  Le  Hontan  : 

De  nouveaux  colons  s'étaient  joints  aux  anciens.  Le  régiment  de 
Carignan  était  toujours  là,  on  cultivait  la  terre  ,  mais  après  les  durs 
labeurs  de  la  journée,  pendant  les  longues  soirées,  on  se  sentait  seul  ; 
en  un  mot,  on  ne  trouvait  pas  près  de  soi  l'âme-sœur  à  qui  conter  ses 
peines  et  ses  espérances. 

Des  religieuses  eurent  pitié.  Elles  allèrent  faire  en  France  un  recru- 
tement d'un  nouveau  genre,  et  des  bateaux  chargés  de  jeunes  filles 
arrivèrent  au  Canada.  Elles  furent  soumises  au  choix  des  colons.  11 
y  en  avait  de  toutes  sortes,  des  brunes,  dos  blondes,  des  grosses,  des 
maigres,  des  grandes,  des  petites,  mais  elles  étaient  toutes  solides  et 
bien  portantes.  Les  colons  désireux  de  se  marier  se  faisaient  inscrire. 
Ils  étaient  tenus  de  déclarer  leur  fortune  et  de  justifier  de  leurs  moyens 
d'existence.  Alors  ils  étaient  admis  à  choisir.  Il  paraît  que  les  grosses 
étaient  enlevées  les  premières.  On  pensait  qu'ayant  moins  de  facilités 
pour  se  mouvoir  elles  resteraient  plus  souvent  à  la  maison.  Mais  au 
bout  de  quinze  jours,  toutes  étaient  casées. 
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Le  mariage  avait  lieu  séance  tenante  par  les  soins  du  curé  et  du 
notaire,  et  le  lendemain  le  couple  recevait,  par  les  soins  du  gouver- 
neur, un  taureau  et  une  vache,  un  verrat  et  une  truie,  un  coq  et  une 
poule,  plus  deux  tonneaux  de  salaison,  un  peu  d'argent  et  des  terres. 

Je  n'insisterai  pas  sur  les  péripéties  que  traversa  Montréal  jusqu'à 
nos  jours.  Il  fut  cédé  aux  Anglais  en  1760  avec  tout  le  Canada. 

La  ville  a  prospéré.  La  bourgade  de  Sainte-^Iarie  est  aujourd'hui 
une  agglomération  de  250,000  habitants,  avec  des  rues  droites,  de 
belles  maisons,  des  palais,  des  églises.  Je  citerai  Ja  Maison  commune, 
le  Palais-de-Justice,  l'HôteLDieu,  l'église  Notre-Dame  appartenant  aux 
Sulpiciens,  et  dont  l'intérieur  est  tout  en  bois  sculpté.  Le  mont  sur  les 
flancs  duquel  la  ville  s'étage  a  été  transformé  en  parc  à  son  sommet. 
Ou  y  jouit  d'une  vue  magnifique.  Enfin  un  pont  de  trois  kilomètres  de 
longueur  relie  les  deux  rives  du  St-Laurent. 


Québec. 

Après  deux  jours  de  séjour  à  Montréal,  je  m'embarque  sur  le  Saint- 
Laurent  pour  Québec.  On  met  douze  heures. 

Québec  fut  fondé  en  1608  par  Samuel  de  Ghamplain.  Sa  forte  position 
le  fit  appeler  le  Gibraltar  d'Amérique.  La  ville  a  la  même  histoire  ou  à 
peu  près  que  Montréal.  Elle  repoussa  les  Anglais  en  1690,  plus  tard 
elle  fut  prise  par  eux,  puis  les  Français  y  rentrèrent,  et  finalement  elle 
resta  aux  Anglais,  après  la  résistance  héroïque  que  tout  le  monde 
connaît. 

Elle  a  l'aspect  d'une  ville  française  de  Bretagne  ou  de  Normandie. 
Les  habitants,  les  rues,  les  églises,  les  monuments  portent,  comme 
d'ailleurs  à  Montréal,  des  noms  français. 

Les  principaux  édifices  de  Québec  sont  l'Université  de  Laval,  fondée 
par  le  premier  évèque  du  Canada,  M.  de  Laval;  la  Basilique  de  Québec, 
l'Hôtel-Dieu,  le  Parlement.  L'Université  est  très  intéressante;  elle 
renferme  une  bibliothèque,  un  musée  de  tableaux,  un  musée  d'histoire 
naturelle,  un  musée  de  minéralogie.  C'est  là  que  les  Canadiens  prennent 
leurs  grades  universitaires. 

Lorsqu'on  arrive  des  États-Unis  d'Amérique  au  Canada  français , 
dont  Québec  et  Montréal  sont  les  villes  principales,  on  est  frappé  et 
charmé  par  la  différence  de  caractère  qui  existe  entre  ses  habitants  et 
ceux  des  Etats-Unis.  Au  lieu  de  la  réserve,  de  la  froideur  et  souvent 
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de  la  rudesse  anglo-saxonnes,  on  trouve  une  politesse  aimable  et  sou- 
riante, une  complaisance  poussée  jusqu'aux  extrêmes  limites ,  des 
manières  franches  quoique  discrètes.  C'est  l'âme  vive  et  communi- 
cative  des  Français  qui  survit  chez  les  Canadiens  à  travers  les  géné- 
rations. Le  langage  qu'ils  parlent  est  celui  qu'on  parlait  sous  Louis  XIV. 
Il  est  parsemé  de  quelques  anglicismes,  mais  il  est  plein  de  charme. 

Leur  attachement  pour  la  France  est  profond.  «  Notre  foi  à  l'Angle- 
terre, notre  cœur  à  la  France  »,  se  plaisent-ils  à  dire. 

L'Angleterre,  il  faut  le  reconnaître,  les  traite  équitablement.  Elle 
les  laisse  se  gouverner  eux-mêmes  et  leur  assure  au  Parlement  fédéral 
de  la  Dominion  une  représentation  proportionnée  à  leur  nombre.  C'est 
ainsi  que  la  province  de  Québec  envoie  65  membres  sur  210  à  la 
Chambre  des  Communes,  et  les  autres  provinces  en  envoient  autant 
que  leur  permet  la  comparaison  de  leur  population  avec  celle  de  la 
province  française.  Québec  envoie  aussi  24  sénateurs  sur  72.  On  le 
voit,  les  Canadiens  ont  obtenu  tout  naturellement  le  régime  parlemen- 
taire que  leur  pays  d'origine  n'a  eu  qu'au  prix  d'une  révolution.  Le 
gouverneur  anglais  a  la  main  des  plus  légères  et  il  met  à  parler  fran- 
çais une  coquetterie  qui  ne  peut  que  plaire.  Dans  ces  conditions,  il  est 
facile  aux  Canadiens  de  garder  leur  foi  à  l'Angleterre. 

Qu'ils  gardent  leur  cœur  à  la  France,  cela  paraît  tout  simple,  puis- 
qu'ils parlent  français,  qu'ils  sont  d'origine  française  et  qu'ils  ont  gardé 
les  coutumes  françaises.  Mais  cet  amour  a  un  caractère  tout  particulier 
qu'il  convient  de  dégager. 

Quand  éclata  la  révolution  française ,  les  intérêts  du  peuple  se  trou- 
vaient en  opposition  avec  ceux  du  clergé.  Les  prêtres  y  perdirent  le 
peu  d'autorité  qui  leur  restait. 

Au  Canada,  au  contraire,  l'union  la  plus  étroite  exista  toujours  entre 
le  clergé  et  les  fidèles.  C'est  le  clergé  qui  donne  l'instruction.  Le 
prêtre  est  le  maître,  le  guide  écouté  et  respecté,  le  pasteur,  en  un  mot. 
Or,  ne  l'oublions  pas,  l'Angleterre  est  protestante,  et  si  la  fusion  s'opé- 
rait entre  les  Canadiens  français  et  les  Canadiens  anglais  ,  c'en  serait 
vite  fait  de  l'attachement  exclusif  à  la  religion  catholique  et  à  la  langue 
française.  C'est  pour  cette  raison  et  aussi  à  cause  du  patriotisme  qui 
les  anime  eux-mêmes,  que  les  prêtres  catholiques  entretiennent  avec 
un  soin  jaloux  la  tradition  française  pai'mi  les  Canadiens.  Mais  c'est 
pour  cette  même  raison  que  les  Français  du  Canada  chantent  encore 
le  trône  et  l'autel,  pendant  que  les  Français  de  France  chantent  la 
M(^^"seillaise.  Ecoutons  leur  chaut  national  : 


0  Canada  !  terre  de  nos  aïeux, 
Ton  front  est  ceint  de  fleurons  glorieux, 
Car  ton  bras  sait  porter  Tépée, 

11  sait  porter  la  croix  ; 
Ton  histoire  est  une  épopée 

Des  plus  brillants  exploits, 
Et  ta  valeur  de  foi  trempée 
Protégera  nos  foyers  et  nos  droits. 

Sous  l'œil  de  Dieu,  près  du  fleuve  géant, 
Le  Canada  grandit  en  espérant. 
Il  est  né  d'une  race  fière  ; 
Béni  fut  son  berceau. 
Le  ciel  a  marqué  sa  carrière 

Dans  ce  monde  nouveau  ; 
Toujours  guidé  par  sa  lumière 
11  gardera  l'honneur  de  son  drapeau. 

Amour  sacré  du  trône  et  de  l'autel 
Remplis  nos  coeurs  de  ton  souffle  immortel. 
Parmi  ces  race.-î  étrangères 
Notre  guide  est  la  loi  ; 
Sachons  être  un  peuple  de  trères 

Sous  le  joug  de  la  foi  ; 
Et  répétons  comme  nos  pères  : 
Le  cri  vainqueur  :  pour  le  Christ  et  le  Roi  ! 


Ce  chant  dépeint  mieux  qu'une  longue  analyse  l'idéal  du  Canadien. 

Mais,  bien  que  leur  âme  vive  dans  le  passé,  ils  n'en  éprouvent  pas 
moins  le  besoin,  au  milieu  d'une  race  froide  et  d'un  abord  souvent 
désagréable,  de  reporter  leurs  cœurs  vers  la  terre  des  ancêtres  ;  aussi 
chantent-ils  aux  marins  français  qui  viennent  les  visiter,  la  France  et 
ses  rinsel  même  la  Marseillaise,  en  même  temps  que  les  Canadiennes 
aux  yeux  doux  ;  celles-ci  font  le  charme  vivant  de  leurs  yeux,  quant 
à  la  France,  c'est  leur  mère  et  ils  la  voient  auréolée  de  toutes  les 
poésies  que  sa  glorieuse  histoire,  son  éloignement  et  leur  vénération 
lui  prêtent. 

Bien  que  le  Canada  soit  sous  la  domination  des  Anglais,  la  France 
doit  se  réjouir  d'y  voir  un  peuple  issu  d'elle,  s'y  développer  avec  une 
rapidité  sans  exemple.  Les  Français  étaient  63,000  au  Canada  en  17G3. 
Ils  sont  aujourd'hui  plus  de  deux  millions  ,  et  bien  que  nous  ne  soyons 
guère  en  relations  commerciales  avec  eux,  et  que  les  Anglais  leur 
fournissent  tout  ce  dont  ils  ont  besoin,  il  nous  suffirait  de  vouloir  pour 
modifier  les  choses  en  notre  faveur. 
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En  quittant  Québec,  je  m'en  retourno  en  chemin  de  fer  à  Boston.  De 
là,  je  vais  à  Fall-River  où  je  m'embarque  sur  un  de  ces  beaux  steamers 
de  rivières,  dont  sans  doute  vous  avez  déjà  entendu  parler.  C'était  un 
samedi  soir. 

En  descendant  du  quai  du  chemin  de  fer  j'allai  au  quai  des  bateaux 
et  je  vis  au  loin,  dans  la  baie  éclairée  par  un  beau  clair  de  lune,  un 
bateau  de  couleur  pâle,  constellé  de  lumières  électriques,  glissant 
doucement  sur  les  eaux.  Il  décrivit  une  grande  courbe  et  vint  s'amarrer 
près  de  nous.  Un  flot  de  voyageurs  en  descendit,  puis  on  nous  invita 
à  monter.  A  ce  moment,  une  musique  joua  à  l'intérieur  pour  notre 
bienvenue.  Nous  entrâmes  et  nous  vîmes  le  bâtiment  le  plus  luxueux 
qu'il  soit  possible  de  rêver.  Les  panneaux  de  l'intérieur  étaient  peints 
en  blanc  avec  des  bas-reliefs  et  des  filets  d'or,  les  planchers  étaient 
faits  de  dessins  parquetés,  dans  le  fond  une  salle  à  manger,  dans  le 
haut  un  salon  encadré  par  deux  étages  de  portes  ouvrant  sur  les 
cabines  confortables.  Bref,  ces  bateaux  méritent  le  nom  de  palais 
flottants  qu'on  s'est  plu  à  leur  donner. 


Le  lendemain  à  7  heures  j'étais  à  New- York. 


Conclusions. 

Me  voici  revenu  à  mon  point  d'arrivée  qui,  dans  quelques  jours,  sera 
mon  point  de  départ  pour  l'Europe.  Avant  de  quitter  le  Nouveau- 
Monde,  il  convient  de  promener  un  regard  d'ensemble  sur  ce  que  nous 
avons  vu.  Je  crois  pouvoir  me  résumer  ainsi  : 

Les  Etats-Unis  marchent,  sans  contredit,  à  la  tête  de  la  civilisation 
matérielle.  Chemins  de  fer,  tramways,  bateaux,  ponts,  télégraphes, 
téléphones,  tout  est  établi  suivant  les  inventions  les  plus  récentes  et  de 
manière  à  donner  la  plus  grande  somme  possible  de  résultats.  Les 
Américains  ont  réalisé  et  réalisent  tous  les  jours  les  rêves  les  plus 
audacieux  que  la  science  ait  pu  former.  Ils  humilient  la  vieille  Europe 
par  leur  sens  pratique,  par  leur  netteté  dans  la  conception,  par  leur 
hardiesse,  leur  simplicité  et  leur  rapidité  dans  l'exécution.  Les  terres 
fertiles  de  l'intérieur  sollicitent  la  colonisation  ;  des  routes  y  sont  diri- 
gées, des  voies  ferrées  y  pénètrent,  les  fleuves  se  peuplent  de  bateaux. 
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Des  bourgades  s'élèvent  sur  le  parcours  des  steamers  et  des  trains, 
bientôt  elles  se  transforaient  en  villes  et  toi  point ,  comme  Chicago  , 
qui  n'était  au  commencement  du  siècle  qu'un  marais,  est  aujourd'hui 
l'un  des  grands  entrepôts  du  pays  et  contient  près  d'un  million  d'ha- 
bilants. 

Dans  les  villes  le  crédit  est  organisé,  les  capitaux  sont  groupés  pour 
l'exploitation  des  richesses  naturelles  et  pour  l'organisation  des  moyens 
de  transport  ;  les  produits  de  la  terre  y  affluent  pour  être  expédiés  en 
Europe,  en  Asie  ;  en  échange  elles  reçoivent  des  matières  fabriquées 
d'Europe,  en  même  temps  que  des  immigrants  qu'elles  envoient  dans 
les  campagnes,  dans  les  mines,  dans  les  usines. 

La  population  augmente  partout  dans  des  proportions  incroyables  , 
poussant  du  même  coup  la  production  et  la  consommation.  Population 
hétéroclite  s'il  en  fût.  Des  blancs,  des  noirs,  des  jaunes.  De  1820  à 
1886,  on  a  compté  aux  Etats-Unis  13,700,929  immigrants,  dont 
5,688,909  Anglo-Saxons,  4,140,941  Allemands,  1,047,080  Canadiens 
(Français  et  Anglais),  721,926  Suédois  et  Norvégiens  et  344,884 
Français. 

Remarquons  le  petit  nombre  de  Français  en  comparaison  des  autres 
nations. 

Ou  comptait  au  total  en  1880,  43,400,000  blancs,  6,581,000  nègres, 
105,600  Asiatiques,  66,400  Indiens  civilisés,  soit  en  chiffres  ronds 
50,500,000  habitants. 

En  1790,  on  n'en  comptait  que  4,000,000, 

Toute  cette  population  est  composée  d'individus  entreprenants  venus 
là  pour  donner  à  une  terre  jeune  et  presque  vierge  tout  ce  qu'ils  ont 
d'énergie  et  pour  lui  arracher  en  retour  tout  ce  qu'elle  peut  donner. 
Ils  procèdent  avec  méthode  et  volonté,  ne  perdant  jamais  de  vue  leur 
but  qui  est  de  posséder  à  leur  tour,  eux  les  faméliques  d'hier,  les 
lutteurs  d'aujourd'hui. 

Peut-on  s'étonner  que  la  lutte  soit  âpre,  étant  données  ces  immenses 
compétitions  d'intérêt?  et  d'appétits  ?  S'étonnera-t-on  qu'elle  revête 
parfois  un  caractère  de  barbarie  et  même  de  férocité  ?  Qu'il  éclate 
dans  cette  société  en  formation  des  révoltes  et  des  grèves  sanglantes  ? 
Mais  ce  ne  sont  là  que  des  incidents  (la  guerre  de  sécession  elle-même 
ne  fut  qu'un  terrible  incident),  et  Ton  peut  prévoir  que  les  États-Unis 
iront  jusqu'au  bout  dans  la  voie  où  ils  sont  entrés. 

Ils  ont  en  abondance  les  fruits,  les  céréales,  les  métaux.  Ils  exportent 
leurs  blés,  leurs  maïs,  leurs  cotons,  leurs  pétroles,  leurs  saindoux. 
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Par  contre,  ils  tirent  d'Europe  de  nombreux  produits  fabriqués.  Mais 
l'ambition  les  stimule  ;  ils  sont  animés  du  désir  de  se  suffire  pour  tout. 
Déjà  la  Nouvelle-Angleterre  est  couverte  de  fabriques,  et  n'était  la 
cherté  des  salaires,  c'en  serait  bientôt  fait  de  l'importation  d'articles 
d'Europe. 
Voilà  l'Amérique  au  point  de  vue  économique. 
L'Amérique  intellectuelle  n'est  pas  moins  puissante.  Je  viens  de  vous 
montrer  quelle  audace  elle  met  au  service  de  son  intelligence  et  de 
son  savoir.  Ce  savoir,  des  écoles  nombreuses  le  développent.  Au  siècle 
dernier  déjà,  l'instruction  était  obligatoire  à  New- York. 

L'Amérique  a  produit  des  auteurs  et  des  poètes  remarquables.  Vous 
avez  tous  entendu  parler  d'Edgard  Poë  et  de  Longfellow. 

Pour  les  arts,  elle  n'a  guère  fait  parler  d'elle.  Sa  civilisation  est  trop 
jeune,  trop  agitée.  Les  milieux  où  les  Américains  sont  obligés  de  vivre 
sont  composés  d'éléments  trop  disparates,  trop  de  goûts  s'y  heurtent 
et  s'y  contrarient  pour  qu'il  leur  ait  été  possible  d'acquérir  le  bon  goût 
qui  seul  fait  les  artistes. 

Vous  parlerai-je  de  l'Amérique  au  point  de  vue  social  ?  Vous  vous 
doutez  de  ce  qu'elle  peut  être.  Des  gens  de  toutes  les  races,  de  tous 
les  pays,  de  toutes  les  religions  s'y  trouvent  réunis.  Ils  sont  souvent  le 
rebut  de  la  société  qu'ils  quittent;  souvent  aussi  ce  sont  des  hommes 
énergiques ,  des  âmes  fortes  et  droites  ;  tout  ce  monde  porte  avec  lui 
ses  impressions  de  jeunesse  ,  ses  penchants  bons  ou  mauvais ,  de 
vagues  principes  quelconques  de  morale  ou  de  religion  ,  et  c'est  ainsi 
armés  qu'ils  entrent  dans  la  mêlée  ;  c'est  un  chaos  d'idées,  d'appétits, 
de  passions  ;  à  côté  de  l'égoïsme  et  parfois  des  infamies  qu'engendre 
l'âpreté  dans  la  lutte,  fleurissent  les  vertus  les  plus  nobles,  les  senti- 
ments les  plus  généreux. 
La  lutte  de  classes  existe  en  Amérique  comme  ici ,  comme  partout. 
Elle  est  plus  brutale  et  se  complique  de  la  lutte  de  races. 
Je  me  bornerai  là. 

Cependant,  qu'il  me  soit  permis  avant  de  terminer,  de  rappeler  ce 
détail  de  statistique  que  je  vous  donnais  tantôt,  que  de  1820  à  1886, 
l'immigration  des  Français  aux  États-Unis  a  été  de  vingt-neuf  fois 
inférieur  à  l'immigration  des  Anglais  et  des  Allemands  réunis,  c'est-à- 
dire  que  dans  ce  grand  pays,  nous  avons  vingt-neuf  fois  moins  d'amis 
que  ces  nations  rivales,  et  que  notre  commerce  et  notre  prospérité  ne 
peuvent  que  souSrir  de  l'absence  des  nôtres  dans  ces  régions  lointaines 
appelées  à  un  avenir  brillant. 
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Ce  fait  a  été  constaté  souvent  déjà.  Des  voix  plus  autorisées  que  la 
mienne  ont  jeté  le  cri  d'alarme.  Cependant  nous  continuons  à  som- 
meiller. 

Les  calculs  de  nos  pères  de  famille  se  bornent  à  avoir  peu  d'enfants 
pour  leur  laisser  un  plus  gros  héritage.  Les  enfants,  en  général,  ne 
pensent  qu'à  se  réfugier  dans  un  emploi  administratif  pour  faire  comme 
leurs  pères.  L'idée  de  grands  voyages  n'apparaît  qu'associée  à  celle 
d'expéditions  militaires  qui  peuvent  donner  de  la  gloire,  des  grades, 
une  retraite.  Mais  l'idée  d'une  situation  acquise  à  la  force  des  bras , 
au  prix  de  ses  propres  efforts  et  de  ses  pro[)res  risques  ,  n'a  pas  cours 
en  France. 

Je  me  hâte  de  dire  que  ce  pays-ci  fait  exception. 

C'est  cette  idée  seule  cependant  qui  peut  favoriser  notre  expansion 
coloniale,  la  diffusion  de  notre  génie  et  de  notre  langue,  et  qui  préser- 
verait notre  patrie  de  l'efl'acement  qui  la  menace. 

Si  nous  reportons  les  veux  sur  le  passé  ,  nous  voyons  que  souvent 
déjà  la  France  fut  en  danger  pour  son  existence  même. 

Chaque  fois  le  péril  lui  donna  une  énergie  nouvelle. 

Chaque  fois  elle  se  redressa,  pareille  à  ce  géant  de  l'antiquité  qui 
retrouvait  ses  forces  en  touchant  terre. 

Aujourd'hui  nous  ne  sommes  menacés  que  dans  nos  richesses  et 
dans  l'influence  que  nous  avons  le  droit  d'exercer  dans  le  monde. 
Attendrons-nous  de  toucher  terre  })our  nous  réveiller  ? 

A  mon  avis,  il  faut  agir  dès  maintenant,  el  je  vous  invite  à  répéter 
avec  moi,  après  tant  d'autres,  le  Caveant  Consules  ! 

J'ai  la  ferme  conviction  que  nous  finirons  par  être  entendus  et  que  le 
coq  français  n'a  pas  fini  de  chanter. 
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toire  contemiioraine  ,  avec  une  carte  de  Tlndo-Chine  ,  3  fr.  50.   —  Félix  Alcan  , 
éditeur). 

Dans  cet  ouvrage  ,  M.  de  Lanessan  expose  avec  sincérité  les  résultats  qu'il  a 
obtenus  pendant  quatre  années  de  gouvernement  en  Indo-Chine.  Parti  pour  ces 
pays  avec  les  pouvoirs  les  plus  étendus  ,  il  devait  y  tenter  une  expérience  toute 
nouvelle  de  colonisation  avec  une  charte  constitutionnelle  lui  permettant  de  sortir 
du  cercle  administratif  trop  étroit  dans  lequel  avaient  été  enfermés  jusqu'alors  ses 
prédécesseurs ,  et  de  travailler  avec  moins  d'entraves  au  développement  de  nos 
colonies  d'Extrême-Orient. 

En  comparant  la  situation  de  Tlndo-Chine  k  l'époque  où  le  gouvernement  lui  en 
fut  confié  avec  l'état  dans  lequel  elle  se  trouve  aujourd'hui ,  le  lecteur  sera  à  même 
déjuger  si  les  principes  mis  en  application  de  1891  à  1895  doivent  être  étendus  à 
nos  autres  possessions  ou  s'il  faut,  au  contraire,  y  renoncer,  même  dans  le  pays  oii 
ils  ont  été  appliqués  pour  la  première  fois. 

Hommes  i)olitiques,  administrateurs,  militaires,  industriels  et  commerçants  trou- 
veront dans  ce  livre  quantité  de  renseignements  utiles  sur  l'état  actuel  et  sur 
l'avenir  de  ces  pays,  sur  les  ressources  que  l'on  en  peut  tirer  et  sur  les  avantages 
qu'ils  offrent  à  ceux  qui  auront  confiance  dans  l'avenir  de  la  colonisation  en  Indo- 
Chine. 


ÉPHÉMÉRIDES  ÉTRANGÈRES  &  COLONIALES  DE  L'ANNÉE  1894. 


AVRIL. 

3.  —  Grande-Bretagne.  —  La  Chambre  des  Communes,  par  180  voix  contre  170, 
vote  une  motion  tendant  à  établir  une  législature  séparée  pour  l'Ecosse. 

4.  —  DiÉGO-SuAREz  et  Nossi-BÉ.  —  VOfftciel   publie  un  décret  transférant  de 
Nossi-Bé  à  Diégo-Suarez  le  tribunal  de  1"  instance, 

7.  —  IT.U.IE.  —  L'empereur  d'Allemagne  se   rencontre  à   Venise  avec   le  roi 
Humbert. 

7.  —  Sahara..  —  Retour  à  Biskra  de  l'explorateur  B.  d'Attanoux,  arrêté  dans  sa 
marche  vers  le  Soudan  par  les  Touareg. 

10.  —  Brésil.  —  Évasion  de  l'amiral  de  Gama,  chef  des  insurgés  brésiliens. 

12.  —  Ouganda.  —  Le  gouvernement   britannique  annonce  à  la  Chambre  des 
Communes  qu'il  a  résolu  d'établir  son  protectorat  sur  l'Ouganda. 

13.  —  Allemagne.  —  L'empereur  Guillaume  va  à  Vienne  voir  l'empereur  Fran- 
çois-Joseph. 

15.  —  Soudan,  —  On  apprend  une  victoire  du  colonel  Joffre  au  Soudan. 

16.  —  Allemagne.  —  Le  Reichstag  vote   en  troisième  lecture,   par  168  voix 
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contre   105,   un  projet   a])oli.ssant  la   loi    qui  interdit  aux  Jésuites  le  territoire  de 
l'Empire. 

iO.  —  Grande-Bretagne.  —  La  Chambre  des  Communes  vote  en  deuxième  lec- 
ture, à  GO  voix  de  majorité,  l'abolition  des  lois  d'exception  et  de  coercition  introduites 
en  Irlande  en  1887. 

20.  —  Grèce.  —  Tremblement  do  terre  en  Grèce,  plusieurs  centaines  de  vic- 
times. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉ0GRA1>H1QUES 


I,  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  découvertes. 


AFRIQUE. 

Ija  clôliiiiHatioii  «le  Slorra-Iipoue.  —  Arrangement  du  21  janvier 
1895.  —  Les  commissaires  spéciaux  nommés  par  les  gouvernements  de  la  France  et 
de  la  Grande-Bretagne  en  vertu  de  l'article  V  de  l'arrangement  du  10  aoijt  1889  , 
n'étant  pas  parvenus  à  tracer  une  ligne  de  démarcation  entre  les  [iossessions  des 
deux  puissances,  au  nord  et  à  l'est  de  Sierra-Leone  ,  conforme  aux  dispositions 
générales  de  l'article  II  dudit  arrangement ,  de  son  annexe;  1  et  de  son  annexe  II 
(Sierra-Leone),  et  aux  indications  de  l'arrangement  du  26  juin  1891,  les  plénipoten- 
tiaires soussignés,  chargés,  en  exécution  des  déclarations  échangées  à  Londres,  le 
5  août  1890,  entre  le  gouvernement  de  la  République  française  et  le  gouvernement 
de  Sa  Majesté  Britannique  ,  de  délimiter  les  sphères  d'intérêt  i-espectives  des  deux 
pays,  dans  les  régions  Sud  et  Ouest  du  moyen  et  du  haut  Niger,  se  sont  entendus 
pour  fixer,  dans  les  conditions  ci-après  énoncées  ,  la  ligne  de  démarcation  des  terri- 
toires sus-mentionnés  : 

Art.  1".  —  La  frontière  i)art  d'un  point  sur  la  côte  de  l'Atlantique  au  nord-ouest 
du  village  de  Kiragba,  déterminé  par  l'intersection  d'un  arc  de  cercle  de  500  mètres 
de  rayon,  décrit  du  centre  dudit  village,  avec  la  ligne  des  hautes  eaux. 

De  ce  point,  elle  se  dirige  vers  le  Nord-Est  parallèlement  au  chemin  de  Kiragba  à 
Roubani  (Robenia)  qui  passe  par  ou  près  les  villages  anglais  de  Fungala,  Robaut, 
-Mengeti,  Maudimo,  Momotimenia  et  Kongobutia,  à  une  distance  égale  de  500  mètres 
du  milieu  dudit  chemin,  jusqu'à  un  point  situé  à  égale  distance  du  village  de  Kon- 
gobutia (anglais)  et  du  village  de  Diguipali  (français)  ;  à  i)artir  de  ce  point,  elle 
tourne  au  Sud-Est  et  coupe  le  chemin  à  angle  droit  et,  arrivée  à  500  mètres  au  sud- 
est  dudit  chemin,  le  suit  parallèlem.ent  à  la  même  distance  de  500  mètres  ,  mesurée 
comme  ci-d»ssus  ,  jusqu'à  ce  qu'elle  atteigne  un  point  situé  au  sud  du  village  de 
Diguipali,  d'où  elle  gagne  en  ligne  droite  la  ligne  de  partage  des  eaux  de  la  chaîne 
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de  collines  qui  commence  au  sud  du  village  ruiné  de  Passimodia  et  marque  distinc- 
tement la  ligne  de  séparation  entre  le  bassin  de  la  rivière  Mellacorée  (Mellakori)  et 
celui  de  la  Grande  Scarcie  ou  Kolenté. 

La  frontière  suit  cette  lig:ne  de  partage  des  eaux  ,  laissant  à  la  Grande-Bretagne 
les  villages  de  N'Bogoli  (Bogolo),  Musaliya,  Malagui  (Lukoya),  Maforé  (Mufuri), 
Tanéné  (Tarnenai),  Madina  (Modina),  Oblenia,  Oboto,  Ballimir,  Massini  et  Gam- 
biadi,  et,  à  la  France,  les  villages  de  Roubani  (Robenia),  N'Tugon  (N'Tungaj,  Dara- 
goué  (Daragli),  Kunia,  Tombaiya,  Erimakono  (Herimakuno),  Fousiga  (Fransiga), 
Talansa,  Tagani  (Tanganne)  et  JMaodea,  jusqu'au  point  le  plus  rapproché  de  la 
source  de  la  petite  Mola  ;  de  là  oUe  se  dirige  en  ligne  droite  sur  ladite  source  ,  suit 
le  cours  de  la  petite  Mola  jusqu'à  sa  jonction  avec  la  Mola,  par  le  thalweg  de  la 
]\Iola  jus({u'à  son  confluent  avec  la  Grande  Scarcie  ou  Kolenté. 

De  ce  point,  la  frontière  suit  la  rive  droite  de  la  Grande  Scarcie  (Kolenté)  jusqu'à 
un  point  situé  à  500  mètres  au  sud  de  l'endroit  oii  aboutit,  sur  la  rive  droite,  le 
chemin  qui  conduit  de  Ouelia  (Wulia)  à  Ouossou  (Wossou;  par  Lucenia.  A  partir 
de  ce  point,  elle  coupe  la  rivière  et  suit  une  ligne  tirée  au  sud  du  chemin  ci-dessus 
mentionné,  à  une  distance  égale  de  500  mètres ,  mesurée  du  milieu  du  chemin 
jusqu'à  la  rencontre  d'une  ligne  droite  déterminée  à  ses  extrémités  par  les  points 
suivants  :  1°  un  point  situé  en  amont  et  à  500  mètres  du  coude  que  décrit  la  rivière 
Kora  au  nord  du  village  de  Lucenia,  à  environ  2,500  mètres  de  ce  village  et  à 
environ  5  kilomètres  de  la  rivière  Kora  avec  la  Grande  Scarcie  (Kolenté)  ,  mesurés 
le  long  de  la  rive  ;  2"  une  brèche  formée  dans  le  flanc  nord-ouest  de  la  chaîne  des 
hauteurs  qui  se  trouvent  dans  la  partie  est  du  Ralla,  à  environ  2  milles  anglais 
(."5,200  m.)  au  sud  du  village  de  Donia  (Duyunia;. 

A  partir  du  point  oii  elle  rencontre  la  ligne  droite  mentionnée  ci-dessus,  la  limite 
suit  ladite  ligne  vers  l'est,  jusqu'au  centre  de  la  brèche  sus-mentionnée,  d'oii  elle 
gagne  ensuite,  par  une  autre  ligne  droite,  la  rivière  Kita,  en  un  point  situé  en 
amont  et  à  1,500  mètres,  à  vol  d'oiseau,  du  centre  du  village  de  Lakhata  ;  elle  suit 
alors  le  thalweg  de  la  rivière  Kita  jusqu'à  son  confluent  avec  le  Lolo. 

De  ce  confluent,  elle  rejoint  en  ligne  droite  la  Petite  Scarcie  ou  Kaba,  en  un  point 
situé  à  quatre  milles  anglais  (6,400  mètres)  au  sud  du  10^  parallèle  de  latitude  Nord  ; 
elle  suit  le  thalweg  de  la  Petite  Scarcie  jusqu'au  dit  parallèle  ,  qui  forme  ensuite  la 
limite  JMS(iu"à  son  intersection  avec  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  le  bassin  du 
Niger,  d'ime  part,  et  les  bassins  de  la  Petite  Scarcie  et  des  autres  rivières  qui  se 
jettent,  vers  l'ouest,  dans  l'Océan  Atlantique,  d'autre  part. 

La  frontière  suit  enfin  ladite  ligne  de  partage  des  eaux  vers  le  sud-est,  —  laissant 
Kalieri  à  la  Grande-Bretagne  et  Erimakono  (Herimakuna)  à  la  France  ,  —  jusqu'à 
son  intersection  avec  le  parallèle  de  latitude  qui  passe  par  Terabikounda  (Tembi- 
tunda),  c'est-à-dire  la  source  du  Tembiko  ou  Niger. 

Art.  2.  —  La  frontière  déterminée  par  le  présent  arrangement  est  inscrite  sur  la 
carte  ci-annesée. 

Art.  3.  —  Dans  la  pensée  des  parties  contractantes,  le  présent  arrangement 
complète  et  interprète  l'article  2  de  l'arrangement  du  10  août  1889 ,  ainsi  que  l'an- 
nexe i  et  l'annexe  2  (Sierra-Leone;  dudit  arrangement  et  l'arrangement  du  26 
juin  1891. 

Fait  à  Paris,  le  21  janvier  1895. 

(L.  S)  G.  Benoit. 

(L.  S)  J.  Haussmann. 

(L.  S)  E.-G.-A.  Phipps. 

(L.  S)  J.-A.  Growe. 
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Le  BnUclin  du  Comité  de  V Afrique  française  apprécie  le  traité  en  ces  termes  : 

«  Nous  avons  tout  lieu  de  nous  féliciter  de  la  conclusion  de  cet  arrangement  :  le 
Bennah  nous  est  reconnu  dans  son  intégralité.  Pour  la  partie  Sud  du  Tamisso  ou 
Talla  ,  une  transaction  est  intervenue  ,  laissant  à  l'Angleterre  la  partie  méridionale 
des  territoires  que  réclamait  le  capitaine  Kenney,  mais  assurant  à  la  Franco  la 
possession  de  la  route  qui,  par  Oulaï  et  Lusenia,  sert  au  ravitaillement  de  nus 
postes;  ErimankoMO  nous  est  reconnu  et  nous  gardons  les  deux  rives  du  Niger 
jusqu'à  sa  source. 

Cet  arrangement  aura  aussi  pour  résultat  d'éviter  le  retour  de  méprises  sanglantes 
du  genre  de  celle  de  Warina.  Kn  outre,  Sierra-Lcone  devient  dans  nos  possessions 
une  enclave  à  limites  définies.  » 


Cauin«'''e  française.  —  l^a  luisMloii  Itaiii'ÔM.  —  Le  capitaine  Haurès, 
qui  récemment  était  chargé  de  mission  à  la  Guinée  française,  va  partir  le  10  avril 
jiour  Konakry.  Il  a  la  mission  d'étudier  la  question  des  transports  dans  cette  partie 
de  l'Afrique  occidentale  et  de  rechercher  la  voie  de  pénétration  la  plus  courte  et  la 
plus  commode  pour  aller  de  Konakry  au  haut  Niger  et  au  Soudan  central  par  le 
Fouta-Djallon. 

On  signale  de  Konakry  que  le  commerce  français  est  décidé  à  faire  des  efforts 
pour  lutter  contre  la  concurrence  des  maisons  anglaises  de  Sierra-Leone  qui  se  sont 
fait  jusqu'à  présent  un  monopole  du  commerce  avec  l'intérieur.  C'est  ainsi  qu'un 
Français  de  Konakry,  M.  Gautier,  s'est  mis  en  route  pour  atteindre  Siguiri  ou 
l'aranah  en  étudiant  sur  place  les  ressources  de  ces  régions  et  les  communications 
à  établir  entre  les  caravanes  et  les  centres  commerciaux  de  la  (iuiuée  francai.se. 


lia  iiiiMMioii  Dccceur  et  le  haut  Ualioiiiey.  —  M.  Ballot,  gouver- 
neur du  Dahomey,  a  envoyé  cette  mission  de  concert  avec  le  Co))ntc  de  l'Afique 
française.  Voici  un  extrait  du  rapport  qu'il  a  reçu  : 

«  La  mission  quittait  Carnotville  (1)  le  8  novembre  et  arrivait  à  Nikki  le  :-'5  ilu 
même  mois.  Le  traité  de  Nikki  était  signé  le  lendemain  26  par  les  membres  de 
ladite  mission  et  le  roi  des  Baribas. 

La  mission  repartait  de  Nikki  se  dirigeant  sur  Krokou  ou  Parakou,  situé  plus  au 
sud,  le  28  au  matin,  et  elle  rencontrait  dans  la  soirée  du  même  jour  M.  Alby,  admi- 
nistrateur principal,  qui  se  rendait  aussi  à  Nikki,  envoyé  par  le  gouverneur  du 
Dahomey  pour  appuyer  la  mission.  Le  29  novembre  ,  M.  Alby  passa  avec  le  roi  des 
Baribas  un  second  traité  pour  compléter  celui  du  commandant  Decœur, 

De  Carnotville  la  mission  a  suivi  l'itinéraire  suivant  :  Maiiigri,  Kékélé,  Boloko, 
Pénésoulou,  Pélala,  T.uikoni,  Aledjo,  Séiuéré,  Marai,  Ouangara,  Bariéma,  Donga, 
Sanémou,  Bori,  Ouénou,  N'Dali,  oii  elle  a  fait  un  entourage  à  la  tombe  de  Wolf  ; 
Tébo,  Borou,  Péréré,  Doroupara  et  Nikki,  cherchant  par  cette  marche  à  ne  pas  se 
laisser  couper  par  une  mission  allemande  qui  lui  était  signalée.  -le  vous  cite  inten- 
tionnellement tous  ces  noms  ,  car  ce  sont  des  noms  de  villages  très  importants,  à 
population  dense,  oii  l'on  trouve  chevaux,  ânes,  bœufs,  moutons,  poules  en  grande 
quantité,  ainsi  que  des  champs  de  culture  immenses,  principalement  des  champs  de 


,1)  Poste  fondé  rccomment  par  8"  59'  lat.  N. 
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mil,  de  maïs  et  d'ignames.  La  monnaie  courante  est  le  cauris.  Dans  plusieurs  vil- 
lages, le  beurre  de  karité  ou  beurre  végétal  est  très  abondant,  ainsi  que  la  bière  de 
mil,  tchinkpalo  ou  o//{ ,  boisson  assez  agréable  et  rafraîchissante  produite  par  la 
fermentation  du  rail. 

Dans  chaque  village,  la  place  du  Marché  est  immense  ;  les  femmes  s'y  promènent 
avec  des  calebasses  contenant  un  peu  de  tout,  rail,  farine  de  mil,  ignames,  oignons, 
piments.  Notre  étalage  d'étoffes,  couteaux,  glaces,  bibelots,  etc..  est  rapidement 
entouré  par  des  femmes  très  criardes  et  dont  il  faut  surveiller  les  mains  et  les  pieds 
pour  ne  pas  voir  disparaître  une  bonne  partie  de  nos  marchandises. 

Les  l'eulhs  sont  à  demi-esclaves  chez  les  Baribas  ;  mais  ils  sont  bien  traités  ,  car 
ils  savent  soigner  les  troupeaux  de  bœufs  ;  les  femmes  peulhs  se  reconnaissent  faci- 
lement, surtout  à  leurs  colliers  de  corail  ;  elles  sont  aussi  plus  jolies  et  d'un  teint 
plus  clair  que  les  femmes  baribas.  Les  Peulhs  semblent  destinés  à  descendre  jusqu'à 
la  côte  et  ils  pourront  développer  l'élevage  du  bétail  qui  se  fait  dans  les  environs  de 
Porto-Novo. 

Le  Bariba  est  fier,  indépendant,  pillard  ;  il  aime  le  faste  ,  le  bruit ,  les  tam-tam. 
Un  chef  qui  vient  saluer  est  toujours  accompagné  de  10  ou  12  cavaliers  et  piétons, 
devant  et  derrière  lui  des  griots  chantent  ses  louanges,  battent  le  tambour  ou 
soufflent  dans  des  cornes  de  bœuf  ou  d'antilope.  Les  chevaux  sont  richement  har- 
nachés. Les  cavaliers  sont  très  exercés. 

De  Garnotville  à  Nikki,  les  Baribas  nous  ont  menacés  deux  fois,  à  Séméré  et  à 
Ouangara.  Après  avoir  examiné  notre  camp  et  regardé  nos  fusils,  les  gens  de 
Séméré  ont  compris  qu'ils  ne  pouvaient  rien  contre  nous  et  le  soir  même,  i'6 
novembre  189-i,  le  roi  est  venu  au  camp  pour  traiter.  A  Ouangara,  sous  la  pression 
de  Musulmans  et  de  négociants  haoussas,  le  chef,  sans  entrer  en  hostilité  avec 
nous,  refusa  de  traiter  et  ne  voulut  même  pas  venir  nous  voir.  Son  refus  a  d'ailleurs 
peu  d'importance,  car  il  est  le  vassal  du  roi  de  Nikki,  notre  allié. 

Le  manque  de  vivres  et  de  marchandises  obligea  la  mission  à  quitter  Nikki,  le 
28  novembre,  pour  revenir  à  Garnotville,  où  elle  est  arrivée,  le  7  décembre  ,  après 
avoir  traversé  Péréré,  Guinassi,  Parakou  ou  Krokou,  ville  importante  dont  le  serki 
peut  être  considéré  comme  le  second  chef  des  Bariljas  ;  Hallafia,  Koda  et  Garnot- 
ville. Les  Musulmans  nous  ont  partout  bien  reçus. 

Après  nous  être  ravitaillés  à  Savalou,  nous  sommes  repartis,  le  19  décembre,  sur 
Kouandé  et  Maka,  où  nous  sommes  arrivés  le  31.  Là,  la  mission  s'est  partagée.  Le 
commandant  Decœur,  le  docteur  Danjou,  le  lieutenant  Vermeesch  et  M.  Molex  ont 
continué  sur  Sansanné-Mango,  pendant  que  les  lieutenants  Baud  et  Vargost  par- 
taient avec  deux  guides  peulhs,  se  dirigeant  vers  le  Niger  et  Say,  qu'ils  doivent 
avoir  atteints  aujourd'hui. 

L'autre  partie  de  la  mission,  arrivée  à  Sansanné  le  G  janvier,  a  trouvé,  dans  cette 
importante  ville,  un  «  traité  d'amitié  et  de  commerce  »  passé  ,  le  8  août  1894,  avec 
l'Anglais  Fergusson,  et  lui  interdisant  de  passer  aucun  autre  traité  sans  l'autorisa- 
tion du  gouvernement  du  Ga])e  Goast  Gastle.  La  mission  est  repartie,  le  9  janvier, 
se  dirigeant  sur  le  Niger  par  le  Gourma  et  a  atteint,  le  11  janvier,  Pélélé  (10»  54'' 20") • 
De  là,  le  commandant  et  le  lieutenant  Vermeesch  continuèrent  la  marche  en  avant 
pour  ne  pas  se  laisser  devancer  par  la  mission  allemande  du  lieutenant  de  Garnap 
qui  les  suivait  de  près  et  parvenait  un  instant  à  les  dépasser,  pendant  que  le  doc- 
teur Danjou  et  ]M.  Molex  ramenaient  les  malades  et  un  certain  nombre  de  porteurs 
à  Garnotville. 

A  Sansanné,  M.  ]\lolex  a  i-etrouvé  le  complément  de  la  mission  allemande,  le 
docteur  Gruncr  et  le  docteur  Dœring.  Ceux-ci  déclarèrent  «  qu'ils  étaient  venus 
»  pour  chercher  les  causes  de  la  mort  de  Wolf  et  prendre  des  renseignements  à  ce 
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»  sujet.  »  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  nous  avons  souri  de  l'affectation  qu'a 
mise  le  docteur  (Iruner  à  ré[)éter  que  sa  mission  était  exclusivement  scientifique. 

La  population  de  Sansanné-Mango  est  la  plus  civilisée  et  la  plus  hospitalière  que 
nous  ayons  vue  depuis  notre  départ  de  Carnotville.  C'est  là  que  les  caravanes  de 
haouassas  séjournent  le  plus  longtemps.  Elles  arrivent  de  Sokoto  par  Gomba,  Ilo, 
Banakouara,  Guilmoro,  Maka  et  Sansanné.  De  cette  localité,  elles  envoient  quehpies 
hommes  acheter  de  la  noi.\  de  koki  à  la  côte  vers  Acra  ;  puis  les  caravanes  repartent 
par  Birokou  ou  Mai,  Palalaï  (Pélélé),  Homma,  Kuandékouandé,  Boti  et  atteignent 
Say,  oii  elles  achètent  des  chevaux,  cuirs  et  selles  provenant  du  Maroc  ;  après  quoi 
elles  rejoignent  le  Sokoto. 

J'ai  rencontré  une  caravane  de  Haoussas  le  18  janvier;  elle  comprenait  150  hommes 
environ,  de  nombreux  chevaux,  boeufs  et  moutons.  Le  chef  m'a  fait  un  cadeau  do 
riz,  mil,  ignames,  etc.  Sur  ma  demande  ,  il  m'a  remis  du  sel  ,  —  c'était  plutôt  un 
mélange  de  sable  et  de  sel,  —  qui  provenait,  m'a-t-il  dit,  du  lac  Tchad.  La  vente  do 
ce  sel  rapporte  à  ces  caravanes  de  gros  bénéfices.  Je  lui  demandais  pourquoi  il  ne 
se  dirigeait  pas  par  Nikki  sur  Ouangara,  Séméré,  Kiriki,  qui  sont  de  gros  centres. 
Je  prévoyais  sa  réponse  :  «  Jamais  je  ne  reverrais  mon  pays  ,  a-t-il  dit .  les  Baribas 
me  pilleraient  et  garderaient  tous  mes  hommes  prisonniers.  »  II  suffira  d'un  léger 
effort  pour  amener  ces  caravanes  sur  la  route  Ilo,  Gomba,  Nikki,  Ouangara,  Parakou 
et  enfin  vers  nos  grands  centres  comme  Savalou  :  il  faudra  protéger  les  Haoussas  , 
en  installant  quelques  postes  dans  le  paj's  des  Baribas.  » 


A  SladajKa^car.  —  Lettres  d'un  sous-officier. 

Majunga,  le  5  mars  189."î. 

Nous  sommes  arrivés  à  Majunga  depuis  le  28  février.  La  traversée  s'est  très  bien 
passée.  Je  vais  reprendre  mon  récit  oii  je  l'ai  laissé  dans  ma  dernière  lettre,  c'est- 
à-dire  à  Obock. 

A  Obock,  j'ai  eu  la  permission  de  descendre  à  terre.  J'en  ai  profité  pour  visiter  un 
peu  le  village.  Il  n'a  rien  de  bien  épatant.  Il  n'y  a  que  très  peu  de  Français.  Il  y  a 
le  gouverneur,  le  trésorier,  le  chef  du  bureau  de  poste  et  deux  cafetiers  qui  sont 
Français.  Le  reste  n'est  que  des  nègres.  Le  village  a  un  aspect  sauvage.  Tons  les 
habitants  sont  armés  de  petites  lances,  ce  qui  n'inspire  pas  confiance  ;  mais  nous 
étions  une  douzaine  de  suus-officiers  et  bien  capables  de  leur  répondre  s'ils  nous 
avaient  attaqués. 

Le  bateau  est  parti  d'Obock  le  lendemain  et  à  partir  de  ce  moment  nous  nous 
trouvions  sous  les  tropiques.  Nous  nous  en  apercevions  bien  à  la  chaleur  épouvan- 
table qu'il  faisait.  Le  2(1  février  nous  sommes  passés  sous  l'équateur.  Ce  jour-là  , 
nous  avons  fait  la  fête  et  je  t'assure  que  nous  nous  sommes  bien  amusés. 

La  fête  comprend  le  baptême.  11  y  a  des  marins  déguisés  en  gendarmes  ,  en  per- 
ruquiers, en  décrotteurs  et  en  bien  d'autres  façons  encore.  Sur  le  pont,  il  y  a  une 
grande  voile  qui  est  maintenue  avec  des  piquets  et  qui  est  remplie  d'eau.  Alors  les 
marins  déguisés  en  gendarmes  ont  une  liste  sur  laquelle  tous  les  noms  sont  portés, 
et,  il  n'y  a  pas  à  dire  ,  il  faut  que  tout  le  monde  y  passe.  Quand  on  appelle  une 
personne,  même  un  officier,  car  les  officiers  passent  les  premiers,  il  faut  que  celte 
personne  vienne  se  livrer  au  perruquier  qui  la  barbouille  avec  de  la  farine  et  du  noir 
de  fumée  et  ensuite  la  rase  avec  un  grand  rasoir  en  bois.  Cette  opération  terminée, 
on  prend  le  patient  par  les  pieds  et  par  les  mains  ;  puis,  une,  deux,  trois  !  on  le 
jette  dans  la  toile  remplie  d'eau,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  tout  le  monde  soit 
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passé.  Le  lendemain  nous  avons  reçu  nos  actes  de  baptême.  Je  t'envoie  le  mien  en 
te  priant  de  bien  le  conserver. 

Enfin  nous  voilà  arrivés  à  Majunga.  Ce  n'est  guère  beau  !  Il  n'y  a  que  très  peu 
de  Français.  En  arrivant ,  nous  avons  trouvé  deux  compagnies  d'infanterie  de 
marine  qui  étaient  ici  pour  protéger  la  ville  en  cas  d'attaque  et  pour  fournir  le 
service  d'avant-postes.  Nous  allons  reprendre  le  service  aujourd'hui  ou  demain. 
Actuellement,  nous  sommes  campés  dans  un  petit  bois  à  l'extrémité  de  Majunga. 

Les  opérations  ne  tarderont  pas  à  commencer,  car  les  tiovas  ne  sont  pas  loin.  Il 
y  en  a  une  bande  à  4  kilomètres  d'ici  et  je  crois  bien  que  nous  n'allons  pas  attendre 
longtemps  avant  de  leur  tirer  dessus.  Jusqu'à  présent,  tout  se  borne  a  quelquo.s 
coups  de  fusils  tirés  par  ci,  par  là. 


Majunga,  8  mars. 

Depuis  huit  jours  que  nous  sommes  ici,  nous  endurons  de  la  misère.  Nous 
sommes  assez  mal  nourris.  Nous  n'avons  que  la  soupe  matin  et  soir,  et  encore,  une 
soupe  sans  légumes,  ce  qui  n'est  pas  fameux  ;  puis  il  y  a  la  chaleur,  telle  qu'on  se 
croirait  dans  un  four  ;  enfin  il  y  a  le  service  des  avant-postes. 

Il  y  a  trois  jours  j'étais  en  petit  poste.  J  avais  une  dizaine  d'hommes  avec  moi. 
Pendant  la  nuit,  a  chaque  instant,  nous  étions  obligés  de  tirer  sur  des  patrouilles 
ennemies  qui  passaient  à  .50  mètres  de  nous.  Je  suis  sûr  que  nous  avons  tiré  plus 
de  cent  cartouches.  Aussi,  je  n'ai  guère  songé  à  fermer  l'œil. 

Mais  tout  cela  n'est  qu'un  commencement.  Dans  trois  jours,  nous  partons  pour 
Marovay,  un  village  qui  se  trouve  à  13  kilomètres  de  Majunga.  De  là  nous  mar- 
cherons sur  Suberbieville,  puis  ensuite  en  route  pour  Tananarive.  Mais,  avant 
d'arriver  là-bas,  il  faudra  beaucoup  de  temps  ,  car  il  n'y  a  pas  de  route  et  le  pays 
est  couvert  de  marais,  ce  qui  fait  qu'on  attrape  facilement  la  fièvre. 

A  part  cela,  si  ce  pays  était  cultivé,  ce  serait  un  beau  pays  !  Il  y  a  de  la  verdure 
en  abondance,  c'est  couvert  d'arbres  de  tous  côtés  ;  tous  ces  arbres  ont  des  fruits  et 
ces  fruits  sont  très  bons.  Il  y  a  des  manguiers  qui  donnent  des  mangues  ,  sorte  de 
grosses  [lommes  d'un  fort  bon  goût  ;  il  y  a  ensuite  les  bananes  qui  ressemblent  à 
une  cosse  de  haricot  ;  mais  une  cosse  énorme  ;  il  y  en  a  de  longues  comme  le  bras. 
Ce  ne  sont  donc  pas  les  fruits  qui  manquent.  Ce  qui  manque,  par  exemple,  ce  sont 
les  légumes  ;  impossible  de  s'en  procurer  ;  et  voilà  pourquoi  nous  ne  sommes  pas 
bien  nourris.  Mais  il  faut  savoir  prendre  le  temps  comme  il  vient,  et,  jusqu'à  pré- 
sent, je  me  porte  comme  un  charme.  C'est  le  principal.  Par  exemple,  je  n'ai  que  la 
peau  sur  les  os,  mais  cela  me  rend  plus  léger  ;  et  puis,  je  ne  me  fais  pas  de  bile,  et, 
si  cela  continue  ainsi,  tout  ira  bien. 

Demain  je  suis  encore  de  garde  aux  avant-postes.  A  vrai  dire,  le  danger  n'est  pas 
bien  grand  :  les  Hovas  sont  mauvais  tireurs  ;  on  ne  court  guère  que  le  risque  de 
recevoir  une  balle  perdue  ;  il  est  vrai  qu'en  pareil  cas  on  n'a  pas  moins  reçu  le 
coup  ! 


Majunga,  le  12  mars. 

Il  fait  une  chaleur  comme  je    n'ai   encore  jamais   vue.   Hier,    deux 

hommes  du  bataillon  sont  morts  d'insolation  ;  malheureusement ,  l'un  des  deux  est 
un  Français  et  cela  m'a  causé  une  pénible  impression,  car  il  était  dans  les  mêmes 
conditions  que  moi,  c'est-à-dire  libérable  à  la  fin  de  l'année.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  un 
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peu  de  sa  faute.  Il  est  resté  au  soleil,  tête  nue,  pendant  cinq  minutes  ;  mais  c'était 
assez,  il  est  tombé  sur  le  nez  et  il  y  est  resté. 

A  l'heure  oii  je  t'écris  ces  lignes  je  suis  aux  avant-postes  depuis  hier  soir.  Jamais 
je  n'ai  passé  une  nuit  comme  la  nuit  dernière.  A  chaque  instant  il  fallait  prendre 
les  armes  et  courir  sur  la  ligne  des  sentinelles  que  les  Hovas  cherchaient  à  enlever. 
Ces  Hovas  sont  lâches  et  traîtres.  Pendant  le  jour,  ils  nous  laissent  très  tranquilles, 
mais  ils  profitent  de  la  nuit  pour  nous  tomber  dessus  ;  mais  ils  peuvent  faire  ce 
qu'ils  voudront  :  nous  leur  réservons  avant  peu  de  temps  une  surprise  désagréable 
quand  nous  marcherons  en  avant,  ce  qui  ne  tardera  guère.  Nous  les  étrillerons  de 
la  belle  manière  ,  le  général  nous  l'a  encore  dit  hier,  et  je  suis  siîr  qu'il  tiendra 
parole,  car  c'est  un  homme  incapable  de  reculer  et  qui  n'est  pas  a  son  coup  d'essai; 
au  Tonkin,  il  opérait  de  la  même  façon. 

Du  reste,  pour  ce  qui  est  des  officiers,  tout  va  bien,  nous  sommes  bien  com 
mandés.  Le  diable,  ce  sont  les  vivres  qui  sont  rares  ,  de  la  viande  bouillie  et  c'est 
tout!  Pour  des  légumes,  il  ne  faut  pas  y  songer  !  Nous  couchons  par  terre;  et 
encore  si  nous  pouvions  dormir  !  Mais  non,  à  peine  est-on  bien  étendu  que  voilà  les 
moustiques  qui  viennent  vous  piquer.  Le  mieux  que  nous  avons  à  faire  est  de  nous 
promener  dans  le  camp  en  fumant  des  cigarettes.  Voilà  la  vie  que  nous  menons  à 
Madagascar,  c'est  assez  te  dire  qu'une  l'ois  la  campagne  finie,  je  serai  bien  heureux 
de  revenir  au  pays  mettre  des  portes  et  des  fenêtres  en  couleur  ! 


Maroway,  le  28  mars. 

Pour  le  moment,  je  suis  en  bonne  santé  ,  bien  qu'il  y  a  quelques  jours, 

l'aie  été  pris  par  la  fièvre.  Heureusement  ce  n'était  pas  grave  ,  et  maintenant  elle  a 
disparu. 

Les  opérations  actives  sont  dans  leur  plein.  Il  y  a  quatre  jours  nous  quittions 
Majunga  par  eau  pour  aller  attaquer  Maroway  en  pleine  nuit.  Noilà  qui  est  amusant 
de  tirer  des  coups  de  fusil  la  nuit  !  on  tire  au  hasard,  forcément,  puisqu'il  fait  noir 
comme  dans  un  four  !  Maroway  n'a  pas  été  pris,  le  coup  de  surprise  a  manqué. 
Nous  en  serons  quittes  pour  recommencer  dès  que  les  renforts  seront  arrives,  c'est- 
à-dire  dans  sept  ou  huit  jours.  Cette  fois,  il  faudra  bien  qu'ils  cèdent  ou  qu'ils 
disent  pourquoi. 

Maintenant,  nous  sommes  campés  à  (i  kilomètres  de  la  ville  ,  à  l'entrée  d'un  bois. 
Toutes  les  nuits  nous  avons  deux  ou  trois  alertes  et  le  reste  du  temps  la  compagnie 
de  moustiques  gros  comme  le  petit  doigt  ! 

Hier,  pour  la  première  fois,  j'ai  été  au  feu  pendant  le  jour.  Je  t'assure  que  ça 
chauffait  dur;  les  balles  me  sifilaient  aux  oreilles  ,  de  quoi  me  rendre  sourd.  Heu- 
reusement que  dans  ces  moments-là  on  est  comme  fou ,  sans  quoi  on  serait  tenté  de 
faire  demi-tour  et  de  se  sauver  sans  se  retourner.  Au  lieu  de  cela  ,  l'odeur  de  la 
poudre  vous  grise  très  vite ,  de  telle  façon  que  l'on  marche  sous  les  balles  sans  y 
penser.  Celles-ci  nous  passaient  dru  par-dessus  la  tète ,  c'est  que  les  Hovas  sont  de 
mauvais  tireurs  sans  quoi  nous  aurions  perdu  beaucoup  d'hounues.  Pour  nous,  au 
contraire ,  à  chaque  feu  de  salve  que  nous  faisions ,  nous  en  abattions  une 
quarantaine.  Du  point  oii  nous  étions,  nous  pouvions  les  voir  tomber  comme  des 
mouches.  Inutile  de  vous  dire  que  je  n'ai  pas  encore  la  moindre  égratignure. 
Pourtant ,  je  ne  me  cache  pas  ;  au  contraire  ,  je  suis  en  tète  de  la  compagnie  ,  et 
je  n'en  suis  pas  fâché. 

Nous  venons  de  prendre  aujourd'hui  deux  villages.  Dans  le  premier,  les  habitants 
se  sont  rendus  après  avoir  échangé  quelques  coups  de  fusil.  Dans   le   second  ,   ils 
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ont  voulu  faire  la  forte  tète,  mais  ils  ont  succombé  et  ils  n'ont  gagné  qu'nne  chose, 
c'est  que  nous  avons  livré  le  village  au  pillage  et  l'avons  incendié.  Nous  avons  tout 
ramassé,  ce  qui  fait  que  nous  voilà  avec  de  la  viande  pour  nourrir  la  colonne  pen- 
dant quinze  jours!  Nous  avons  pris  une  quarantaine  de  buffles,  une  centaine  de 
clièvres,  une  cinquantaine  de  porcs,  des  poules  et  des  canards  en  quantité. . . . 

Avec  toute  cette  viande ,  nous  avons  des  fruits  tant  que  nous  voulons.  Ce  n'est 
que  des  bananiers,  des  manguiers,  des  citronniers.  Nous  mélangeons  les  citrons 
avec  de  l'eau  pour  faire  une  boisson  rafraîchissante,  c'est  bien  meilleur  que  ce  qu'on 
appelle  ici  de  l'eau  pure ,  car  elle  n'est  guère  pure  l'eau  de  Madagascar  :  elle  est 
remplie  de  sangsues  et  d'une  foule  de  petites  bètes  qui  nous  rendraient  tous  malades 
si  nous  ne  prenions  beaucoup  de  précautions.  Figure-toi  qu'avant  de  boire  notre 
eau,  nous  la  faisons  bouillir,  puis  ensuite  refroidir  dans  des  seaux  en  toile. 

On  dit  que  nous  serons  à  Tananarive  dans  quatre  ou  cinq  mois ,  c'est  long  de 
rester  si  longtemps  sans  nouvelles  de  France.  J'aurai  donc  quelque  chose  à  te 
demander  :  si  tu  prends  toujours  le  journal ,  c'est  de  m'en  envoyer  cinq  ou  six  à  la 
fois,  afin  que  je  puisse  me  distraire  un  peu  et  savoir  les  nouvelles  du  pays. 


Une  mission  russe  au  Harrai*.  —  Il  a  été  question,  à  différentes 
reprises,  du  départ  d'une  mission  russe  pour  le  Harrar.  Le  correspondant  du  Journal 
dos  Débats  à  Saint-Pétersbourg  lui  a  envoyé  à  ce  sujet  les  renseignements  suivants  : 

«  J'ai  eu  l'occasion  de  vous  informer,  en  son  temps,  du  départ  pour  l'Abys-sinie 
d'une  expédition  scientifique  organisée,  sous  la  direction  de  M.  Léontiew,  par  la 
Société  impériale  russe  de  géographie.  Les  membres  de  cette  expédition  ont  écrit 
ici  des  lettres  dans  lesquelles  ils  expriment  une  vive  satisfaction  de  l'aimable  accueil 
que  leur  ont  tait  les  autorités  françaises  d'Obock  ,  oii  les  attendait  la  canonnière 
V Étoile  pour  les  transporter  à  Djibouti.  Là,  le  gouverneur  de  la  colonie,  M.  Lagarde, 
est  venu  à  leur  rencontre  en  bateau  à  vapeur  et  les  a  conduits  à  une  maison  pré- 
parée pour  eux  et  sur  laquelle  flottait  le  drapeau  russe.  De  pareils  drapeaux  pavoi- 
saient la  ville  et,  pendant  toute  la  durée  de  leur  séjour,  le  gouverneur  avait  fait 
ôter  les  fers  aux  galériens.  Dans  les  magasins  on  traitait  les  Russes  non  pas  en 
clients,  mais  en  hôtes,  refusant  l'argent  qu'ils  offraient  pour  leurs  achats.  Les  cinq 
jours  qu'ils  y  séjournèrent  leur  suffirent,  grâce  à  l'extrême  obligeance  des  autorités 
françaises,  pour  organiser  sans  aucun  tracas  une  caravane  pourvue  de  tout  le 
nécessaire,  composée  de  60  soldats  d'escorte,  avec  des  provisions  pour  trente  jours. 
En  oulre,  toute  la  colonie,  son  gouverneur  en  tête  ,  les  accompagna  jusqu'au  fort 
de  Djabilié,  oii  ils  devaient  passer  la  nuit.  Or,  chacun  sait  que  la  formation  d'une 
caravane  coûte  parfois  j^lusieurs  mois. 

Au  bout  de  quatorze  jours,  ils  arrivèrent  à  Harrar,  dont  le  vice-roi,  le  ras  Mako- 
nen,  envoya  au-devant  d'eux  une  garde  d'honneur,  à  laquelle  vinrent  se  joindre 
plusieurs  chefs  de  tribus  avec  leurs  suites.  Leur  entrée  à  Harrar  fut  une  véritable 
entrée  triomphale,  au  milieu  des  troupes  locales  pittoresquement  costumées  et  delà 
population  européenne,  ainsi  que  des  princes  abyssins,  parents  du  Négus,  qui  por- 
taient de  riches  vêtements  de  soie  et  des  peaux  de  lion  sur  les  épaules.  Le  frère  du 
ras  Makonei)  fit  jouer  la  musique  militaire  et  tirer  6,000  coups  de  fusil  en  leur  hon- 
neur, tandis  que  quarante  prêtres  leur  présentaient  des  félicitations.  Quand  ils 
arrivèrent  au  palais  du  ras  Makonen,  celui-ci  vint  les  saluer  avec  un  nombreux 
entourage  et  il  leur  accorda  le  lendemain  une  audience  solennelle.  Les  prêtres 
abyssins  ont  même  résolu,  paraît-il,   de  solliciter  de  ce  prince  l'autorisation  d'en- 
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voyer  une  députation  à  Saint-Pétersbourg  pour  s'y  mettre  en  relations  suivies  avec 
l'Église  orthodoxe  et  déposer  une  couronne  sur  la  tombe  d'Alexandre  III.  » 


l'oNMCWwiouw  cwpa^iiulew.  —  l<]tahliwM«Mneiit  du  liio-tle-Oro.  — 

Au  commencement  du  mois  dernier,  le  petit  fort  espagnol,  établi  au  fond  de  la  baie 
du  Rio-de-Oro,  a  été  attaqué  par  les  Maures  de  la  partie  avoisinante  du  Sahara  : 
Oulad-Delim ,  Guerguer  et  Aroussiyn.  Deux  cents  indigènes  environ  ont  été 
repoussés  à  l'aide  du  canon  et  de  la  mitrailleuse  par  les  treiitre-quatre  hommes  de 
la  garnison,  laissant  quatre  morts  et  plusieurs  blessés  sur  le  terrain.  On  ne  connaît 
pas  encore  les  circonstances  qui  ont  motivé  cette  agression. 

On  sait  que  ce  fut  à  la  fin  de  l'année  iNcS'i  que  ^l.  E.  Borrelli ,  capitaine  d'infan- 
terie de  l'armée  espagnole  ,  ayant  exploré  la  côte  du  Sahara  ,  prépara  la  résolution 
formulée  par  le  roi  Alphonse  XII ,  dans  un  décret  daté  du  20  décembre  1884  ,  qui 
proclamait  que  la  côte  d'Afrique  du  cap  Bojador  au  Nord,  au  cap  Blanc  ou  à  la 
Bahia-del-Oeste  au  Sud,  était  placée  sous  le  protectorat  de  l'Espagne.  Peu  après  , 
une  Société,  la  Sociedad  espanola  de  Africanistas  y  colonistas  ,  se  créa  dans  le  but 
de  favoriser  les  entreprises  des  explorateurs  et  celles  du  commerce  espagnol  en 
Afrique.  Cette  Société  acquit,  paraît-il,  les  .liO  kilomètres  de  côtes  qui  s'étendent 
entre  le  cap  Bojador  et  le  cap  Blanc.  Toutefois,  malgré  ses  efforts  pour  nouer,  dans 
l'intérieur  des  terres,  des  relations  suivies  avec  les  indigènes  afin  de  donner  plus 
d'impulsion  au  commerce  d'échange  entre  cette  partie  du  continent  africain  et  les 
îles  Canaries,  il  n'apparaît  pas  que  des  résultats  pratiques  aient  été  obtenus.  Der- 
nièrement, une  tentative  d'exploration  vers  l'Adrar  semble  aussi  avoir  échoué. 

L'établis.sement  dit  du  Rio-de-Oro,  situé  par  23»  30'  IS"  latitude  Nord,  presque  à 
égale  distance  du  cap  Juby  et  du  cap  Blanc,  qui  forme  la  limite  septentrionale  de 
nos  possessions  sénégalaises,  a  été  installé  par  les  soins  de  cette  Compagnie  des 
Africanistas.  Le  Rio-de-Oro  a  été,  au  surplus,  dès  le  quinzième  siècle,  le  point 
favori  ou  se  portèrent  les  efforts  des  navigateurs  portugais  attirés  par  la  grande 
abondance  des  bancs  de  poisson  de  cette  partie  de  la  côte.  Au  mois  de  mars  1885  , 
une  caravane  d'Arabes  attaqua  le  nouveau  comptoir,  pilla  les  magasins  ,  massacra 
plusieurs  Espagnols,  emmenant  en  esclavage  les  autres  Européens  qui  s'y  trou- 
vaient. Ce  fut  de  ce  moment  que  l'occupation  militaire  de  la  localité  fut  décidée. 

Depuis  lors,  une  autre  factorerie  a  été  installée  au  lieu  dit  la  Bahia-del-Oeste. 


Acliat  tlQH  ctahliKMcniciitw  anglai!»i  du  cap  Juliy  par  le 
S;ouvei*iieiiieut.  marocain.  —  Le  gouvernement  chérifien  vient  de  régler 
d'une  façon  définitive  la  question  si  importante  et  depuis  longtemps  pendante  ,  dite 
du  cap  .Juby. 

On  sait  qu'une  Compagnie  anglaise  ,  la  Werstern  Africa  Company  avait,  il  y  a 
plusieurs  années  ,  repris  et  développé  les  comptoirs  que  fonda  jadis  sur  ce  point  de 
la  côte  saharienne,  nommée  Tarfaya  par  les  Maures,  un  certain  Mackenzie.  L'îlot 
choisi  par  ce  dernier  était  dans  une  position  heureuse  ,  car  à  courte  distance  de  la 
terre  ferme  ,  il  était  à  l'abri  des  indigènes  ,  mais  néanmoins  assez  rapproché  pour 
permettre  les  opérations  commerciales.  Toutefois,  comme  cette  région  du  cap  -luby 
est  à  une  très  faible  distance  au  nord  de  la  Seguïat-el-Hararat,  que  les  cartes  attri- 
buent dans  cette  direction  comme  limite  méridionale  à  l'empire  chérifien,  il  ne 
manqua  pas  de  survenir  de  très  grandes  difficultés  qui  eurent  même  un  notable 
retentissement.  L'Anglais,  sommé  d'avoir  à  évacuer  son  comptoir,  affirmait  que  le 
pays  ne  relevait  en  rien  de  l'autorité  effective  du  Sultan,  et  loin  d'arrêter  ses  opé- 
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rations  leur  donna  même  une  certaine  extension,  en  fondant  la  Compagnie  actuelle. 
Bien  plus  ,  on  établit  alors  sur  la  terre  ferme  des  entrepôts  et  toute  une  série  de 
constructions. 

Le  bruit  ne  tarda  pas  à  s"en  répandre  à  la  cour  marocaine,  qui  en  conçut  un  émoi 
d'autant  plus  vif,  qu'on  parlait  alors  des  entreprises  analogues  d'un  autre  Anglais 
et  des  projets  d'extension  vers  le  Nord  des  établissements  espagnols  du  Rio-de-Oro. 
Tout  cela  se  passait  vers  1888,  lorsqu'on  apprit  que  les  indigènes  de  la  contrée  avoi. 
sinant  le  cap  Juby  avaient  attaqué  à  l'improviste  le  personnel  de  la  factorerie  et  lui 
avaient  infligé  des  pertes  cruelles.  La  légation  d'Angleterre  saisie  de  cette  récla- 
mation, négocia  durant  fort  longtemps  avec  le  gouvernement  marocain  afin  d'obtenir 
satisfaction.  Mais  le  terrain  était  mauvais  :  puisque  jusque-là  on  avait  toujours  nié 
les  droits  du  Sultan  sur  cette  région  lointaine  ,  on  était  mal  fondé  a.  venir  lui 
demander  des  dommages-intérêts.  La  diplomatie  ])ritannique  en  était  réduite  à  affir- 
mer que  c'étaient  des  soldats  de  la  cour  de  Fez  qui  avaient  commis  l'attentat.  Bref, 
le  litige  aurait  pu  durer  indéfiniment,  et  donner  ainsi  un  aliment  aux  difficultés  les 
plus  aiguës,  quand  le  jeune  .Sultan  ,  Moulaï-Abd-el-Azis  ,  désirant  clore  le  débat , 
donner  une  marque  effective  de  sa  bonne  volonté  aussi  bien  que  continuer  les  tradi- 
tions de  son  père,  ?^Ioulaï-el-Hassan  ,  qui  estimait  que  la  hase  de  la  politique  maro- 
caine devait  être  d'éviter  les  conflits  diplomatiques,  vient  de  signer  un  arrangement 
avec  M.  Satow,  ministre  d'Angleterre,  en  ce  moment  à  Fez,  et  aux  termes  duquel  le 
Makhzen  devient  propriétaire  de  la  totalité  de  ces  établissements. 


II.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  statistiques. 


FRANGE. 


lia  prodiiotioii  lioiiillôre  du  Mord  et  <lii  Pat^-flo-l'alais  en 
1894.  —  Le  Comité  central  des  liouillères  de  France  a  publié  les  chifl'res  de  la 
production  des  bassins  houillers  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais  en  IBOi  et  les  résultats 
de  la  comparaison  des  productions  de  1893  et  de  1894. 

Cette  intéressante  publication  établit  les  différences  entre  les  chifl'res  définitifs  de 
189.3  et  les  résultats  approximatifs  résultant  des  renseignements  fournis  sur  les 
diverses  exploitations  pour  l'année  1894. 

Les  chifl'res  de  1894  comportent,  sans  doute,  quelques  rectifications,  mais  sans 
grande  importance  et  qui,  en  tous  cas,  ne  sont  pas  de  nature  à  modifier  le  sens  du 
mouvement  de  la  production  houillère  du  nord  de  la  France. 

On  peut  savoir  gré  au  Comité  des  houillères  de  la  hâte  qu'il  a  mise  à  recueillir  et 
à  publier  ce  document  du  plus  grand  intérêt. 

Les  résultats  sont  des  plus  satisfaisants  ;  les  deux  grands  bassins  houillers  du 
nord  de  la  France  marquent  des  accroissements  notables  de  la  production,  auxquels 
ont  participé  presque  toutes  les  exploitations. 

Les  deux  bassins  ont  produit  en  1894,  ensemble,  15,637,957  tonnes,  soit 
1,919,636  tonnes  de  plus  qu'en  1893. 


—  267  — 

La  comparaison  avec  l'année  1892  établit,  toutefois,  plus  nettement  les  progrès 
obtenus,  parce  que  les  grèves  de  1893  avaient  fait  baisser  la  production  annuelle  de 
700,000  tonnes. 

L'augmentation  de  1894  sur  1892  reste  assez  notable ,  puisqu'elle  s'élève  à 
1,139,190  tonnes. 

Les  deux  bassins  réunis  comprennent  99  sièges  d'exploitation  ,  59  dans  le  Pas-de- 
Calais  et  'lO  dans  le  Nord. 

Les  59  sièges  d'exploitation  du  Pas-de-Calais  ont  donné  en  1894,10,631,542  tonnes 
au  lieu  de  8,975,619  tonnes  en  1893,  ce  qui  établit  une  différence  en  pins  de 
1,655,924  tonnes  en  faveur  de  1894 . 

Toutes  les  exploitations  du  Pas-de-Calais,  à  l'exception  de  Ferfay  et  d'Hardin- 
ghem,  sont  en  progrès,  mais  les  diminutions  incombant  à  ces  deux  mines  se  chiffrent 
ensemble  à  moins  de  1,500  tonnes.  Ferfay  a  produit  en  1894,  212,416  tonnes  ot 
Hardingliem,  2,421  tonnes. 

La  plur,  forte  augmentation  est  donnée  par  Lens  qui ,  avec  une  production  de 
2,286,185  tonnes  en  1894,  présente  sur  18U3  une  plus-valui;  de  451,439  tonnes. 

Viennent  ensuite  :  Bruay,  qui,  au  chiffre  de  1,020,098  tonnes,  gagne  194,245 
tonnes  sur  1893  :  Courrières,  avec  une  production  de  1,497,207  tonnes,  en  augmen- 
tation de  191,046  tonnes  ;  Liévin  ,  avec  3  sièges  d'exploitation  ,  réalise  la  plus  forte 
augmentation  proportionnelle,  celle-ci  est  de  175,088  sur  une  production  de 
785,812  tonnes. 

Nœux,  avec  une  production  de  1,087,100  tonnes  ,  augmente  sa  production  de 
159,721  tonnes;  Bully-Grenay  a  produit  1,008,886  tonnes,  en  augmentation  de  97,789 
tonnes;  Meurchin,  1384,266  tonnes,  en  augmentation  de  111,720  tonnes. 

De  moindres  chiffres  de  plus-values  ont  été  obtenus  par  Bourges ,  avec  une  pro- 
duction de  572,672  tonnes  ;  Maries,  avec  une  production  de  786,630  tonnes;  Vendin, 
103,317  tonnes  ;  Garvin,  238,132  tonnes  ;  Ostricourt,  201,200  tonnes. 

Le  progrès  de  88,970  tonnes  de  Drocourt ,  représente  une  progression  importante 
relativement  au  chiffre  de  370,110  tonnes  de  la  production. 

Le  bassin  du  Pas-de-Calais  se  développe  d'une  façon  satisfaisante,  et  apporte  à  la 
consommation  française  des  appoints  de  plus  en  plus  grands  en  qualités  de  char- 
bons pour  toutes  sortes  ,  depuis  les  charbons  gras  pour  le  gaz  jusqu'aux  qualités 
maigres  et  anthraciteuses  ,  en  passant  par  les  charbons  demi-gras  ,  dont  les  emplois 
.sont  des  mieux  appropriés  à  la  production  de  la  vapeur. 

On  peut  noter  particulièrement  dans  le  Pas-de-Calais  que  l'on  s'attache  à  faciliter 
les  débouchés  et  les  ventes  par  les  triages  ,  classifications  ,  lavages  et  cassages  des 
charbons,  pour  approprier  les  combustibles  aux  divers  besoins  des  consommateurs. 

Dans  cesconditions  ,  la  production  peut  augmenter  sans  que  l'on  ait  à  redouter 
un  arrêt  dans  les  ventes,  par  suite  de  la  concurrence  des  combustibles  étrangers. 

Le  bassin  du  Nord  n'a  pas  augmenté  sa  production  dans  la  même  mesure  que 
celui  du  Pas-de-Calais. 

L'augmentation  n'est  pour  le  Nord  que  de  263,713  tonnes  pour  une  production 
totale  de  5,006,415  tonnes. 

Ce  bassin  compte  40  sièges  d'exploitation,  sur  lesquels  17  appartiennent  à  Anzin, 
qui  a  produit  à  lui  seul  plus  de  la  moitié  de  l'extraction  totale  du  Nord,  soit 
2,862,926  tonnes,  en  augmentation  de  9,852  tonnes  seulement  sur  1893. 

Le  progrès  est  plus  sensible  pour  Aniche ,  qui  a  augmenté  sa  production  de 
108,262  tonnes  sur  une  production  de  842,774  tonnes  en  1894  ,  et  pour  Escarpelle 
qui,  sur  une  "production  de  537,548  tonnes,  marque  un  progrès  de  111,7(38  tonnes. 

Des  chiffres  bien  moindres  d'augmentation  sont  indiqués,  en  1893,  pour  Douchy, 
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qui  a  produit  341,677  tonnes  ;  Vicoigne ,   125,072  tonnes;  Fresnes-]\Iidi ,  145,501 
tonnes. 

Azincourt,  avec  89,000,  est  en  progrès  sur  1893,  mais  en  diminution  sur  1892, 
année  pendant  laquelle  le  chiffre  de  production  atteignait  94,479  tonnes. 

Grespin  a  produit  61,317  tonnes,  en  diminution  de  5,196  tonnes  sur  1893,  mais  en 
progrès  sur  les  55,226  tonnes  produites  en  1892. 

La  généralité  des  exploitations  du  Nord  est  en  progrés,  mais  sur  l'ensemble,  la 
plus-value  est  peu  marquée,  parce  que  Anzin  qui  influe  principalement  sur  les  varia- 
tions annuelles,  est  resté  a  peu  près  stationnaire  ;  la  situation  des  mines  de  ce 
bassin  n'en  est  pas  moins  satisfaisante ,  puisque  l'extraction  s'y  poursuit  d'une 
façon  régulière  et  légèrement  progressive. 

Léon  Naplin. 

Ij'iiiiportation  iIck  lUoiitoiiM  eu  France.  —  D'après  des  statistiques 
relevées  par  le  Sémapliore  de  Maiseille  ,  voici  le  chiffre  des  moutons  importés  en 
France  ces  deux  dernières  années  : 

1893  1894 

Allemagne 240.738  têtes.  233.736  têtes. 

Italie 19.505      »  5.176      » 

Autriche 129. 147      »  253.391      » 

Algérie 778.679      »  1.427.331      » 

Tunisie 25      »  986      » 

Autres  pays 43.263      »  75. 134      » 

1. 211. 377  tètes.        1.995.754  têtes 


li'iii<Iu!ïti*ie  lainière  «laiiM  le  IVord  <le  la  France.  —  Le  rayon 

DE  FouRMiES.  —  Nous  rcproduisons,  à  titre  documentaire,  le  rapport  suivant  dressé 
par  le  consul  de  Belgique  à  Maubeuge  ,  sur  l'industrie  lainière  dans  le  rayon  de 
Fourmies. 

Peignage,  filature  et  tissage  de  /aine  peignée.  —  Le  groupe  de  Fourmies  est  le 
plus  grand  centre  de  filatures  de  laines  peignées  fines  du  monde  entier.  D'une 
enquête  faite  en  1890,  il  ressort  que  l'industrie  lainière  comprenait,  à  cette  époque, 
un  matériel  de  650  peigneuses,  870,000  broches  de  filature  et  14,500  métiers  méca- 
niques à  tisser,  le  tout  représentant,  sans  le  tissage  à  la  main,  une  valeur  immobi- 
lière de  05  millions  de  francs. 

La  valeur  des  produits  manufacturés  atteignait  160  millions  de  francs  par  an  ,  les 
trois  quarts  allaient  à  l'exportation  sous  forme  de  tissus. 

Tous  ces  chiffres  doivent  être  doublés  si  on  tient  compte  du  tissage  à  la  main, 
dont  il  est  impossible  d'établir  la  statistique  exacte. 

Depuis  1890,  c'est-à-dire  en  1890,  1891  et  1892,  trois  filatures  de  laine  peignée  et 
un  tissage  mécanique  ont  été  créés  par  suite  de  circonstances  particulières  et  per- 
sonnelles étrangères  au  nouveau  régime  douanier. 

Le  relevé  fait  à  la  fin  de  décembre  1893  constatait  l'existence  de  22  peignages 
mécaniques  avec  600  peigneuses,  83  filatures  avec  950,000  broche.',  47  tissages  avec 
16,000  métiers  et,  en  outre,  approximativement,  6,000  métiers  à  bras  tissant  la  laine 
peignée. 

Mais  depuis  1890  et  surtout  depuis  1892,  les  filatures  ont  totalement  ou  partielle- 
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ment  fermé  des  ateliers  comprenant  ensemble  le  chiffre  énorme  «le  100,000  broches. 
La  situation,  qni  laissait  h  désirer,  s'est  donc  beaucoup  aggravée. 

Les  établissements  qui  ont  complètement  Jtrrêté  sont  :  3  peignages  avec  39  pei- 
gneuses,  8  filatures  avec  9J,"i60  broclies  et  2  tissages  avec  G02  métiers. 

Les  industriels  de  la  laine  peignée  qui  font  le  peignage ,  la  filature  et  le  tissage  , 
sont  unanimes  à  attribuer,  pour  une  grande  part,  au  régime  économique  français  et 
à  celui  de  la  plupart  des  Etats  susceptibles  d'importation,  la  situation  extrêmement 
précaire  dans  laquelle  se  trouve  lenr  importante  industrie. 

Celle-ci  ressent  incontestablement  l'effet  dos  tarifs  élevés  qui  grèvent  actuelle- 
ment ses  produits  on  Italie,  en  Espagne,  en  Suisse  et  suyiouf  au.i-  El'ils-Unis,  en 
vcrlii  du  bill  Mac-Kinley.  La  Saxe  n'achète  plus  ni  ses  peignés  ,  ni  ses  fils  à  Four- 
mies,  elle  les  fabrique,  et  les  Allemands,  de  gros  clients  qu'ils  étaient,  deviennent 
des  concurrents  redoutables. 

D'autre  part,  s'il  y  a  lieu  d'imputer  une  part  de  la  crise  du  pays  aux  tarifs  prohi- 
bitifs et  à  l'état  des  finances  américaines,  il  faut  aqssi  tenir  compte  des  impôts 
élevés  qui  frappent,  en  France,  les  établissements  industriels,  de  la  cherté  de  la  vie 
matérielle  et  aussi  des  conséquences  de  la  loi  sur  le  travail  des  femmes  et  des 
enfants  dans  les  manufactures,  toutes  causes  qui  amènent  un  prix  de  revient  sensi- 
blement supérieur  h  celui  des  concurrents  belges  et  surtout  allemands. 

L'Italie  était  aussi  un  débouché  important. 

Les  produits  similaires  s'importent  de  1-îelgique,  d'Allemagne  et  d'Angleterre. 

En  somme,  la  région  de  Fourmies  exporte  plus  des  trois  quarts  de  sa  production 
totale,  ce  qui  représente  annuellement  une  valeur  d'environ  120  millions  de  francs 
(articles  de  laines  peignées).  Les  filatures  de  Fourmies  filent  à  façon  pour  Verviers, 
de  300,000  à  400,000  kilogrammes  de  laine  par  an. 

Le  personnel  employé  dans  les  établissements  de  la  région  de  Fourmies,  est 
d'environ  2i),0!)0  personnes  dont  3/(3  d'hommes,  2  fi  de  femmes  et  1/0  d'enfants. 

Les  salaires  payés  annuellement  s'élèvent  à  près  de  27  millions  de  francs,  et  le 
quart  de  la  population  ouvrière  occupée  est  belge. 

La  fermeture  de  plusieurs  établissements  a  enlevé  le  travail  à  1,500  ou  1,(100 
ouvriers  et  ouvrières. 

Les  i5  des  laines  brutes  viennent  à  Fourmies  par  le  port  d'Anvers. 

Le  prix  de  transport  de  la  tonne  de  laine  est  de  9  fr.  H  c.  d'Anvers,  tandis  qu'il  est 
de  9  fr.  do  Dunkerque.  Mais  Anvers  est  mieux  outillé  ,  il  possède  des  docks  plus 
grands,  des  modes  de  débarquement  plus  rapides  que  Dunkerque  et  Calais. 

Les  charbons  viennent  pour  la  plus  grande  partie  de  Belgique. 

Les  produits  s'exportent  presque  partout  et  principalement  aux  États-Unis  ,  en 
Angleterre ,  au  Japon ,  etc.,  tantôt  directement ,  tantôt  par  commissionnaires 
étrangers. 


li'iiiiporlatioii  <Iom  iiioiiIoiim  ar^eutiuM   |»ai*  Uiiiikcrqiic.  — 

On  nous  écrit  de  Dunkerque  : 

«  Nous  avons  déjà  signalé  à  nos  lecteurs  l'importance  toujours  croissante  des 
débarquements  d'animaux  vivants  à  Dunkerque  ;  nous  savons  que  ces  arrivages 
intéressent  tout  particulièrement  nos  lecteurs,  qui  voient  dans  ces  affaires  d'impor- 
tation de  moutons  vivants  le  complément  presque  nécessaire  des  opérations  faites 
à  Buenos-Ayres.  En  effet,  assurer  un  écoulement  certain  au  trop-plein  des  élevages 
des  estancias,  c'est  leur  garantir  un  développement  facile  et  leur  procurer  un 
bénéfice  à  ajouter  au  produit  de  la  vente  de  la  laine. 
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Il  ne  suffit  pas  de  vendre  le  produit  de  la  tonte  ,  il  faut  vendre  aussi  une  certaine 
quantité  d'animaux  ou  trop  nombreux,  ou  mal  croisés,  ou  a  la  toison  tachée  de  noir. 
Ils  n'en  font  pas  moins  une  excellente  viande  de  bouclierie  ;  mais  au  pays  même  ,  k 
ne  considérer  que  la  toison  ,  ils  sont  dépréciés  et  une  cause  de  perte  pour  les  éle- 
veurs. —  On  expédie  donc  beaucoup  de  moutons  depuis  quelque  temps,  et  on  profite 
de  l'installation  des  bergeries  sur  le  pont  des  vapeurs  pour  3' joindre  des  bœufs  et 
des  chevaux. 

D'un  autre  côté,  à  Dunkerque,  on  s'est  organisé  tout  spécialement  pour  la  récep- 
tion et  certain  transitaire  en  a  presque  le  monopole,  grâce  à  son  installation. 

Dimanche  7  avril,  entrait  au  port  le  vapeur  «  Kilburn  »,  avec  1,867  moutons,  les 
morts  en  cours  de  route  ayant  été  presque  nuls.  Dans  la  nuit  arrivait  «  VAsturian- 
l'rince  »  avec  1,S00  moutons  et  des  bœufs.  Il  était  suivi  du  «  Santa-Fé-»  qui  n'avait 
pas  pris  d'animaux.  Soit  trois  importants  arrivages  de  Buenos-Ayres  en  une 
journée.  Sous  48  heures  sont  attendus  le  «  Ramazan  et  le  «  Corrienies  »  avec  cha- 
cun 1,.300  moutons. 

On  voit  que  le  mouvement  que  nous  avions  signalé  ne  diminue  pas  d'importance, 
au  contraire. 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  cette  quantité  considérable  de  moutons  ait  quelque 
influence  mauvaise  sur  le  marché  :  beaucoup  sont  vendus  en  cours  de  route  aux 
chevilleurs  parisiens,  et  les  autres  ne  séjournent  pas  12  heures  à  quai  sans  être 
vendus  par  lots  de  100  ou  200  aux  bouchers  les  plus  importants  du  Nord  et  de  l'Est. 
Il  n'existe  actuellement  aucun  stock,  le  marché  de  Paris  est  même  en  hausse  assez 
forte  ;  aussi  la  demande  est-elle  bonne  sur  la  place  de  Dunkerque,  où  les  bouchers 
trouvent  profit  à  venir  s'approvisionner  à  tour  de  rôle.  » 


EUROPE. 

liC  coniincrcc  euti'C  la  France  et  l'E$»pa;£ue   en  1894.   —   11 

résulte  des  derniers  documents  statistiques  que  ,  pendant  l'année  1894  ,  comparée 
aux  deux  années  précédentes  ,  les  relations  commerciales  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne ont  donné  les  résultats  suivants  : 

Importations  d'Espagne  en  France  (valeur  en  francs)  : 

1894  1893  1892 

180.780.000  208.351.324  278.129.207 

Exportations  de  France  en  Espagne  : 

113.022.000  113.797.212  134.574.068 

Voici  comment  la  Chambre  de  commerce  française  de  Barcelone  juge  la  situation 
dans  son  Bulletin  du  15  février  dernier  : 

«  Nous  l'avons  dit  déjà  bien  des  fois,  en  nous  appuyant  sur  des  chifi'res  incontes- 
tables. Les  effets  des  tarifs  de  1892  —  en  ce  qui  concerne  les  relations  entre  la 
France  et  l'Espagne  —  ont  été  ,  sans  aucun  doute  ,  fâcheux  pour  notre  pays.  Mais 
l'étude  de  la  statistique  générale  montre  que  nous  avons  regagné  d'autre  part  une 
portion  du  terrain  perdu.  11  n'en  est  pas  de  même  pour  la  Péninsule.  Sa  situation 
géographique  même  ,  qui  ne  la  met  en  contact  terrestre  qu'avec  la  France  ,  fait  de 
notre  pays  le  marché  principal  et  nécessaire  de  l'Espagne. 
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Tout  accord  commercial  exigeant  des  concessions  réciproques  et  raisonnées,  il  est 
bien  évident  que  la  France  doit  fermer  ses  portes  à  certains  produits  espagnols  si 
l'Espagne  n'ouvre  pas  les  siennes  à  certains  produits  français.  Si  donc  cet  accord 
ne  se  fait  pas,  la  France  y  perd  un  peu,  mais  l'Espagne  y  perd  beaucoup  et  cela 
sans  compensation.  Car  la  proportion  de  ses  relations  commerciales  avec  la  France 
d'une  part  et  les  autres  nations  d'autre  part ,  démontre  clairement  que  le  seul  vrai 
grand  débouché  de  l'Espagne  est  la  France. 

Il  est  assurément  très  patriotique  do  vouloir  avant  tout  favoriser  la  production 
nationale,  et  nous  comprenons  dans  une  certaine  mesure  que  l'Espagne  défende  ses 
frontières  contre  des  produits  similaires  à  ceux  qu'elle  fabrique  elle-même.  Mais 
lorsqu'il  s'agit  de  produits  qu'elle  ne  peut  pas  fabriquer  ou  qu'elle  ne  fabrique  pas 
encore,  le  maintien  de  tarifs  élevés  et  presque  prohibitifs  marche  directement  contre 
le  but  que  tous  doivent  rechercher,  celui  de  la  prospérité  générale,  l'etit  à  petit  — 
et  la  statistique  de  cette  année  le  prouve  —  ces  produits  entreront  quand  même  de 
l'étranger,  parce  qu'ils  sont  nécessaires  et  que  l'Espagne  ne  les  a  pas. 

Mais  il  y  aura  une  victime  :  le  consommateur  qu'on  oublie  .souvent  et  qui  mérite 
cependant  quelque  intérêt,  car  en  définitive,  c'est  lui  qui  paye.  Et  il  résulte  de  tout 
cela  que,  l'étranger  tenant  aussi  la  dragée  haute  à  ceux  qui  la  lui  tiennent,  les 
exportations  espagnoles  —  c'est-à-dire  la  production  nationale  —  diminuent,  et  les 
importations  étrangères  si  elles  n'augmentent  pas  encore,  se  maintiennent  au  moins 
stationnaires.  Quelle  erreur  n'est  donc  pas,  selon  nous,  celle  des  hommes  d'État 
espagnols,  qui  s'acharnent  dans  la  voie  du  protectionnisme  à  outrance  et  qui  ,  non 
contents  du  mal  déjà  fait,  ne  rêvent  que  de  l'aggraver,  dans  une  illusion  généreuse  à 
coup  sûr,  mais  souverainement  imprudente  ! 

Le  commerce  des  exportations  d'Espagne  en  France  s'est  élevé  : 

Francs. 

pour  189-4  à 180.780.000 

11  avait  été  pour  1893  de 208.251.000 

pour  1892  de 278. 129.000 

et  pour  1891  de /ill.G39.000 

189i  a  donc  perdu  14  "/o  comparativement  à  1893,  36  %  comparativement  à  1892, 
57  7o  comparativement  à  isOl. 

Le  commerce  des  exportations  de  France  en  Espagne  s'est  élevé  : 

Francs. 

pour  1894  à 113.022.000 

Il  avait  été  pour  1893  de 113.727.000 

pour  1892  de  134.574.000 

et  pour  1891  de    181.701.000 

1894  a  donc  perdu  0,9  7o  relativement  à  1893,  10  %  comparativement  à  1892, 
38  7o  comparativement  à  1891. 

Il  nous  semble  que  ces  chiffres  sont  péremptoires  dans  le  sens  des  réflexions  qui 
précèdent. 

On  peut  nous  répondre,  il  est  vrai,  que  la  perte  principale  de  l'exportation  espa- 
gnole porte  sur  le  vin  ,  puisque  la  diminution  d'ensemble  de  cette  exportation  étant 
de  27,57LÙ00  francs  de  189i  comparée  à  1893,  et  de  97,:34!i,()00  francs  de  1894  com- 
parée à  1893,  celle  du  vin  seul  s'élève  à  .■!9,394,0Û0  pour  la  [u-emière  période  et  à 
llU,452,0(J<)-pour  la  .seconde.  D'oii  il  semble  résulter  que  tous  les  autres  articles 
sont  en  progrès.  C'est  vrai  en  fait. 
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Mais  il  importe  de  remarquer  que  les  seuls  articles  en  augmentation  sont  des 
matières  premières  que  la  France  doit  nécessairement  demander  à  l'Espagne,  parce 
que  son  sol  ne  les  produit  pas  ou  les  produit  en  quantité  insuffisante  :  ainsi  le 
plomb,  le  minerai  de  fer,  les  pyrites  de  fer,  le  cuivre,  le  bois,  les  os  et  déchets,  le 
soufre,  sont  en  augmentation  sérieuse,  ainsi  que  les  fruits  qui ,  tels  que  l'oranger, 
ne  poussent  que  sur  le  sol  favorisé  de  l'Espagne.  Mais  tous  les  produits  fabriqués, 
sauf  les  soies  ,  sont  en  baisse  ;  c'est  là  que  s'apprécie  le  développement  industriel 
d'un  pays  dans  ses  rapports  avec  un  autre.  Or,  par  contre,  les  produits  fabriqués 
exportés  de  France  en  Espagne  sont  en  hausse  de  0,200,000  francs  pour  18'.  14, 
comparativement  à  1893,  et  en  baisse  seulement  de  4,000,000  pour  1804 ,  compara- 
tivement à  1802. 

Assurément  ce  ne  sont  pas  là  les  chiflFres  que  nous  voudrions  voir  figurer  au 
bilan  des  exportations  françaises.  Ils  sont  loin  de  répondre  au  progrès  désirable  et 
désiré.  Mais  si  on  les  compare  à  ceux  cités  plus  haut  pour  les  exportations  d'E.s- 
pagne  ,  on  ne  pourra  méconnaître  ce  que  nous  avons  dit  :  pris  dans  leur  ensemble  , 
les  tarifs  actuels  sont  beaucoup  plus  nuisibles  à  l'Espagne  qu"à  la  France.  » 


I»e  c«iiiiM<'i'ce  italien  eu  1891.  —  La  direction  générale  des  gabelles 
vient  de  publier  les  résultats  du  mouvement  commercial  entre  l'Italie  et  l'étranger 
pendant  l'année  1804  en  comparaison  de  1803.  Les  résultats  d'ensemble  sont  : 

A  l'importation 1.094.621.442 

A  l'exportation 1 .025.664.339 

Excédent  de  l'importation 68.957. 103 

Le  chiffre  de  l'exportation  a  diminué  de  96,600,111  fr.  par  rapport  à  1893  ,  et  celui 
de  l'exportation  a  augmenté  de  61,476,240  fr.  En  réduisant  le  mouvement  commer- 
cial à  quatre  catégories,  on  a  : 

Différence 
1894  avec  1893 

Importations.                                             —  — 

—                                                  Francs.  Francs. 

Matièges  grèges 456.900. 162  plus    26.324.225 

—        travaillées 195.686.551  moins    4.550.503 

Produits  fabriqués 241 .925.92:3  id.      26.688.744 

Genres  alimentaires 200 .  108 .  806  id .      91 .  691 .  089 

1.094.621.442      id.      96.000.111 

Exportations. 


Matières  grèges 

—        travaillées 

Produits  fabriqués.. 
Genres  alimentaires 


180.012.724  moins  16.514.041 

342.259.970  plus     19.956.855 

172.050.200  id.      10.030.793 

331.335.439  id.     38.402.597 


1.026.664.339      id.      61.476.240 
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Le  côté  satisfaisant  de  ces  données  ,  c'est  qu'elles  continuent  de  marquer  l'ache- 
minement progressif  vers  l'équilibre  de  la  balance  commerciale.  En  outre,  cornmw 
les  seules  matières  grèges  ont  augmenté  à  rimp:)rtalion  et  diminué  à  l'exportation  , 
cela  veut  dire  que  l'activité  dos  industries  a  [irogressé  h  l'intérieur  puisqu'elle  a  eu 
besoin  d'une  plus  grande  quantité  de  matières  premières  de  l'étranger,  et  qu'elle  en 
a  même  absorbé  la  quantité  qui  a  diminué  à  l'exportation. 


.lIoyeiiN  craii;i;in<^ii(<'i*  l'iniiiortatioii  ri*aii<«aiKe  vu  llacé- 
(l«»iiie.  —  Si  les  industriels  français  désiraient  sérieusement  augmentiM-  leurs 
affaires  avec  la  .Macédoine  ,  ils  devraient  faire  visiter  le  pays  par  des  conunis-voya- 
geurs  qui  viendraient  sur  les  lieux  pour  se  former  une  idée  exacte  des  besoins  du 
marché  et  se  rendre  com})te  du  goût  des  acheteurs.  Ils  fabriqueraient  en  consé- 
quence des  articles  qui  pourraient  faire  efficacement  concurrence  aux  produits 
étrangers  et  qui  trouveraient  un  écoulement  facile  dans  le  pays. 

Les  négociants  français  devraient  également  accorder  à  leurs  clients  d'ici  les  faci- 
lités de  payement  que  ceux-ci  trouvent  chez  les  Autrichiens  et  mettre  enfin  un  peu 
de  célérité  à  exécuter  les  commandes  qui  sont  parfois  négligées  durant  des  mois 
entiers.  Que  ceux  qui  veulent  entamer  des  affaires  à  Monastir  chargent  un  agent 
sérieux  de  leurs  intérêts,  ce  dernier  contribuera  beaucoup  à  leur  faciliter  les  débuts 
et  à  développer  ensuite  leurs  relations. 


Ij'Bn<lu!»itric  lie  la  «oîe  en  !!iiii!i»!i>o.  —  Ce  qui  frappe  tout  voyageur  dès 
son  arrivée  à  Zurich,  écrit  M.  le  consul  de  France  k  Zurich  ,  c'est  le  grand  nombre 
de  magasins  qui  exposent  des  soies.  Ces  soies,  en  général  d'un  joli  aspect  et  de  bon 
goût,  surprennent  parfois  par  leur  bon  marché.  On  n'y  voit  pas,  d'ailleurs,  de  mar- 
chandises de  la  plus  belle  qualité,  et  celles  de  qualité  moyenne  se  rapprochent 
comme  pris,  m'assure-t-on,  de  ce  qu'on  trouve  à  Paris. 

Ce  commerce  s'est,  on  le  sait,  développé  très  rapidement  depuis  vingt  ans,  et  son 
essor  paraît  loin  d'être  arrêté. 

En  185G,  on  comptait,  paraît-il,  pour  l'en-senible  du  canton  de  Zurich,  25,2tX) 
métiers  à  tisser  à  main  ; 

En  1881,  il  en  existait  30,400  ; 

Eln  1883,  —  20,716; 

En  1885,  -  20,808. 

Cette  diminution  du  nombre  des  métiers  à  main  qui ,  comme  nous  allons  le  voir, 
est  bien  plus  que  compensée  par  l'accroissement  <les  métiers  mécaniques,  est  consi- 
dérée comme  regrettable  au  point  de  vue  social.  Ces  métiers  à  main  sont ,  en  effet, 
généralement  établis  chez  l'ouvrier  même  ,  qui  travaille  ainsi  dans  de  meilleures 
conditions  pour  lui  et  qui  est  exposé  à  moins  d'entraînements  que  l'ouvrier  de 
fabrique.  Aussi  constate-t-on  avec  satisfaction  que,  depuis  1885  jusqu'en  1893,  oii 
on  comptait  20,  '»72 ,  la  décroissance  qui  s'était  produite  antérieurement  semble 
enrayée,  grâce  à  la  mode  des  taffetas.  Peut-être  ,  toutefois  ,  cet  arrêt  n'est-il  que 
passager,  et  la  disparition  du  métier  à  moin  doit-elle  être  considérée  comme  un  fait 
probable. 

D'autre  part,  le  nombre  des  métiers  à  tisser  mécaniques  en  activité,  qui,  en  18()7, 
n'était  que  de  'idO,  .s'est  élevé  pour  1803  à  8,62."),  dont  la  force  productive  repré.sen- 
terait  environ  celle  de  25,00U  métiers  à  main,  lui  18^1,  il  n'existait  encore  que 
3,151  métiers  à  tisser  mécaniques  ;  le  nombre  en  était  monté  en  1883,  à  i,007. 
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L'accroissement  du  nombre  des  métiers  Jacquard  est  à  noter.  De  193  en  1885,  on 
est  passé  à  1,201)  en  181)3.  Ce  développement  s'explique  par  le  fait  que  les  procédés 
actuels  permettent  de  fabriquer  ces  articles  à  un  prix  qui  en  augmente  constamment 
la  production.  11  est  à  remarquer  que  l'accroissement  de  production  de  l'ensemble 
des  soies,  dont  il  a  été  question,  n'a  profité  qu'à  un  nombre  de  fabriques  (firmen) 
relativement  peu  élevé.  En  effet,  on  en  comptait,  en  1867,  140  pour  le  canton  de 
Zurich  ;  ce  chiffre  est  tombé  en  isii3  à  72  seulement ,  sans  doute  en  vertu  de  la  loi 
qui  veut  que  partout  la  grande  industrie  tende  à  absorber  la  petite. 

A  l'industrie  de  la  soie  ,  il  faut  encore  rattacher  10  teintureries  et  8  fabriques 
d'apprêt. 

En  tout,  cette  industrie  (y  compris  le  moulinage  et  le  conditionnement)  comptait, 
en  1803,  122  fabriques  (au  lieu  de  138  en  1885),  occupant  ensemble  45.1  IHO  employés 
et  ouvriers,  0,000  moins  environ  qu'en  1883,  année  qui  correspondait  au  chiff're  le 
plus  élevé. 


lie  niouveiiient  indiiNtrii'l  «le  Varsovie  et  «le  IjO«Iz  en  1894. 

—  D'après  le  rapport  du  consul  de  France  à  Varsovie  ,  les  statistiques  publiées  par 
la  municipalité  de  Varsovie  sur  la  situation  de  l'industrie  manufacturière  en  181)4  , 
permettent  de  constater  des  progrès  constants,  que  les  rapports  officiels  attribuent 
exclusivement  au  renforcement  du  régime  protectionniste  de  l'empire  ,  sans  tenir 
compte  du  développement  normal  de  certaines  industries,  de  l'augmentation  consi- 
dérable du  chiff're  de  la  population  et  des  nouveaux  débouchés  ouverts  à  la  produc- 
tion par  la  construction  des  lignes  ferrées  livrées  a  l'exploitation  dans  le  cours  des 
dernières  années. 

En  examinant  les  chiffres  de  la  production  industrielle  pendant  la  dernière  période 
décennale,  on  constate  qu'elle  s'est  élevée  de  17,937,714  r.  en  1884,  à  29,328,080  en 
1804.  De  même,  le  nombre  des  fabriques  s'est  élevé  dans  la  même  période  de  237  , 
occupant  0,007  ouvriers,  à  380,  avec  10,050  ouvriers.  Cette  augmentation  est  la 
conséquence  du  perfectionnement  de  l'outillage  technique  plutôt  que  du  nombre  des 
ouvriers  ,  car  au  début  de  cette  période  ,  on  comptait  en  moyenne  une  production 
annuelle  de  .57,000  r.  et  de  135  ouvriers  par  fabrique,  tandis  qu'à  la  fin,  la  proportion 
est  de  73,660  r.  de  production  avec  45  ouvriers  seulement. 

De  pareils  résultats  paraîtraient  difficiles  à  concilier  avec  l'augmentation 
constante  du  nombre  des  ouvriers  et  le  mouvement  d'émigration  des  populations 
rurales  vers  les  centres  industriels,  si  l'on  ne  tenait  compte  d'un  fait  assez  rarement 
constaté  dans  les  villes  manufacturières  de  l'Europe  centrale  ,  le  développement 
graduel  et  continu  de  la  petite  industrie  et  des  métiers  d'artisans  ,  qui  constituent 
la  principale  force  productive  de  Varsovie  et  font  aux  grandes  fabriques  une  concur- 
rence des  plus  redoutables. 

Le  nombre  de  ces  ateliers  s'est,  en  effet,  élevé  de  3,122  à  0,642;  le  nombre  des 
ouvriers  de  5,028  à  24,187  ;  celui  des  apprentis  de  6,600  à  19,000,  et  le  montant  de 
la  production  de  0,880,000  roubles  à  51,630,000  r.  La  valeur  des  matières  premières 
affectées  à  la  fabrication  de  produits  manufacturés  présente  un  écart  de  6,763,000  r. 
à  27,8;33,000  r.  De  telle  sorte  que  la  production  industrielle  de  Varsovie  en  1894 
s'élève  à  quatre-vingt-un  millions  de  roubles. 

Les  principales  industries  entre  lesquelles  se  répartit  cette  augmentation  sont  : 
les  fabriques  de  tissus,  dont  la  production  s'est  élevée  de  161,000  r.  à  2,283,000  r. 

Les  fabriques  de  machines  :  production  2,800,000  r.  en  1884  et  6,884,000  r. 
en  1804. 
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Les  établissements  métallurgiques,  dont  la  production  s'est  élevée  de  l,61lî,0()0  r. 
à  5,;567,0O0  r. 

Si  les  progrès  de  ces  deux  dernières  industries  sont  i)lus  sensibles  à  Varsovie 
qu'à  Lcdz,  il  n'en  est  pas  de  rnème  pcir  la  fabrication  des  tissus,  dont  cette  deraière 
ville  est  devenue  le  centre  le  plus  important.  Les  relevés  auxquels  sont  empruntées 
les  données  qui  précèdent,  constatent  en  effet  que.  pendant  la  môme  période  décen- 
nale, le  nombre  des  fabriques  grandes  et  petites  s'est  élevé  de  717  à  1,377,  celui 
des  ouvriers  de  'i,'iOO  à  3'i, 16.")  ;  et  le  montant  «le  la  production,  de  5, lli,(X)()  r.  à 
68, '1.38,000  r. 

Les  produits  de  rindu.>tric  manufacturière  polonaise  sont,  pour  la  plupart,  exportés 
en  Russie.  Indépendamment  des  tissus  et  des  machines  dont  les  marchés  rus.ses 
constituent  le  débouche  le  plus  important ,  uu  grand  nombre  de  villes  de  l'Empire 
demandent  à  la  Pologne  leurs  approvisionnements  do  chaussures  pour  hommes  et 
pour  femmes,  de  vêtements  confectionnés,  de  lingerie,  de  ganterie,  article.s  de 
mode,  etc. 


ASIE. 


Le  coniiiieree  tîvs  IiKit'N  aug;laiwcM.  —  IjH  |»ui*t  «le  la  France. 

—  On  écrit  de  Londres  à  VEconoiiiisfe  : 

«  Le  «  Livre  bleu  »  qui  traite  du  commerce  de  l'Inde  britannique  avec  les  posses- 
sions et  colonies  du  Royaume-Uni  et  les  pays  étrangers,  vient  de  paraître  récem- 
ment. Les  renseignements  qu'il  contient  ne  sont  pas  pi'écisément  nouveaux  ,  vu 
qu'ils  reposent  sur  un  document  de  publication  intérieure  qui  émane  directement 
du  gouvernement  indien,  et.  dont  la  partie  essentielle  consiste  dans  un  rapport 
dressé  par  M.  J.  E.  O'Conor,  en  date  de  Simla  (Inde),  le  0  septembre  ISOi.  Le 
«  Livre  bleu  »  reproduit  ce  rapport  in  extenso  et  le  fait  suivre  de  tableaux  statis- 
tiques détaillés  du  mouvement  commercial  extérieur  de  l'Hindoustan.  .l'y  cueille 
quelques  données  intéressantes.  Voici  d'abord  le  total  du  mouvement  entre  l'Inde  et 
l'Angleterre  pendant  les  quatre  années  1890-91  à  189.3-94  : 

IMPORTATIONS  ET  EXPORTATIONS. 

1890-91 R.  ■84.857.000 

1891-92 82.812.000 

1892-93 77.317.000 

1893-94 8G. 644. 000 

Il  va  sans  dire  que  ces  chiffres  sont  éhormémenl  supérieurs  à  ceux  des  importa- 
tions et  exportations  entre  l'Inde  et  n'importe  quel  autre  pays. 

C'est  la  Chine,  tant  par  Hong-Kong,  qui  appartient  à  l'Angleterre,  que  par  les 
«  Treaty  Ports  »  qui  vient  en  second  lieu  : 

HoNG-KoNr;.         «  TkEATY  PoRTS  ». 

1990-91 R.  11.5!t2.000  5.268.000 

1891-!)2 ll.'i'i6.00U  5.2.54.000 

1892-93 il. .501. 001)  5.894.000 

1893-94 '.).OS7.000  5.583.000 

Parmi  les  pays  européens,  la  France  occupe  le  deuxième  rang  ,   deuxième  rang 
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bien  modeste  en  regard  de  celui  de  la  maîtresse  de  l'Inde  ,  plus  modeste  encore  si 
nous  cunsidérons  que  nous  sommes  menacés  d'être  atteints  et  dépassés  prochaine- 
ment par  l'Allemagne,  ainsi  qu'un  examen  un  peu  attentif  des  résultats  doit  nous  en 
convaincre.  Prenons  d'abord,  et  en  séparant  les  importations  des  exportations ,  les 
chitires  qui  intéressent  la  France. 

Importations.      Expurtations. 

188!M)0 R.  U7.-J.000  7.646.000 

1890-Ul 815.000  7.879.000 

1891-VI2 1  .Oil  .000  10.967.000 

1892-93 1.010.000  9.101.000 

1893-94 1.138.000  10.694.000 

On  remarque  que  les  exportations  (qui  constituent  pour  la  France  des  importations 
de  produits  indiens)  représentent  la  presque  totalité  du  mouvement. 

Ensuite,  et  pour  l'année  1891-92  ,  pendant  laquelle  le  total  des  envois  indiens  en 
France  s'éleva  subitement  de  quelque  .3  millions  de  dizaines  de  roupies  ,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  le  manque  de  la  récolte  nous  obligea  à  avoir  recours  à  l'étranger 
assez  largement  ;  et ,  quoiqu'il  n'y  ait  qu'à  se  louer  que  la  France  ait  pu  trouver  au 
dehors  le  blé  qui  lui  faisait  défaut,  on  ne  peut  cependant  pas  envisager  un  surcroît 
d'affaires  avec  l'Inde  de  ce  chef,  au  même  titre  que  s'il  s'agissait  par  exemple  d'un 
accroissement  d'importations  de  matières  premières  motivé  par  les  besoins  pres- 
sants d'une  industrie  française  quelconque  en  voie  de  développement  prospère.  Il 
convient  de  signaler  à  ce  propos  que  pendant  l'année  lS93-189'i,  où  l'exportation 
indienne  à  destination  de  France  a  regagné  à  peu  près  les  1,.")00,000  dizaines  de 
roujiies  cprelle  avait  perdues  en  1892-93 ,  par  comparaison  avec  189l-!)2  ,  on  s'est 
trouvé  en  France  en  présence  d'une  insuffisance  de  la  récolte  du  colza  ,  à  laquelle  la 
provenance  indienne  a  dû  pourvoir. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  aussi  quelques  réserves  à  faire  en  analysant  les  chifli'res 
du  mouvement  entre  l'Inde  et  l'Allemagne  ,  mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  cons- 
tater, néanmoins,  que,  dans  l'ensemble  et  d'une  façon  générale,  l'augmentation 
relative  a  été  beaucoup  plus  grande  et  plus  constante  que  dans  les  cas  de  la  France. 

blPORTATKJNS.         EXPORTATIONS. 

1889-90 R.  564.000  2.782.000 

1890-91 1.691.000  4. .395. 000 

1891-92 1.. 525. 000  5.091.000 

1892-93 1.451.000  6.528.000 

1893-9^ 1.714.000  7.648.000 

Ainsi ,  et  sans  s'occuper  de  l'exportation  .  on  voit  que  le  commerce  des  produits 
allemands  aux  Indes  a  plus  que  triplé  depuis  1889  et  que  ,  tandis  qu'il  n'était  alors 
guère  plus  que  la  moitié  de  celui  des  produits  français  ,  il  est  aujourd'hui  le  double 
à  peu  près.  Il  y  aurait  donc  encore  plus  d'une  comparaison  édifiante  à  établir  au 
[»oint  de  vue  de  la  concurrence  que  se  font  les  pays  européens  en  Orient. 

Pour  me  laisser  la  place  de  relever  quelques  statistiques  affurentes  à  la  question 
monétaire  ,  je  me  contenterai  de  citer  encore  un  autre  exemple  à  l'appui  de  l'affir- 
mation, peu  flatteuse  pour  nous,  mais  qu'il  ne  faut  pas  se  contenter  de  nier  sans 
rien  entendre,  que  nous  perdons  du  terrain  dans  le  commerce  des  Indes.   La  Bel- 
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gique  qui  faisait  en  1889-1890  pour  873,000  dizaines  de  roupies  d'affaires  en  produits 
de  sa  fabrication,  en  a  fait  en  1893-94  pour  2,053,000  dizaines  ,  soit  plus  du  double 
de  ce  qu'envoie  la  France. 


liPjii   cIcvclopiiciiiciilM    €le    l'iiifliiMti'ic    tovtilt'    an  Japon.  — 

L'excitation  créée  par  la  guerre  n'a  nullement  diminué  l'activité  manufacturière  des 
Japonais.  Nous  apprenons  chaque  jour,  pour  ainsi  dire,  la  naissance  de  nouvelles 
industries.  La  question  monétaire  joue  sans  doute  un  rôle  dans  le  succès  de  ces 
entreprises,  mais  les  autres  pays  il'Orient  et  les  pays  à  monnaie  d'argent  jouissent 
des  mêmes  avantages  à  cet  égard  ,  et  nous  devons  attribuer  l'état  exceptionnel  des 
affaires  au  Japon  à  l'énergie  et  à  la  prévoyance  de  sa  population. 

Les  environs  d'0.saka  et  de  Kioto,  ou  une  Exposition  est  sur  le  point  de  s'ouvrir, 
se  peuplent  de  manufactures  en  activité.  Durant  les  dernières  années  ,  il  ne  s'est 
pas  établi  moins  de  cinquante-neuf  filatures  de  coton  et  fabriques  de  tissus  ,  qui 
représentent  un  capital  indigène  de  plus  de  vingt  millions  de  dollars.  Les  filatures 
contiennent  près  de  80(1,000  broches  et  l'on  estimait,  au  mois  de  mai  dernier,  leur 
production  annuelle  comme  supérieure  à  500,000  balles  de  fils,  d'une  valeur  de 
40  millions  de  dollars,  en  chiffres  ronds. 

Le  développement  de  cette  industrie  a  sans  doute  affecté  les  exportations  de  fils 
et  de  tissus  du  Lancashire  et  de  l'Inde,  mais  il  a,  d'autre  part,  amené  l'engagement 
dans  le  pays  de  milliers  d'ouvriers  occupés  à  la  construction  de  machines  à  vapeur, 
d'instruments,  d'outils  et  des  quantités  d'accessoires  nécessaires  à  la  fabrication 
des  tissus.  Le  dernier  rapport  consulaire  anglais  sur  le  commerce  de  Hiogo  signale 
l'état  florissant  des  industries  de  la  filature  et  du  tissage.  Le  bénéfice  moyen  a 
dépassé  17  °  „,  le  plus  bas  étant  de  8  7o  et  le  plus  élevé  ne  28  %• 

Des  villes  prospères  et  de  riches  communautés  se  sont  formées  autour  de  ces 
établissements,  sur  les  points  où  l'on  ne  voyait  autrefois  que  des  espaces  déserts  ou 
de  misérables  agglomérations.  Les  marchands  y  occupent  une  situation  plus  forte 
que  jamais  et  ils  ont  été  assez  avisés  pour  absorber  une  partie  du  mouvement 
commercial  que  les  nouvelles  installations  industrielles  ont  amené  avec  elles. 

Dans  le  centre  industriel  de  Sapporo  ,  une  compagnie  formée  pour  l'exploitation 
du  lin  a  produit,  en  1893,  plus  de  700,000  yards  de  fil  et  187,000  yards  de  tissu,  dont 
la  moitié  s'est  vendue. 


liCS  laines  cic  Bajs;<lail.  —  Le  consul  de  France  à  Bagdad  estime  que  les 
laines  entrent  pour  environ  dix  millions  de  francs  dans  les  exportations  de  Bagdad 
par  voie  de  mer. 

Les  laines  de  l'Iraq,  ajoute-t-il,  proviennent  toutes  du  mouton  à  grosse  queue, 
elles  sont  de  mauvaise  qualité  et  peu  recherchées.  En  outre,  elles  sont  intention- 
nellement expédiées  dans  un  état  de  saleté  extraordinaire  ;  non  seulement  elles  ne 
subissent  aucun  nettoyage,  mais  on  y  ajoute  de  la  terre,  des  détritus  végétaux,  des 
fragments  de  briques  et  même  parfois  des  briques  entières  ,  et  l'on  cite  des  expédi- 
tions de  balles  de  laines  contenant  près  de  la  moitié  de  leur  poids  de  détritus  faites 
en  Amérique. 

L'art  de  salir  les  laines  pour  en  augmenter  le  poids  a  été  poussé  si  loin  à  Bagdad, 
que  les  négociants  américains  commencent  à  se  lasser  et  à  refuser  impitoyablement 
les  chargements  de   laine   dans  lesquels   les  détritus  entrent  pour  une  trop  forte 
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proportion.  Roubaix  achetait  autrefois  une  certaine  quantité  de  laine  ;  la  France 
n'en  veut  plus  aujourd'hui  et  toutes  les  laines  de  l'Iraq  vont  en  Angleterre  et  surtout 
en  Amérique. 


AMÉRIQUE. 


liC  commerce  des  laiues  en  ralîforuie  en  1S94.  —  La  revue 
du  commerce  des  laines  sur  la  côte  du  Pacifique  ,  pour  Tannée  1894  ,  est  découra- 
geante pour  cette  industrie  et  on  ne  peut  entrevoir  de  meilleur  aspect  pour  1893,  en 
dehors  de  quelques  améliorations  dans  les  prix  du  mouton  sur  pied  qui  sont  mainte- 
nant au  plus  bas.  En  s'améliorant  d'ici  quelques  mois ,  ils  apporteraient  quelque 
soulagement  aux  éleveurs.  Au  début  de  Tannée  ,  les  prix  des  laines  étaient  descen- 
dus si  bas  que  les  négociants,  les  éleveurs  et  tous  les  autres  intéressés  dans  cette 
industrie  considéraient  comme  impossible  que  les  prix  puissent  descendre  encore  ; 
cependant,  on  peut  acheter  aujourd'hui  les  meilleures  laines  lavées  de  Californie  à 
26  cents  la  livre  et  toutes  les  autres  qualités  en  proportion. 

Ces  bas  prix  ne  doivent  pas  étonner  lorsqu'on  se  rend  compte  que  les  fabricants 
et  négociants  ont  accès  sur  tous  les  marchés  du  monde,  et  qu'actuellement  le.s 
laines  de  tous  ces  marchés,  dont  la  production  augmente  rapidement,  sont  admises 
en  Amérique  exemptes  de  droit ,  avec  un  fret  de  Liverpool  à  Boston  qui  ne  dépasse 
pas  3  dollars  la  tonne  ;  d'ailleurs  ,  le  prix  des  laines  étrangères  sur  les  marchés 
européens  accuse  chaque  jour  une  baisse  nouvelle. 

Les  intéressés  affirment  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  remède  temporaire  pour  relever  les 
prix  des  laines  aux  États-Unis,  c'est  le  rétablissement  du  tarif  Mac  Kinley  et  une 
reprise  des  affaires  dans  Tunivers.  Quant  à  Tavenir  immédiat  pour  les  laines  de 
Californie,  il  n'y  a  aucun  espoir  pour  elles  aussi  longtemps  que  les  laines  étran- 
gères, de  meilleure  qualité,  se  vendront  à  si  bas  prix. 

D"un  autre  côté,  les  éleveurs  de  moutons  du  sud  de  la  Californie,  en  concurrence 
avec  ceux  de  TArizona,  s'efforcent  de  relever  le  prix  du  mouton.  Une  hausse  d'un 
dollar  par  tête  de  mouton  est  équivalente  pour  eux  à  une  augmentation  de  5  cents 
par  livre  sur  la  laine.  La  production  de  la  laine  ayant  cessé  d'être  la  source  princi- 
pale de  leurs  profits,  ces  éleveurs  doivent  s'appliquer  maintenant  à  produire  de 
gros  animaux  donnant  le  plus  possible  de  viande  pour  la  boucherie. 

Je  rappellerai  que  cette  industrie  de  Télevage  des  moutons  est  presque  tout 
entière  entre  les  mains  de  la  colonie  française  dont  Los  Angeles  est  le  centre. 

L.  DE  Lalande,  Consul  de  France. 


Li'e^kpoi'tatiuu  allemautle  eu  Amérique.  —  Le  mouvement  com- 
mercial de  l'Allemagne  avec  les  Etats-Unis  a  fortement  diminué,  comme  on  le  verra 
par  les  chiffres  suivants:  liv.  st.  28,64(),878  en  1894  contre  3 1,-398,042  en  1893 , 
:38,902,166  en  1892  et  .37,386,587  en  1891. 


Le  commerce  ex.térleur  de  l'Arg;eiitiue  en  i§94.  —  Répar- 
tition ENTRE  LES  DIFFÉRENTS  PAYS.  —  Voici  les  chifïres  qui  résultent  des  statis- 
tiques officielles  : 
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1893  1894 

Importation 96.223.628  05.911.0.j/i 

Exportation il'/.  090.159  101.512.885 

Imi'urtation. 

1893  1894 

Angleterre 32.523.270  13.18i).()14 

France 12.0'.I4.253  10.1.56.320 

Allemagne Il  .0.30. .573  10.080.487 

Belgique 9.(536.845  8. 958. .501 

États-Unis 9.(;iy..327  10.149.018 

Italie 1». 318. 945  8.873.371 

Brésil 2. 117. .377  2.079.429 

l'Espagne 3 .  loi . 73 1  1 . 703 .  314 

Autres  pays 0.718.307  10. 112. .534 


Totaux :r,.  22:i .  02<S  '.  15 .  !  )  Il .  054 

EXI'ORTATION. 

1893  1894 

Angleterre..' 18. .500. 349  20.410.884 

France 18.1.58.977  18.843.963 

Allemagne 10. .360. 477  11  ..544 .515 

Belgique 10.701.163  12.769.341 

États-Unis 3.416.740  5.285.210 

Italie 3. .374. 929  3.006.707 

Brésil 12.0.33.960  13.869.404 

Espagne 2. .590. 480  '           2.384.507 

Autres  pays 14.861 .078  13.3.38.204 


Totaux 94.0<)0. 1.59  101 .512.885 


III.  —  Généralités. 


l^'otrc  eirciilatioii  iiioiiétnii'c  —  La  commission  do  contrôle  de  la 
circulation  monétaire  a  présenté  récemment  le  rapport  sur  les  opérations  aux([uelles 
elle  s'est  livrée  k  la  fin  de  l'année  1894  pour  vérifier  le  poids  et  le  titre  des  pièces 
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frappées  en  1894,  ainsi  que  pour  constater,  pour  éprouver  l'état  de  la  monnaie  d'or 
actuellement  en  circulation. 

La  première  opération  est  très  facile  et  ne  présente  qu'un  intérêt  relatif.  11  est 
certain  pour  tout  le  monde  que,  par  suite  de  son  excellente  organisation,  la  Monnaie 
de  Paris  ne  laisse  sortir  de  ses  presses  que  des  pièces  bien  frappées  et  de  bon  aloi. 

Il  suffit  donc  de  contrôler  sommairement  les  résultats  de  ces  opérations. 

Pendant  l'année  1894,  la  Monnaie  a  émis  46,044,077  pièces  d'or,  d'argent  et  de 
bronze,  pour  une  valeur  nominale  de  32,883,b77  fr.  05. 

Cette  frappe  e.st,  do  beaucoup,  la  plus  importante  de  la  période  décennale.  Rn 
voici  les  chiffres  exacts  depuis  1885  : 

.      1885 11.444.126  pièces. 

1886 15.135.837  — 

1887 23.853.303  — 

1888 22.391.146  — 

1889.... 7.357.478  — 

1890 6.-529.799  — 

1891 30.124.213  — 

1892 26.203.340  — 

1893 17.592.384  - 

1894 46.044.077  — 

Ces  46,044,077  pièces  de  monnaie  sont  à  destination  de  France  et  de  l'étranger. 
La  Monnaie  de  Paris,  en  effet,  reçoit  des  commandes  annuelles  pour  un  grand 
nombre  d'États  qui  n'ont  pas  d'ateliers  nationaux..  En  1894  ,  ces  commandes  sont 
venues  de  la  Tunisie,  du  Chili,  de  l'Ethiopie,  de  la  Grèce,  de  Haïti,  du  Maroc,  de  la 
Suisse  et  du  Venezuela.  11  y  faut  joindre  une  assez  grosse  fourniture  à  destination 
de  rindo-Ghine. 

Sur  la  totalité  de  la  frappe  de  1894,  la  France  ne  figure  que  pour  9,'i80,981  pièces. 
Le  surplus  appartient  à  l'étranger. 

Nos  procédés  de  fabrication  et  leur  rigoureuse  exactitude,  et  la  pureté  des  coins, 
le  soin  général  de  la  frappe  sont  de  plus  en  i)lus  appréciés.  La  Monnaie  est,  en  ce 
moment,  tellement  chargée  de  commandes  extérieures,  qu'elle  va  faire ,  avec  un 
crédit  voté  par  la  Chambre,  installer  un  atelier  supplémentaire  pourvu  d'un  outil- 
lage perfectionné. 

IjCS  trausportK  par  elieiiiiii  tic  fer  (1).  —  Il  existe  actuellement 
environ  (i.50,000  kilomètres  de  chemins  de  fer,  dont  le  coût  a  été  approximativement 
de  160  milliards.  Le  99  %  des  lignes  a  été  construit  depuis  l'année  1840 ,  ainsi  que 
le  fait  voir  le  tal^leau  suivant  : 

Années.  Kilomètres  existant. 

1840 7.27)0 

1860 106.100 

1880 3(35.000 

1892 638.900 


(1)  Extruit  par  le  Journal  île  Genève  du  4  février  1895  do  la  Contemponiny-Beview  de  novembre  189-1. 
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Ces  638,900  kilomètres  de  lignes  se  répartissaient  comme  suit  : 

Kilomètres. 

Europe 22r).000 

Amérique  du  Nord 313.000 

Amérique  du  Sud 32.800 

Asie 36.200 

Australie 19.900 

Afrique 1 1 .000 


Total 638.900 

Depuis  1860 ,  la  moyenne  de  la  construction  annuelle  des  nouvelles  lignes  de 
chemins  de  fer  a  été  de  16,000  kilomètres,  qui  ont  coûté  environ  3  milliards  750  mil- 
lions. Dans  les  dernières  années,  cette  moyenne  s'élève  à  23,000  kilomètres,  coûtant 
4  milliards  750  millions. 

Une  aussi  énorme  dépense  d'argent  et  de  travail  a  eu  nécessairement  dans  le 
monde  entier  les  plus  heureux  effets  sur  le  développement  des  diverses  branches  de 
l'industrie.  Les  transports  maritimes  ont  été  les  premiers  à  recevoir  cette  impul- 
sion ;  il  est  curieux  de  mettre  en  regard  les  progrès  du  pouvoir  de  transport  de  la 
marine,  avec  le  nombre  des  chevaux-vapeur  des  locomotives  : 

Marine.  Chemins  db  fer. 

Pouvoir  de  transport.  Chevaux  -  vapeur 

Tonnes.  des  locomotives 

1860 21.730.000  5.710.000 

1892 48.840.000  34.500.000 

Donc,  dans  ces  32  ans,  la  marine  a  plus  que  doublé  son  pouvoir  de  transport  et 
les  chemins  de  fer  ont  plus  que  quintuplé  le  leur.  Pris  ensemble  ,  la  marine  et  les 
chemins  de  fer  ont  triplé  leur  pouvoir  de  transport. 

En  1850  ,  le  développement  des  chemins  de  fer,  le  transport  par  roulage  d'une 
tonne  de  marchandise  à  un  kilomètre  de  distance  coûtait  en  moyenne  50  centimes. 
Il  coûte  maintenant  par  chemin  de  fer  6  c.  06  ;  soit  huit  fois  moins. 

Appliquée  au  prix  moyen  de  la  marchandise,  cette  économie  équivaut  au  12  %  de 
ce  prix,  et  elle  a  été  réalisée  sans  qu'il  y  ait  eu  perte  pour  per.sonne. 

Les  prix  moyens  de  transport  varient  beaucoup  d'un  pays  à  l'autre  ;  d'après  le 
Journal  des  Économistes  français,  voici  quelques-uns  de  ces  prix  : 

Prix  par  tonne  et  par  kilomètre. 

États-Unis 2,5  centimes.  Russie 7,5  centimes. 

Hollande 4,9        »  Italie 7,8        » 

Belgique 5,0        »  Royaume-Uni 8,7 1/2  » 

Allemagne 5,1        »  Moyenne 6,06      > 

France 6,9        » 

Le  trafic  total  des  chemins  de  fer  a  triplé  depuis  1870. 

20 
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Millions  de  tonnes. 

1870 

1892 

401 

902 

150 

749 

11 

95 

Europe 

États-Unis 

Autres  pays 

Totaux 562  1.746 

Les  chemins  de  fer  transportent  chaque  jour  :  5,000,000  tonnes  de  marchandises 
et  8,000,000  de  voyageurs. 

Les  tramways  transportent  journellement  un  chiffre  égal  de  voyageurs. 

La  vie  d'une  locomotive  est  en  moyenne  de  quinze  ans,  au  bout  desquels  elle  aura 
parcouru  385,000  kilomètres,  transporté  600,000  tonnes  de  marchandises  et  1,000,000 
de  voyageurs.  Elle  t'oûte  en  moyenne  50,000  francs  ;  elle  a  une  puissance  de 
300  chevaux  et  lors  de  sa  mise  au  rebut,  elle  a  gagné  150,000  francs. 

Le  nombre  des  locomotives  en  activité  est  de  1 10,000  ayant  coûté  cinq  milliards 
de  francs.  La  valeur  de  tous  les  navires  marchands  du  monde  entier  est  estimée  à 
cinq  milliards  et  demi  de  francs. 

Comme  conclusion  ,  nous  comparerons  le  trafic  total  en  marchandises  de  chaque 
pays  et,  pour  cela,  nous  réduisons  tous  les  transports  à  une  équivalence  de  tonnage 
transporté  à  100  kilomètres  de  distance. 

Millions  de  tonnes  transportées  a  100  kilomètres. 

États-Unis 1 .352  Russie 64 

Allemagne 218  Belgique 24 

Royaume-Uni 151  Italie 19 

France 112  Monde  entier 2. 160 

Autriche 68 

Les  chemins  de  fer  des  États-Unis,  dont  le  réseau  ne  comporte  que  le  tiers  du 
réseau  total,  transportent  les  deu.K  tiers  du  trafic  total  ;  ce  pays  a  donc  ,  pour  les 
chemins  de  fer,  une  supériorité  analogue  à  celle  dont  jouit  l'Angleterre  pour  la 
marine. 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  : 

LE   secrétaire-général  , 

LE  secrétaire-général  adjoint,  A.  MKRGHIER. 

QUARRÉ  -  REYBOURBO>'. 
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PROGRAMME  DES  EXCURSIONS  PROJETÉES  EN   1895 


18  avril.  —  Visite  de  la  minoterie  de  M.  Catry,  à  Marcq-en-Barœiil.  —  Organisa- 
teurs :  MM.  Ch.  Derache  et  V.  Delahodde. 

2.5  avril.  —  \isite  des  hauts-rourne.uix,  forges  et  aciéries  de  Denain  et  d"Aii/,in.  — 
Organisateurs  :  MM.  Flouquet  et  Fernaiix. 

28  avril.  —  Dunkerque.  —  Nisite  des  grands  outillages  du  port  et  d'un  transatlan- 
tique. —  l'romenade  en  mer.  —  Organisateurs  :  M.VI.  E.  Cantineau  et  l'"ug.  \'ail- 
lant.  —  Avec  le  concours  de  M.  .\  Mine,  Consul  de  la  République  Argentine  à 
Dunkerque. 

9  mai.  —  Bruges.  —  Excursion  archéologique.  —  Organisateurs  :  M.M.  A.  Herland 
et  Fernaux. 

12  mai.  —  Tournai,  Mont  St-Aubcrt,  château  d'Antoing.  —  Organisateurs  :  MM.  P. 
d'Halluin  Verbiest  et  H.  Grépin. 

16  Mai.  —  Visite  d'établissements  industriels  ii  Halluin  :  Établissement  de  MM-  De- 
vilde  et  Fauchille  (ameublement);  établissement  de  M.  N'erkinder  -  Mayeur 
(papiers  peints);  établissement  de  M.  Lindsberg  (fabrique  de  chromolithographies;; 
établissement  de  M.  Pierre  Defretin  (tissage  mécanique,  linge  de  table,  coutils, 
ameublement).  —  Organisateurs  :  MM.  Henri  Beaufort  et  Ed.  Van  Butsèle. 

Du  23  au  2<')  mai.  —  Abbeville,  Le  Tréport,  Eu,  Dieppe.  —  Organisateurs  :  MM.  E. 
Cantineau  et  Fernaux.  —  Limité  à  2i  personnes. 

30  mai.  —  Maubeuge,  Cousolre,  établissements  industriels.  —  Verrerie  d'Assevent. 
Organisateurs  :  M.M.  H.  Crépin  et  I)""  Eustache.  —  Avec  le  concours  de  M.  Warin. 

1,  2  et  3  juin  (Pentecôte).  —  Champ  de  bataille  de  St-Quentin  ;  Laon  ;  Reims.  — 
Organisateurs  :  MAL  le  Lieutenant  Maniet  et  Gh.  Derache. 

9  juin.  —  Excursion  en  Galaisis.  —  Organisateurs  :  MM.  Victor  Delahodde  et  Henri 
Beaufort. 

13  juin.  —  Visite  de  la  fabrique  de  fer  émaillé  de  Beuvrages  (  Douin  et  C'e)  et  de  la 
fabrique  de  câbles-chaînes  de  MM.  Doremieux  fils  et  G"' ,  à  Saint-Amand.  —  Orga- 
nisateurs :  MM.  Fernaux  et  Cantineau. 

?  juin.  —  Excursion  aux  sources  de  Bénifontaine.  —  Organisateur  :  M.  Fernaux. 

—  Avec  le  concours  de  M.  Mongy,  Directeur  des  travaux  de  la  ville  de  Lille. 
16  juin.  —  Cassel  (kermesse),  Mont  des  Récollets,   Oxelaere.   —  Organisateurs  : 

MM.  E.  Cantineau  et  A.  Herland. 
Du  21  au  25  juin.  —  Trêves,  Coblentz,  Kocnigswinter,  Cologne,  Aix-la-Chapelle.  — 

Organisateurs  :  ALM.  Fernaux  et  X.  —  Limité  à  20  personnes. 
?  juin.  —  Visite  aux  amidonnerie,  glucoserie  et  huilerie  de  M.  Cousin-Devos  à  Hau- 

bourdin.  —  Organisateurs  :  MM.  Paul  Grepy  et  Fernaux. 
7  juillet.  —  Forêt  de  Nieppe.  —  Organisateurs  :  MM.  Derache  et  Lieutenant  Mamet. 
?  juillet  (3  jours).  —  Chantilly.  —  \'isite  du  Château.  —  Compiègne.  —  Promenade 

en  forêt.  —  Pierrefonds.  —  Organisateurs  :  MM.  0.  Godin  et  A.  Mathon. 
28  juillet.  —  Newport  et  Furnes  (procession;.  —  Organisateurs  :  MM.  le  D' Eustache 

et  A.  Mullier. 
4  aoijt.  —  Forêt  de  Mormal.  —  Organisateur  :  M.  H.  Grépin.  —  Avec  le  concours 

de  M.  Henri  Bécourt,  Inspecteur  des  forêts.  Membre  correspondant  de  la  Société. 
Du  9  au  25  août.  —  Genève,  Berne,  Interlaken,  Lucerne,   lac  des  Quatre  Cantons, 

ascension  du  Dilate,  Zurich,  Schaffouse  (Chute  du   Rhin),  (Constance,  Ragatz, 

PfaefFers,    Bàle,    Strasbourg,   Metz,   Bruxelles.   —   Organi.sateurs   :    MM.   Henri 

Beaufort  et  N'ictor  Delahodde.  —  Limité  à  24  jiersonnes. 


Nota.  —  Un  de  nos  collègues  .  Membre  du  (Comité  d'Études  ,  parlant  la  langue 
russe,  devant. aller  en  Russie,  est  disposé  à  organiser  un  voyage  dans  ce  pays.  — 
Les  Sociétaires  qui  désireraient  se  joinare  à  lui ,  devront  le  faire  savoir  au  Secré- 
tariat de  la  Société,  le  plus  tôt  possible. 
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REGLEMENT. 


Dans  sa  séance  du  18  Janvier  1895,  la  Commission  des  Excursions 
a  pris  et  arrêté  les  dispositions  suivantes  : 

Art.  1.  —  La  Commission  se  réserve  le  droit  de  modifier  la  Date  et  Vltinéraire 
des  Excursions  projetées,  et  de  limiter  le  nombre  des  Excursionnistes. 

Art.  2.  —  Le  Programme  détaillé  de  chaque  Excursion  sera  communiqué  aux 
Sociétaires  ,  au  Siège  de  la  Société  ,  rue  de  THôpital-Militaire  ,  116.  Il  indiquera 
l'itinéraire  définitivement  adopté  et  la  somme  à  consigner  entre  les  mains  de  M.  J. 
Jusniaux,  Agent  de  la  Société  (chaque  jour  non  férié,  de  4  à  7  heures  du  soir). 

Art.  3.  —  Les  adhésions  ne  seront  admises  qu'au  Secrétariat  de  la  Société  ,  un 
mois  au  plus  tôt  avant  les  dates  fixées  au  tableau  qui  précède. 

La  liste  sera  close  dès  que  le  nombre  des  adhésions  fixé  au  programme  aura  été 
atteint,  et  au  plus  tard  5  jours  avant  chaque  Excursion. 

Art.  4.  —  Il  sera  remis  à  chaque  souscripteur  une  Carte  distinctive  devant 
servir  de  signe  de  ralliement,  et,  le  cas  échéant,  de  justification  d'identité. 

Art.  5.  —  Les  femmes  et  enfants  des  Sociétaires  peuvent  être  admis  à  participer 
aux  Excursions. 

Art.  6.  —  Les  frais  généi-aux  d'organisation  sont  prélevés  sur  les  cotisations  des 
Excursionnistes  à  raison  de  5  "/o-  Ce  prélèvement  ne  pourra  dépasser  cinq  francs 
par  personne.  Le  reliquat  disponible  sera  versé  au  Trésorier. 

Art.  7.  —  Les  Excursionnistes  qui  abandonnent  le  groupe  en  cours  de  voyage, 
perdent  tout  droit  à  remboursement  et  reviennent  à  leurs  frais  et  risques. 

Art.  8.  —  Les  Membres  de  la  Société  qui  voudraient  bien  se  charger  d'organiser 
et  de  diriger  des  Excursions  nouvelles  ,  sont  priés  de  soumettre,  par  écrit ,  leurs 
projets  au  Président  de  la  Commission. 

Art.  9.  —  Les  comptes  rendus  des  Excursions  devront  être  remis  dans  un  délai 
d'un  mois  ,  au  siège  de  la  Société  ,  pour  être  soumis  à  l'approbation  du  Comité  de 
révision. 


Nota.  —  L'appareil  photographique  de  la  Société  pourra  être  confié  aux  Organi- 
sateurs des  Excursions  qui  en  feront  la  demande  au  Président  de  la  Société. 

Le  Président  de  la  Commission  des  Excursions, 
H.  GRÉPIN. 

Vu  et  approuvé  par  le  Comité  d'Études,  le  19  F'évrier  1895. 
Le  Président  de  la  Société, 
Paul  CREPY. 

IHiebnp.LOaotl. 
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CONFÉRENCES  DE  ROUBAIX  &  DE  VALENCIENNES 


CHOSES    D'ASIE 


LE   JAPOiN    ET   LA    CHINE 


Conférence   faite   à   Roubaix   et   à    Valenciennes 

Par  M.  A.  MKRGHIER, 
Secrétaire-Général  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 


L'Extrême-Orient  semble  sortir  d'une  léthargie  qui  a  duré  plusieurs 
siècles.  Chinois  et  Japonais  en  sont  venus  aux  mains  dans  un  conflit 
sanglant ,  et  l'Europe  a  vu  avec  stupéfaction  le  peu  de  résistance  que 
l'antique  Empire  du  Milieu  a  opposé  à  son  rival  plus  jeune  et  surtout 
moins  rebelle  aux  influences  extérieures.  —  Aux  Sociétés  de  Géogra- 
phie de  Lille  et  Tourcoing  nous  avons  entendu  le  général  Chanoine 
qui  joint  à  la  valeur  militaire,  l'érudition  d'un  savant  et  l'expérience 
d'un  sage  observateur  ayant  étudié  les  choses  sur  place  ;  et  après  lui, 
M.  Léon  Gachet,  diplomate  de  carrière  qui  a  séjourné  longtemps  en 
Chine.  Malheureusement  nous  n'avons  pas  eu  communication  de  leur 
manuscrit.  C'est  dans  les  souvenirs  qui  me  sont  restés  de  leurs  belles 
conférences,  c'est  aussi  dans  la  lecture  de  nombreux  articles  récents 
que  j'ai  puisé  les  éléments  de  cette  causerie  faite  à  Roubaix  et 
à  Valenciennes.  Ce  qu'on  trouvera  de  bon,  et  il  y  a  beaucoup  de  bon, 
cela  vient  de  mes  modèles  ,  les  fautes  sont  au  contraire  toutes  de  moi 
et  je  réclame  l'indulgence  en  faveur  de  ma  bonne  volonté. 

21 


—  286  — 

Le  Japon  est,  par  rapport  à  l'Asie,  ce  que  le  Royaume-Uni  est  par 
rapport  à  l'Europe.  C'est  une  membrure  insulaire  ,  annexe  ou  dépen- 
dance du  continent. 

L'ensemble  des  îles  japonaises  figure  un  arc  légèrement  recourbé  au 
centre,  joignant  Formose  au  Kamchatka  et  s'étendant  sur  plus  de 
3,500  kilomètres  du  N.-O.  au  S.-O.,  avec  une  largeur  moyenne  de 
100  kilomètres.  La  surface  totale  forme  une  superficie  un  peu  infé- 
rieure à  celle  de  la  France  ,  avec  une  population  totale  de  40  millions 
d'habitants,  chiffre  du  dernier  recensement  en  date  de  1894. 

La  masse  principale  est  formée  par  les  quatre  grandes  îles  d'Yeso, 
Nippon,  Sikok  et  Kiou-Siou. 

Yeso  est  froide,  couverte  de  montagnes  et  de  forêts.  Les  habitants 
sont  les  Aïnos,  aux  longs  cheveux,  aux  ongles  démesurés  ,  déshérités 
d'ailleurs  et  tenus  dans  une  véritable  situation  d'infériorité  par  ceux 
de  la  grande  île,  tout  comme  les  Irlandais  le  sont  par  les  Anglais,  Yeso 
ayant  d'ailleurs  à  peu  près  les  dimensions  de  l'Irlande. 

Nippon  comprend  à  elle  seule  les  trois  cinquièmes  de  l'étendue  de 
l'empire  ;  c'est  une  grande  île  allongée  et  recourbée.  Elle  est  traversée 
par  une  arête  volcanique  dont  la  hauteur  oscille  entre  2,000  et  3,000 
mètres.  Là  se  trouve  le  volcan  célèbre  du  Fousi-Yama.  Cette  nature 
volcanique  se  manifeste  par  de  fréquents  tremblements  de  terre,  qui 
expliquent  l'architecture  spéciale  du  Japon,  où  les  habitations  n'ont 
généralement  qu'un  rez-de-chaussée  et  sont,  dans  tous  les  cas,  très 
basses  d'étage.  «  Il  y  a  une  baleine  sous  notre  pays ,  »  disent  les 
Japonais.  Le  jaillissement  de  nombreuses  sources  thermales  représente 
peut-être  les  jets  d'eau  qui  s'échappent  des  évents  de  la  baleine.  Des 
cours  d'eau  nombreux  arrosent  le  pays  mais  servent  peu  à  la  naviga- 
tion ;  ils  ont  en  effet  un  faible  développement,  car  la  plaine  est  un 
simple  ruban  de  bordure.  C'est  ainsi  que  le  principal,  le  Sinano-Gava, 
n'a  pas  plus  de  80  kilomètres  se  prêtant  à  la  navigation.  Joignez  à  cela 
qu'ils  sont  fort  encaissés,  sauf  vers  leur  embouchure. 

Les  principales  villes  de  l'empire  sont  naturellement  dans  l'île  de 
Nippon.  C'est  d'abord  la  capitale,  Tokio,  jadis  Yedo,  au  milieu  de  la 
plaine  la  plus  vaste  du  Japon.  Elle  est  en  bordure  sur  la  mer  et  sa  rade 
a  réellement  bel  aspect,  malheureusement  elle  est  sans  profondeur  et 
le  faubourg  qui  s'étend  sur  ses  rives  est  à  vrai  dire  un  village  de 
pêcheurs.  Son  véritable  port  est  à  l'entrée  de  la  baie,  Yokohmna ,  en 
relations  directes  avec  les  grands  ports  de  l'Europe.  Tokio  a  pris  la 
place  de  Kioto,  jadis  Miako  et  alors  capitale  de  l'empire.  Osaka  était 
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alors  le  port  principal  :  très  pittoresque  encore  avec  son  lacis  de 
canaux,  il  est  surpassé  par  Yokohama.  Sur  la  côte  ouest,  il  convient 
de  signaler  le  port  de  Niigata.  vis-à-vis  de  la  Chine  ;  mais  les  bour- 
rasques ou  iaïfouns  abondent  dans  ces  parages,  aussi  les  Japonais 
ont-ils  préféré  prendre  comme  arsenal  et  base  d'opérations  dans  le 
conflit  actuel,  le  port  de  Hirosima,  dans  la  partie  sud  de  l'île,  en  face 
do  Sikok,  et  d'ailleurs  relié  à  la  capitale  par  une  voie  ferrée. 

De  Sih'okje  ne  signalerai  que  la  ville  et  le  port  de  Kotsi,  qui  fabrique 
du  papier  pour  tout  le  Japon. 

Kiou-Siou,  aux  côtes  si  découpées,  renferme  le  port  de  Nangasaki. 

En  plus  des  quatre  grandes  îles,  le  Japon  s'étend  au  sud  par  un  long 
archipel,  également  volcanique,  ce  sont  les  îles  Riou-Kiou  ou  Lieou- 
Kieou. 

Au  nord,  l'ai'chipel  des  îles  Kom^Ues  est  la  contre-partie  du  précé- 
dent et  forme  comme  un  pont  insulaire  entre  les  grandes  îles  et  le 
Karachatka. 

Ces  dernières  îles,  au  climat  rigoureux,  sont  enveloppées  de  brouil- 
lards ;  mais  partout  ailleurs  ,  le  Japon  doit  à  un  courant  d'eau  chaude  , 
le  Kuro-Schiwo  ou  fleuve  noir,  un  climat  d'une  douceur  exception- 
nelle (1).  Tandis  que  sur  la  côte  de  Mandchourie  il  gèle  pendant  huit 
mois  de  Tannée,  l'île  Nippon  qui  lui  fait  face  aie  climat  de  la  Provence. 
Aussi  le  voyageur  est  immédiatement  conquis  par  le  charme  de  la 
nature  japonaise  ;  il  aime  à  se  promener  le  long  des  rives  de  la 
Kanagala  ou  rivière  de  Tokio.  «  L'œil  ne  cesse  d'être  ravi  par  des 
mouvements  de  terrain  gracieux  ,  une  végétation  sobre  et  puissante  , 
une  riante  succession  de  plans,  qui  fait  de  chaque  coin  un  petit  tableau 
séparé...  La  campagne  japonaise,  avec  ses  rizières  étagées,  ses  mon- 
tagnes bleues  dans  le  fond,  ses  chaumières  éparses  et  à  demi-cachées 
dans  les  bambous,  produit  l'ofiét  d'un  frais  décor  (2).  » 

Et  cependant  15  pour  100  seulement  du  sol  japonais  est  susceptible 
de  recevoir  de  la  culture.  Le  reste  est  composé  de  montagnes  ou  de 
terres  infertiles.  Il  est  vrai  que  les  terrains  cultivables  doivent  à  la 
décomposition  des  roches  volcaniques  tous  les  éléments  d'une  admi- 
rable ferlilité  et  le  Japonais  est  un  admirable  agriculteur.  Pas  un  coin 
de  terre  n'est  perdu.  Le  riz  est  la  principale  culture.  «  Partout  où 


(1)  Voir  Bulletin,  année  1890,  t.  I,  p.  118. 

(2)  G.  Bousquet.  —  Le  Japon  de  nos  jours,  2  vol.  Hachette,  1887,  t.  I,  p.  54. 
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peut  croître  le  riz,  même  sur  les  pentes  des  montagnes  et  des  collines 
où  le  sol  n'est  imprégné  d'eau  qu'au  prix  de  travaux  d'irrigation, 
l'agriculteur  établit  ses  rizières.  11  ne  cultive  d'autres  céréales  que  sur 
les  terrains  où  le  riz  ne  viendrait  pas.  A  la  précieuse  plante,  il  apporte 
soigneusement  tous  les  engrais  animaux  et  les  eaux  ménagères  (1).  » 
Vient  ensuite  l'arbre  à  thé,  qui  fournit  des  produits  très  appréciés  par 
les  acheteurs  américains,  qui  préfèrent  le  thé  japonais,  malgré  son 
âpreté,  à  celui  de  la  Chine.  Dans  quelques  districts,  les  facilités  d'im- 
portation ont  donné  à  la  culture  des  orangers  plus  d'importance  qu'à 
celle  des  céréales.  La  viticulture  remonte  à  1868  et  a  pour  point  de 
départ  les  vignes  que  Napoléon  111  envoya  alors  comme  cadeau  au 
Japon.  Le  vin  obtenu  jusqu'à  présent  est  médiocre  ,  mais  sert  avanta- 
geusement pour  faire  des  mélanges  avec  des  vins  de  provenance 
étrangère,  ce  que  les  marchands  japonais  vendent  ensuite  sous  l'éti- 
quette Bordeaux.  La  sériciculture ,  très  florissante  d'ailleurs ,  date 
surtout  des  cinquante  dernières  années  et  se  trouve  concentrée  à  Nip- 
pon. Le  grand  marché  est  Yokohama ,  et  la  production  moyenne 
2  millions  de  kilog.  de  soie  grège.  La  végétation  forestière  est  très 
riche  à  Yeso  et  aussi  à  Nippon,  où  la  forêt  couvre  le  flanc  des  mon- 
tagnes jusqu'à  2,300  mètres  d'altitude.  «  Ce  sont  d'abord  des  chênes, 
des  hêtres,  des  érables,  des  tilleuls,  des  frênes,  des  noyers,  des  magno- 
lias, enlacés  par  des  plantes  parasites  très  variées;  plus  haut  se 
déploient  les  conifères;  enfin  les  arbres  nains,  tels  que  le  bouleau.  Ces 
forêts  se  prêtent  à  une  richo  exploitation  et  elles  développent  une 
industrie  semblable  à  celle  des  vallées  des  Vosges  et  de  la  Forêt  Noire. 
Elles  fournissent  les  matériaux  de  construction  de  la  plupart  des  mai- 
sons japonaises  (2).  » 

Dans  ce  rapide  examen  des  ressources  du  Japon ,  il  ne  faut  pas 
négUger  les  richesses  minières.  Au  XVIF  siècle ,  le  Japon  avait  la 
réputation  d'une  sorte  d'Eldorado  ;  mais  sa  richesse  en  or  paraît  avoir 
été  singulièrement  exagérée  ,  dans  tous  les  cas  l'or  y  est  rare  aujour- 
d'hui, mais  il  y  a  de  l'argent,  du  cuivre  ;  le  fer,  encore  peu  exploité  , 
est  signalé  comme  très  abondant  au  pied  du  massif  situé  à  l'ouest  de 
Kioto.  Le  Japon  a  aussi  ses  solfatares  et  le  jour  est  proche  où  le  soufre 


(1)  Ganetal.  —  Dictionnaire  de  géographie  économique,  page  2:35. 

(2)  Vidal  de  la  Blache  et  Gamena  d'Almeida.  —  Cours  de  géograijhie.  Armand 
Golin,  1892,  t.  II,  p.  132. 


I 


—  289  - 

japonais  entrera  en  lutte  sur  nos  marchés  avec  le  soufre  italien.  Mais 
c'est  principalement  sur  la  houille  que  je  veuxinsister.  Cesgisementssont 
très  nombreux,  surtout  dans  l'île  d'Yeso.  Les  mines  de  Poronrd,  dans 
l'intérieur  de  l'île,  sont  les  plus  riches  et  fournissent  un  charbon  dur, 
très  ardent,  dégageant  une  fumée  assez  abondante  mais  n'encrassant 
pas.  A  l'allumage,  il  donne  des  résultats  remarquables,  les  chaudières  ne 
mettent  avec  lui  que  cinquante  minutes  pour  arriver  en  pression,  tandis 
qu'il  faut  une  heure  et  demie  avec  l'Anzin.  Joignez  à  cela  que  ce 
charbon  se  vend  à  32  francs  la  tonne  aux  ports  d'exportation  de 
Malzmuï  et  à'Hakodatè  dans  l'île  d'Yeso  ;  songez  que  le  charbon 
européen  se  vend  63  francs  la  tonne  à  Hong-Kong  ;  67  francs  à 
Yokohama  (1)  et  vous  verrez  quelle  source  de  richesse  trouve  le  Japon 
dans  la  vente  de  ses  houilles.  Non  loin  de  Nangasaki  (2),  l'île  de 
Taka  Sima  fournit  jusqu'à  900  tonnes  par  jour  d'un  charbon  de  qua- 
Uté  un  pou  inférieure,  il  est  vrai,  car  il  est  très  friable,  renferme  beau- 
coup de  menu  ,  s'agglutine  en  brûlant  et  donne  beaucoup  de  fumée  et 
de  suie  ;  tel  qu'il  est ,  il  vaut  la  houille  de  Blanzy  et  se  vend  29  fr.  50 
la-  tonne  à  Nangasaki.  L'extraction  de  la  houille  s'est  élevée  en  1893 
au  chiffre  de  5  millions  de  tonnes  ;  mais  c'est  là  un  simple  début ,  et  le 
chiffre  ira  sans  cesse  croissant  au  fur  et  à  mesure  de  l'augmentation 
des  besoins  locaux,  c'est-à-dire  du  développement  de  l'industrie. 

Or  l'industrie  s'est  développée  singulièrement  au  contact  des  étran- 
gers. Il  n'est  pas  superflu  de  voir  maintenant  comment  le  contact  s'est 
établi. 

C'est  au  XV®  siècle  que,  les  premiers  parmi  les  Européens,  les  Por- 
tugais ont  pris  pied  au  Japon. 

C'est  à  la  suite  de  la  grande  poussée  ,  résultat  de  la  découverte  de 
Vasco  de  Gama,  que  la  vague  portugaise  est  allé  mourir  sur  les  bords 
de  cet  empire  de  Zimpangu,  entrevu  par  le  Vénitien  Marco  Polo. 

Les  Portugais  reçurent  un  accueil  favorable;  mais  nos  ancêtres 
avaient  sur  nous  une  supériorité  réelle.  Indépendamment  de  l'intérêt 
mercantile,  ils  poursuivaient  le  culte  de  l'idée.  Marchands  ils  étaient 
également  apôtres.  Le  grand  nom  de  saint  François  Xavier  plane 
comme  une  auréole  au-dessus  du  Japon.  Le  saint  missionnaire  vit 
bientôt  les  nouveaux  convertis  accourir  par  miUiers.  Cette  situation 


(1)  Voir  Bulletin,  année  18'. »3,  t.  II,  p.  205. 

(2)  11  existe  une  autre  île  de  Taka-Sima,  à  l'est  de  Yeso. 
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subsista  un  certain  temps,  après  lequel  les  rapports  se  tendirent  entre 
les  missionnaires,  successeurs  de  saint  François  et  le  gouvernement 
japonais.  Pour  son  malheur,  le  Portugal  à  cette  époque  était  passé 
temporairement  sous  le  sceptre  des  rois  d'Espagne.  Les  missionnaires 
eurent  l'imprudence  de  menacer  le  souverain  japonais  de  la  colère  du 
terrible  souverain  de  toutes  les  Espagnes.  Cette  maladresse  leur  coûta 
la  vie  et  entraîna  le  massacre  de  tout  leur  troupeau  spirituel.  Bien 
plus  ;  le  gouvernement  japonais  déclara  le  pays  fermé  à  tout  Euro- 
péen et  fit  exécuter  son  décret  d'une  façon  impitoyable.  Les  malheu- 
reux qu'un  naufrage  poussait  sur  les  côtes  de  Nippon  étaient 
impitoyablement  exécutés.  Un  seul  peuple  trouva  grâce  devant  ce 
décret  de  proscription  ;  ce  peuple  fut  les  Hollandais. 

Les  Hollandais  luttaient  à  ce  moment  contre  l'Espagne  pour  con- 
quérir leur  indépendance.  Ils  démontrèrent  au  maître  du  Japon  qu'ils 
avaient  l'ennemi  commun.  Ils  ajoutèrent  que  leur  religion  n'était  pas 
la  même  que  celle  des  proscrits  ,  et  en  effet ,  ils  étaient  protestants  , 
tandis  que  les  Espagnols  étaient  catholiques. 

Ces  considérations  leur  firent  accorder  le  monopole  exclusif  du 
commerce  avec  le  Japon.  Le  port  de  Nangasaki  leur  fut  ouvert,  non 
pas,  en  vérité,  sans  humiliations.  Ils  étaient  parqués  dans  un  quartier 
séparé  de  la  ville  par  de  hautes  murailles,  on  leur  passait  leur  nourri- 
ture à  l'aide  de  longues  perches  ;  eux-mêmes  se  servaient  de  cordes 
pour  faire  parvenir  à  destination  les  objets  d'échange  ;  mais  un  peu  de 
honte  est  vite  bue  quand  il  s'agit  de  fructueuses  opérations  se  chiffrant 
par  200  °/o  de  bénéfice,  et  c'était  le  cas  pour  nos  Hollandais,  seuls  dépo- 
sitaires de  produits  japonais  que  chacun  s'arrachait,  en  raison  même 
de  leur  rareté  sur  le  marché. 

Ce  fut  seulement  en  1854  que  le  Japon  consentit  à  reprendre  des 
relations  avec  l'Europe.  Il  est  vrai  de  dire  qu'il  se  hâta  de  réparer  le 
temps  perdu  et  il  marcha  tellement  vite,  qu'en  1867  il  s'offrit  le  luxe 
d'une  révolution  qui  a  eu  pour  résultat  la  transformation  la  plus  rapide 
et  en  même  temps  la  plus  radicale  et  la  plus  complète  qu'on  ait  jamais 
vue  dans  un  pays. 

Jusqu'en  1867,  le  Japon  a  gardé  une  organisation  se  rapprochant 
sensiblement  de  notre  organisation  féodale  au  moyen-âge.  Le  pays 
était  partagé  en  un  certain  nombre  de  grands  fiefs  dont  les  proprié- 
taires constituaient  la  classe  des  daïmios ,  quelque  chose  d'analogue 
aux  barons  du  temps  de  saint  Louis.  Sous  chaque  daïmios  se  grou- 
paient en  nombre  variable  les  samouries  ou  arrière- vassaux.  Il  était 
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réputé  infamant  pour  un  samourie  de  survivre  au  daïmios  si  ce  dernier 
était  tué  à  la  guerre  ;  c'est  la  même  chose  que  Tacite  constatait  déjà 
dans  la  Germanie  (1).  Cela  constituait  une  sorte  de  noblesse  animée 
d'im  e>iprit  essentielle  ment  militaire  et  qui  se  chiffrait  par  environ  un 
million  d'individus.  Cette  noblesse  était  tenue  dans  la  dépendance 
étroite  d'une  sorte  de  chef  à  la  fois  politique  et  religieux,  le  taïcoun 
ou  chiof/oan,  que  nous  pouvons,  dans  une  certaine  mesure,  comparer 
à  nos  maires  du  palais,  car  il  tenait  relégué  dans  une  oisiveté  calculée 
le  souverain  véritable  ou  mikado,  devenu  ainsi  le  correspondant  de 
nos  rois  fainéants.  Le  taïcoun  avait  eu  l'ingénieuse  idée  de  fondera 
Yedo  un  collège  où  les  daïmios  étaient  tous  tenus  de  mettre  leurs  fils, 
ce  qui  en  faisait  autant  d'otages  entre  les  mains  du  maître. 

Cette  noblesse  était,  je  lo  répète,  très  guerrière.  Elle  considérait 
comme  son  plus  bel  ornement  les  deux  sabres  à  longue  poignée  passés 
en  croix  dans  !a  ceinture  et  dont  les  porteurs  se  servaient  quelquefois 
pour  s'ouvrir  le  ventre  à  eux-mêmes  ;  car,  dans  cet  étrange  pays , 
après  une  mortelle  offense  reçue,  la  mode  était  de  s'accommoder  ainsi 
en  présence  de  l'insulteur,  lequel  demeurait  déshonoré  pour  le  restant 
de  ses  jours,  à  moins  qu'il  n"eût  gagné  de  vitesse  son  ennemi  dans  ce 
petit  exercice.  C'est  ainsi  qu'était  compris  le  duel. 

Au-dessous  de  cette  noblesse  venait  un  peuple  d'artisans  et  de  labou- 
reurs non  exempts  de  courage,  mais  façonnés  à  une  soumission  et  à 
une  obéissance  séculaires. 

Ces  détails,  oiseux  en  apparence,  ont  cependant  leur  réelle  impor- 
tance :  ils  montrent  commenl  cette  noblesse  a  fourni  à  l'armée  du 
Japon  moderne  des  cadres  admirables  pour  une  armée  disciplinée  par 
tempérament. 

En  1867,  tout  cela  fut  bouleversé.  Le  taïcoun  fut  renversé  ;  le 
mikado  sortit  de  sa  retraite.  Il  en  fut  tellement  content  qu'il  dota  aus- 
sitôt son  peuple  de  toutes  les  institutions  européennes,  y  compris  le 
régime  parlementaire.  On  ne  pouvait  pas,  décemment,  lui  demander 
de  proclamer  la  République. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  que  de  décréter  la  transformation  d'un  peuple, 
il  faut  la  rendre  effective.  Le  Japon  se  mit  résolument  à  l'œuvre. 

Il  appela  à  lui  des  étrangers  de  haute  valeur,  et  comme  ceci  se 


(1)  Jam  vero  infâme  in  omnem  vitam  ac  imobrosum   superstitem  pricipi  suo  ex 
acie  recessisse.  —  Tacite.  Gennunia,  chap.  xrv. 
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passait  avant  1870,  ce  furent  surtout  des  Français  qui  furent  parmi 
les  appelés.  C'est  ainsi  que  le  capitaine  Chanoine  a  été  un  des 
premiers  instructeurs  de  cette  armée  qui  fait  honneur  aujourd'hui  au 
général  commandant  la  V^  division  du  l^""  corps  d'armée.  Des  profes- 
seurs de  la  Faculté  de  droit  de  Paris  allèrent  à  Tokio  rédiger  un  code 
japonais  à  l'instar  du  code  Napoléon,  ce  qui  permet  maintenant  au 
Japon  de  repousser  toute  ingérence  étrangère  dans  ses  affaires  judi- 
ciaires. Mais,  ce  qui  fut  mieux  encore,  le  Japon  jeta  l'argent  à  pleines 
mains  pour  envoyer  sa  jeunesse  s'instruire  dans  les  grandes  écoles  de 
l'Europe.  On  vit  des  Japonais  partout,  à  Londres,  à  Berlin,  à  Paris  où, 
tout  en  suivant  les  cours  de  l'école  St-Gyr  ou  de  Polytechnique,  ils 
trouvaient  moyen  d'exagérer  encore  nos  modes  parisiennes  !  Il  se 
forma  ainsi  tout  un  peuple  d'officiers,  d'ingénieurs,  de  marins.  Ceux-ci 
à  leur  tour  firent  école  ;  et,  en  1895,  le  Japon  est  transformé  au  point 
de  se  suffire  à  lui-même  et  de  se  passer  de  ses  maîtres. 

Toutefois,  cette  transformation  ne  s'est  pas  accomplie  sans  nuire  au 
côté  artistique  et  pittoresque  ;  mais  c'est  là  le  propre  de  notre  civili- 
sation. Il  faut  de  petites  républiques  comme  Pise  et  Florence  pour  le 
développement  de  l'art  pur  :  dans  nos  grandes  agglomérations  ,  l'in- 
dustrialisme ne  sait  plus  produire  que  la  tour  Eifel.  C'est  ainsi  qu'il  est 
impossible  de  trouver  maintenant  au  Japon  de  ces  œuvres  qui  font 
l'admiration  de  l'artiste  :  plus  de  ces  dessins  d'une  fantaisie  échevelée 
où  la  finesse  le  dispute  à  la  hardiesse  ;  plus  de  ces  laques  superposées 
avec  une  patience  infinie  et  qui  donnent  eUes-mêmes  l'impression  d'une 
profondeur  insondable.  Le  Japonais  ne  fait  plus  que  l'article  bon 
marché  à  destination  des  grands  magasins  d'Europe,  le  Louvre  ou  le 
Printemps.  Quand  un  Japonais  veut  avoir  un  vase  de  vrai  style  ,  il  est 
réduit  à  faire  le  voyage  de  Hollande  ;  là  seulement  on  trouve  encore 
des  spécimens  du  véritable  art  japonais. 

Mais  en  revanche,  les  industries  pratiques  et  utiles  se  sont  implan- 
tées au  Japon ,  et  elles  marchent  à  pas  de  géant.  Notre  Bulletin,  à 
l'article  «  Nouvelles  »,  vous  signale  de  temps  en  temps  l'établissement  de 
quelque  grande  fabrique  avec  tous  les  perfectionnements  modernes  ; 
celles  de  cotonnades  surtout  prennent  un  essor  que  je  ne  crains  pas  de 
qualifier  d'inquiétant.  Dans  les  marchés  d'Extrême-Orient ,  partout 
l'article  Manchester  est  battu  par  l'article  japonais.  Tout  dernièrement 
encore  on  signalait  de  Hong-Kong  l'apparition  de  parapluies  japonais, 
charmants,  légers,  coûtant  un  dollar  pièce  !  et  le  fabricant  anglais  est 
obligé  de  déclarer  qu'il  renonce  à  la  concurrence  ! 
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J'ai  sous  les  yeux  la  photographie  de  quelques  héros  de  la  guerre 
actuelle.  Ces  portraits  sont  éloquents.  Que  nous  sommes  loin  do  ces 
Japonais  de  paravent  auxquels  nous  croyions,  naguère  encore.  Le 
maréchal  Komatsu,  avec  son  dolman  fièrement  porté,  nous  fait  songer 
à  quelque  brillant  officier  supérieur  de  notre  cavalerie,  le  général 
Kodana,  sous-secrétaire  d'état  à  la  guerre,  par  son  profil,  par  la  crâ- 
iierie  avec  laquelle  il  porte  l'uniforme,  évoque  la  grande  figure  du 
général  Clianzy  ;  et  ce  petit  sous-lieutenant,  tout  frais  émoulu  de 
l'école,  n'a-t-il  pas  toute  la  désinvolture  d'un  Saint-Cyrien  de  la 
veille  V 

Aussi  le  Japon  est  devenu  un  peuple  européen.  Il  vaut  n'importe 
laquelle  des  nations  de  la  vieille  Europe.  11  vient  de  s'affirmer  haute- 
ment, et  il  faut  désormais  compter  avec  lui.  —  Voyons  maintenant  ce 
qu'est  l'empire  rival,  la  Chine. 

L'Empire  du  Milieu  (c'est  le  nom  officiel  de  la  Chine),  a  une  surface 
égale  au  douzième  de  la  superficie  continentale  du  globe,  soit  un  peu 
plus  de  six  millions  de  kilomètres  carrés.  11  se  compose  de  quatre 
régions  bien  distinctes.  Vers  l'O.,  la  grande  dépression  du  Tarim  ou 
Turkestan  chinois  ;  au  Sud,  le  grand  plateau  du  Thibet  qui  s'abaisse 
au  Nord  vers  un  autre  plateau  dit  de  Mongolie.  De  là  sortent  les 
grands  fleuves  Hohang-ho  .  Vang-tse-Kiang.  Leur  cours  inférieur 
baigne  la  quatrième  i)artie  ou  Chine  proprement  dite,  dont  la  surface 
couvre  deux  millions  de  kilomètres  carrés.  La  population  de  ces 
immenses  étendues  n'a  jamais  été  que  partiellement  recensée.  Les 
évaluations  optimistes  la  portent  à  530  millions,  les  moins  favorables  à 
.'JOO  millions  d'habitants.  Elle  est  dans  tous  les  cas  très  mélangée  et 
composée  de  variétés  presqu'aussi  différentes  entre  elles  qu'un  Scan- 
dinave peut  l'élre  d'un  Itahen  ou  d'un  Espagnol. 

Disons  d'abord  un  mot  de  chacune  des  quatre  grandes  r('gions 

Pour  le  Turkestan  chinois  nous  rappellerons  que  la  population  y  est 
fort  dense  ,  les  villes  telles  que  Yarkand,  Khotan,  Kachgar  extrême- 
ment populeuses,  l'industrie  locale  développée.  Pour  plus  de  détails, 
nous  renvoyons  à  la  conférence  de  M.  Edouard  Blanc  (1). 

Du  plateau  du  Thibet ,  il  y  a  peu  de  chose  à  dire,  pour  la  région  de 
Mongolie  nous  renvoyons  le  lecteur  à  la  très  instructive  ccmférence  du 
R.  P.  Clerbeau  (2). 


(1)  YolrJi  II  lie  fin,  année  18'.)2,  t.  II,  p.  i2i  et  sq. 

(2)  Voir  Bullefin,  année  1889,  t.  II,  p.  277. 


—  294  — 

J'ai  hâte  d'arriver  à  la  Chine  proprement  dite.  Les  monts  Tsin-Ling 
et  du  7/0M«?',  continuation  du /iTowen^^m,  la  divisent  en  deux  parties, 
la  Chine  du  Nord  et  la  Chine  du  Sud. 

La  Chine  du  Nord  est  traversée  par  le  grand  fleuve  du  Hohang-ho 
(fleuve  jaune,  i,200kil.).  Il  passe  à  Lantcheou,  entoure  par  une  courbe 
immense  les  steppes  de  VOr-dos,  reçoit  le  Hoi'hcï  qui  passe  à  Signan- 
fou  et  marque  une  importante  voie  commerciale,  puisqu'il  évite  de 
contourner  l'Ordos.  Il  sort  de  la  région  des  plateaux  à  Tonng-Kouan. 
A  partir  d'alors,  il  se  dirige  vers  la  mer  avec  une  pente  à  peine  sen- 
sible, aussi  ses  crues  sont-elles  dangereuses  et  son  cours  inférieur 
s'est-il  fréquemment  déplacé.  Autrefois  son  embouchure  était  voisine 
de  celle  du  Yang-tse-Kiang.  et  il  avait  fallu  construire  le  canal  impé- 
rial pour  mettre  Pékin  en  relations  avec  le  sud  de  l'Empire.  En  1852, 
une  formidable  inondation  rejeta  le  cours  inférieur  vers  le  golfe  de 
Petchili,  où  il  se  déverse  encore  de  nos  jours.  Aussi,  on  a  laissé 
tomber  en  ruines  le  canal  impérial,  qui  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un 
souvenir.  Les  grandes  villes  évitent  le  voisinage  d'un  fleuve  aussi 
dangereux.  Une  disposition  analogue  est  à  signaler  pour  Pékin,  bâtie 
à  12  kilomètres  à  l'est  du  Peiho,  avec  lequel  elle  communique  du 
reste  par  un  canal.  Tiensin  se  trouve  à  l'embouchure  du  fleuve  que 
protègent  les  forts  de  Takou. 

La  Chine  mériilionale  est  aussi  traversée  par  un  grand  fleuve ,  le 
Yang-tse-Kiang  (fleuve  bleu ,  5,200  kil.).  A  Hankeou ,  il  reçoit  le 
Ilany-Kiatig.  long  de  1,000  kilomètres  et  qui  ouvre  une  route  impor- 
tante vers  le  Hohang-ho,  faisant  de  Hankeou  le  grand  entrepôt  com- 
mercial de  la  Chine  ,  principalement  pour  le  commerce  des  thés.  La 
population  s'y  élève  au  chiffre  de  1  million  d'habitants.  Le  commerce 
étranger  se  chifl're  annuellement  par  230  millions  de  francs.  Toutes  les 
grandes  puissances  européennes  y  sont  représentées  par  des  consuls  , 
la  France  par  M.  Haas  ,  dont  on  se  rappelle  sans  doute  le  passage  au 
Congrès  de  géographie  de  Lille.  Le  Yang-tse-Kiang  va  finir  à  Shan- 
ghaï, le  grand  entrepôt  maritime  du  commerce  européen.  —  Un  autre 
fleuve  qui  a  aussi  son  importance  est  le  Si-Kiang  ou  Tigre.  C'est  la 
rivière  de  Canton  ;  dans  sa  vallée  viennent  déboucher  les  principales 
routes  du  Tonkin. 

Toutes  ces  villes  chinoises  ont  un  aspect  caractéristique.  Elles  sont 
pour  la  plupart  entourées  de  hautes  murailles,  bonnes  tout  au  plus  pour 
efli'ayer  les  enfants.  Cette  architecture  militaire  rappelle  celle  de  nos 
places  fortes  avant  Vauban.  Les  murailles  sont  toujours  percées  de 
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portes  majestueuses  surmontées  de  vastes  édifices,  toujours  pour  inspi- 
rer une  terreur  salutaire  à  l'assaillant.  Telle  est  encore  de  nos  jours  la 
disposition  des  choses  à  Pékin. 

«  En  pénétrant  dans  une  ville  chinoise ,  dit  le  comte  d'Hérisson  , 
trois  choses  vous  surprennent  au  premier  abord  :  le  bruit,  le  mouve- 
ment et  la  mauvaise  odeur.  Le  bruit  est  la  conséquence  de  ce  four- 
millement humain  ,  de  cette  agitation  de  gens  entassés  les  uns  sur  les 
autres,  sillonnes,  coudoyés  et  foulés  par  les  coolies  qui  ne  peuvent 
porter  le  plus  léger  fardeau  sans  cadencer  leur  pas  et  sans  crier  :  «  Ho 
ho  !  lié  lio  !  »  Joignez  à  ces  cris  de  portefaix  le  piaillement  des  enfants, 
la  crécelle  des  femmes,  les  hurlements  des  porteurs  de  chaise,  des 
domestiques  de  mandarins  qui  avertissent  le  peuple  de  se  ranger  sur 
le  passage  de  leurs  maîtres  ;  vous  obtiendrez  un  ensemble  qui ,  à 
distance,  ressemble  à  une  émeute  des  femmes  de  la  halle  ou  au  crépi- 
tement d'une  fusillade  lointaine. 

Quant  au  mouvement,  il  est  extraordinaire;  tous  ces  gens  vont, 
viennent,  s'agitent  au  milieu  de  petites  rues  qui,  pour  la  plupart,  n'ont 
que  trois  mètres  de  largeur.  A  chaque  minute  ,  des  encombrements  et 
des  stationnements.  On  se  demande  comment  tous  ces  êtres  vivants  et 
tous  les  objets  qu'ils  transportent  ou  qu'ils  traînent,  finissent  par  se 
démêler  les  uns  des  autres. 

Enfin,  la  mauvaise  odeur  qui  plane  sur  cette  foule  agitée  a  une  cause 
des  plus  prosaïques.  En  Chine  ,  la  vidange  pneumatique  et  la  fosse 
inodore  sont  aussi  inconnues  que  l'égout  souterrain.  Quand  vous  par- 
courez une  rue,  à  tout  bout  de  champ,  entre  deux  boutiques  ,  apparaît 
un  trou  béant  couvert  de  planches  à  claire-voie  et  protégé  par  un  toit 
léger.  Ce  sont  les  chalets  parisiens,  les  water-closets  chinois  :  et  tout 
passant  a  le  droit  de  s'y  introduire  sans  verser  la  moindre  obole  entre 
les  mains  d'une  préposée  quelconque.  Ces  mniaons  de  rapport,  appar- 
tiennent à  quelque  propriétaire  du  voisinage,  qui  les  a  fait  édifier  à  ses 
frais ,  et  qui  les  exploite  par  l'intermédiaire  de  vigoureux  coolies 
chargés  de  transporter  dans  la  campagne  l'engrais  humain  ,  au  moyen 
de  solides  baquets  sans  couvercle  ,  suspendus  à  un  bambou  porté  sur 
leurs  épaules  (I).  » 

Les  côtes  de  la  Chine  présentent  un  grand  nombre  d'excellents 


(i)  Comte  d'Hérisson.  —  Journal  d'un  inierin-éte  en  Chine,  p.  73.  l'aris,  Ollen- 
dorf,  1886. 
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ports  :  Weï-Haï-Wcï  (port  Arthur)  et  Tchefou,  sur  le  golfe  de  Pet- 
chili,  Shanghaï,  Amoï,  etc.  Dans  les  mers  de  Chine,  les  Pescadores 
ont  une  haute  importance  stratégique,  l'archipel  des  Chusan,  Fonnose 
n'en  ont  pas  moins. 

Au  point  de  vue  économique ,  la  Chine  offre  d'incomparables 
ressources. 

C'est  surtout  la  partie  méridionale  qui  est  riche  et  fertile.  Là  se 
trouve  cette  région  du  Setchouen,  grande  seulement  comme  la  France, 
et  cependant  peuplée  de  71  milHons  d'habitants.  C'est  qu'en  effet,  cette 
région  produit  en  extraordinaire  abondance  tout  ce  qui,  là-bas,  est 
nécessaire  à  la  vie,  le  riz,  le  sorgho,  le  melon,  la  canne  à  sucre,  le 
pavot,  le  mûrier,  le  thé,  sans  parler  du  tabac  !  Le  Yunam  et  le 
Kour/rtr/si.  qui  confinent  à  nos  possessions  du  Tonkin,  participent  à 
cette  richesse  et  à  cette  fertilité.  Quel  débouché  n'y  aurait-il  pas  à 
ouvrir  là  pour  notre  commerce  ! 

Les  richesses  minérales  ne  sont  pas  moindres  en  Chine,  et  ici  encore 
la  houille  a  la  part  prépondérante.  Les  gisements  sont  de  beaucoup 
les  plus  vastes  et  les  plus  riches  du  continent  asiatique  et  peut-être  du 
monde  entier.  Ils  étaient  déjà  exph)rés  au  temps  de  Marco-Polo  ,  mais 
ces  amas  de  combustible  minéral  sont  si  considérables  et  les  moyens 
d'exploitation  si  primitifs ,  qu'on  peut  les  considérer  encore  comme 
intacts.  D'après  les  recherches  du  savant  géologue  allemand  Richtofen, 
la  province  de  Setchouen.  possède  des  terrains  carbonifères  dont 
l'étendue  est  d'au  moins  60,000  kilomètres  carrés.  Le  Yunam  possède 
aussi  de  vastes  gisements  de  houille  en  même  temps  que  des  mines  de 
cuivre,  de  zinc  et  d'étain.  La  province  de /fow-nan,  plus  centrale , 
contient  aussi  de  la  houille.  Enfin  les  provinces  septentrionales  ne 
sont  pas  moins  favorisées.  Richtofen  évalue  à  50,000  kilomètres  carrés 
la  superficie  des  bassins  houillers  du  Chansi.  D'autres  gisements  se 
trouvent  encore  dans  le  Petchili  et  en  Mandchourie  (1). 

Et  quelle  merveilleuse  population  pour  mettre  en  œuvre  toutes  ces 
richesses,  si  on  voulait  les  exploiter  !  «  La  population  ouvrière  de  la 
Chine  émerveille  les  étrangers  par  son  activité,  son  adresse,  sa  com- 
préhension rapide,  son  esprit  d'ordre  et  d'économie  ;  dans  les  usines 
et  les  arsenaux  des  ports,  on  peut  confier  aux  ouvriers  chinois  les  ti'a- 
vaux  les  plus  délicats  ,  ils  s'en  tirent  toujours  à  leur  honneur  (2).  La 


(1)  Je  dois  ces  détails  à  l'obligeance  du  général  Chanoine. 

(2)  Reclus,  t.  VII,  p.  15. 
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condition  de  Touvrior  chinois  n'est  pas  malhenreuse  ,  car  il  n'a  pas  de 
besoins  ;  il  vit  aisément  avec  quatre  sous  par  jour  et  constitue  un  péril 
social  quand  il  entre  en  lutte  avec  la  main-d'œuvre  européenne.  Dans 
les  moments  de  repos  :  «  Assis  sur  un  banc  ou  tout  simplement  par 
terre ,  il  fume  et  cause  tranquillement  avec  son  voisin,  sans  être  le 
moins  du  moufle  troublé  par  la  présence  de  son  excellent  patron,  qui 
semble  trouver  dans  les  sourires  et  dans  l'heureux  caractère  de  ses 
ouvriers,  des  éléments  de  richesse  et  de  prospérité.  La  plupart  des 
ateliers  sont,  pour  les  ouvriers  qui  les  occupent,  une  cuisine,  une  salle 
à  manger,  une  chambre  à  coucher.  C'est  là  qu(^  sur  leurs  bancs  les 
ouvriers  déjeunent  ;  c'est  là  et  sur  les  mêmes  bancs  que.  la  nuit  venue, 
ils  s'étendent  pour  dormir.  C'est  là  aussi  que  se  trouve  tout  ce  qu'ils 
possèdent  :  une  jaquette  de  rechange,  une  pipe  et  quelques  ornements 
de  pacotille  (1).  »  Les  industries  indigènes  sont  celles  de  la  soie,  des 
métaux,  des  poteries,  de  l'ameublement  en  bambou,  de  la  papeterie. 

La  population  agricole  ne  le  cède  en  rien  à  la  population  ouvrière. 
«  Les  paysans  chinois  sont  plus  intelligents,  plus  instruils,  moins  rou- 
tiniers que  les  campagnards  des  contrées  de  l'Europe  où  règne  le  dur 
régime  de  la  grande  propriété,  et  si  dans  le  voisinage  des  factoreries 
du  littoral ,  les  jardiniers  cliinois  n'ont  point  modifié  leurs  cultures  , 
c'est  que  l't'lranger  ne  pourrait  leur  enseigner  à  mieux  faire  (2).  » 

Le  lien  de  famille  est  très  fort  en  Chine  ,  et  c'est  encore  une  force. 
«  Le  culte  des  mânes,  le  respect  de  làge,  l'obéissance  filiale,  le  pou- 
voir à  peu  près  illimité  du  mari  sur  la  lemuie,  tels  sont  les  principes 
fondamentaux  de  la  famille  chinoise.  C'est  un  devoir  absolu  pour  les 
enfants  de  soutenir  leurs  parents  âgés  ou  infirmes.  Peut-être  faut-il 
chercher  dans  cette  règle  essentielle  la  véritable  raison  qui  fait  sou- 
haiter aux  Chinois  d'avoir  le  plus  tôt  possible  une  nombreuse  lignée  de 
fils  et  de  petits-fils  (3).  » 

Tout  cela  constitue  un  ensemble  de  précieuses  qualités ,  de  forces 
incontestables  pour  le  développement  d'un  grand  mouvemenl  indus- 
triel et  commercial.  Il  y  a  toutefois  des  ombres  au  tableau. 

Tout  en  Chine  est  entre  les  mains  des  lettrés.  On  n'arrive  aux 
emplois,  môme  les  plus  modestes,  que  par  une  série  de  concours  suc- 


(1)  Thompson.  —  Voyage  en  Chine. 

(2)  Reclus,  loco  cit. 

(.3)  Philippe  Daryl.  —  Le  monde  chinois.,  1  vul.  Librairie  Itetzel. 
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cessifs.  Il  faut  de  longues  et  de  patientes  études  pour  y  réussir.  Or  ces 
études  qui,  seules  donnent  la  considération,  sont  incompatibles  avec 
l'instinct  de  combativité,  avec  l'action  ;  d'où  il  résulte  que  le  Chinois, 
bien  que  souvent  très  brave  individuellement  et  montrant  un  réel 
mépris  de  la  mort,  est  absolument  dépourvu  d'esprit  militaire. 

Il  n'a  pas  non  plus  la  moindre  notion  du  patriotisme,  tel  du  moins 
que  nous  le  comprenons  en  Europe. 

Le  comte  d'Hérisson,  dans  son  Journal  d'un  interprète  en  Chine, 
raconte  que  lors  de  l'expédition  de  1860 ,  l'occupation  de  l'île  de 
Chusan  fut  décidée.  Cette  occupation  se  fit  sans  coup  férir.  Mais 
«  lorsque  la  population  de  Nimpô  apprit  que  les  troupes  alliées  avaient 
pris  possession  de  Tile  de  Chusan,  elJe  envoya  immédiatement  des . 
délégués  auprès  des  généraux  européens  pour  se  plaindre  que  Nimpô 
n'eût  pas  été  choisie  de  préférence  (1).  » 

C'est  qu'en  effet  rien  ne  ressemble  à  ces  immenses  empires  asia- 
tiques tels  que  nous  les  dépeignent  Hérodote  et  Thucydide  comme 
l'empire  chinois  actuel  ;  c'est  une  juxtaposition  de  pièces  et  de  mor- 
ceaux qui  ne  tiennent  ensemble  que  par  la  force  de  l'habitude.  L'em- 
pereur, nous  le  verrons  plus  loin,  est  une  sorte  d'abstraction  et  d'entité 
mystique.  Il  vit  isolé  dans  son  palais  d'où  il  ne  sort  que  très  rarement. 
11  ne  peut  sortir  que  si  le  C/iang-i-sse  et  le  Kin-tien-Kien  (collège  des 
rites  et  des  astronomes)  ont  jugé  que  le  jour  était  faste  :  et  alors,  le 
long  des  routes  qu'il  parcourt,  ses  sujets  doivent  s'enfermer  chez  eux, 
car  il  est  interdit  de  le  regarder. 

Ce  n'est  pas  en  lui  que  réside  l'autorité  suprême,  mais  bien  dans  le 
cachet  de  premier  rang.  Ce  cachet  est  de  grandes  dimensions  et  à 
impression  rouge  vermillon.  Quiconque  le  possède  délient  en  même 
temps  la  puissance  suprême,  et  la  grande  inquiétude  du  gouvernement 
est  que  quelque  coup  de  main  hardi  ne  mette  l'ennemi  en  possession 
de  la  capitale  et  du  précieux  cachet.  Aussi,  en  cas  d'alerte,  comme 
cela  eut  lieu  en  1860,  l'empereur  se  retire  dans  l'intérieur,  emportant 
avec  lui  le  sceau  impérial,  et  il  ne  laisse  aux  autorités  de  sa  capitale 
que  des  cachets  secondaires  qui  ôtent ,  par  avance ,  toute  valeur 
générale  aux  traités  qu'elles  pourront  signer  (2). 

C'est  par  un  coup  de  main  audacieux  que  le  fondateur  de  la  dynastie 


(1)  D'HÉRISSON.  —  Journal  d'an  interprète  en  Chine,  p.  123. 

(2)  Tout  ceci  est  un  souvenir  de  la  belle  conférence  du  général  Chanoine. 
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tartare  qui  règne  actuellement  en  Chine  s'est  emparé  de  Pékin  et  du 
grand  sceau  en  1644.  Mais,  au  milieu  de  ces  masses  profondes,  c'est 
lentement,  et  pour  ainsi  dire  par  répercussion,  à  la  façon  dont 
s'étendent  dans  une  pièce  d'eau  ces  cercles  concentriques,  produit  de 
la  chiite  d'un  corps,  qu'on  voit  s'implanter  l'autorité  d'une  dynastie 
nouvelle.  En  deux  siècles  et  demi,  c'est  à  peine  si  la  dynastie  actuelle 
est  parvenue,  par  étapes  successives,  à  se  faire  reconnaître  dans  la 
totalité  de  l'immense  empire.  Cela  explique  la  facilité  que  rencontrent 
les  tentatives  de  certains  usurpateurs.  La  terrible  insurrection  des 
Taïpings  avec  Siou-Tsouen,  qui  dura  de  1850  à  1807  et  coûta,  dit-on,  la 
vie  à  vingt  millions  d'èlres  humains,  n'est,  à  bien  prendre  les  choses, 
qu'une  tentative  de  réaction  du  Midi  contre  cette  lente  et  méthodique 
prise  de  possession  venue  du  Nord. 

Si  la  personne  de  l'empereur  est  peu  de  chose  par  olle-uième,  il  n'eu 
est  pas  ainsi  du  principe  de  l'autorité  impériale. 

Un  auteur  américain,  le  docteur  Wells- Williams,  longtemps  secré- 
taire d'ambassade  en  Chine,  décrit  ainsi  le  pouvoir  impérial  : 

«.  L'empereur  est  le  seul  chef  de  la  constitution  et  du  gouvernement. 
Il  est  considéré  comme  le  vice-régent  du  ciel,  spécialement  choisi  pouj- 
gouverne/-  toutes  les  nations.  Il  est  suprême  en  tout,  investi  des  pou- 
voirs législatifs  et  exécutifs  les  plus  élevés,  sans  limite  et  sans  contrôle. 
11  est  la  source  de  tout  pouvoir dans  toute  l'étendue  de  ses  pos- 
sessions, qui,   par  ignorance,  sont  censées  comprendre  la  totalité  du 

globe Il  est  chef  religieux  et  a  seul  qualité  pour  adorer  le  ciel  ;  il 

est  la  source  de  la  loi,  le  dispensateur  de  toute  grâce  ;  aucun  droit 
n'est  valable  contre  son  bon  plaisir,  aucune  prétention  n'est  valable  en 
face  de  lui ,  aucun  privilège  ne  protège  contre  sa  colère.  Tous  les 
revenus  de  l'empire  lui  appartiennent  ;  il  est  en  résumé  le  propriétaire 
de  son  empire  (1).  » 

Pour  un  Chinois,  l'univers  comprend  le  ciel  et  ensuite  ce  qui  est 
sous  le  ciel. 

Tout  ce  qui  est  sous  le  ciel  est  soumis  à  l'autorité  du  Bogdo-Khan 
(titre  officiel  de  l'empereur)  ;  il  est  ainsi  souverain  universel  et  grand- 
prètre  de  l'espèce  humaine. 

Il  y  a  deux  catégories  d'Etats  :  d'abord,  V Empire  du  Milieu,  c'est- 
à-dire  la  Chine  ;  ensuite  de  nombreux  Etats  extérieurs,  mais  subor- 


(1)  Wells  Willums.  —  The  middle  Kingdom. 
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donnés,  vassaux  pour  ainsi  dire.  L'ensemble  forme  le  Céleste  Empire. 

Cette  conception  amène  ce  résultat  que  quiconque  fait  la  guerre  au 
Bogdo-Khan  est  un  rebelle  et  par  conséquent  doit  être  détruit.  Paix  et 
soumission  deviennent  dès  lors  sjnonymes.  L'empereur  pardonne  à 
un  rebelle  ,  mais  ne  peut  être  engagé  envers  lui.  De  là  les  trahisons, 
les  manque  de  foi  que  nous  relevons  à  chaque  instant  dans  les  rela- 
tions des  Chinois  avec  nous.  Etant  données  leurs  idées ,  ils  ne  se 
rendent  coupables  d'aucune  infraction  à  la  loi  morale. 

Dès  1828,  un  Anglais,  sir  Georges  Stanton,  écrivait  excellemment  : 
«  Les  Chinois  ne  semblent  pas  avoir  une  idée  nette  de  la  paix  et  de  la 
guerre,  dans  le  sens  où  nous  employons  ces  mots.  Avec  eux  ,  il  n'y  a 
pas  de  paix  qui ,  dans  une  certaine  mesure  ,  n'implique  la  soumission , 
et  il  ne  peut  y  avoir  de  guerre  qui  n'ait,  en  même  temps,  le  sens  de 
rébellion.  » 

Il  était  nécessaire  d'insister  longuement  sur  ce  concept  particulier 
qui  éclaire  d'un  jour  tout  nouveau  les  relations  de  la  Chine  avec  les 
peuples  extérieurs  et  en  particulier  avec  les  Européens. 

Ce  qui  caractérise  le  Chinois  ,  c'est  le  mépris  le  plus  complet  qu'il 
professe  pour  l'Européen. 

Voici  comment  les  annales  de  l'empire  racontent  l'arrivée  des  Euro- 
péens dans  le  pays  :  «  Pendant  le  règne  de  Ching-ti  (1506)  des  étran- 
gers de  l'Ouest  (c'étaient  les  Portugais) ,  disant  qu'ils  apportaient  le 
irihut.  entrèrent  subitement  dans  le  port  de  Canton  et,  par  le  tonnerre 
de  leurs  canons,  ébranlèrent  tous  les  livages.  Rapport  en  fut  envoyé  à 
l'empereur,  qui  envoya  aussitôt  l'ordre  de  les  chasser  et  d'arrêter  leur 
commerce.  A  peu  près  à  la  même  époque ,  les  Hollandais  vinrent  à 
Macao  sur  deux  grands  navires:  ce^X  un  peuple  sauvage  qui  habite 
un  territoire  inculte.  Leurs  vêtements  et  leurs  cheveux  étaient  rouges, 
leurs  yeux  très  enfoncés  dans  la  tête,  leurs  pieds  d'une  coudée  et  un 
tiers  de  long.  Leur  aspect  était  étrange  et  épouvantable  (1).  » 

Pourtant,  le  Boglo-Khau  consentit  à  entrer  en  relations  avec  ces 
nouveaux  veiius  ;  mais  en  les  traitant  comme  des  êtres  inférieurs  q[u"ils 
étaient. 

C'est  en  dehors  du  palais  impérial ,  dans  le  hall  réservé  aux  tribu- 
taires que  furent  reçus  leurs  ambassadeurs  :  «  c'est  à  genoux,  se  traî- 
nant sur  les  mains  ,  frappant  neuf  fois  de  leur  front  les  marches  du 


(1)  Cité  par  Philippe  Daryl.  —  Le  monde  chinois. 
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trône  ,  qu'ils  se  montrèrent  à  «  riiomine  seul  ».  La  conséquence 
nécessaire  fut  que  «  rhoniuic  seul  »  les  prit  pour  ce  qu'ils  étaient,  — 
des  laquais  (1).  » 

De  nos  jours,  le.s  jalousies  non  cachées  des  Anglais  et  des  Allemands 
contre  les  Russes  et  les  Français  ,  n'ont  pas  contribué  à  relever  cette 
belle  opinion  aux  yeux  des  Chinois  ,  et  un  auteur  anglais  le  constate 
lui-même.  «  Aujourd'hui  encore ,  la  notion  d'étranger  européen  est 
intimement  associée  dans  le  cerveau  d'un  Chinois  à  celle  d'une  race  qui 
se  préoccupe  uniquement  du  gain,  sans  aucun  souci  des  moyens  à 
mettre  en  œuvre  pour  obtenir  ce  gain  (2).  »  Cette  opinion  paraît  assez 
justifiée  quand  il  s'agit  des  compatriotes  de  l'auteur,  qui  n'ont  pas 
hésité  à  faire  la  guerre  aux  Chinois  pour  les  forcer  à  s'empoisonner 
avec  un  produit  britannique  (3). 

Le  règlement  des  rapports  avec  les  puissances  européennes  se  fai- 
sait par  l'intermédiaire  du  Li-fan-Yuen  .  littéralement  bureau  chargé 
d'administrer  les  Ktats  tributaires. 

En  1860,  l'Angleterre  fit  une  expédition  victorieuse  qui  la  conduisit 
à  Pékin  de  concert  avec  les  Français  ,  qu'en  bonne  alliée  elle  présenta 
d'ailleurs  comme  mercenaires  à  sa  solde  (4).  Un  des  résultats  de  cette 
expédition  fut  de  donner  un  peu  plus  de  dignité  à  nos  relations  avec 
la  Chine. 

Désormais  les  représentants  des  puissances  européennes  ne  sont 
plus  tenus  de  se  prosterner  devant  l'empereur.  Il  est  vrai  de  dire  que 
les  portes  du  palais  ne  s'ouvrent  pas  devant  eux  et  qu'ils  ne  peuvent 
être  admis  que  dans  le  fameux  hall  des  peuples  tributaires  ,  et  encore 
par  une  porte  latérale,  l'équivalent  chez  nous  de  l'escalier  de  service. 
Dans  la  pratique,  cet  humiliant  cérémonial  se  trouve  simplifié  par  le 
fait  que  toutes  les  communications  se  font  par  l'intermédiaire  du 
Tsung-li-  Yamen. 

On  se  fait  en  Europe  l'idée  la  plus  fausse  du  Tsung-li- Yamen  :  on  en 
fait  une  sorte  de  ministère  des  Affaires  étrangères ,  quelque  chose 
d'analogue  au  Foreign-Office  des  Anglais.  En  réalité,  c'est  une  simple 
commission  composée    de    dignitaires    de    différentes    provenances, 


(1)  Philippe  Daryi..  —  Op.  cit. 

(2)  John  Davis.  —  La  Chine,  2  vol. 

(3)  Guerre  de  l'opium  en  1840. 

(4)  Voi^ d'Hérisson,  Journal  d'un  interprèle  en  Chine,  tout  le  chapitre  xxii. 
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chargée  par  le  Bogdo-Khau  de  régler  les  affaires  des  Etats  parti- 
culiers. C'est  comme  si,  à  Paris,  le  gouvernement  voulait  s'épargner 
tout  contact  direct  avec  les  agents  étrangers,  les  mettait  en  quaran- 
taine et  désignait  pour  traiter  avec  eux  une  commission  composée  du 
commandant  de  place,  du  préfet  de  police  et  de  quelques  conseillers 
d'État.  Cette  commission  existe  à  titre  purement  officieux.  Elle  ne 
figure  pas  sur  les  annuaires.  Ceux  qui  la  composent  se  gardent  bien 
d'en  prendre  le  titre  dans  l'énumération  de  leurs  qualités.  M.  Wells- 
Williams  la  définit  ainsi  :  «  Le  Tsung-li-Yamen  ,  malgré  son  influence 
et  le  rang  élevé  de  ses  membres,  n'a  pas  d'existence  légale  par  lui- 
même.  Il  est  composé  des  présidents  de  quatre  des  ministères  et  de 
deux  autres  hauts  fonctionnaires  qui  prennent  part  à  ses  délibérations 
sous  la  présidence  du  prince  Kong.  » 

Ce  prince  Kong  a  même  su  donner  au  département  qu'il  dirige  une 
tournure  originale,  faite  pour  flatter  l'orgueil  de  ses  compatriotes.  11 
la  présente  comme  une  sorte  de  section  détachée  de  l'administration 
des  finances,  attendu  qu'elle  n'a  à  s'occuper  que  de  questions  commer- 
ciales et  douanières  nullement  politiques.  Dès  lors ,  les  représentants 
des  puissances  sont  ramenés  au  rôle  de  simples  agents  commerciaux  ; 
bien  plus  ,  la  masse  du  peuple  les  considère  comme  des  manières 
d'otages  destinés  à  garantir  la  bonne  conduite  des  Etats  tributaires 
qu'ils  représentent  (1). 

On  comprend  maintenant  comment  la  Chine  est  autrement  rebelle 
que  le  Japon  à  l'influence  européenne  et  à  l'éducation  faite  par  nous. 

Et  cependant  cette  influence  s'est  fait  sentir  dans  une  certaine 
mesure  ;  cette  éducation  a  été  ébauchée.  Sans  doute  les  événements 
viennent  de  montrer  qu'elle  était  toute  de  surface  et  pour  ainsi  dire  à 
l'état  embryonnaire.  Il  est  cependant  curieux  de  voir,  comment  telle 
quelle  elle  a  pu  s'établir. 

Dès  1860 ,  l'Angleterre  a  rêvé  de  se  réserver  le  monopole  exclusif 
du  commerce  avec  l'immense  empire  asiatique.  Sa  conduite  en  cette 
circonstance  fut  prodigieusement  habile  en  môme  temps  que  parfaite- 
ment égoïste,  et  en  fin  de  compte,  à  courte  vue.  Elle  consista  à 
embrasser  la  défense  des  intérêts  de  la  Chine  avec  plus  d'ardeur  que 
le  gouvernement  lui-même,  non  pas  ouvertement,  mais  en  se  fiant  à 
l'habileté  de  quelques  sujets  anglais  entrés  au  service  de  la  Chine  et 


(1)  J'emprunte  tout  cela  à  la  conférence  du  général  Chanoine. 
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dirigeant  tous  leurs  efforts  contre  les  autres  nations  européennes  et 
en  particulier  contre  la  Russie  et  la  France. 

Elle  trouva  l'agont  idéal  de  cette  politique  pratique  mais  exempte  de 
grandeur,  chez  un  homme  d'un  réel  talent,  sir  Robert  Hart.  Ce  der- 
nier parvint  à  gagner  la  confiance  du  gouvernement  chinois  au  point 
de  se  faire  confier  la  direction  de  toutes  les  douanes  de  l'empire.  Le 
personnel  de  la  douane  fut  dès  lors  profondément  modifié.  L'élément 
français,  prépondérant  après  1860,  fut  progressivement  éHminé,  sans 
que  la  légation  de  France  ait  paru  jamais  s'inquiéter  de  ce  fait  pourtant 
caractéristique.  M.  Hart  les  remplaça  par  une  majorité  d'agents 
anglais  secondés  par  une  minorité  d'autres  agents  appartenant  aux 
nationalités  secondaires  d'Europe,  parmi  lesquelles  l'Allemagne,  jugée 
alors  peu  redoutable  au  point  de  vue  extra-européen. 

Le  bureau  des  douanes  eut  bientôt  des  agences  sur  tous  les  points 
importants  des  côtes  et  du  réseau  fluvial  de  la  Chine,  avec  son  centre  à 
Pékin  et  une  succursale  à  Londres.  11  se  fit  le  conseiller  intéressé  du 
Tsung-li-Yamen,  lui  inspira  une  politique  tenace  et  hautaine  dans  les 
conflits  survenus  avec  la  Russie  et  surtout  avec  la  France  à  propos  du 
Tonkin  en  1884-1885.  Si  le  traité  de  Tien-Sin  est  un  instrument  si 
défectueux,  c'est  à  ces  conseillers  officieux  qu'on  le  doit. 

M.  Robert  Hart  a  conçu  un  plan  encore  plus  audacieux.  Un  délégué 
anglais ,  relevant  de  M.  Hart ,  serait  établi  dans  tous  les  gouverne- 
ments provinciaux  à  côté  du  mandarin  remplissant  les  fonctions  de 
trésorier-général,  ce  délégué  rendrait  ses  comptes  à  Pékin,  tandis  que 
le  trésorier  continuerait  comme  par  le  passé,  à  relever  du  vice-roi  de 
la  province.  Cet  ingénieux  système  s'est  heureusement  heurté  à  des 
résistances  invincibles  dans  l'entourage  de  l'empereur ,  sans  quoi 
M.  Hart  devenait  comme  le  premier  ministre  du  gouvernement  chinois, 
et  c'était  la  politique  de  Dupleix  appliquée  à  la  Chine  pour  le  plus 
grand  bénéfice  de  l'Angleterre. 

Battu  sur  ce  point ,  M.  Hart  n'en  met  pas  moins  une  immense 
influence  au  service  de  ses  compatriotes  ;  il  leur  assure  des  commandes 
avantageuses,  des  concessions  de  mines  ou  de  chemins  de  fer,  des 
emplois  lucratifs.  Il  est  vrai  que  dans  ces  derniers  temps  s'est  dressé 
un  rival  inattendu.  Ce  rival  c'est  l'Allemagne. 

On  sait  qu'après  les  événements  de  1870,  l'Allemagne  a  résolu  d'ou- 
vrir partout  des  débouchés  à  son  industrie  naissante  et  sans  cosse 
grandissante.  Un  grand  nombre  d'Allemands  étaient  déjà  établis  en 
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Chine  en  qualité  de  commis,  dans  les  maisons  de  commerce  ou  dans 
les  banques  anglaises.  Ils  parvinrent  à  se  faire  introduire  dans  le 
personnel  de  la  douane.  Soutenus  par  le  très  habile  représentant  de 
l'Allemagne  à  Pékin,  M.  de  Brandt ,  ils  devinrent  des  conseillers 
écoutés,  même  contre  les  empiétements  de  l'Angleterre  et  Faccroisse- 
ment  de  son  monopole  commercial. 

L'Angleterre  fît  ce  qu'elle  ne  manque  pas  de  faire  chaque  fois  qu'elle 
se  trouve  en  rivalité  avec  le  puissant  empire  allemand  :  elle  céda,  ou 
plutôt  elle  transigea,  offrant  de  partager  ce  qu'elle  se  sentait  impuis- 
sante à  garder  pour  elle  seule. 

Dès  lors,  chacun  des  deux  peuples  s'attribua  la  part  qui  semblait  le 
mieux  répondre  à  sa  vocation  el  à  ses  aptitudes  dans  l'éducation  du 
peuple  chinois. 

L'Angleterre  se  chargea  de  l'instruction  des  forces  navales.  Elle  y 

réussit partiellement  du  moins.  La  Chine  lui  acheta  des  vaisseaux 

du  dernier  modèle,  auxquels  la  maison  Armstrong  fournit  une  puissante 
artillerie  ;  elle  lui  emprunta  de  nombreux  officiers  instructeurs  qui  se 
consacrèrent  à  la  formation  des  cadres  ,  sans  toutefois  y  entrer  eux- 
mêmes  d'une  façon  permanente.  Là  est  le  défaut  de  la  cuirasse.  L'idée 
dominante  des  Chinois  est,  non  pas  de  fermer  leur  pays  aux  inven- 
tions occidentales,  mais  d'en  tirer  tout  le  parti  possible,  tout  en  empê- 
chant les  étrangers  d'en  prendre  la  direction.  C'est  frapper  d'avance 
de  stérilité  des  efforts  pourtant  très  réels. 

L'Allemagne  se  réserva  l'instruction  des  forces  militaires.  Elle 
rencontra  une  grande  mauvaise  volonté  et  des  obstacles  presqu'insur- 
montables. 

Il  y  a  environ  dix  ans  que  des  instructeurs  allemands  furent  envoyés 
en  Chine.  Une  école  militaire  fut  fondée  à  Tien-Sin  en  1884  ;  d'autres 
instructeurs  de  même  nationalité  furent  envoyés  dans  les  camps 
chinois.  Mais  bientôt  les  instructeurs  se  virent  partout  l'objet  des 
procédés  les  plus  discourtois.  Les  élèves  de  l'Ecole  militaire  chan- 
geaient constamment.  Le  major  Paoli,  directeur  de  l'Ecole,  ne  pouvait 
obtenir  d'avoir  deux  fois  de  suite  les  mêmes  élèves  aux  mêmes  cours. 
Un  officier  allemand  vit  son  domestique  bâtonné  en  sa  présence,  peut- 
être  en  manière  d'avertissement.  En  réalité,  ce  déploiement  apparent 
de  zèle  pour  l'éducation  militaire  allemande  était  une  manifestation 
contre  la  France,  à  qui  l'on  faisait  alors  la  guerre.  La  paix  conclue,  les 
instructeurs  employés  dans  les  camps  chinois  furent  ignominieusement 
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congédiés.  Soûle,  l'école  militaire  de  Tien-Sin  subsista  avec  une  cin- 
quantaine d'élèves  dont  l'âge  varie  entre  12  et  18  ans  (1). 

On  comprend  (•oinl)ion  maigres  doivent  êlre  les  résultais  obtenus 
dans  de  pareilles  conditions ,  et  cela  malgré  la  capacité,  les  efforts  et 
tout  le  dévouement  réel  des  officiers  allemands. 

Cependant,  l'un  d'entre  eux,  M.  de  Hœnneken,  a  entrepris  et  mené 
à  bien  une  œuvre  considérable.  Ciiargé  des  travaux  do  défense  du 
littoral  chinois,  il  a  construit  les  ouvrages  qui  défendaient  le  port  mili- 
taire de  Weï-Haï-Weï  (port  Arthur),  il  les  a  armés  d'excellents  canons 
Krupp  ;  mais  (ju'importe  la  valeur  des  fortifications  quand  il  n'y  a  pas 
de  soldats  pour  les  défendre. 

Tel  était  l'état  respectif  du  Japon  et  de  la  Chine  quand  éclata  le 
conflit  entre  ces  deux  puissances. 

Ce  conflit  prit  naissance  à  propos  de  la  Corée.  La  Corée  est  une 
presqu'île  encore  peu  explorée  dont  l'étendue  est  à  peu  près  celle  des 
Jles  Britanniques  (2).  Ce  pays  était  rattaché  à  la  Chine  par  un  lien  de 
vassalité  d'ailleurs  fort  lâche.  Le  Japon  y  avait  des  intérêts  et  aussi 
des  prétentions.  Une  transaction  intervint,  une  sorte  deniodus  vivendi. 
Des  garnisons  chinoises  étaient  établies  dans  la  partie  occidentale , 
tandis  que  les  Japonais  occupaient  certains  points  du  la  côte  orientale. 
Un  condoininiuin  est  une  solution  toujours  dangereuse.  Tôt  ou  tard 
un  conflit  éclate.  Des  tiraillements  se  produisirent  en  efi'et.  Le  comte 
Ito,  celui-là  même  qui  est  premier  ministre  actuellement  au  Japon,  fut 
envoyé  comme  ambassadeur  à  Pékin,  porteur  des  réclamations  de  son 
gouvernement.  On  voulut  le  faire  passer  par  le  fameux  hall  des 
peuples  tributaires.  Il  s'y  refusa,  car  c'était  faire  acte  de  vassalité.  Le 
conflit  s'envenima  et  la  guerre  éclata. 

L'Angleterre  et  l'Allemagne  virent  ces  événements  d'un  œil  pai- 
sible. En  Angleterre  surtout,  on  croyait  à  la  puissance  du  colosse 
chhiois  régénéré  par  linfluence  de  la  vertueuse  Albion.  Il  se  trouva 
que  le  colosse  avait  des  pieds  d'argile.  Au  premier  choc  il  tomba  en 
poussière.  Les  Japonais  battirent  la  flotte  chinoise,  débarquèrent  à 
Chemulpo,  menacèrent  à  la  fois  Moukden  et  Pékin  ,  bombardèrent  et 
détruisirent  Weï-Haï-Weï  en  dépit  des  fortifications  allemandes  et  des 


(1)  Je  dois  tous  ces  détails  à  l'obligeance  du  général  Chanoine. 

(2)  Voir  pour  la  description  de  la  Corée  ,   le  Bulletin  de  la  Société  ,  année  1894  , 
t.  II,  p.  171. 
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canons  Krupp,  et  finalement  capturèrent  la  brillante  flotte  sortie  des 
chantiers  anglais. 

Les  choses  en  sont  là.  Les  puissances  européennes  se  sont  enfin 
émues.  Elles  cherchent  le  moj'en  de  sauver  cet  empire  caduc.  11  est 
difficile  de  trouver  un  terrain  d'entente ,  car  le  Japon  a  conscience  de 
sa  force,  il  est  chez  lui  et  se  sent  de  taille  à  parler  haut.  D'autre  part, 
le  gouvernement  chinois  est  fort  embarrassé.  Traiter  avec  son  adver- 
saire sur  le  pied  d'égalité ,  ce  serait  renverser  toutes  les  notions  qui 
forment  la  base  même  de  l'empire  chinois,  l'empereur  ne  serait  plus 
aux  yeux  de  ses  sujets  le  Bogdo-Khan,  ce  serait  la  dissolution  de  l'em- 
pire à  brève  échéance. 

Gela  ne  serait  point  pour  déplaire  aux  Japonais  qui  se  chargeraient 
volontiers  de  se  substituer  au  gouvernement  défunt  et  d'infuser  un 
sang  nouveau  pour  régénérer  l'homme  nialade. 

Cette  éventuahté  est  envisagée  avec  une  compétence  parfaite  dans 
un  article  de  M.  Fock  publié  par  le  BiUletia  de  l'Afrique  française  et 
dont  nous  donnons  ici  un  extrait  (1)  : 

«  La  lutte  qui  se  poursuit  on  Corée  et  sur  les  côtes  du  golfe  de 
Petchili  a  mis  en  lumière  un  état  de  choses  dont  on  ne  soupçonnait  pas 
l'existence.  L'admirable  organisation  militaire,  à  laquelle  le  Japon  doit 
ses  victoires,  a  été  une  révélation.  11  y  a  chez  ce  petit  peuple  insulaire 
de  grandes  ressources  en  intelligence,  en  énergie  et  même  en  initia- 
tive ;  la  guerre  leur  a  fourni  l'occasion  de  se  faire  jour. 

Or,  la  paix  une  fois  conclue,  il  faudra  bien  diriger  vers  d'autres 
objectifs  les  forces  vives  qui  se  sont  développées  avec  tant  de  vigueur 
depuis  l'ouverture  delà  campagne  contre  la  Chine.  Conscients  de  leur 
valeur,  poussés  par  la  présomptueuse  fierté  des  jeunes ,  les  Japonais 
voudront  s'affranchir  du  joug  économique  de  l'Occident  et  cesser 
d'être  tributaires  de  la  fabrication  européenne.  Ils  se  lanceront  dans 
les  entreprises  industrielles,  auxquelles  ils  ne  tarderont  pas  à  donner, 
avec  le  succès,  une  extension  et  une  importance  considérables. 

Que  le  royaume  du  Mikado  compte  entramer  à  sa  suite  l'Empire  du 
Miheu,  cela  ne  semble  guère  douteux.  Le  Japon,  en  définitive,  n'a 
pris,  l'année  dernière,  le  parti  de  se  battre  que  dans  le  but  et  avec  la 


(1)  -1  propos  de  Vavenir  économique  de  V Afrique  occidentale  ,  par  M.  A.  Fock. 
Bulletin  du  Comité  de  V Afrique  française^  N"  d'Avril  1895. 
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presque  certitude  de  pouvoir  se  mettre  h  la  tête  du  mouvement  asia- 
tique et  de  présider,  dès  lors,  aux  destinées  futures  de  la  race  jaune. 

C'est  pourquoi  de  bons  esprits,  très  versés  dans  les  choses  d'Ex- 
trême-Orient, soutiennent  avec  beaucoup  de  raison  que  le  conflit  actuel 
aboutira  inéfitableraent  à  une  alliance  entre  les  belligérants.  L'entente 
ainsi  intervenue  deviendra  le  point  de  départ  de  l'évolution  écono- 
mique, pour  laquelle  le  Japon  fournira  les  cadres  et  l'organisation,  la 
Chine  les  matériaux  et  la  main-d'œuvre  (1). 

Il  y  a  donc  lieu  de  prévoir  que ,  dans  un  avenir  rapproché,  l'Asie 
orientale  se  suffira  à  elle-même  au  point  de  vue  manufacturier.  Voilà 
un  débouché  des  plus  importants  qui  va  être  absolument  perdu  pour 
l'industrie  européenne. 

A  uu  moment  donné,  celle-ci,  grâce  au  taux  élevé  de  ses  salaires, 
se  trouvera  même  dans  un  état  d'infériorité  inquiétant  sur  les  marchés 
du  vieux  monde.  Au  premier  abord  ,  cette  observation  semble  se  rap- 
porter à  une  éventualité  fort  lointaine  ;  elle  présente  ,  cependant,  un 
intérêt  presque  immédiat,  en  raison  de  l'exécution  du  chemin  de  fer 
transsibérien. 

A  considérer  la  vive  allure  imprimée  à  la  marche  des  travaux, 
l'achèvement  de  cette  grande  artère  sera  un  fait  accompli  avant  cinq 
ou  six  ans.  Or,  dès  aujourd'hui ,  des  usines  métallurgiques  se  créent 
en  pleine  Sibérie  pour  la  fourniture  des  rails  et  du  matériel.  Sous 
l'impulsion  japonaise,  des  entreprises  analogues  seront  fondées  en 
Cliine  ;  celles-ci  ne  chercheront-elles  pas  à  se  servir  du  chemin  de  fer, 
en  vue  d'établir  et  de  développer  un  courant  d'exportation  ? 

Des  droits  douaniers  et  des  combinaisons  de  tarifs  pourront  entraver 
ce  mouvement  économique,  mais  non  pas  l'empêcher  de  se  produire, 
ni  finalement  de  prendre  son  essor.  Grâce  à  l'ouverture  d'une  voie  de 
communication  directe  et  rapide  entre  le  Pacifique,  la  Baltique  et  la 
mer  Noire,  l'Europe^  se  trouvera  en  contact  immédiat,  et  pour  ainsi 
dire  journalier,  avec  les  pays  d'Extrême-Orient.  Cette  situation,  par 
la  force  des  choses,  amènera  des  relations  multiples  qui  feront  naître 
des  intérêts  communs.  Sous  leur  poussée,  les  barrières  internationales 


(1)  C'est  précisément  la  thèse  soutenue  à  Lille  par  M.  Cachet  et  aussi  à  Paris  par 
le  même  conférencier,  devant  la  Société  de  Géographie  commerciale  ,  ainsi  que  le 
constate  M.  Fock  dans  une  note  de  son  article. 


-  308  - 

seront  renversées  sur  les  rives  de  l'Amour,  et  inévitablement  la  pro- 
duction sino-japonaise  débordera. 

Mais  bien  avant,  et  du  jour  où  une  file  ininterrompue  de  rails  courra 
à  travers  l'Asie,  l'OccidenL  aura  lui-même  frayé  la  route  à  l'invasion 
de  la  main-d'œuvre  jaune.  A  quel  point  celle-ci  menace  de  troubler 
nos  vieilles  sociétés  et  d'y  précipiter  la  crise  sociale ,  l'exemple  des 
Etats-Unis  est  là  pour  le  mettre  en  lumière.  Encore  l'arrivée  par  mer 
permottait-elle,  en  Californie,  d'endiguer  le  flot  au  moyeu  d'une  étroite 
surveillance  ou  de  l'interdiction  du  débarquement  des  Célestes.  Com- 
ment appliquer,  d'une  manière  efficace ,  de  pareils  procédés  à  la 
circulation  sur  un  chemin  de  fer  ?  » 

Ainsi ,  désormais,  pour  la  vieille  Europe,  il  y  a  un  péril  asiatique. 
Quels  sont  les  moyens  propres  à  le  conjurer,  c'est  ce  qu'il  est  bien 
difficile  d'établir  à  l'heure  actuelle  ;  parmi  eux  ,  il  en  est  un  qui  paraît 
s'imposer  dès  maintenant  ;  c'est  là  fin  de  cette  politique  exclusive  et 
jalouse  de  l'Angleterre  ;  c'est  l'entente  large  et  sincère  des  grandes 
puissances  intéressées  à  la  sauvegarde  de  leurs  intérêts  économiques. 
La  voix  de  la  raison  sera-t-elle  entendue ,  il  est  permis  d'en  douter. 
Plus  que  jamais  c'est  le  cas  de  répéter  la  vieille  formule  romaine  : 
Caveant  Consules. 


COMMUNICATIONS  AUX  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES 


MALMÉDY   ET  LES  WALLONS  PRUSSIENS 

ou  UNE  VILLE  BELGE  EN  ALLEMAGNE 

Par  l'Auteur  d'un  "Village  français  en  Allemagne. 


I. 

Suis-je  bien  en  Prusse  et  dans  un  chef-lieu  de  cercle  (sous-préfec- 
ture)   de  la    régence  (préfecture)   d'Aix-la-Chapelle.   11  ne   pousse 


—  309  - 

pourtanl  pas  ici  de  casques  à  pointe  drus  et  serrés  comme  les  épis  dans 
un  champ  de  blè.  Les  notaires,  les  professeurs  et  les  juges  n'ont  pas 
la  joue  coupée  de  balafres  et  le  nez  semé  d'entailles.  Où  sont  les  mili- 
taires portant  des  lunettes  comme  les  notaires  chez  nous  ?  Où  sont  les 
civils  qui  sortent  dans  les  rues,  on  pantoufles  ,  en  robe  de  chambre  et 
en  calotte  de  velours,  armés  sans  cesse  d'une  longue  pipe  pendante 
jusqu'aux  genoux,  sans  laquelle  ils  ont  l'air  d'éléphants  qui  auraient 
perdu  leur  trompe  ?  Dimanche  dernier,  je  n'ai  pas  vu  apparaîtn;  au 
festin  de  la  table  d'hôte  l'oie  dont  les  Allemands  sont  encore  si  friands  ; 
il  paraît  aussi  qu'on  n'accommode  pas  ici  le  sanglier  aux  confitures. 
Bien  plus,  les  mercières  n'otirent  pas  de  galanterien  ou  de  «  souliers 
pour  les  mains  »  (Handschuhe)  et  les  épiceries  ne  regorgent  pas  de 
delicatessen  ;  la  raison ,  la  voici  :  toutes  les  enseignes  des  magasins 
sont  en  langue  française.  Il  en  est  de  même  des  indications  des  rues. 
Quant  aux  sujets  du  roi  de  Prusse  que  je  coudoie  sur  le  trottoir,  ils  ne 
s'entretiennent  qu'en  français  ou  en  wallon,  suivant  qu'ils  sont  en  haut 
ou  eu  bas  de  l'échelle  sociale.  On  sait  que  le  Wallon  est  surnommé 
Fransquillon  par  son  compatriote  flamand. 

Les  Wallons  ne  sont  qu'un  prolongement  extrême  des  anciens 
peuples  de  la  langue  d'oil,  s'étendant  en  France  jusqu'à  la  Loire  qui 
les  séparait  de  la  langue  d'oc.  Leur  dialecte  a  une  étroite  parenté  avec 
le  dialecte  de  leurs  voisins  du  Midi,  avec  le  dialecte  de  la  Flandre  fran- 
çaise ou  Rouchi  et  le  Picard  ;  avec  le  dialecte  de  l'Ardenne  française 
et  le  Lorrain.  Si  celte  revue  n'était  pas  une  revue  locale,  je  pourrais 
étendre  ma  promenade  philologique  jusque  dans  le  centre  de  la  France. 

Le  wallon  {wael,  gallus,  pluriel  loaelen,  wallons;,  est  un  mélange  de 
gaulois  et  de  latin  ;  c'est  cette  langue  que  les  auteurs  du  moyen-âge 
appellent  lingua  romana  ntstica ,  le  roman,  la  langue  romane.  Le 
wallon  a  don  un  illustre  pedigree.  De  plus,  la  corruption  de  cet  idiome, 
corruption  lui-même  du  latin,  a  été  féconde  puisqu'elle  a  été,  selon  les 
savants  ,  le  point  de  départ  de  la  langue  de  Corneille  et  de  Racine  (1). 


(1)  Comme  beaucoup  de  Lillois  se  rendent  à  Spa  durant  la  belle  saison  ,  et  que  le 
wallon  fleurit  notamment  dans  le  pays  de  Liège,  voici  quelques  données  phonétiques 
qui  les  mettront  à  même  de  comprendre  les  ai)origènes. 

En  général,  le  wallou  rend  les  diphtongues  trop  sensibles  ;  il  prononce  les  mots 
joyau,  joyeux,  comme  s'ils  étaient  écrits  joi-y au,  joi-y eux.  Dans  ce  dialecte,  chaque 
lettre  est  prononcée  et  chaque  voyelle  e.st  affectée  dun  accent  prosodique  ;  la  voie 
aiguë  est  très  fermée  et  le  son  ouvert  fort  prolongé. 
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Pour  vous  rendre  à  Malmédy,  vous  pouvez  frêtet*  à  Spa  une  «  vigi- 
lante »  qui  vous  y  conduira  en  trois  heures,  si  vous  incitez  l'aulomèdon 
spadois  à  activer  ses  coursiers.  Sinon  vous  pourrez  vous  croire  dans 
le  char  du  malheureux  Hippolyte  sortant  des  portes  de  Trézène  ; 

Ses  mains  sur  ses  chevaux  laissent  flotter  les  rênes  ; 
Ses  superbes  coursiers  qu'on  voyait  autrefois, 
Pleins  d'une  ardeur  si  noble,  obéir  à  sa  voix, 
L'œil  morne  maintenant  et  la  tête  baissée. 
Semblent  se  conformer  à  sa  triste  pensée 

Quant  à  moi,  je  vous  avouerai  que  j'ai  suivi  la  ligne  de  Spa  à  Luxem- 
bourg jusqu'à  Stavelot,  situé  encore  sur  le  territoire  belge ,  de 
Stavelot  une  diligence  m'a  mené  en  deux  heures  à  Malmédy,  la 
capitale  de  la  Wallonie  prussienne.  Seulement,  revers  de  la  médaille, 
la  patache  regorge  toujours  de  monde,  je  dois  en  prévenir  ici  les 
amateurs  du  confort.  La  frontière  politique,  en  effet,  n'est  pas  la  fron- 
tière ethnique  pour  le  Malmédien  qui  se  rend  a  la  ville  belge  de  Sta- 
velot comme  à  la  capitale  de  son  petit  pays,  pour  ses  achats  de  costume 
[la  plume  faisant  r oiseau) ,  pour  ses  plaisirs  et  ses  amours  :  il  ne  se 
marie  guère  qu'avec  des  Wallonnes,  paraît-il,  et  les  mariages  mixtes 
dans  la  Wallonnie  prussienne  sont  beaucoup  plus  rares  encore  qu'en 
Lorraine  (1). 

La  psychologie  du  peuple  malmédien  exige  ici  un  court  aperçu  histo- 
rique. L'abbaye  de  Stavelot  fut  jusqu'en  1794,  époque  de  son  annexion 
à  la  France,  la  résidence  d'un  prince-abbé  relevant  immédiatement  de 


Si  l'on  compare  les  voyelles  françaises  avec  Pelles  du  wallon  ,  on  voit  souvent  a 
changé  en  e  {chet,  chat  ;  KheUênn,  Catherine)  ;  e  en  i  et  en  u  (  chinùh,  chemise  ; 
chiminaie,  cheminée;  contrufaçon,  contrefaçon  ;  contrudanss,  contredanse);  o  en  i 
(cl'mé,  donner)  ;.  oi  en  e  (crehan,  croissant),  etc.  La  nasale  an  et  e^it  devient  aih  : 
accident,  acsidain  ;  argent,  argein^  aùrr/ain  ;  assistance,  assistains  ;  Inn'  omm 
sainz  arr/ein  esst  u  Icu  sain  dain  (  un  homme  sans  argent  est  un  loup  sans  dents  ). 

La  consonne  q  est  remplacée  par  les  consonnes  A  ou  c;  o  a  le  son  doux  de  notre  J 
devant  chaque  voyelle  :  gauret^  j'aurais. 

Le  A  et  le  ^  se  prononcent  d'une  manière  âpre,  même  dure  ;  mais  r  donne  presque 
toujours  un  son  agréable  ,  cette  consonne  est  même  supprimée  à  la  fin  des  mots  en 
eur  :  accoiikeu,  accoucheur  ;  corroyeu,  corroyeur,  et  dans  les  syllabes  muettes  : 
co7ilt,  contre,  etc.  fl" remplace  ss  à  l'intérieur  des  mots  ,  et  une  syllabe  muette  à  la 
fin  :  adoihsihan,  adoucissant  ;  acreh,  accroissement  ;  c/iùnlh,  chemise,  etc. 

(1)  Gazette  de  Cologne,  Aus  der  Eifel,  5  mars  1883. 
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l'empereur  d'Allemagne,  comme  l'évêque  de  Lu'ge,  par  exemple,  ainsi 
que  d'autres  prélats  voisins.  Si  nombreux  du  restQ  étaient  les  fiefs 
ecclésiastiques  situés  sur  le  Rhin  et  la  Meuse,  que  les  Allemands 
avaient  surnommé  les  contrées  qu'ils  baignaient,  Pfaffengasse ,  la 
«  rue  aux  Prêtres  ». 

L'abbaye  de  Stavelot  était  composée  de  deux  monastères  égaux, 
Stavelot  et  Malmédy  qui  firent  partie  du  département  français  de 
l'Ourtlie,  avec  Liège  pour  chef-lieu,  jusqu'en  1815.  Stavelot  avait  vu 
à  sa  tête,  antérieurement  au  régime  français,  tantôt  des  abbés- 
évêques,  tantôt  des  abbés-laïques,  ou  seigneurs  non  revêtus  du  carac- 
tère ecclésiastique.  Voici  maintenant  le  point  délicat  exploité  par  la 
diplomatie  prussienne  et  sur  lequel  je  me  permets  d'attirer  toute  votre 
attention  :  quoiqu'à  vrai  dire  les  abbayes  de  Stavelot  et  de  Malmédy 
vécussent  le  plus  souvent  sous  le  régime  de  la  crosse,  elles  n'étaient 
pas,  en  fait,  sous  l'autorité  diocésaine  du  prince-abbé.  Stavelot  était 
sous  l'autorité  diocésaine  de  l'évêque  de  Liège,  Malmédy,  sous  l'auto- 
rité diocésaine  de  l'évêque  de  Cologne.  La  petite  rivière  de  la  Challe 
formait  la  séparation  entre  l'abbaj-e  de  Stalevot  et  l'abbaye  de  Mal- 
médy. Les  traités  de  1815  sécularisèrent,  comme  on  le  sait,  l'évêché 
de  Cologne  au  profit  de  la  Prusse,  et  le  territoire  de  Malmédy  suivit  le 
sort  de  l'évêché  de  Cologne  par  suite  d'une  dialectique  que  les  protes- 
tants qualifieraient  de  jésuitique,  puisqu'on  contondait  de  mauvaise 
foi  le  domaine  spirituel  avec  le  domaine  temporel.  La  Challe  devint 
ainsi  ligne-frontière  entre  les  Pa3S-P)as  et  la  Prusse.  On  connaît  les 
appétits  territoriaux  de  cette  dernière  puissance  qui,  pauvre  qu'elle 
est,  aime  les  bonnes  firmes  financières  :  Malmédy,  avec  ses  impor- 
tantes tanneries  et  ses  riches  communes  rurales  immédiates  ,  étaient 
pour  les  pcTcepteurs  royaux  d'un  excellent  rendement. 

La  Wallonie  prussienne  se  compose  avec  la  ville  de  Malmédy  qui  est 
son  chef-lieu,  des  communes  de  A\'eismes  et  de  Bellevaux,  des  villages 
de  Pont,  de  Ligneuville,  de  Jaymonville  et  de  Sousbrodt  qui  sont  encore 
aujourd'hui  entièrement  wallons  ou  français.  La  ville  de  Malniédj^ 
compte  4,01)0  habitants  et  la  Wallonie  prussienne  10,000. 

On  ne  comprend  pas  bien  pourquoi  la  Prusse,  au  traité  de  Vienne 
(1815),  n"a  pas  plutôt  cherché  un  arrondissement  territorial  dans  les 
villes  de  Bocholz  ou  Bicho,  Dayfeldt,  Ourthe  et  Watermal,  qui 
forment  aujourd'hui  des  épaves  allemandes  dans  le  Limbouig  et  le  sud 
de  la  Wallonie  belges.  La  Prusse  a  pourtant  fait  quelquefois  sonner 
assez  haut  le  principe  des  nationalités  :  «  Je  parle,  donc  je  suis.  » 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  la  fortune  politique  de  Malmédy,  elle  n'en  est 
pas  moin.?  une  des  oasis  de  ce  monde,  et  je  vous  conseille  d'y  porter  un 
jour  vos  pas,  si  vous  êtes  comme  moi  un  amant  épris  de  la  belle  nature. 
Cette  gracieuse  cité  est  coquettement  assise  dans  une  pittoresque 
vallée,  sur  le  bord  d'une  pelite  rivière,  la  Wasche,  bien  claire,  bien 
limpide,  qui  arrose  en  murmurant  de  riantes  prairies.  Elle  est  ceinte 
de  collines  verdoyantes,  de  montagnes  boisées  et  de  rochers  énormes 
qui  renferment  dans  leurs  flancs  déchirés  des  grottes  mystérieuses, 
hantées  autrefois  de  sorcières  et  de  nains.  Aussi  la  littérature  orale  de 
ce  pays  est-elle  fort  riche  :  je  vous  conterai  un  peu  plus  loin  une  curieuse 
légende  et  j'espère  qu'elle  aura  Theur  de  vous  plaire.  Mais  n'antici- 
pons pas  et  contentons-nous  d'ajouter  que  la  position  de  Malmédy  Ta 
fait  surnommer  la  Porte  de  FArdenne  allemande ,  et  qu'on  appelle 
ses  environs  la  Suisse  wallonne.  Il  me  semble  qu'avec  un  peu  de 
réclame  et  àcpuffîsw,  comme  on  dit  aujourd'hui,  la  Société  d'embel- 
lissement de  Malmédy  pourrait  faire  couler  chez  elle  un  fleuve  d'or  et 
amener  la  floraison  des  hôtels  avec  tous  les  accessoires  que  suppose  le 
service  des  voyageurs.  En  tout  cas ,  si  mou  modeste  petit  coup  de 
tani  taiii  pouvait  rendre  service  à  mes  bons  amis  les  Malmédiens,  qui 
se  sont  laissé  si  gracieuseaieut  interviewer,  j'en  serais  bien  heureux. 

Et  puis  sachez  aussi  que  Malmédy  possède  des  eaux  minérales  fer- 
rugineuses de  premier  ordre,  qu'on  appelle  là-bas  Pouhons.  Plusieurs 
médecins  assurent  qu'elles  surpassent  en  force  toutes  celles  de  Spa, 
dont  elles  ont  du  reste  les  propriétés.  Ses  eaux  pétillent  encore  après 
dix-sept  ans  de  bouteille.  Elles  eurent  leur  heure  de  célébrité  :  M.  de 
Noue ,  dans  son  Histoire  de  Malmédy,  raconte  que  Pierre  I"  de 
Russie,  en  1710,  buvait  tous  les  matins  21  verres  d'eau  du  Pouhon. 
Les  difficultés  de  communication  ont  détourné  la  fashion  de  s'y  rendre 
aujourd'hui. 

Comme  autre  curiosité  de  Malméd}",  je  citerai  seulement  l'ancien 
monastère,  qui  n'offre  du  reste  qu'un  caractère  purement  historique. 
11  est  devenu  une  sorte  à' omnibus  où  prennent  place  :  la  douane  royale 
et  ses  magasins  ;  le  presbytère  catholique  ;  le  temple  protestant  ;  le 
tribunal  de  la  justice  de  paix  ;  la  salle  des  États  du  cercle  ;  la  prison  ; 
les  parquets  du  procureur  royal  et  du  juge  d'instruction.  Tout  le 
monde  s'y  trouve  spacieusement  et  commodément  logé,  me  disait  M.  de 
Noiie,  sauf  peut-être  les  prisonniers. 

A  Malmédy,  l'étranger  ne  se  sent  pas  en  Allemagne.  En  1883,  le 
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corresponriaiit  de  la  Gazette  de  Cologne  se  plaignait  daus  cet  organe 
qu'on  lui  dît  à  Malmédy,  comme  chose  toute  naturelle,  dans  la  conver- 
sation :  «  Chez  vous,  là-bas,  en  Allemagne»,  et  que  les  enfants  des 
écoles  répondissent  par  un  bonjour  à  son  «  Guten  Morrjen  »  (1).  Voilà, 
disait-il,  le  résultat  dans  ce  pays  de  soixante  ans  de  kultur  allemande. 
Je  vous  avouerai  que  le  Français  débarqué  à  Malmédy  ne  se  sent  pas 
non  plus  en  France,  mais  seulement  en  Belgique  wallonne,  au  milieu, 
il  est  vrai,  de  Français-Belges,  do  frères  perdus,  des  «  verlorene 
Briider,  »  pour  parler  comme  les  Allemands  quand  ils  revendiquent 
des  territoires  étrangers.  Gomme  dans  le  «  grand  petit  pays  »  ,  les 
maisons  sont  vastes  et  propres,  mais  d'une  architecture  banale  :  les 
lenélres  sont  égayées  de  rideaux  virginalement  blancs  et  de  jolies 
fleurs.  Quant  aux  jardins,  sans  style  aucun,  ils  méritent  plutôt  le 
nom  de  potagers  ou  de  vergers  que  de  jardins.  Vous  reconnaissez  la 
positive  Belgiciue. 

Le  samedi,  c'est  l'universelle  et  grave  préoccupation  de  la  toilette  de 
la  ville,  un  bel  entrain  de  gros  bras  rouges,  lançant  au  large  des 
seaux  d'eau  dans  les  jambes  des  étrangers,  maniant  les  balais,  dardant 
les  tuyaux  d'arrosage,  torchonnant  les  trottoirs  qui ,  sous  les  frictions 
répétées,  finissent  par  reluire  comme  des  miroirs. 

Le  parler  de  Malmédy,  c'est  le  parler  belge  de  la  belle  époque.  Je 
vous  fais  grâce  du  petit  couplet  obligé  sur  le  sacez-vous.  Mais  voici  à 
titre  d'échantillons  de  la  langue  belge,  quelques  locutions  qui  ont 
cours  à  Malmédy  :  elles  sont  moins  connues  et  plus  tj'piques  ,  j'allais 
dire  plus  cocasses,  sans  l'allure  très  noble  que  notre  Président  exige 
toujours  des  plumes  de  ce  Balletin  : 

Bonnet  de  nuit  (prendre  son)  signifie  le  dernier  petit  verre  que  l'on 
boit  avant  de  se  coucher. 

Co7nment  va-t-il.  En  Belgique  on  ne  dit  pas  :  Comment  allez-vous, 
mais  bien  comment  va-t-il. 

Pistolet,  petit  pain  à  l'eau,  remplaçant  nos  petits  pains  de  Paris.  A 
Malmédy,  comme  à  Bruxelles,  on  ne  sort  jamais  de  chez  soi,  sans  pis- 
tolets dans  le  ventre,  bien  entendu. 


(1)  Gazette  de  Coloijne  du  5  mars  1883,  Aus  dcr  Eifel. 
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Contre  qui.  Une  jeune  fille  se  marie-t-elle,  vous  dites  à  un  Belge  ; 
M®i^®  X. . .  se  marie.  —  Le  Belge  vous  répond,  contre  qui  ? 
Le  contre  qui,  c'est  le  fiancé. 

Passons  à  la  physiologie  du  Malmédien.  Le  Malmédien,  en  tant  que 
Fransqiiillon,  puisque  nous  venons  de  toucher  aux  langues  françaises 
comparées,  ne  peut  être,  on  le  comprend  aisément,  taillé  sur  le  patron 
de  Bismark ,  en  grenadier  poméranien.  Aussi ,  la  proportion  des 
recrues  impropres  au  service  militaire  est-elle  plus  grande  dans  la 
Wallonie  prussienne  que  dans  les  autres  provinces  de  l'Empire.  Il  en 
résulte  qu'un  certain  nombre  de  Wallons  échappant  à  la  germanisation 
de  la  caserne ,  la  masse  de  la  population  conserve  mieux  sa  langue 
propre  et  sa  physionomie  particulière. 

La  langue  wallonne  est  ici  la  langue  vulgaire  ;  la  langue  française, 
celle  des  Sociétés  et  de  la  plupart  des  transactions  et  la  langue  alle- 
mande, le  langage  officiel.  Les  Malmédiens  ne  pensent  pas  que  la  langue 
allemande  prenne  jamais  le  dessus  chez  eux,  ils  se  rendent  trop  à 
Stavelot  pour  cela,  et  puis,  les  peuples  ont  beau  changer  de  gouverne- 
ment, leur  langue  est  comme  une  plante  vivace  du  sol  ;  elle  reste.  Au 
demeurant,  beaucoup  d'entre  eux  vont  tenter  fortune  en  Belgique  et 
en  France.  Quant  à  la  minorité  qui  émigré  dans  la  Germanie  propre- 
ment dite,  la  connaissance  du  français,  qui  est  si  prisée  dans  les  admi- 
nistrations d'Outre-Rhin,  leur  vaut  de  grasses  sinécures  dans  les 
bureaux  royaux  et  impériaux,  ou  encore  des  situations  très  rémunérées 
dans  les  imprimeries  de  Dresde,  dans  les  firmes  commerciales,  si 
nombreuses,  qui  fout  de  l'exportation  en  France,  en  Italie,  en  Espagne, 
en  Russie  où  le  français  est  langue  internationale.  Je  ne  crois  pas,  s'il 
m'est  permis  de  donner  ici  mon  humble  avis  ,  que  l'allemand  ou  le 
volapiick  y  détrônent  jamais  le  français.  Ces  raisons  particulières  et 
générales  me  font  espérer  que  le  français  régnera  longtemps  encore, 
sinon  toujours,  à  Malmédy. 

Quel  que  soit  l'avenir  réservé  à  notre  langue  dans  ce  petit  coin  de 
Belgique  française,  portons  maintenant  nos  pas  vers  les  administrations 
municipales  de  Malmédy.  Jusqu'en  1876,  tout  s'y  faisait  en  français,  à 
la  mairie  et  au  tribunal.  L'école  primaire  était  toute  française,  il  en 
était  de  même  du  collège  de  la  ville.  M.  de  Molinari,  bien  connu  en 
France  par  ses  travaux  à  l'académique  Revue  des  Deux-Mondes,  a  été 
au  début  de  sa  carrière  deux  ans  professeur  au  collège  de  Malmédy. 
A  dater  de  187(3,  l'Etat  allemand  ,  qui  avait  engagé  au  dedans  de  ses 
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frontières,  une  guerre  sans  merci  à  l'ethnographie  et  au  principe  des 
nationalités  ,  en  clierchant  à  noyer  dans  l'océan  germanique  les  îlots 
français,  polonais,  lithuaniens  et  wendes,  a  décidé  que  l'instruction 
primaire  et  l'instruction  secondaire  seraient  données  exclusivement 
dans  la  langue  de  Schiller  aux  Wallons  prussiens.  11  est  vrai  que  les 
programmes  allemands  consacrent  de  nombreuses  heures  à  l'étude  du 
français ,  dans  toute  la  Germanie ,  même  dans  les  écoles  du  premier 
degré. 

L'instruction  religieuse,  toutefois,  est  donnée  en  français  aux  petits 
Wallons,  parce  que  Guillaume  II  a  à  cœur  qu'ils  comprennent  parfai- 
tement les  notions  du  cathéchisme,  la  religion  étant  aux  yeux  de  ce 
prince  la  seule  digue  opposable  au  socialisme.  Par  contre,  en  vertu  du 
principe  d'uniformité  qui  est  élevé  à  la  hauteur  d'un  dogme  dans  la 
bureaucratie  allemande ,  le  catéchisme  est  aussi  enseigné  dans  la 
langue  de  «  l'ennemi  héréditaire  »  aux  quelques  rejetons  des  rares 
fonctionnaires  prussiens  qui  se  trouvent  en  pays  welche  ;  c'est  dans  la 
langue  de  IJossuet  et  de  Massillon  que  les  petits  Teutons  accomplissent 
leur  première  confession  et  leur  première  communion. 

A  la  paroisse  de  Malmédy,  on  ne  prêche  qu'en  français.  Les  prêtres 
sont  tous  des  Allemands  qui  ont  étudié  dans  les  séminaires  belges,  afin 
de  pouvoir  exercer  leur  ministère  en  Wallonie. 

Les  conseils  municipaux  du  Cercle  ne  délibèrent  qu'en  français  ,  eu 
vertu  d'une  tolérance  momentanée  du  roi.  Le  nombre  des  personnes 
pouvant  suivre  une  discussion  en  allemand  est  trop  peu  nombreux 
pour  que  les  lois  proscrivant  l'ancien  home-ride  ,  le  régime  antérieur 
à  1876 ,  leur  soient  appUquées  ;  on  exige  seulement  que  le  procès- 
verbal  des  séances  soit  rédigé  en  allemand.  Quant  aux  actes  de 
notaire,  ils  peuvent  être  dressés  indifïérennnent  en  allemand  ou  en 
français. 

La  persistance  de  la  langue  française  dans  cette  région  est  due 
partiellement  au  fait  que  les  parents  tant  soit  peu  aisés  font  donner  des 
leçons  supplémentaires  de  français  à  leurs  enfants.  Gomme  ceux-ci  se 
réunissent  très  nombreux  sous  un  seul  maître  ,  les  leçons  sont  extrê- 
mement bon  marché  et  tentent  les  plus  modestes  bourses.  Quant  aux 
déshérités  de  la  fortune,  en  dépit  des  programmes  pédagogiques, 
ils  ne  connaissent  que  le  wallon,  qu'ils  écrivent  avec  la  gothique 
allemande ,  instrument  épistolaire  des  plus  rebelles  à  ce  genre  de 
maniement. 

Ou  n'imprime  que  du  français  à  Malmédy.  Les  deux  journaux  locaux, 
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y  Organe  de  Malmèdy  et  la  Semaine,  sont  rédigés  en  français.  Les 
affaires  de  France  et  de  Belgique  tiennent  ordinairement  une  place 
importante  dans  le  Preinier-Mulrncdy.  Ces  organes  sont  les  porte- 
drapeau  de  Tindividualité  de  la  Wallonie.  La  Semaine  contient  des 
articles  historiques  et  ethnographiques  do  très  haute  valeur,  dus  à  la 
plume  de  M.  le  vicomte  de  Noiie.  Ce  gentilhomme  de  lettres  est  l'au- 
teur de  V Histoire  de  Malmèdy.  une  œuvre  absolument  hors  de  pair. 
Les  livres  de  prières  et  de  dévotion  viennent  de  Liège.  De  Belgique 
viennent  aussi  les  livres  scolaires  français.  Pour  ce  qui  est  du  profane, 
le  Malmédien  ne  lit  guère  que  des  romans  et  des  revues  de  Paris. 
L'allemand  n'étant  (\\i  officiellement  su  et  le  français  étant  Ja  langue 
maternelle,  un  Français,  Mgr  Korum,  évêque  de  Trêves,  vient  donner 
la  confirmation  aux  enfants  ,  quoique  Malmédy  dépende  du  diocèse  de 
Cologne.  Sa  personne  et  son  pays  sont  chaque  fois  les  objets  d'ova- 
tions enthousiastes.  Dans  un  autre  genre  d'idées,  il  en  est  de  même  pour 
toute  société  chorale  ou  instrumentale  belge  qui  se  rend  à  Malmédy  ; 
l'amour  de  la  musique  est  très  vif,  il  est  vrai,  chez  tous  les  Wallons; 
mais  une  bonne  part  de  leurs  applaudissements  revient  à  leurs  congé- 
nères belges,  à  leurs  frères  séparés.  Les  Français  sont  aussi  très  bien 
accueillis  à  Malmédy.  Pourquoi  les  Wallons  détesteraient-ils  les 
Welches  ?  Mais  la  France  est  trop  loin  pour  que,  sauf  de  très  rares 
exceptions  en  faveur  de  notre  pays,  les  plus  séparatistes  désirent 
autre  chose  que  la  réunion  de  leur  petit  pays  à  Liège,  sa  capitale  natu- 
relle. La  sincérité  m'oblige  à  ajouter  que  les  Malmédiens  sont  surtout 
des  décentralisateurs,  des  autonomistes,  et  de  bons  opportunistes  qui 
se  contenteraient  bien  pour  le  présent,  de  former  un  petit  Etat  welche 
dans  le  grand  État  teuton. 


IL 


Comme  je  l'ai  dit  plus  haut ,  vis-à-vis  de  Malmédy  se  dressent  de 
capricieux  roch'ers,  dont  l'un  porte  le  nom  mystérieux  de  Trou  des 
Sottais.  On  y  entre  en  se  traînant  à  plat  ventre  dans  des  espèces  de 
salles  qui,  selon  la  tradition,  furent  habitées  jusqu'à  la  fin  du  siècle 
dernier  par  des  nains  qu'on  appelait  indifféremment  en  wallon,  Sottais, 
parce  qu'ils  vivaient  sous  terre,  et  Nuttons,  parce  qu'ils  ne  sortaient 
que  la  nuit.  Ces  pygmées  étaient  ouvriers  fort  habiles  en  toute  espèce 
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de  métiers  :  forgerons,  rémouleurs,  tailleurs,  cordonniers,  etc.  Ils 
travaillaient  pour  les  gens  du  canton.  On  allait,  le  soir,  déposer  à 
l'entrée  de  la  grotte  l'objet  à  réparer  ou  la  matière  propre  à  confec- 
tionnei'  quelque  ouvrage  ;  on  déposait  au  même  lieu  un  pain,  un  pot 
de  lait,  du  lard,  quelque  vêtement,  toutes  choses  à  l'usage  de  la  vie  (1). 

Le  lendemain  on  allait  reprendre  l'objet  confectionné.  La  petite  race 
travaillait  avec  célérité,  car  elle  comptait  une  foule  d'individus. 

Ces  bons  petits  génies  se  dérobaient  aux  regards  des  hommes  qui, 
du  reste,  redoutaient  de  les  rencontrer.  Un  vieillard,  de  Malmédy  m'a 
raconté  qu'il  en  avait  vu  quatre  vers  minuit ,  glissant  plutôt  qu'ils  ne 
marchaient,  dans  son  jardin  situé  près  du  Pouhon.  Il  s'évanouit  de 
peur  et  fut  ahté  durant  une  année,  par  suite  de  son  saisissement.  Remis 
sur  pied,  il  narrait  volontiers  les  détails  de  l'apparition  dans  chaque 
«  local  »  de  la  Kreisstadt  et  l'incrédulité  du  Jeune  Malmédy  et  des 
étrangers  à  sjn  sujet,  ne  laissait  pas  de  l'exaspérer.  Quant  aux  per- 
sonnes âgées,  elles  croient  aux  nains  autant  qu'à  l'Evangile,  mais  elles 
vous  diront  que  les  pygmées  ont  disparu  depuis  une  époque  antérieure 
à  la  leur.  Le  vieux  Malmédy  n'a  connu  qu'un  seul  raànnlein,  le  fiancé 
de  Marie-Catherine,  la  plus  belle  fille  du  territoire  abbatial. 

Voici  comment  les  Sotiais  disparurent  :  ils  étaient  très  friands  de 
cerises  et  dévastaient  les  cerisiers  ;  des  gens  avisés  scièrent  les 
branches  de  manière  à  ce  qu'elles  ne  tinssent  plus  que  faibloment  au 
tronc,  et  quand  les  confiantes  créatures  s'y  posèrent  ensuite ,  les 
branches  se  rompirent,  les  nains  tombèrent  et  furent  blessés  ou  tués  , 
car  ils  n'étaient  pas  immortels.  Toute  la  petite  race  fut  prise  d'une 
grande  colère,  et  décida  d'un  commun  accord  de  quitter  Malmédy  pour 
n'y  revenir  jamais. 

Le  fiancé  de  Marie-Catherine,  seul,  resta  fidèle  à  la  grotte  qui  l'avait 
vu  naître  et  ne  l'abandonna  point.  Mais  la  solitude  pesa  tant  et  si  bien 
au  Nutton  qu'il  sortit  parfois  à  la  vesprée.  Il  s'acheminait  alors  vers  la 
campagne  pour  gagner  en  flânant  les  villages  d'alentour.  Et  les  pay- 
sannes qui  le  rencontraient,  ébauchaient  un  furtif  signe  de  croix, 
clouées  sur  place  par  un  vague  sentiment  de  peur  et  un  irrésistible 
besoin  de  curiosité. 

Si  petit  qu'on  soit,  on  a  quand  même  un  cœur,  et  celui  du  Sotai  était 


(i)  La  même  tradition  existe  en  Normandie.  Voyez  Contes  populaires  de  V arron- 
dissement de  Bayeux,  par  M.  J.  Pluquet. 
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enflammé  à  la  vue  de  la  belle  Marie-Catherine,  enfant  unique  d'un 
riche  fermier.  L'accorte  villageoise  avait  fait  tourner  bien  des  têtes , 
mais  elle  riait  de  toutes  ses  dents  blanches  ,  lorsque  les  robustes  gars 
lui  contaient  les  tourments  qu'ils  enduraient  pour  ses  yeux  ensorcelés. 
Comment  le  Sotai  se  fit-il  aimer  ?  C'est  le  secret  de  Marie-Catherine  , 
et  elle  a  été  discrète,  car  la  légende  de  l'explique  pas. 

Toujours  est-il  que  Tamoureux  fut  admis  à  faire  sa  cour  le  dimanche. 
Mais  il  ne  voulut  jamais  pénétrer  dans  la  maison  de  sa  fiancée  ;  grâce 
à  ses  facultés  supérieures  ,  il  avait  deviné  que  l'âme  du  vieux  fermier 
couvait  une  haine  sourde  contre  le  nain  mal  fait  qui  avait  pris  le  cœur 
de  sa  fille. 

Chaque  fois  que  le  Sotai  voyait  sa  bien-aimée,  il  lui  remettait  un  bel 
épi  de  blé  mûr,  qu'il  lui  conseillait  de  conserver  soigneusement. 
Marie-Catherine  obéissait,  ne  sachant  trop  de  quelle  utilité  pouvait 
être  le  cadeau.  Pourtant  elle  avait  remarqué  que,  depuis  ses  fiançailles 
avec  le  nain,  les  affaires  de  son  père  prospéraient  davantage.  Et  puis, 
notons  en  passant,  à  l'actif  du  Sotai,  que  dès  l'aube,  il  prenait  soin  des 
chevaux,  nettoyait  l'écurie,  conduisait  la  charrue,  travaillait  à  la 
moisson.  Le  maître  et  la  maîtresse  de  la  maison  pouvaient  se  reposer, 
les  valets  iaire  grasse  matinée.  Dès  le  matin,  leur  besogne  était  faite, 
en  grande  partie  du  moins.  Toutefois  ,  en  dépit  du  proverbe  qui  veut 
que  la  clef  du  coffre-fort  et  des  cœurs  soit  la  même,  le  bon  petit  génie 
ne  s'attacha  pas  le  père  de  Marie-Catherine,  tout  âpre  paysan  qu'il  fût. 

Ces  épis  lourds  étaient  peut-être  autant  de  tahsmansqui  protégeaient 
non  seulement  la  maison,  mais  encore  la  famille.  Elle-même ,  Marie- 
Catherine,  ne  s'accordait-on  pas  à  la  trouver  chaque  matin  plus  jolie, 
plus  fraîche ,  plus  désirable  ?  Ivre  du  bonheur  des  siens  et  de  son 
propre  bonheur,  elle  avait  donc  juré  de  rester  éternellement  fidèle  à 
son  miniscule  ami. 

Mais  le  fermier  usa  de  sa  verve  caustique  et  narquoise  de  paysan 
madré  pour  tuer  ce  qu'il  appelait  le  ridicule  embrasement  de  sa  fille. 
Marie-Catherine  résista  longtemps  et  pleura  quelquefois  pour  reprendre 
plus  de  courage.  Peu  à  peu  son  amour  s'ébranla,  et  un  soir  d'été,  lasse 
des  sarcasmes  paternels,  elle  donna  congé  au  Sotai,  en  lui  disant  d'une 
voix  sèche  qu'elle  ne  l'aimait  plus. 

Le  nain  ne  demanda  pas  à  connaître  lés  causes  d'un  changement 
aussi  inattendu.  Mais  il  recula  de  trois  pas,  et  son  œil  gris  brilla  d'une 
clarté  farouche.  Il  partit  en  lançant  l'anathème  sur  la  demeure  et  ses 
habitants,  et  hurla  dans  la  nuit  cette  prophétie  sinistre  : 
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Pâte  à  pâte,  d'jut'a  Epi  par  épi  je  t'ai 

Apporté,  mais  Apporté,  mais 

Djambe  à  d'jambe  Gerbe  par  gerbe 

Ru  rèpoitret.  Je  l'emporterai. 

La  jeune  femme  consternée  le  suivit  du  regard  jusqu'au  moment  où 
sa  silhouette,  qu'éclairait  la  lune  blafarde,  disparut  au  détour  d'un 
sentier.  On  ne  revit  jamais  le  pauvre  nain. 

Le  petit  génie  a  abandonné  Marie-Catherine.  Hier  c'était  une  béné- 
diction de  voir  comme  il  allait  au-devant  de  tous  ses  désirs,  comme  il 
l'exemptait  de  tout  ouvrage  pénible.  Désormais,  chaque  jour,  l'impla- 
cable Sotlai  lui  suscitera  un  nouvel  obstacle,  chaque  jour  il  la  condam- 
nera h  un  nouveau  désagrément.  Si  elle  prend  avec  les  plus  grandes 
précautions  un  vase  précieux,  elle  le  casse  ;  si  elle  fait  chauffer  le  four, 
elle  se  brûle  les  doigts  ;  si  elle  prépare  le  dîner,  elle  met  double  dose 
de  sel  dans  un  plat,  et  rien  dans  l'autre. 

De  plus  ,  la  menace  du  petit  être  vindicatif  ne  laissait  pas  d'obséder 
l'esprit  de  la  parjure.  Un  mal  étrange  s'empara  de  son  être  ;  ses  joues 
perdirent  leur  belle  couleur,  l'éclat  de  ses  yeux  bleus  se  ternit  par  des 
larmes  amères  ;  sur  ses  lèvres  fanées  errait  sans  cesse  un  sourire  béat, 
qui  donnait  au  visage  ravagé  par  les  rides  une  étrange  expression  de 
douce,  mais  douloureuse  folie. 

L'automne  passa,  l'hiver  vint.  Le  feu  détruisit  la  récolte  et  la  maladie 
décima  les  bestiaux  :  un  vent  de  mort  soufflait  sur  la  ferme.  Remporta 
Marie-Catherine  par  un  beau  matin  d'avril  où  le  soleil  entr'ouvait  sa 
première  violette.  Le  fermier  vendit  à  vil  prix  les  quelques  biens  qui 
lui  demeuraient.  Il  se  traîna  péniblement  de  métairie  en  métairie  pour 
chercher  du  travail ,  car  ses  maigres  revenus  ne  suffisaient  pas  à  son 
existence.  Il  dut  subir  toutes  les  humiliations,  et  quelquefois  des 
injures.  Le  père  de  Marie-Catherine  eût  pu  dire  comme  Dante  exilé  : 
«  Qu'il  est  dur  de  monter  l'escalier  d'autrui  ».  Un  soir,  au  coin  d'une 
haie  que  l'ex-fermier  taillait  pour  son  maître,  un  coup  de  sang  le 
jeta  par  terre  et  il  s'éteignit  sans  secours  ,  tout  seul  comme  un  chien. 
Le  Sotai  avait  tenu  parole  :  il  s'était  bien  vengé  (1). 

Le  souvenir  des  nains  s'est  conservé  à  Malmédy  dans  les  joyeuses 


(1)  \'oir  la  Wa/lonia  du  13  avril  18U3. 
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fêtes  du  carnaval ,  pendant  lesquelles  de  nombreux  enfants  et  jeunes 
gens  déguisés  en  nains  parcourent  les  rues  ,  en  faisant  la  chasse  au 
beau  sexe  et  aux  approvisionnements  des  cuisinières. 

Le  carnaval  dure  trois  jours  et  il  est  suivi  d'un  dimanche  de  raccroc. 
Sur  des  tréteaux  dressés  en  pleine  rue,  les  personnes  même  appar- 
tenant à  la  meilleure  société ,  jouent  des  farces  en  wallon  ou  en 
français  ,  qui  sont  de  véritables  revues  de  fin  d'année.  11  y  règne  une 
liberté  toute  aristophanesque.  Notre  langue  est  crapuleuse,  me  disait 
un  Malmédien. 

La  ville  compte  de  nombreuses  Sociétés  de  musique,  de  chant  et  de 
tir  ;  elles  ont  chacune  leur  hagueUe  ou  mannequin,  qu'on  brûle  le  soir 
du  mercredi  des  cendres,  au  son  des  instruments  des  Sociétés  de 
musique  réunies,  en  mettant  des  pétards  aux  mannequins  qui  ont  été 
préalablement  jugés  et  condamnés.  V auto-da-fé  général  fait  un  bruit 
d'enfer,  et  n'est  pas  sans  danger  pour  les  spectateurs  et  même  pour  les 
maisons  de  la  Grand'Place  où  la  cérémonie  a  lieu. 

Le  dimanche  suivant ,  les  paysans  allument  de  grands  feux  sur  les 
montagnes  pour  préserver  les  mois  qui  suivent,  du  mal  que  pourraient 
faire  les  sorcières,  pour  conjurer,  comme  on  dit  vulgairement,  le 
mauvais  sort.  C'est  le  dimanche  du  grand  foucart  (de  focus,  feu)  ;  il 
correspond  au  dimanche  des  brandons  de  nos  propres  campagnes.  On 
sait  que  brandon^  en  français  attardé,  signifie  aussi  feu. 

Le  même  jour,  les  différentes  Sociétés  forment  un  cortège  qui  par- 
court les  rues  de  la  ville  ,  et  les  jeunes  gens  portent  des  gaufres  aux 
élues  de  leur  cœur,  pendant  que  les  musiques  arrêtées  devant  la  porte 
des  dulcinées,  leur  jouent  des  sérénades. 

Dans  la  nuit  du  1*"  mai,  les  jeunes  gens  vont  planter  des  hêtres 
devant  la  porte  de  leurs  bonnes  amies,  cérémonie  qu'ils  renouvellent  le 
jour  de  leurs  fiançailles.  Ils  chantent  en  même  temps  la  Nutte  du  Maie 
(la  Nuit  de  Mai)  ;  cette  chanson,  très  populaire  dans  la  Wallonie,  et  au 
demeurant  l'hymne  local  malmédien,  a  été  composée  par  un  poète  de 
l'endroit,  M.  Florent  Lebierre.  La  musique  est  du  frère  du  parolier, 
de  M.  Olivier  Lebierre ,  un  virtuose  émérite.  La  place  me  manque 
pour  donner  ici  autre  chose  que  le  refrain,  et  le  morceau  étant  du  reste 
une  poésie  wallonne  et  non  une  poésie  française,  le  traditor  se  trouve 
être  comme  toujours,  suivant  l'adage  bien  connu,  un  traditor.  Il  en 
est  des  poètes  wallons  comme  de  tous  les  poètes  :  le  charme  propre 
de  leurs  vers  est  intraduisible,  quoique  dans  le  texte  original,  les  cou- 
plets de  M.  Lebierre  soient  pleins  de  charme  et  d'accent. 
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Refrain. 

Ah  !  quelle  belle  nuit  que  la  nuit  de  mai, 

Quand  on  a  le  bonheur  d'être  aimé  1 

Nous  venons,  tout  pleins  de  joie  et  d'amour, 

Planter  l'arbre  à  celle  que  nous  aimons. 
Tout  en  clouant,  nous  sentons  battre  notre  cœur. 
Et  tout  en  tremblant,  doucement  nous  chantons, 

Nous  souhaitons  que  cela  lui  plaise 

Espérant  d'être  récompensés. 

La  \^eille  des  Rois,  les  enfants  en  grand  nombre,  et  quelques  jeunes 
gens  et  jeunes  filles  du  peuple  viennent  chanter  devant  la  porte  ou 
dans  le  corridor  des  personnes  tant  soit  peu  aisées.  En  wallon ,  on 
appelle  cet  usage  la  heïcche.  On  distribue  aux  jeunes  visiteurs  des 
pièces  de  monnaie,  des  pruneaux,  des  noix,  etc.  Aux  plus  âgés,  que 
l'on  fait  généralement  entrer  dans  le  salon,  on  donne  plutôt  un  petit 
verre  avec  des  bonbons. 

Voici  un  des  couplets  consacrés  par  la  tradition  : 

{Traduction  du  wallon). 

Rien-aimée  notre  dame,  nous  venons  demander, 
Mais  songez  bien  que  c'est  pour  notre  plaisir, 
Ce  n'est  pas  que  nous  venons  mendier 
C'est  une  chose  qui  se  fait  partout  ; 
Envoyez-nous  des  gaufres  et  des  gâteaux. 
Nous  sommes  là  pour  les  accepter. 
Quand  nous  nous  en  irons 
Nous  vous  dirons  adieu, 
Jusqu'à  l'an  qui  vient, 
Si  nous  vivons  encore. 
Une  petite  chose,  s'il  vous  plait  bien,  puisque 
Nous  avons  si  bien  chanté. 

Lu  Heïèche  se  pratique  au  Canada,  avec  quelques  variantes,  sous  le 
nom  de  Guignolèe,  Guignaloche.  Elle  a  été  importée  dans  l'Amérique 
française  par  les  premiers  habitants  originaires,  comme  on  sait,  de  la 
Normandie  (1),  où  on  appelle  toutefois  CQiie  céTèmome  Aguigneltes. 


(1)  Au  Canada  ,  on  court  la  guignolèe  la  nuit  même  de  la  Circoncision  ,  la  nuit 
qui  précède  le  Jour  de  l'An,  dans  le  but  de  prélever  de  maison  en  maison  un  impôt 
on  nature  pour  les  pauvres,  afin  que  ceux-ci  puissent  partager  la  joie  commune.  Les 
jeunes /(«6î7«;(/^- réunis  en  nombre  respectable ,   munis  de  grands  sacs  et  accom- 
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La  Saiut-Jean  est  la  fête  des  petits  Malmédiens.  Dans  l'après-midi 
de  ce  jour,  ils  parcourent  la  ville,  revêtus  de  leurs  plus  beaux  vête- 
ments et  la  tête  couronnée  de  fleurs.  Ils  forment  un  monôme,  auquel 
tous  les  enfants  qu'ils  rencontrent,  sont  obligés  de  se  joindre.  Après 
avoir  passé  dans  toutes  les  rues  et  avoir  fait  maintes  farces,  ils  s'en 
retournent  chez  eux,  où  ou  leur  donne  du  riz  au  lait,  qui  est  tradi- 
tionnel ce  jour-là. 

Deux  ou  trois  semaines  avant  la  fête  de  Saint-Martin,  les  garçons 
des  écoles  de  Malmédy  vont  quêter  dans  chaque  maison  pour  le  feu 
qu'ils  ont  coutume  d'allumer  le  jour  de  cette  fête.  Ils  chantent  en 
même  temps  des  vers  wallons,  dont  je  joins  la  traduction  : 

On  stokoii  ramon  po  fé  les  veuie  du  Un  balai  usé  (raccourci)   pour  faire  la 

Saint-Martin  !  veille  fie  feu)  de  Saint-Martin. 

D'jan  don  s'iff'jjlalt  bin  !  Allons  donc,  s'il  vous  plait  bien  ! 

One  banse  sin  cou.  Une  manne  sans  fond  (sans  cul), 

On  chénat  sin  anse.  Un  panier  sans  anse, 

One  jie'ce,  one  d'jambe  du  strin.  Une  perche,  une  gerbe  de  paille, 

On  fadhai,  on  tonnai.  Un  fagot,  un  tonneau  : 

Tott  à  fai  es  bin  set  bon  Tout  à  fait  est  bel  et  bon 

Po  fé  les  veuie  du  Saint-Martin  ;  Pour  faire  la  veille  de  Saint-Martin, 

B'jan  don  sHff  pkût  bin  !  Allons  donc,  s'il  vous  plaît  bien  1 

La  veille  de  Saint-Martin,  dans  l'après-midi,  on  transporte  le  com- 


pagnes par  des  instruments  de  musique  ,  remplissent  les  rues  de  la  ville  de  chants 
d'allégresse.  Arrivée  au  logis  qu'elle  veut  forcer,  la  troupe  s'arrête  ,  puis  somme  le 
propriétaire  d'avoir  à  ouvrir  sa  porte,  en  entonnant  ce  couplet  bien  connu  : 

La  guigaolée,  la  guignaloche  ; 
Mettez  du  lard  dedans  ma  poche, 
Si  vous  voulez  rien  nous  donner 

Dites-nous  le, 
Nous  vous  prendrons  la  fille  aînée, 

Si  vous  voulez  rien  nous  donner  , 

Nous  lui  ferons  faire  bonne  chère 
Nous  lui  ferons  chauffer  les  pieds. 

Ce  couplet  chanté,  on  fait  entrer  les  manifestants,  on  leur  offre  du  whiskey  et  une 
hospitalité  biblique,  après  avoir  au  préalable  plantureusemeut  rempli  leurs  sacs  de 
quête. 

Voir  à  ce  sujet  l'ouvrage  de  M.  le  baron  Hulot ,  V Amérique  ,  couronné  par  l'Aca- 
démie française. 
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bustible  au  haut  de  la  montagne  ;  le  soir  on  allume  un  grand  feu, 
autour  duquel  la  jeunesse  danse  en  chantant  ;  chacun  porte  en  main 
\\n  balai  neuf  allumé,  enduit  do  poix,  de  ptUrolc  ou  de  résine  ;  il  le  fait 
tourner  autour  de  sa  tête  comme  une  roue.  Le  feu  fini,  on  rentre  dans 
la  ville  en  chantant  et  on  portant  des  torches. 

Ces  feux  sur  les  hauteurs,  ces  ramons  (balais)  enflammés  que  les 
enfants  tournent  en  cercle  au-dessus  de  leur  tête,  sont,  selon  M.  Gai- 
doz,  mon  ancien  professeur  d'ethnographie  à  l'école  des  Sciences 
politiques,  de  vieux  rites  de  la  fête  du  Soleil  qui  se  sont  conservés 
comme  usages  et  réjouissances  publiques  dans  une  grande  partie  de 
l'Europe  (1). 

Dans  le  pays  de  Malmédy  on  est  si  ducassier  que  les  événements 
mômes  do  la  vie  privée  fournissent  l'occasion  de  fêtes  locales. 

Dans  nos  villages,  me  disait  M.  de  Noiie,  c'est  un  usage  établi  que  le 
fiancé  qui  va  chercher  sa  femme  sous  un  autre  clocher,  doit  payer  aux 
jeunes  gens  de  l'endroit,  sous  peine  de  voir  ses  récoltes  briàlées  ,  une 
espèce  de  droit  de  sortie,  qui  consiste  à  leur  ofïrir  à  manger  et  à  boire. 
C'est  un  reste  du  système  féodal ,  où  il  était  défendu  aux  colons 
d'épouser  des  femmes  ex  extraneâ  familiâ  sans  la  permission  de 
leurs  seigneurs,  et  sans  avoir  payé  une  certaine  redevance  ou  renoncé 
à  certains  droits  selon  l'usage  des  lieux. 

Voici  encore  un  autre  usage  que  m'a  dépeint  M.  de  Noue  et  qu'il  a 
au  demeurant  exposé  tout  au  long  dans  la  Semaine  de  Malmédy  (2)  : 

«  Le  soir  qui  précède  un  enterrement,  dès  que  les  cloches  sonnent 
le  glas  funèbre,  on  se  rend  en  foule,  soi-disant  pour  la  veillée  funèbre, 
à  la  maison  mortuaire,  où  est  préparé  un  café  arrosé  de  liqueurs  et 
accompagné  de  friandises.  La  veillée  se  change  en  soirée.  On  est  reçu 
par  le  père,  la  mère,  la  femme  du  défunt,  qui  font  les  honneurs  aux 
*  invités  »  le  sourire  aux  lèvres  et  la  moft  dahs  le  cœur. 

Le  jour  de  l'enterrement,  ça  c'est  quêque  chose,  comme  on  dit  en 
Delgique  et  à  Malmédy  :  le  corps  du  défunt  est  à  peine  descendu  dans 
la  tombe,  que  la  chapelle  ardente  se  transforme  en  buffet  et  en  salle  à 
manger.  Toutes  les  personnes  qui  ont  assisté  à  l'enterrement ,  et  non 


(1)  Sur  les  feux,  brandons  et  disques  enflammés  de  la  Saiiit-Jean  et  d'autres 
fêtes,  voyez  le  livre  de  M.  Gaido/  ,  le  Dieu  gaulois  du  soleil  et  le  symbolisme  de  la 
Roué.  Paris,  Leroux,  1886. 

(2)  Nunîéro  du  28  novembre  1885. 
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pas  seulement  celles  qui  sont  venues  de  loin,  ont  le  droit  d'exiger  leur 
couvert  ;  au  dîner  succède  un  goûter  et,  plus  avant  dans  la  soirée, 
encore  un  souper. 

On  a  signalé  des  gens  que  la  perspective  de  trois  bons  repas  fait  aller 
de  village  en  village,  se  nourrir  aux  frais  d'autrui.  Ils  choisissent 
naturellement  de  préférence,  au  cas  où  deux  décès  coïncident,  la  table 
la  plus  savoureuse  ;  ce  n'est  pas  la  voix  de  la  parenté  ou  de  l'amitié 
qui  les  guide,  c'est  l'odeur  du  rôt  qui  les  décide. 

Le  soir  de  l'enterrement,  comme  à  la  veillée  du  reste,  on  chuchotte, 
on  rit,  puis  on  en  arrive  à  se  livrer  à  des  jeux  équivoques.  Un  certain 
nombre  est ,  du  reste ,  en  état  d'ébriété.  Les  provisions  solides  et 
liquides  épuisées,  les  filles,  enhardies  par  le  vin  ,  prennent  le  bras  des 
garçons  égaj^és  pour  rentrer  chez  elles,  et  les  personnes  mûres  font 
sur  leur  route  des  réflexions  sur  la  réception,  se  félicitent  mutuelle- 
ment de  la  bonne  journée  qu'elles  ont  passée,  et  se  séparent  à  la  porte 
de  leur  logis  respectif ,  en  se  promettant  de  recommencer  le  plus  tôt 
possible. 

Le  festin  en  question  est  considéré  comme  une  chose  inhérente  à 
l'enterrement  en  Wallonie.  Le  riche  y  est  tenu  d'étaler  son  luxe. 
Quant  au  pauvre,  il  se  ruine  pour  se  conformer  à  un  usage  antique, 
que  les  ordonnances  des  princes-abbés  n'ont  jamais  pu  déraciner.  » 


Si  j'ai  pu  glaner  à  Malmédy  pour  les  lecteurs  de  ce  Bulletin  une 
belle  gerbe  d'observations  ethniques,  je  le  dois  à  M.  de  Noue,  l'auteur 
de  V Histoire  de  Malmédy  et  de  différentes  monographies  sur  la  Wal- 
lonie, à  M.  Quirin  Esser,  inspecteur  de  l'Académie  royale,  archéologue 
et  philologue  allemand  des  plus  savants,  à  M.  Henri  Dehez  Marchai, 
le  chef  d'institution  de  Malmédy,  folkloriste  distingué  et  correspondant 
de  la  revue  des  traditions  populaires  de  la  Wallonie,  la  Wallonia. 
Ces  Messieurs  n'ont  d'autre  passion  que  le  culte  de  la  Wallonie ,  de 
sa  poésie  et  de  ses  mythes,  de  tout  ce  qui  a  fait  dans  le  passé  et  qui 
fait  encore  dans  le  présent,  son  charme  si  puissant,  si  délicat  et  si 
subtil.  J'ai  rencontré  chez  eux  cette  hospitalité  de  la  pensée,  plus 
précieuse  et  plus  libérale  encore  que  l'hospitalité  du  foyer  ;  et  à  cette 
place,  disciple  suivant  de  loin  la  trace  de  ces  doctes  maîtres,  il  m'est 
doux  de  les  associer  dans  ma  reconnaissance. 

Auguste  DESCAMPS, 

Membre  de  la  Société. 
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LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIETE  DE  GÉOGRAPHIE  DE  LILLE 

EN     18  9o. 


Visite  des  Établissements 

de  la  Société  anonyme  des  Hauts-Fourneaux^  Forges 

et  Aciéries  de  Denain  et  d'Anzin, 


25  Avril  1895. 


Une  Société  ne  vit  pas  seulement  par  le  grand  nombre  de  ses  Membres  ,  mais 
aussi  par  la  participation  que  chacun  d'eux  apporte  à  son  développement  progressif. 
Les  uns  la  dirigent  de  façon  à  assurer  sa  marche  régulière;  d'autres  prêtent  un 
concours  assidu  à  la  rédaction  du  Bidlelin  ;  et  tandis  que  quelques-uns  donnent  des 
Conférences  instructives,  d'autres  s'appliquent  à  trouver  de  nouveaux  buts  d'ex- 
cursions ,  à  nous  faire  ouvrir  de  nouvelles  portes.  Cette  année  ,  en  dehors  de  la 
série  des  Excursions  annoncées,  un  de  nos  dévoués  collègues  nous  a  facilité  l'entrée 
des  Établissements  de  la  Société  anonyme  des  Haut-Fourneaux,  Forges  et  Aciéries 
de  Denain  et  d'Anzin  ;  grâce  à  lui ,  M.  Chalraeton  ,  Directeur  de  ces  vastes  usines  , 
.nous  en  a  gracieusement  ouvert  les  i)ortes.  Ce  fut  une  bonne  fortune  pour  ceux  do 
nos  membres  qui  ont  pu  suivre  M.  A.  Flouquet  dans  ce  petit  voyage. 

Reçus  à  la  halte  de  la  Bleuze-Borne  par  M.  Bardoux,  Ingénieur  de  la  Compagnie, 
nous  nous  sommes  de  suite  dirigés  vers  l'établissement  d'Anzin.  C'est  là  que  se 
fabrique  le  fer,  proprement  dit ,  sous  forme  de  fonte  et  de  fers  en  barre  de  tous 
profils.  Devant  nous  eut  lieu  une  coulée  ;  puis  nous  vîmes  les  fours  à  puddler,  dans 
lesquels  la  fonte  se  transforme  en  fer  ;  les  marteaux-pilons  qui  pétrissent  ce  com- 
mencement de  fer;  les  fours  à  réchauffer  et  enfin  les  machines  à  étirer,  par 
lesquelles  le  fer  sortant  des  fours  est  transformé  en  barres  de  toutes  dimensions. 

D'Anzin  ,  nous  nous  rendîmes  par  le  tramway  à  vapeur  à  Denain  ,  jouissant  du 
panorama  de  Valenciennes  et  de  la  vallée  de  l'Escaut  que  nous  longions  par  les 
hauteurs  de  la  rive  gauche  ,  et  saluant  en  passant  le  monument  de  Dampierre  ,  sou- 
venir des  guerres  de  la  Révolution. 

Les  usines  de  la  Société  à  Denain  sont  spécialement  chargées  de  la  transformation 
du  fer  en  acier.  Nous  y  avons  vu  couler  d'énormes  blocs  d'acier  par  les  procédés 
les  plus  nouveaux  ;  puis  ces  blocs,  recuits  dans  des  fours  spéciaux,  sont  repris  par 
une  grue  horizontale,  construite  |)ar  la  Compagnie  de  Fives-Lillo,  dont  les  mouve- 
ments lui  permettent  de  tourner,   de  se  hausser,  de  s'abaisser,  d'allonger  et  de 
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entrer  une  espèce  de  bras,  avec  la  plus  grande  facilité  et  sous  la  direction  d'un 
seul  homme.  Nous  avons  vu  cette  grue  manœuvrer,  prendre  dans  le  four  un  de  ces 
blocs  incandescents  et  le  porter  sous  un  puissant  laminoir  ;  au  bout  de  cinq 
minutes  ce  bloc  était  devenu  une  tôle  de  0,018  ""/m  d'épaisseur  sur  15  "  de  longueur 
et  une  largeur  de  3  "'. 

Ces  importants  établissements  ont  été  fondés  en  1849,  par  la  réunion  des  Forges 
de  Denain  (  Société  Serret,  Lelièvre  et  C'e)  avec  les  Forges  d'Anzin  ,  propriété  de 
MM.  Talabot  frères.  A  l'origine  ,  ces  deux  usines  ne  comprenaient  ensemble  que 
trois  petits  hauts-fourneaux  et  ne  produisaient  que  6  à  7,000  tonnes  de  fer.  La  nou- 
velle Société  développa  ses  deux  usines,  et  en  1867  elle  produisait  '0,000  tonnes  de 
fer  marcliand,  fers  à  planchers,  rails  et  tôles,  tout  en  perfectionnant  ses  produits. 

Une  médaille  d'or  à  l'Exposition  de  1867  récompensa  ces  efforts.  En  1872,  la 
Société  entreprit  à  Denain  la  construction  de  la  première  aciérie  dans  la  région  du 
Nord.  Elle  mit  à  profit  l'heureuse  situation  de  ?es  u.sines  ,  placées  près  du  combus- 
tible et  pouvant  recevoir  par  mer  les  minéraux  étrangers,  riches  et  purs  ,  base  de 
l'application  du  procédé  Bessemer. 

Cette  nouvelle  usine  fut  mise  en  marche  en  1871 ,  et  la  Société  prit  une  large  part 
dans  les  commandes  de  rails  d'acier  que  les  Compagnies  de  chemins  de  fer  adop- 
tèrent dès  lors.  La  production  atteignit  80,000  tonnes  en  1878  ,  dont  35,000  tonnes 
d'acier.  A  cette  époque,  la  Société,  déjà  propriétaire  dans  l'Est  de  concessions  dont 
elle  tirait  le  minerai  nécessaire  à  la  fabrication  des  fontes  d'affinage  pour  fer,  créait, 
en  participation  avec  trois  autres  établissements  métallurgiques,  la  «  Société 
Franco-Belge  des  mines  de  Somorrostro  »  ,  dans  le  but  d'exploiter  une  partie  du 
gisement  des  environs  de  Bilbao.  Pour  garantir  la  régularité  de  ses  transports  par 
mer,  elle  fit  construire  au  Havre  deux  grands  navires  à  vapeur,  disposés  pour  rece- 
voir les  minerais  ;  puis  aménageait  à  Dunkerque  deux  quais  munis  de  grues  à 
vapeur,  pour  effectuer  rapidement  le  déchargement  et  la  mise  en  wagon  ou  en 
bélandre  de  ces  matières.  Ces  modifications ,  puis  la  construction  de  nouveaux 
fours  et  l'installation  d'une  fonderie  d'acier,  permirent  à  la  Société  de  produire 
annuellement  ir)0,000  tonnes  de  fonte  et  de  livrer  au  commerce  et  à  la  construction 
120,000  tonnes  de  fers  et  d'aciers. 

Les  deux  usines  de  Denain  et  d'Anzin  sont  situées  à  quelques  kilomètres  l'une  de 
l'autre.  Celle  de  Denain  comprend  les  installations  récentes  de  l'aciérie  et  de  la 
tôlerie  ;  celle  d'Anzin  ne  produit  que  du  fer  et  lamine  plus  particulièrement  les. 
grands  profilés. 

Construits  sur  les  bords  de  l'Escaut,  ces  établissements  sont  en  plus  reliés  au 
réseau  général  des  chemins  de  fer  par  des  embranchements  pénétrant  dans  tous 
leurs  ateliers,  ce  qui  leur  permet  d'être  en  communication  avec  l'intérieur  de  la 
France,  de  la  Belgique  et  des  pays  voisins.  —  Dunkerque  et  Anvers  facilitent  leurs 
relations  avec  les  contrées  lointaines;  aussi  leurs  produits  se  répandent  en  Portugal, 
en  Espagne,  en  Italie,  dans  le  bassin  de  la  Méditerranée,  l'Amérique  du  Sud  et 
l'Extrême-Orient. 

Les  usines  comprennent  ensemble  : 

8  grands  hauts-fourneaux  —  7  cubilots  —  2  fosses  Bessemer  avec  4  convertis- 
seurs de  10  tonnes  —  4  fours  pour  la  fabrication  de  l'acier  —  70  fours  à  puddler  — 
40  fours  à  réchauffer  —  9  marteaux -pilons  —  170  machines  à  vapeur  —  210  chau- 
dières diverses  —  12  locomotives  —  1  atelier  pour  la  fabrication  du  coke  —  une 
fabrique  de  produits  réfractaires  pour  ses  appareils  métallurgiques.  —  Enfin  ,  des 
ateliers  de  forges,  de  chaudronnerie,  d'ajustage,  de  charpente,  de  menuiserie  et  de 
modelerie.  Ces  divers  ateliers  occupent  plus  de  40  hectares  de  superficie.  —  La 
consommation  en  combustible  monte  annuellement  à  150,000  tonnes  de  coke  et  à 
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200,000  tonnes  de  charbon.  En  minerais  ,  la  consommation  dépasse  300,000  tonnes  , 
soit  180,000  tonnes  de  minerais  étrangers  et  120,000  tonnes  de  minerais  de  Fj'ance 
(Est  et  Normandie). 

Une  telle  production  exige  l'emploi  d'un  personnel  considérable.  Les  ouvriers  et 
employés  sont  au  nombre  do  4,000.  L'élévation  des  salaires,  le  travail  assuré  même 
dans  les  moments  de  crise  ,  la  sollicitude  apportée  au  bien-être  moral  et  matériel 
semblent  avoir  établi  entre  la  Direction  et  son  personnel  la  meilleure  harmonie,  car 
depuis  la  fondation  de  la  première  usine  ,  aucune  grève  n'est  venue  interrompre  le 
travail.  La  Société,  du  reste,  a  créé  :  des  Salles  (/'asile  et  des  Écoles,  pour  les  filles 
et  les  garçons,  des  Oiwroirs  et  des  Orjjhelinafs,  où  plus  de  1,500  enfants  reçoivent 
gratuitement  les  soins  et  l'instruction;  des  ('a)Uines  et  des  Maf/a'^iiis  <lc  siihsis- 
laitces  ,  oii  les  ouvriers  ])euveiit  se  procurer  à  prix  réduits  les  objets  nécessaires  à 
leur  consommation.  De  plus  ,  la  Société  loue  aux  chefs  de  famille  ,  moyennant  une 
redevance  fort  réduite,  plus  de  300  habitations  bâties  spécialement  pour  leur  usage. 
EnSn  ,  un  sQrvice  médical  avec  infirmerie  et  pharmacie  entretenus  aux  frais  de  la 
Société,  assure  gratuitement  aux  ouvriers  malades  les  soins  les  plus  assidus. 

Par  ce  qui  précède  ,  il  est  facile  de  comprendre  que  les  Membres  de  notre  Société 
qui  ont  visité  ces  importants  établissements ,  ont  été  fort  intéressés  et  qu'ils  en 
garderont  un  agréable  souvenir.  Que  la  Direction  de  la  Société  anonyme  en  reçoive 
ici  tous  nos  remerciements. 

F.  D. 


ÉPHÉIYIÉRIDES  ÉTRANGÈRES  &  COLONIALES  DE  L'ANNEE  1894 


M  A  1. 

2.  —  Franck.  —  Incendie  à  l'arsenal  de  Toulon  :  trois  millions  de  dégâts. 

5.  —  Bkujique.  —  Ouverture  de  l'Exposition  internationale  d'Anvers. 

5.  —  Itai.ik.  —  Ouverture  de  l'Exposition  de  Milan. 

'S'.  —  Pays-Bas.  —  A  la  suite  de  son  échec  électoral ,  le  Cabinet  libéral  Tak  van 
Poortvliet  donne  sa  démission.  Formation  du  Cabinet  Roell. 

10.  —  AiTRicnE-HoiNGRiE.  —  Après  de  vifs  débats,   la  (Chambre  des  Magnats  , 
par  139  voix  contre  118,  rejette  le  projet  de  loi  instituant  le  mariage  civil  obligatoire. 

16.  —  Salvador.  —  Déraillement  d'iin    train   dans    le    Salvador ,    200   morts , 
122  blessés. 

17.  —  France.  —  Fêtes  du  Centenaire  de  l'École  polytechnique. 

i.V.  —  Venezuela.  —  Tremblements   de   terre  au  Venezuela;   plusieurs  villes 
détruites. 

20.  —  Serbie.  —  Suspen.sion  de  la  Constitution  en  Serbie. 
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21.  —  Hongrie.  —  La   Chambre   des  Députés,  saisie  de  nouveau  du  projet  de 
mariage  civil  obligatoire,  Tadopte'une  deuxième  fois  par  271  voix  contre  105. 

24.  —  États-Unis.  —  200,000  mineurs  sont  en  grève  aux  États-Unis. 

24.  —  France.  —  Ouverture  du  Congrès  des  employés  de  chemin  de  fer. 

30.  —  France.  —  M.    Hanotaux   est  nommé  Ministre  des  Affaires  étrangères 
(cabinet  Dupuy),  par  suite  de  la  démission  de  M.  J.  Casimir-Périer, 

30.  —  France.  —  M.  Delcassé  est  nommé  Ministre  des  Colonies  (cabinet  Dupuy). 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


T.  —  Géographie  scientifique.  — Explorations  et  découvertes 


EUROPE. 


li'avautajKe  des  cIlNtauees  par  le  eanal  de  la  nici*  du  Mord 
à  la  Kaltif|ue.  —  En  présence  de  l'inauguration  prochaine  du  canal  de  la  mer 
du  Nord  à  la  mer  Baltique  ,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  chercher  à  se  rendre  compte 
de  l'influence  que  pourra  exercer  cet  ouvrage  sur  les  routes  commerciales  maritimes. 

Le  relevé  suivant,  emprunté  à  Das  Schiff\  donne  l'importance  de  la  réduction  de 
parcours  pour  les  principaux  ports  intéressés  : 


Hambourg 

Bremerhaven 

Emden 

Rotterdam 

Dunkerque 

Londres  

Hull  

Newcastle 

On  peut  donc  admettre  que  la  plupart  des  navires  qui  circulent  actuellement  entre 
la  Baltique  et  ceux  des  ports  désignés  plus  haut,  qui  sont  au  sud  de  Hull,  prendront 
le  canal.  Le  bénéfice  indiqué  pour  Dunkerque  s'étend  naturellement  aux  voyages 


Réduction 

Gain  de  temps 

en  milles  marins. 

en  heures. 

424.8 

44.91 

322.8 

32.54 

282.8 

27.07 

236.8 

22.12 

238.8 

22.35 

238.8 

22.35 

180,8 

15.32 

106.8 

6.36 
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transocéaniques,  ce  qui  est  d'une  importance  capitale  ,  car  le  trafic  de  la  Baltique  à 
destination  des  ports  transocéaniques  constitue  près  du  quart  du  mouvement  tolal 
dans  la  mer  du  Nord. 

Il  n'est  pas  inutile  d'ajouter  que  les  Allemands  considèrent  surtout  le  canal 
comme  un  ouvrage  militaire.  «  Ce  n'est  pas  dans  l'influence  économique  du  canal 
comme  voie  commerciale  que  réside  l'intérêt  capital  pour  l'Allemagne  de  l'exécution 
de  cet  ouvrage  et  l'importance  qu'il  prend  aux  yeux  de  l'étranger,  c'est  dans  le  ren- 
forcement essentiel  qu'il  apporte  aux  forces  maritimes  de  l'Empire.  Maintenant  que 
les  ports  militaires  de  Wilhelmhaven  et  de  Kiel  sont  à  peu  près  achevés,  que  notre 
puissance  maritime  a  pris  une  importance  sérieuse  ,  il  est  nécessaire  de  permettre 
la  réunion  de  toutes  nos  forces  dans  l'une  des  deux  mers  ,  à  l'abri  de  toute  attaque 
ennemie.  »  L'influence  commerciale  s'efl'ace  devant  cette  considération  qui  a 
contribué  h  rendre  populaire  la  construction  du  canal,  venant  ajouter  un  nouvel 
anneau  a  la  chaîne  des  dispositions  prises  pour  protéger  les  côtes  de  l'i^mpire  et  le 
commerce  allemand. 


ASIE. 


lia  qucwtion  «lu  l'aiiiir  et  l*ai*vor(l  aiiglo-ruMMC.  —  En  1883, 
l'Emir  Abdurrahman  avait  violé  les  stipulations  de  l'accord  anglo-russe  en  faisant 
occuper  le  (^hougnan  et  le  Rochan  ;  il  avait,  eu  1885,  envoyé  Dervich-Khan-Touri 
fomenter  des  troubles  dans  le  P^erghana.  Peu  à  peu  ,  les  Afghans  avançaient  dans 
les  territoires  du  Pamir,  où  la  Russie  a  hérité  des  droits  du  Khanat  de  Khokand 
conquis  par  elle.  Comme  les  Chinois,  de  leur  côté,  envahissaient  le  Pamir,  il  vint 
un  moment  oii  les  cartes  anglaises  montraient  une  fi-ontière  sino-afghane ,  passant 
par  le  lac  Kara-Koul,  et  la  frontière  russe  arrêtée  au  Trans  Alaï. 

En  même  temps,  les  Anglais  occupaient  le  Kanjout,  le  Chitral,  Gilgit,  etc.  En 
1891 ,  le  gouvernement  russe  chargea  le  colonel  Yonov  de  pousser  une  reconnais- 
sance dans  le  Pamir.  Les  Afghans  et  les  Chinois  étant  revenus  après  le  départ  du 
colonel,  celui-ci  fit  en  189i  une  seconde  expédition,  au  cours  de  laquelle  un  combat 
eut  lieu  à  Some-Tach  entre  Russes  et  Afghans.  Un  poste  militaire  permanent  fut 
établi  en  1893  sur  la  rive  droite  du  Mourgab. 

C'est  à  cette  époque  que  commencèrent  les  négociations  anglo-russes  au  sujet 
du  l'amir.  Les  Russes  ne  firent  plus  dans  le  Pamir  que  des  reconnaissances  insigni- 
fiantes. Les  Afghans  en  profitèrent  pour  affermir  leur  domination  sur  le  Chougnan 
et  le  Rochan  ,  dont  les  habitants  s'enfuirent  en  grand  nombre  sur  le  territoire 
russe.  Le  général  Yonov  se  décida  ,  en  1894 ,  à  faire  une  reconnaissance  dans  les 
vallées  du  Horent  et  du  Chakh  Daria,  espérant  que  cette  démonstration  en  impo- 
serait aux  Afghans.  Ceux-ci ,  enhardis  par  l'attitude  réservée  de  la  colonne  russe  , 
tirèrent  sur  elle  des  coups  de  feu. 

C'est  alors  que  le  général  Yonov  exigea  par  lettre  que  les  Afghans  se  retirassent 
sur  la  rive  gauche  du  Piandja  ;  ils  déférèrent  à  cette  injonction  ,  sur  un  ordre  venu 
de  l'Émir  et  le  général  retourna  à  Mourgab.  Il  y  était  à  peine  de  retour  que  les 
Afghans  reparurent  sur  la  rive  droite  du  Piandja. 

Cette  réserve  était  imposée  aux  Russes  par  les  négociations  qu'ils  avaient  alors 
avec  l'Angleterre  pour  la  délimitation  de  leur  sphère  d'action  réciproque. 

L'accord  conclu  entre   l'Angleterre  et  la   Russie    sur  la  délimitation  de  leurs 
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sphères  d'influence  respectives  en  Asie  centrale  n'est  pas  encore  publié  ,  mais  il  ne 
tardera  pas,  dit-on,  à  l'être. 

C'est  un  fait  considérable  dans  l'histoire  des  relations  des  deux  puissances.  Peu  à 
peu  leurs  avant-postes  s'étaient  rapprochés;  ils  n'étaient  plus  sépaiés  que  par 
l'Afghanistan,  d'un  côté,  par  le  Pamir,  de  l'autre.  Encore  l'Afghanistan  ne  formait-U 
qu'un  tampon  insuffisant  :  car  la  convention  de  1880  avait  donné  de  ce  côté  ,  à  la 
Russie  .  une  frontière  qui  lui  ouvrait  un  accès  facile  dans  le  royaume  de  l'Emir. 
Aussi  l'Angleterre ,  ne  comptant  plus  sur  la  frontière  afghane  .  a-t-elle  résolu  d'or- 
ganiser la  défense  de  l'Inde  même  comme  si  les  armées  russes  pouvaient  venir 
jusque-là  ;  les  défilés  ont  été  barrés  ;  les  tribus  des  montagnes  ont  été  gagnées,  et 
un  système  de  voies  ferrées  permet  une  concentration  rapide  sur  la  frontière  ;  ces 
lignes  ont  été  poussées  jusqu'à  proximité  des  places  qui  servent ,  en  quelque  sorte, 
de  bastions  à  la  frontière  ;  Quettah  est  occupé,  Caboul  et  Candahar  le  seraient  en 
quelques  jours. 

Du  côté  du  Pamir,  les  Anglais  se  sont  mis  non  moins  résolument  à  l'œuvre. 

Il  faut  que  ces  tribus  soient  .soumises  et  que  les  forts  établis  chez  elles  soient  en 
relations  faciles  avec  l'Inde,  p(jur  que  le  gouvernement  britannique  croie  assurée  la 
défense  de  ses  territoires  contre  le  danger  russe 

14,000  hommes  sont  actuellement  emphiyés  à  la  pacification  du  Chitral,  et,  si  on 
en  juge  pat  les  télégrammes  qui  arrivent  du  théâtre  des  opérations  ,  leur  tâche 
est  rude. 

L'expédition  du  Chitral ,  malgré  l'échec  subi  au  passage  de  la  rivière  Swat ,  se 
poursuit  avec  méthode.  Umra-Khan,  en  mettant  en  liberté  ses  prisonniers,  a  semblé 
chercher  à  se  créer  des  titres  à  la  bienveillance  de  l'Angleterre  ,  et  on  parle  de  la 
prochaine  éventualité  d'un  arrangement  avec  lui.  Les  tribus  qui  avaient  pactisé 
avec  lui  ont  été  battues  à  plusieurs  reprises  par  le  colonel  Kelly,  malgré  leur  cou- 
rageuse résistance. 

Voilà  ce  qu'on  peut  appeler  une  expédition  bien  menée,  puisqu'elle  a  été  préparée 
avec  soin  et  organisée,  sans  bruit,  de  manière  à  pouvoir  frapper  fort  et  bien. 

Après  cette  campagne  victorieuse,  l'influence  britannique  est  réellement  établie 
dans  une  grande  partie  de  la  sphère  que  lui  reconnaît  le  récent  accord  conclu  avec 
la  Russie.  Cet  accord  ne  tardera  pas  à  passer  dans  la  pratique. 


AFRIQUE 


Sur  le  .\îser.  —  I^a  iiiiK»ion  Toutée.  —  Nous  recevons  au  sujet  de 
l'exploration  entreprise  par  le  capitaine  Toutée,  sur  le  Niger,  les  renseignements 
suivants  qu'on  lira  sans  doute  avec  un  vif  intérêt  : 

«  La  mission  du  capitaine  Toutée  est  arrivée  le  13  février  sur  le  Niger,  en  face  de 
Badjibo,  après  une  marche  ininterrompue  de  49  jours  ;  elle  a  abouti  au  point  précis 
qu'elle  s'était  assigné  comme  but.  c'est-à-dire  que  partie  du  Dahomey,  elle  a  remonté 
en  marchant  vers  le  Nord,  jusqu'au  9"  parallèle,  où  s'arrête  la  délimitation  du 
Dahomey  et  de  la  colonie  anglaise  de  Lagos  ,  puis  elle  a  tourné  vers  l'Est ,  pour 
suivre  la  route  du  Niger. 

»  La  mission  a  suivi  son  itinéraire  avec  une  régularité  parfaite,  ne  s'arrêtant  que 
dans  les  centres  oii  elle  avait  à  traiter,  sans  avoir  tiré  une  cartouche  ,  sans  avoir 
perdu  ni  un  homme,  ni  une  caisse  de  bagages.  Grâce  aux  précautions  prises  par  le 
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chef  de  la  mission,  grâce  surtout  à  l'envoi  en  avant  de  messagers  chargés  de  pré 
venir  les  populations  de  son  passage  prochain  ,  les  chefs  de  villages  ,  accompagnés 
des  notables,  se  sont  portés  à  la  rencontre  de  nos  vaillants  compatriotes. 

»  lia  mission  a  franchi  ainsi  successivement  et  sans  encombre  les  frontières  de 
cinq  États  dillércnts  :  le  royaume  du  Dahomey,  Savi  ,  Baribas  ,  Tchaki  et  Kitchi. 
Or,  il  est  utile  de  noter  que  ces  divers  Étals  vivent  en  hostilités  perpétuelles  les 
uns  vis-à-vis  des  autres  ,  et  que  les  abords  de  chaque  frontière  étant  toujours  plus 
ou  moins  troublés,  il  est  nécessaire  de  demander  au  préalable  l'accès  de  la  route  au 
chef  du  pays  à  traverser.  Dans  ces  conditions  ,  on  ne  peut  que  féliciter  le  capitaine 
Toutée  d'avoir  rempli  sa  mission  avec  autant  de  rapidité  et  sans  le  moindre  à-coup. 

»  Quant  aux  résultats  obtenus,  les  voici  :  la  mission  a  fait  des  traités  avec  les 
chefs  baribas,  avec  les  rois  de  Tchaki  et  de  Kitchi.  Il  est  à  remanjuer  que  ces  deux 
villes  .  qui  sont  marquées  sur  les  cartes  comme  étant  au  sud  du  9"  parallèle  sont, 
d'après  les  dernières  informations  de  la  mission  française,  sensiblement  au  nord. 

»  Ces  traités  stipulent  des  clauses  particulières  sur  lesquelles  il  n'y  a  pas  à 
insister  pour  l'heure.  Ce  qu'il  convient  de  souligner,  c'est  que  ces  traités  sont 
loyaux  de  part  et  d'autre  et  que  les  signataires  nègres  ont  été  parfaitement  éclairés 
sur  la  portée  des  engagements  réci{)roques.  Les  chefs  qui  les  ont  sir/nés  savent  par- 
faitement ce  qu'ils  cherchent  :  «  ils  veulent  être  traités  comme  Toffa  et  pas  comme 
Behanzin,  »  Les  rois  de  Tachki  et  de  Kitchi  connaissent  à  merveille  la  valeur  d'une 
signature  ;  avant  de  faire  leur  paraphe  ,  ils  discutent  et  réfléchissent  jtendant  des 
heures. 

»  Il  faut  ajouter  que  les  villes  de  Kitchi  et  de  Tchai<i  sont  des  agglomérations 
considérables  de  population  industrieuse  très  sédentaire  et  très  pacifique. 

»  Quant  au  terrain  parcouru  par  la  mission  ,  il  est  d'une  remarquable  fertilité  , 
très  cultivé  et  se  prête  à  toutes  les  voies  de  communication.  Sur  tout  l'itinéraire 
suivi,  il  n'y  a  pas  un  seul  mamelon  aussi  haut  que  Montmartre.  » 

(Extrait  de  la  Polilique  coloniale). 

C'uj^ainaiicc.  —  Situation.  —  M.  de  Lamolhe  ,  gouverneur  du  Sénégal , 
est  rentré  à  Saint-Louis  le  27  janvier,  après  une  tournée  de  trois  semaines  en  Casa- 
mance.  11  a  obtenu  du  chef  de  Firdou,  jusqu'ici  opposé  à  la  présence  de  toute 
autorité  française,  la  signature  d'une  convention  par  laquelle  Moussa-Molo  cède  à 
la  France  un  terrain  à  Hamdallahi,  sa  capitale,  ou  à  N'iJornah,  village  voisin,  pour 
l'établissement  d'un  poste  militaire  ou  d'une  résidence.  Moussa-Molo  s'engage 
aussi  à  faire  défricher  par  ses  propres  moyens  le  cours  de  la  ligne  télégraphique 
projetée  de  Fahk  à  Sedhiou  par  Nettéboutou  et  à  fournir,  moyennant  rétribution, 
les  ouvriers  et  manœuvres  nécessaires  à  la  construction  de  la  ligne.  Le  gouverneur 
a  été  salué  à  Sedhiou  par  de  nombreux  chefs,  parmi  lesquels  ceux  de  Dianna, 
Bounou,  Sandiniéry,  Bambadiou,  ce  dernier  notamment  qui  avait  fait  mauvais 
accueil,  en  1892,  au  capitaine  Compagnon.  Ces  résultats  sont  dus  aux  tournées 
pacifiques  de  MM.  Facque  et  Adam  ,  administrateurs ,  et  à  la  situation  prospère 
du  pays. 

Le  lieutenant  Moreau,  parti  d'ilamdallahi,  ré-sidence  de  Moussa-Molo,  avec  ses 
tirailleurs  et  les  contingents  du  Firdou,  pour  une  opération  de  |)olire  vers  Paroumba, 
près  la  frontière  du  Paquési  (oii  le  capitaine  Baurès  a  été  attaqué  en  juin  1894j.  est 
entré  sans  coup  férir  à  Kankelifa.  Bambou  Dalla,  chef  du  Paquési,  qui  s'était 
réfugié  à  Kontane,  dans  le  Badiari,  s'est  enfui.  Cette  expédition  qui  délivre 
Moussa-Molo  d'un  de  ses  ennemis  ,  a  rendu  le  chef  noir  plus  accessible  à  notre 
influence. 
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Une  opération  analogue  va  être  menée  contre  Baïla,  dans  la  Rasse-Casamance  ; 
le  capitaine  Baudouin,  avec  le  Mi/rmidon.,  a  constaté  récemment  que  le  marigot  de 
Baïla  est  navigable  ;  le  colonel  de  Trentinian  et  le  capitaine  Baudouin  vont  le 
remonter  avec  un  aviso  et  quelques  tirailleurs. 


KtuflcN    de   péuétration    par    lesii    rivièrest    du    Nud.  —  Nos 

commerçants  de  la  colonie  semblent  décidés  à  réagir  contre  la  concurrence  des 
maisons  anglaises  de  Sierra-Leone  qui  se  sont  fait  jusqu'à  présent  comme  un  mono- 
pole du  commerce  avec  l'intérieur.  Un  de  nos  compatriotes  de  Konakry,  M.  Gautier, 
vient  en  effet  de  prendre  l'initiative  d'un  voyage  dans  le  Soudan,  pour  étudier  sur 
place  les  ressources  de  ces  régions  et  faciliter  aux  caravanes  les  communications 
avec  nos  divers  points  ou  centres  commerciaux  de  la  Guinée  française.  On  ne  peut 
trop  applaudir  à  cette  tentative  qui,  si  elle  réussit ,  aura  pour  résultat  de  détourner 
à  notre  profit  et  au  grand  avantage  des  indigènes  ,  une  partie  du  trafic  dont  la 
colonie  anglaise  est  aujourd'hui  seule  à  bénéficier. 

Ce  voyage  .  que  notre  compatriote  se  propose  d'entreprendre  dans  les  premiers 
jours  de  mars,  présente  de  grandes  difficultés  d'exécution.  Reprenant  l'itinéraire 
parcouru  autrefois  par  le  commandant ,  alors  capitaine  Briquelot ,  M,  Gautier  se 
propose  d'atteindre  Siguiri  ou  Faranah,  point  situé  à  vingt-cinq  jours  de  Konakry  à 
travers  un  pays  très  montagneux.  Ce  n'est  d'ailleurs  pas  là  considération  de  nature 
à  arrêter  le  hardi  voyageur,  qui  se  promet  de  rapporter  de  son  expédition,  en  outre 
des  résultats  commerciaux  qu'il  veut  obtenir,  des  notes  intéressantes  sur  ces 
régions  peu  parcourues. 

D'autre  part ,   le  gouvernement  vient  de  confier  une  mission  au  capitaine  Baurès. 

Nous  avons  actuellement  une  route  ,  celle  que  suivent  les  convois  qui  se  rendent 
au  Soudan  français,  par  Dakar,  Saint-Louis,  Bakel,  Baramakou,  Ségou  avec  Tom- 
bouctou  comme  dernière  étape  ;  cette  voie  de  pénétration  est  longue  et  coûteuse  ; 
elle  nécessite  plusieurs  transbordements  préjudiciables  au  transit  régulier  des  mar- 
chandises ,  —  inconvénient  que  ne  parviendra  i)as  à  faire  disparaître  la  ligne  ferrée 
projetée  entre  Bafoulabé  et  Bammakou  On  peut  ajouter  que  cette  route  traverse 
des  pays  où  la  population  est  clairsemée  et  les  ressources  peu  abondantes. 

M.  le  capitaine  Baurès  se  propose,  en  retournant  en  Afrique,  de  trancher  cette 
importante  question  des  transports  et  de  signaler  au  gouvernement ,  d'une  façon 
définitive,  la  plus  courte,  la  plus  commode  et  la  plus  économique  des  voies  de 
pénétration  qui,  partant  de  l'admirable  port  naturel  de  Konaliry,  doivent  se  diriger 
vers  le  Haut-Niger  et  le  Soudan  central  par  la  région  saine  et  fertile  du  Fouta- 
Djallon. 

A  BIa€lag;ascai*.  —  Lettres  d'un  sous-officier.  —  Nous  avons  donné,  dans 
notre  dernier  ÉcMeiiii,  les  lettres  d'un  brave  enfant  du  Nord.  Nous  continuerons  au 
fur  et  à  mesure  cette  publication  ,  qui  a  été  remarquée  et  nous  a  valu  de  précieuses 
félicitations  que  nous  renvoyons  à  l'auteur  de  ces  lettres. 

Anskaboka  (?),  13  avril  18^6. 

Cher  Père, 

Tu  ne  feras  pas  attention  au  retard  que  je  mets  à  l'écrire,  c'est  que  j'ai  eu  encore 
quelques  accès  de  fièvre  ;  et,  en  plus,   des  furoncles  plein  la  jambe  gauche.  Je  me 
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suis  vu  forcé  de  rester  couché  pendant  plusieurs  jours,  ce  qui  n'est  pas  amusant  du 
tout.  A  présent  je  suis  de  nouveau  sur  mes  jambes  et  cela  ne  va  pas  trop  mal.  Je 
serai  dispos  pour  prendre  Maroway 

Nous  approchons  de  la  place  mais  ce  n'est  pas  facile.  L'autre  jour  nous  avons  fait 
le  coup  de  fusil  depuis  dix  heures  du  matin  jusqu'à  cinq  heures  du  soir  ;  nous 
sommes  restés  tout  ce  temps  dans  l'eau  jusque  la  ceintuie  ,  et  l'herbe  nous  passait 
par  dessus  la  tête  ,  ce  qui  fait  que  nous  nous  faisions  coller  des  coups  de  fusil  à 
bout  portant  sans  savoir  d'oii  ils  venaient,  et  il  nous  fallait  riposter  au  hasard.  Ce 
n'est  pas  diôle  une  guerre  comme  celle-ci,  on  ne  voit  pas  ce  qu'on  fait  et  on  s'expose 
beaucoup  plus  qu'autrement.  Malgré  cela,  nous  n'avons  eu  que  des  blessés. 

Knfin,  le  22  de  ce  mois,  nous  allons  faire  une  nouvt'lle  tentative  qui  réussira 
certainement,  car,  cette  fois,  nous  allons  y  aller  à  pleins  bras  ,  comme  on  dit  ordi- 
nairement, et  nous  prendrons  Maroway  ou  nous  le' ferons  sauter  ;  mais,  de  toute 
façon,  il  sera  culbuté  ;  puis  alors,  nous  n'aurons  plus  qu'un  fort  à  prendre  à  côté  de 
Suberbieville  ;  puis  après  cela,  en  route  pour  Tananarive. 

Une  fois  à  Tananarive,  je  crois  bien  que  si  la  campagne  n'est  pas  finie,  elle  sera 
bien  avancée  ;  nous  espérons  qu'en  prenant  Tananarive  ,  nous  aurons  la  chance  de 
faire  la  reine  prisonnière  et  nous  saurons  bien  la  forcer  à  abdi(iuer. 

Maintenant,  on  fait  courir  un  bruit  que  je  voudrais  bien  être  vrai.  Il  serait  ques- 
tion de  nous  faire  rester  à  Suberbieville  comme  troupe  d'occupation  pendant  trois 
mois.  Nous  serions  ensuite  rembarques  pour  être  rapatriés  vers  le  1"  juillet.  Cette 
mesure  serait  prise  à  cause  des  grandes  fatigues  que  nous  avons  endurées  à  faire 
des  routes  et  à  enlever  des  villages  Hovas  pendant  que  nous  étions  en  avant-garde. 
Ma  foi,  la  raison  n'est  pas  mauvaise,  car  si  nous  marchons  toujours  comme  mainte- 
nant, avant  deux  mois,  sur  800  hommes  que  nous  étions  en  débarquant  au  bataillon, 
il  n'en  restera  plus  que  200  debout  et  capables  de  marcher  en  avant.  Il  y  aurait 
tout  avantage  à  nous  faire  remplacer  avant  que  les  maladies  ne  commencent.  Ainsi, 
si  ce  que  l'on  dit  est  vrai,  nous  n'aurions  plus  que  deux  mois  à  guerroyer,  dans 
quatre  mois  nous  serions  rentrés  en  Algérie,  et  comme  j'espère  bien  avoir  alors  une 
convalescence,  dans  cinq  ou  six  mois  je  pourrais  être  de  retour  au  pays,  ce  qui  ne 
me  ferait  pas  de  déplaisir,  au  contraire. 

Tout  ce  que  je  demande  pour  le  moment ,  c'est  qu'on  prenne  vivement  Maroway 
et  ensuite  Suberbieville  et  qu'après  cela  on  nous  laisse  un  peu  de  repos  que  nous 
aurons  bien  gagné.  Pour  mon  compte  ,  je  t'assure  que  je  suis  fatigué  au  dernier 
point.  Nous  n'avons  jamais  une  minute  de  repos.  Le  jour,  nous  allons  en  reconnais- 
sance, nous  pillons  quelques  villages.  Quand  vient  la  nuit,  c'est  bien  rare  si  nous 
ne  sommes  pas  attaqués  ,  et  dans  l'intervalle,  nous  sommes  dévorés  par  les  mous- 
tiques. Voilà  la  vie  que  nous  menons  à  Madagascar.  Le  jour,  il  fait  une  chaleur 
épouvantable,  si  bien  que  nous  ne  pouvons  jamais  dormir. 

Tant  que  la  sanlé  est  bonne  ,  j'aurais  tort  de  me  plaindre.  J'ai  bien  la  fièvre  de 
temps  en  temps  ;  mais  il  ne  faut  pas  y  faire  attention  ,  car  tout  le  monde  en  a  sa 
part  sans  exception.  Si  je  ne  me  fais  pas  décrocher  par  une  balle  ,  tu  verras  que  je 
n'aurai  pas  beaucoup  à  me  plaindre  de  toutes  ces  maladies.  Vivons  dans  l'espérance. 


OGEANIE. 


lie»  lie»  lleutai«^ei.  —  E^Kploration  cic  H.  01.-.%^.  MesN.   —   Les 
iles  Mentawei,  situées  entre  1"  9'  et  .30'  de  latitude  sud  et  96"  et  98"  ;>0'  de   longi- 
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tude  est,  se  composent  de  4  grandes  et  de  17  petites  îles  éloignées  d'environ 
20  milles  de  la  côte  ouest  de  Sumatra.  Vues  de  loin  ,  elles  sont  très  boisées.  Les 
rivages  sont  bas,  mais  elles  sont  entourées  d'écueils  et  de  récifs  de  corail. 

D'après  une  légende  malaise  ,  elles  doivent  leur  origine  à  un  combat  naval  qui 
aurait  eu  lieu  dans  ces  parages,  il  y  a  des  siècles;  les  nombreux  navires  qui  y  furent 
coulés  au  fond  formèrent  au  bout  de  quelques  années  les  fondations  solides  sur 
lesquelles  l'Océan  déposait  la  terre  fertile. 

Quant  à  la  population,  on  dit  qu'elle  descend  d'un  certain  .Tamboung  Djajo,  radjab 
de  Soungei-Ngiang.  La  légende  ne  dit  pas  oii  se  trouve  cet  empire,  mais  on  en  parle 
dans  un  manuscrit  indigène  et  l'on  dit  que  Soungei-Ngiang  se  trouvait  dans  la 
partie  orientale  de  Sumatra,  au-delà  de  l'empire  de  Menang-Kabau.  Il  est  donc  pro- 
bable que  c'était  la  partie  de  Sumatra  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Dulon- 
Djambi. 

Ce  qui  rend  la  population  très  intéressante  au  point  de  vue  ethnographique,  c'est 
qu'elle  vit  aujourd'hui  à  l'état  entièrement  sauvage  et  isolée. 

Elle  appartient  incontestablement  a  la  race  malaise  ,  mais  elle  diffère  complète- 
ment de  cette  race  au  point  de  vue  de  la  structure  du  corps,  delà  langue,  des  mœurs 
et  des  coutumes. 

Les  hommes  sont  mieux  faits  que  les  femmes  ;  ils  ont  les  traits  plus  réguliers  et 
plus  fins  et  leur  teint  a  beaucoup  de  rapport  avec  celui  des  femmes  de  Nias. 

Les  femmes  n'ont  rien  de  ce  qui  caractérise  la  beauté  de  la  femme  malaise  et  sur- 
tout celle  de  Nias  ;  au  lieu  d'avoir  la  taille  svelte  et  élancée  ,  elles  sont  courtes  et 
quelquefois  même  très  petites.  Leur  teint  est  plus  ou  moins  brun  ou  jaunâtre,  quel- 
quefois avec  des  taches  plus  claires. 

Les  deux  sexes  ont  cela  de  commun  qu'ils  laissent  leurs  cheveux  ,  qui  sont  inva- 
riablement noirs,  tomber  sur  leurs  épaules  nues ,  ou  bien  quelquefois  relevés  sur  la 
tête  en  une  espèce  de  chignon.  L'expres.sion  de  la  physionomie  est  presque  sans 
exception  bonasse,  mais  loin  d'être  spirituelle  ;  un  front  bas,  souvent  plat,  avec  des 
yeux  très  brillants,  qui  ne  révèlent  ni  la  méfiance,  ni  la  malice,  un  nez  passable- 
ment aplati,  et  une  bouche  très  proéminente,  sans  la  moindre  barbe  ;  tel  est  le 
portrait  de  l'homme  de  Mentawei. 

Hommes  et  femmes,  celles-ci  un  peu  moins,  sont  tatoués  sur  presque  tout  le 
corps  ;  les  figures  que  représentent  ces  tatouages  dépendent  de  la  famille,  du  sexe, 
de  l'âge,  des  actes,  des  combats  auxquels  on  a  assisté,  des  dangers  que  l'on  a 
courus,  etc. 

Ils  ont  l'habitude  de  se  limer  les  dents  en  pointes  triangulaires,  ce  qui  donne  à  la 
bouche  une  expression  étrange,  mais  au  dire  des  chefs,  la  bouche  est  ainsi  toujours 
fraîche,  aucune  nourriture  ne  pouvant  rester  entre  les  dents. 

Les  femmes  deviennent  vite  laides  ,  probablement  parce  qu'elles  se  marient  trop 
jeunes. 

Ils  n'ont  aucune  idée  de  médecine.  Ils  ont  comme  la  plupart  des  peuples  de  l'ar- 
chipel Indien,  leurs  do"kouns,  mais  ce  ne  sont  que  des  sorciers  ,  qui  puisent  leur 
science  pour  toutes  les  maladies  pour  lesquelles  on  les  consulte ,  dans  les  entrailles 
des  porcs,  des  poules,  tués  pour  la  circonstance.  Si  ces  moyens  de  pronostic  disent 
quel  est  l'esprit  qui  s'acharne  après  le  patient  et  qui  par  conséquent  devra  être 
satisfait  par  des  dons  et  des  présents  ,  alors  le  pauvre  et  crédule  habitant  de  Men- 
tawei délègue  son  doukoun  auprès  de  cet  esprit  afin  de  le  satisfaire  et  au  besoin, 
s'il  ne  veut  pas  de  présents  ,  ce  qui  arrive  rarement  ,  de  le  combattre.  Dans  ce  der- 
nier cas,  les  dons  .sont  la  propriété  du  doukoun,  sans  compter  ses  honoraires 
payables  en  cocos  et  autres  fruits,  en  porcs  et  en  poules. 
Quelquefois  le  doukoun  se   pose  la  question  suivante  :  «  la  maladie   est-elle 
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curable  ou  non  ?  »  Pour  avoir  la  réponse,  il  examine  les  entrailles  d'une  quantité  de 
poules  tuées  à  cet  ett'et  ;  puis  il  interroge  la  forêt  :  «  Curable  ou  incurable  ?  » 

Dans  le  premier  cas.  on  cherche  quelques  feuilles,  morceaux  d'écorce  d'arbres,  ou 
racine^,  auxquels  on  attribue  un  pouvoir  bienfaisant  et  on  les  prépare  d'une  façon 
spéciale,  puis  on  les  sert  au  malade  ;  dans  le  second  cas,  on  abandonne  le  malade  à 
son  soi-t  jusqu'à  ce  que  la  mort  vienne  mettre  un  terme  à  ses  souffrances. 

On  ne  découvre  chez  ce  peuple  aucune  trace  d'un  développement  intellectuel , 
d'une  idée  un  peu  profonde  au  sujet  de  son  existence ,  de  sa  présence  dans  ce 
monde. 

Les  Mentawei  sont  assez  indépendants  et  très  rancuneux.  Les  jeux  de  hasard 
sont  inconnus  chez  eux,  mais  ils  adorent  la  danse.  La  danse  qu'ils  affectionnent  le 
plus  est  celle  de  l'oiseau  de  proie.  Elle  est  accompagnée  d'un  tambour  et  les  dan- 
seurs imitent  le  vdI  de  l'oiseau  aussi  bien  que  possil)le. 

Les  Kampongs  construits  la  plupart  à  un  kilomètre  de  distance  du  rivage,  sur  les 
bords  des  criques  .  se  composent ,  selon  l'importance  de  leur  population,  de  deux 
grandes  maisons  au  plus  et  quelques  petites. 

Les  grandes  sont  exhaussées  sur  pilotis.  Elles  sont  en  bois  brut,  couvertes  d'atap 
et  ont  une  galerie  ouverte  sur  le  devant. 

(^es  bâtiments  sont  occupés  par  les  mariés  et  leurs  enfants. 

Les  petites  maisons  servent  aux  veuves  et  aux  filles  non  mariées. 

En  fait  de  meubles,  on  n'y  trouve  que  des  crânes  de  singes,  de  porcs  et  de  léyuans 
qui  sont  suspendus  avec  des  bottes  de  plumes  de  coq  dans  la  galerie  de  devant. 

Les  dortoirs  sont  très  simples  ,  un  morceau  d'écorce  d'arbre  étendu  par  terre  sert 
de  matelas. 

On  rencontre  peu  d'ustensiles  de  cuisine  ;  généralement  on  fait  cuire  les  mets 
dans  des  étuis  en  bambou  comme  le  font  encore  quelquefois  les  Malais  et  les 
Javanais. 

La  nourriture  des  indigènes  de  Mentawei  n'est  guère  suffisante  pour  développer 
ou  même  entretenir  les  forces  physiques  de  ces  pauvres  gens.  Ils  mangent  princi- 
palement du  klads  et  du  sagou  mélangé  d'eau  de  mer.  De  temps  en  temps,  quand  la 
chasse  a  été  bonne,  ils  y  joignent  un  peu  de  viande  de  singe  ou  de  lézard  qu'ils 
coupent  alors  en  petits  morceaux  et  font  cuire  avec  le  reste.  De  temps  en  temps  ils 
tuent  aussi  un  porc  ou  quelques  poules  ,  mais  cela  n'arrive  que  dans  les  grandes 
fêtes  et  aux  frais  communs  de  tout  le  village. 

Ils  ne  connaissent  pas  le  sel ,  c'est  l'eau  de  mer  qui  le  remplace.  Le  poivre  de 
Cayenne,  si  estimé  dans  l'archipel  Indien,  l'est  fort  peu  dans  les  îles  Mentawei. 

Les  femmes  sont  loin  d'être  coquettes  ;  il  est  même  surprenant  que  sous  ce  rap- 
port elles  diff'èrent  complètement  de  celles  de  Sumatra.  Leurs  occupations  varient 
peu  :  elles  s'occupent  principalement  de  la  pèche  et  de  la  culture  du  cocotier. 

Les  armes  de  ces  insulaires  sont  l'arc,  la  lance,  le  klewang  et  le  couteau  poignard. 
Ils  empoisonnent  leurs  flèches  avec  le  suc  du  pora,  espèce  de  nicotine,  de  la  cendre 
de  tabac  et  du  poivre  de  Cayenne.  Aussi  la  moindre  petite  blessure  faite  avec  ces 
flèches  entraîne  une  mort  prompte. 

L'autorité  dans  les  Kampongs  se  compose  du  : 

Pangeran  (radja)  ;  du  koulek  doulok  (deuxième  chef)  ;  du  doukoun  (médecin  et 
sorcier)  ;  du  rouby  héba  (conseiller)  ;  du  kobok  ngong  (champion). 

Ces  hommes  qui  disposent  du  pouvoir  législatif  et  exécutif  ne  se  distinguent  des 
autres  par  aucun  insigne. 

Le  pouvoir  personnel  du  radja  ne  signifie  pas  grand'chose.  D'accord  avec  la 
volonté  des  autres  dignitaires  il  est  tout,  mais  isolément  il  n'est  rien.  11  y  a  cepen- 
dant des  cas  oii  son  autorité  est  très  appréciée.  Lorsque,  par  exemple,   un   navire 
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s'approche  des  côtes  pour  faire  du  commerce,  le  radja,  accompagnée  d'une  partie  de 
la  population,  se  rend  à  bord  et  examine  jusqu'à  quel  point  il  est  dans  l'intérêt  des 
siens  de  lier  des  relations  commerciales  avec  les  étrangers.  Si  les  marchandises  lui 
conviennent ,  il  autorise  la  population  à  trafiquer.  Si  au  contraire  il  trouve  qu'il 
vaut  mieux  s'abstenir,  il  ordonne  qu'on  reste  à  terre  et  se  retire  au  Kampong,  sans 
même  accepter  les  présents  qu'on  lui  otlre.  La  population,  dans  ce  cas,  suit  stricte- 
ment les  ordres  du  radja. 

En  cas  de  discussion ,  le  radja  est  la  première  personne  que  Ton  consulte  ,  mais 
dans  les  assemblées  oii  se  traitent  les  questions  de  droit ,  il  n'a  qu'une  seule  voix 
comme  les  autres. 

Le  koulek  doulok  s'occupe  des  fêtes. 

Le  rouby  héba  remplit  quelquefois  les  fonctions  de  juge  de  paix  et  déjuge  d'ins- 
truction. 

Le  doukoun  ou  médecin  est  l'homme  qui  prédit  l'avenir  et  découvre  les  criminels. 
On  n'entreprend  rien  sans  l'avoir  d'abord  consulté.  Dans  les  assemblées  il  n'a 
qu'une  voix,  mais  à  laquelle  on  attache  une  grande  importance. 

Le  kobok  ngong  est  l'homme  qui  marche  en  avant  au  combat.  Personne  ne  manie 
les  armes  avec  plus  de  dextérité  que  lui.  D'un  seul  coup  de  klewaiig  ,  il  tranche 
une  tête. 

Toutes  ces  fonctions  ne  sont  pas  héréditaires.  Les  titulaires  sont  élus  par  la 
population.  Cependant  pour  le  radja  on  choisit  généralement  le  fils. 

Les  mariages  sont  suivis  de  fêtes  pendant  lesquelles  tout  travail  est  suspendu.  Il 
en  est  de  même  pour  la  construction  d'une  maison,  l'exécution  d'un  criminel  et  une 
foule  d'autres  circonstances.  Ge.s  fêtes  durent  trois  ou  quatre  jours  et  se  répètent 
très  souvent.  Elles  sont  une  des  causes  de  la  misère  de  ce  peuple. 

D"'  Meyners  d'Esteey, 


II.  —  Géograpliie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  statistiques. 


FRANGE. 


li'cx^ploitatiou  de  la  <Uoin|>ag;uie  du  cheiiiiu  de  fer  du 
i\oi*fl  en  1N9J:.  —  Nous  empruntons  à  l'analyse  du  rapport  présenté  à  l'as- 
semblée générale  des  actionnaires  de  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  du  Nord  ,  le 
passage  suivant  relatif  à  l'exploitation  de  la  Compagnie  en  1894  : 

«  L'exploitation  a  porté  sur  3,699  kilom.,  en  augmentation  de  49  kilom.  sur  1893, 
et  les  parcours  de  trains  ont  subi  un  accroissement  de  i,171,00U  kilom.,  malgré  les 
réductions  notables  qui  ont  été  opérées  à  la  fin  du  second  semestre. 

Les  recettes  ont  présenté  une  plus-value  de  4,877,0^0  fr.,   due  pour  près  de  la 
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moitié  au  service  des  voyageurs  ,  et  presque  uniquement  à  la  3"  classe.  T.a  petite 
vitesse  est  également  en  augmentation  ,  mais  dans  des  proportions  moins  impor- 
tantes. C'est  la  houille  qui  a  fourni  la  presque  totalité  de  cette  augmentation  , 
1,088,620  fr.  Les  autres  marchandises  ont  vu  leur  tonnage  s'élever  de  ■'j3'i,000  tonnes, 
mais  la  recette  correspondante  n'a  progre.ssé  que  de  581,000  fr.,  parce  que  l'accrois- 
sement des  transports  a  porté  à  peu  près  uniquement  sur  les  marchandises  à  bas 
tarif.  En  somme,  la  recette  de  189'i  est  encore  inférieure  à  celle  de  1890 ,  bien  que 
le  tonnage  transporté  se  soit  accru. 

C'est  le  résultat  des  abaissements  de  tarifs  qui  "ont  été  considérables  ,  puisque  le 
tarif  moyen  par  tonne  a  été  réduit,  pour  la  houille,  de  3  centimes  ^2  à  3  centimes  21 
et  pour  les  autres  marcliandises,  do  (i  centimes  .37  à  5  centimes  82.  On  voit  combien 
ces  diminutions  do  taxes  ont  été  peu  favorables. 

Quant  aux  dépenses  ,  elles  subissent  une  majoration  de  2,882,000  francs  ,  et  le 
rapport  de  la  dépense  à  la  recette  s'élève  à  ."32  %  i  tandis  qu'il  était  de  51  81  %  en 
1893,  et  de  45  38  °U  en  1888.  Ce  sont  les  comptes  de  l'administration  centrale  qui 
déterminent  la  plus  forte  part  de  cette  augmentation.  » 


lia  |>ro<liietioii  de  la  fabrique  lyoïinaijse  en  1894.  —  La  pro- 
duction de  la  fabrique  lyonnaise  on  1891  a  été  évaluée  à  305,350,000  francs  contre 
379.200,000  francs  en  1893.  La  différence  en  moins  do  13,850,000  francs  constatée 
par  ces  évaluations  ne  paraît  pas,  de  prime  abord  ,  concorder  avec  ce  que  Ton  sait 
de  la  situation  des  aflTaircs  pendant  l'année  189i,  eu  égard  à  la  baisse  des  prix  de  la 
matière  première  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ,  pendant  le  second  semestre  , 
l'outillage  des  métiers  mécaniques  et  des  métiers  à  bras  a  été  pleinement  occupé  et 
que,  avec  les  moyens  de  production  mis  à  la  disposition  de  la  fabrique  ,  la  produc- 
tion intensive  de  la  seconde  moitié  de  l'année  à  dû  compenser,  dans  une  large 
mesure,  la  diminution  du  premier  semestre.  Enfin  ,  une  autre  remarque  doit  être 
faite  au  sujet  de  la  baisse  de  prix  de  la  soie.  Sans  doute  cette  baisse  a  été  considé- 
rable en  1894,  mais  de  même  qu'en  1893,  la  hausse  des  prix  de  la  matière  première 
n'avait  pas  joué  complètement  sur  les  prix  de  l'étofife  ,  de  même  en  1894  ,  la  baisse 
ne  s'est  répercutée  entièrement  sur  les  tissus. 


EUROPE. 


li*iu«luKti'ie  «le  la  ««oie  en  RusNie.  —  L'industrie  de  la  soie ,  après 
avoir  été  longtemps  disséminée  en  Russie  dans  les  villages  des  gouvernements  du 
centre,  entre  autres  des  gouvernements  de  Moscou  et  de  "Vladimir,  est  entrée,  il  y  a 
une  vingtaine  d'années,  dans  la  phase  pour  ainsi  dire  capitaliste,  et,  sous  l'impul- 
sion donnée  à  la  fois  par  des  industriels  entreprenants  et  par  le  gouvernement 
impérial,  a  réalisé  les  progrès  les  plus  rapides. 

Ces  progrès  sont  nettement  indiqués  par  les  statistiques  qui  se  trouvent  dans  le 
grand  ouvrage  sur  les  industries  russes  publié  en  1893  à  l'occasion  de  l'Exposition 
de  Chicago  par  le  ministère  impérial  du  commerce.  Elles  montrent  que  la  valeur  de 
la  production  russe  en  soieries  a  été  ,  en  1880  ,  de  9,129,000  roubles  ;  en  1885,  de 
10,193,000  roubles,  et  en  1890  d'environ  20,000,000  de  roubles. 

Cette  remarquable  progression  semble  s'être  poursuivie  depuis  avec  une  vitesse 
encore  plus  grande.  Si  j'en  crois  des  renseignements  fournis  par  des  industriels 
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compétents,   il  se  fabriquerait  actuellement  en  Russie  pour  30  millions  de  roubles 
de  soieries  qui  se  répartiraient  de  la  manière  suivante  : 

Tissus  de  soie  pure  et  mélangée 24,000,000  r. 

Rubans  en  soie  et  demi-soie 3,500,000 

Tresses  et  lacets 2,500,000 

Le  nombre  actuel  des  métiers  peut  être  estimé  à  25,000  pour  les  métiers  à  la 
main,  et  à  1,460  pour  les  métiers  mécaniques.  Le  nombre  des  ouvriers  approche  de 
50,000.  Métiers  et  ouvriers  se  divisent  approximativement  comme  il  suit  : 

Gouvernement  de  Moscou,  20.000  métiers  à  la  main,  occupant  38,000  ouvriers,  et 
d,460  métiers  mécaniques  occupant  4,000  ouvriers. 

Gouvernement  de  Vladimir,  4,600  métiers  à  la  main,  occupant  7,000  ouvriers. 
Pologne,  600  métiers  à  la  main,  occupant  1,000  ouvriers. 

De  même  que  pour  la  plupart  des  autres  industries  ,  Moscou  est  le  centre  le  plus 
important  de  la  fabrication  des  soieries.  Sa  supériorité  industrielle  que  ne  semble 
justifier  d'abord  ni  l'acquisition  à  meilleur  marché  des  matières  premières,  ni  la 
proximité  du  combustible  minéral  ,  provient  du  bas  prix  de  la  main-d'œuvie  et 
surtout  de  l'agglomération  de  la  population  dans  la  région  avoisinante ,  qui  fait  de 
cette  ville  le  principal  lieu  de  distribution  des  prodnits  manufacturés. 

La  foire  de  Nijni-Novgorod  est,  l'été,  la  succursale  commerciale  de  Moscou  ,  le 
point  de  rencontre  consacré  par  les  traditions  entre  les  négociants  moscovites  et  les 
acheteurs,  non  seulement  russes,  mais  centraux  asiatiques  et  sibériens.  Les  fabriques 
de  soie  de  Moscou  sont  incontestablement  les  premières  de  l'Empire  par  leur  orga- 
nisation et  leur  installation. 

Non  seulement  les  fabricants  locaux  ,  mais  aussi  tous  ceux  des  gouvernements 
voisins,  petits  et  grands,  y  ont  un  dépôt  et  c'est  de  Moscou  que  s'expédient  les  soie- 
ries dans  la  plupart  des  villes  de  la  Russie  d'Europe  et  de  la  Russie  d'Asie.  Après 
^Moscou  ,  la  ville  plus  importante  pour  l'industrie  de  la  soie  est  Bogorodsk  ,  petite 
cité  d'environ  15,000  habitants ,  située  à  70  kilomètres  de  Moscou  ,  et  dont  tous  les 
habitants  vivent  de  la  soie. 

La  plupart  des  maisons  d'habitation  contiennent  de  3  à  4  métiers  à  tisser  et  il  s'y 
trouve  un  grand  nombre  de  petites  entreprises  disposant  de  40  à  .30  métiers.  Sans 
rien  exagérer  ,  on  peut  dire  que  la  ville  et  ses  environs  iiu médiats  possèdent  13,000 
métiers  à  tisser.  Mais  il  ne  faudrait  pas  se  faire  illusion  sur  la  production  d'un 
pareil  nombre  de  métiers. 

L'ouvrier  russe  n'est  pas  capable  de  la  même  somme  de  travail  que  notre  ouvrier 
lyonnais.  Il  n'est,  d'ailleurs,  ouvrier*  que  par  occasion;  avant  tout,  il  est  paysan  et 
travaille  aux  champs  pendant  la  belle  saison.  Il  est,  de  plus,  très  attaché  aux 
anciennes  coutumes  et  chôme  régulièrement  les  jours  de  fête  religieuse  et  de 
réjouissances  locales.  Des  villages  entiers  suspendent  ainsi  tout  travail  et  se  diver- 
tissent pendant  huit  et  dix  jours  consécutifs. 

Dans  ces  conditions  ,  l'ouvrier  de  Bogorodsk  ne  travaille  guère  plus  de  150  à  IfiO 
jours  par  an. 

Les  principales  fabriques  de  soie  de  la  Russie  appartiennent  à  des  Français. 
A  l'étranger  ,  et  surtout  en  France  ,  à  Lyon  ,  l'industrie  de  la  soie  est  pratiquée 
par  des  fabricants  qui  limitent  leurs  efforts  à  l'exploitation  d'une  partie  spéciale  de 
cette  industrie.  Le  moulinage,  le  tissage,  la  teinture  forment  autant  d'entreprises 
séparée^,  et  chacun  cherche  à  atteindre  dans  sa  spécialité  le  plus  haut  degré  de 
perfection.  P:n  Russie,  au  contraire,  et  à  part  quelques  exceptions  intéressantes, 
comme  celle  du  moulinage  fondé  il  y  a  deux  ans  à  Moscou  par  un  Français,  M.  Ge- 
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nevet,  l'industriel  veut  autant  que  possible  réunir  dans  une  même  entreprise  ,  sou» 
sa  direction  unique  ,  toutes  les  fabrications  diverses  dont  l'ensemble  compose  son 
industrie.  Il  vise  à  être  indé|)endant ,  à  profiter  aussi  bien  du  montant  des  commis- 
sions qu'il  n'a  pas  à  accorder,  que  des  avantages  résultant  des  améliorations  appor- 
tées à  l'une  quelconque  des  différentes  branches  qu'il  exploite. 

Il  se  charge  aussi  de  la  vente  de  ses  produits,  qu'il  cède  directement  à  ses  clients 
sans  aucun  intermédiaire  et  à  ses  propres  risques  et  périls.  Ici,  il  est  probable  qu'il 
obéit  moins  à  ses  goiàts  de  centralisation  qu'aux  nécessités  créées  par  les  habitudes 
commerciales  de  la  Russie.  Les  ventes  au  comptant  n'existant  pas  pour  ainsi  dire 
dans  le  pays,  il  est  obligé  d'accorder  de  longs  crédits  ,  par  suite  ,  de  subir  de  gros 
découverts,  et,  pour  parer  aux  dangers  en  n'-sultant ,  de  se  tenir  continuellement 
renseigné  sur  l'état  des  affaires  de  ses  clients  ,  de  manière  à  pouvoir  réduire  ou 
augmenter  les  crédits  qu'il  a  primitivement  fixes. 

En  outre,  le  client  russe  n'aime  pas  généralement  donner  des  commandes.  Il  tient 
de  la  pratique  encore  vivante  des  foires  l'habitude  de  n'acheter  que  ce  qu'il  voit, 
que  ce  qu'il  peut  prendre  immédiatement.  Le  fabricant  est  donc  également  tenu 
d'avoir  toujours  dans  ses  magasins  de  vente  un  assortiment  complet  de  tous  les 
articles  qu'il  produit,  et  il  doit  prévoir  que  des  pertes  plus  ou  moins  sérieuses  résul- 
teront pour  lui  en  fin  de  saison,  de  l'accumulation  nécessaire  de  ses  stocks.  Les 
principaux  mois  de  vente  sont  Janvier  et  février  pour  la  saison  d'été,  août  et  sep- 
tembre pour  la  saison  d'hiver.  Outre  ses  magasins  de  Moscou,  le  fabricant  qui  veut 
conserver  sa  clientèle  ,  doit  avoir  des  agences  dans  les  principales  ville  de  l'Empire. 

En  résumé,  la  fabrique  type  de  soieries  en  Russie  est  celle  qui .  dans  ses  murs, 
renferme  l'outillage  complet  du  moulinage,  du  tissage,  de  la  teinturerie  et  des 
apprêts  ;  l'industriel  idéal  est  l'homme  qui  non  seulement  peut  diriger  cette 
fabrique  ,  mais  connaît  assez  bien  les  usages  et  les  coutumes  de  la  Russie  pour 
écouler  lui-même  ses  produits. 

Les  fabriques  de  .soie  de  la  Russie  reçoivent  leurs  matières  premières,  cocons, 
soies  grèges  et  soies  en  fils  ,  ou  du  Midi  de  la  Russie  et  îles  gouvernements  asia- 
tiques, ou  de  l'étranger  et  principalement  de  la  France,  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne. 


Ij'indiiKtric  lainière  en  Puisse.  —  Les  rapports  consulaires  belges 
nous  fournissent  sur  l'industrie  lainière  en  Sui.sse  les  intéressants  détails  qu'on 
va  lire  : 

Cette  fabrication,  qui  était  à  l'origine  une  industrie  de  ménage,  datant  de  l'époque 
oii  les  pâtres  de  l'Helvétie  filaient  la  laine  de  Jeurs  troupeaux  pour  s'en  faire  des 
vêtements  appropriés  à  leur  rude  climat ,  ne  s'est  élevée  que  plus  tard  au  rang  de 
grande  industrie  ;  aussi  est-elle  loin  d'avoir  l'importance  de  celle  de  la  soie  et  du 
coton  ,  et  ne  peut-elle  être  classée  parmi  les  grandes  industries  dites  d'exportation. 

La  Suisse  est  d'ailleurs  devenue  tributaire  de  l'étranger  pour  la  majeure  partie  de 
la  laine  brute  ,  et  depuis  que  l'élevage  du  mouton  diminue  ,  elle  rencontre  aussi  la 
concurrence  d'autres  pays  sur  le  marché  intérieur,  même  pour  les  articles  communs 
de  sa  production.  Son  exportation  n'atteint  pas  le  tiers  de  l'importation,  tandis  que 
celle  des  soies  et  des  cotonnades  la  dépasse  de  beaucoup.  C'est  assez  dire  que  la 
guerre  de  tarifs  avec  la  France,  son  principal  fournisseur,  n'a  pu  avoir  pour  résultat 
que  d'étendre  h»  clientèle  nationale  à  l'intérieur  pour  certains  fabricants,  et  de 
réduire  celle  de  la  France  de  ^!  millions  de  francs,  soit  81  7„ ,  dont  le  tiers  est  échu 
à  l'Allemagne,  un  sixième  à  l'Angleterre  et  quelques  parties  à  l'Autriche,  l'Italie  et 
la  Belgique. 
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liC  coiiimercc  extérleup  de  l'Ei9]>a9;iic  on  1894.  —  Le  com- 
merce extérieur  de  l'Espagne  en  1894,  comparé  avec  celui  de  Tannée  précédente,  se 
traduit  par  les  chiffres  suivants  : 


Importation. 


Exportation. 


Piécettes. 

674.972.142 

743.634.687 


Piécettes. 

609.999.764 

600.591.467 


1893 

1894 

DifiFérence  en  1894 en  plus  . .  68.662.545  en  moins.    9. 408.297 


Le  total  du  commerce  extérieur  en  1893  avait  été  de  1,284,971,906  piécettes  ;  en 
1894  il  s'est  élevé  à  1,344,225,154  piécettes  ;  il  accuse  dcnc,  pendant  l'année  der- 
nière, une  augmentation  de  près  de  60  millions  qui  proviennent  d'une  plus-value 
dans  l'importation.  La  différence  entre  l'importation  et  l'exportation,  qui  n'était,  en 
1893,  que  de  65  millions,  atteint,  en  1894,  le  chiffre  de  143  millions  de  piécettes. 

L'importation  a  augmenté,  l'année  dernière,  de  68,662,545  piécettes.  Dans  ce 
total ,  certaines  matières  premières  figurent  à  elles  seules  pour  plus  de  37  millions 
de  piécettes,  répartis  de  la  manière  suivante  (chiffres  ronds)  : 

Piécettes. 

Augmentation. 

Coton  brut 15.800.000 

Cuirs  et  peaux  brutes 4 .  500 .  000 

Bois  rmadriers) 4.30p.000 

Charbon  de  terre 4 .000.000 

Douelles 2.700.000 

Graines  oléagineuses 2.000.000 

Couleurs  dérivées  de  la  houille 1 .800.000 

Coke 1.000.000 

Chanvre  brut 900.000 


A  ces  chiffres  ,  il  convient  également  d'ajouter  9  millions  gagnés  par  les  sucres 
des  colonies  espagnoles  sur  l'exercice  antérieur  et  un  million  environ  par  les  cacaos. 

Il  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  que  cette  augmentation  à  l'importation 
des  matières  premières,  bien  qu'elle  représente  l'aliénation  momentanée  d'un  capital 
considérable  ,  est  cependant  toute  à  l'avantage  de  l'Espagne  ,  qui  rentrera  prompte- 
ment  dans  ses  débours,  ces  matières  étant  destinées  à  fournir  à  l'industrie  nationale 
ralimentation  que  réclame  son  activité  croissante. 

L'importance  des  arrivages  prouve  donc  un  progrès  ,  et  le  développement  de  la 
production,  tout  en  améliorant  la  situation  de  la  classe  ouvrière  ,  augmente  le 
nombre  des  articles  manufacturés  qui  prendront  sur  le  marché  national  la  place  de 
leurs  similaires  étrangers,  ou  permettront  à  l'exportation  espagnole  de  se  développer 
à  l'extérieur. 

Ce  sont  là,  du  moins,  ses  aspirations. 

L'importation  du  coton  en  balles  qui,  de  76  millions  en  1893  s'est  élevée,  en  1894, 
à  près  de  92  millions  de  piécettes,  est  significative  à  ce  point  de  vue  et  démontre 
une  fois  de  plus  l'extension  chaque  jour  plus  grande  que  prend  cette  branche  de 
l'industrie  textile. 
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Mais  les  matières  premières  sont  loin  d'absorber  tout  l'excédent  des  importations 
constaté  en  faveur  de  l?".)-4  ;  il  est  entré  également ,  l'année  dernière  .  plus  de  pro- 
duits manufacturés  et  surtout  beaucoup  plus  de  substances  alimentaires. 

C'est  ainsi  que  les  tissus  de  laine  purs  ou  mélangés  gagnent  3  millions  1/2,  —  les 
tissus  de  soie  purs  ou  mélangés  1  million  1/2,  —  les  tissus  de  lin  1  million  1/2  ;  dans 
la  catégorie  des  produits  alimentaires,  les  blés,  les  autres  céréales  et  les  légumes 
secs  ont  augmenté  de  près  de  10  millions,  les  graissesde  6  millions  1/2,  le  bétail  de 
4  millions,  etc. 

En  ce  qui  concerne  l'exportation  ,  les  statistiques  relèvent  une  légère  diminution 
au  détriment  de  l'exercice  qui  vient  de  finir. 

Le  vin  ordinaire  est  le  produit  qui  a  le  plus  souffert  ;  les  envois  en  France  ont,  à 
eux  seuls,  diminué  de  1,130,659  hectolitres,  par  rapport  à  l'année  18'J3.  Les  expédi- 
tions à  l'étranger  en  iSU'i  accusent,  en  somme,  une  différence  en  moins  de  1  million 
d'hectolitres,  évalués  d'après  la  commission  des  valeurs  à  l.")  millions  1/2  de  piécettes 
environ. 

Les  articles  qui  ont  encore  soulfert  sont  les  tricots  et  les  tissus  de  coton,  qui  ont 
baissé  de  2  millions,  les  tissus  de  lin,  de  1  million,  les  draps,  de  2  millions,  les 
laines  brutes,  de  1  million  1/2,  le  mercure  et  les  minerais  de  cuivre,  dont  la  diminu- 
tion atteint  pour  le  premier  4  millions  et  pour  les  seconds  1  million  1/2  ;  les  plombs 
pauvres  perdent  également  l  million  1/2. 

En  ce  qui  concerne  les  autres  produits  ,  les  chiffres  de  1894  comparés  à  ceux  de 
1893,  font  ressortir  une  augmentation  assez  sensible  que  l'on  qualifie  de  bon  augure 
pour  l'avenir  de  l'Espagne.  C'est  ainsi  que  la  valeur  des  expéditions  d'oranges  est 
montée  de  14  millions  1/2  à  25  millions  (;00,000  piécettes;  l'exportation  des  chevaux 
gagne  près  de  2  millions  sur  1893,  celle  des  bêtes  à  cornes  4  millions  ,  celle  des 
porcs  4  millions  1  2,  celle  des  plombs  argentifères  2  millions,  celle  des  minerais  et 
pyrites  de  fer  3  millions,  celle  des  savons  et  cires  2  millions,  celle  des  vins  de  Jerez 
et  similaires  2  millions,  celle  des  raisins  secs  près  de  3  millions,  celle  de  l'esprit  de 
vin  1  million. 


IjC  coinitiercc  «le  l'Aiifi'iclic-lloit;;rie  eu  1894.  —  Le  mouve- 
ment des  exportations  et  des  importations  pour  l'aimée  1894,  en  Autriche-Hongrie, 
a  été  approximativement  arrêté  à  la  fin  du  mois  dernier. 

Il  est  ainsi  composé  : 

Florins. 

Exi.ortations 803.500.000 

Importations 717.500.000 


Excédent  des  exportations  sur  les  importations 80.000.000 

Si  l'on  compare  ce  résultat  à  celui  de  1893,  on  constate  : 

Florins. 

Une  diminution  aux  exportations  de 2.300.000 

Une  augmentation  au?:  importations  de 47.400.000 


Total 40.700.000 

La  balance  commerciale  de  1893  était  donc  de  135,700,000  florins  en  faveur  des 
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exportations,  et,  par  suite,  supérieur  de  49,700,000  à  celle  de  1894. 

A  priori,  cette  diminution  de  solde  est  un  indice  fâcheux  ,  parce  qu'en  Autriche- 
Hongrie  la  balance  commerciale  constitue  uti  facteur  de  la  balance  financière  ,  aussi 
longtemps  que  le  régime  monétaire  ne  sera  pas  régularisé.  11  est  surtout  utile  en 
cet  état  de  choses  que  l'excédent  des  exportations  dépasse  de  beaucoup  les  impor- 
tations. 

On  cherche  à  expliquer  cette  situation  en  soutenant  que  le  commerce  extérieur 
ne  représente  qu'une  partie  de  l'économie  nationale.  Le  peuple  le  moins  riche, 
dit-on.  peut  dans  cet  ordre  d'idées,  présenter  un  très  gros  actif,  parce  qu'il  est  trop 
pauvre  pour  consommer  ses  propres  produits,  qu'il  est  ainsi  obligé  d'écuuler  à 
l'étranger.  Dans  le  commerce  extérieur,  un  point  capital ,  c'est  qu'il  entre  au  pays 
de  notables  quantités  de  matières  premières  et  qu'il  en  sort  dans  une  moindre 
mesure. 

Il  est  essentiel  aussi  qu'il  y  ait  une  bonne  importation  de  machines.  C'est  une 
preuve  du  développement  de  l'industrie  nationale.  Il  est  permis  de  dire  que  c'est  le 
cas  pour  l'Autriche-Hongrie,  qui,  tout  en  restant  un  pays  essentiellement  agricole, 
voit  chaque  jour  grandir  le  nombre  de  ses  établissements  industriels.  Ce  fait  est 
même  frappant  pour  la  Hongrie. 

Au  surplus  ,  les  gros  actifs  de  la  balance  commerciale  sont  passés  ,  parce  que  la 
capacité  nationale  de  consommation  et  d'acquisition  a  incontestablement  augmenté. 
Si  les  progrès  de  la  production  industrielle  .se  maintiennent ,  on  verra  les  importa- 
tions augmenter,  du  chef  des  matières  premières,  mais  les  produits  fabriqués  sex- 
porteront  en  plus  grande  quantité.  Cette  hypothèse  a  déjà  commencé  à  se  réaliser. 
Il  serait  donc  injuste  de  considérer  défavorablement  la  balance  commerciale  de 
1894,  en  raison  de  la  diminution  du  solde  actif. 

Les  économistes  qui  n'ont  pas  d'attaches  gouvernementales  trouvent,  au  contraire, 
que  l'exercice  1894  a  été  défavorable,  au  point  de  vue  du  commerce  extérieur,  par 
suite  du  fait  que  les  exportations  sont  en  diminution,  les  importations  en  notable 
augmentation,  et  qu'il  faut,  pour  retrouver  une  mauvaise  situation  analogue  à  celle 
de  l'exercice  considéré,  se  reporter  à  dix  ans  en  arnère,  époque  à  laquelle  la 
monarchie  se  trouvait ,  économiquement  parlant ,  dans  de  bien  moins  bonnes 
conditions. 


ASIE. 


Japon.  —  Commerce  avec  la  France.  —  Nous  nous  arrêterons  plus 
particulièrement  sur  les  conditions  des  relations  commerciales  de  la  France  avec  le 
Japon.  En  1892,  les  exportations  du  Japon  en  France  qui  étaient  de  18,093,ti93  yens 
montent  à  lV),rj31,975  en  1893,  et  les  importations  de  France  au  .lapon  qui  étaient 
de  3,G20,.500  ,  descendent  à  3,305,277.  Placée  au  deuxième  rang  pour  l'importance 
des  exportations  du  Japon,  la  France  n'arrive  plus  qu'au  septième  rang  quand  il 
s'agit  d"y  faire  entrer  ses  produits.  Alors  que  le  Japon  nous  vend  de  plus  en  plus 
des  siens ,  nous  lui  vendons  de  moins  en  moins  des  nôtres  ,  et  actuellement,  il  entre 
en  France  pour  près  de  six  fois  plus  de  produits  japonais  qu'il  n'entre  de  produits 
français  au  Japon.  De  plus,  la  comparaison  e.st  à  notre  dé.savantage  avec  les  autres 
pui-ssances.  L'Angleterre  vend  au  Japon  neuf  fois  plus  que  la  France ,  la  Chine  six 
fois  plus,  les  Indes  anglaises  trois  fois,  Hong-Kong  trois  fois,  l'Allemagne  deux  fois 
et  demie.  Les  États-Unis  le  double.  L'Angleterre  et  l'Allemagne  vendent  au  Japon 
pour  sept  fois  plus  qu'elles  ne  reçoivent. 
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Parmi  les  produits  français  introduits  au  Japon  en  1893,  citons  :  les  mousselines 
de  laine  (2,070,708),  les  vins  (l'i8,3()r)),  les  canons  (14n,9(x8),  l'extrait  de  campêche 
(li(),U3i!),  la  poudre  à  tirer  (43,r)l()j,  les  montres  ('i0,79r)).  etc. 

La  France  entre  pour  la  moitié  dans  les  fournitures  d'armes  et  de  munitions  de 
guerre.  Plusieurs  des  navires  de  gueire  qui  ont  fait  leurs  preuves  dans  la  guerre 
contre  la  Ghiae ,  comme  les  croiseui's  Masifi'lhwia,  IsnJuishvva,  ont  été  construits 
en  France  par  la  Société  des  Forges  et  Chantiers,  et  les  canons  Canet,  qui  les 
arment,  sont  d'un  ingénieur  français. 

Pour  les  articles  de  librairie,  sur  un  chiffre  total  de  10('),000,  les  livres  français  ne 
figurent  que  pour  5,000,  les  livres  anglais  pour  7;?,000,  les  livres  allemands  pour 
2'i,000.  Sauf  le  droit ,  en  effet ,  que  les  étudiants  japonais  étudient  dans  nos  livres  , 
toutes  les  sciences  sont  enseignées  en  anglais  et  allemand.  (]ettc  dernière  langue 
est  surtout  usitée  pour  la  médecine  et  les  sciences  naturelles. 

Il  est  un  commerce  important  dans  lequel  la  France  ne  figure  f[ue  pour  un  chiffre 
insignifiant,  au  lieu  de  la  place  honorable  qu'elle  pourrait  tenir;  c'est  celui  des  fers 
de  toutes  formes  et  du  matériel  de  chemin  de  fer.  Sur  un  total  de  3,600,000  yens,  la 
France  n'est  repré.sentée  que  par  'i9,000,  au  plus  grand  profit  de  l'Angleterre,  de 
l'Allemagne  et  de  la  Belgique,  qui  gardent  pour  elles  tous  les  bénéfices. 

Pour  les  rails,  qui  figurent  pour  0  ■)7,(/00  sur  le  chiffre  total  des  fers,  l'importation 
ne  peut  que  s'accroître  en  raison  de  Textension  de  plus  en  plus  active  du  réseau 
des  voies  ferrées  japonaises.  Encore  assez  mal  doté  sous  ce  rapport,  le  Japon  ne 
possède  que  3,(t00  kilomètres  de  chemins  de  fer,  mais  des  concessions  sont  sans 
cesse  demandées,  et  il  existe  pour  ces  travaux  d'utilité  publique  un  engouement  que 
le  gouvernement  a  peine  à  contenir.  Dans  ces  derniers  temps,  la  Chambre  a  concédé 
une  dizaine  de  lignes  formant  ensemble  près  de  1,500  kilomètres  ,  et  si  le  mouve- 
ment continue,  le  Japon  ne  tarifera  pas  à  doubler  l'étendue  de  ses  voies  ferrées. 
Pour  arriver  à  ce  résultat ,  il  est  obligé  d'acheter  à  l'étranger  presque  tout  son 
matériel,  rails,  locomotive.s,  etc.  Or,  on  calcule  que  ces  achats  sont  entrés  pour 
20  "(,  dans  les  dépen.ses  antérieures  ,  ce  qui  représente  jusqu'ici  une  soaime  d'en- 
viron 5')  millions  de  francs  ,  {)ayée  à  l'étranger,  sans  compter  le  matériel  d'entretien 
fourni  annuelleuient. 

Quelle  a  été  la  part  de  la  France  dans  ces  fournitures  de  matériel  ?  Elle  a  été 
nulle  jusqu'à  ce  jour,  sauf  toutefois,  quelques  kilomètres  de  chemin  de  fer  Decaii- 
ville  posés  il  y  a  une  dizaine  d'années.  Depuis  trois  ans  (1890-1892),  l'Angleterre, 
l'Allemagne  et  les  Etats-Unis  ont  fourni  au  Japon  pour  3  millions  de  francs  de 
wagons,  5  millions  de  locomotives  et  7  millions  de  rails,  sans  parler  du  matériel 
accessoire.  Et  dans  tous  les  achats,  rien,  absolument  rien  n'a  été  pris  en  France. 
En  1.S93  cependant ,  apparaît  pour  la  première  fois  une  somme  de  12,000  yens  au 
chapitre  loconiotives.  C'est  peut-être  un  indice ,  mais  qu'on  songe  que  le  total 
annuel  est  de  'i00,000  yens  ,  on  voit  que  c'est  un  chiffre  absolument  dérisoire.  Le 
marché  japonais  est  des  plus  importants  et  il  est  éminemment  regrettable  que  les 
industriels  français  laissent  ainsi  le  champ  libre  à  leurs  concurrents  étrangers. 

Parmi  les  produits  que  le  Japon  vend  à  la  France,  citons  :  la  soie  bru  te  (l'i  ,939,991 
yens),  les  pièces  de  soie  lialmtaé  (l,340,8'i4),  etc. 


lia   riiiiic   et   le   .la|»«»ii    nii   point   de   vue   écoiioiiiiqiie.  — 

Etablie  .■solidement  au  Tonkin,  [lo.ssédant  un  l:i"uuI  empii-e  asiatiqui^  la  Fiance  doit 
faire  en  sorte  que  le  mouvement  économique  qui  va  nécessairement  se  produire  dans 
l'empire  chinois,  réveillé  de  son  long  sommeil,  ne  lui  nuise  pas  et  même  lui  profite. 
Trois  ou  quatre  cents  millions  d'hommes  qui.  jusqu'à  présent,  étaient  à  peu  près  en 
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dehors  de  la  vie  industrielle  et  du  courant  commercial  du  monde,  vont  y  entrer.  Il 
est  évident  qu'ils  y  apporteront  une  certaine  perturbation  et  que  les  conditions  des 
relations  de  l'Europe  avoc  les  pays  de  rExtrème-Orient  se  trouveront  profondément 
modifiées.  Dans  quelle  mesure  et  dans  quel  sens,  voilà  ce  qu'il  s'agit  d'étudier. 

On  sait  quels  prodigieux  progrès  le  Japon  a  accomplis  depuis  une  vingtaine 
d'années  dans  l'ordre  économique.  Un  correspondant  du  Times  ,  qui  a  visité  récem- 
ment l'Exposition  de  Kioto  (car  la  guerre  n'empêche  pas  les  Japonais  de  s'occuper 
de  leur  Exposition) ,  écrit  que  «  les  produits  de  l'industrie  textile  ,  les  cuirs  ,  les 
machines,  les  tapisseries,  les  objets  en  osier,  la  verrerie,  les  instruments  scienti- 
fiques et  chirurgicaux,  les  produits  chimiques,  etc.,  sont  à  des  prix  qui  défient  toute 
concurrence  ».  Ce  bon  marché  résulte  d'abord  de  ce  que  les  Japonais  ont  chez  eux 
la  matière  première  et  ne  sont  pas  obligés  de  la  faire  venir  du  dehors  ,  ensuite  et 
surtout  de  ce  que  la  main-d'œuvre  chez  eux  est  d'un  bon  marché  extrême. 

Le  développement  du  progrès  industriel  au  Japon  a,  d'ailleurs,  été  singulièrement 
favorisé  par  certains  faits  que  l'on  connaît  peu  en  Europe  et  que  signalait  récem- 
ment M.  de  Brandt,  ancien  ministre  d'Allemagne  à  Pékin  : 

«  La  suppression  de  la  rente  annuelle  de  cent  dix  millions  de  francs  ,  qui  était 
servie  à  la  noblesse  japonaise ,  a  depuis  1875  rendu  disponible  un  capital  considé- 
rable, dont  la  majeure  partie  a  été  employée  à  favoriser  l'industrie  naissante.  D'autre 
part,  le  défaut  de  lois  protégeant  la  propriété  industrielle  a  permis  aux  Japonais  de 
s'approprier  à  des  prix  infimes  les  meilleures  machines  et  les  inventions  les  plus 
utiles  ». 

Si  l'on  ti<*nt  compte  avec  cela  de  la  modicité  des  salaires  et  des  bas  prix  du  charbon 
et  des  transports  par  terre  et  par  mer  au  Japon  .  on  comprend  que  l'industrie  japo- 
naise puisse,  comme  le  dit  le  correspondant  du  Times,  défier  toute  concurrence. 

Dès  maintenant,  constate  M.  Brandt,  on  vend  à  Singapore  des  articles  japonais 
moitié  moins  cher  que  les  similaires  de  fabrication  anglaise.  Il  en  est  ainsi  pour  les 
soieries,  les  parapluies,  les  allumettes,  les  épingles,  les  mouchoirs,  les  tricots,  les 
pendules,  les  miroirs,  les  malles,  la  papeterie,  les  fils  de  fer,  le  savon,  la  bière,  les 
eaux  minérales,  les  cotons  manufacturés,  la  bonneterie,  les  lampes  à  pétrole  et  le 
charbon. 

De  même  à  Singapore  on  trouve  à  acheter  de  la  houille  japonaise  à  13  shillings  la 
tonne,  tandis  que  la  houille  anglaise  atteint  le  prix  de  ".^0  shillings.  La  lutte  est 
impossible  dans  de  pareilles  conditions.  Gomment  veut-on,  d'autre  part,  que  les 
fabriques  de  cotonnades  du  Laucashire  puissent  lutter  contre  les  cotonnades  du 
Japon,  auquel  la  matière  première  revient  bien  moins  cher  et  qui  a  dans  ses  fabriques 
des  ouvriers  qui  se  contentent  d'un  salaire  de  41  centimes  par  jour  pour  la  journée 
de  douze  heures  ! 

Les  conditions  de  bon  marché  de  la  production  industrielle  seront  les  mêmes  en 
Chine  qu'au  Japon,  quand  les  Japonais  auront  établi  des  manufactures  et  des 
fabriques  sur  le  territoire  du  Céleste-Empire.  Car  la  Chine  peut  produire  en  quan- 
tité illimitée  la  soie  ,  le  coton  ,  le  sucre.  Elle  a  en  abondance  la  matière  première 
pour  toutes  les  grandes  industries  ,  y  compris  la  houille  qui  est  l'alimentation  de 
toute  industrie.  Les  Chinois  auraient  sans  doute  été  longtemps  avant  de  mettre  en 
valeur  les  ressources  que  la  nature  a  mises  h  leur  disposition.  Les  Japonais  s'en 
chargeront. 

La  concurrence  japonaise  aujourd'hui,  la  concurrence  chinoise  demain,  constituent 
un  grave  péril  pour  le  monde  industriel  européen.  Toutes  les  industries  d'exporta- 
tion des  pays  européens  sont  menacés.  Rien  ne  servirait  de  faire  comme  l'autruche 
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qui  se  croit  en  sûreté  quand  elle  a  mis  sa  tète  derrière   une  pierre  et  qu'elle  ne  voit 
plus  le  chasseur.  11  faut  regarder  le  danger  en  face  et  essayer  de  le  conjurer, 

Jacques  Breton. 

AFRIQUE. 

ftja  !k»itiiation  écoiiuiiiiqiic  au  Moiiilaii.  —  On  dit  dans  la  l'oliliqae 
coloniale,  sous  la  signature  dt'  "SI.  Julien  Le  Cesne  ,  vice-présidcnc  de  l'Union  colo- 
niale française,  une  très  intéressante  lettre  d'oii  nous  détachons  le  passage  suivant  : 

«  Le  Soudan,  tant  qu'il  denaeurera  enserré  dans  ses  frontières  terrestres,  restera, 
malgré  ses  richesses,  une  négation  commerciale.  11  faut  donner  de  l'air  au  Soudan , 
l'air  de  la  mer  ! 

La  colonie  actuelle  du  Soudan,  telle  qu'elle  est  constituée,  n'est  ni  une  expression 
géographique,  ni  une  expression  économique,  ni  une  expression  administrative. 

Au  point  de  vue  géographique,  elle  possède  des  frontières,  mais. rien  de  plus.  Les 
peuples  qui  vivent  sur  son  territoire  sont  de  races  absolument  dissemblables  , 
n'ayant  entre  elles  aucune  espèce  d'affinité.  Les  mœurs  ,  les  religions,  sont  dittë- 
rentes.  Comment  appliquer  à  ces  races,  à  ces  mœurs  ,  à  ces  religions  diverses  ,  un 
mèrne  programme  d'organisation  ? 

Au  point  de  vue  économique,  le  Soudan  ne  représente  aujourd'hui  qu'une  valeur 
bien  modeste.  En  dehors  de  quelques  opérations  d'un  caractère  permanent  sur  le 
Haut-Sénégal ,  le  commerce  européen  de  cette  colonie  se  borne  à  ramasser,  autour 
des  postes,  les  pièces  de  cinq  francs  qui  proviennent  de  la  colonne  expéditionnaire. 

Les  caravanes  qui  traversent  le  Soudan  ou  qui  s'approvisionnent  sur  son  terri- 
toire ne  rcpré.sentent  pour  lui  aucune  valeur  économique  ,  puisque  ce  n'est  pas  dans 
cette  colonie  que  s'opère  l'échange  du  produit  contre  la  marchandise.  De  là  ,  ce  fait 
très  caractéristique  que  le  Soudan  ,  producteur  de  la  matière  première  qui  va  se 
rendre  à  la  côte,  ne  profite  en  aucune  façon  du  trafic  qu'il  provoque. 

Au  point  de  vue  administratif,  le  Soudan  possède  une  administration  coûteuse  , 
représentant  des  frais  généraux  considérables  ,  lesquels  ,  faute  d'administrés  ,  n'ont 
pas  de  contre-partie.  En  effet ,  nous  ne  pouvons  considérer  comme  administrés  les 
populations  noires  qui  vivent  de  leur  autonomie.  En  fait,  l'administration  du  Soudan 
n'administre  que  le  corps  expéditionnaire.  Au  point  de  vue  administratif,  c'est  peut- 
être  un  grand  succès  qui  excitera  encore  l'envie  de  l'Europe  ,  mais  au  point  de  vue 
utilitaire,  c'est  certainement  insuffisant. 

En  résumé,  le  Soudan  est  une  colonie  sans  commerce  propre  ,  sans  administrés, 
sans  revenus,  et  pourtant  ce  pays  est  largement  pourvu  de  richesses  naturelles  dont 
une  exploitation  judicieuse  pourrait  tirer  un  immense  profit. 

Pour  cela  que  faut-il  faire  ? 

Abattre  les  barrières  dont  le  Soudan  est  entouré  ;  lui  donner  accès  sur  tous  les 
points  de  la  côte  vers  lesquels  sa  configuration  géographique  et  ses  affinités  de 
races  lui  permettent  de  descendre  ,  et  l'administrer  non  pas  comme  une  colonie 
cuvette ,  mais  comme  une  série  de  colonies  maritimes  directement  en  rapport  avec 
la  métropole.  » 

AMÉRIQUE. 
Traite  des  priucipaux.  ports  américains.  —  Le  Transport  publie 
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les  renseignements  statistiques  suivants  sur  les  principaux   ports    maritimes    des 
États-Unis  : 


TONNAGE  DES  NAVIRES. 

VALEUR 

PORTS. 

ENTRÉES. 

SORTIES. 

des  IniporlalioDs  et  Exportalions 

en  dollars  . 

1893 

1894 

1893 

189i 

1893 

1894 

New-York 

7.081.919 

7.147.482 

6.7S6.939 

6.790.301 

850.113.276 

778.9a5.265 

Boston 

1.648.760 

1.749.058 

1.: ',24.816 

1.459.907 

152.648.973 

138.055.484 

Philadelphie  . . . 

1.539.847 

1.429.551 

1.830.105 

1.276.691 

102.458.934 

89.180.082 

New-Orléans.. . 

972.100 

1.042.719 

1.077.754 

995.114 

89.842.958 

78.222.205 

Baltimore 

775.8 17 

706.724 

1.122.103 

1.017.496 

106.367.159 

87.844.388 

|j'iinp<»rtation  de  tifiisus  «le  coton  stn%.  États-Unis.  —  En  thèse 
générale  ,  les  seules  cotonnades  étrangères  qui  peuvent  trouver  un  débouché  en 
Amérique  sont  celles  que  l'industrie  du  pays  ne  réussit  pas  encore  à  produire  ou 
dont  la  fabrication  n'y  est  pas  rémunératrice.  Tel  est  le  cas  des  tissus  qui  sont 
teints  ,  blanchis  et  apprêtés  en  fil .  et  dont  le  finissage  demande  une  grande  expé- 
rience. S'il  s'agit ,  au  contraire  ,  d'étoffes  qui  sont  seulement  terminées  en  pièce  , 
l'industrie  américaine  s'entend  alors  parfaitement  à  les  produire. 

Grâce  au  bas  prix  de  la  matière  première,  de  la  qualité  des  machines  et  de  l'orga 
nisation  du  travail,  les  fabricants  sont  en  mesure  de  livrer  aussi  bien  et  à  meilleur 
marché  que  l'étranger  les  tissus  d'une  grande  consommation,  tels,  par  exemple,  que 
les  coutils  et  les  draps  de  lit  épais.  Utilisant  ses  avantages  ,  l'industrie  cotonnière 
américaine  a  entrepris  ,  avec  un  succès  croissant ,  l'exportation  de  ses  produits  en 
Chine,  dans  l'Amérique  du  Sud,  aux  Antilles  et  en  Afrique.  Pour  éviter  le  chômage, 
elle  jette  son  excédent  de  production  sur  les  marchés  étrangers  oii [elle  consent,  à 
l'occasion,  des  abaissements  de  prix  qui  lui  permettent  de  maintenir  les  cours  à 
l'intérieur. 

Les  étoffes  de  coton  pour  doublure  sont  fournies  ,  i)0ur  les  neuf  dixièmes  ,  par  la 
fabrication  locale  ;  le  reste  ,  qui  représente  les  qualités  tout  à  fait  fines  ,  arrive  du 
dehors.  Outre  l'Angleterre  ,  la  France  et  la  Suisse  envoient  encore  quelques  coton- 
nades aux  États-Unis.  L'Allemagne  ne  fait  que  peu  de  chose  dans  cet  article. 


liC  ilexî«|iie,  état  cotonnier.  —  Comme  si  le  monde  n'avait  pas  encore 
as.sez  de  coton,  voilà  que  du  }*lexique  nous  arrive  la  nouvelle  que  ce  textile  sera 
planté  sur  une  grande  échelle.  A  vingt-sept  milles  de  la  station  Mapini  ,  près  du 
chemin  de  fer  central  mexicain,  est  située  la  grande  Hacienda  Tlahualica ,  qui  com- 
prend plusieurs  milliers  d'acres  de  terrains  extraordinairement  fertiles  Le  proprié- 
taire de  cette  Hacienda  est  en  bonne  voie ,  grâce  au  concours  financier  du 
gouvernement,  pour  produire  le  coton  dont  on  a  besoin  au  Mexique.  11  a  fait  creuser 
un  canal  d'irrigation  d'une  longueur  de  70  milles  ,   d'une  largeur  de  100  pieds  et 
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d'une  profondeur  de  18  pieds  qui  coûte  2,r)(H),000  dollars  et  sera  terminé  en  sept 
mois.  Jusqu'ici  on  a  planté  du  coton  et  du  maïs  sur  une  étendue  de  20  milles  carrés. 
Le  propriétaire  espère  que  dans  deux  ans  il  aura  en  culture  150,000  acres  ;  il 
compte  sui-  un  rendement  de  1  1/2  balles  coton  et  50  à  60  bushels  mais  à  l'acre. 


OGEANl  E. 


Le  coiniuci'ce  entre  la  France  et  l'Auwtralie.  —  Jusqu'à  pré- 
sent, il  n'a  |ias  été  possible  aux  Grands  Magasins  de  Paris  ,  qui  font  dos  affaires 
dans  le  monde  entier,  d'établir  des  relations  sérieuses  avec  l'Australie  ,  à  cause  de 
l'élévation  des  droits  d'entrée  et  du  prix  du  fret  i)0ur  les  petits  envois  ;  ce  sont  les 
Anglais  et  les  Allemands  qui  en  ont  accaparé  le  commerce,  ils  ont  créé  à  Sydney  et 
dans  plusieurs  villes  de  l'Australie  des  comptoirs  et  des  maisons  de  détail  qui 
répandent  leurs  produits  et  même  quelquefois  les  nôtres ,  grâce  aux  moyeu-;  de 
transport  faciles  et  peu  coûteux  qui  sont  mis  à  leur  disposition.  Sous  ce  rapport 
nous  leur  sommes  tellement  inférieurs  ,  qu'il  est  indispensable  de  rechercher  les 
moyens  d'assurer  à  nos  nationaux  un  i-ervice  accéléré  et  à  peu  de  frais. 

Tandis  que  les  Messageries  maritimes  nous  demandent ,  pour  transporter  nos 
colis  eu  Australie,  50,  00  et  même  70  francs  le  mètre  cube  selon  le  chargement  de 
leurs  paquebots  ,  nos  concurrents  anglais  trouvent  chez  eux  le  fret  à  35  et  Ai)  francs 
le  mètre  cube. 

A  cela  il  faut  joindre  les  droits  d'entrée. 

Droits  rrentrce.  —  Chaque  province  de  TAustralie  a  une  législation  douanière 
qui  lui  est  propre  et  qui  diffère  de  celle  de  ses  voisins  ,  les  droits  se  paient  suivant 
la  valeur  et  la  catégorie  de  marchandises. 

En  ce  qui  concerne  la  majeure  partie  de  nos  articles,  la  douane  varie  : 

Pour  la  Tasraanie,  de  12  à  20  %  ;  PO"'"  l'Australie  du  Sud  ,  de  15  à  25  °l^  ;  pour 
Victoria,  de  20  à  75  ";„  ;  pour  la  Nouvelle-Zélande,  de  10  à  25  %  î  V^^^  'a  Nouvelle- 
Galles  du  Sud  ,  elle  est  de  10  à  20  "/g  environ  ;  plusieurs  de  nos  articles  entrent  eu 
franchise  de  droits  dans  cette  province. 

Un  régime  douanier  plus  libéral  que  le  nôtre,  faisant  des  concessions  sur  certains 
produits  australiens  ,  aurait  comme  conséquence  un  abaissement  de  tarif  au  profit 
de  nos  industries.  C'est  là  un  idéal  auquel  on  ne  peut  rêver  pour  l'instant.  Ce  qu'il 
importe  d'obtenir  actuellement,  c'est  une  diminution  des  frais  de  transport. 

Prenons  comme  exemple  le  petit  colis  de  5  kilogrammes  ,  dont  le  volume  ne  peut 
dépasser  10  décimètres  cubes  :  pour  expédier  le  colis  ,  il  faut  actuellement  payer 
aux  Messageries  maritimes  un  fret  de  0  francs,  plus  3  francs  de  récépissé,  soit 
9  francs  ;  à  cette  somme  il  y  a  lieu  d'ajouter  de  Paris  à  Marseille,  au  tarif  général, 
1  fr.  75,  1  franc  par  expédition  pour  le  transit  à  Marseille,  0  fr.  10  pour  droit  de 
statistique,  ce  qui  fait  un  total  de  11  fr.  (S5  pour  un  colis  ne  dépassant  pas  5  kilog. 
avec  10  décimètres  cubes. . 

Si  nous  pouvions  arriver  à  obtenir  des  Messageries  maritimes  le  service  des  colis 
postaux,  avec  un  poid;^  maximum  de  5  kilogrammes  et  20  décimètres  cubes,  à 
raison  de  4  f^.  50  ou  5  fr.,  livrables  aux  ports  de  débarquement ,   aussi  bien  que 
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dans  l'intérieur  du  pays  —  ainsi  qu'elles  le  font  pour  les  Indes  Néerlandaises  — 
nous  aui'ions  une  économie  de  plus  de  la  moitié  sur  le  fret,  et  il  nous  serait  possible 
de  fixer  notre  clientèle  d'une  façon  presque  certaine  (ce  qui  est  d'une  grande  impor- 
tance pour  elle)  sur  les  frais  qu'elle  aurait  à  supporter  et  ceux  qui  resteraient  à 
notre  charge  suivant  le  chiffre  de  la  commande. 

11  est  possible  que  la  Compagnie  présente  des  objections  ,  en  prétextant  par 
exemple,  que  l'Australie  est  colonie  anglaise  ;  mais  il  sera  facile  de  lui  faire  observer 
qu'elle  a  créé  des  précédents  en  desservant  les  colonies  anglaises  de  Mahé  (îles 
Seychelles)  et  Port-Louis  (île  ^Maurice)  et  les  Indes  Néerlandaises.  Cette  clause 
pourrait  lui  être  imposée  à  l'occasion  du  projet  de  loi  portant  approbation  d'une 
convention  additionnelle  passée  ,  le  5  novembre  1894  ,  entre  l'Etat  et  la  Compagnie 
des  Messageries  maritimes,  pour  le  remaniement  des  parcours  ec  la  prorogation  de 
la  concession  des  services  maritimes  postaux  de  l'Australie,  etc.  (rapport  n"  1109  de 
M.  Antide  Boyer,  député). 

Pour  les  gros  frets,  nous  pourrions  toujours,  comme  pis  aller,  nous  adresser  aux 
Compagnies  anglaises,  si  les  Compagnies  françaises  ne  voulaient  pas  consentir  à 
abaisser  leur  tarif. 

Si  nous  prenons  comme  base  le  colis  de  5  kilogrammes  et  d'un  volume  de  20  déci- 
mètres cubes,  c'est  que  ce  poids  et  ce  volume  représentent  la  bonne  moyenne  pour 
le  service  des  colis  postaux. 

Notre  Consul  de  France  à  Sydney  pense  qu'il  est  nécessaire  pour  reprendre  et 
développer  nos  relations  commerciales  avec  l'Australie  ,  d'envoyer  sur  place  des 
agents  spéciaux  connaissant  déjà  les  marchés  anglais  et  la  langue  anglaise.  Nous 
sommes  absolument  de  son  avis  en  ce  qui  concerne  les  fabriques  ,  les  maisons  de 
gros  et  les  commissionnaires  s'occupant  d'importation  et  d'exportation. 

Quant  aux  maisons  de  détail  et  notamment  aux  Grands  Magasins  de  nouveautés 
de  Paris,  l'envoi  d'agents  en  Australie  et  leurs  frais  d'installation  seraient  trop 
onéreux  pour  les  avantages  qu'ils  pourraient  en  retirer. 

Grâce  à  nos  catalogues,  traduits  dans  la  langue  de  chaque  pays,  à  la  publicité  des 
journaux  étrangers,  à  l'envoi  de  nos  échantillons  franco  jusqu'à  domicile  et  à  la 
livraison  franco  de  port  (à  forfait  moyennant  une  taxe  supplémentaire)  de  toutes 
nos  marchandises  ,  nous  pouvons  créer  des  relations  commerciales  avec  tous  les 
pays  du  monde  ;  il  suffit  pour  cela  que  les  paquebots  français  subventionnés  par  le 
gouvernement  abaissent  le  prix  de  leur  fret  et  étendent  le  service  des  colis  postaux, 
de  manière  à  nous  permettre  de  lutter  contre  la  concurrence  étrangère. 


Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  : 

LK   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL, 
LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  ADJOINT  ,  A.   MRRCHIER. 

QUARRÉ - REYBOURBON. 
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AVIS 


Les  lecteurs  du  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille 
trouveront  au  chapitre  Nouvelles  et  sous  le  titre  Afrique,  la  conti- 
nuation de  la  série  des  lettres  d'un  sous-officier  à  Madagascar.  Il 
s'agit  cette  fois  de  la  prise  de  Maroway  et  de  la  description  des  environs 
de  cette  place. 

A.  M. 


GKANDES  CONFÉRENCES  DE  LILLE 


VOYAdE  D'FAPLfIRATION  CHEZ  LES  TOUAREG  AZDJER 


Conférence   faite   le   Jeudi    18   Avril    1895, 
Par  M.  BERNARD  D'ATTANOUX. 


Mesdames,  Messieurs, 

Je  tiens,  tout  d'abord,  à  remercier  votre  Société  de  Géographie  du 
grand  honneur  qu'elle  a  bien  voulu  me  faire,  en  me  conviant  à  prendre 
la  parole  ici  ce  soir.  Je  vois,  là,  une  nouvelle  preuve  du  vif  intérôl  que 
l'on  porte  à  Lille  aux  efforts  qui  s'accomplissent  dans  le  but  d'accroître 
le  domaifie  colonial  du  pays. 
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Permettez-moi  d'espérer  qu'à  la  faveur  de  cet  intérêt,  vous  ne 
refuserez  pas  au  conférencier  l'indulgence  qu'il  sollicite  de  vous  avant 
de  commencer  le  récit  de  son  voyage. 

Due  à  l'initiative  du  syndicat  de  Ouargla  au  Soudan  ;  encouragée 

moralement  et  maté-  ,._^ ■ .  - 

riellement  soutenue 
par  le  gouvernement 
et  par  le  gouverneur 
général  de  l'Algérie, 
de  qui  elle  tenait  un 
mandat  politique, 
notre  mission  avait  un 
programme  multiple. 
Il  lui  appartenait  tout 
d'abord  de  s'assurer 
des  dispositions  des 
Touareg  de  l'Est  à  l'é- 
gard de  la  France , 
principalement  en  ce 
qui  concerne  le  pas- 
sage de  nos  voyageurs 
et  de  nos  caravanes 
transitant  vers  le  Sou- 
dan central.  Je  me 
hâte  de  dire  qu'à  ce 
sujet  nous  ne  mar- 
chions pas  absolument 
dans  l'inconnu  :  d'au- 
tres ,  avant  nous , 
avaient  sondé  le  ter- 
rain et  vous  n'avez 
sans  doute  pas  oublié 
les  impressions  encou- 
rageantes rapportées  \ 
en  1893   par  Gaston  '- 


".     '   ;  .*        i  /  ^ 

U  R  A  GiE  \/ 


Jl^FEZ^lAN 


itinéraire  delà  Mission 
BEPNARD  DATTANOm 
Kilomètres 


_J 


Mery  de  son  voyage  chez  les  Azdjer. 

Le  côté  scientifique  ne  devait  pas  être  négligé  non  plus.  En  outre 
du  lever  du  terrain  que  nous  avions  à  effectuer,  en  nous  écartant  bien 
entendu,  autant  que  possible,  des  itinéraires  déjà  suivis,  nous  devions 
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faire  en  grand  nombre  des  observations  astronomiques  et  météorolo- 
giques, et  rassembler  tous  les  échantillons  géologiques  et  autres 
pouvant  aider  à  la  connaissance  du  pays. 

Après  une  préparation  préliminaire  à  Ourir,  dans  une  de  ces  oasis 
de  création  française  qui  ont  si  heureusement  transformé,  depuis 
quinze  ans,  la  région  de  l'oued  Righ,  nous  opérions  notre  concentra- 
tion dans  le  Souf  à  Guemar,  d'où  nous  nous  mettions  en  marche  dans 
les  premiers  jours  de  janvier. 

Situé  à  quinze  kilomètres  au  nord  d'El  Oued,  la  ville  de  Guemar 
tire  son  importance  de  ce  fait  qu'elle  est  le  siège  d'une  zaouia  réputée 
des  Tidjania,  aux  destinées  de  laquelle  préside  le  marabout  Si  El 
Aroussi,  qui  a  mis  depuis  longtemps  au  service  de  la  France  la  grande 
influence  dont  il  dispose. 

Puisque  nous  voici  dans  l'oued  Souf,  permettez-moi  de  vous  dire  un 
mot  de  ses  habitants,  en  insistant  sur  les  qualités  qui  leur  sont  propres. 

A  l'inverse  de  beaucoup  d'indigènes  de  l'Algérie ,  le  Soufi  est 
essentiellement  travailleur,  et  la  façon  dont  il  crée  des  oasis  et  dont  il 
les  exploite  suffirait  à  donner  la  plus  haute  idée  de  sa  persévérance. 

Tandis  que  dans  d'autres  régions  le  palmier,  planté  à  la  surface  du 
sol,  est  irrigué  quasi  automatiquement  par  les  puits  artésiens,  au  Souf 
les  jardins  sont  établis  au  fond  d'immenses  cuvettes  creusées  à  bras 
d'homme  et  atteignant  jusqu'à  15  mètres  de  profondeur.  Ici  la  nappe 
artésienne  n'existe  pas,  et  puisque  l'eau  ne  peut  d'elle-même  monter 
jusqu'au  palmier,  c'est  le  palmier  que  l'on  fait  descendre  jusqu'à 
l'eau.  Du  fond  du  trou  où  il  est  installé  ,  l'arbre  n'a  qu'à  étendre  ses 
racines  pour  atteindre  la  surface  liquide  où  il  s'abreuve  au  fur  et  à 
mesure  de  ses  besoins.  L'idée  est  ingénieuse,  mais  son  exécution  exige 
une  énorme  somme  de  travail.  On  se  demande  comment  l'indigène 
arrive  à  creuser  ces  énormes  cuvettes,  alors  que  pour  l'enlèvement  du 
sable,  qui  formera  une  dune  artificielle  à  côté  de  l'excavation  pro- 
duite, il  n'a  pour  auxiliaires  que  les  jolis,  mais  petits,  ânes  roses 
particuliers  à  la  contrée.  Il  en  vient  cependant  à  bout  ;  coufin  par 
coufin  le  sable  est  retiré  et  bientôt  un  jardin  s'élève  (il  serait  plus  exact 
de  dire  s'enfonce),  là  où  naguère  le  sol  était  nu.  Le  jardin  une  fois 
créé,  s'il  n'y  a  pas  à  s'occuper  de  son  irrigation,  il  faut  en  revanche  le 
défendre  contre  l'envahissement  des  sables  lesquels,  sous  l'action  du 
vent,  auraient  bientôt  fait  de  reprendre  la  place  d'où  ils  ont  été  exclus. 
C'est  une  lutte  continuelle  et,  à  ce  jeu,  on  comprend  que  ni  lesSouafa, 
ni  les  petîls  ânes  roses  n'ont  guère  le  temps  de  se  reposer. 
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Si  l'habitant  du  Souf  est  travailleur,  il  est  non  moins  industrieux  : 
enfin  il  se  distingue  par  ses  aptitudes  commerciales.  C'est  par  lui  que 
des  relations  de  négoce  ont  été  nouées  avec  Ghadamès  et  si,  comme 
j'en  ai  le  ferme  espoir,  des  communications  s'établissent  entre  l'Algérie 
et  le  Soudan  central,  nous  aurons  dans  les  indigènes  du  Souf  les  plus 
précieux  des  agents. 

C'est  à  ce  titre  que  je  me  suis  étendu,  peut-être  plus  qu'il  ne  convient, 
sur  la  région  d'où  nous  sommes  partis. 

Le  choix  de  Guemar,  comme  point  initial  de  notre  itinéraire,  tenait  à 
une  circonstance  toute  spéciale  et  très  heureuse  pour  nous.  Au 
moment  où  nous  opérions  à  Ourir  nos  préparatifs  de  voyage  ,  un.miad 
(ambassade)  de  Touareg  arrivait  en  Algérie  attiré  par  Si  El  Aroussi. 
Pour  la  seconde  fois  en  deux  ans  ,  les  habitants  du  Sahara  central  fai- 
saient une  tentative  pour  se  rapprocher  de  la  France,  et  c'est  au 
marabout  de  Guemar  qu'il  convient  de  faire  remonter  le  mérite  de  cet 
état  de  choses,  qui  ne  peut  que  contribuer  à  dissiper  les  préventions 
que  l'on  nourrit  contre  nous  dans  certaines  parties  du  désert. 

Certes,  il  ne  faut  pas  s'exagérer  l'importance  de  ces  miads  auxquels, 
jusqu'à  présent,  les  grands  chefs  se  sont  dispensés  de  prendre  part  ; 
les  gens  qui  les  composent  n'agissent  guère  qu'à  titre  de  simples  parti- 
culiers ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ceux  qui  viennent  ainsi  nous 
voir  emportent  de  notre  puissance,  de  notre  prospérité ,  de  notre 
esprit  de  justice,  une  haute  idée  qu'ils  propagent  ensuite  chez  eux,  où 
peu  à  peu  elle  fait  son  chemin. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  a  paru  à  M.  le  gouverneur  général  de  l'Algérie, 
dont  le  haut  et  bienveillant  intérêt  ne  s'est  pas  démenti  un  seul  instant 
au  cours  de  notre  voyage  ;  il  a  paru  à  l'autorité  militaire,  à  la  sollici- 
tude de  laquelle  je  me  plais  également  à  rendre  hommage,  que  ce 
serait  nous  faciliter  singulièrement  l'accès  du  pays  des  Touareg  que  de 
nous  y  faire  arriver  en  compagnie  du  miad  rentrant  chez  lui.  Des 
conférences  eurent  lieu  à  ce  sujet  à  Guemar  entre  le  général  de  La 
Roque,  commandant  la  division  de  Constantine  et  les  Touareg,  et  leur 
résultat  fut  que  le  miad  tout  entier  voyagerait  de  conserve  avec  nous 
jusqu'aux  limites  du  Sahara  algérien.  Là,  les  Hoggar  qui  en  formaipnt 
la  majeure  partie,  nous  quitteraient  pour  prendre  le  chemin  de  leurs 
campements,  tandis  que  les  Touareg  de  l'Est,  les  Ifoghas,  continue- 
raient à  nous  faire  escorte  jusqu'à  notre  arrivée  chez  les  Azdjer. 

C'est  dans  ces  conditions  que  nous  nous  mettions  en  marche  le 
13  janvier  1894. 
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J'aurai  en  cours  de  route  ;i  vous  uiontrer  notre  caravane,  et  je  me 
borne  pour  l'instant  à  vous  dire  qu'en  dehors  de  mes  compagnttns  de 
route,  les  RR.  PP.  Hacquard  et  Menorct  de  l'ordre  des  Pères  Blancs, 
ot  M.  Bonnol  de  Mézières,  elle  se  composait  de  47  raéharistes  et 
chameliers  et  de  quelques  hommes  de  service,  tous  armés  de  carabines 
à  répétition ,  et  qu'elle  comprenait  un  effectif  de  150  bêtes ,  tant 
chameaux  de  charge  que  méhara. 

Si  El  Aroussi  nous  accompagne  jusqu'à  Ourmès,  à  quelques  kilo- 
mètres de  Guemar  ;  là  il  nous  fait  ses  adieux.  Mais  auparavant  il 
réunit  notre  escorte  pour  lui  adresser  ses  dernières  recommandations 
et  présider  à  la  prière  du  départ. 

J'ai  omis  de  vous  dire  que  cette  escorte  a  été  prise  dans  la  tribu  dos 
Ouled  Djammaa,  tout  entière  affiliée  à  la  confrérie  musulmane  des 
Tidjania,  dont  Si  El  Aroussi  est  un  des  grands  pontifes. 

Les  Tidjania  sont  répandus  dans  une  grande  partie  du  Nord  et  du 
Centre  de  l'Afrique  ;  le  chois  avait  donc  pour  nous  une  certaine 
importance. 

De  la  route  de  Guemar  à  Bel  Heiran,  il  y  a  peu  de  choses  à  vous  dire  ; 
elle  est  suffisamment  connue,  car  elle  traverse  les  terrains  de  parcours 
de  nos  nomades  du  Sud  algérien. 

Je  me  bornerai  à  faire  remarquer  que  notre  marche  a  été,  au  début, 
des  plus  lentes,  par  suite  de  notre  obligation  de  régler  notre  allure 
sur  celle  du  miad.  Or  les  Touareg  n'ont  pas  semblé  vouloir  justifier 
leur  réputation  de  dévoreurs  d'espace.  Assez  longs  chaque  jour  à  se 
mettre  en  marche,  ils  estimaient  que  15  à  20  kilomètres  constituaient 
une  étape  suffisante,  et  nous  devions  batailler  sans  cesse  pour  ne  pas 
faire  à  tout  bout  de  champ  d'interminables  séjours.  11  est  vrai  que  les 
conditions  réciproques  dans  lesquelles  nous  nous  trouvions  n'étaient 
pas  les  mêmes  pour  eux  et  pour  nous.  Nous,  nous  voyagions  pour 
arriver,  mais  à  eux  ,  nomades  dans  la  plus  forte  acception  du  terme, 
que  leur  importait ,  la  veille  ,  de  savoir  où  ils  coucheraient  le  lende- 
main ;  ou,  plutôt,  il  semblait  leur  importer  beaucoup  de  sortir  le  plus 
tard  possible  du  territoire  algérien,  où  ils  bénéficiaient  de  la  plus 
large  hospitalilé;  cependant,  ils  ne  cessaient  de  nous  répéter  :  «  Tandis 
que  nos  corps  sont  ici,  nos  cœurs  sont  iléjà  retournés  à  nos  tentes  ». 
Ils  ne  paraissaient  pas,  en  vérité,  très  pressés  de  rejoindre  leurs  cœurs  ! 
Quant  à  nous  laisser  prendre  les  devants,  ils  ne  s'en  souciaient  guère, 
sachant  qu'ils  trouveraient  auprès  de  nous  toutes  les  aides  dont  ils 
pourraienf  avoir  besoin. 
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Les  Touareg  ne  pèchent  pas  par  excès  de  discrétion,  et  les  requêtes 
dont  nos  compagnons  ne  cessaient  de  nous  assaillir  nous  donnaient, 
dès  le  début,  un  avant-goût  de  ce  qui  nous  attendait  chez  eux.  De  fait 
ils  étaient  nos  hôtes,  mais  franchement  ils  en  abusaient  un  peu,  allant 
jusqu'à  nous  demander  nos  propres  chameaux  pour  suppléer  à  l'insuf- 
fisance de  leurs  bêtes  de  somme  ! 

Tout  a  une  fin  cependant,  même  les  routes  qui  paraissent  intermi- 
nables, et  le  31  janvier  nous  arrivions  à  Hassi  bel  Heiran,  où  nous  avait 
précédé  de  quarante-huit  heures  la  colonne  venue  de  Touggourt  pour 
édifier  un  bordj  à  cet  endroit. 

Bel  Heiran  est,  à  l'heure  axituelle,  le  point  extrême  de  notre  occu- 
pation effective  dans  le  Sud  constantinois.  Son  fort  peut  recevoir  une 
garnison  relativement  considérable  (100  hommes) ,  mais ,  même  en 
l'absence  de  celle-ci,  il  sera  pour  les  maraudeurs  du  désert  un  épou- 
vantai! salutaire. 

De  Bel  Heiran  nous  gagnons  Mokhanza,  dont  nous  déblayons  le  puits, 
à  tort  réputé  tari.  De  là,  pour  arriver  à  Timassinin ,  deux  chemins 
s'oflrent  à  nous.  Un  direct  par  le  Gassi-Touil ,  le  lit  présumé  de 
l'Igharghar  ;  la  route  est  superbe,  le  fond  du  gassi  absolument  plat 
offrant  une  grande  facilité  à  la  marche,  surtout  si  l'on  a  soin,  en  se 
rapprochant  des  dunes  qui  le  bordent,  d'éviter  les  cailloux  parfois  un 
peu  rudes  dont  il  est  recouvert.  Mais  il  nous  faudrait  demeurer  huit  à 
neuf  jours  sans  rencontrer  un  point  d'eau,  et  nous  jugeons  inutile  d'in- 
fliger à  nos  bêtes  d'aussi  longues  privations.  Des  nappes  souterraines 
existent  cependant  ;  telle  est  du  moins  notre  conviction ,  conviction 
partagée,  au  surplus,  par  l'autorité  militaire  qui  compte  bien  jalonner 
de  puits  la  route  du  gassi,  quand  il  s'agira  d'établir  à  2  ou  300  kilo- 
mètres plus  au  sud  un  nouveau  poste  fortifié. 

C'est  principalement  au  pied  des  dunes  que  devront  être  opérés  les 
sondages,  ces  masses  de  sable  faisant  office  d'épongés  qui  attirent  et 
conservent  les  eaux. 

C'est  plus  à  l'ouest,  sur  Aïn-Taïba,  que  nous  prenons  notre  direc- 
tion. Nous  tombons  ainsi  dans  la  région  des  grandes  dunes  du  grand 
Erg,  que  nous  trouvons  non  sans  peine  pour  aboutir  à  Aïn-Taïba. 

La  mare  d'Aïn-Tayba,  d'une  cinquantaine  de  mètres  de  diamètre , 
est  située  au  fond  d'un  cratère  d'efi"ondrement  à  pentes  très  raides  et 
de  20  mètres  environ  de  profondeur.  L'eau  do  la  mare  n'est  pas  utili- 
sable, tant  elle  est  saumâtre,  mais  sur  ses  bords  s'ouvre  un  puits  dont 
le  liquide  serait  excellent,  s'il  était  préservé  de  la  chute  des  débris 
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organiques  qui  viennent  le  contaminer.  Nous  voyons  là  des  roseaux 
et  un  palmier,  articles  rares  au  gi'and  Sahara,  et  nous  recueillons  dans 
la  mare  quelques  échantillons  du  ver  comestible  dont  Duveyrier  a 
signalé  la  présence  dans  plusieurs  lacs  du  Sahara  central.  Cette 
immonde  petite  bête  constitue,  au  dire  des  Touareg,  un  mets  des  plus 
délicats. . . .  Nous  a  y  avons  pas  goûté  ! 

Nous  nous  trouvons  ici  en  pleine  région  des  gassi  ou  feidjs,  vastes 
couloirs  uniformément  orientés  du  N.-O.  au  S.-E.,  routes,  du  reste, 
absolument  planes  et  sur  lesquelles,  grâce  au  fin  gravier  qui  couvre  le 
sol,  il  n'est  pas  exagén''  de  dire  qu'un  cycliste  trouverait  un  terrain 
essentiellement  favorable  à  ses  exercices. 

En  suivant  la  direction  de  ces  couloirs  ,  nous  aboutirions  à  la  sebkha 
d'El  Biod,  mais  le  chemin  a  déjà  été  parcouru  ;  aussi  pour  compléter 
la  connaissance  de  cette  région  des  gassi ,  préférons-nous  les  couper 
obliquement  en  faisant  route  au  S.-E.  vers  Mouilah-Maathala. 

Si  l'on  circule  aisément  dans  les  feidjs,  il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de 
même  quand  il  s'agit  de  franchir  les  cordons  de  dunes  qui  les  séparent 
les  uns  des  autres.  Les  incidents  se  comptent  nombreux  et  il  y  a  sou- 
vent péril,  tout  au  moins  pour  les  objets  fragiles  que  l'on  peut  avoir  à 
transporter. 

Dans  ce  trajet ,  nous  croisons  à  plusieurs  reprises  l'itinéraire  de 
Flatters  et  nous  relevons  quelques-uns  do  ses  campements  ,  où  des 
piquets  de  tente  et  autres  objets  témoignent  encore  du  passage  de 
notre  compatriote. 

Mouilah-Maathala  est  situé  dans  un  petit  cordon  de  dunes  formant 
un  des  couloirs  secondaires  du  grand  gassi.  De  ce  lieu,  nous  nous 
éloignerons,  si  vous  le  voulez  bien,  au  plus  vite  car,  si  l'eau  y  est 
abondante  au  point  qu'il  suffît  de  creuser  le  sable  de  quelques  centi- 
mètres pour  la  trouver,  elle  est  en  revanche  franchement  détestable. 
Nous  n'avons  pas  moins  dû  y  abreuver  nos  bêtes  et  faire  nous-mêmes 
nos  provisions,  car  nous  devons  demeurer  plusieurs  jours  sans  ren- 
contrer d'autres  puits. 

Un  courrier  arrivé  la  veille,  de  Bel-Heiran,  nous  apprend  qu'une 
troupe  de  dissidents  est  partie  en  ghczzi  de  chez  Bou-Amama,  se  diri- 
geant vers  le  Sud  algérien.  Dans  le  but  d'éviter  une  rencontre  possible 
avec  ces  coupeurs  de  route,  notre  guide  Abd-en-Nebbi,  nous  fait 
suivre  alors,  pour  gagner  Timassinin,  un  itinéraire  qui  n'a  avec  la 
ligne  droite  que  des  rapports  fort  indirects  ,  mais  qui  nous  procure  le 
grand  ava'ntage  de  nous  faire  voir  du  pays  nouveau.  Nous  commen- 
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çons  la  traversée  de  la  Hamada  qui  constitue  le  plateau  de  Tinghert , 
que  nous  aurons  à  descendre  par  trois  étages  successifs  pour  arriver  à 
Timassinin.  Le  sol  en  est  particulièrement  pénible  à  la  marche,  à 
cause  des  pierres  et  des  blocs  dont  il  est  parsemé  en  si  grand  nombre , 
que  nos  chameaux  peuvent  à  peine  trouver  place  pour  mettre  le  pied. 
Mais  le  proverbe  est  bien  vrai,  qui  dit  que  ce  qui  fait  le  malheur  des 
uns  cause  le  bonheur  des  autres.  Là  où  le  caravanier  gémit  et  tempête, 
le  géologue  a  de  quoi  se  réjouir. 

Pour  en  terminer  en  une  fois  avec  ce  plateau  de  Tinghert,  que  nous 
allons  avoir  à  parcourir  pendant  plusieurs  jours,  laissez-moi  vous  en 
donner  un  rapide  aperçu  au  point  de  vue  géologique.  Le  plateau 
crétacé  du  Tinghert  comporte,  jusqu'au  niveau  du  sommet  des  falaises 
de  Timassinin,  deux  étages  dont  le  dernier  se  dédouble  en  quelques 
points.  Le  premier  palier  est  constitué  par  ce  que  l'on  appelle  la 
Hamada  noire.  Au-dessous  apparaît  le  terrain  turonien.  C'est  ici  le 
niveau  des  Amonites,  et  bien  que  les  échantillons  de  l'espèce  soient 
rares  dans  ces  parages,  nous  avons  pu  cependant  en  rapporter  quel- 
ques-uns. Plus  bas  encore,  nous  rencontrons  la  faune  cénomanienne 
d'El  Goleah  et  les  fossiles  abondent  littéralement.  Je  ne  veux  ni  fati- 
guer votre  attention,  ni  faire  montre  d'une  érudition  que  je  ne  possède 
guère,  en  vous  infligeant  la  nomenclature  des  coquilles  que  nous 
avons  recueillies.  Je  dois  cependant  vous  signaler  parmi  les  huîtres, 
«  rOstrea  Flabellata  »,  et,  pour  les  oursins,  «  l'Heterodiadema  Lybi- 
cura  »  et  «  l'Hemiaster  africanus  »,  qui  sont  intéressants  en  ce  qu'ils 
caractérisent  le  niveau. 

Une  première  marche  du  plateau  s'offre  à  nous,  qu'il  s'agit  de  des- 
cendre, et  nous  nous  trouvons  au  bord  de  l'igharghar  qui  suit,  à  cet 
endroit,  une  direction  S. -0.  N.-E.  Le  point  est  caractérisé  par  une 
gara  qui  s'aperçoit  de  fort  loin  et  dont  la  forme  est  assez  spéciale 
avec  son  sommet  pointu. 

Ici  il  ne  saurait  y  avoir  de  doute,  c'est  bien  l'igharghar  que  nous 
avons  devant  nous  ;  son  lit  est  nettement  dessiné  par  de  hautes  berges 
rocheuses,  et  à  ce  fleuve  il  ne  manque  qu'une  chose  :  de  l'eau.  Mais 
au  Sahara  il  ne  faut  pas  être  trop  exigeant  ! 

En  revanche,  il  renferme  une  assez  abondante  végétation. 

Au  point  où  nous  le  prenons,  il  reçoit  un  large  affluent,  l'Oued-en- 
Naga  lequel,  orienté  du  Sud  au  Nord  et  coupant  dans  toute  son  étendue 
le  deuxième  palier  du  plateau  de  Tinghert ,  nous  permet  de  continuer 
notre  route  vers  Timassinin  en  évitant  les  pierres  du  plateau  et  en 
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marchant  à  l'abri  de  tout  regard  indiscret.  Au  dire  d'Abd-en-Nebbi 
ce  passage  ne  serait  connu  que  des  Touareg  seuls,  lesquels  l'emprun- 
taient au  temps  où  ils  venaient  faire  pâturer  leurs  troupeaux  dans  ces 
parages.  Depuis  longtemps  ,  les  Touareg  ont  abandonné  cette  région 
par  crainte  des  Chaamba.  et  le  passage  n'en  est  que  plus  sûr  pour  des 
voyageurs  algériens. 

Nous  sommes  maintenant  à  la  dernière  marche  du  plateau ,  au 
sommet  des  falaises  que  nous  descendons  ensuite. 

En  face  de  nous  ,  au  commencement  des  dunes  qui  apparaissent  de 
nouveau,  et  séparé  du  plateau  par  une  vallée  de  quelques  kilomètres 
de  large,  un  îlot  de  verdure  marque  la  position  de  Timassinin. 

Jadis  très  prospère,  aujourd'hui  abandonnée,  lazaouia  de  Timassinin 
a  été  fondée  par  Sidi-Moussa,  un  marabout  vénéré  de  Tordre  des 
Tidjania  et  l'aïeul  de  notre  guide  Abd-en-Nebbi,  lui-même  mokaddem 
du  même  ordre.  Le  tombeau  de  Sidi-Moussa  est  situé  à  côté  d'un  petit 
jardin  de  palmiers  planté  autour  d'un  puits  artésien. 

•  Le  tout  est  confié  à  la  garde  d'un  nègre  hartani,  originaire  du  Touat, 
El  Harlj  Embarek,  qui  vit  là  avec  sa  petite  famille  des  produits  de  son 
jardin  et  aussi  des  offrandes  des  voyageurs. 

Le  Sahara  étant  le  pays  du  surnaturel  par  excellence,  il  va  sans  dire 
que  les  légendes  sur  Sidi-Moussa  abondent,  plus  extraordinaires  les 
unes  que  les  autres.  Une  des  plus  répandues,  celle  dans  tous  les  cas, 
que  le  gardien  s'attache  à  propager  avec  le  plus  de  soin,  veut  que  ceux 
qui  à  leur  passage  font  une  aumône  aux  mânes  du  marabout,  n'aient 
rien  à  redouter  des  dangers  de  la  route,  lesquels  dangers  sont  exclu- 
sivement réservés  aux  impies  qui  passent  sans  rien  donner.  Des  impies, 
il  en  est  malheureusement  ici  comme  ailleurs,  et  on  raconte  que  cer- 
tains poussent  l'audace  sacrilège  jusqu'à  dépouiller  le  pauvre  nègre 
de  ce  qu'il  tient  de  la  générosité  des  caravaniers.  Quant  à  nous  ,  nous 
observons  scrupuleusement  le  formulaire  des  offrandes  dans  ce  qu'il  a 

•  de  plus  complet.  Aux  mânes  de  Sidi-Moussa  nous  innnolons  une  cha- 
melle (  ce  qui  constitue ,  paraît-il ,  une  attention  particulièrement 
délicate),  et  nous  accompagnons  ce  sacrifice  du  don  de  plusieurs  kilos 
de  bougies  et  d'encens  et  de  deux  écharpes  de  soie  destinées  à  être 
placées  sur  le  tombeau  du  saint.  Bien  entendu ,  le  chameau  a  été 
mangé  ensuite  par  tous  les  assistants,  tandis  que  la  bougie  prenait  le 
chemin  de  la  caisse  aux  provisions  du  hartani.  De  tous  nos  présents, 
je  crois  bien  que  l'encens  seul  est  arrivé  à  destination,  car  il  nous  a 
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bien  semblé  voir  les  écharpes  disparaître  prestement  dans  les  bagages 
d'Abd-en-Nebbi.  Après  tout,  n'est-il  pas  l'héritier  de  son  grand-oncle  ! 

Mohamed  Embarek  nous  apprend  que  rien  d'inquiétant  ne  s'est  pro- 
duit à  sa  connaissance  depuis  de  longs  mois  ,  et  c'est  de  plus  en  plus 
confiants  que  nous  continuons  notre  route  vers  la  vallée  des  Ighar- 
gharen,  au  fond  de  laquelle  est  situé  le  lac  Menghough  oii  nous  avons 
chance,  nous  dit-on,  de  rencontrer  les  grands  chefs  Azdjer.  -_..    ,  -, 

Afin  de  faire  des  observations  nouvelles ,  nous  nous  écartons  de 
l'itinéraire  suivi  par  le  colonel  Flatters  et ,  pour  gagner  le  mont 
Khanfousa,  nous  faisons  l'école  buissonnière  à  la  recherche  de  points 
d'eaux,  que  nous  sommes  assez  heureux  pour  découvrir. 

Nous  voici  maintenant  dans  la  vallée  des  Ighargharen.  Cette  vallée  a 
un  aspect  étrange.  A  l'Est,  elle  est  bordée  de  hautes  dunes,  tandis  que 
sur  notre  droite  court  une  immense  chaîne  de  montagnes  noires,  faites 
d'un  grès  schisteux  qui  produit  la  plus  lugubre  impression.  Au  milieu 
se  déroule  une  longue  bande  de  terrain  d'abord  infertile  mais  se 
couvrant  ensuite  d'une  luxuriante  végétation.  Nous  y  rencontrons  de 
véritables  bois  de  tamaris  peuplés  de  palombes.  Nous  trouvons  là 
également  l'Hyosciamus  Faleslez,  la  plante  El  Bettina  des  Arabes, 
poison  violent  qui  a  joué  le  rôle  que  l'on  sait  dans  le  désastre  de  la 
mission  Flatters. 

Cette  vallée  des  Ighargharen  se  prêterait  très  bien  à  la  culture,  celle 
des  céréales  en  particulier;  mais  le  Targui  ne  cultive  pas.  Nomade 
par  essence,  il  se  contente  de  profiter  de  ce  qu'il  trouve,  sans  songer  à 
entreprendre  la  moindre  création,  ne  sachant  pas  si,  au  moment  des 
résultats,  il  pourra  être  là  pour  les  recueillir.  Une  culture  ne  peut  être 
tentée  que  par  des  gens  attachés  au  sol,  et  les  Touareg  ne  sont  pas 
assez  nombreux  pour  pouvoir  se  diviser  en  sédentaires  et  en  nomades, 
comme  cela  se  présente  pour  nos  tribus  du  Sud  algérien. 

Dans  les  Ighargharen,  nous  ramassons  la  «  pierre  noire  qui  brûle  », 
appellation  qui ,  au  début ,  avait  fait  croire  à  l'existence  de  la  houille 
dans  ces  contrées.  En  réalité,  il  s'agit  de  la  lave  du  Hoggar,  dont  les 
Touareg  utilisent  la  porosité  pour  la  tremper  dans  l'huile  et  en  faire  un 
combustible. 

Voilà  plusieurs] ours  que  nous  cheminons  en  pays  de  Touareg,  chez  les 
Ifoghas,  et  aucun  indigène  ne  nous  est  encore  apparu.  Mes  compagnons 
commencent  à  croire  que  si  nous  n'avions  pas  ramené  avec  nous  d'Al- 
gérie quelques  spécimens  de  l'espèce,  nous  risquerions  de  ne  jamais 
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savoir  ce  que  c'est  qu'uD  Targui.  Mais  nous  n'allons  pas  tarder  à  tomber 
dans  l'excès  contraire. 

Notre  marche  nous  fait  passer  au  confluent  de  l'oued  Samen  ,  vaste 
coupure  qui  traverse  le  Tassili,  et  qui  est  considérée  comme  le  véritable 
chemin  du  Soudan.  Plus  avant,  c'était  l'oued  Maston,  autre  tranchée 
coupant  le  plateau  des  Azdjer  et  qui,  elle  aussi,  constituerait  une  voie 
de  pénétration  vers  l'Air  puisque,  au  dire  des  indigènes,  elle  conduirait 
sans  interruption  dans  la  Sebkha  d'Amadghor. 

Enfin  voici  des  Touareg  !  Nous  en  apercevons  d'abord  deux  errant 
dans  la  plaine,  lance  à  la  main,  sabre  au  côté,  poignard  au  bras,  dans 
la  tenue  commune  ici  aux  grands  seigneurs  et  aux  bergers. 

Un  peu  plus  loin  une  troupe  vient  à  nous.  Ce  sont  des  Ifoghas  pré- 
venus de  notre  passage  par  les  émissaires  que  nous  avons  envoyés  à 
Menghough  pour  aviser  les  chefs  Azdjer  de  notre  venue.  Ces  Ifoghas 
ont  aussitôt  quitté  leur  campement ,  distant  d'une  journée  de  marche  , 
pour  venir  au  devant  de  nous.  Ils  s'avancent  au  grand  trot  de  leur 
méhara,  en  grand  costume  de  guerre,  dans  un  ordre  parfait,  et  le 
tableau  est  du  plus  pittoresque  effet.  Quand  on  s'aborde  entre  Touareg, 
l'étiquette  veut  que  l'on  échange  les  salutations  à  voix  très  basse,  à 
peine  perceptible  ;  aussi,  durant  les  premières  minutes  de  notre  ren- 
contre, il  semble  que  ces  gens  sont  muets  ou  qu'ils  ne  veulent  pas 
répondre  aux  «  selam  alikoum  »  et  autres  formules  de  politesse  dont 
nous  les  gratifions.  Ajoutez  à  cela  une  immobilité  absolue  commandée 
également  par  l'usage.  Il  n'en  est  rien  cependant ,  et  à  nos  compli- 
ments on  répond,  paraît-il,  par  toutes  sortes  de  choses  aimables  que 
nous  n'avons  malheureusement  que  la  ressource  de  deviner.  En 
revanche,  il  nous  est  loisible  d'examiner  nos  visiteurs  tout  à  notre  aise. 
Ces  Touareg  sont  en  général  de  très  beaux  hommes,  admirablement 
proportionnés  ;  ils  ont  l'air  intelligent  et  nous  pouvons  assez  bien  les 
dévisager,  car  le  voile  n'est  pas  si  hermétiquement  fermé  qu'il  ne 
s'entr'ouvre  de  temps  à  autre  assez  pour  nous  permettre  un  examen. 

Après  les  congratulations  réciproques  ,  la  conversation  s'engage  et 
l'on  se  dédommage  alors  amplement  du  sotto  voce  du  début.  Le  Targui 
a,  en  effet ,  le  timbre  de  voix  assez  fort  et  il  saccade  ses  débuts  de 
phrases  qui  détonent  comme  des  coups  de  pistolet.  Nous  leur  disons 
ou  plutôt  nous  leur  faisons  dire  (car  plusieurs  ne  comprennent  l'arabe 
que  très  imparfaitement),  que  nous  sommes  venus  ici  en  amis  pour 
entretenir  les  grands  chefs  Azdjer  de  questions  intéressant  les  bons 
rapports  de  la  France  avec  eux.  On  nous  répond  que  les  Ifoghas  ont 
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été  de  tout  temps  les  amis  des  Français;  aussi,  ceux  qui  ont  appris 
notre  passage,  n'ont-ils  pas  hésité  à  monter  à  méhari  pour  venir,  même 
de  loin,  nous  saluer. 

Voilà  qui  est  très  correct.  Ce  qui  l'est  moins  ,  c'est  la  notion  qu'ont 
les  Touareg  en  général  et  les  Ifoghas  eu  particulier  des  devoirs  de 
l'hospitalité  :  Pour  eux ,  c'est  celui  qui  arrive  qui  doit  en  faire  les 
frais  et  les  nôtres  auraient  été  bien  surpris  s'ils  n'avaient  pas  trouvé 
chez  nous  bon  souper,  bon  gîte  et  même  le  reste,  sous  la  forme  de 
cadeaux  aussi  peu  menus  que  possible,  qui  sont  du  reste  acceptés 
comme  une  chose  due.  Ceci  est  sans  doute  affaire  de  mœurs  et  s'ex- 
plique par  la  pauvreté  et  le  dénuement  de  ces  peuplades.  Nous  n'allons 
pas  tarder  cependant  à  trouver  que  ces  Ifoghas  auraient  mieux  fait 
d'être  moins  aimables  et  de  s'éviter  un  long  dérangement  pour  nous 
souhaiter  la  bienvenue.  Et  cependant  nous  ne  connaissons  pas  encore 
toute  l'étendue  de  leur  dévouement. .  ou  de  leur  appétit  !  Sous  prétexte 
que  la  vallée  des  Ighargharen  est  encombrée  de  Hoggar  contre  lesquels 
nous  allons  nous  heurter,  ces  Ifoghas  manifestent  le  désir  de  ne  plus 
nous  quitter  jusqu'à  ce  que  nous  soyons  chez  les  Azdjer.  Ils  mourront 
s'il  le  faut  avec  nous  ,  nous  disent-ils  sur  un  ton  déclamatoire.  Mais 
sans  doute  ce  n'est  pas  de  faim  qu'ils  entendent  périr  car,  si  nous  n'y 
mettions  bon  ordre,  ils  feraient  à  nos  vivres  une  brèche  irréparable. 

Le  lendemain  de  cette  rencontre,  nous  avons  à  traverser  un  campe- 
ment de  Hoggar  qui ,  bien  que  se  trouvant  en  territoire  Azdjer,  pré- 
tendent nous  empêcher  d'aller  plus  loin.  Nos  plus  beaux  raisonnements 
ne  paraissent  pas  les  toucher  beaucoup,  mais  la  vue  de  nos  quarante 
carabines  les  convainquent  davantage  et  suffit  à  nous  faire  livrer 
passage.  Cette  histoire  prouve  que  les  limites  territoriales  entre 
Azdjer  et  Hoggar  ne  sont  ni  bien  établies,  ni  bien  respectées,  chacun 
allant  là  où  la  pâture  est  abondante,  sans  s'inquiéter  d'un  poteau 
frontière  que  Ion  a  du  reste  négligé  de  planter.  Mais  elle  prouve  autre 
chose  encore ,  à  savoir  que  lorsque,  fort  de  son  bon  droit ,  on 
montre  à  ces'  peuplades  de  la  fermeté  exempte  de  provocation  ,  on 
vient  aisément  à  bi>ut  d'obstacles  qui,  ali  début,  pouvaient  paraître 
insurmontables. 

S'il  est  un  obstacle  que  l'on  ne  s'attend  guère  à  rencontrer  au 
Sahara,  c'est  certainement  celui  causé  par  l'eau.  C'est  cependant  une 
sorte  d'inondation  de  la  vallée  des  Ighargharen  qui  nous  force,  à  ce 
moment,  à  dévier  de  notre  route  et  à  emprunter  les  hauteurs  du  Tassih 
pour  gagner  le  lac  Menghough.  Cela  allonge  un  peu  notre  itinéraire  , 
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mais  en  revanche  cela  le  complète  de  quelques  notions  sur  ces  hauteurs 
rocailleuses  où  des  empreintes  de  fougères  constituent  les  seuls 
vestiges  d'une  végétation  depuis  longtemps  disparue.  On  nous  dit  que 
depuis  dix  ans  il  n'avait  pas  plu  sous  ces  latitudes.  Le  pays,  absolu- 
ment détrempé  dans  la  plaine,  indique  que  le  système  des  compensa- 
tions existe  au  Sahara . 

Notre  passage  sur  les  conlreforts  du  Tassili  nous  a  permis  de  déter- 
miner le  cours  de  plusieurs  oueds  qui  se  déversent  dans  la  vallée  des 
Ighargharen.  De  ce  nombre  est  l'oued  Anéfie ,  qui  est  devenu  pour 
nous  historique,  car  c'est  là  que  nous  avons,  pour  la  première  fois,  pris 
contact  avec  les  Azdjer. 

Nous  cheminions  dans  l'oued  quand,  au  sommet  des  berges  qui  l'en- 
caissent, une  trou})e  de  méharistes  nous  apparut  tout  à  coup.  En  pareil 
cas,  on  commence  toujours  par  se  mettre  sur  la  défensive  en  attendant 
d'être  fixés  sur  les  dispositions  des  arrivants,  qui  sont  de  prime  abord 
considérés  comme  des  ennemis.  Celui  qui  a  qualifié  l'homme  du  titre 
d'animal  sociable  n'avait  certainement  pas  vécu  au  Sahara.  Au  Sahara, 
Robinson  eût  eu  pour  premier  soin  de  tuer  Vendredi,  à  moins  que 
Vendredi  n'eût  pris  les  devants  en  mangeant  Robinson,  et  la  biblio- 
thèque instructive  et  amusante  compterait  un  ouvrage  de  moins. 

Sans  nous  attarder  à  ces  réflexions  ,  nous  observons  les  nouveaux 
venus,  mais  à  mesure  qu'ils  se  rapprochent,  toute  cause  d'appréhension 
disparaît,  car  nous  reconnaissons  alors  en  tête  nos  envoj^és.  Avec 
eux,  et  accompagné  de  ses  imrhads  (serfs),  en  grand  nombre,  marche 
Kouni,  un  des  membres  de  la  djemaa  des  grands  chefs. 

Kouni  est  un  homme  aux  allures  distinguées,  portant  beau  et  remar- 
quable par  la  finesse  de  ses  mains.  Il  nous  aborde  avec  une  brusquerie 
dont  la  franchise  nous  plaît,  car  elle  nous  prouve  qu'avec  un  tel  négo- 
ciateur, nous  pourrons  obtenir  des  réponses  qui ,  favorables  ou  non  , 
auront  au  moins  le  mérite  de  nous  fixer  d'une  façon  précise  sur  ce  que 
nous  avons  à  espérer  des  Touareg  de  l'Est. 

«  Que  venez-vous  faire  ici?»  nous  demande-t-il ,  presque  à  brûle- 
pourpoint,  sitôt  les  salutations  d'usage  échangées.  Nous  lui  répondons 
en  lui  exposant  les  projets  de  la  France  relatifs  aux  communications 
à  établir  entre  le  Soudan  et  l'Algérie,  et  son  désir  de  faire  appel  au 
concours  des  Azdjer  pour  les  réaliser.  Un  document  existe  depuis 
trente  ans  qui  permet  de  compter  sur  ce  concours  :  mais  les  opinions 
étant  partagées  chez  nous  sur  la  valeur  que  les  Touareg  attachent 
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encore  à  l'heure  actuelle  au  traité  de  Ghadamès,  nous  sommes  venu 
chercher  une  réponse  officielle  et  formelle  à  ce  projet  et.,  le  cas 
échéant,  nous  concerter  sur  les  détails  d'exécution  de  la  convention 
de  1862.  Nous  nous  séparons  sur  ces  mots ,  remettant  au  lendemain 
une  conversation  que  l'heure  avancée  ne  nous  permet  pas  de  pour- 
suivre. 

L'accueil  de  Kouni  a  été  poli,  mais  rien  de  plus.  Quant  à  son  entou- 
rage, il  parvenait  à  peine  à  dissimuler  non  seulement  sa  froideur, 
mais  même  une  certaine  hostilité.  Nous  apprenons  du  reste,  par  nos 
émissaires,  que  tout  ce  monde  est  animé  de  dispositions  peu  bienveil- 
lantes et  que  notre  voyage  est  vu  d'un  mauvais  œil.  Nous  n'allons  pas 
tarder  à  en  avoir  la  confirmation.  Toute  la  nuit  on  discute  et  on  s'agite 
beaucoup  chez  les  Touareg,  campés  à  une  centaine  de  mètres  de  nos 
tentes.  Nous  faisons  naturellement  les  frais  d'un  entretien  qui  ne  paraît 
pas  précisément  à  notre  avantage.  On  va,  on  vient  de  tous  côtés  avec 
précipitation  ;  on  s'interpelle,  on  hurle  et,  dans  le  brouhaha,  quelques 
paroles  sinistres  arrivent  jusqu'à  nous.  Im'euss ,  inreuss  (tuons-les, 
tuons-les),  vocifèrent  les  Irmad  au  milieu  de  leurs  imprécations.  La 
situation  est  critique  et  nous  demeurons  sur  pied,  la  main  sur  nos 
armes,  prêts  à  tout  événement.  Ce  qui  nous  rassure,  c'est  la  présence 
d'un  chef  lequel,  nous  ayant  accueillis,  nous  a  pris,  de  ce  fait ,  sous 
sa  protection,  et  nous  savons  qu'un  noble  Azdjer  est  incapable  d'une 
trahison.  Puis  enfin,  en  cas  d'attaque,  nous  sommes  bien  résolus  à 
nous  défendre  vigoureusement.  Mais  que  penser  d'une  telle  attitude  , 
si  peu  conforme  à  ce  que  l'on  nous  avait  assuré  et  à  ce  que  nous 
espérions.  Dès  le  lever  du  jour  nous  allons  nous  en  expliquer  avec 
Kouni,  et  nous  avons  alors  la  clef  de  l'énigme.  En  nous  voyant  si 
nombreux  et  si  solidement  armés,  les  Touareg  nous  avaient  cru  animés 
de  mauvaises  intentioils  à  leur  égard,  et  redoutant  de  notre  part  un 
acte  agressif  ils  songeaient  à  prendre  les  devants.  En  l'espèce,  ils 
nous  en  voulaient  surtout  de  la  peur  que  nous  leur  avions  inspirée  sans 
le  savoir. 

Les  Touareg  habitent  un  pays  bien  pauvre,  bien  dénué  de  tout  ;  ils 
ne  possèdent  pas  grand'chose  ;  disons  le  mot,  ils  ne  possèdent  à  peu 
près  rien,  mais  à  ce  rien  ils  tiennent  plus  que  d'autres  à  leurs  richesses. 
C'est  qu'ils  ont  en  revanche  l'indépendance  la  plus  complète,  et  dans 
leur  crainte  de  la  perdre  ils  sont  portés,  d'instinct,  à  se  méfier  de  tout 
nouveau  venu  chez  qui  ils  craignent  un  envahisseur. 

Rien,  cependant,  ne  vaut  les  exphcations  nettes  pour  dissiper  les 


—  263  — 

malentendus  entre  gens  de  bonne  foi,  et  les  Touareg  n'ont  pas  hésité 
à  nous  croire,  quand  nous  leur  eûmes  déclare  que  notre  appareil 
guerrier  n'avait  d'autre  but  que  de  nous  permettre  de  traverser  sans 
encombre  les  régions  peu  sûres  qui  séparent  l'Algérie  de  leur  pays. 

Les  préventions  dissipées,  il  ne  s'agissait  plus  dès  lors  que  de  traiter 
les  questions  qui  nous  avaient  amenés  ;  mais  ,  dépourvu  d'eau  et  de 
pâturages,  le  lieu  où  nous  sommes  est  peu  propice  à  un  séjour  :  aussi 
est-il  décidé  que  nous  irons  à  Menghough  poursuivre  les  pourparlers. 

Ici  la  pluie  a  encore  fait  des  siennes  :  les  oueds  sont  remplis  d'eau  , 
la  vallée  est  transformée  en  marécage,  et,  pour  être  à  sec,  nous  devons 
dresser  notre  camp  à  quelque  distance  du  lac. 

C'est  là  que,  pendant  trois  jours,  nous  avons  eu  avec  les  Azdjer 
conférences  sur  conférences.  Celles-ci  se  passent  en  plein  air,  autant 
que  possible  sur  un  point  élevé  et  visible  de  tous.  Chacun  peut  y 
prendre  part,  aussi  est-ce  durant  notre  séjour  un  défilé  incessant  de 
gens  .arrivant  des  campements  voisins. 

Parlant  au  nom  de  la  djemaa  des  grands  chefs,  Kouni  nous  affirme 
que  les  Azdjer  se  considèrent  toujours  comme  liés  par  le  traité  de 
Ghadamôs.  Nous  lui  demandons  alors  s'ils  sont  prêts  à  exécuter  une 
des  clauses  les  plus  importantes  pour  nous  de  ce  traité ,  celle  aux 
termes  de  laquelle  les  Azdjer  doivent  faire  tous  leurs  efforts  pour 
obtenir  de  leurs  alliés  du  Sud,  les  Kel-Oui,  le  libre  passage  de  nos 
caravanes  jusqu'au  Soudan.  Promesse  nous  est  faite  que  les  Azdjer 
engageront  des  pourparlers  dans  ce  sens  avec  leurs  voisins  qu'ils 
rencontrent  annuellement  à  Rhat.  Leur  succès  aura  pour  efi'et  d'ouvrir 
définitivement  à  la  France  la  route  du  Soudan  central  par  le  Nord. 

De  leur  côté ,  les  Touareg  nous  font  part  de  leurs  desiderata  que 
nous  nous  engageons  à  transmettre  à  notre  retour  au  gouvernement. 

Etant  donné  ies  usages  locaux  ,  nous  aurions  pu  nous  en  tenir  à  ces 
communications  verbales  qui,  faites  à  la  connaissance  de  tous ,  ont  la 
valeur  d'un  document.  Nous  insistons  cependant  pour  avoir  une  décla- 
ration écrite,  laquelle  nous  est  remise  après  que,  pour  l'enregistrer  en 
quelque  sorte,  Kouni  en  a  eu  donné  lecture  à-haute  voix  à  la  foule  des 
assistants. 

Le  tableau  aurait  certainement  tenté  un  peintre.  A  l'ombre  d'un 
grand  élhel,  le  groupe  principal  :  Kouni  entouré  des  gens  de  sa  suite 
et  ayant  en  face  do  lui  les  envoyés  français,  assistés  du  mokaddem 
Abd-eu-Nfebbi  ;  au  milieu,  le  taleb  prêt  à  écrire  sous  la  dictée  du 
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maître.  Tout  autour,  sur  les  petits  monticules  qui  bossellent  la  plaine, 
une  foule  de  Touareg  accourus  des  divers  points  de  la  région  ,  réunis 
par  groupes,  accroupis  sur  le  sable,  leurs  lances  fichées  en  terre,  eux 
dans  une  immobilité  de  statues.  Çà  et  là  des  méhara  sellés  pour  la 
route  et,  comme  fond  de  paysage,  notre  caravane  rassemblée  en  vue 
du  départ. 

La  scène  avait  un  caractère  particulier  de  grandeur  ;  il  s'y  mêlait 
pour  nous  une  véritable  émotion,  née  du  sentiment  que  nous  éprou- 
vions que  nous  venions  de  faire  quelque  chose  d'utile  pour  notre  pays. 

Au  cours  de  nos  relations  avec  les  Touareg,  nous  avons  pu  noter  à 
leur  sujet  des  constatations  intéressantes,  mais  dont  l'exposé  m'entraî- 
nerait trop  loin.  Je  me  bornerai  à  vous  dire  que  les  questions  euro- 
péennes ne  les  laissent  pas  indifiérents  et  qu'ils  possèdent  des  notions 
assez  précises  sur  la  situation  respective  des  diverses  nations.  Quant 
à  Tombouctou  ,  ils  avaient  eu  vent  que  les  Français  se  dirigeaient  de 
ce  côté  ,  mais  c'est  par  nous  qu'ils  ont  appris  l'occupation  de  la  ville. 
Cette  nouvelle  a  paru  du  reste  les  trouver  assez  indifférents.  Au  sur- 
plus, ils  semblent  comprendre  et  admettre  que  nous  ayons  au  Sahara 
deux  attitudes  :  une  de  paix  pour  ceux  qui  se  montrent  nos  amis  ,  une 
de  répression. . . .  pour  les  autres. 

.Je  devrais  vous  dire  un  mot  de  la  femme  targui.  Celles  que  nous  avons 
vues  (les  femmes  ,  à  l'inverse  des  hommes  ,  vont  à  visage  découvert) , 
ne  nous  ont  pas  paru  justifier  (oh  !  mais  pas  du  tout),  la  réputation  de 
beauté  qu'on  leur  a  faite. 

La  situation  de  la  femme  n'est  pas  chez  les  Touareg ,  avilie  et 
inférieure  comme  chez  les  musulmans  du  littoral  Nord  de  l'Afrique. 
Le  Targui,  d'abord,  est  monogame,  ce  qui  permet  à  l'individualité  de 
sa  compagne  de  se  mieux  affirmer.  Au  surplus  ici  (comme  du  reste  en 
général  chez  tous  les  Berbères),  la  femme  possède  et  elle  a  la  gestion 
de  ses  biens.  Il  en  résulte  pour  elle  une  certaine  autorité  dans  le 
ménage  et  aussi  une  certaine  indépendance.  Somme  toute  ,  tout  cela 
n'est  pas  très  éloigné  de  nos  mœurs  ;  il  paraît  même  que  la  similitude 
avec  ce  qui  se  passe  chez  nous  est  encore  plus  grande ,  et  qu'au 

Sahara  nombre  de  ces  dames  mènent  leur  mari  par  le  bout  du 

voile  ! 

Le  8  mars,  après  avoir  fait  à  Kouni  les  cadeaux  d'usage,  nous  repre- 
nions le  chemin  du  retour. 

De  cette  dernière  partie  de  notre  itinéraire  je  vous  dirai  peu  de 
chose,  sinon  que  pour  éviter  d'accomplir  deux  fois  le  même  trajet, 
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nous  avons,  à  partir  de  Timassinin,  gagné  le  puits  de  Tabo.nkort,  que 
nous  trouvons  comblé  par  les  sables.  En  revanche,  et  heureusement, 
la  pluie  a  laissé  dans  le  lit  de  la  rivière  quelques  flaques  d'eau.  Nous 
pouvons  donc  faire  nos  provisions  et  désaltérer  nos  bêtes  avant 
d'aborder  la  traversée  de  l'Erg  oriental,  qui  n'a  pas  encore  été  tentée 
à  ce  point. 

Nous  avons  dû  parcourir  près  de  300  kilomètres  sans  rencontrer  un 
puits  et,  pour  ne  pas  manquer  d'eau  ,  il  nous  a  fallu  faire  de  véritables 
marches  forcées,  allant  jusqu'à  74kilom.  par  étape  et  marcher  jusqu'à 
16  heures  sans  nous  arrêter.  A  part  cela,  la  traversée  de  l'Erg  s'est  effec- 
tuée dans  d'assez  bonnes  conditions,  grâce  à  un  immense  gassi  que  nous 
avons  rencontré  dès  le  deuxième  jour.  La  route  que  nous  avons  décou- 
verte a  son  importance,  car  elle  permet  de  se  rendre  du  Sud  constan- 
tinois  à  Timassinin  en  évitant  les  régions  d'El  Biodh  et  de  Mouilah  el 
Gfohl,  infestées  de  coupeurs  de  routes. 

Dans  ces  régions  de  vastes  solitudes  le  gibier  abonde,  et  c'est  par 
troupeaux  que  nous  rencontrons  gazelles  et  antilopes.  Des  silex  taillés 
se  montrent  en  quantité  considérable,  ce  qui  prouve  qu'aux  temps 
préhistoriques  ces  parages  étaient  habités.  Là  enfin,  nous  trouvons  de 
curieux  échantillons  de  fulguriles  qui  sont,  vous  le  savez,  le  résultat 
de  la  vitrification  du  sable  sous  l'action  de  la  foudre. 

Le  24  mars  nous  arrivions  à  Bel  Heiran,  et  le  plaisir  de  nous 
retrouver  au  milieu  de  nos  compatriotes  les  officiers  de  la  colonne, 
nous  faisait  aisément  oublier  les  fatigues  et  les  épreuves  du  chemin. 

Tel  est  le  voyage  que  nous  avons  accompli.  Quelque  long  qu'en  ait 
pu  vous  paraître  l'exposé,  celui-ci  ne  serait  pas  complet  si,  après  avoir 
rendu  un  public  hommage  au  dévouement  de  mes  compagnons  de 
route,  devenus  mes  amis,  je  n'y  joignais  pas  l'expression  de  notre 
gratitude  pour  ceux  qui  nous  ont  aidé  et  soutenu  au  cours  de  nos  tra- 
vaux. Pour  vous  aussi,  Messieurs,  qui  en  m'ouvrant  les  portes  de  votre 
Société,  avez  montré  une  fois  de  plus  combien  était  grande  votre 
sollicitude  pour  tout  ce  qui  touche  aux  progrès  de  la  France  au  dehors. 
Quant  à  vous ,  Mesdames ,  permettez-moi  de  vous  remercier  parti- 
culièrement de  votre  bienveillante  attention.  Elle  était  de  votre 
part  d'autant  plus  méritoire  que  l'insuffisance  du  conférencier  était 
plus  grande. 

Et  laissez-moi  terminer  en  vous  disant  combien  est  vive  mou  espé- 
rance de  voir  l'œuvre  de  la  pénétration,  à  laquelle  nous  avons  été 
assez  heureux  pour  nous  associer,  devenir  bientôt  un  fait  accompli. 

26 
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CONFÉRENCES   DE    ROUBAIX 


BERLIN 


Conférence  faite  à  la  Société  de  Géographie  de  Rouhaix , 

Par  M.  BLONDEL, 

Docteur  es  Lettres,  Docteur  en  Droit, 

Professeur  suppléant  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Lille. 


Tandis  qu'à  Lille,  M.  Blondel  nous  initiait ,  avec  son  érudition 
profonde,  au  développement  de  la  colonisation  allemande,  il  retrouvait 
le  même  succès  à  Roubaix  ;  cette  fois  avec  une  sorte  de  monographie. 
Berlin  et  les  Berlinois,  tel  était  le  sujet  choisi  par  l'éminent  professeur 
qui  connaît  si  bien  l'Allemagne.  Nos  lecteurs  trouveront  profit  à 
connaître  cette  belle  conférence  : 

«  Berlin,  a  dit  M.  Blondel,  foisonne  de  palais.  Le  grand  Frédéric 
en  avait  fait  construire  du  même  coup  une  si  grande  quantité,  qu'il 
s'en  trouva  plus  qu'il  n'y  avait  d'habitants  pour  les  remplir.  Aussi 
furent-ils  habités  d'abord  par  des  artisans  et  des  brocanteurs. 

»  Quelquefois,  écrivait  en  1780  le  voyageur  Risbeck ,  tandis  que 
vous  admirez  la  beauté  d'un  monument  du  genre  ionique,  décoré  d'or- 
nements en  stuc,  avec  une  façade  magnifique  et  toutes  les  apparences 
de  l'hôtel  d'un  prince,  tout  à  coup,  une  fenêtre  s'ouvre  au  rez-de- 
chaussée  et  vous  voyez  un  savetier  pousser  une  paire  de  bottes  pour  la 
faire  sécher  au  soleil.  A  peine  revenu  de  voire  étonuement,  le  second 
étage  s'ouvre,  et  un  dégraisseur  vous  offre  une  paire  de  culottes  qu'il 
vient  de  laver.  Un  moment  après ,  c'est  un  tailleur  qui  suspend  un 
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habit,   ou  bien  une  vieille  femme  qui  vous  jette  sur  la  tête  des  éplu- 
chures. 

»  Vous  marchez  quelques  pas  ,  et  vous  arrivez  à  un  palais  d'ordre 
corinthien ,  qui  semble  appartenir  à  quelque  prince  du  sang  ;  vous 
levez  les  yeux,  et  un  juif  vous  demande,  du  haut  de  l'attiquo,  si  vous 
avez  quelque  chose  à  troquer.  Vous  regardez  l'étage  au-dessous ,  et 
vous  voyez  des  nippes  suspendues,  que  fait  sécher  un  officier,  lequel 
se  rase  lui-même  et  n'a  pas  deux  chemises  en  propre.  » 

On  n'est  plus  exposé  aujourd'hui  à  contempler  de  pareils  spectacles 
dans  les  rues  de  Berlin'.  Les  artisans  sont  rentrés  dans  leurs  échoppes. 
Le  luxe  et  la  ricliesse  se  sont  tellement  développés  que  des  palais  plus 
nombreux  trouveraient  encore  des  locataires. 

A  la  tête  de  la  hiérarchie  sociale,  si  puissamment  constituée  dans  ce 
pays,  se  dresse  la  porsonnalité  de  V Empereur. 

L'Empereur  actuel,  Guillaume  11,  est  avant  tout  le  continuateur  de 
son  aïeul  Guillaume  F"",  dont  on  peut  le  regarder  comme  le  successeur 
immédiat  (le  pauvre  Frédéric  III  ayant  bien  peu  régné).  Or,  Guil- 
laume r^"  a  été  avant  tout  un  soldat.  11  adorait  l'armée ,  dont  il  était 
prodigieusement  aimé.  11  ne  quittait  presque  jamais  l'unilorme ,  et 
n'aimait  voir  que  des  uniformes  autour  de  lui. 

Son  petit-fils  a  hérité  de  ses  goûts.  C'est  un  esprit  moins  bien  équi- 
libré, plus  fantasque  et  plus  ambitieux.  Mais  il  est  certainement  fort 
intelligent  et  instruit.  Il  a  un  brio  et  un  entrain  auquel  il  faut  savoir 
rendre  hommage.  Sa  personnalité  commande  l'attention  ,  et  son  éner- 
gie est  incontestable.  Guillaume  est  par  dessus  tout  le  couunandant 
en  chef  de  l'armée  allemande.  Avec  lui,  plus  que  jamais,  l'élément 
militaire  occupe  à  Berlin  une  situation  prééminente,  et  l'un  des  spec- 
tacles l(^s  plus  instructifs  pour  un  étranger,  ce  sont  les  revues  qui  se 
passent  au  champ  de  manœuvres  de  Tempelhof  (au  sud  de  Berlin). 

Celles  que  passe  le  jeune  Empereur  Guillaume  II  ont  encore  plus 
d'éclat  que  celles  passées  par  son  grand-père.  Et  peut-être  la  foule 
s'enthousiasme-t-elle  encore  davantage  pour  ce  brillant  cavalier,  caval- 
cadant  avec  beaucoup  d'élégance  devant  un  brillant  état-major 
d'officiers  de  tous  costumes  et  de  tout  rang,  qui  soulève  en  caracolant 
des  nuages  de  poussière. 

L'un  des  surnoms  donnés  à  Guillaume  II  est  celui  d'Alarmvogel 
{l'Oiseau  d'alarme). 

C'est  un  de  ceux  qu'il  aie  mieux  mérité  et  qu'il  s'applique  à  justifier. 
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Le  mauvais  temps,  l'étal  des  chemins,  les  rigueurs  de  l'hiver,  rien 
ne  l'empêche  de  faire  sortir  les  troupes  à  n'importe  quelle  heure  du 
jour  ou  de  la  nuit  pour  les  habituer  à  être  toujours  sur  le  qui- vive  et 
à  manœuvrer  dans  les  conditions  les  plus  imprévues. 

A  Potsdam,  quand  il  y  séjourne ,  la  garnison  est  sur  les  dents.  A 
chaque  instant  retentit  le  cri  d'alarme,  et  les  régiments  sont  obligés 
de  partir  immédiatement  avec  leurs  effets  de  campement  comme  s'ils 
marchaient  à  l'ennemi. 

L'armée  est  constamment  tenue  en  haleine.  C'est  le  principal  objectif 
de  l'Empereur  et  de  son  gouvernement.  Les  journaux  viennent  de 
nous  apprendre  (ce  que  le  gros  pubUc  ignorait  complètement)  que  des 
sommes  énormes  ont  été  dépensées  ces  deux  dernières  années  pour 
la  transformation  du  matériel  de  l'artillerie.  11  s'agirait  de  350  millions. 
Pour  fortifier  son  armée,  Guillaume  ne  recule  devant  aucun  sacrifice. 
Il  suffit  de  lire  l'ordre  du  jour  qu'il  a  adressé  aux  troupes  le  27  janvier 
dernier,  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  sa  naissance,  et  qu'il  a  lu 
lui-même  aux  officiers  de  sa  garde.  Je  le  comprends  aisément,  continue 
l'orateur,  si  on  voulait  grouper  autour  du  point  central  l'histoire  de  la 
Prusse,  ne  faudrait-il  pan  prend)  e  V armée  ^  L'Angleterre  a  son 
Parlement^  la  France  avait  ses  Conseils  du  Roi.  La  Prusse  a  l'armée. 
Née  dans  les  convulsions  des  grandes  guerres  européennes  du  XVIP 
siècle,  elle  a  été  destinée  à  la  guerre.  Ses  agents  financiers  ont  été 
ses  commissaires  des  guerres.  C'est  de  la  sollicitude  des  princes  pour 
l'armée  qu'est  sortie  l'ingéniosité  à  trouver  des  bases  meilleures  pour 
l'impôt  et  à  créer  sur  un  sol  pauvre  des  richesses  nouvelles.  La  Prusse 
est  par  excellence  une  terre  de  soldats. 

Un  aimable  académicien,  M.  X.  Marmier,  écrivait,  il  y  a  plus  de  qua- 
rante ans,  à  la  suite  d'un  voyage  à  Berlin,  ces  paroles  : 

«  A  voir  cet  arsenal  qui  s'élève  en  face  du  musée,  ces  canons  ali- 
gnés près  de  l'Académie ,  ces  officiers  qu'on  rencontre  à  chaque  pas  , 
ces  parades  perpétuelles,  ces  troupes  à  pied  et  à  cheval  qui,  pour  faire 
leurs  exercices,  envahissent  jusqu'aux  allées  du  parc,  on  sent  qu'il  y  a 
là  un  esprit  martial  plus  puissant  encore  que  l'esprit  scientifique.  Le 
plan  même  de  la  ville  et  les  principales  œuvres  d'art  qui  la  décorent 
portent  comme  une  empreinte  de  rêves  belliqueux. 

»  Quand  on  regarde  ces  longues  rues  rangées  symétriquement  en 
ligne  droite,  on  dirait  des  régiments  de  maisons  prêtes  à  s'ébranler  au 
premier  roulement  de  tambour,  à  se  mettre  en  marche  avec  ces  com- 
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pagnons  de  Frédéric-le-Graiid  qui,  du  haut  de  leur  piédestal,  semblent 
encore  lancer  dans  les  airs  leur  cri  de  guerre. 

>  Oui,  il  y  a  là  une  sorte  de  rêve  instinctif  d'un  plus  large  pouvoir, 
une  préparation  à  un  plus  glorieux  avenir...  » 

Les  prévisions  de  M.  X.  Marinier  ne  se  sont ,  hélas  !  que  trop  bien 
réalisées. 

Les  officiers  ont  toujours  eu  une  position  privilégiée  en  Prusse. 

Beaucoup  d'entre  eux  appartiennent  h  la  nohiesxe. 

La  noblesse,  pleine  de  morgue  et  très  exclusive,  est  encore  imbue 
de  préjugés  nobiliaires  tellement  vivaces  qu'elle  ne  veut  accepter  que 
trois  carrières  :  la  diplomatie,  l'armée,  l'administration.  Elle  laisse 
dédaigneusement  le  commerce  et  l'industrie  à  la  bourgeoisie. 

C'est  celte  portion  de  la  société  berlinoise  qui  montre  le  plus  d'an- 
tipathie pour  la  France.  11  n'est  pas  jusqu'à  nos  modes  dont  elle  n'est 
jalouse  —  tout  en  les  subissant. 

Dans  le  haut  commerce,  l'industrie,  et  surtout  dans  les  carrières 
libérales  et  artistiques,  l'esprit  est  plus  indépendant.  J'y  ai  rencontré 
des  hommes  do  grand  bon  sens,  à  idées  vraiment  larges.  Ces  gens-là 
ne  veulent  pas  la  guerre.  La  paix  est  leur  intérêt  parce  que  sans  elle 
le  commerce  se  ruine. 

On  y  rencontre  des  gens  instruits,  dont  la  conversation  est  intéres- 
sante, qui  manquent  peut-être  d'esprit  et  de  sel  et  d'humour,  mais  qui 
ont  en  somme  (  je  le  dis  parce  que  je  le  pense),  un  certain  fonds  d'hon- 
nêteté et  une  certaine  bonhomie  qui  rend  la  connaissance  facile  et  les 
relations  agréables.  J'ai  eu  surtout  à  me  féliciter  de  mes  rapports  avec 
les  professeurs ,  les  hommes  de  lettres  ,  les  savants  ;  ce  sont  pour  la 
plupart  des  hommes  d'un  grand  mérite,  dignes  d'une  profonde  estime, 
qui  travaillent  vraiment  pour  travailler,  pour  faire  avancer  la  science. 

Poussés  par  les  habitudes  laborieuses  sans  lesquelles  en  Allemagne 
on  ne  peut  guère  arriver,  ils  voyagent,  ils  s'informent,  écrivent  beau- 
coup et  s'efforcent  de  produire  la  plus  grande  somme  possible  do  travail 
utile.  S'ils  sont  aveuglés  quelquefois  par  de  fausses  idées  de  gloire 
nationale,  ils  ont  du  moins  une  réelle  valeur,  et  à  côté  de  l'aristocratie 
de  naissance  ont  créé  une  aristocratie  de  la  science  reconnue  et  esti- 
mée de  tous.  Le  peuple  a  un  grand  respect  pour  la  science. 

Le  peuple  prussien  est  universitaire  presque  autant  que  militaire,  et 
à  vrai  dire,  les  universités  ont  fait  presque  autant  que  les  régiments 
pour  la  puissance  de  la  Prusse. 
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Quant  à  la  vie  de  famille,  on  peut  dire  d'une  façon  générale  qu'elle 
mérite  encore  des  éloges.  : 

La  famille  allemande  est  Inemlich,  comme  la  famille  anglaise  est 
homïlt/  ;  les  deux  mots  n'ont  pas  le  même  sens.  Chez  les  Anglais, 
l'existence  étant  plus  large,  plus  luxueuse ,  l'intimité  est  plus  raffinée  , 
elle  a  un  tour  plus  délicat,  plus  aristocratique.  Une  /-echerche  oràinaire 
un  peu  froide,  maniérée,  a  passé  du  monde  dans  le  home.  Et  quand 
l'Anglais  ouvre  la  porte  de  son  intérieur,  sa  familiarité  ne  dégénère 
pas  en  trivialité  banale. 

Chez  l'Allemand,  au  contraire,  après  une  présentation  un  peu  froide, 
c'est  une  familiarité  débordante.  Lorsqu'il  vous  a  reçu  dans  sa  famille, 
il  vous  prend  très  vite  pour  son  confidenl ,  et  vous  pose  très  vite  aussi 
des  questions  qui  sont  presque  indiscrètes.  Il  m'est  arrivé  de  rencon- 
trer des  mères  de  famille  qui,  vingt  minutes  après  que  je  leur  avais  été 
présenté,  me  mettaient  au  courant  de  leurs  affaires  domestiques,  me 
racontaient  que  leur  fille  avait  déjà  été  fiancée  plusieurs  fois,  et  m'ex- 
pliquaient en  grand  détail  les  raisons  pour  lesquelles  les  projets  de 
mariage  n'avaient  pas  abouti. 

La  famille  allemande  subit  d'ailleurs  en  ce  moment  même  une 
épreuve  qui  permettra  de  juger  dans  quelques  années  sa  valeur.  Je 
veux  parler  de  Vèpreuve  de  la  richesse,  notablement  accrue  par 
l'expansion  de  l'industrie.  Les  mœurs  encore  patriarcales  se  désa- 
grègent sous  la  poussée  de  la  frivolité  et  de  la  mondanité.  La  bour- 
geoisie riche  de  Berlin  tend  au  luxe  vaniteux  et  guindé.  Le  virus 
mondain  (comme  disait  naguère  un  pasteur  berlinois)  s'acclimate  très 
aisément  et  se  propage  avec  célérité.  Mais  jusqu'ici,  la  famille  germa- 
nique n'est  pas  désorganisée.  Et  en  dépit  du  développement  de  la 
mondanité,  elle  conservera  encore  une  grande  force  tant  que  les  coqs 
des  poulaillers  prussiens  ne  regarderont  pas  un  poussin  de  plus  ou  de 
moins. 

—  J'ai  aussi  cherché  à  profiter  de  mon  séjour  à  Berlin  pour  j  étu- 
dier la  t^ïc  poptt/mre.  La  capitale  de  l'Allemagne  n'est  pas  seulement 
un  centre  politique,  militaire,  intellectuel.  C'est  aussi  une  grande  ville 
ouvrière.  Il  suffit  de  monter  sur  un  édifice  élevé  (tour  de  l'hôtel-de 
ville),  pour  constater  que  les  anciens  faubourgs ,  compris  dans  l'agglo- 
mération urbaine  ,  sont  hérissés  de  cheminées  hautes  comme  des 
obélisques. 

La  première  de  toutes  les  industries  berlinoises ,  c'est  la  brasserie. 
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Je  citerai  encore  les  industries;  métallurgiques .  qui  occupent  plus  do 
cent  usines  (dont  la  plus  ci^lèbrc  est  celle  de  Borsig,  le  grand  construc- 
teur de  locomotives) ,  puis  les  fabriques  de  produits  chimiques  ,  celles 
des  lainages  et  des  cotonnades,  les  teintureries,  les  fabriques  de  papier 
et  d'instruments  de  musique. 

On  avait  vanté  un  peu  complaisamment  en  France  ,  il  y  a  quelques 
années,  le  bien-être  des  ouvriers  berlinois.  11  y  a  eu  effectivement 
pour  eux,  au  lendemain  de  la  gueri'e  de  1870,  une  période  de  prospé- 
rité assez  grande. 

Nos  cinq  milliards,  accrus  encore  par  le  crédit  que  procure  toujours 
la  victoire,  avaient  mis  aux  mains  du  gouvernement  le  capital  qui  lui 
avait  manqué  ;  il  avait  remboursé  une  partie  de  sa  dette.  Ce  rembour- 
sement jeta  dans  la  circulation  des  sommes  considérables  qui  furent 
engagées  dans  des  spéculations  industrielles.  Quelques-unes  réussirent, 
mais  beaucoup,  ièiiiêr  air  entent  lancées,  sombrèrent,  et  la  crise 
atteignit  surtout  les  our)-iers  qui  avaient  déserté  les  campagnes  en 
masse,  attirés  à  Berlin  par  l'appât  de  salaires  plus  élevés. 

Il  faut  reconnaître  néanmoins  que  la  fameuse  clause  du  traité  de 
Francfort,  assurant  à  l'Allemagne  les  droits  de  la  nation  la  plus  favo- 
risée ,  ont  singulièrement  facilité  l'essor  industriel  de  ce  pays.  On  y 
fabriqua  et  on  y  fabrique  encore  avec  ardeur  des  marchandises  de 
qualité  médiocre,  dont  on  cherche  à  inonder  le  monde. 

Grâce  aux  écoles  professionnelles  qui  ont  été  multipliées  depuis 
quinze  ans,  la  production  allemande  a  fait  des  progrès  incontestables. 

On  représentait  volontiers  les  Allemands  comme  des  rêveurs.  Je 
vous  assure  qu'aujourd'hui  ils  ont  p?-is  pied  dans  la  réalité.  Ils  n'ont 
peut-être  ni  la  tranquille  énergie  des  Anglais,  ni  les  coups  de  tête 
héroïques  des  })euples  latins.  Leur  intelligence  et  leur  force  —  connue 
l'avait  déjà  remarqué  Liebrech  —  consistent  surtout  dans  leur  appli- 
cation au  travail  —  ou  dans  Fleiss  ;  leui-  volonté  consiste  dans  une 
patience,  que  les  défaillances  d'un  naturel  ingrat  ne  découragent  pas. 
Ils  ne  triomphent  pas  de  haute  lutte  des  difficultés  et  des  résistances  ; 
ils  la  lassent,  et  préparent  par  leur  patience  à  toute  épreuve  la  réussite 
finale. 

Messieurs,  s'écrie  alors  l'orateur,  c'est  avec  une  patriotique  inquié- 
tude que  nous  devons  envisager  les  progrès  des  peuples  qui  nous 
entourent,  et  surtout  de  ces  Allemands  qui  nous  enlèvent  aujourd'hui 
dans  le  monde  entier  un  trop  grand  nombre  d'affaires.  L'entraînement 
économique  de  l'Allemagne  n'est  pas  moins  important  à  connaître  que 
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son  entraînement  militaire.  Si  l'Allemand  ignore  les  coups  d'énergie 
et  les  efforts  fiévreux  ,  il  possède  du  moins  au  plus  haut  degré  cette 
volonté  à  longue  portée,  gauche  dans  l'acte  isolé,  mais  féconde  dans 
l'ensemble.  J'ai  connu  à  Berlin,  dans  ce  monde  industriel  et  commer- 
cial même,  beaucoup  de  gens  qui  —  avec  une  intelligence  qui  m'a 
semblé  très  ordinaire  —  finissent  par  obtenir  une  somme  surprenante 
de  résultats  solides,  et  arrivent  à  se  donner,  à  force  de  travail,  une 
partie  des  talents  que  semble  leur  avoir  refusé  la  nature. 

Mais  toute  médaille  a  son  revers. 

Si  l'industrie  berlinoise  lutte  victorieusement  avec  notre  industrie 
française  (qu'elle  cherche  à  supplanter  jusque  dans  nos  propres  colo- 
nies), c'est  surtout  parce  que  les  salaires  sont  faibles,  et  les  ouvriers 
très  mal  payé». 

Les  pauvres  à  Berlin  sont  extrêmement  nombreux  :  j'ai  parcouru 
bien  des  fois  ces  quai'liers  ouvriers  où  ne  pénètrent  guère  les  étrangers, 
où  l'on  ne  s'aventure  pas  d'ailleurs  sans  un  sentiment  d'oppression. 
Dès  qu'on  s'éloigne  des  grandes  rues  ,  les  maisons  manquent  d'air  et 
de  lumière  ,  une  odeur  suffocante  se  dégage  des  petites  cours  infectes 
qui  les  séparent  les  unes  des  autres.  Partout  la  saleté  est  extrême,  des 
ordures  et  des  détritus  variés  traînent  partout ,  sur  les  marches 
humides  on  aperçoit  des  enfants  en  guenilles,  qui  s'amusent  ou  se 
battent. 

Si  le  logement  se  compose  d'une  cuisine  et  d'une  autre  pièce,  celle-ci 
est  louée  ordinairement  à  un  ouvrier  célibataire,  tandis  que  la  famille 
s'installe  dans  la  cuisine  ;  souvent  il  n'y  a  qu'une  pièce,  et  on  y  sous- 
loue  un  coin,  une  Schlafstelle ,  à  un  apprenti  (schlafbursch),  qui  n'y 
vient  que  pour  y  dormir.  Vous  comprenez  tous  les  inconvénients  de 
cette  triste  promiscuité,  et  vous  comprenez  surtout  que  le  socialisme  a 
beau  jeu  en  s'adressant  à  des  gens  qui  vivent  dans  de  pareilles  condi- 
tions de  misère. 

Il  va  sans  dire  que  la  partie  la  plus  pauvre  de  la  classe  ouvrière 
fournit  d'abondantes  recrues  à  l'armée  du  crime,  au  Verhrecherwelt , 
le  dèjicit  social  comme  on  l'appelle  philosophiquement.  Dans  ces  loge- 
ments exigus  et  malsains  ,  au  fond  de  cette  fange  physique  et  morale, 
le  levain  du  crime  fermente  activement. 

On  a  beaucoup  fait  à  Berlin  depuis  quelques  années  pour  l'améliora - 
tion  de  la  classe  ouvrière. 

Et  Berlin  a  la  bonne  fortune  d'avoir  une  0)-ganisation  administra- 
tive très  remarquable. 
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Idée  générale.  —  On  a  pensé  que  l'administration  municipale  des 
grandes  villes  ne  devait  pas  être  la  même  que  celle  des  communes 
rurales  ou  des  petites  villes. 

Dans  la  hiérarchie  administrative  ,  Berlin  est  considéré  comme  une 
proi'hwe.  Il  est  soumis  à  une  sorte  de  tutelle  exercé(3  directement  par 
le  gouverneur  de  la  province  de  Brandebourg  ,  et  à  part  cette  tutelle 
{peu  lourde),  les  Berlinois  peuvent  se  croire  administrés  par  eux  seuls. 
Ils  nomment  un  conseil  municipal  do  126  membres,  et  ce  Parlement  au 
petit  pied  délègue  le  pouvoir  exécutif  au  Maghb-at ,  collège  de  34  per- 
sonnes (Stadtrath)  à  la  tète  duquel  est  le  bourgmestre.  Mais  ce  qu'il 
y  a  de  plus  remarquable,  c'est  que  5,000  citoyens  sont  appelés  à  faire 
partie  de  commissions,  dépensent  leur  activité  à  titre  rp-ahùt  dans  les 
services  de  bienfaisance,  de  l'instruction,  et  de  divers  rouages  admi- 
nistratifs. 

Grâce  à  son  organisation  municipale,  la  situation  financière  de  Berlin 
est  très  satisfaisante,  la  ville  se  choisit  elle-même  la  base  de  ses  impôts 
communaux. 

Entre  autres  faits  intéressants,  je  vous  signalerai  celui-ci  :  par  une 
ingénieuse  combinaison,  la  ville  de  Berlin  a  voulu  aider  les  malheu- 
reux à  gagner  leur  pain  par  leurs  propres  effmis  :  elle  met  gratuite- 
ment à  leur  disposition  des  champs  à  cultiver  et  des  pommes  de  terre 
pour  les  ensemencer.  Cela  réussit  bien,  2,000  familles,  12  à  15,000 
personnes  réalisent  un  petit  bénéfice. 

En  somme,  l'impression  générale  qui  reste  à  celui  qui  parcourt  les 
divers  services  publics  et  administratifs  de  la  capitale  allemande ,  c'est 
que  Berlin  a  accompli  depuis  quelques  années  des  progrès  ('tonnants, 
et  que  loin  de  les  entraver,  lautonomie  communale  sagement  limitée, 
et  placée  entre  les  mains  de  citoyens  dévoués  lésa  rendus  pins  rapides. 

J'en  ai  dit  assez  pour  vous  montrer  que  Berlin ,  cette  ancienne 
modeste  capitale  de  la  Prusse,  joue  un  rôle  considérable  dans  la  poli- 
tique européenne.  Elle  s'accroît  avec  une  folle  rapidité.  En  l'absence 
de  limites  naturelles,  elle  prend  ses  aises,  elle  s'étale,  elle  s'oriente 
vers  l'avenir,  elle  centralise,  elle  attire  les  éléments  nouveaux. 

Extérieure  à  l'Allemagne  primitive,  elle  cherche  à  s'en  attribuer  les 
forces  vives  et  opère  une  sorte  de  drainage  de  la  province. 

Il  serait  intéressant  d'étudier  la  portée  de  cette  succion  opérée  par 
Berlin  et  qui  est  loin  d'être  achevée.  Un  autre  conférencier  viendra 
vous  dire  un  jour  ce  que  cette  ville  sera  devenue  dans  quinze  ou  vingt 
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ans  sous  l'influence  du  socialisme  et  de  l'ambition  effrénée  qui  la 
travaille. 

Ce  qui  est  certain  ,  c'est  qu'aujourd'hui  nous  avons  un  adversaire 
qui  redouble  d'efforts,  et  qu'il  importe  grandement  d\'tudie)-  arec 
soin. 

Le  Berlinois  nous  envie,  il  ne  nous  pardonne  ni  notre  long  passé 
de  gloire,  ni  l'éclat  de  notre  civilisation,  ni  notre  élégance  naturelle  , 
ni  nos  bons  vins,  ni  notre  soleil,  ni  notre  ciel  bleu. 

11  ne  comprend  pas  comment  nous  avons  pu  nous  relever  si  vite.  11 
enrage  de  ne  pas  arriver  sous  ces  divers  rapports  à  pouvoir  se  dire 
notre  égal. 

Le  marchand  allemand  parle  du  chic  parisien  de  ses  marchandises. 
L'homme  de  lettres  n'a  qu'un  désir,  faire  l'homme  vraiment  parisien. 
Et  comuie  aucun  ne  parvient  à  atteindre  son  but,  les  Berlinois  se 
mettent  à  déblatérer  contre  la  France  :  Les  Français  sont  frivoles , 
disent -ils,  leurs  livres  sont  immoraux,  les  marchandises  trop  chères,  et 
le  reste. 

Aussi ,  est-il  vrai ,  depuis  que  le  peuple  prussien  n'apparaît  pas 
comme  un  peuple  sûr  de  sa  force,  mais  comme  un  peuple  jaloux  et  prêt 
à  attaquer,  il  se  prépare  tous  les  jours  à  la  lutte,  qu'il  croit  inévitable, 
et  fait  tout  pour  conserver  sa  supériorité. 

La  grande  nation  ,  c'est  toujours  la  France.  Elle  l'était  hier,  elle  le 
sera  encore  demain  ,  si  elle  sait  s'étudier  elle-même  ,  tout  en  étudiant 
les  peuples  voisins  ;  si  elle  sait  améliorer,  utiliser  ses  forces  intellec- 
tuelles et  morales,  physiques,  qu'elle  gaspille  trop  aisément  dans  des 
discussions  stériles,  si  elle  reste  toujours  champion  de  la  liberté,  do 
la  justice  et  du  droit;  si  elle  comprend  que  la  plus  belle  manche  à 
prendre  en  ce  moment  ,  c'est  de  rayonner  grande  et  puissante.  Dans 
les  sciences,  dans  les  arts,  dans  l'industrie,  si  elle  sait  donner  aux 
aspirations  sociales  de-  notre  temps  une  direction  pratique,  et  distin- 
guer les  améliorations  possibles  des  utopies  stériles  et  des  chimères 
dangereuses. 

Toute  fortune  sourit  aujourd'hui  à  Berlin.  Par  le  développement  de 
son  industrie,  par  sa  force  militaire,  par  le  prestige  de  ses  savants , 
autant  que  par  ce  titre  de  capitale  du  nouvel  Empire  allemand ,  Berlin 
exerce  en  Europe  une  influence  que  nul  esprit  sérieux  ne  peut 
contester. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'histoire  se ^évor-e  elle-même.  La 
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fortune  est  capricieuse  ;  elle  ressemble  à  cette  princesse  des  contes 
orientaux  qui,  chaque  matin,  faisait  dêca[)iter  ceux  qu'elle  avait  aimés 
la  veille. 

On  raconte  qu'après  la  bataille  de  Sadowa,  le  roi  Guillaume  l'''  qui 
venait  de  remporter  la  victoire,  ni  appeler  le  chef  des  aumôniers  mili- 
taires, et  lui  dit  :  «  M.  l'aumônier,  allez  dire  à  mes  soldats  qu'il  faut 
remercier  le  ciel  et  ne  {)as  s'enorgueillir.  »  Ce  jour-là,  dit  en  termi- 
nant l'orateur,  Guillaume  a  bien  i)arlé.  Ces!  aussi  parce  qu'il  ne  faut 
pas  s'enorgueillir,  qu'il  ne  faut  jamais  désespérer.  Lorsqu'on  se  rap- 
pelle ce  qu'était  .l'Allemagne  en  1810,  et  qu'on  voit  ce  qu'elle  est 
devenue,  il  est  permis  de  penser  que,  dans  un  temps  comme  celui  où 
nous  vivons,  qui  semble  machiné  comme  nos  théâtres  de  iV'cries ,  le 
résultat  des  victoires  n'a  rien  de  définitif,  et  que  si  toute  prudence 
est  prescrite  aux  vainqueurs,  tout  espoir  n'est  pas  interdit  aux 
vaincus. 


EXCURSION  AU  PUY-DE-DOME 


A  uia  fille  Lise  Virtor  de  Swarte. 

Aux  pieds  des  monts  volcaniques,  l'eau  surgit  de  toutes  parts  des 
scories  de  lave  et  se  précipite  en  cascades  cristallines  dans  la  Tiretaine 
qui  gronde  au  fond  du  ravin.  La  nature  toute  puissante  a  jeté  là  pêle- 
mêle,  comme  en  un  Paradou,  les  châtaigniers  géants  et  li'S  acacias  qui 
foisonnent  poussant  à  la  diable  au  milieu  des  cerisiers  qui  balancent 
leurs  baies  encore  veiies. 

Tout  autour  de  nous  s'étendent  des  pâturages  aux  parfums  enivrants  : 
mille  fleurs  s'entrecroisent  formant  Un  fouillis  inextricable  de  tons 
verts  rehaussés  de  larges  taches  blanches,  jaunes,  violettes  où  brillent 
dans  une  douce  harmonie  les  myosotis  d'un  bleu  inti'nse. 

Entre  deux  sommets  couronnés  de  genêts  brillants  comme  une 
coulée  d'or  qui  s'agite  dans  la  frondaison  noire  des  sapins,  l'horizon  se 
développe ^sui"  la  plaine  de  la  Limagne  tout  embrumée  de  bleu.  Devant 
nous,  se  dresse  au  loin  comme  un  dieu  tutélaire  le  Puy-de-Dôme. 


-  376  — 

Nous  traversons  le  village  de  Fontanas  dont  les  maisonnettes 
émergent  des  bouquets  de  merisiers  et  de  platanes  qui  criblent  le  sol 
jusqu'aux  rochers  pierreux  enchâssés  dans  le  velours  verdoyant.  Un 
océan  de  ciguës  géantes  moutonne  dans  les  prés  que  surmontent  les 
lilas  et  les  pommiers  en  fleurs  où  les  oiseaux  chantent  joyeux  le  prin- 
temps et  la  liberté. 

Sur  le  devant  de  sa  demeure  est  assis  un  paysan  vêtu  de  groSSe  toile 
bleue,  ses  traits  rudes  sont  encadrés  dans  le  chapeau  noir  à  larges 
bords,  ses  yeux  profonds  flottent  dans  le  vague  ;  près  de  lui,  le  chien- 
loup  regarde  les  poussins  qui  picorent  poursuivis  par  leur  mère  déjà 
inquiète  de  leurs  escapades,  et  sur  le  fumier,  le  coq  fièrement  campé 
sonne  du  clairon  à  plein  gosier. 

Au  bout  de  la  plaine  d'Anval,  les  ruines  du  Montrodeix  se  dressent 
encore  avec  mélancolie,  rappelant  qu'il  y  a  plus  de  mille  ans,  des 
Arvernes  ont  combattu  pour  défendre  ces  murailles.  D'un  versant  à 
l'autre,  s'étale  un  échiquier  formé  par  des  rangées  d'arbres,  ce  sont  les 
Dieux  Termes  qui  apaisent  les  luttes  fratricides  des  possesseurs  du  sol, 
batailles  moins  chevaleresques  que  celles  d'autrefois,  mais  combien 
plus  âpres  et  plus  féroces  ! 

Au  bas  du  Puy,  de  grands  troupeaux  de  vaches  agitent  lentement 
leurs  clochettes  et  colorent  de  leurs  teintes  blanches,  noires  et  brunes 
le  paysage  de  plus  en  plus  sauvage  où  dans  les  genêts  s'élancent  les 
fayards  aux  belles  ramures  et  les  bouleaux  argentés.  Plus  loin,  de 
nombreux  moutons  broutent  comme  suspendus  aux  flancs  de  la 
montagne 

Après  la  traversée  d'un  bois  de  sapins  aux  fines  aiguilles  et  de  jeunes 
épicéas  à  la  tendre  verdure,  nous  laissons  à  gauche  la  vallée  de 
Lachamp  et  nous  descendons  de  voiture  au  col  de  Geyssat,  à  l'Hôtel- 
lerie du  Puy-de-Dôme,  où  l'on  nous  attelle  le  véhicule  spécial  qui  doit 
nous  amener  à  l'Observatoire.  Je  conseille  vivement  aux  raffinés  qui 
critiquent  la  cuisine  de  Cubât  ou  de  la  Maison  Dorée  de  se  faire  servir, 
eu  cette  auberge,  du  pain  noir  savoureux,  du  fromage  de  Saint- 
Nectaire  et  une  tasse  de  thé  chaud  ,  ils  Ir.ouveront  que  le  bon  appétit 
est  réservé  à  ceux  qui  remplissent  leurs  poumons  d'air  vivifiant  et  que 
le  meilleur  préparatif  de  la  table  est  en  nous  et  non  dans  l'esthétique 
savante  d'un  cuisinier. 

Mais  ne  faisons  pas  attendre  le  vigoureux  gaillard  Pierre  qui  conduit 
à  pied  la  petite  charrette  attelée  de  deux  chevaux  en  flèche,  et  asseyons- 
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nous  dos  à  dos,  mn  femme  et  ma  fillette  sur  le  siège  de  devant ,  et  moi 
sur  la  banquette  qui  semble  toujours  vouloir  dégringoler  dans  l'espace 
et  me  faire  vérifier  les  lois  terribles  de  la  chute  des  corps. 

Nous  grimpons  le  long  de  lacets  bordés  de  violettes,  de  pâ({ueretles 
et  de  pensées  sauvages  ;  au  loin,  les  monlagnes  du  Forez  ferment  le 
paysage,  le  lac  d'Aydat  brille  entre  les  montagnes  neigeuses  dont  les 
majestueux  contreforts  s'effilent  en  éperons.  Çà  et  là,  sur  des  villages 
lilliputiens  construits  à  mi-côte,  le  soleil  jette  de  joyeuses  éclabous- 
sures  de  lumière  qui  inondent  les  sommets  et  disparaît  tout  à  coup 
derrière  de  lourds  nuages;  de  larges  ombres  assombrissent  les 
vallées  et  le  vent  se  déchaîne,  pendant  que  l'autre  versant  reste  en 
vive  lumière  dans  le  poudroiement  de  l'or  et  l'éclat  d'améthyste  des 
cristaux  de  neige  enflamniés  par  de  vibrants  rayons. 

Nous  voici  au  sommet  sur  le  plateau  où  l'on  a  mis  à  nu  les  soubas- 
sements aux  belles  moulures ,  les  chapiteaux  et  les  colonnes 
effondrées  du  temple  de  Mercure  Dumiale.  Nous  voyons  de  l'Obser- 
vatoire, l'ensemble  mei-veilleux  de  ce  panorama  strié  au  loin  de 
cascades  de  pluie  qui  tombent  drues  dans  les  vallées  enveloppées  de 
frissons. 

Il  est  temps  de  remonter  dans  notre  guimbarde  qui  nous  ramène  en 
frisant  les  précipices,  l'un  des  chevaux  attelé  à  l'arrière.  Nous  voyons 
mourir  lentement  les  cimes,  le  lac  et  toute  la  plaine  dans  l'envahisse- 
ment des  larges  rayui-es  d'eau,  et  nous  nous  trouvons  enfin  au  pied  du 
géant  dont  le  corps  s'estompe  dans  la  brumo ,  alors  que  la  tête 
colossale  reste  fière  défiant  l'ouragan  et  la  tempête. 

Victor  de  Swarte, 

Trésorier-Payeur  général  de  Seine-et-Marne, 
Membre  de   la  Société  de   (jéographie   de   Lille. 

Royal,  2  Juin. 
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STATISTIQUE- 

DU 

Mouvement  Comniercial  l  Maritime  du  Port  ûe  Dunkerque  avec  la  RépuMique  Argentine 

Pendant  les  années  1891  à  1894, 
Par  Albert  MINE, 

Consul  de  la  République  Argentine  à  Dankerque, 

Officier  de  l'Instruction  publique . 

Membre  des  Sociétés  d'Économie  Politique  et  de  Statistique  de  Paris, 

des    Sociétés    de   Géographie   Commerciale    de    Paris,    Bordeaux,   Berne    et   Dunkerque, 

de  l'Association  Française  pour  l'Avancement  des  Sciences,  etc..  etc. 


Nous  avons  tenu ,  en  réunissant  dans  les  tableaux  ci-après  les 
statistiques  du  Mouvement  commercial  et  maritime  de  la  République 
Argentine  avec  le  Nord  de  la  France  par  le  port  de  Dunkerque  pendant 
les  années  1891  à  1894  ,  à  montrer  que  le  développement  de  ces  rela- 
tions, qui  ont  pris  naissance  en  1881  et  dont  a  si  largement  profité 
notre  grand  établissement  maritime  du  département  du  Nord  ,  n'a  pas 
cessé  de  progresser. 

Ces  tableaux  forment  la  continuation  des  statistiques  que  nous  avons 
groupées,  pour  la  période  décennale  1881-1890,  dans  notre  Album 
dédié  en  1893  à  M.  le  Ministre  du  Commerce. 

Les  laines,  dont  l'importation  a  atteint,  Tannée  dernière,  une  impor- 
tance inconnue  jusqu'alors,  alimentent  la  majeure  partie  de  ce  trafic; 
viennent  ensuite  le  blé,  la  graine  de  lin,  le  maïs,  les  tourteaux,  le 
bétail  sur  pied  auquel  nous  avons  consacré  un  tableau  spécial  à  la 
page  4. 

Si  les  exportations  par  le  port  de  Dunkerque  ont  sensiblement 
diminué  depuis  1891  ,  cela  tient  à  diverses  circonstances  que  l'espace 
ne  nous  permet  pas  d'examiner  ici  ;  mais  nous  avons  voulu  montrer, 
en  joignant  à  ce  travail  la  statistique  des  Importations  en  Argentine, 
que  les  expéditions  de  produits  français  y  ont  progressé  de  25  7o  ow 
1892  et  de  20  7o  en  1893 ,  et  que  la  France  y  a  reconquis  le  deuxième 
rang  que  l'Allemagne,  avec  ses  produits  similaires  livrés  à  bas  prix  aux 
dépens  de  la  qualité,  nous  avait  enlevé.  Souhaitons  que,  au  moment  où 
notre  Patrie  doit  chercher  au  loin  des  débouchés  pour  son  industrie  , 
alors  que  nous  avons  besoin  de  trouver  largement  ouverts  les  marchés 
de  l'étranger,  nous  sachions,  par  une  sage  politique  commerciale, 
conserver  cette  seconde  place  dans  un  pays  où  nos  produits  sont 
préférés  pour  le  bon  goût,  la  qualité  et  l'honnêteté  dans  leur  fabrication. 
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IMPORTATIONS. 


DESIGNATION 


DKS     MARCHANDISES. 


Matières  animales. 

Chevaux 

Bœufs 

Vaches 

Bouvillons 

Génisses 

Veaux 

Béliers ,  brebis  et  mou 

tons 

Agneaux 

Viandes  fraîches  de  bon 

chérie  (le  mouton) 

Onserves  de  viandes  en 

boîtes 

Boyaux    frais ,    secs   ou 

salés  

Suif  brut 

T,  !_     i     l  grandes  . 

Peaux  brutes  1°  ^.^ 

(  petites . . . 

Peaux  de  chevreau  . .   . . 

»      autres  

Laines  en  masse 

Crins  bruts 

Poils  de  porc 

»  vache,  de  veau,  etc. 
Engrais,  guano 

»         autres 

Oreillons 

Cornes  de  bétail 

Os  et  sabots  de  bétail . . . 


QUANTITES   EXPRIMEES   EN    KII.OtiRAMME!- 


1891 


MATliiRES    MINÉRALES. 

Phosphates  naturels  . . 

Plomb  argentifère 

Argent  brut  en  masse. 
Or            »            » 
Zinc  (minerai) 


24 
3i» 


2H.:m 


29.068 


21.()00 

aso.soo 

l'.)-..")0() 


1.701 

l.i07..TjO 
» 

.377.811 

5.008 


688.000 

133.200 

57."j.'.»lH 

12.000 

330 

49.042.801 

3.600 

200 

» 

23.0fX) 
» 

21.625 
39. 12^' 


52.7.->8.871 


l.Sô.ODO 
» 

423 
» 
» 

185.423 


1892 


ttMes 
85 

2,33 
10 
33 
.37 


15.881 


16.281 


lui. 

59.500 

127.5.T) 

5.09.^ 

6.iî76 

15.232 


805.980 
30 

118.077 


.  130 
283 
.160 


,000 
,s2( 
,701 


53.744.213 


'.0.000 


..500 
.000 


.57.615.721 


857 
26 


1893 


35 

21 

1 

114 


8.437 


8.607 


kil. 

23.100 
11..5S0 

;56; 

58.740 

» 

120 

■475.2.5? 

» 

33.212 


1()0..394 

» 
941.300 

» 

3.. 500 
52.369..531 


5.211 

» 
.538.. 308 
S.  000 


.54.628.613 


2.000 
» 
80.000 

82.000 


1894 


.50 

lfi2 

1 


1 

20.048 


20.2(i7 


kil. 

.000 
.340 
492 


1.32 


1.102.6',0 
40 


479. 

1, 

915. 

» 

a5.509. 

» 
» 


602 
,000 
,000 

12 

450 
200 


540.324 


380 


(«.(J66.612 


2.500 


2..50(J 


L 
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DESIGNATION 

DES     MARCHANDISES. 


Matières  végétales. 

Froment 

Maïs 

Avoine 

Seigle 

Farine  de  froment 

Arachides  décortiquées 

!  de  lin 
de  colza 
de  navette 

Brisures  de  riz 

ià  brûler 
bruts,  autres 
d'ébénisterie 
de  teinture  en  bûches. 
Phormium  tenax,  abaca,  etc. . . 

„  l  Foin 

Fourrages  .  j  _ 

°        (Son 

(  de  lin 

Tourteaux  .    de  colza 

/  d'autres  graines. . 
Divers 


QUANTITES   EXPRIMEES   EN   KILOGRAMMES. 


1891 


kilog. 

11.078.600 

4.05o.9(J0 

43.400 

» 

94.70.) 

» 

1.008.179 

4.3.000 


23.000 

2.000 

» 

.778.281 

2.200 

SO.OOO 

50.850 

182.400 

05.000 

103.000 


IS92 


5.345.174 
27.310.208 


7.985.450 
42.818 


28.000 

1.000 

1.000 

392.000 

» 
207.873 
120.0.38 

1.735.344 


18.610.510 


43.1(>8.905 


1893 


kilûg. 

16,597.400 

6.140.400 

» 

1.880 

29.425 

100.000 

8.171.497 

» 

90.000 

» 
22.293 
9.000 
» 
881 . 120 
» 
1.311.760 
15.272 

1.137.075 


34.507.122 


1894 


28.812.a53 
6.153.202 


8.800 
» 
8.486.213 
» 

2.500 

375 

51.402 

50.720 

2.000 


113. ia5 

247.065 

2.480.810 

2.831 


46.411.736 


RECAPITULATION 
des  Importations  de  la  République  Argentine  au  port  de  Dunkerque. 


Totaux  des  matières  animales  . 
»  »  minérales. 

»  »  végétales . 


.52.758.871 

1S3.423 

18.610.510 


71.. 554. 804 


.57.615.721 

883 

43.168.905 


100.785.509 


.54.628.613 

82.000 

34.. 507. 122 


89.217.735 


()8.r)<36.612 

2.500 

46.411.736 


115.080.848 
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2"  Dans  l'accroissement  du  Mouvement  commercial  du  Port  de  Dunkerque. 


QUANTITÉ 

de 

AUGMENTATION 

QUANTITÉ 

de 
Marchandises 

QUOTITÉ  POUR  CENT 

de  Marchandises 
Argentines 

ANNEES. 

Marchandises 

importées 
de  l'étranger. 

par  rapport 
à  1881. 

importées  _ 

de  la 
République 
Argentine. 

dans 

raccroissement 

du  Mouvement 

commercial  du  Port 

de  Dunkerque. 

1881 

kilog. 

1.122.526.355 

kilog. 
» 

kilog. 

1.90(i.927 

» 

1891 

1.853.619.190 

731.092.835 

71.554.804 

9  3/4 

1892 

1.711.885.404 

589.359.049 

100.785.509 

17 

1893 

1.604.915.391 

482.389.036 

89.217.7:35 

17  1/2 

1894 

1.042.049.010 

519.522.655 

115.080.848 

22 

EXPORTATIONS. 


DESIGNATION 

DES    MARCHANDISES. 


Matières  végétales. 

Seigle 

Farine  de  froment 

l  de  lin 

Huiles . .  j  de  colza 

'  autres 

Gommes  exotiques 

Herbes  médicinales  

_j  .  (à  consti  uire  .  . . . 

(  d'ébéuisterie  . . . 
Coton  en  laine 

Matières  minér.vles. 

Meules  à  aiguiser 

Craie 

Ciment 

Briques 

Houille  crue 

A  reporter. 


QUANTITES   EXPRIMEES  EN   KILOGRAMME- 


1891 


kilog. 

50.500 

1.000 

6.200 

10.898 

34.275 

» 

375 

3.000 

5.000 

417 


111.665 


73.000 

3.620 

403.300 

6.000 

50.000 


535.920 


1892 


kilog. 

» 
» 
» 
» 

794 
250 


5.000 
1.132 


7.176 


2.300 


2.300 


f893 


kilog. 


1894 


1.190.000 


1.190.000 
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DESIGNATION 


DES     M  A  R  r.  n  A  N  D  I  s  E  S. 


Fer 


Report 

en  barres,  au  coke  . . 

I  platiné  noir  (tôle)    . . 

I  étamé  (fer-blanc) 

'>  fils  de  fer 

1  en  barres,  rails 

Acier ...    lingots 

'  laminé  en  tôle  ordin" 

_,   .  t  de  !'■«  fus.,  en  masses. 

Cuivre..    ,    , ,         , 

(  battu  ou  lamme 

Étain  brut 

Zinc  laminé 

Maiiiïanèse 


Matières  animales. 

Eponges 

Noir  animal 


Fabrications. 

Oxyde..  i^'P^"^^^ 

•'  (  de  ter 

Carbonate  de  plomb 

Sulfate  de  cuivre 

Ocres 

Vernis 

Couleurs  broyées 

Chicorée  brûlée  ou  moulue. 

Colle  forte 

Cirage 

Vins  en  fiits 

Pipes  de  terre 

Poteries  de  terre 

Carreaux  céramiques 

Faïences 

Porcelaine  blanche 

Verres  à  vitres 

Gobeletterie 

Objets  en  verre  autres. .  . . . 

I  de  jute 

'  de  laine  blanchis . 


Fils 


A  reporter. 


QUANTITES    EXPRIMEES   EN    KILOGRAMMES. 


1891 


kilog. 

335.920 

327.877 

27.315 

5.29i 

G09.83() 

10. 729. 82 i 

» 

20.300 

2.907 

l.a54 

540 

2.369 

10.500 


12.274.036 


451 


451 


5.043 

» 
1().300 

3.268 
10.200 

1.536 

3.623 
110.341 

7.5()9 
17.480 

2.884 

» 

6.849 
.39.950 
14.810 
3(i.704 

6.090 

5.868 

7.605 
.31.731 

2.300 

.330.211 


1892 


kilog. 

2.300 
30.865 

9.798 

408 

225.469 

54.150 

2.162 

» 

5.728 

» 

1.068 

» 


231.948 


806 


806 


2.208 
» 
» 

5.941 
1.082 
» 

88.074 
» 

5.000 
» 

642 
» 
» 
» 
1.800 


16.000 
5.925 

120.672 


1893 


kilog. 


39.628 


39.028 


1894 


kilog. 

1.196.000 


1.196.000 


61.890 


01.890 
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DESIGNATION 


DES     MARCHANDISES, 


Report 

^.  (  unis  écrus 

Tissus. .{,    .   , 

(de  jute 

Semelles  en  fil  de  jute 

Couvertures 

.         (à  écrire 

"      '    (  de  tenture 

Livres  en  langue  française 

Lithographies 

Peaux  tannées , 

Coutellerie 

Chaudières  à  vapeur 

Machines-outils 

Machines      l  en  fonte 

et  ^  en  fer , 

Mécaniques  '  en  acier. . . . , 
Outils  en  acier 

en  fonte  moulée 

en  fer.  —  Tubes , 

ferronnerie 

serrurerie 

ancres,  chaînes 

clous,  boulons,  écrous 

grosse  chaudronnerie. 

articles  de  ménage ... 

en  acier 

"^  '  en  cuivre 

\  en  bronze  d'art 

Poudre  à  tirer 

Meubles 

Ouvrages  en  bois 

_,     .  (de  chanvre  . 

Cordages . .  < 

°         (autres 

Voitures  de  voies  ferrées. 


QUANTITES   EXPRIMEES  EN  KILOGRAMMES. 


1891 

kilog. 
330.211 
8.750 
1.090 
» 

3.660 

1.604 

» 

21.472 

40 

60 

5.891 

3.295 

44.079 

12.340 

437.466 

204.277 

13.788 

20.872 

7.338 

924.499 

15.792 

1.600 

318.629 

23.889 

85.049 

23.754 

173 

3.320 

29.040 

8.4.32 

43.423 

5.940 

23.758 

7.795 


2.626.386 


1892 


kilog. 

126.672 


118 


600 
16.025 


43.046 

» 

7.358 

5.040 
11.116 
54.217 
22.323 

» 
468.143 


6.999 
10.243 


773.200 


1893 


kilog. 

39.628 


39.628 


1894 


kilog. 

61.890 


61.890 


RÉCAPITULATION  dos  Exportations  du  Port  de  Dunkerque  vers  la  République  Argentine. 


Totaux  des  matières  végétales  . 
»  »  minérales . 
»  »  animales.  . 
»  fabrications 


111.665 

12.274.036 

451 

2.626.386 

15.012.538 

7.176 

231.948 

806 

773.200 

1.013.130 


39.628 
39.628 


1.196.000 
» 
61.890 

1.257.890 


-  387 


rH  f« 


•/o  OînonÔ 

- 

^ 

A 

» 

OO 

=     . 

<=> 

^ 

^ 

■S     i       5    0"   = 

^ 

'— ' 

OO 

OO 

i 

S 

K 

o 

Fï 

s 

OO 

i 

5     /    1  -■=   S 

^ 

S 

ss 

g 

£ 

lO 

i  f  1    i 

lO 

in 

co 

lO 

oa 

g 

e<5 

^ 

g 

''^ 

^^ 

ce 

7o  '.nnonf) 

» 

= 

» 

9 

ÉES 

la 
que 

ine. 

te 

o 

OO 

i 

co 

S          3^1 

a 

« 

» 

» 

^ 

?? 

Oï 
OO 

EXPO 

da 
Rép 

Arg 

OO 

.^ 

o 

<T> 

S             1         —                 ? 

o 

s 

s; 

S? 

s 

^ 

1  /  i  ■"  1 

OO 

o^ 

(T^ 

rvi 

Tj< 

s 

^ 

o 

-,        f            —              "O 

o 

r^ 

Tï< 

,^ 

~ 

?! 

•T 

ce 

pî 

00 

"/o  91!lon5 

' 

■" 

* 

f^ 

1  1    -- 1 1 

o 

co 

OO 

i 

<=> 

^ 

CM 
Oï 
OO 

i    III 

:a 

r^ 

^ 

g 

al           «    - 

C-C                                 ^                         Q 

OO 

OO 

o 

C>J 

o 

•>3' 

s 

s 

S 

OO 

QUAN 

n  tôt 

à 

étraii 

^ 

lO 

gs 

OO 

t^ 

OO 

^«, 

est 

!         °          -      1 

S 

TJ< 

•^ 

^ 

ro 

7o  amonO 

* 

" 

co 

lO 

M          (                        2       cJ         1 

lO 

<£> 

.^ 

co 

5                       5       &    1 

co 

en 

lO 

EXPORT 

dans 
Républ 
Argent 

.^ 

5 

?: 

co 

C<1 

03 
OO 

ci 

cq 

in 

1)3        c 
5     1     o  •«   § 

O 

>n 

^ 

S 

5 

« 

J4 

s 

S 

g:; 

S 

i 

<      f       -          _j3 

OO 

OO 

<x> 

lO 

="    !     §      2 

§ 

OO 

co 

^ 

pî 

ai 

* 

H 

• 

Q 
Z 

"3 

"es 

"3 

^ 

s 
-S 
o 
E- 

03 

-ai 
te 

-41 

C 

S 

■a 

09 

M 

" 

os 

§ 

•J3 

<: 

^ 

S 

^ 

#4 

A 

•H 

Xi 

Pî 


a, 


in 

i-ii 

CL 

m 

a 

M 

-d 

« 

H 

0) 

c 

05 

rn 

« 

n 

0) 

o 

<1 

a 
c 
es 

a 

tf 

0 

ce 

c 
ce 

a 

2 

a 

H 

O 

e 

W 

0) 

•d 

o 

a) 

il 

D  <! 
Q 

S 

"S 

o 

® 

Q 

m 

d 

Oi 

. — -^ — 

. 

a> 

>- 

CA: 

0 

1-4 

^ 

o 

a 

(0 

C 

•n 

O 

•rt 

eu 

(rt 

S 

f^ 

TS 

-d 

0) 
0) 

Pi 

d 

0 

a 

+» 

0 

ctf 

■p 

f 

(4 

M 

0 

0 

0 

^ 

u 

H 

p 

4 

!^ 

^^ 

Î55 

^^ 

5Ï! 

0(    ^-7"    0( 

7o  ?inonO 

^ 

«a      "S       a 

ai 

lO  -tH  CM   t^ 

< 

05 

>*   CO   00   -M 

Oi  — 1  co  CJ 

z 

«                ;3 

W 

1-  co  co  co 

o 

Cvj    01    -H   -r^ 

< 

)                        « 

O!    <S< 

Ov? 

«* 

^ 

0>> 

CM    -^           CM 

O 

o/o  -niJOnC) 

o^ 

O 

--H     -5-1 

"^ 

^ 

^ 

"^ 

^ 

^ 

^-CM-,. 

-H 

Ci   >^ 

o» 

—^ 

0-; 

co 

?3?î           ^^ 

co 

Cj 

CO 

CM 

t/i 

-n 

O» 

^^ 

Ol     ---T^ 

._ 

,-. 

^_, 

— 

^_ 

, 

C^J   00   "^   t^ 

c 

(- 

r.' 

ce  •>} 

on 

OfS 

-^» 

«^ 

Ci 

r~ 

t-  co  Ci  oo 

Ed 

O'^^ 

o 

co  00 

Ci 

Uj 

Ol 

Oi 

Ci; 

co 

05    ---:<   co   CM 

n 

O 

c-> 

ra 

—1   C^} 

r— 

»!!< 

00 

•^ 

^^, 

(^ 

0>   ^  C72   lO 

ce 

co  Ol 

C\i 

■rH 

(>i 

00 

Oi   O   00'   Ci 

. 

'v-IH 

0>7 

OJ 

f>7 

-^ 

^   CM   ^ 

■anbjaî[unci  jnod 

o 

(M 

-^ 

—    C5 

co 

■^ 

^ 

lO 

lO 

-rt    CO"  -^^    CO 

aiixonb 

■= 

O) 

■^-t 

OO 

^<-^ 

C'J 

r- 

co 

t- 

-^  LO  CM 

co 

00 

CO   CO   >* 

^    .,       < 

r/i 

O 

c-5 

C~,' 

o  o 

o 

_ 

(^ 

^,^ 

1- 

GO 

i-  o.  lO  — ' 

—      c           f_ 

O 

o 

0( 

Ol 

>*  — 1  co  co 

2    15    o    < 
S     o   '  ^ 

— 

o 

o 

— '   o 

o 

o 

co 

00 

co   o  O-î  «* 

C3 

o 

iT 

on 

co  00 

M 

r~ 

r- 

on 

Oi 

~ 

CM  co  co  o 

.■M 

0( 

CV/ 

co    10 

c:i 

•^ 

co 

Ol 

Ol 

cr.  00  o  CM 

cS                  J 

CO 

CC' 

co  co 

co 

co 

co 

-^ 

co 

co  co  <*  >* 

•enbjBTiuna  jnod 

, 

£J_ 

O) 

00 

-J   00 

r- 

on 

co 

0^1 

^ 

lO 

co   Ol   o  Oi 

axixonb 

*^ 

X' 

C^i 

l- 

i> 

O) 

oo 

o. 

00 

00  co  00  co 

m 

_ 

^■f 

-^ 

o  l> 

lO 

r- 

r- 

on 

on 

co 

co   co  CD  CM 

o 

Ol 

lO 

^) 

--■}<   Cj> 

(- 

lO 

O 

lO 

o 

co 

as 

GO 

'—> 

co  co 

co 

lO 

CM 

i:  J 

-^ 

■Ci'   co  Gi  -* 

< 

ca 

— , 

00 

co  co 

C-5 

-- 

00 

t- 

^^ 

oo 

■o:  lO  00  01 

a 

ai 

Of) 

-^   lO 

OT) 

co 

r: 

(- 

'^ 

-*  :o   l^  o 

-r-< 

"^ 

"-^ 

-51 

— (     -tH     -r^     0( 

l          S 

m 

,^ 

r^ 

^r* 

ce  o 

en 

oo 

ni 

fM 

on 

o 

o   CM   >*   CM 

c 

o 

-~-t< 

"-r" 

»=:*  00 

co 

a; 

Cv» 

t^ 

00    GO    l^    -* 

g 

co 

co 

lO 

o  o 

00 

o 

Cl, 

LO 

o 

G^ 

o   o   Oi   00 

w 

M 

1- 

tH 

r^ 

00   <* 

oo 

00 

oo 

00 

a> 

lO 

CM   co   co   o 

r. 

?M 

LO    o 

co 

co 

(M 

k  .' 

'M 

CM   co   -*   l^ 

o 

,        ^ 

-^ 

tH 

th 

-rH 

^■' 

-tH    -r-l    -5-t    -rH 

r/i 

o 

o 

^_, 

uO   0» 

oo 

lO 

r- 

-^ 

, 

<r> 

o  co  — 1  o 

H 

1                   H 

r» 

"^ 

lO    -r-< 

o 

c.  :■ 

!M 

c; 

IM 

-H    t-    co    t^ 

K 
> 

< 

o 

r- 

co    C5 
^  co 

r-^ 

co 

(M 

co 

lO 

Ci 

co  ^  00  00 

co  ^  00  oi 

K 

l- 

oo 

IC  >* 

co 

(M 

(M 

-tH 

CM   CM   CM   ^ 

!< 

t/i 

O 

o 

"^ 

co  >^ 

co 

f^ 

co 

co 

r» 

o> 

CM   l-   lO   O 

f-i 

1^ 

co 

C^' 

(X) 

t-    X)   CM   Oi 

SI 

«J 

Cvj 

c^ 

i^  co 

-<H 

Ci 

co 

CM 

-H   CO   -th   ^ 

■fi 

O 

P5 

(M 

T-l 

(M 

M  ^ 

:m 

!M 

T^ 

-rM 

-rH 

-th   '^   CO   CM 

Pi 

O 

o 

n 

c 

w 

■-^ 

_^ 

on 

rr~,    ,^ 

or, 

r- 

-^ 

o 

<_> 

-Ji< 

-H   CO   CO   O 

j 

Ot 

(-55 

■Ci  o 

(M 

oo 

(.vt 

Oi 

co 

Oi 

CM   CO   — 1   t- 

H 

•;^ 

l^ 

(JC 

t- 

-r-(     o 

lO 

o 

->H 

UJ 

05 

>*   O   O   lO 

(S 

M 

"^ 

1.0 

w 

C^.} 

-  ^   CO 

C/0 

2 

^ 

CM 

co   -^ 

m 

<o 

r-« 

oo 

os 

^ 

—    CM    co    "^ 

oo 

oo 

OO 

oo  oo 

oo 

oo 

oo 

oo 

oo 

Oï 

UJ     WJ      03      O? 

eï 

^ 

c^j   co 

V» 

un 

es 

r- 

oo 

o> 

C3    —     CM    CO 

r— 

oo 

OO 

oo   oo 

oo 

oo 

oo 

oo 

oo 

OO 

iSi    \^»    O'^    Os 

2 

oo 

oo 

OO 

oo   oo 

oo 

oo 

oo 

oo 

oo 

OO 

<JO    <X>    CO    OO 

<^ 

3 
o 


■ajqmoK 


""' 

"0 

iquio 

n| 

* 

^    --- 

rc 

- 

_, 

~   Ci 

lO 

ce 

,/ 

r^ 

_H     00 

O 

— 

^ 

o  o 

(- 

A 

^ 

i^ 

p 

1 

c: 

(M    O 

iri 

r- 

a 

H 

t-   O 

^ 

"^ 

•ajquiON 


•ojqiuux   I      — 


O    TC    Ol 

t-  -c  -^ 

00  Oi  00 


•OJ(IUIO>i 


CO   ce   X    01 

'^  t:  t:  — 


O 

<1 


o   ro    lO 
o    ■>!    — " 

r:  ---H  o 


X     ^     -M    ■>( 


:^ 


"S    ^    û    s 
o-'S    bD  s    =  •«    6 
r-  — •    ta    C    a>    >  -a 


fc  <  K  <  ii  2  co 


l-   X    X  l'j 

i-  Ci  X        ro 

Ci  o   w  Ci 


2    fl    M  ;5    es    o    -    tT  3 


-  390 


^^^ 

'^ 

0  Jiiod  ainoi>Ô 

■>31 

c^ 

lO 

in 

e:  1 

^"S  S 

p^ 

o 

■^ 

:c 

OO 

1  'o£.s> 
1      «^ 

ojqtnox 

ce 

s 

£ 

■  s 

co 

fY-> 

m    es 

r~ 

K 

> 

= 

Sg' 

co 

.^    ce 

ira 

O 

fW 

H  a 

?: 

^ 

5; 

a> 

in    co 

^^ 

^ 

9iqaiox 

o 

TT 

os 

es 

" 

0  jnod  OînonÇ, 

■^ 

OO 

CIO 

1  - 

co 

in 

;^ 

es 

es 

co 

o.H'.S 

5SP 

«j 

a      o 

os 

OO 

u 
z 

1      •«  §,60 

^^ 

njqiuox 

s? 

?? 

?^ 

5     in 

in 

c^ 

oo    m 

co 

K 

r-- 

o         " 

SSP 

in 

co    Cî 

co 

O 

co    co 

OO 

C.J 

5h 

f  j-°s 

o 

'- 

8jqa;0K 

lO 

•^ 

ce 

•^ 

th    m 

co 

" 

0  jnod  si!ionf) 

'S' 

05 

o 

35 

•<3< 

05      t- 

co 

ê| 

aî.2-.S 

H 

î^  c 

CN 

l    "  ?■& 

OO 

1         ^-^ 

ajquiox 

TJI 

es 

S 

'^  S 

■' 

^    ce 

co 

w 

e& 

> 

.        = 

o 

/l^^ 

C-- 

Oî 

^ 

f^ 

c^ 

,J_     ^_, 

" 

QjquiOK 

•^ 

m 

^  § 

^ 

0 

„  jnod  ainonô 

Tf 
•^ 

c~ 

■<J< 

s    ce 

^ 

co 

in 

in 

5  '^ 

■^ 

05 

•^ 

ai 

OO 

z 

1       ^". 

Oiqoiox 

^ 

^ 

»    ce 

co 

j 

lO 

es 

1^ 

p^ 

^ 

\ 

> 

1                      ^ 

r^ 

<:£ 

m 

es 

o 

1     —           ÛC 

o 

OO 

:: 

f    o-^  s 

t-i 

.ri 

Cl. 

Si 

ajqoiox 

TJ< 

■^ 

■^ 

aj 

X 

'     r/; 

X 

■/; 

<u 

p 

.2   'S 

D 

es 

^0 

H 

K     bc 

"^ 

O 

ë'S 

c 

O 

O 

es 

H 

ci  t: 

H 

fa 

■w 

fe'W 

•anadv 

A    V 

■saaio 

\    V 

saH 

[AVN 

•l-l 

PI 

0) 

Î3)  . 

0)  £ 

•H  -^ 

1-!  '_ 

û  -. 

K  Z 
^1 

C8  o 

fl  Oh 

>  - 


m 

r. 

;h 

u 

d 

:;; 

(D 

— - 

P* 

V 

eu 

> 

i=; 

t» 

'Jj 

0) 

•r' 

tJ 

2 

O) 

- 

tJ) 

"::; 

as 

c 

Pi 

d 

P! 

.- 

0 

— 

H 

o 

s 

■ti 

o 

~z: 

i-H 

^\ 

r-l 

^ 

0) 

— 

a 

fl 

r. 

0 

c 

+» 

u 

m 

0 

P4 

r/- 

0 

Ph 

CO 

A 

~ 

43 

^ 

cj 

Pk 

-     S       -5            T~ 

z  a     S  =  t:  = 

^  >     j:;  ^  ^=! 

'M 

Ë2    "1^1 

^ 

•*-4 

o    C5    i~ 

^ 

,-; 

X 

'-V- 

CO 

CO   O   t- 

f^ 

1~ 

—   -^  c» 

o      H     -^      CJ 

/-v* 

rr. 

r-  co  iM 

ONNA 

VAP 

vonar 
ul)liqu 

O 

;? 

i-^  c:  OD 

c^  oi  i": 

— 1     -n    .^-4 

H    "         f=^ 

Q       s; 

o 

•o 

z 

c 

<s 

:'■ 

UO  ^  co 

iO 

■^   00   (N 

<    â  e.; 

c 

(^ 

i^  r-  'yi 

^    2-  §8 

s 

* 

_; 

cr:  ^  a 

r^ 

--•?  — 1  «* 

5      t-     -a 

-c;- 

ce  >=î<  co 

■^      3 

C3 

m 

>< 

'.-     «             o 

3 

_j 

f- 

co  (M   t- 

;:;   =^        ti 

«f! 

cn 

CvJ   CO   O 

o    e    ^     c 

1" 

m 

<     c     5     ? 

c 

z     <     c    -^ 

o 

O 

->( 

-*    LO    C2 

Z   >    ?  •« 

i6 

O 

858 

^     "            ^ 

.^.i 

C 

w 

^ 

CN 

^ 

CM    co    >* 

'& 

OO 

03 

a>  a>  03 

z 

OO 

OO 

OO    OO    OO 

Z 

"■ 

" 

■■■■ 

^■^ 

■^^ 

■■^ 

■^i^ 

■■■■ 

^^■■^ 

^^^ 

■■i* 

^^^ 

C5 

m 

m 

p. 

s 

no 

Oi 

T-1           TJ< 

CO 

co 

f; 

t~ 

s 

5 

co 

o 

^* 

co 

*^ 

'0 

9 

M 

es 

:?i; 

oo 

t~ 

§ 

5Ç 

O 

i3o 

^ 

•>J< 

^        05 

co 

CD 

o 

OO 

S 

s 

?: 

g 

co 
co 

s  s 

s 

05 

g 

s 

c^ 

[^ 

Tj" 

o     o 

^ 

oo 

5  ii 

o 

•SJ9A|a 

3 

eo 

s 

^ 

eo 

co 

s  s 

s 

"p 

1 

ir-, 

in      co 

^^ 

in 

co 

tD 

s 

s 

oo 

<=> 

« 

ê^ 

^ 

^ 

^ 

^ 

s 

•9JJ9}3lSnV 

■■^ 

s 

^ 

"5 

e<î 

t>. 

S 

sa 

§  s 

m 

s 

JS 

lO 

"^ 

(O 

^^ 

co 

in 

ce 

co 

[^ 

Tîl 

C«l 

ce 

c^ 

C<1 

co      t- 

r~ 

•^ 

in 

^_, 

^H 

^ 

1 

05 

6<i 

C 

•IBânjJod 

» 

= 

» 

« 

a 

co 
o 

o» 

t^ 

co 

a. 

■rr 

» 

jï! 

•>n 

a 

(^ 

^ 

e^ 

co 

o 

^ 

oo 

co 

o           -rH 

co 

•q» 

t> 

•auSBdsa 

3 

" 

' 

- 

?3 

" 

53 

^ 

i 

oo     co 

C<1       C<l 

os 

=2 
in 
es 

i 

co 

'^ 

'- 

(^ 

C<J 

o 

<=> 

c-~ 

■o 

p-f 

o 

■3}diîSa 

S 

m 

" 

' 

= 

° 

53 

lO 

" 

2  ^ 

05 

i 

g 

t^ 

« 

/— 4 

c- 

•9im;ninoa 

S 

= 

" 

= 

= 

o 

^ 

s 

o 

= 

■o2 

'C 

s 

' 

o 

"^ 

o 

•a 

r^ 

t/l 

o     c 

o 

co 

(^ 

^) 

05 

^ 

C/2 

S9nbs9JBqjBa 

o 

o 

s 

j^ 

^ 

, 

■a  3 

•^ 

co 

^ 

sï^ja 

a    M 

^ 

5 

^_, 

in 

en 

m 

r". 

[^ 

05 

o 

m 

-^( 

•9mbjnx 

Tf 

CO 

oo 

^ 

" 

'-■ 

CO 

- 

os 

a\ 

^_, 

C<J         1 

~^ 

05 

TT 

es 

K^ 

s 

o 

i      ^ 

^ 

en 

■^ 

oo     < 

-J 

es 

a> 

t^ 

rt 

.  \     h 

ÇO 

C5 

TJ" 

t^ 

sr 

t> 

0- 

•s  )    s 

■^ 

■" 

O^ 

CO 

irq 

c^ 

=>) 

^ 

3   \      " 

^ 

O 

(^ 

co 

^-« 

-P) 

co 

05 

(35 

^_, 

c-S 

m 

35 

/      - 

(O 

o 

2 

o>» 

oo 

ÎQ 

<M 

CO 

"3 

V 

\      m 

^ 

lO 

^ 

^ 

oo 

es 

^ 

S 

CO 

■>* 

l-~ 

CO 

OO 

in 

•OOJBK 

n:: 

» 

= 

» 

o 

^ 

o 

5? 

co 

ÎS 

^ 

<^ 

s 

5) 

§ 

es 

•^ 

i=> 

oo 

1= 

o      < 

>:> 

o 

<o 

^H 

'X' 

<o 

05 

■9isiuni 

2 

Cî 

oo 

i 

oo 
co 

co 

-3< 

s 

^^ 

,^ 

^ 

OO 

rji 

c^ 

lO 

c~- 

■o 

oo 

CO 

^-l 

•9IJ93IV 

lO 

5; 

_H 

^ 

S 

■p^ 

lO 

^-l 

in 

c- 

OO 

(35 

" 

'^ 

■^ 

"^ 

'^ 

co 

c~- 

[>• 

«S" 

es 

co 

m 

^ 

(^ 

C3 

<=> 

o 

co 

o 

r> 

(^ 

co 

5Ç 

^ 

<=> 

co 

m 

■^BnSnjd 

!5 

° 

' 

o 

os 

OO 

ers 

s 

i 

co 

S 

ao 

05 

s 

1 

^ 

m 

co 

eo 

c^ 

S 

35 

co 

co 

co 

c^ 

^ 

co 

Œ5 

f^ 

cq 

m 

■^ 

^_, 

^^ 

^ 

•9tnan9Sjv 

^-^ 

•^ 

*o 

CO 

co 

^— ' 

oo 

^ 

— ' 

ÎO 

^, 

co 

ro 

O 

o 

c^ 

O 

r— 

es 

g 

05 

Ci 

gnbiiqndga 

- 

ë 

oo 

^ 

co 

s 

s 

m 

lO 

Oî 

T 

s 

l§ 

s 

^^ 

^^ 

r-~ 

lO 

c^ 

co 

oo 

co 

05 

^H 

(T> 

co 

es 

in 

^-l 

<x 

•<3> 

lO 

rr 

in 

co 



CM 

PO 

-* 

LO 

ce 

r~ 

oo 

03 

o 



es 

co 

^ 

oo 

oo 

oo 

OO 

OO 

oo 

oo 

oo 

OO 

79 

03 

03 

05 

Oï 

'sapNNv 

oo 

oo 

oo 

OO 

oo 

oo 

oo 

oo 

OO 

OO 

oo 

oo 

oo 

oo 

^38  g^ 

00   00   ^ 

"^  "a  -S 
3   3  o 


o 

o 

o 

'^ 

•■-' 

ci 

'^ 

-4 

bc 

J , 

m 

îj 

& 

o 

3 

, 

■^ 

<: 

■iJ 

m 

3 

i: 

00 

'm 


^  00    •-•: 


-i  I  S 

bD  .-  ^ 
^3.o 


ço  00 


es 


ce  o  ►=< 


_ 

■;_ 

o 

w 

^ 

00 

en 

^^ 

en 

o 

aj 

w 

'— 

1 

> 

Q 

^^ 

". 

o 

w 

bc 

"-j 

V 

< — I 

/, 

r^ 

(— > 

o 

^ 

>îi< 

J 

1^ 

-;f 

A 

que 
-Pér 

og. 

CD  t;  r:^ 

Y, 

-J 

•■     ,  lO 

O 

^i"! 

T 

-'  ^   <u 

H 

H 

1    1  " 

< 

^oàg^ 

ai 

^  3  ^ 

o 

y. 

i5  ^  s 
^-;  ^  lo 

,_5      --      -H 

w 
o 

'Sb  E°  'bb 

:^    X    o 

;c  eu  m 

—  392 


TOTAUX  GÉNÉRAUX 
du  Commerce  Franco-Argentin  par  le  Port  de  Dunkerque 

depuis  son  origine  en  1881. 


ANNÉES. 

IMPORTATIONS. 

EXPORTATIONS. 

TOTAUX. 

kilo  g. 

kilog. 

kilog. 

1881 

1.906.927 

125.584 

2. 032.. 511 

1882 

35.614.982 

25.639 

35.640.621 

1883 

39.497.757 

;â5.074 

39.832.831 

1884 

(W. 21 1.445 

796.045 

67.007.490 

1885 

79.124  868 

674. 9&5 

79.799.853 

1886 

82.2.59.689 

239.741 

82.499.430 

1887 

114.470.160 

107.496 

114.. 577. 656 

1888 

81.457.064 

8.599.010 

90.0.56.074 

1889 

92.440.898 

17.863.303 

110.304.201 

1890 

135..3:¥3.214 

11.613.9.35 

146.9.50.149 

1891 

71.554.804 

15.012.538 

86.5er7.342 

1892 

100.785.509 

1.013.130 

101.798.639 

1893 

89.217.735 

39.628 

89.2.57.363 

1894 

115.080.848 

1.257.890 

116.. 338. 7.38 

REPUBLIQUE  ARGENTINE. 


Statistique  des  Importations,  en  piastres  or  et  par  provenances. 


PAYS. 

1891 

a 

1 
2 

3 

4 
.5 
(■) 
6 
7 
7 
7 

1892 

1 

1893 

1 

4 
3 
() 
5 

Angleterre 

28.000.000 
8.000.000 
6.500.000 
6.000.000 
4.000.000 
3.. 500. 000 
.3.500.000 
1.500.000 
1.500.000 
1.. 500. 000 
4.000.000 

.35.800.000 
10.400.000 
6.700.000 
10.600.000 
8.400.000 
7.400.000 
3.. 500. 000 
2.000.000 
2.000.000 
2.000.000 
4.000.000 

1 
3 

6 
2 

4 
.5 

.32.. -/K).  000 

12.100.000 

9.6:35.000 

11.000.000 

9.300.000 

9.610.000 

France    

Belgique 

Allemagne 

Italie 

Etats-Unis 

Uruguay  

Brésil 

Esoagne 

8 

8    }  11.955.000 

8    i 

Paraguay  

1  )ivers 

Piastres  or 

68.000.000 

91.000.000 

96.100.000 
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Nous  écrivions  ,  il  y  a  quatre  ans  ,  en  mettant  la  dernière  main  à 
notre  Album  statistique  du  Mouvement  commercial  et  maritime  Franco- 
Argentin  par  le  Port  de  Duiikerque  : 

«  En  terminant  ce  travail,  nous  ne  disons  pas  adieu  à  notre 
»  œuvre.  Lorsque  nous  nous  sommes  imposé  la  tâche  de  dève- 
»  lopper,  depuis  quelles  ont  pris  naissance  en  1881,  les  relations  de 
y  la  France  avec  la  République  Argentine,  nous  étions  doininé  par 
»  la  conviction  de  servir  avant  tout  les  intérêts  du  Port  de  Dun- 
»  kerque  et  de  la  région  du  "Nord  dont  il  est  l'aboutissant  et  le 
»  débouché  naturel  ;  guidé  par  la  même  pensée,  nous  continuerons 
»  à  consacrer  toute  notre  activité  à  accroître  encore  l' importance 
»  des  rapports  commerciaux  de  la  France  avec  la  République 
»  Argentine.  » 

Nous  laissons  à  nos  compatriotes  le  soin  d'appn'^cier  si  nous  avons 
tenu  parole. 

Albert  MINE. 


ÉPHÉMÉRIDES  ÉTRANGÈRES  &  COLONIALES  DE  L'ANNÉE  1894. 


JUIN. 

5.  —  Tibet.  —  L'explorateur  français  Dutreuil  de  Rhinp,  parti  du  Turkestan 
pour  gagner  la  Chine,  est  assassiné  à  Tou-Boubdha,  par  les  Tibétains. 

!K  —  Congo  kraxçai^.  —  La  Chambre  des  Députés  de  France ,  par  A'^  voix 
contre  27,  vote  un  crédit  de  1,800,000  fr.  pour  renforcer  les  jjostes  de  TOubanghi  et 
permettre  au  commandant  Monteil  d'occuper  le  M'Bomou. 

i3.  —  SiAM.  —  Le  Mandarin  Phra  Yot,  poursuivi  pour  assassinat  de  l'inspecteur 
Grosgurin  et  de  ses  miliciens,  et  acquitté  par  un  tribunal  siamois,  est  condamné  à 
20  ans  de  travaux  forcés  par  un  tribunal  mixte  ,  institué  sur  les  réclamations  de  la 
France. 

16.  —  Laos.  —  Les  rapides  de  Kemmarat,  sur  le  Mékong,  sont  franchis  pour  la 
première  fois  (31  mai)  par  un  vapeur,  le  Massic,  commandant  Le  Vay,  qui  arrive  à 
Lakhone  le  16  juin. 

10.  —  T9NKIN.  —  Signature  à  Langson  des  proccs-vcrbaux  d'abornement  de  la 
frontière  franco-chinoise  entre  le  Tonkin  et  le  Kouang-Si. 
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2i.  —  Hongrie.  —  La  Chambre  des  Magnats  vote  en  première  lecture  ,  par  128 
voix  contre  124,  le  projet  de  mariage  civil  obligatoire.  Le  projet  est  ensuite  adopté 
définitivement. 

22.  —  Dahomey.  —  Décret  réorganisant  les  établissements  du  Bénin  ,  qui  pren- 
dront le  nom  de  Dahomej'. 

22.  —  Canada.  —  Mort  à  Saint-Boniface  (Manitoba)  de  Mgr  taché. 

23.  —  France.  —  Départ  de  M.  Carnot  pour  l'Exposition  de  Lyon. 

24.  —  France.  —  Horrible  attentat  à  Lyon  :  le  Président  de  la  République  est 
assassiné  par  l'anarchiste  italien  Caserio  Santo.  La  population  lyonnaise  indignée 
met  à  sac  des  cafés,  des  boutiques  tenus  par  les  Italiens. 

25.  —  France.  —  Tous  les  souverains  d'Europe  adressent  à  la  veuve  du  regretté 
Président  des  télégrammes  de  condoléances. 

26.  —  Canada.  —  Elections  au  Parlement  d'Ontario.  Le  cabinet  Mowat  conserve 
une  faible  majorité. 

27.  —  France.  —  Congrès  de  Versailles  ;  M.  Casimir  Perrier  est  élu  Président 
de  la  République  par  451  voix. 

56».  —  Ouganda.  —  La  Gazette  officielle  publie  une  note  déclarant  que  le  29  mai 
1893,  le  roi  de  l'Ouganda  et  sir  Portai  ont  placé  l'Ouganda  sous  protectorat  anglais. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  découvertes. 


AFRIQUE. 

A  Madagafiicar.  —  Lettres  d'un  sous-officier. 

Mahabo,  le  30  avril  1895. 

Cher  Père, 

Je  n'ai  pu  t'écrire  plus  tôt,  car  je  reviens  d'une  reconnaissance  qui  a  duré  cinq 
jours,  et  Ton  peut  dire  que  cela  a  été  cinq  jours  de  misère.  Nous  avions  pour  mis- 
sion d'aller  reconnaître  les  environs  de  Sacaïzane,  un  village  situé  à  80  kilomètres 
de  Mahabo  et  de  repousser  l'ennemi  au-delà  du  fleuve  si  on  le  rencontrait.  Ma 
compagnie  ainsi  qu'une  autre  partit  de  Mahaho  le  2.5  mai.  Nous  avons  marché 
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jusqu'à  onze  heures.  A  ce  moment,  la  chaleur  était  tellement  forte  que  nous  avons 
été  forcés  de  nous  arrêter  dans  un  petit  bocage  où  nous  avons  fait  le  café  et  oii 
nous  avons  pris  un  peu  de  repos  bien  gagné.  A  une  heure,  nous  nous  remettons  en 
route,  très  lentement,  car  la  chaleur  était  encore  accablante  et  nous  nous  arrêtions 
pour  passer  la  nuit  à  cinq  heures  du  soir.  Aussitôt  arrivés,  nous  reçûmes  les  distri- 
butions et  nous  commençâmes  à  faire  la  soupe  qui  fut  prêle  seulement  à  dix  heures 
du  soir.  Figure  toi  que,  depuis  le  matin,  nous  n'avions  qu'un  quart  de  café  dans  le 
ventre  ;  aussi,  fallait-il  nous  voir  manger  la  soupe  !  Après  quoi  nous  songeâmes  à 
dormir,  mais  impossible  de  fermer  l'œil  à  cause  des  moustiques  ;  il  fallut  nous 
résigner  à  passer  une  nuit  blanche  alors  que  nous  avions  tant  besoin  de  repos  ! 

Nous  repartions  le  lendemain  à  la  première  heure,  par  une  route  aussi  mauvaise 
que  la  veille.  Après  deux  heures  de  marche,  au  débouché  d'un  bois,  les  éclaireurs 
signalèrent  une  rivière.  Après  bien  des  recherches,  nous  dûmes  nous  résigner  à  la 
passer  par  le  plus  court  moyen,  c'est-à-dire  en  nous  jetant  à  l'eau  jusqu'à  la  cein- 
ture. Pense  si  c'est  agréable  de  marcher  ensuite  tout  mouillé  !  Après  une  halte  à 
onze  heures  pour  faire  le  café,  nous  avons  marché  toute  l'après-midi  sans  repos,  car 
nous  pensions  que  Tennerai  était  aux  environs.  Nous  nous  arrêtâmes  enfin  à  six 
heures  du  soir,  au  sommet  d'une  montagne ,  pour  passer  la  nuit  :  nous  étions 
exténués.  Heureusement  il  nous  fut  permis  de  dormir,  car  les  moustiques  ne 
montent  pas  jusqu'à  cette  hauteur.  Gela  nous  soulagea  un  peu  de  nos  misères. 

Le  lendemain  nous  reprîmes  la  route  de  Sacaïzane  ,  mais  avec  mille  précautions, 
car  nous  approcliions.  En  elict,  à  onze  heures,  nous  trouvions  300  Hovas  campés 
dans  un  retranchement  fortifié.  Aussitôt  la  bataille  commence.  Ils  se  défendirent 
assez  bien  dans  le  début ,  mais  au  bout  de  deux  heures  ils  commencèrent  à  plier  ; 
alors  nous  nous  jetâmes  dessus  à  la  ])aïonnette  et  nous  les  rejetâmes  de  l'autre  côté 
du  fleuve.  Notre  mission  était  terminée. 

Nous  regagnâmes  notre  ancien  campement  et  nous  rentrâmes  à  Mahabo  hier  à 
deux  heures  de  l'après-midi ,  par  une  chaleur  torride.  Voilà  encore  un  bon  coup  de 
fait. 

Le  2  mai,  nous  attaquons  Maroway,  je  t'en  dirai  les  résultats  qui  seront  certaine- 
ment bons.  Ensuite  nous  allons  certainement  filer  sur  Suberbieville  :  espérons  que 
cela  se  terminera  vite  et  bien.  Tu  sais  que  je  n'ai  plus  que  six  mois  pour  la  classe  ; 
et  alors,  en  route  avec  les  pots  de  couleur  :  je  crois  que  c'est  tout  aussi  amusant  de 
mettre  des  objets  en  couleur  que  de  tirer  des  coups  de  fusil  sur  les  nègres  de 
Madagascar  ! 

Ankaboka,  le  7  mai  1895. 

Cher  Père, 

Je  m'empresse  de  répondre  à  tes  deux  lettres  qui  m'ont  fait  bien  grand  plaisir. 
Depuis  six  jours  j'étais  parti  en  reconnaissance  ;  aussi ,  dès  mon  arrivée  à  Anka- 
boka, ma  première  parole  fut  pour  demander  si  le  courrier  était  arrivé  et  quand  le 
vaguemestre  m'apporta  tes  deux  lettres  ,  j'oubliai  tout,  même  de  manger.  Gela  fait 
tant  de  plaisir  de  recevoir  des  nouvelles  de  France  ,  de  savoir  ce  qui  se  passe  ,  ce 
que  l'on  dit  dans  les  journaux  1  II  est  vrai  que  tout  ce  que  les  journaux  peuvent  dire 
sur  Madagascar,  je  le  sais  bien  avant  eux. 

Tu  verras  dans  quelques  jours,  sur  les  journaux,  la  prise  de  Maroway.  Je  te 
raconterai  plus  tard  tout'  ce  qui  s'est  passé  et  le  détail  de  ce  que  nous  avons  fait  : 
tu  médiras  alors  si  les  journaux  disent  la  vérité  ;  certainement  ils  doivent  en 
ajouter  de  leur  crû  ! 


-396- 

Pour  aujourd'hui,  je  vais  vous  raconter  ce  que  j'ai  vu  dans  la  reconnaissance  de 
six  jours  que  je  viens  de  faire.  Cette  reconnaissance  s'est  faite  par  eau.  Nous  étions 
embarqués  comme  des  bestiaux  sur  des  chalands,  en  plein  soleil.  Nous  ne  débar- 
quions que  le  soir  pour  reconnaître  les  abords  du  fleuve  ,  afin  d'éviter  les  alertes  de 
nuit  qui  auraient  pu  nous  faire  beaucoup  de  mal.  Nous  avons  pour  mission  d'aller 
reconnaître  les  abords  de  Suberbieville,  les  forts  qui  entourent  la  ville,  de  quel  côté 
elle  est  le  mieux  défendue.  C'est  une  mission  d'honneur  pour  le  général  Metzinger 
qui  nous  commande,  mais  une  mission  très  dangereuse  pour  nous.  Pour  savoir  le 
nombre  de  pièces  de  canon  contenues  dans  chaque  fort ,  il  fallait  y  aller  la  nuit  et 
s'approcher  très  près  au  risque  de  se  faire  décocher  quelque  balle  par  les  sentinelles. 
Ce  fut  seulement  après  deux  nuits  qu'il  nous  fut  po.ssible  de  rembarquer  et  de 
regagner  Ankaboka.  Notre  mission  avait  d'ailleurs  réussi  à  merveille,  et  mainte- 
nant nous  pouvons  marcher  sans  crainte  sur  Suberbieville  :  nous  connaissons  les 
points  favorables  à  l'attaque. 

Quand  Suberbieville  sera  entre  nos  mains  ,  nous  n'aurons  plus  qu'un  fort  coup  de 
collier  à  donner  pour  enlever  Tananarive  ,  c'est  ce  qui  me  fait  espérer  que  l'expédi- 
tion ne  se  prolongera  pas. 

Ankaboka,  8  mai  1895. 

Cher  Père, 

Je  vais  te  faire  dans  cette  lettre  la  description  de  Maroway,  ainsi  que  le  récit  de 
l'attaque. 

Description  de  Maroway. 

La  ville  de  Maroway  est  située  au  pied  d'une  colline.  La  majeure  partie  des  habi- 
tations sont  faites  à  la  mode  européenne.  La  population  se  compose  d'Indiens  et 
d'Anglais,  puis,  pour  le  reste,  de  Hovas,  Sakalaves,  Malgaches.  Dans  le  quartier 
indien,  il  y  a  beaucoup  de  commerçants,  principalement  des  marchands  d'étoffes , 
les  épiciers  abondent  aussi.  Dans  les  magasins  de  ces  derniers  on  trouve  beaucoup 
de  conserves  à  marque  anglaise,  petits  pois,  asperges  ,  beurre  en  boîte  ,  confitures 
de  toute  sorte. 

En  remontant  vers  le  bout  de  la  ville  ,  on  arrive  au  pied  de  la  colline  au  sommet 
de  laquelle  se  trouve  le  fort.  La  colline  est  à  pic  sur  trois  faces  ,  la  montée  n'est 
praticable  que  sur  la  face  Est  ;  aussi  c'est  de  ce  côté  que  nous  poussons  une  charge 
à  la  baïonnette  contre  les  défenseurs  du  fort. 

Les  environs  de  Maroway  sont  inabordables  pendant  les  deux  premiers  mois  de 
l'année  :  ce  sont  des  marais  remplis  d'eau,  des  rivières  très  profondes  :  une  rivière 
d'environ  i.")  mètres  de  large  contourne  la  ville.  Les  marais  sont  remplis  de  hautes 
herbes  qui  atteignent  2  mètres  ."jO  de  hauteur.  On  y  trouve  également  une  grande 
quantité  de  caïmans  qui  atteignent  3  mètres  50  de  longueur.  Ces  caïmans 
deviennent  plus  rares  en  approchant  du  fort  ;  mais  alors  ils  sont  remplacés  par 
d'énormes  serpents  gros  comme  la  cuisse.  Tu  vois  que  pour  prendre  Maroway,  il 
fallait  être  commandés  par  des  hommes  habiles  et  énergiques,  car  c'est  une  position 
qui,  occupée  par  des  troupes  françaises,  serait  imprenable. 

Prise  de  Maroway. 

Le  l"  mai ,  à  neuf  heures  du  soir,  nous  étions  rassemblés  sans  bruit  à  Ankaboka 
et  conduits  jusque  sur  la  rive  du  fleuve  oîi  nous  devions  être  embarqués  sur  des 
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chaloupes  pour  le  traverser.  A  onze  heures  du  soir  noui^  prenions  position  sur  un 
mamelon  situé  à  l'est  de  Maroway,  à  environ  'A  kilomètres  de  la  ville.  L'artillerie 
mettait  ses  pièces  en  lialterie  sur  le  même  mamelon,  à  notre  droite. 

Les  troupes  destinées  à  attaijuer  Maroway  se  composaient  du  régiment  d'avant- 
garde,  c'est-à-dire  le  2°  bataillon  du  3^  tirailleurs  algériens  (le  mien),  deux  compa- 
gnies du  1"  tirailleurs,  deux  compagnies  du  2\  un  bataillon  do  tirailleurs  sakalaves, 
une  compagnie  de  marins,  une  compagnie  d'infanterie  de  marine,  un  bataillon  de  la 
légion  étrangère,  soit  un  total  d'environ  3,(100  hommes. 

Toutes  les  troupes ,  à  l'exception  de  la  légion  étrangère ,  avaient  pris  position  à 
l'est  de  Maroway;  le  bataillon  de  la  légion  était  caché  derrière  un  mamelon  à  l'ouest 
de  la  ville  et  avait  pour  mission  de  couper  la  retraite  aux  Hovas. 

Le  '2  mai,  à  cinq  heures  du  matin,  l'artillerie  commença  le  bombardement  ;  ses 
obus,  lancés  avec  la  plus  grande  justesse,  firent  sauter  la  moitié  du  fort  et  mirent  à 
découvert  environ  7,000  ennemis.  C'est  alors  que  le  général  Metzinger  divisa  la 
colonne  en  trois  [larlies  et  nous  fit  exécuter  un  mouvement  en  avant. 

Nous  nous  portâmes  à  1,.'')00  mètres  de  Maroway.  Là,  on  nous  fit  arrêter,  et  nous 
commençâmes  des  feux  de  salve  qui  firent  beaucoup  de  mal    à  nos  adversaires  et 
éclaircirent  leurs  rangs.  Profitant  du  moment  de  désordre  qu'avait  causé   notre  tir, 
nous  nous  portâmes  en  avant  au  pas  de  gymnastique  ,   et  nous  nous  arrêtâmes  à 
900  mètres   pour  reconmiencer   un   feu  nourri  qui  fut  plus  terrible  encore  que  le 
premier.  Au  même  moment,   nos   adversaires,    qui,   malgré  tout,  s'étaient  ralliés, 
commencèrent  à  répondre  à  notre  feu.  Une  quarantaine  des  nôtres  tombèrent  sous 
les  balles  ennemies,  heureusen)i'nt  nous  n'avions  qu'un  mort,  les  autres  étaient  plus 
ou    moins  grièvement  blessés.  Après  avoir  tiré  un  grand  nombre  d.'  cartouches, 
nous  nous  portâmes  jusqu'à   'M)0  mètres   du   fort   pour  commencer  un  feu  rapide, 
baïonnette  au  canon.  (Vêtait  le  moment  décisif.  Nous  tirâmes  ainsi  pendant  environ 
dix  minutes,   rt,  je  t'assure  que  pendant  ces  dix'minutes,  Ijeaucouji  de  nos  adver- 
saires  furent  couchés   pour   ne   plus   se  relever.  Tout  à  coup,   derrière  nous,  les 
clairons   sonnent  la  charge;    nous  poussons  jusqu'au  pied  de  la  colline ,  et  de  là, 
nous  nous  lançons  sur  nos  ennemis  à  la  baïonnette.   Ceux-ci,  effrayés  par   notre 
audace  et  par  le  grand  nombre  des   leurs  tués  ou  blessés  commencent  un  mouve- 
ment de  retraite  ;  mais  à  peine  avaient-ils  reculé  de  ."JOO  mètres  qu'ils  tombent  sur 
le  bataillon  de  la  légion  étrangère  et  se  trouvent  pris  entre  deux  feux.   C'était  hor- 
rible à  voir.  Les  malheureux  étaient  affolés  :  je  n'ai  jamais  vu   un  massacre  pareil  ; 
ils  tombaient  comme  des  mouches  et  le  sang  coulait  comme  dans  un  abattoir.  Enfin, 
à  midi,  chaque  homme  ayant  brûlé  en  moyenne  120  cartouches,  nous  fîmes  notre 
entrée  dans  Maroway  et  nous  tîmes  une  installation  provisoire  pour  prendre  le  café. 
A  une  heure  et  demie,   nous  fûmes  rassemblés  pour  le  pillage  :  on  nous  conduisit 
en  bon  ordre  jusqu'au  quartier  de  la  ville  dit  quartier  anglais.    Toutes  les  maisons 
étaient  désertes.  Nous  enfoncions  les  portes  à  coups  de  crosse   et  nous  ramassions 
tout  ce  que  nous  trouvions  ;  les   tirailleurs   de  ma  section  étaient  tous  gris  autant 
qu'il  est  possible  de  l'être.  Pour  moi,  je  me  suis  trouvé  avec  deux  sergents  d'infan- 
terie de  marine  et  nous  entrâmes  dans  une  boutique  d'épicerie.  Nous  commençâmes 
par  nous  munir  de  boîtes  de  beurre,  d'asperges,  quelques  boîtes  de  choucroute,  une 
dan.e-jeanne  pleine  de  rhum,  deux  belles  dindes,   six   poules  ;  nous  en  avions  notre 
bonne  charge  [lour  rentrer  au  camp.  Aussi,  pendant  les  deux  jours  qui  suivirent,  je 
t'assure  que  nous  avons  bien  vécu  :   les  poules  et  les  dindes  ont  été  arrangées  au 
beurre  et  nous  mangeànies  toute  cette  volaille,  arrosée  d'un  bon  vin  fin  à  la  santé 
de  messieurs  les  Anglais  ! 

Dans  ta  dernière  lettre,  tu  me  dis  que  Louis  demande  les  outils  que  nous  avons 
là-bas  ;  ce  sont   les   mêmes  outils  qu'en  garnison ,   sauf  que  nous  avons  tous  de 
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grandes  serpes  qui  nous  servent  à  ouvrir  des  routes  dans  les  forêts.  Les  outils  que 
nous  avons  en  garnison  sont  au  nombre  de  ^8  par  compagnie  et  se  composent  de 
32  pelles-bêches  ayant  sur  un  côté  des  dents  de  scie  et  sur  l'autre  un  tranchant 
comme  une  hachette  :  viennent  ensuite  8  pioches,  4  pics,  3  haches  et  une  scie.  Tous 
ces  outils  se  portent  sur  le  sac  et  sont  affectés  aux  hommes  sachant  travailler  la 
terre  ;  aussi  les  manches  de  pelles  et  de  pioches  n'ont  que  ()"',r/)  de  longueur.  Nous 
nous  servons  de  ces  outils  pour  faire  des  retranchements. 

Je  crois  que  tous  ces  renseignements,    qui   sont   très   réels,    t'intére.sseroni,   et 
j'espère  avant  peu  de  temps  t'en  adresser  de  semblables  datés  de  Suberbieville. 


l<a  <|iiei«tioii  du  Rio  lloiini.  —  Nous  avons  annoncé,  le  9  mai,  que  le 
Ministre  des  Affaires  étrangères  d'Espagne,  répondant  h  une  question,  a  déclaré 
aux  Cortès,  que  le  gouvernement  espagnol  ne  renonce  à  aucun  des  droits  qu'a  le 
pays  dans  la  région  du  Mouni,  enclave  de  la  région  française  du  Gabon. 

La  présence  à  Paris  de  M.  Delaroche,  chef  de  station  à  Batah,  sur  les  territoires 
revendiijués  par  l'Espagne,  nous  a  permis  de  recueillir  des  renseignements  précis 
sur  la  situation  de  ce  pays  et  sur  l'état  de  la  question  qui  va  se  poser  de  nouveau, 
et  cette  fois  avec  un  véritable  caractère  d'urgence. 

Le  Rio  Mouni  est  un  fleuve  navigable  dont  l'embouchure  se  trouve,  ainsi  que  celle 
du  Rio  San-Benito  (autre  fleuve  navigable  dont  le  bassin  est  également  revendiqué 
par  les  Espagnols),  dans  la  partie  de  notre  colonie  du  Gabon,  comprise  entre  0"  31' 
et  2"  21'  de  latitude  nord,  et  limitrophe  du  Cameroun  allemand,  dont  clic  est  séparée 
par  le  Rio  Gampo. 

Or  l'Espagne  ne  revendique  pas  seulement  le  littoral  de  ces  bassins  fluviaux,  mais 
elle  prétend,  en  outre,  avoir  des  droits  incontestables  sur  Vlliitterlaiid  de  cette 
région,  an  moins  jusqu'à  rOi<ha>if/Jti.  De  telle  sorte  que,  si  ces  prétentions  étaient 
justifiées,  le  Congo  français  se  trouverait  totalement  isolé  du  bassin  du  Tchad,  par 
une  longue  bande  de  territoire  espagnol,  d'une  largeur  de  deux  degrés  et  d'une 
étendue  de  190, ()(X)  kilomètres  carrés. 

Mais  l'Espagne  n'appuie  ses  revendications  que  sur  des  bases  bien  faibles.  C'est  le 
traité  du  Pardo,  conclu  en  1778  avec  le  Portugal ,  et  par  lequel  ce  dernier  pays 
accordait  à  l'Kspagne  le  droit  exclusif  de  conclure  des  traités  avec  les  chels  indi- 
gènes de  ce  littoral  ;  c'est  encore  la  prise  de  possession  de  l'île  de  Corisco,  près  de 
l'embouchure  du  rio  Mouni ,  effectuée  en  1843  ,  et  notifiée  aux  autorités  françaises 
du  Gabon  en  18i8;  ce  sont,  enfin,  les  réclamations  adressées  aux  autorités  espa- 
gnoles de  Fernando-Po,  de  1800  à  1868,  par  les  comme;  çants  établis  sur  cette  côte 
et  lésés  par  les  indigènes. 

Tenant  compte,  dans  une  juste  mesure,  du  semblant  de  droits  que  peuvent  repré- 
senter ces  faits  ,  le  gouvernement  français  a  offert  au  gouvernement  espagnol  de 
reconnaître  sa  souveraineté  sur  cinq  cents  kilomètres  carrés  de  territoire  autour  du 
cap  Saint-.lean,  au  nord  du  rio  Mouni. 

Ces  négocia^ons  ont  été  entamées  en  1886  ,  mais  devant  les  prétentions  irréduc- 
tibles de  l'Espagne,  elles  n'ont  pu  avoir  de  suite,  le  cabinet  de  Madrid,  qui  sent  la 
fragilité  de  ses  droits,  se  refusant  même  à  admettre  le  principe  d'un  arbitrage. 

La  situation  indéfinie  dans  laquelle  se  trouvent  ces  territoires  ne  peut  cependant 
se  perpétuer,  aujourd'hui  que  partout  les  délimitations  africaines  tendent,  au 
contraire,  à  préciser  les  droits  de  chaque  puissance,  pour  supprimer  toute  cause  de 
conflit. 

La  France,  qui  a,  sur  ce  point,  une  installation  provisoire,  y  a  fait  des  sacrifices 
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sans  compensation,  puisqu'elle  ne  peut  prélever  de  droits  de  douanes  sur  ce  terri- 
toire contesté. 

11  importe  de  mettre  l'Espagne  en  demeure  d'accepter,  soit  une  concession  terri- 
toriale raisonnable  ,  soit  une  compensation  pécuniaire  ,  afin  que  nos  agents  et  nos 
colons  dans  le  pays  se  trouvent  dans  une  situation  régulière  bien  détinie,  et  puissent 
l'organiser  et  l'exploiter  en  toute  sécurité. 

Paui-  Combes. 


C'ou;&'o  port  usa  ii^*  —  l^e  Congo  portugais  ou  colonie  d'Angola  comprend 
trois  districts  :  Loanda,  Benguela  et  Mossamédès,  administrés  par  des  gouverneurs 
dépendant  du  gouverneur  général  qui  réside  à  Saint-Paul  de  Loanda,  ville  de 
r)0,000  habitants. 

Un  chemin  de  fer  de  pénétration,  partant  de  Loanda,  est  déjà  arrivé  au  300''  kilo- 
mètre ;  il  dessert  de  riches  districts  caféiers. 

Un  autre  chemin  de  fer  à  vufe  étroite,  long  d'une  trentaine  de  kilomètres,  unit 
Saint-Pliilippe  de  Benguela  à  Colombella,  oii  débouche  la  rivière  par  oii  descendent 
l'ivoire,  le  caoutchouc  et  la  cire  de  l'intérieur. 

Mossamédès  a  0,000  habitants  dont  2,000  de  race  blanche  ;  son  port,  vaste  et  bien 
abrité,  est  visité  deux  fois  par  mois  par  une  ligne  de  paquebots  portugais.  La  ville 
est  bâtie  dans  une  plaine  sans  arbres,  mais  sillonnée  par  de  grandes  rivières  ,  à  sec 
pendant  presque  toute  l'année  ,  et  dans  les  lits  desquelles  on  a  établi  des  cultures 
de  cdnne,  de  coton,  de  maïs,  de  patates  et  de  légumes. 

M.  Guilmin  a  donné  à  la  Société  de  Géographie  commerciale  une  intéressante 
étude  sur  le  district  de  Mossamédès,  qu'il  a  visité  avec  une  mission  de  la  Compa- 
gnie de  ce  nom.  Cette  Compagnie  a,  sur  23  millions  d'hectares,  obtenu  concession 
de  tous  les  droits  et  monopoles  ,  le  gonvernement  portugais  ne  s'étant  réservé  que 
les  douanes,  la  justice  et  la  police. 

La  Compagnie  se  propose  d'échanger  les  marchandises  européennes  contre  l'ivoire, 
les  plumes  d'autruche,  le  caoutchouc,  les  bœufs,  la  cire,  l'orseille;  de  pratiquer  l'in- 
dustrie du  poisson  salé,  de  faciliter  l'établissement  de  colonies  agricoles  dans 
l'mtérieur  et  de  concéder  à  d'autres  Compagnies  l'exploitation  des  guanos,  des 
nitrates  (entre  Port-Alexandre  et  l'embouchure  du  Cunene)  et  des  gisements  auri- 
fères de  Cassinga  (8,00;)  kmq.). 


II.  —  Géographie  coninierciale.  —  Faits  économiques 
et  statistiques. 


FRANGE. 


lie  inoiivoiiicnt  «lu  port  «le  nuiikerqiie.  —  La  Chambre  de 
Commerce.de  Dunkerque,  —  l'une  des  plus  actives  du  pays,  —  vient  de  publier  la 
Statistique  maritime  et  commerciale  de  sa  circonscription. 
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En  ce  qui  concerne  le  port  de  Dunkerque  ,  les  documents  réunis  dans  cet  ouvrage 
peuvent  se  résumer  comme  suit  pour  1894  : 

importations,  1,762,409  tonneaux,  dont  1,042,040  de  provenance  étrangère  et 
120,360  entrées  du  cabotage. 

Exportations,  654,235  tx,  dont  308,535  pour  l'étranger  et  355,699  par  caboteurs. 

Dunkerque  est  le  port  d'attache  de  51  vapeurs,  montés  par  .586  hommes,  jaugeant 
14,176  ts.  —  et  de  259  voiliers,  jaugeant  52,877  tx.,  montés  par  2,780  hommes. 

Le  port  a  reçu  de  l'étranger,  l'année  dei'nière.  1,439  vapeurs,  jaugeant  937,785  tx. 
et  482  voiliers,  jaugeant  247,4.50  tonnée. 

11  en  est  sorti  1,4.58  vapeurs,  jaugeant  923,013  tx.,,  et  427  voiliers,  jaugeant 
2.56,728  tx. 

La  pêclie  d'Islande  a  occasionné  un  mouvement  de  80  navires  sortis  avec  1.389 
hommes  d'équipage,  et  de  Si  navires  entrés  avec  1,401  liommes.  Ces  pèclieurs  ont 
rapporté  ^^73,170  kilogrammes  d'Iiuile  de  morue,  et  6,197,430  kilogrammes  de 
morues  vertes. 

L'importation  des  laines  de  la  Plata  s'est  élevée  à  179,842  balles  en  1893-1894, 
contre  143,974  balles  en  1892-1893. 


lie  c«»itiiiierco  «le  la  Frauoe  avec  ses  eolonSes.  —  M.  Henri 
Lorin  publie  à  ce  sujet,  dans  le  Traçai/  national^  un  article  qui  nous  paraît  ins 
tructif;  le  voici  : 

«  Ce  n'est  pas,  du  reste,  d'aujourd'hui,  que  date  la  diminution  du  commerce 
français  avec  quelques  unes  de  nos  colonies.  Dans  une  brocliure  publiée  dans  les 
premiers  mois  de  1890,  sur  notre  commerce  d'exportation  depuis  1876,  on  lit  ce  qui 
suit  : 

Nos  exportations  au  Sénégal  représentent  7,929,000  fr.  contre  4,853,000  en  1877  ; 
elles  ont  dépassé,  à  deux  reprises,  9  millions. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  féliciter  de  nos  relations  avec  l'Inde  :  en  1877,  nous  lui 
vendions  pour  1  million,  et  maintenant  nous  n'atteignons  pas  300,000  fr.  C'est  l'An- 
gleterre qui  est  maîtresse  du  marché. 

En  Cochinchine,  nous  perdons  400,000  fr.  avec  un  chiffre  de  3,958,000  fr. 

Dans  la  Réunion,  nos  exportations  ont,  en  dix  ans,  perdu  50  7o  ;  c'est  une  dimi- 
nution constante  depuis  1877  ;  nous  n'arrivons  plus  à  5  millions. 

Avec  Nossi-Bé,  Mayotte  et  .Sainte-Marie,  nous  descendons  de  565,000  francs,  en 
1880,  à  229,000  francs. 

Notre  exportation  à  la  Martinique  reste  stationnaire  à  14  millions  ;  à  la  Guade- 
loupe, elle  varie,  selon  les  années,  de  9  à  12  millions  ;  en  Guyane,  nous  perdons 
1  million  ;  de  même  à  Saint-Pierre  et  Miquelon. 

Dans  la  Nouvelle-Calédonie,  nous  avons,  en  18s3,  atteint  (3  millions,  nous  tom- 
bons à  3  millions  et  demi  ;  dans  les  autres  p]tablissements  d'Océanie,  nous  arrivons, 
en  1887,  à  près  de  1  million,  et,  dans  les  Établissements  du  golfe  de  Guinée,  à 
661,000  francs. 

En  Tunisie,  nos  exportations  accusent  une  moyenne  de  16  millions,  et,  au  Tonkin, 
6  million  en  1887  contre  7  en  1885,  et  5  en  1880. 

Passons  maintenant  au  détail  des  articles  qui  font  l'objet  de  notre  exportation 
dans  chacune  de  ces  colonies.  Au  Sénégal,  les  principaux  articles  français  sont  :  les 
vins,  les  vêtements,  les  sucres  et  les  ouvrages  en  métaux  ;  nous  ne  mentionnons 
pas  le  riz,  qui  est  un  article  de  réexportation.  Les  vins  se  maintiennent  à  leur 
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chifl're  nornial,  environ  2  millions,  qu'ils  n'ont  dépassé  qu'une  l'ois  ,  en  1X00  ,  avec 
3,o00,0()0  fr. 

Les  tissus  de  coinii  sont  en  progrès  consiilérablc  depuis  18K0  ;  ils  atteignaient 
alors  'j50  mille  francs  ;  en  1(S03 ,  ils  sont  arrivés  à  03S  mille,  en  forte  reprise  sur 
1802,  bien  qu'avec  une  diminution  de  cent  mille  francs  sur  ISOl.  Les  i-:êtciiifiils  ont 
suivi  la  même  progression  :  1X'.I3  est  su|)érieure  à  1801,  mais  inférieure  à  1S02.  Tou- 
tefois et  nous  ne  nous  expliquons  pas  bien  ce  fait,  les  tissus  àft  laine  figurent  aux 
importations  de  l^S!)  à  1S89.  cette  dernière  année  avec  172  mille  francs  ;  depuis  lors 
ils  ont  disparu  des  statistiques  françaises.  Nos  sucres  qui,  en  ISOO  et  1801,  étaient 
passés  de  174,000  fr.  (chitt're  de  1880),  à  529  et  690,000  fr.,  sont  redescendus  à 
i95,000  fr.  en  1803. 

L'Angleterre  ne  dédaigne  pas  nos  possessions  de  la  côte  d'Afrique  ;  d'après  ses 
statistiques,  voici  ce  que,  en  1891  et  1802,  elle  a  fourni  au  Sénégal  et  au  Gabon,  en 
milliers  de  francs  ; 

1891  1802 

Armes  et  munitions 

Charbon 

Tissus  de  coton 

Appareils  télégraphiques 

Ouvrages  et  métaux 

Bois  ouvrés 

Divers 

4.131,        11.625 

^'oilà  donc  un  commerce  de  H  millions  que  nous  laissons  à  nos  voisins  et  sur 
lequel  nous  pourrions  prendre  une  bonne  part ,  ne  fût-ce  que  pour  les  tissus  de 
coton,  les  appareils  pour  télégraphie  et  le.;  bois  ouvrés. 

Nous  trouverons  ailleurs  le  même  fait  se  reproduire. 

Notre  commerce  avec  les  Indes  est  dérisoire  :  nos  in)portatioiis  y  représentent 
0.50  mille  francs  en  1803,  tandis  qu'en  1800  elles  atteignaient  un  million  et  demi  ; 
les  tissus  de  soie  ne  nous  sont  plus  demandés,  ceux  de  laine  sont  tombés  de 
485,(:00  fr.  à  15'i,00()  et  ceux  de  coton  de  400,000  à  22,000.  C'est  une  perte  complète 
dont  il  n'est  pas  difficile  de  se  rendre  compte  et  de  trouver  les  raisons  :  dans  les 
Indes,  il  n'y  a  pas  de  droits  de  douane,  il  n'existe  que  des  taxes  locales  de  consom- 
mation, frappant  les  marcliandises  françaises  aussi  bien  que  les  jiroduits  étrangers. 
Or,  les  Anglais  enveloppent  de  tous  côtés  nos  établissements  et,  par  conséquent,  ils 
importent  sans  frais  cliez  nous,  tandis  que  nos  transports  sont  coûteux  ;  de  sorte 
que  nos  Établissements  de  l'Inde  sont  des  marchés  anglais  fenr.és  aux  [)roduits 
français  ;  aussi,  l'étranger,  c'est-à-dire  l'Angleterre,  vend  annuellement  pour  .")  à 
6  millions.  Et.  cependant,  notie  tarif  accorde  assez  de  faveurs  aux  produits  de 
l'Inde  pour  que  nous  soyons  en  droit  de  revendiquer  la  réciprocité. 

Relativement  à  l'Indo-Gliine,  les  statistiques  coloniales  ne  concordent  nullement  : 
ainsi,  en  1801,  d'après  les  statistiques  coloniales,  les  importations  de  France 
auraient  été  de  20  millions,  tandis  que  les  exportations  pour  la  France  auraient  été 
de  ")  millions  et  demi.  D'après  les  statistiques  françaises,  nos  importations  n'au- 
raient atteint  que  13  millions,  et  nos  achats  se  seraient,  au  contraire,  élevés  de 
16  millions. i 

Par  contre,   l'étranger  n'en  r.urait  pas  moins  vendu  à  l'Indo-Chine  pour  'lO  mil- 
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lions.  Or,  parmi  les  produits  de  provenance  étrangère  ,  nous  voyons  les  métaux  et 
ouvrages  en  métaux  figurer  pour  10  millions  ,  tandis  que  les  nôtres  n'arrivent  qu'à 
12  millions  ;  les  denrées  alimentaires  étrangères  représentent  5,300,()U()  fr.,  celles  de 
France  l  million  en  moins.  L'Angleterre  a  fourni  pour  47f),()00  fr.  de  tissus  de 
coton  en  18U1,  pour  175,000  en  1892  ;  ce  chiffre  est  évidemment  de  beaucoup  infé- 
rieur au  nôtre  ,  qui  a  été  de  .3,400,000  en  18U1,  2,700,000  en  1892.  pour  remonter  à 
3,400,000  en  1893.  Il  n'en  subsiste  pas  moins  que,  pour  bien  des  articles,  la  verrerie, 
la  bimbeloterie,  l'horlogerie  et  l'orfèvrerie,  la  part  de  l'étranger  est  supérieure  à  la 
nôtre  et,  cependant,  ce  sont  des  articles  que  nous  pouvons  livrer  aussi  bien  que  qui 
que  ce  soit. 

Nous  ne  voudrions  pas  prolonger  outre  mesure  cette  revue  de  nos  relations  avec 
nos  colonies  ;  cependant  nous  ne  pouvons  laisser  de  côté  les  anciennes  possessions 
des  Antilles  et  de  la  Réunion.  Dans  cette  dernière  île  ,  les  importations  étrangères 
dépassent  de  plusieurs  millions  les  importations  françaises  ;  nous  pourrions  pour- 
tant soutenir  la  concurrence  pour  les  viandes  salées,  les  huiles,  graisses  et  saindoux, 
bières,  liqueurs  ;  les  Anglais  y  fournissent  encore  chaque  année  des  tissus  de  coton 
pour  une  somme  d'environ  200.000  fr. 

A  la  Martinique  et  à  la  Guadeloupe  ,  les  Anglais  importent  annuellement  pour 
trois  millions  et  demi  qui  consistent  en  tissus  de  coton,  charbon,  ouvrages  en 
métaux  ;  les  États-Unis  fournissent  de  tout,  pour  un  chitire  qui  dépasse  cinq  mil- 
lions et  demi.  Voici,  pour  1893,  les  principaux  articles,  avec  leur  valeur,  qu'ils  ont 
importés  dans  ces  deux  îles  ;  les  valeurs  sont  en  milliers  de  francs  : 

Farines,  2,682  ;  sucres  et  mélasses,  188  ;  légumes,  33  ;  biscuits  de  mer,  187  ;  blé, 
46  ;  poissons  fumés,  32  ;  bœuf  salé,  384  ;  porcs,  lard,  jambon,  950  ;  beurre  et  mar- 
garine, 73  ;  bière,  25  ;  tissus  de  coton,  30,  etc. 

Malgré  le  voisinage  des  Etats-Unis  et  la  modicité  des  frets,  il  est  certain  que  la 
Franco  pourrait  fournir  la  plupart  de  ces  articles  sans  les  fameux  tableaux  d'excep- 
tions, si  généreusement  admis  par  le  Conseil  d'État,  et  sans  la  perception  des 
octrois  de  mer,  qui  frappent  les  produits  métropolitains  au  même  titre  que  les  mar- 
chandises étrangères. 

Notre  conclusion  demeure  donc  celle  de  notre  article  précédent  ;  c'est  qu'il  y  a 
nécessité  de  procéder  à  une  revision  attentive  des  décrets  du  Conseil  d'Etat  et  des 
règlements  locaux  concernant  l'établissement  des  octrois  de  mer.  » 


EUROPE. 


Le  canal  «le  la  nier  du  .\or(|  à  la  Balti(|ue.  —  Le  jeudi  20  juin 
a  été  inauguré  solennellement,  à  la  face  de  l'Europe,  le  canal  de  la  mer  du  Nord  à 
la  Baltique. 

Le  nouveau  canal  maritime  part  de  Holtenau  .  dans  la  baie  de  Kiel ,  un  peu  au 
nord  de  la  ville  de  ce  nom  et  aboutit  à  Brunsbiittel,  dans  l'estuaire  de  lElbe,  un  peu 
au  nord  de  Glukstadt. 

Voici  comment  notre  consul  à  Hambourg  apprécie  le  rôle  économique  du  canal  : 

Toutes  les  lignes  de  navigation  allant  de  la  mer  du  Nord  à  la  Baltique  et  inver- 
sement se  croisent  à  un  point  qui  se  trouve  situé  au  sud  du  Sund  ,  au  nord  de  l'île 
de  Rûgen  et  à  l'ouest  de  l'île  de  Bornholm.  Actuellement,  les  navires  qui  viennent 
de  la  Baltique  pour  se  rendre  dans  la  mer  du  Nord  et  au-delà  ,  croisent  ce  point, 
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traversent  ensuite  soit  le  Sund,  soit  les  Belts,  et  côtoient  Ska^jen,  pour  de  là 
rayonner  à  l'ouest  ou  au  sud-ouest  vers  les  ports  anglais,  hollandais  et  allemands, 
ainsi  que  vers  la  Manche  et  l'Océan  Atlantique. 

Les  bâtiments  qui  font  le  voyage  en  sens  inverse  passent  également  à  cet  endroit, 
qui  doit,  en  conséquence,  servir  de  point  de  départ  pour  le  calcul  des  distances  à 
parcourir. 

Après  l'ouverture  du  canal ,  le  détour  pourra  être  évité  et  la  navigation  suivra 
une  ligne  presque  tlirecte  de  l'est  à  l'ouest  (ou  en  sens  inverse) ,  réalisant  ainsi  une 
économie  de  temps  considérable. 

. . .  Pour  les  ports  écossais  la  amérence  est  si  minime  (au-dessous  de  cent  milles 
marins),  qu'elle  ne  compenserait  pas  le  temps  employé  à  passer  le  canal  ni  les 
droits  de  péage  qui  y  seront  perçus. 

l'our  Newcastle.  la  différence  n'est  encore  ([ue  de  lOO.S  railles  marins,  mais  par 
HuU  elle  est  déjà  de  180,(S  milles.  Le  raccourcissement  des  voyages  à  destination 
de  Londres,  de  la  Manche,  des  poris  français.  ])elges  et  hollandais  varie  de  2."U)  à 
2'.i^,H  milles  ;  à  destination  du  Weser  il  est  de  322,8  et  à  destination  de  l'Elbe 
(Hambourg)  il  atteint  le  chitfrc  de  42'i,S  milles. 

On  peut  se  rendre  compte  approximativement  du  nombre  et  du  tonnage  des 
navires  appelés  à  traverser  le  canal  en  se  reportant  aux  chiffres  du  mouvement 
maritime  par  la  voie  du  Sund,  les  seuls  exacts  qu'on  possède. 

Kn  1877,  27,790  navires  à  voiles,  jaugeant  (1,186,000  tx.  de  registre  et  8,7ÎW 
vapeurs,  jaugeant  ''i,()97,0('O  Ix..  ont  passé  le  Sund.  En  18SU,  le  nombre  des  voiliers 
et  leur  tonnage  avait  sensiblement  baissé  (l'i,114  navires  et  4,227,000  tonnes),  mais 
la  navigation  à  vapeur  était  montée  pendant  la  même  année  à  l(),4'i8  bâtiments, 
jaugeant  11,795.000  tx. 

Le  gouvernement  impérial ,  se  basant  sur  une  moyenne  de  35,000  navires,  avec 
11.287,702  tx.  représentant  le  mouvement  de  la  navigalion  dans  le  Sund,  les  Belts 
et  le  canal  de  l'Kider,  avait  estimé  le  trafic  probable  à  travers  le  canal  de  la  Bal- 
tique à  la  mer  du  Nord  à  5,500,000  t.  par  an. 

Prenant  en  considération  qu'en  1S,S9  le  mouvement  par  le  Sund  avait  dépassé 
Ifi  millions  de  tonnes  ,  il  est  à  présumer  que  l'estimation  du  gouvernement  restera 
sensiblement  au-dessous  de  la  réalité ,  pour  peu  que  les  taxes  et  les  formalités 
administratives  ne  viennent  pas  entraver  la  circulation.  D'intéressantes  déclarations 
ont  été  faites  à  cet  égard  à  la  commission  du  budget  liu  Reichstag,  par  M.  de  Bœt- 
ticher,  ministre  d'État. 

«  Nous  désirons,  a  dit  le  ministre,  rendre  le  canal  aussi  accessible  que  possible 
et  voir  la  marine  allemande,  ainsi  que  la  marine  internationale,  prendre  dès  l'ori- 
gine l'habitude  d'y  avoir  recours. 

Dans  ce  but  nous  avons  choisi  avec  soin  un  personnel  dirigeant  et  technique  qui 
se  prépare  depuis  dix  ans  à  sa  tâche.  » 

Quant  au  budget  du  canal  il  s'établira  d'après  un  tarif  qui  va  prochainement  être 
publié,  en  recettes  h  environ  4,83S,.595  mk  et  en  dépenses  à  environ  "J,.'n8,595  mk, 
de  sorte  que  le  rendement  net  sera  h  peu  près  de  2,5()0,0()  )  mk  (3,'.:!(  10,000  fr.). 

Le  tarif  en  question  percevra  sur  les  navires  chargés  un  droit  de  (iO  pf  (0  fr.  75) 
])ar  tonne  île  registre  jusqu'à  concurrence  de  (iOO  t.  ;  au-d<>là  de  000  t.  40  pf(0  fr.  50) 
par  tonne  ;  les  navires  non  chargés  paieront  40  pf  (0  fr.  50),  le  minimum  de  droits 
sera  de  10  mk  (12  fr.  50).  Les  voiliers  paieront,  en  outre,  pour  droit  de  remor- 
quage, 'lO  pf  (  0  fr.  .50)  par  tonne  jusqu'à  200  t.  et  30  pf  (0  fr.  .'^75)  au-delà  de  200  t. 
Les  voiliers  non  chargés,  25  pf  (0  fr.  iU  1  i)  et  20  pf  (0  fr.  2.5). 

M.  de  Hœtticher  a  ajouté  que  l'administration  examinait  en  ce  moment  s'il  ne 
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serait  pas  possible  d'accorder  des  réductions  sur  ce  tarif  aux  navires  qui  emprunte- 
raient plusieurs  fois  par  an  la  voie  du  canal. 


I/iuclusti*ie  €le  la  soierie  eu  Aujaieterre.  —  La  fabrication  des 
soieries,  qui  est  une  industrie  déjà  ancienne  en  Angleterre  ,  ne  semble  pas  en  voie 
de  progrès.  Seuls,  quelques  tissus  spéciaux,  les  foulards  à  bon  marché  de  Glascow 
et  les  rubans  de  Coventrj',  dont  la  France  même  fait  des  achats  relativement  impor- 
tants, se  soutiennent  assez  bien. 

C'est  à  Spitafield  ,  comté  de  Londres  ,  qu'à  la  revocation  de  l'Edit  de  Nantes  ,  les 
Huguenots  français  vinrent  établir  les  premières    fabriques  importantes  de  soieries. 

En  1825 ,  25,000  métiers  à  main  étaient  en  opération  à  Spitafield,  mais  depuis 
1860,  la  fabrication  a  diminué  et,  au  lieu  d'employer  comme  dans  la  première  partie 
du  siècle,  un  million  et  demi  de  livres  de  soies  grèges,  c'est  à  peine  si  80,000  livres 
sont  nécessaires  à  la  fabrication  actuelle.  Spitafield  a  la  spécialité  de  soieries  pour 
parapluies. 

A  Goventry,  comté  de  Warwick,  est  centralisée  l'industrie  des  rubans  ;  des 
articles  dïine  qualité  assez  commune  s'y  fabriquent  sur  des  métiers  mécaniques  eu 
quantités  relativement  importantes  pour  l'exportation  ;  ils  ne  peuvent  lutter,  d'ail- 
leurs, avec  les  rubans  de  Saint-Etienne,  dont  la  qualité  est  bien  supérieure. 

Dans  le  comté  de  Cheshire,  Macclesfield  fabrique  les  foulards,  les  façonnés  et  les 
cravates.  Nottingham  a  la  spécialité  des  soieries  pour  dentelles  et  Norwhich  (Nor- 
folk) celle  des  crêpes;  Glascow  fabrique  les  foulards.  C'est  le  Yorkshire  et  la 
région  avoisinant  Manchester  qui  renferme  le  plus  grand  nombre  d'établissements. 


Les  voyaj^eiai's  de  comiiieece   eu   Suisse   pcuflaut    l'auuée 

1894.  —  D'après  la  statistique  des  voyageurs  de  commerce  en  Suisse  pendant 
l'année  dernière,  les  bureaux  compétents  ont  délivré  en  1894,  17,619  cartes  de  légi- 
timation (contre  20,143  en  1893)  à  18,653  voyageurs  (contre  21,310  en  1893). 

La  différence  entre  le  nombre  de  cartes  et  le  nombre  de  voyageurs  provient  de  ce 
fait  qu'il  est  aussi  délivré  des  cartes  de  légitimation  collectives. 

Sur  les  18.653  voyageurs  dont  il  s'agit ,  on  compte  14,184  Suisses  et  4,469  étran- 
gers. En  comparant  ces  chifi'res  avec  ceux  de  l'année  précédente,  on  trouve  que  le 
nombre  des  voyageurs  suisses  a  diminué  de  1,987  et  celui  des  étrangers  de  676,  soit 
une  diminution  totale  de  2,'363. 


Les  iudusteies  textiles  eu  Russie.  —  La  prospérité  des  filatures 
en  Russie  se  manifeste  par  de  nouvelles  constructions  de  grands  établissements  et 
par  des  agrandissements  notables  des  fabriques  existantes.  Une  partie  des  nouvelles 
broches  mises  en  action  en  1803  ,  et  dont  on  peut  évaluer  le  nombre  à  100,000,  est 
employée  à  la  production  des  filés  fins  (numéros  (iO,  70,  80,  100,  120  et  au-dessus), 
qui  concurrencent  les  filés  anglais,  lesquels,  jusqu'à  présent,  prédominaient  en 
Russie.  La  production  d'une  variété  de  filés,  celle  des  filés  de  vigogne,  qui,  en 
Pologne  comme  à  Moscou,  se  trouve  exclusivement  entre  des  mains  allemandes, 
s'est  étendue  aux  environs  de  cette  dernière  ville  oii  un  certain  nombre  de  petits 
établissements  ont  été  créés. 

La  récolte  du  coton  dans  l'Asie  centrale  et  au  Caucase  augmente  sans  cesse  et 
elle  peut  être  évaluée  actuellement  de  3  millions  et  demi  à  4  millions  de  pouds. 
Avec  l'augmentation  de  la  production  cotonnière  de  ce  pays  s'accroîtra  aussi  l'im- 
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portance  des  filatures  de  la  "Hussie   centrale  ,  giâco  à  leur  situation  géographique 
qui  leur  permettra  de  lutter  avec  celles  de  Saint-I'étersbourg  et  de  Pologne. 

La  Russie,  cependant,  devra,  longtemps  encore,  importer  du  coton  brut  d'Amé- 
rique et  d'Egypte.  Il  convient  de  remarquer  que  ce  dernier  pays  fait  des  expéditions 
toujours  plus  considérables  au  détriment  des  provenances  américaines  ;  c'est  ainsi 
que  la  consommation  du  coton  égyptien  en  Russie  a  doublé  dans  ces  dernières 
années. 

{Dollettino  di  Xo/izie  roninwrcia/i). 


l/iiicliistric  «le  la  sniv  en  Kwpa^Kiie.  —  La  Chambre  de  Commerce 
françai.se  de  Valence  vient  de  faiie  paraître  le  premier  numéro  d'une  Reçue  trit)ies- 
irielle  de  ses  travaux.  Nous  empruntons  à  cette  publication  l'article  suivant  : 

«  La  récolte  de  la  soie  en  Espagne  est  contemporaine  de  la  domination  des 
Arabes  qui  l'importèrent  de  l'Asie  mineure.  Favorisée  par  un  climat  extrêmement 
propice,  elle  prospéra  pendant  de  longs  siècles,  et  elle  était  encore  florissante  vers 
l'année  18.t0,  époque  à  laquelle  l'apparition  en  France  de  la  maladie  épidémique  du 
ver  à  soie  diminua  consiilérablement  la  production  des  soies  trançaises.  précisément 
au  moment  oii  l'industrie  française  et  particulièrement  lyonnaise  des  étoflcs  de  soie 
acquérait  un  développement  considérable. 

La  rareté  des  soies  françaises  obligea  nos  industriels  à  aller  chercher,  en  i-lspagne 
et  dans  les  autres  pays  séricicoles,  la  matière  première  qui  manquait  en  France.  Or, 
à  cette  époque  l'industrie  de  la  filature  de  soie  était  fort  en  retard  en  Espagne  et  la 
plus  grande  partie  de  la  récolte  des  cocons  était  transformée  en  soie  grège  par  les 
agriculteurs  qui,  employant  des  procédés  très  rudimentaires,  n'obtenaient  que  des 
soies  très  imparfaites,  a])Solument  impropres  aux  be.-^oins  du  tissage  français. 
D'autre  part,  YArancel  de  18U  prohibail  l'exportation  du  cocon  espagnol  ,  et  celui 
de  lS'i9  ne  la  permettait  q-io  moyennant  un  impôt  d'exportation  (jui  subsista  jus- 
qu'en Isn'.i.  Il  fallait  donc  obtenir  en  Esiiagne  même,  des  soies  grèges  lierfectionnées 
et  telles  que  les  exigeait  le  tissage  finançais.  Telle  fut  l'origine  des  filatures  fran- 
çaises en  F^spagne. 

Déjà,  vers  l'année  lN."i.5,  on  avait  reconnu  en  l'"spagne  la  nécessité  de  remplacer 
les  anciens  procédés  de  filature  par  d'autres  plus  en  rapport  avec  les  progrès  réalisés 
en  France.  Un  Valencien  émérite.  Français  d'origine,  M.  .lacques-Louis  Dupuy  de 
i,ôme,  rendit  à  sa  nouvelle  patrie  le  service  d'établir,  dans  la  banlieue  de  Valence  , 
la  première  filature  de  soie  mue  par  machine  à  vapeur.  Ce  fut  même,  croyons  nous, 
la  première  application  pratique  qui  ait  été  faite  en  Espagne  de  la  machine  à  vapeur 
à  l'industrie.  D'autres  filatures  à  vapeur  ne  tardèrent  pas  à  s'établir  dans  la  région; 
mais  ce  ne  fut  que  lorsque  l'élément  français  se  mit  résolument  de  la  partie  que  la 
filature  à  la  vapeur  remplaça  définitivement  les  anciens  procédés  indigènes. 

Les  premières  années  qui  suivirent  l'établissement  des  filatures  françaises  furent 
très  prospères  pour  celles-ci  et  pour  leurs  concurrentes  les  filatures  indigènes.  La 
maladie  du  ver  à  soie  continuant  ses  ravages  en  France  et  en  Italie,  les  soies  espa- 
gnoles étaient  très  recherchées  et  obtenaient  à  Lyon  des  prix  très  élevés.  Mais 
bientôt  la  maladie  épidémique  du  ver  à  soie  envahit  l'Espagne  et  la  récolte  des 
cocons  diminua  dans  d'énormes  proportions.  11  en  résulta  que  la  production  esjia- 
gnole  devint  absolument  insuffisante  à  alimenter  de  cocons  les  filatures  qui  s'étaient 
créées  à  grands  fi-ais. 

Pour  conjble  de  malheur,  tandis  qu'en  France  et  en  Italie  des  hommes  de  science, 
à  la  tête  desquels  il  faut  placer  l'illustre   Pasteur,   étudiaient  avec  acharnement  la 
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malaJie  du  ver  à  soie  et  les  moyens  de  la  prévenir,  les  sériciculteurs  espagnols, 
moins  prévoyants  ou  plus  impressionnables,  au  lieu  d'étudier  la  maladie  du  ver  à 
soie,  extirpaient  le  mal  j»ar  sa  racine  et  détruisaient  les  plantations  de  raiàriers, 
remplaçant  cette  culture  par-  celle  de  la  vigne  et  des  orangers  ,  fort  rémunératrice 
dans  ce  temps-là. 

Personne  n'ignore  aujourd'hui  que  l'illustre  Pasteur  a  régénéré  pour  toujours  les 
races  européennes  de  vers  à  soie  et  assuré  l'avenir  de  cette  riche  production.  Aussi, 
malgré  l'écrasante  concurrence  des  soies  asiatiques  et  la  baisse  de  pris  qui  en 
résulte  pour  les  soies  européennes,  la  production  des  soies  progresse  dans  tous  les 
pays  séricicoles,  excepté  l'Espagne,  oii  les  agriculteurs,  hypnotisé  encore  par  les 
gains  fabuleux  qu'ils  ont  faits  avec  les  récoltes  du  vin  et  des  oranges,  ne  veulent 
pas  se  rendre  à  l'évidence  et  revenir  à  la  soie  qui  fut  pendant  des  siècles  et  pourrait 
redevenir  la  plus  productive  de  leurs  récoltes.  Ce  qui  surtout  rend  difficile  ce  retour 
à  la  soie,  c'est  que  s'il  suffit  de  quelques  coups  de  hache  pour  abattre  un  mûrier,  il 
faut  plusieurs  années  pour  le  faire  pousser,  et  les  agriculteurs  espagnols  qui  vivent 
au  jour  le  jour  n'ont  pas  le  temps  d'attendre  la  pousse  des  mûriers  et,  pour  cette 
raison,  ne  se  décident  pas  à  replanter  ceux  qu'ils  détruisirent  avec  tant  d'impré- 
voyance. 

Du  jour  oii  la  production  espagnole  devint  insuffisante  à  alimenter  de  cocons 
toutes  les  filatures,  tant  françaises  qu'indigènes,  la  prospérité  de  ces  établissements 
disparut;  car,  à  partir  de  ce  moment,  il  y  eut  plus  d'acheteurs  que  de  vendeurs  sur 
les  marchés  de  cocons  ,  ce  qui  avait  pour  résultat  inévitable  de  faire  hausser  les 
prix  de  cette  marchandise  au-de.ssus  des  cours  normaux,  et  en  fin  de  compte  le 
résultat  final  était  une  perte  pour  les  filatures  qui  n'obtenaient  pas,  pour  leurs  soies 
grèges,  des  prix  de  vente  en  rapport  avec  les  prix  des  cocons  ;  ausr>i  la  plupart  des 
filateurs  espagnol.s  et  plusieurs  filateurs  français  abandonnèrent  successivement  la 
lutte  et  détruisirent  leurs  installations  de  filature. 

C'est  pendant  ces  longues  années  de  crise  que  des  maisons  françaises  plus  persé- 
vérantes conquirent,  au  prix  de  travaux  et  de  sacrifices  incroyables  ,  la  situation 
prépondérante  qu'elles  possèdent  actuellement  dans  les  divers  centres  séricicoles 
de  l'Flspagne.  C'est  pendant  ces  temps  difficiles  oii  tout  sombrait  autour  d'elles  que 
ces  maisons,  comprenant  que  le  dernier  mot  appartiendrait  à  celui  qui  réaliserait  le 
plus  de  progrès  industriels,  ont  perfectionné  leurs  établissements  et  leur  outillage. 
Toujours  à  l'affiit  des  progrès  que  leur  industrie  réalisait  en  France  ou  ailleurs,  les 
adoptant  sans  hésiter,  les  devançant  souvent,  elles  sont  arrivées  à  posséder  en 
Espagne,  non  pas  en  les  improvisant,  mais  par  plus  de  quarante  ans  de  travaux 
ininterrompus,  des  établissements  de  filature  qui,  grâce  à  leur  organisation  très 
étudiée,  ont  une  puissance  de  production  que  les  meilleures  filatures  de  France 
n'atteignent  pas  toujours  et  ne  dépassent  jamais. 

Malgré  leur  situation  exceptionnelle,  résultat  d'un  demi-siècle  d'elTorts,  les  fila- 
tures françaises  établies  en  Espagne  se  trouvent  encore  dans  des  conditions  anor- 
males peu  favorables  à  leurs  intérêts  et  dues  à  ce  que,  vu  le  manque  de  mûriers,  la 
production  des  cocons  ne  peut  que  rester  stationnaire,  tandis  que  les  filatures  sont 
poussées  à  augmenter  leur  production  par  la  nécessité  de  produire  à  bon  marché  et 
pour  ce  faire,  elles  continueront  à  se  disputer  les  cocons,  puisqu'il  ne  peut  pas  s'en 
produire  assez  dans  le  pays  pour  le<  alimenter  toutes. 

Nous  arrêtons  ici  cette  étude  déjà  trop  longue,  nous  proposant  de  la  continuer  en 
temps  opportun  ,  si  elle  peut  ofiirir  quelque  intérêt,  et  pour  terminer  nous  allons 
donner  quelques  chiffres  concernant  la  campagne  actuelle  18yi-18'J5. 
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En  189i,  la  production  espagnole  de  cocons  a  été  de  1,100,0(K1   kilog.   qui    furent 
achetés  : 

070. 000  kilog.  par  les  fiiateurs  français  filant  en  Espagne  ; 
155.000      »  »  »       e.xportateurs  de  cotons  ; 

250.000      »  »         espagnols; 

25.000      »      convertis  en  fil  de  pèche  ou  crin  de  Messine. 


1.100.000  kilog. 

Les  670,00  kilog.  de  cocons  filés  en  Espagne  par  les  maisons  françaises  ont  pro- 
duit ()0,0aO  kilog.  de  soie  grège,  dont  .^0,000  kilog.  ont  été  vendus  h  I.yon  et 
10,000  kilog.  à  l'industrie  espagnole  des  soieries.  Quant  aux  fiiateurs  espagnols,  ils 
vendent  presque  tous  leurs  produits  dans  le  pays.  » 


ASIE. 


liO  Japon  peiidaiit  l'année  I89A  au  point  <lo  vue  écono- 
nii«|ue.  —  I.a  guerre  enlre  le  Japon  et  la  Chine  a  été  déclarée  le  1''  août  :18'.'/). 

Il  est  particulièrement  intéressant  d'examiner  quel  était  avant  cette  date  le  mou- 
vement des  aff'aiies  et  quelle  influence  paraît  avoir  exercé  cet  événement  considé- 
rable sur  la  situation  économique  du  pays  pendant  le  deuxième  semestre  de 
l'année  qui  vient  de  prendre  tin. 

L'année  s'annonçait  fort  bien  au  double  point  de  vue  commercial  et  industriel.  Au 
temps  d'arrêt  qui  s'était  manifesté  durant  les  premiers  mois  de  tëïïA,  succédait  une 
période  d'activité  d'excellent  augure.  La  baisse  de  l'argent,  s'accentuant  de  plus  en 
plus,  déterminait  l'affluenee  des  capitaux  jusque-là  accumulés  dans  les  banques  et 
qui  trouvaient  leur  emploi  dans  des  entreprises  de  tout  genre  dont  l'abaissement 
correspondant  du  taux  do  l'intérêt  favorisait  également  le  développement. 

Au  15  février,  on  comptait  un  millier  de  sociétés  nouvelles  créées  en  moins  de 
six  mois  au  capital  d'environ  100,000,000  de  yen  (280  millions  de  francs  environ). 
Ce  chiffre,  déjà  très  élevé,  avait  plus  que  doublé  en  juin  par  la  formation  d'autres 
sociétés.  De  grands  travaux  se  préparaient,  car,  cette  année,  on  devait  commencer 
à  exécuter  de  nombreux  projets,  dus  tant  à  l'initiative  du  Gouvernement  qu'à  celle 
des  particuliers  et  qui,  la  plupart,  avaient  pour  but  l'augmentation  du  réseau  de 
lignes  ferrées  sillonnant  déjà  l'IOmpire  du  nord  au  sud. 

Les  chemins  de  fer  ont  toujours  été  ici  d'un  très  fructueux  rapport  ;  les  obliga- 
tions et  actions  des  Compagnies  d'exploitation  sont  peut-être  les  seules  qui  n'aient 
pas  subi  de  dépréciation  sensible  à  l'éfioque  des  plus  fortes  crises;  elles  offrent  la 
même  sécurité  que  les  valeurs  d'Etat. 

SlTlATION    KC.iiNOMQIJK    Al'RK.S    1,'iH  VKRTURK    HKS    HO.STII.I  IKS. 

La  nouvelle  des  premières  hostilités  eut,  comme  efl'et  prévu,  l'abandon  à  peu 
près  complet  des  entreprises  naissantes  et  la  suspension  des  transactions  commer- 
ciales ;  les  transports  par  terre  et  surtout  par  mer  devinrent  des  plus  difficiles  ;  les 
capitaux  ayant  été  retirés  ,  le  taux  de  l'intérêt  haussa  subitement;  le  prix  du  riz  , 
particulièrement,  s'est  élevé  à  la  suite  des  envois  de  vivres  aux  corps  ex])édition- 
naires.  Le  coût  du  charbon  de  terre  a  subi  une  augmentation  de  ."30  "Vo- 
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Une  chose  à  noter,  dans  la  pénurie  dont  souffrait  le  cabotasse  ,  c'est  le  départ ,  au 
commencement  de  novembre,  pour  la  Guadeloupe,  du  paquebot  de  la  «  Yusen 
Kwaisha  »  le  «  Sendai-Marou  ».  La  Société  française  le  Crédit  Foncier  colonial, 
avait  tait  appel  aux  travailleurs  japonais  pour  la  culture  de  la  canne  à  sucre  dans 
cette  colonie. 

L'importance  du  commerce  extérieur  pendant  l'année  1891  est,  comme  on  le  voit, 
considérable  ;  les  exportations  et  les  importations  réunies  présentent  un  total  de 
230  millions  de  yen  (Gii  millions  de  francs  environ).  Reste  à  savoir  dans  quelle 
propoi-tion  les  contrats,  passés  par  les  négociants  japonais  avec  l'extérieur  avant  la 
période  de  la  guerre,  ont  reçu  leur  exécution  intégrale.  11  me  revient,  en  effet,  de 
divers  côtés,  que  certains  engagements  n"ont  pu  être  tenus.  Ce  n'est  que  dans 
queljues  mois  que  nous  serons  fixés  sur  ce  point  de  fait. 

A  en  juger  par  les  chiffres  rendus  publics  jusqu'ici,  les  importations  des  marchan- 
dises n'ont  excédé  les  exportations  que  de  4,325,915  yen,  tandis  que  l'exportation 
du  numéraire  a  dépassé  l'importation  de  7,595,4.58  yen.  Mais  ces  chiffres  officiels 
ne  représentent  point  la  différence  exacte  entre  les  entrées  et  les  sorties  .  car  les 
importations  directes  du  gouvernement  consistant  en  armes  et  munitions  de  guerre 
dont  on  ignore  la  quantité  et  la  valeur,  ainsi  (jue  les  achats  de  nombreux  bateaux 
effectués  par  la  Compagnie  la  «  Nippon  Yusen  Kwaisha  ».  ne  figurent  pas  encore 
dans  les  statistiques  parvenues  à  la  connaissance  du  public. 

Par  le  ta:t  de  la  guerre,  de  lourdes  charges  pèsent  sur  le  .Japon.  .Jusqu'à  ce  jour, 
il  les  supporte  avec  courage,  avec  une  énergie  pleine  d'entrain  et  d'abnégation. 

Quelles  que  soient  les  difficultés  provoquées  par  son  intervention  belliqueuse,  on 
peut  être  assuré  qu'il  essaiera  d'y  faire  face  sans  que  son  patriotisme  ,  son  esprit 
de  sacrifices  et  sa  confiance  dans  le  succès  final  faiblissent  un  seul  instant.  Si,  avec 
ses  seuls  moyens,  le  gouvernement  japonais  se  trouvait  dans  Timpos-sibilité 
d'atteindre  le  but  qu'il  se  propose,  il  serait  obligé  .  engagé  comme  il  l'est ,  de  faire 
appel  aux  c;ipitaux  étrangers,  ce  à  quoi  il  ne  veut  se  résoudre  qu'à  la  toute  dernière 
extrémité. 

En  1891,  dans  une  de  mes  communications,  j'étais  amené  à  constater  la  grande 
vitalité  de  ce  pays  ,  et  ce  que  j'écrivais  à  cette  époque  est ,  sans  y  changer  un  mot , 
d'une  application  actuelle,  mais  à  la  condition  que,  dans  le  chemin  qu'il  parcourt 
avec  une  assurance  et  une  fermeté  dignes  d'éloges,  le  Japon  sache  s'arrêter  à  temps, 
à  condition  que,  ré.sistant  sagement  à  un  entraînement  légitime,  il  n'assume  pas  une 
responsabilité  peut-être  au-dessus  de  ses  forces,  et  qu'il  regretterait,  dans  un 
avenir  prochain,  de  n'avoir  pas  évitée.  (D'après  M.  A.  Klobukowski,  consul  général 
chargé  du  Consulat). 


l/iiifliiMtric  ail  Ben;£ale.  —  L'industrie  trouve  aux  Indes  un  vaste 
champ  libre  oii  elle  peut  aisément  se  développer  d'une  façon  productive,  et  j'ai»pellc 
l'atteiitioii  des  industriels  et  des  capitalistes  en  particulier,  sur  ce  fait. 

L'Inde  consomme  une  grande  quantité  de  marchandises  manufacturées  en  Europe 
pour  lesquelles  elle  a  fourni  elle-même  la  matière  première  ,  telles  que  les  tissus  de 
coton,  les  lainages,  certains  produits  d'alimentation,  le  tabac,  etc.  La  matière  pre- 
mière a  eu  à  supporter  des  frais  d'expédition  et  de  transport  en  Europe  ,  des  frais 
de  fabrication,  de  réexpédition  et  de  transport  jusqu'aux  Indes  oii  elle  revient  sous 
une  forme  propre  à  la  consommation. 

Si  la  fabricatiim  avait  lieu  ici,  le  produit  fabriqué  serait  dégrevé  de  ces  frais  et  en 
outre,  comme  la  main-d'œuvre  est  d'un  prix  beaucoup  moins  élevé  qu'en  Europe,  le 
prix  de  revient  final  serait  diminué  d'autant.  11  est  bien  évident  que  si  le  produit  de 
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manufacture  européenne  obtient  ici  un  placement  facile  ,  le  même  produit  fabriqué 
dans  rinde  et  beaucoup  moins  coûteux  par  conséquent ,  y  trouvera  des  débouchés 
plus  importants,  .le  dirai  même  qu'il  pourra,  dans  une  certaine  mesure,  lutter  avec 
le  produit  européen  sur  les  autres  marchés  d'Orient ,  car,  non  seulement  il  coiitera 
moins,  mais  il  sera  encore  plus  à  portée  de  la  consommation  et  les  frais  de  trans- 
port à  destination  seront  moindres.  Par  exemple,  le  fret  et  l'assurance  sont  meilleur 
marché  de  Calcutta  à  Hong-Kong,  que  de  Londres  ou  de  Liverpool. 

La  seule  objection  que  l'on  pourrait  présenter  à  l'installation  d'une  industrie 
serait  la  cherté  du  transport  des  machines  jusque  dans  l'Inde.  Je  ferai  remarquer 
cependant  que  certaines  pièces  de  gros  matériel,  telles  que  chaudières,  arbres, 
bielles  ,  volants  ,  etc..  peuvent  être  faites  dans  les  manufactures  métallurgiques  de 
Calcutta.  V.n  outre  ,  les  dépenses  d'expédition  des  machines  aux  Indes  seront  com- 
pen.sées  par  une  diminution  dans  les  frais  de  construction  de  l'usine  et,  somme 
toute,  l'établissement  d'une  fabrique  dans  l'Inde  ne  devra  pas  être  plus  coûteux  que 
l'établissement  d'une  entrei)rise  similaire  en  Europe. 

Je  le  répète,  le  prix  de  l'exploitation  en  sera  meilleur  marché.  Le  personnel  euro- 
péen sera  réduit  à  un  directeur-ingénieur  et  à  quelques  sous-ordres,  tous  les 
ouvriers  d'emploi  quelconque  seront  Indiens. 

Le  prix  du  charbon  indien  est  plus  bas  que  celui  Ju  charbon  de  Cardiil  ou  de  nos 
houillères.  Chaque  année  l'exploitaiion  des  mines  de  charbon  indien  prend  de  l'ex- 
tension et  aujourd'hui  rimi)ortation  d'Kurope  est  nulle  ou  à  peu  près  Ce  charbon 
n'a  pas  la  qualité  des  charbons  européens,  mais  vu  son  pris  infime  ,  il  est  beaucoup 
plus  économique.  Ain.'^i ,  une  tonne  de  houille  ,  de  qualité  bonne  moyenne  ,  coûte , 
rendue  à  Calcutta,  6  à  7  roupies,  soit  l'équivalent  do  8  fr.  oO  environ. 

Un  des  meilleurs  endroits  se  prêtant  à  l'établissement  d'une  industrie  quelconque 
serait  notre  petit  territoire  de  Chandcrnaiior  ;  il  y  a  sur  les  bords  de  l'Hougly  de 
vastes  emi)lacements  qui  pourraient  servir  admirablement  à  la  construction  d'usines. 
Les  matières  brutes  arrivant  par  le  fleuve  pourraient  être  débarquées  dans  l'usine 
même  et  les  produits  manufacturés  être  réexpédiés  directement  par  la  même  voie 
sans  frais  élevés. 

Les  impôts  sont  bien  moins  élevés  chez  nous  que  sur  le  territoire  anglais  ,  et  la 
main-d'œuvre  y  est  peut-être  un  peu  meilleur  marché.  Les  Anglais  ont  compris  la 
valeur  de  cette  situation  et  une  Compagnie  anglaise  au  capital  de  huit  cent  mille 
francs  s'est  formée  sous  le  nom  de  Société  Générale  Industrielle  de  (^handernagor 
pour  l'exploitation  dindustries  quelconques.  Des  fabriques  de  sacs  et  de  toile  de 
jute  ont  été  construites,  et  les  essais  de  fabrication  qu'on  fait  en  ce  moment  semblent 
donner  des  résultats  très  satisfaisants. 

Il  est  à  désirer  que  nos  cajjitaux  suivent  l'exemple  que  leur  donnent  les  capitaux 
étrangers  chez  nous,  et  je  souhaite  de  voir  dans  un  temps  proche  de  nouvelles  entre- 
prises fondées  et  travaillant  avec  de  l'argent  français. 

Parmi  les  industries  qui  pourraient  se  développer  rapidement  aux  Indes,  je  puis 
citer  une  fabrique  de  lainage  ,  une  filature  de  coton  ,  une  fabrique  de  conserves  ,  de 
pâtes  alimentaires,  etc. 

A  Calcutta  seulement,  il  a  été  importé  en  1^93-94  pour  près  de  7  millions  et  demi 
de  roupies  de  lainages.  Or,  il  serait  possible  de  mettre  en  œuvre  ici  la  laine  du 
Thibet  ,  dont  la  qualité  est  très  supérieure  et  le  prix  très  bas  ;  on  éviterait  de  la 
sorte  les  frais  que  j'ai  mentionnés  au  commencement  de  cette  étude  et  on  trouverait 
sur  place  un  large  débouché.  11  n'y  a  que  trois  fabriques  de  lainages  dans  l'Inde 
entière  et  leur  production  augmente  rapidement  chaque  année  ,  ce  qui  indique  un 
mouvenient.de  prospérité  bien  accentué. 

Les  filatures  de  coton  sont  en  grand  nombre  dans  la  province  de  Bombay,   mais 
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les  débouchés  offerts  aux  filés  de  coton  sont  si  vastes,  que  de  nouvelles  usines  trou- 
veraient, sans  difficulté,  le  placement  de  leurs  produits  dans  l'Inde,  en  Indo-Chine, 
en  Chine  et  au  Japon. 


AFRIQUE. 


liC  c'Iieiiiin  fie  foi*  «le  Moiiakiiii  à  Kerlier.  —  Les  nouvelles 
récentes  venues  du  tlaire  nous  apprennent  que,  dans  les  milieux  anglais  d'Rlgypte, 
il  est  plus  que  jamais  question  de  la  création  d'une  voie  ferrée  de  Souakim  à  Berber. 

Depuis  dis  ans  que  les  Anglais  poursuivent  la  réalisation  de  ce  projet .  ils  n'ont 
jamais  manifesté  autant  de  hâte  de  le  voir  aboutir.  On  s'occupe  ,  paraît-il  ,  avec  la 
plus  grande  activité  de  réunir  les  capitaux  nécessaires  et  de  lever  les  dernières 
difficultés. 

Le.s  Anglais  sentiraient-ils  donc  leur  situation  en  Egypte  menacée,  au  point  de 
ne  plus  oser  compter  sur  le  lendemain  ?  Peut-être.  Ce  changement  d'attitude  est, 
en  tous  cas,  étrange,  et  il  faut  que  cette  entreprise  soit  pour  eus  de  la  plus  grande 
importance  pour  qu'ils  rompent  ainsi  avec  la  lenteur  calculée  qu'ils  ont  jusqu'ici 
apportée  à  l'œuvre  d'assimilation  entreprise  par  eux  en  fc]gypte. 

Le  Journal  Égi/plien  jette  le  cri  d'alarme  !  11  met  en  garde  le  gouvernement  du 
Khédive  contre  toute  tentative  anglaise  ayant  pour  but  de  faire  supporter  au  trésor 
égyptien  les  frais  de  cette  entreprise  dirigée  contre  l'Kgypte.  Il  fait  appel  à  la 
France  et  à  l'Europe  tout  entière  ,  qui  n'a  cessé  de  protester  contre  l'occupation  de 
l'Egypte.  Il  leur  montre  que  le  jour  où  Souakim  sera  relié  à  Berber  par  une  ligne 
anglaise,  le  jour  oii,  des  côtes  de  la  mer  Rouge,  les  anglais  auront  accès  au  Soudan, 
c'en  est  fait  de  l'indépendance  égyptienne. 


AMERIQUE. 


lôiiiis'ration  cf  ininiis'i'atiou  claiii^  la  Répnliliciiic  Argen- 
tine. —  Dans  les  relevés  du  département  général  d'immigration  ,  le  mouvement 
des  arrivées  et  des  départs  d'émigrants  dans  la  République  Argentine  a  été,  durant 
les  quatre  dernières  années,  le  suivant  : 


181*1 
1892 
1893 
1894 


Arrivées. 

DÉPARTS. 

28,zm 

72,380 

39,912 

29,893 

52,079 

26,051 

54,720 

20,585 

175,037  148,900 


Le  bénéfice  net,  comme  accroissement  de  population  dij  à  l'immigration,  n'aurait 
été  d'après  cela,  en  quatre  ans,  que  de  26,128  âmes.  Il  y  dans  les  nouveaux  débar- 
qués 60  7o  d'Italiens. 
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OCEANIE. 


IjCN  ori^iiicN  de  la  protliietioii  do  la  laine  en  AiiNf  ralle.  — 

Kn  17X8,  l'Angleterre  avait,  sous  les  ordres  du  capitaine  l'hilipp,  envoyé  ITtO  forçats 
coloniser  les  rivages  désorts  du  vaste  continent  australien.  Quelques  colons  libres  y 
tentaient  aussi  la  fortune  ;  mais  sur  cette  terre  étrange,  en  tous  points  différente 
des  autres  contrées  du  globe,  la  faune  était  des  plus  restreinte.  Peu  d'oiseaux,  pas 
de  gibier  à  poil.  Four  permettre  aux  établissements  naissants  de  subsister,  il 
fallait  envoyer  des  Indes  ou  du  cap  de  Bonne-Espérance  de  fréquents  convois  de 
ravitaillement. 

La  viande  surtout  était  rare.  C'est  pourquoi ,  vers  17112  ,  le  capitaine  Mac  Arthur 
tenta  l'élevage  du  bétail  et  avec  quelques  moutons  indiens  établit  ses  premières 
bergeries.  Kn  1790  ,  la  colonie  comptait  l,5.'îl  moutons,  ii'acclimatement  était  fait, 
la  reproduction  rapide  et  Mac  Arthur  se  réjouissait  d'autant  plus  de  son  initiative 
qu'il  remarquait  les  profondes  modifications  que  le  climat  apportait  dans  la  toison 
de  ses  élèves.  Ce  n'était  plus  seulement  de  la  viande  qu'il  pouvait  espérer  obtenir, 
mais  encore  des  laines  de  belle  qualité 

Intelligent ,  hardi  dans  ses  conceptions  ,  tenace  en  ses  projets  ,  Mac  Arthur  fit 
venir  du  Cap  des  moutons  de  race  irlandaise  et  les  croisa  avec  ses  meilleures  brebis. 
Le  résultat  répondit  pleinement  à  son  attente.  Une  aubaine  exceptionnelle  se  pro- 
duisit en  17U7.  Un  colon  du  Cap  avait  fait  venir  d'Europe  un  troupeau  de  mérinos. 
L'homme  étant  mort  sans  héritiers  naturels,  les  moutons  furent  vendus  à  l'encan.  A 
cette  vente  assistaient  les  capitaines  Kent  et  Watherhouse  de  Port-.Iakson  que  Mac 
Arthur  avait  chargés  d'acheter  des  reproducteurs  de  choix. 

Ils  se  rendirent  acquéreurs  du  lot  et  le  ramenèrent  en  yVustralie.  Le  mauvais  état 
de  la  mer  décima  les  moutons  ,  et  à  l'arrivée  ,  il  ne  restait  que  cinq  brebis  et  trois 
béliers. 

Les  mérinos  firent  en  Australie  ce  qu'ils  avaient  fait  en  Europe.  Ils  améliorèrent 
le  troupeau  primitif  et  donnèrent  une  race  vigoureuse  ,  le  mérinos  de  Cambden  ,  à 
laine  fine  ,  suffisamment  longue  ,  et  surtout  capable  de  résister  à  l'extrême  séche- 
resse et  aux  brus..[ues  variations  du  climat. 

L'année  1800  comptait  dans  les  pâturages  de  Port  .lackson  ,  aujourd'hui  Sydney, 
(),134  têtes  de  moutons. 

Mac  Arthur  poussait  avec  ardeur  ses  concitoyens  à  se  livrer  à  l'élevage.  Il  pré- 
voyait l'extension  possible  de  l'industrie  pastorale  et  ne  désespérait  pas  d'égaler  les 
plus  fines  laines  d'Europe.  En  1802  ,  il  signalait  aux  commerçants  de  Londres  l'in- 
térêt que  présentait  le  développement  de  la  nouvelle  colonie  et  leur  affirmait  qu'à 
elle  seule  elle  serait  capable  d'alimenter  la  métropole. 

Il  voyait  juste.  Peut-être  cependant  eût-il  eu  plus  de  peine  à  secouer  l'ignorante 
apathie  de  ses  compatriotes  ,  s'il  ne  lui  était  arrivé  un  puissant  auxiliaire  dans  le 
nouveau  gouverneur  Thomas  Brisebane  qui  prit,  en  1802,  la  direction  des  établisse- 
ments de  Botany-Bay 

Ses  rapports  répétés  et  l'envoi  d'échantillons  appelèrent  l'attention  du  gouverne- 
ment. Le  roi  anoblit  Mac  Arthur,  et  fit  publier  dans  tout  le  Royaume- Uni  que  des 
terres  seraient  données  à  tout  émigrant  désireux  d'aller  en  Australie  se  livrer  à 
l'élevage  du  mouton,  à  la  seule  condition  qu'il  possédât  un  capital  minimum  de 
12,500  fr.  La-mesure  était  sage. 

On   détournait  ainsi   la  tourbe  des  aventuriers  ,   et  l'on  assurait  à  la  colonie  un 


—  412  - 

capital  suffisant  pour  faire  face  aux  premiers  besoins.  Les  demandes  affluèrent.  Il 
ne  faut  pas  oublier  qu'on  était  encore  sous  le  coup  des  travaux  de  Daubenton,  et  que 
le  croisement  des  mérinos  avec  les  races  indigènes  avait  en  tous  pays  produit  les 
meilleurs  résultats. 

Si  en  Europe  l'élevage  des  bêtes  à  laine  dédommageait  amplement  celui  qui  s'y 
adonnait,  aux  colonies  ce  devait  être  la  fortune.  Cultivateurs,  officiers,  bourgeois, 
pasteurs  .  cadets  de  famille  ,  répondirent  à  l'appel  du  gouvernement  ;  les  Compa- 
gnies de  colonisation  se  formèrent  et  les  émigrants  mirent  à  la  voile  pour  la  terre 
promise  ,  emmenant  avec  eux  béliers  et  brebis  des  races  les  plus  réputées  d'Angle- 
terre et  du  continent.  Capitaux  et  bras  !  C'était  tout  ce  que  la  jeune  colonie  pouvait 
demander.  La  situation  fat  bientôt  prospère  ,  et  la  garantie  pécuniaire  cessa  d'être 
exigée. 

La  population  agricole  de  l'Australie  se  trouva  divisée  en  deux  catégories,  les 
farmers,  propriétaires  de  terres  qui  non  seulement  faisaient  l'élevage  ,  mais  qui  se 
livraient  aussi  k  la  culture  proprement  dite  ,  et  les  settlers  ou  tenanciers  de  la 
couronne  ,  qui  parquaient  leurs  troupeaux  sur  des  terrains  concédés  dont  l'étendue 
formait  le  run. 

Les  laines  atteignant  de  hauts  prix  ,  les  settlers  firent  de  brillantes  fortunes  et , 
jalousés  par  les  négociants  et  les  artisans  des  bourgades  ,  reçurent  le  surnom  iro- 
nique de  squatters  par  allusion  à  la  position  accroupie  du  tondeur  de  moutons.  Mais 
un  surnom  est  rarement  dangereux.  Toujours  en  plein  air,  sans  cesse  en  éveil  pour 
garder  leurs  troupeaux  et  les  défendre  contre  les  attaques  des  indigènes,  des  dingos 
("chiens  sauvages)  ou  des  bushrangers  infiniment  plus  redoutables  ,  leurs  bandes 
étant  formées  de  bandits  échappés  du  bagne  ,  les  pasteurs  australiens  ont  fait  une 
race  puissante  et  forte  oii  l'intelligence  ne  le  cède  en  rien  à  la  force  musculaire. 

Voici  maintenant  l'exposé  en  quelques  chifires  «le  l'histoire  du  troupeau  : 

ISOO 6.124 

ISGO 20.000.000 

1870 50.000.000 

1880 ()o. 000. 000 

1885 82.179.080 

1889 100.80G.019 

1890 101.925.019 

1891 lli.678.273 

1892 124.983.100 

1893 122.671 .647 

(Extrait  d'une  brochure  do  M.  Dubois,  de  Reims,  sur  la  laine  en  Australie) 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  çéographigues  : 

LE    SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL , 
LE  SECRÉTAIRE -GÉNÉRAL  ADJOINT  ,  A.    MERCHIRR. 

QUARRÉ - REYBOURBON. 
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p.  20'.i.  —  Le  coton  en  Grèce,  p,  209.  —  Commerce  allemand  en  1894,  p.  209.  — 
Industrie  lainière  en  Allemagne,  p.  209.  —  Commerce  de  l'Espagne  en  181)4,  p.  210 
et  340.  —  Importation  française  en  Bulgarie,  p.  210.  —  Commerce  entre  la  France 
et  l'Espagne  en  1894,  p.  270.  —  Commerce  italien  en  1894,  p.  272.  —  Industrie  de 
la  soie  en  Suisse,  p.  273.  —  Mouvement  industriel  de  Varsovie  et  de  Lodz  en  1894, 
p.  274.  —  Industrie  de  la  soie  en  Russie,  p.  337.  —  Industrie  lainière  en  Suisse, 
p.  339.  —  Commerce  extérieur  de  l'Autriche  en  I89i,  p.  341.  —  Le  canal  de  la  mer 
du  Nord  à  la  Baltique,  p.  402.  —  La  soie  en  Angleterre,  p.  404.  —  Industries 
textiles  en  Russie,  p.  404    —  La  suie  en  Espagne,  p.  405. 


Asie. 

Maisons  de  commerce  en  Chine,  p.  82.  —  Statistiques  japonaises,  p.  83.  — 
Navigation  de  l'Oxus,  p.  140.  —  Le  coton  en  Asie  centrale,  p.  140.  —  Filature  du 
coton  au  Japon,  p.  143.  —  Evolution  industrielle  de  l'Inde,  p.  144.  —  Du  commerce 
français  en  Chine,  p.  211.  —  La  houille  au  Tonkin,  p.  212.  —  Les  exportations  de 
Bombay  en  1894,  p.  212.  —  Commerce  des  Indes  anglaises.  Part  de  la  France, 
p.  275.  —  L'industrie  textile  au  Japon,  p.  277.  —  Les  laines  de  Bagdad,  p.  277.  — 
Japon  :  Commerce  avec  la  France,  p.  342.  —  La  Chine  et  le  Japon  au  point  de  vue 
économique,  p.  3'i3  et  407.  —  L'industrie  au  Bengale,  p.  408. 
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Afrique, 


Sierra-Leone,  p.  83.  —  Mouvement  commercial  à  Djibouti,  p.  146.  —  Exporta- 
tion de  tissus  au  Gap.  p.  147.  —  Richesses  minérales  d'Algérie,  p.  147.  —  Impor- 
tations françaises  en  Egypte,  p.  212.  —  Situation  économique  au  Soudan,  p.  345. 
—  Chemin  de  fer  de  Souakim  à  Berber,  p.  410. 


Amérique. 


Le  tarif  douanier  américain,  p.  214,  —  Commerce  extérieur  des  États-Unis  en 
1894,  p.  215.  —  Commerce  de  la  République  Argentine,  p.  215  et  279.  —  Immi- 
gration par  Montréal,  p.  215.  —  Commerce  des  laines  en  Californie  pour  1894, 
p.  278.  —  Exportation  allemande  en  Amérique,  p.  278.  —  Trafic  des  principaux 
ports,  p.  345.  —  Importation  des  tissus  de  coton  aux  États-Unis,  p.  346.  —  Le 
Mexique  état  cotonnier,  p.  346. 


Océanie. 


Commerce  entre  la  France  et  l'Australie,  p.  347.  —  Origine  de  la  production  de 
la  laine  en  Australie,  p.  411. 


GÉNÉRALITÉS. 


Hauteur  des  vagues,  p.  84.  —  Le  plus  long  fleuve  du  globe,  p.  148.  —  Progrès 
de  la  télégraphie,  p".  216.  —  Notre  circulation  monétaire,  p.  279.  —  Transports 
par  chemin  de  fer,  p.  280. 


— oc»C>0<C-^>^— 


Lille  liTip.L.Oantl, 


lUJLLirriN 


/     / 


SOCIETE  DE  GEOGRAPHIE 


DE    LILLE 


BULLETIN 


DE    LA 


F  r 


SOCIETE  DE  GEOGRAPHIE 


DE   LILLE 


2'  SEMESTRE  DE   1895 


SECTION  DE  VALENGIENNES 


SIEGE  DE  LA  SOCIETE  ; 

lie,  rue  de  l'Hôpital-Militaire  116, 

LILLE 


-  5  — 


ROCÈS-YERBAUX  DES  ASSEMBLÉES  (iÉNÉRALES. 


.%<tiMeniblée  géuérale  IfiiiioMlriclle  «lu  1<>  Juillet  ljiiî>ô. 


Présidence  de  M.  Paul  GREPY,  Président. 


La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  et  demie. 

MM.  Van  Hende,  Vice-Président  ;  Henri  Beaufort,  Iv  Cantinoau,  (iodin.  Haumant, 
Herland,  Membres  du  Comité  dÉtude.»!,  prennent  place  au  Bureau. 

Amje  Doscamjis.  —  l-'n  ouvrant  la  séance,  M.  le  Président  s'exprime  en  ces 
termes  :  «  Le  8  .luin  dernier,  M  François  Dcloncle  clôturait  la  série  de  nos  Confé- 
»  rences,  il  nous  pailait  de  la  «Question  d'p]gypte  ».  Ange  Descainps  ,  rentré 
»  depuis  i)eu  d'un  long  voyage  aux  bords  du  Nil,  assistait  à  cette  Conférence. 

»  Ange  Descamps  n'est  plus  1 

»  Samedi  dernier,  malgré  les  eliorts  surhumains  de  .son  gendre,  M.  .lulien  Thiriez, 
»  notre  collègue,  malgré  le  dévouement  du  niaitre-baigneur  Lépine  —  qui  i)érit 
»  victime  de  son  devoir,  —  Ange  Descamps,  entraîné  par  un  courant,  se  noyait  au 
»  i)ied  du  fortin  du  Croy,  à  quelques  mètres  de  la  côte  de  Wimereux. 

»  Membre  de  notre  Comité  d'Etudes  depuis  1880,  il  avait  représenté  la  Société  à 
»  divers  Congrès. 

»  Amateur  passionné  de  voyages,  à  25  ans  il  visitait  l'Orient. 

»  En  187 i,  il  présentait  à  la  Société  Industrielle,  (jui  le  couronnait,  un  intéressant 
»  travait  sur  «l'Utilité  des  Voyages»,  et  tout  récemment,  une  étude  sur  le 
»  «  Commerce  en  Egypte  ». 

»  Dan!»  une  lettre  charmante  ,  rellet  joyeux  de  son  caractère  toujours  plein  de 
»  jeunesse  et  d'enthousiasme  —  lettre  datée  d'Assouan  —  il  me  promettait  de  nous 
»  expo.ser  dans  une  causerie  intime  ,  les  impressions  de  son  Voyage  au  pays  des 
»  Pharaons.  Celte  causerie,  que  j'étais  heureux  de  vous  aimoncer,  nous  ne  l'enten- 
»  drons  pas 

»  Demain  auront  lieu  les  funérailles  de  notre  regretté  collègue  ;  vous  tiendrez  à 
»  lui  rendre  un  pieux  devoir.  —  Sur  sa  tombe  des  voix  éloquentes  retraceront 
»  certainement  sa  longue  et  belle  carrière  industrielle  ,  les  services  qu'il  a  rendus 
»  au  Commerce,  à  la  Banque,  à  l'Hygiène  puldique,  et  tout  particulièiement  à  ceux 
»  qui  souffrent,  aux  déshérités.  —  Tous  vous  savez  quM  était  avant  tout,  un  homme 
»  de  bien,  mais  beaucoup  ignorent  peut-être  tout  le  bien  qu'il  fit  ». 

Conroiirs*  —  Notre  Concours  annuel  de  Géographie  a  eu  lieu  le  jeudi  i  .Juillet. 
La  Commission  des  Concours  .s'était  réunie  la  veille,  dans  la  Soirée,  afin  d'élaborer 
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les  projets  de  questions.  —  Ces  questions,  tirées  au  sort  le  lendemain,  à  6  heures  12 
du  matin,  ont  été  immédiatement  transmises  aux  sections  de  Roubaix  et  de  Tour- 
coing. —  122  jeunes  gens  et  60  jeunes  filles  ont  pris  part  à  ces  Concours.  —  Nous 
avons  constaté  avec  peine  que  Roubaix  et  Tourcoing  avaient  présenté  moins  de 
candidats  que  les  années  précédentes. 

Eo:cursions.  —  Quelques  Excursions  ,  non  inscrites  au  programme  de  1895  ,  ont 
été  faites  récemment. 

Le  25  Avril ,  MM.  Fernaux  et  Flouquet  conduisaient  nos  collègues  aux  Forges, 
Aciéries  et  Laminoirs  de  Denain  et  Anzin. 

Le  1(5  Mai,  MM.  Henri  Beautbrt  et  Ed.  Van  Butsèle  nous  faisaient  visiter  à 
Halluin  les  usines  de  : 

MM.  Dewilde  et  Fauchille  (tapis  d'ameublements)  ; 
Gombert  et  sœur  (chromolithographie)  ; 
Jackson  (caoutchouc)  ; 
Verkindère-?^layeur  (papier  de  fantaisie). 

Le  28  Juin,  sous  la  direction  de  MM.  Paul  Crepy  et  Fernaux,  33  excursionnistes 
visitaient,  à  Haubourdin,  l'Amidonnerie,  la  Glucoserie  et  l'Huilerie  de  M.  Cousin- 
Devos.  Ils  étaient  reçus  après  cette  très  intéressante  visite  industrielle,  dans  la 
propriété  de  leur  Président,  par  M""*  Paul  Crepy,  qui  en  faisait  les  honneurs  avec 
une  aménité  c.'^quise. 

Le  9  Juillet,  conduits  par  MM.  Paul  Crepy  et  Georges  Houbron  ,  28  de  nos  col- 
lègues recevaient  un  charmant  accueil  à  l'Institution  des  Sourds  et  Muets  et  des 
jeunes  Aveugles,  à  Ronchin. 

Enfin,  il  est  question  de  l'organisation  par  M.  Robin  ,  d'un  Voyage  d'exploration 
dans  les  Causses  —  en  septembre  prochain. 

Prix  Danrï.  —  Le  13  Juin  ,  les  lauréats  du  prix  Léonard  Danel  visitaient ,  sous 
la  conduite  de  MM.  G.  Houbron  et  Jusniaux,  Hazebrouck,  Cassel  (où  ils  retrou- 
vaient M.  Cantineau),  puis  Dunkerque. 

Bibliothèque.  —  La  Bibliothèque  s'est  enrichie  depuis  notre  dernière  réunion 
d'un  certain  nombre  de  volumes  : 

M.  Eugène  Delessert  a  offert  les  Cartes  nautiques  des  Côtes  algériennes. 

M.  Junker  :  un  Traité  pour  l'usage  des  globes. 

M.  Fromont  :  un  lot  de  Cartes  anciennes  de  la  France,  de  l'Europe,  de  l'Alle- 
magne et  de  Lille,  dont  quelques-unes  ont  une  réelle  valeur. 

M.  Mabyre  :  une  Carte  des  voies  de  communications,  chemins  de  fer,  télégraphe, 
téléphone,  etc.  ■ 

M.  V.  Delahodde  :  deux  Guides  du  voyageur  dans  le  Dauphiné. 

Des  remerciements  ont  été  adressés  à  ces  généreux  donateurs. 

M.  G.  Houbron,  Bibliothécaire,  a  fait  l'acquisition  d'une  cinquantaine  de  volumes 
oii  dominent  les  récits  de  voyages  et  des  descriptions  de  pays  peu  connus. 

Ui.iliir  publique.  —  Conformément  à  une  décision  prise  antérieurement  par 
l'Assemblée  générale,  le  Comité  d'Études  a  prié  M.  Quarré-Reybourbon  de  préparer 
le  dossier  nécessaire  pour  obtenir  la  déclaration  d'utilité  publique.  —  Ce  dossier 
a  été  transmis  de  suite  par  notre  Président  à  M.  le  Préfet. 
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.1/.  Eiifjène  Dclesserf.  —  M.  p^u^ène  Delesscrt  ,  iMembre  du  Comité  d'Etudes 
depuis  1880,  quitte  définitivement  notre  région  pour  aller  hal)iter  RoUc,  sur  le  lac 
de  Genève. 

M.  le  Président  ra|)pelle  les  nombreux  services  qu'a  rendus  à  la  Société,  depuis 
sa  fondation,  le  dévoué  oollaborateup  que  nous  perdons.  —  Son  départ  cause  dans 
la  section  de  Roubaix,  dont  il  était  Secrétaire-Archiviste,  un  grand  vide.  Aussi,  en 
témoignage  de  sa  reconnaissance,  lui  a  t  elle  offert  un  magnifique  objet  d'art. 

M.  Deles'^ert  a  plusieurs  fois  représenté  la  Société  dans  des  Congrès  de  géogra- 
phie ou  d'archéologie,  il  en  a  publié  dans  nos  Bulletins  des  rapports  scientifiques. 
Nos  Bulletins  conserveront  aus.si  de  lui  quelques  comptes-rendus  d'Excurs  ons  et 
des  Etudes  sur  les  découvertes  romaines  faites  en  Suisse  il  y  a  quelques  années 
(Cheseaux  et  .Morrens).  M  Delessort  est  un  géographe  convaincu  ,  en  mèiue  temps 
qu'un  archéologue,  im  géologue,  un  numismate  ;  sa  bibliothèque  ,  ainsi  que  ses 
riches  collections,  étaient  toujours  ouvertes  aux  amis  avides  de  connaissances  ou  de 
recherches. 

M.  le  Président  espère  que  IM.  Delessert,  quoique  loin  de  Lille,  n'oubliera  pas  sa 
bonne  Société  de  Géographie,  qu'il  a  tant  contribué  à  développer,  et  qu'il  lui 
enverra  quelques  communications  pour  le  Bulletin. 

Membres  con-esjionf/anfs.  —  Sur  la  proposition  du  Comité  d'Etudes,  M.  Eugène 
Dcles-scrt  est  nommé,  à  l'unanimité,  Membre  correspondant  de  la  Société. 

M.  Auguste  Houvenoghel,  Négociant-Commissionnaire  à  Libau  (Russie),  est 
également  nommé  Correspondant  de  la  Société. 

Section  de  Ronhai.r.  —  La  section  de  Roubaix  proiiose,  pour  remplir  les  fonc- 
tions de  Secrétaire-Archiviste,  en  remplacement  de  M.  l']ugène  Delessert,  M.  Paul 
Destombes.  Architecte,  déjà  membre  du  Comité  d'Etudes  —  L'Assemblée  ratifie  ce 
choix  et  félicite  le  Bureau  de  Roubaix  de  s'attacher  un  collaborateur  si  sympathique 
et  si  dévoué. 

Conférence.  —  Le  8 -Juin  dernier,  M.  François  Deloiiclc  ,  Député,  a  clôturé  la 
série  de  nos  Conférences,  en  exposant  et  commentant  la  Question  d'Egypte. 
M.  Deloncle  a  bien  voulu  promettre  pour  notre  Hulleiin  un  lésumé  de  cette  intéres- 
sante étude.  ,^ 

Conf/rès.  —  M.  A.  Merchier,  Secrétaire-Général,  a  bien  voulu  accepter  cette 
année  encore,  les  fonctions  de  délégué  de  notre  Société  au  Congrès  national  de 
Géographie,  qui  .se  tiendra  à  Bordeaux  du  i"  au  7  Août. 

M.  Ch.  Lecocq  représentera  la  Société  au  Congi'ès  [lour  l'Avancement  des 
Sciences,  qui  s'ouvrira  à  Bonieaux  le  .'!  Août. 

Notre  Société  a  reçu  une  invitation  pour  assister  au  Congrès  de  Géographie  de 
Rome  en  Septembre  prochain. 

MM.  Van  Hende,  Quarré-Reybourbon  et  Eeckman  seront  nos  délégués  au  Congrès 
des  Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne,  en  189(1 

M.  (!■■  liruzza.  —  M.  Paul  Crepy  a  représenté  notre  Société  à  la  Réception  offerte 
par  la  Suciéié  de  Géographie  de  Paris  à  M.  Savorgnan  de  Bia/./a,  Commissaire 
général  du  Congo  français. 
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Francis  Garnier.  —  La  Société  a  souscrit  pour  le  monument  à  élever  sur  une 
des  places  de  Paris  k  la  mémoire  de  cet  intrépide  explorateur. 

Comité  de  Madai/ascar.  —  Un  Comité  s'est  formé  à  Paris  dans  le  but  de 
rechercher  les  moyens  de  mettre  en  exploitation  les  richesses  de  notre  future 
colonie.  La  Société  a  souscrit  comme  Membre  titulaire  de  ce  Comité. 

M.  Ed.  Longhaye  ,  Président  de  la  Société  de  Secours  aux  Blessés  militaires  a 
remercié  notre  Président  à  propos  des  82  volumes  envoyés  pour  nos  soldats  de 
Madagascar. 

Distinctions  honorifiques.  —  Nous  sommes  heureux  de  relever  les  noms  de  nos 
collègues  qui  ont  été,  dans  le  trimestre  dernier,  l'objet  de  distinctions  honorifiques  : 

M.  le  Général  de  France,  commandant  le  1"  corps  d'armée,  a  été  élevé  à  la  dignité 
de  Grand-Officier  dans  l'ordre  national  de  la  Légion  d'honneur. 

M.  Georges  Perrot,  Membre  d'honneur  de  notre  Société ,  Dirôcteur  de  l'hlcole 
Normale  supérieure,  a  été  promu  Commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 

MM.  J.  Gosselet,  Professeur  k  la  Faculté  des  Sciences,  Membre  de  notre  Comité 
d'Ktudes,  et  Kolb,  Administrateur  des  Usines  de  Produits  chimiques  du  Nord  ,  ont 
reçu  la  rosette  d'Officier  de  la  Légion  d'honneur. 

M.  Alfred  Thiriez,  Filateur,  a  été  nommé  Chevalier  de  la  Légion  d'honni3ur. 

M.  le  Pasteur  Ollier  a  été  promu  Officier  de  l'Instruction  publique. 

MM.  Villerval  et  r)upret,  de  Lille,  et  Mathieu,  de  Croix,  ont  été  nommés  Offi- 
ciers d'Académie. 

Nécrologie.  —  11  y  a  quelques  jours,  beaucoup  d'entré  nous  rendaient  les  derniers 
devoirs  à  M.  Gh.  Huet,  Membre  de  notre  Société  depuis  sa  fondation  Grand  négo- 
ciant, notre  regretté  collègue  était  surtout  connu  par  sa  philanthropie.  Sa  bienfai- 
sance laissera  dans  Lille  un  souvenir  impérissable. 

Comnmnicafion.  —  M.  E.  Haumant,  F'rofes^^eur  de  Langue  et  de  Littérature 
russes  k  la  Faculté  des  Lettres,  Membre  de  notre  Comité  d'Etudes,  tait  une  commu- 
nication sur  les  Pérégrinations  du  slavophile  Ivan  Aksakof  k  Paris. 

Il  nous  montre  successivement  ce  professeur,  issu  d'une  famille  très  connue,  par- 
courant l'Allemagne,  s'arrêtant  longuement  k  Strasbourg  qu'il  considère  comme  une 
ville  naturellement  allemande.  Nancy  lui  laisse  l'impression  d'une  ville  morte, 
banale,  malgré  sa  place  Stanislas,  aussi  coquette  qu'artistique.  Paris  enfin  ,  but  du 
voyage  du  fameux  chercheur,  lui  produit  l'effet  d'un  grand  bazar.  Il  lui  semble  que 
ce  mouvement  continuel,  que  ce  monde  qui  se  promène  sans  cesse  prouvent  que 
l'on  ne  travaille  pas.  Son  opinion  sur  Paris  et  les  Parisiens  est  peu  flatteu.se.  Son 
impression  générale,  sauf  quelques  réserves,  est  plutôt  mauvaise. 

Mais  n'anticipons  pas.  M.  Haumant  a  bien  voulu  promettre  ,  pour  notre  Bulletin, 
la  transcription  de  cette  charmante  causerie,  qui,  faite  avec  la  verve  habituelle  du 
Conférencier,  sous  une  forme  des  plus  élégantes,  parut  trop  courte  k  .ses  auditeurs. 
Ils  remercièrent  M.  Haumant  par  de  vigoureux  applaudissements. 

.]. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  quarante-cinq. 
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GRANDES  CONFÉRENCES  DE  LILLE 


DE    L'IGNORANCE   EN    GÉOGRAPHIE 


Conférence  faite  le  21  Avril  180,5, 

Par  M.  MO  Y, 

Doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  , 
}>Icnibre  du  Comité  d'Études  de  la  Société  de  (iéograpiiic  de  Lille. 


Mesdames  et  Messieurs, 

Je  suis  vraiment  fort  gcné  de  me  trouver  à  cette  place  où  vous  avez 
entendu  tant  d'hoiïimes  qui  avaient  le  droit  d'y  parler  avec  autorité; 
—  les  uns ,  avec  la  compétence  conquise  par  des  années  d'études 
spéciales  et  professionnelles  ; —  les  autres,  c'étaient  des  voyageurs, 
des  missionnaires,  des  soldats,  de  ceux  qui  peuvent  dire  :  c  J'ai  été  là, 
j'ai  vu  cela  »  ;  —  et  derrière  leur  récit,  s'évoquait  l'image  d'horizons, 
de  peuples  étranges,  avec  la  pensée  dramatique  des  souffrances,  des 
dangers  affrontés  par  des  gens  racontant  simplement  leur  héroïsme  , 
sans  paraître  se  douter  qu'ils  sont  des  héios.  —  Et  des  tableaux 
vivaient  sous  vos  yeux,  traduits  sur  l'écran  magique,  où  je  crois  bien 
qu'ont  défilé  à  Lille  les  paysages  du  monde  entier. 

Et  voilà  que  j'ose  m'aventurer  ici  ;  — je  veux  vous  dire  mon  excuse  : 
C'est  que  notre  cher  Président  est  un  hoinnie  terrible  ;  il  fait  des  gens 
tout  ce  qu'il  veut.  On  le  voit  arriver  un  jour  ;  les  mains  se  tendent  : 
«  Quel  bon  vent  vous  amène  ?»  —  «  Eh  bien,  voilà  !  vous  allez  nous 
faire  une  conférence  ?»  —  «  Hein  ?»  —  «  Oui,  une  conférence,  tel 
jour  ;   le  jour  vous  convient-il  ?»  —  «  Voyons,  Président,  vous  savez 
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bien  que  je  date  d'un  temps  où,  hélas  !  on  n'apprenait  pas  la  géogra- 
phie :   et  puis,  est-ce  que  je  voyage  ?  quel  sujet  pourrais-je  traiter?  » 

—  Vous  croyez  que  le  Président  est  convaincu  ?  Ah  !  vous  ne  le  connais- 
sez pas.  —  «  Vous  dites  que  vous  ignorez  la  géographie  ?»  —  «  Oh, 
oui  !  »  —  «  Mais  là,  une  pleine  ignorance  ?»  —  «  Oh  !  oui,  sans  nuage, 
mon  Président.  »  —  «  Très  bien  !  voilà  le  sujet  trouvé.  —  Excellent 
sujet  :  De  rignnrance  en  Géographie.   C'est  bien  !  c'est  entendu  !  » 

—  Et  voilà  comment  je  me  trouve  ici,  avec  devant  moi,  vous,  Mes- 
sieurs ;  sans  même,  derrière  moi,  le  secours  de  l'écran  aux  projections. 
J'aborde  donc  mon  sujet  :  les  causes  de  V Ignorance  en  Géographie; 
le  seul  sujet  où  j'ai  le  malheur  d'être  compétent  ;  mais  si  je  me  risque, 
ce  n'est  pas  de  ma  faute. 

Aupremier  abord  et  à  l'apparence,  il  semble  que  la  Géographie  pénètre 
nos  habitudes,  nos  mœurs;  que  nous  vivions  dans  une  atmosphère 
géographique,  que  nous  ayons  l'âme  géographique.  —  Murs  des  rues 
bariolés  d'affiches  où  des  images  peinturlurées  invitent  au  voyage 
qu'elles  racontent  à  l'avance  :  des  ciels  rouges  sur  des  montagnes 
vertes  où  des  torrents  bondissent  en  bleu  ,  sous  les  pieds  de  touristes 
innombrables.  —  Aux  kiosques  de  journaux  (parmi  bien  des  images  qui 
feraient  mieux  de  ne  pas  y  être)  les  gamins  s'arrêtent  devant  d'ef- 
froyables gravures  ;  —  çà,  c'est  la  Géographie  terrifiante  :  Cannibales, 
Canaques,  Hottentols,  danse  de  scalp  ;  des  gorilles  emportant  à  travers 
les  branches  des  forêts  tropicales  quelque  jeune  fille  éperdue,  ravie  à 
laplantation  prochaine. — Nos  rues  (elles  ont  raison.,  s'égaient  de  façades 
néo-flamandes  ou  de  Renaissance  italienne.  Des  lucarnes  se  coifi'ent 
d'ornements  et  de  caprices  empruntés  aux  toits  des  vieilles  villes 
Hanséatiques.  On  aperçoit  des  balcons  plus  espagnols  qu'à  Séville, 
des  moucharabis  avec  leur  note  orientale.  Les  établissements  de  bains 
affectent  des  façades  moresques  et  prennent  des  noms  turcs.  Des 
bazars  ont  des  allures  persanes.  —  Dans  la  campagne,  il  y  a  des 
cottages,  des  chalets  suisses,  des  fermes  normandes,  des  façons  d'isbas 
sibériennes,  —  L'intérieur  d'une  maison  élégante  se  bariole  d'une 
disparate  exotique  :  choses  venues  des  quatre  points  cardinaux  ;  chinoi- 
series, samovar,  statuettes  de  Tanagra,  bons  dieux  Indous,  lanternes 
japonaises  ;  et  des  sièges  variés,  tels  que  la  plupart  des  peuples  connus 
trouveraient  à  s'y  reposer  à  la  mode  de  leur  pays.  —  H  y  a,  dans  des 
trophées,  des  fusils  kurdes,  des  kriês  malais,  des  sagaies  du  Zoulouland. 
le  casque  aux  antennes  d'or  d'un  Samouraï,  —  Une  porcelaine  qui 
sait  vivre  est  de  Saxe,  comme  les  verres  sont  de  Bohême  et  les  verro- 
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teries de  Venise.  —  Pour  couper,  un  rasoir  doit  être  anglais  ;  comme 
un  plastron,  pour  être  blanc,  doit  avoir  élé  amiiionné  h  Londres: 
connue  un  revolver,  pour  être  sûr,  doit  venir  d'Amérique  ;  —  et  la  for- 
lune  d'un  certain  savon  s'est  faite  peut-être  parce  que  la  recette  vient 
directement, Messieurs,  du  Congo. —Nousmangeonsgéographiquemenf. 

—  Oh!  les  menus  de  nos  pères,  celui,  par  exem})le,  du  Bourgeois 
Gentilhomme  (un  menu  rédigé  par  Molière),  si  savoureux,  si  français, 
dans  son  air  de  simplicité.  —  Aujourd'hui  ?  Je  ne  parle  pas  des  dîners 
presque  ordinaires  où  les  canetons  sont  toujours  de  Normandie,  les 
écrevisses  toujours  de  la  Meuse  et  les  asperges  toujours  d'Argenteuil  ! 

—  Voici  le  menu  d'un  repas  d'apparat  rédigé  à  Lille  ,  en  cet  an  de 
géographie  1895.  Cela  déborde  la  France  et  s'étend  sur  le  monde. 

M  E  N  U. 


—  Potage.  — 
Consommé  aux  nids  d'hirondelles  de  Java. 

—  Hors-d'œuvre.  — 

Caviar  de  Russie,  pontarriga  de  Barcelone. 

Achar  de  cliou  palmiste  de  Pondichéry. 

—  Relevé.  — 

Esturjj'con  de  Hollande  en  daube,  sauce  au  soya  du  Japon. 

—  l'iNrKKE.S.   — 

Canard  farci  à  la  chinoise,  aux  ailerons  de  requins. 

Langue  de  rennes  de  Laponie. 

Karl  à  l'indienne. 

—  RÔTI.    — 

Scllo  de  daim  d'Ecosse  aux  raiforts  d'Allemagne. 

—   Entre.met;^.  — 

Ignames  de  Chine  frites. 

Garbanzos  d'Espagne  au  Jambon. 

Gelée  créole  aux  fruits  des  Antilles. 

—  De.s.serts.  — 

Noix  de  coco  de  la  Martinique. 

Gingembre  confit  et  petits  citrons  de  Chine. 

Gelée  de  bois  de  fer  de  la  Guyane. 

Gelée  de  fruits  de  Cythèrc. 

—  Vins.  - 

Mais  ce  n'est  pas  un  menu  :  c'est  un  atlas  !  L'artiste  qui  l'a  conçu  ne  ma 
pas  perinis  de  révéler  son  nom.  Les  vins,  c'est  Marsala,  Tokay,  le  Cap, 
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que sais-je  ?  Ils  sont  de  partout  ;  du  moins,  ils  le  disent.  —  La  France 
tenait  jadis  à  être  la  patrie  de  la  bonne  grâce,  des  belles  manières,  des 
façons  de  vivre  élégantes  et  plaisantes  ;  on  vivait  à  la  française.  Il 
semble  maintenant  que  nous  fassions  venir  ces  choses  d'Angleterre, 
comme  les  rasoirs  et  la  raideur  luisante  des  plastrons  amidonnés.  — 
Comptez  les  mots  étrangers  qui  mettent  dans  noire  dictionnaire  comme 
des  taches  d'anglicisme  :  choses  de  sport  et  high-life.  Des  mots  ?  des 
gestes  aussi  :  le  serrement  de  main,  devenu  le  shake-hancU  le  coup  de 
pompe  britannique. 

Il  y  a  plus  :  jadis,  les  mots  étrangers,  hospitalisés  dans  notre  dic- 
tionnaire, devaient  prendre,  sur  les  lèvres  françaises,  un  son  bien 
français.  C'est  bien  le  moins  qu'on  exige  cela  de  ce  qu'on  daigne  natu- 
raliser. Le  riding  coat ,  l'habit  pour  monter  à  cheval ,  devenait 
accessible  avec  le  son  de  redingote.  11  faut  aujourd'hui,  sous  peine 
d'inélégance,  leur  conserver,  à  ces  mots  (à  ces  rastaquouères  du  dic- 
tionnaire), leur  conserver  leur  sonorité  exotique,  chacun  les  prononçant 
selon  son  degré  de  science  linguiste  ou  de  vanité.  Car  il  y  a  des 
degrés  :  prenez  le  mot  :  laion-tennin  ;  et  le  bateau  de  villégiature  ? 
cela  s'écrit  :  y,  a,  c,  h,  t.  Comment  le  prononcez-vous,  si  vous  avez 
souci  de  n'être  ni  un  poseur,  ni  un  ignorant  ?  Il  y  a  des  milieux  où,  si 
vous  prononcez  goôt,  vous  paraîtrez  ridicule.  Il  y  a  tel  autre  milieu 
où  si  vous  prononcez  yacht,  vous  serez  disqualifié.  Ah!  c'est  très 
commode.  —  Mais  avouez  qu'il  est  fâcheux  {)0ur  un  Français,  parlant 
convenablement  sa  langue,  d'être  réduit  à  prendre  des  leçons  spéciales 
d'anglais ,  pour  pouvoir  appeler  correctement  son  chien,  son  cheval, 
un  bateau,  ou  une  raquette  de  tennis. 

Je  ne  parle  pas  de  notre  littérature:  à  l'heure  présente,  c'est  une  grande 
auberge,  un  caravansérail,  quelque  chose  comme  en  hiver  sur  la  côte 
d'azur,  les  grands  hôtels  de  luxe  cosmopolite.  On  y  trouve  des  Russes, 
des  Anglais,  des  Suédois,  des  Norvégiens,  des  Danois.  Il  y  a  aussi,  çà 
et  là,  des  Français,  moins  considérés,  croyez-le,  par  les  gens  de  service. 
—  Car  les  garçons  d'hôtel,  eux  aussi,  sont  géographiques  :  ils  ont  un 
respect  spécial  de  l'étranger,  de  l'exotique.  —  Mais  je  ne  m'attarde  pas 
sur  ce  point  :  les  auteurs  étrangers  commencent  à  avoir  fait  leur 
season  dans  notre  littérature.  Toltoïsine,  Ibsénisme  et  autres  exotismes 
littéraires,  dont  on  a  voulu  nous  tyranniser,  coamiencent  à  lasser;  et 
comme  dit  le  proverbe  :  Charbonnier  recommence  à  vouloir  être 
maître  chez  lui. 

Alors,  nous  avons  l'âme  géographique  ?  —  Oh  !  que  nous  en  sommes 
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loin!  Tout  ceci  est  mode,  décor,  bibelot;  sorte  de  bric-à-brac  où  s'amuse 
notre  curiosité,  où  elle  s'amuserait  moins  sans  doute,  si  notre  tioût, 
fondé  sur  la  quiétude  d'une  personnalité  plus  robuste  et  plus  confiante 
en  elle  même,  était  moins  incertain  et  moins  flottant. 

Il  y  a  bien  des  manières  de  faire  de  la  géographie  sérieuse.  Il  y  a  la 
géographie  mathématique,  la  géographie  botanique,  zoologique,  médi- 
cale, militaire.  —  Nous  ne  sommes  ici,  dans  notre  Société  (et  c'est  ce 
qui  lait  sa  force,  c'est  ce  qui  lui  a  lait  pousser,  dans  ce  sol  de  Flandre, 
des  racines  si  vigoureuses),  nous  sommes  la  Géographie  pratique,  la 
géographie  d'action  et  d'application,  la  géographie  militante,  celle  qui 
utilise  toutes  les  autres  pour  les  traduire  en  activités  ;  et  par  là  j'en- 
tends ceci. 

Ce  vieux  globe  (qui,  si  longtemps,  parut  innnense).  s'est  rape- 
tissé :  vapeur,  électricité,  télégraphe,  téléphone,  câble  sous-marin, 
multiplicité  des  transports —  il  serait  banal  d'insister.  Les  distances 
infinies,  effrayantes,  se  sont  raccourcies.  L'espace,  aisément  Iranchis- 
sable,  ne  met  plus,  entre  les  races,  ses  immensités  élanches.  —  En  1712, 
quand  Rica,  l'oriental  de  Montesquieu,  se  promenait  en  France,  il 
s'entendait  dire  :  Ah  !  ah  !  Monsieur  est  Persan  ?  C'est  une  chose  bien 
extraordinaire!  Comment  peut-on  être  Persan  ?  C'est-à-dire  :  Mon- 
sieur, êtes-vous  bien  sûr  d'être  d'un  pays  qui  existe  réellement  ?  — 
Aujourd'hui,  il  faut,  pour  veiller  à  sa  sécurité  propre,  savoir  ce  qui  se 
passe  dans  ce  qui  était  jadis  le  lointain  douteux,  devenu  maintenant  le 
voisinage;  —  voisinage  terrible  ou  utile,  selon  que  nous  saurons  nous 
renseigner  et  agir.  Aujourd'hui,  il  faut  connaître  le  monde,  le  monde 
entier,  qui  nous  enserre  comme  une  espérance  ou  une  menace."  Non 
pas  seulement  le  monde  pittoresque,  tel  qu'il  nous  apparaît  dans  le 
feuilletage  d'un  Porte-Folio  :  des  paysages,  des  monuments,  des  bois  , 
des  cascades,  l'enchantement  des  horizons  choisis  pour  une  fête  des 
yeux.  11  faut  connaître  le  sol  et  ce  qu'il  peut  produire,  les  gens  et 
leurs  besoins,  ce  que  nous  pouvons  attendre,  ce  que  nous  pouvons 
craindre  d'eux.  Au  temps  de  Louis  XIV,  par  exemple,  quand  les  réso- 
lutions d'intérêt  pubhc  étaient  prises  autour  d'une  table  dans  le  Conseil 
du  Roy,  quelques  hommes  d'expérience  pesaient  sur  la  volonté  unique 
et  souveraine.  Maintenant ,  voilà  que  le  champ  d'action  est  infiniment 
plus  vaste,  et  que  chacun  de  nous  est  une  part  de  souverain.  —  Je  veux 
croire  que  dans  les  grandes  assembléespolitiques,  tous  nos  mandataires 
ont  étudié  à  fond  ce  qu'il  faut  savoir  pour  prendre  ces  graves  résolutions. 
J'aimerais  à  croire  que  tous  ceux  qui  les  nonnnent  se  préoccupent  de  la 
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compétence  de  leurs  luaudataires.  —  Car  voyez  :  la  Chine  et  le  Japon 
s'émeuvent  :  qu'eût-ce  été,  il  y  a  quatre-vingts  ans  ?  Une  gourmade 
entre  magots  lointains  que  l'Europe  eût  regardée  avec  indifférence. 
Aujourd'hui,  l'Europe  tend  l'oreille,  écoute  les  canonnades  de  Porl- 
Arthur.  Et  chaque  peuple  Européen  guette  son  voisin,  se  demandant  ; 
«  Va-t-il  se  mêlera  l'affaire  ?  »  Et  tous  regardent  ces  races  pullulantes, 
sobres,  pn  iduclivos  de  labeur  à  bon  marché.  — 11  y  a  quelques  semaines, 
en  France,  on  a  mis  en  vente  un  La  Fontaine  illustré  et  imprimé  à 
Tokio;  aujourd'hui,  ce  n'est  qu'une  curiosité;  dans  vingt  ans,  qui 
sait  ?  peut-être  les  bas-prix  des  imprimeurs  jaunes  envahissant  le 
marché  français,  et  coupant  le  travail  aux  ouvriers  de  chez  nous. 

Et  le  grand  industriel,  le  grand  commerçant  ?  Comme  il  sent  sur  lui 
une  responsabilité  plus  lourde  et  un  labeur  plus  pesant  !  — A  cette  heure, 
comment  poussent  les  blés  d'Amérique  ?  Que  fait-on  à  Odessa  ?  n'y 
a-t-il  pas  quelque  crise  là-bas,  au  fond  du  Pacifique,  sur  les  troupeaux 
d'Australie  ?  Où  vaut-il  mieux  aller  prendre  les  matières  premières, 
pour  rassasier  l'outillage  qui  a  besoin,  qui  a  faim  de  travailler  ?  Les 
machines  sont  là ,  des  capitaux  qu'il  ne  faut  pas  laisser  dormir  ;  les 
ouvriers  sont  là,  qui  attendent  le  travail  et  le  pain  conquis  par  le 
travail.  Il  faut  pj-oduire,  produire  toujours  —  Oui,  mais  pour  qui  ?  —  Il 
faut  savoir  trouver  des  routes  à  ses  produits,  créer  des  débouchés, 
inventer  des  clients  par  tous  les  coins  du  monde.  —  Quel  rôle  pour 
l'homme  d'intelligence  et  fie  cœur,  ayant  les  épaules  assez  larges  pour 
en  porter  le  poids  i  le  rôle  d'un  hardi  et  d'un  clairvoyant  qui  n'engage 
pas  seulement  dans  cette  partie  terrible,  sa  fortune  et  celle  de  sa 
famille,  mais  qui  défend  la  vie  de  ses  ouvriers.  —  Comme  celui-là 
mériterait  bien  ce  nom,  ce  beau  nom  de  Patron  qui  ne  doit  pas  signifier 
le  multi-e,  lEmployeur  (comme  certains  se  plaisent  à  dire),  mais  le 
chef,  le  guide,  et  surtout  (c'est  le  sens  qu'il  y  avait  au  fond  du  mot 
})utr-onus^  dérivé  de //a^t?/')  :  le  Protecteur.  L'ouvrier  qui  passe  devant 
le  bureau  du  patron,  s'imagine  peut-être  (on  le  lui  a  tant  répété  !  ) 
que  lui  seul,  l'ouvrier,  a  droit  à  cette  noblesse  qui  s'attache  au  nom 
de  «  travailleur  »,  parce  que,  lui  seul,  travaille  de  son  corps.  S'il  pouvait 
savoir  (ce  que  de  prétendus  amis  ne  lui  disent  pas  assez]  combien  est 
lourd,  inquiet,  parfois  angoissant,  le  travail  de  celui  dont  peut-être 
il  se  représente  la  vie  comme  un  continuel  loisir.  Eh  !  bien,  ce  travail, 
ce  devoir  du  Patron,  c'est  de  la  Géographie  pratique,  c'est  notre  géo- 
graphie militante.  Et  que  nul  ne  pense  s'y  soustraire  disant  :  «  Bah  ! 
je  me  renseignerai,  j'irai  parler  à  des  hommes  compétents;  par  exemple, 
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j'irai  trouver  notre  Secrétaire-Général.  Mais  combien  de  minutes 
faut-il  au  câble  sous-marin  pour  transmettre  une  commande,  ou  pour 
l'enlever  ^  Combien  de  temps  vous  attendra  là-bas,  à  Melbourne,  le 
client  sollicité  par  un  concurrent  ?  —  Ainsi,  la  Géographie  (qu'on  le 
veuille  ou  non),  tient  le  monde  moderne,  et  ne  le  lâchera  plus;  elle  nous 
tient  par  une  question  de  prospérité  ou  de  décadence,  de  vie  ou  de 
mort  ;  c'est  à  choisir  :   7'c>  be  or  not  to  he. 

Or,  pour  posséder  cette  science  de  la  Géographie  militante  ,  il  faut  : 
1"  connaître  les  formes  de  notre  terre,  connaître  notre  globe,  non  dans 
l'amusement  du  pittoresque,  mais  dans  ses  réalités,  dans  ses  proses 
économiques  et  industrielles  : 

2°  Il  faut  connaître  les  langues  vivantes,  ou  tout  au  moins,  oser  les 
parler  comme  on  peut,  tant  bien  que  mal  ; 

3"  Il  faut  savoir  voyager,  par  conséquent  aimer  à  voyager  ;  on  ne 
fait  utilement  que  les  choses  qu'on  sait  faire  avec  plaisir  ; 

4"  Il  faut  plus;  il  faut  qu'il  y  ait  des  gens  sachant  ne  pas  redouter 
les  longs  séjours  à  l'étranger,  au  besoin,  s'y  fixer,  y  planter  sa  vie; 
c'est-à-dire  l'esprit  de  colonisation. 

Je  reprends  ces  quatre  points.  Je  voudrais  étudier  l'âme  française  à 
ces  quatre  points  de  vue. 

Savons-nous  suffisamment  la  Géographie  ?  Non;  bien  qu'un  grand 
effort  très  louable  ait  été  fait.  La  Géographie  a  ce  faible  de  n'avoir  pas 
encore  pour  elle  une  longue  tradition;  et,  dans  notre  pays,  que  quel- 
ques-uns accusent  d'être  trop  avide  de  nouveautés,  on  ne  fait  bien  que 
ce  qu'on  fait  depuis  longtemps  et  par  habitude.  Cependant,  les  aver- 
tissements ne  nous  ont  pas  manqué.  --  C'était  en  1(375.  L'Université  de 
Paris  avait  maille  à  partir  avec  quelques  maîtres  d'école  qui  empié- 
taient sur  Messieurs  de  la  Faculté  des  Arts,  en  osant  enseigner,  sans 
privilège,  quatre  mots  de  latin.  Le  Recteur  vint  trouver  le  Rov  à 
Saint-Germain  et  réclamer  pour  le  monopole  des  Gérondifs.  Le  Roy 
lui  donna  raison  sur  les  maîtres  d'école  ;  mais,  il  ajouta,  que  «  l'Uni- 
versité avait  donné  lieu  à  des  plaintes  ;  que  ses  écoliers  apprenaient 
to  tau  plus  un  peu  de  latin  ;  mais  qu'ils  ignoraient  la  géographie  et  la 
plupart  des  sciences  qui  servent  dans  le  commerce  de  la  vie:  que 
cependant  les  études  de  cet  ordre  n'étaient  pas  sans  fruit  pour  la 
jeunesse  elle-même,  et  que  plus  tard  elles  tournaient  à  la  splendeur  et 
il  la  gloire  de  l'Etat:  »  11  demanda  à  l'Université  d'étudier  les  remèdes 
à  employer.  —  Et  les  choses  en  restèrent  là.  Où  en  étaient-elles  au 
temps  de  notre  enfance  ?  Je  fais  appel  aux  souvenirs  des  plus  anciens. 
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Je  revois  ce  petit  livre  odieux  :  Meissas  et  Michelot  :  chaque  matin, 
on  récitait  par  cœur  une  série  de  noms  baroques,  étranges,  caco- 
phoniques: jamais  la  vue  d'une  carte,  jamais  une  explication  vivante. 
Plus  tard  on  nous  fit  faire  des  cartes  de  géographie  !  c'étaient  de  purs 
exercices  pour  calligraphes  ;  la  gloire  était  à  l'élève  qui  dessinait  le 
plus  correctement  de  longs  peignes  fins  et  de  longues  chenilles  :  les 
chenilles  dessinaient  l'Oural  ou  les  Pyrénées  ;  les  hachures  patientes 
des  peignes  fins  dessinaient  les  bords  de  la  mer.  Les  bons  élèves 
peinturluraient  de  couleurs  voyantes  les  bornes  des  États.  On  y 
perdait  son  temps;  et  personne  ne  faisait  sortir  pour  nous,  de  cette 
niaiserie,  un  fait,  une  idée,  un  intérêt.  Et  de  là,  sans  doute,  l'indifie- 
rence,  presque  le  dédain  pour  cette  géographie,  quand  les  bons  élèves 
(instinctivement^,  la  comparaient  à  d'autres  études  qu'on  savait  leur 
rendre  vivantes.  —  Aussi,  quels  ignorants  cela  faisait!  —  Au  temps 
où  les  Etats-Unis  étaient  en  guerre  (le  Nord  contre  le  Sud),  j'ai 
entendu,  moi-même,  cette  réflexion:  «  Bien  sots  ces  Américains! 
Puisqu'ils  ne  s'accordent  pas ,  ils  n'ont  qu'à  couper  l'isthme  de 
Panama  et  a  rester  tranquilles  chacun  chez  soi.  »  Notre  homme 
s'imaginait  une  guerre  de  toute  l'Amérique  du  Nord  contre  toute 
l'Amérique  du  Sud.  —  Or,  il  avait  fait  ses  études,  et  vivait  dans  un 
milieu  pratique  et  géographique,  étant  le  chef  d'une  gare  importante 
dans  une  grande  ville  du  Nord.  —  A  cette  heure,  dans  nos  collèges, 
avec  un  outillage  géographique  remarquable,  avec  un  personnel  (dont 
nul  mieux  que  moi  ne  connaît  la  compétence  et  le  zèle),  que  fait-on  ? 
En  troisième,  on  étudie  le  monde,  sauf  l'Europe ,  en  seconde,  on 
étudie  l'Europe,  sauf  la  France;  en  Rhétorique,  on  étudie  la  France. 
—  Mais  voici  venir  la  Philosophie,  Tannée  précieuse  entre  toutes  :  là, 
l'enfant  est  développé  par  ses  études  antérieures  ;  les  matériaux  sont 
dans  sa  mémoire,  attendant  qu'on  en  fasse  quelque  chose.  Adolescent, 
il  est  capable  de  réflexions,  d'idées  générales.  La  vie,  dont  il  voit 
s'entrouvrir  la  porte,  lui  donne  déjà  une  maturité  ;  quelle  sera,  dans 
cette  année,' dernière  et  féconde,  la  part  de  la  géographie  ?  —  On  peut 
dire  qu'il  n'en  est  pas  question. 

Alors  l'Université  est  fautive?  Non  ;  s'il  y  a  faute,  vous,  les  parents, 
vous  en  avez  une  bonne  part  :  vous  nous  réclamez  vos  enfants  trop 
tôt.  Ah  !  si  vous  nous  accordiez  une  année  encore,  où  l'enfant  pourrait 
revoir  les  matières  acquises,  les  digérer,  les  faire  passer  de  sa  mémoire 
dans  son  raisonnement.  Mais  quoi  ?  C'est  une  gloire  d'être  bachelier  très 
jeune.  Ce  diplôme  conquis  fait  croire  au  père  qu'il  a  payé  t(jute  sa  dette, 
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fait  croire  au  fils  qu'il  est  désormais  muni  pour  toute  la  vie.  Le  danger 
d'un  programme  d'examen,  c'est  qu'il  produit  cette  illusion  :  on  croit, 
quand  on  est  reçu,  savoir  tout  ce  qu'il  contient;  mais  si  l'on  exigeait 
cette  plénitude  de  connaissances,  les  examinateurs  seraient  maudits 
plus  encore  qu'ils  ne  le  sont. —  Si  bien  qu'après  l'excessive  défiance  de 
la  veille  d'examen  ,  il  y  a  l'orgueil  vain  et  la  confiance  exagérée  du 
lendemain  et,  peut-être,  l'idée  vaguement  inconsciente  qu'on  a  conquis, 
avec  le  diplôme,  le  droit  à  la  paresse  intellectuelle. 

En  Angleterre ,  les  étudiants  ne  sont  pas  toujours  très  forts  en 
géographie.  Je  vois  dans  un  livre  publié  cette  année  même,  qu'un  étu- 
diant de  l'Université  d'Oxibrd  ,  un  bon  élève,  demande  à  l'auteur  si 
Genève  n'est  pas  en  France  !  —  Seulement,  dans  quelques  années,  cet 
Oxfordien  fera  son  tour  d'Europe,  peut-être  son  tour  du  monde.  Pour 
l'Anglais,  lafin  de  la  vie  scolaire  est  le  commencement  de  l'étude  pra- 
tique. La  vie  d'étudiant  qui  étudie  pour  appliquer  sa  science, 
commence  pour  lui  au  sortir  de  l'école  ou  du  collège  ;  et  il  y  arrive 
peut-être  plus  frais,  plus  reposé,  plus  gaillard  que  notre  bachelier. 
L'Angleterre  est  pleine  de  gens,  ouvriers,  employés,  commerçants, 
industriels  grands  et  petits,  qui  restent,  toute  leur  vie,  des  Etudiants; 
qui,  à  côté  du  labeur  professionnel,  de  la  tâche  étroite,  se  spécialisent 
dans  quelque  étude,  lisent  des  ouvrages  solides,  parfois  indigestes,  de 
ces  gros  volumes  pleins  de  faits  condensés,  —  comme  du  pudding,  — 
nourrissants  et  lourds,  relations  de  voyages,  mémoires,  biographies, 
enquêtes,  statistiques.  —  C'est  cette  géographie  là  qu'il  nous  faudrait; 
mais  nous  reculons  devant  sa  sécheresse  apparente,  par  une  tendance 
propre  à  notre  race  et  qui  est  à  la  fois  une  qualité  et  un  défaut.  Dans 
la  race  Germanique  et  surtout  dans  la  race  Anglo-Saxonne ,  beaucoup 
de  gens  trouvent  la  mesure  et  la  satisfaction  rie  leur  esprit  dans  la 
collection  de  faits  menus,  pratiques,  catalogués,  sans  un  besoin  d  idées 
générales  ou  d'émotions  artistiques,  philosophiques,  humaines.  Chez 
nous.  Français  et  artistes,  l'aridité  des  faits  présentés  sans  grâce 
ennuie  vite.  Nous  voulons  en  voir  tout  de  suite  jaillir  une  émotion, 
quelque  chose  qui  caresse  noli-e  dilettantisme,  un  dilettantisme  où  il 
entre  peut-être  quelque  paresse. 

Nous  avons  en  France  une  merveilleuse  littérature  géographique, 
mais  je  crains  précisément  que  cette  géographie-là  ne  soit  trop  litté- 
raire. Ce  n'est  qu'en  France  qu'on  sait  décrire  à  la  façon  de  Fro- 
mentin, de  Pierre  Loti,  le  maître  du  genre;  et  tant  d'autres  parmi 
lesqueis*je  place  mon  jeune  et  cher  collègue  Chevrillon.  Et  cela  est 
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féerique  ,  ces  paysages  lointains  évoqués  devant  nos  yeux  casaniers 
ces  états  d'âmes  exotiques  étonnant  au  passage  notre  âme  française  ; 
et  c'est  le  pays  de  glace  ou  le  pays  de  soleil,  l'Islande  dans  le  brouil- 
lard de  ses  fjords,  l'Inde  assoupie  parmi  les  jungles  tièdes,  le  Sahara 
aveuglant  et  torride,  fouetté  de  Simoun,  avec  çà  et  là,  des  personnages 
étranges  qui  passent  et  s'évanouissent  dans  riiorizou  de  brume.  —  On 
feuillette  cela,  près  du  foyer,  tranquille,  en  artiste;  —  on  tourne  sa 
lampe  et  l'on  s'endort  à  demi  bercé  par  un  rêve  qui  commence  déjà. 
—  Cette  littérature  géographique,  je  l'admire  autant  que  personne , 
mais  je  me  demande  si  elle  ne  nous  fait  pas  illusion,  si  elle  ne  tient 
pas  la  place  d'une  autre  qui  serait  plus  pratique,  qui  nous  armerait 
mieux  pour  la  lutte  à  laquelle  nous  condamnent  les  conditions  poli- 
tiques, économiques,  industrielles  de  ce  monde  contemporain,  où  nous 
devons  tenir  et  défendre  notre  place. 

J'ai  dit  que  pour  connaître  et  aimer  la  Géographie— (on  ne  connaît  bien 
que  ce  qu'on  aime),  —  il  fallait  être  familier  avec  les  langues  vivantes. 
Là  encore  ,  que  d'obstacles  à  vaincre  !  Je  ne  parle  pas  de  l'enseigne- 
ment :  là  aussi ,  nous  sommes  un  commencement  qui  tâtonne  et 
cherche  sa  méthode  définitive.  Mais  je  veux  dire  un  mot  rapide  de  la 
difficulté  linguistique.  Les  idiomes  anglais  et  allemand  sortent  d'un 
fond  de  racines  dont  la  majeure  partie  est  teutonique  ou  saxonne,  mais 
dont  une  grande  partie  aussi  est  romane,  c'est-à-dire  dérivée  du  latin, 
lequel  a  engendré  le  français,  l'italien,  l'espagnol.  — Or,  par  une  loi 
mystérieuse  et  incontestable,  loi  à  la  fois  physique  et  intellectuelle,  le 
jeune  anglais  et  le  jeune  allemand  trouvent,  par  le  fait  de  leur  langue 
maternelle,  une  facilité  à  apprendre  les  langues  néo-latines.  Mainte- 
nant prenez  le  français  :  l'élément  latin  a  fourni  3,800  mots  primitifs, 
ceux  qui  forment  les  autres  et  engendrent,  comme  des  patriai'ches,  des 
familles  de  mots  secondaires  ;  —  et  ce  sont  ceux  précisément  qui 
désignent  les  choses  que  les  besoins  de  la  vie  usuelle  ramènent  le  plus 
souvent  sur  les  lèvres.  L'élément  germanique  a  fourni  seulement  420  : 
la  plupart,  mots  spéciaux,  désignant  des  idées  plus  rarement  employées. 
Ajoutez  60  mots  allemands,  100  anglais  venus  plus  tard.  Le  résum-', 
c'est  qu'un  Français  est  plus  étroitement  enfermé  dans  sa  langue 
maternelle.  Il  ne  trouve  pas,  en  voulant  pénétrer  dans  les  langues  du 
Nord,  l'accueil,  l'intelligence  de  racines  avec  lesquelles  sa  méuioire 
ait  des  affinités.  Il  a  plus  de  peine  pour  apprendre  l'anglais  et  l'alle- 
mand (les  langues  capitales)  qu'un  Anglais  ou  un  Allemand  n'a  de 
peine  à  apprendre  le  français. 
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Soit  !  celle  difficiilh'-Ui,  on  peut  la  vaincre.  Voyez  les  porte-faix 
qui,  sur  le  port  de  Marseille,  baragouinent  avec  leur  accent  de  la 
Cannebière  toutes  les  langues  qui  se  parlent  sur  un  port.  Voyez  les 
garçons  des  grands  hôtels,  ceux  surtout  qui  ont  longtemps  servi  à  bord 
des  transatlantiques  :  ils  estropient  toutes  les  langues,  mais,  dans  toutes 
les  lar.gues,  ils  arrivent  à  se  faire  comprendre.  —  (Il  est  vrai  qu'ils  ne 
manient  jamais  que  des  idées  très  simples).  Voyez  maintenant  les 
enfants  de  notre  boui'geoisie  :  devant  eux  se  dresse  une  difficulté 
presque  insurmontable  :  laquelle  ?  Le  défaut  français  :  la  crainte 
exagérée  de  faire  sourire  à  ses  dépens.  Au  fond  de  l'âme  française,  il 
y  a  le  désir  de  plaire  et  d'être  approuvé.  Au  fond  de  1  ame  saxonne,  il 
y  a,  au  même  endroit,  une  indiflerence  sereine. 

Prenez,  réunis  par  le  hasard,  par  exemple,  dans  quelque  lieu  de 
villégiature,  un  groupe  de  jeunes  Français  et  déjeunes  Anglais,  jeunes 
gens  et  jeunes  filles.  Le  grand  boy  anglais,  la  miss  délurée  auront 
grand  soin  et  même  plaisir  à  risquer  ce  qu'ils  savent  de  français. 
Ecoutez-les  avec  leur  perpétuel  :  Côômenl  appelez  vôô?  Et  s'ils  font 
quelque  grosse  faute  qui  soulève  un  rire,  ils  en  riront  les  premiers 
très  fort  ;  et  la  petite  miss  aura  une  façon  bon  enfant  de  rire  delle- 
même  qui  ne  sera  pas  sans  grâce.  —  Notre  grand  garçon  français,  qui 
sait  de  Langlais,  se  gardera  bien  de  le  parler.  Pensez  donc,  Mes- 
sieurs ;  si  ces  demoiselles  allaient  rire  de  lui  ?  11  préfère  le  rôie  avan- 
tageux de  celui  qui  plaisante  l'autre,  qui  critique  gentiment,  qui  se 
laisse  consulter  avec  complaisance.  Et  l'on  se  sépare,  après  quinze 
jours  de  flirt  grammatical,  les  uns  ayant  gagné  quelque  chose,  les 
autres  n'ayant  rien  appris  du  tout. 

Pour  apprendre  une  langue  étrangère,  il  faut  franchir  la  zone  du 
baragouinage  ;  et  un  Français  a  de  la  peine  à  s'y  résoudre.  —  Attendre 
pour  parler  une  langue  qu'on  la  parle  bien,  c'est  vouloir  nager  sans 
avoir  barboté  au  [  réalable.  C'est  la  méthode  de  Gribouille  appliquée  à 
l'étude  dos  langues  étrangères.  C'est  en  grande  partie  cette  infirmité  à 
l'égard  dos  langues  étrangères,  qui  nous  empêche  d'être  des  voya- 
geurs. Or,  le  voyage  est  le  meilleur  moyen  d'éducation  pratique,  en 
fait  de  Géographie.  —  Oh  !  débarquer  au  milieu  de  gens  dont  on  ignore 
la  langue  !  Se  sentir  brusquement  devenu  sourd-muet  !  Sourd  ^  Non  , 
car  on  entend  des  sons  incompréhensibles,  poussés  par  des  gens  qui 
peut-être  parlent  de  vous.  Muet  ?  Non  ;  car  involontairement  vus  lèvres 
poussent  des  bégaiements  ridicules  qui  voudraient  être  un  langage.  —  Et 
puis,  nous  ne  savons  pas  voyager.  Une  preuve  suffirait  :  un  marchand 
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d'articles  pour  voyage  affichera  des  malles  anglaises  ou  américaines  ; 
jamais,  il  n'avouera  des  malles  françaises.  Tout  ce  qui  est  fourniture 
de  voyage  s'intitule  anglais. 

Je  ne  prends  pas  pour  exemple  et  pour  preuve  ces  insulaires,  en 
ulsters  défraîchis,  que  les  breacks  des  agences  économiques  promènent 
par  les  rues  de  Paris  ; — voyageurs  qui  ont  abdiqué  leur  personne  numé- 
rotée, et  que  le  meneur,  le  faiseur-voir,  compte  à  chaque  remontée  en 
voiture,  après  leur  avoir  accordé  cinq  minutes  d'arrêt  devant  quelque 
belle  œuvre  d'art  dont  il  leur  a  expliqué  le  mérite.  Non,  pas  ceux-là. 
Je  remarque  seulement  que  des  Français  de  même  condition  sociale  ne 
se  résoudraient  pas  à  une  telle  façon  de  voyager.  Pour  nous,  le  voyage 
est  trop  une  affaire  de  luxe  et  d'élégance.  Nous  y  portons  notre  désir 
de  paraître,  notre  peur  d'être  disgracieux,  de  choquer  autrui.  Or,  être 
insouciant  de  l'opinion  d'autruî,  c'est  peut-être  une  disgrâce,  mais,  à 
coup  sûr,  c'est  une  force.  Le  Français  en  voyage  garde  toujours 
quelque  chose  d'inquiet.  Il  ne  semble  jamais  être  tout  à  fait  à  Taise. 
L'Anglais,  quand  il  voj-age,  semble  être  dans  son  élément  naturel  ;  il 
s'épanouit  comme  dans  l'expansion  d'une  délivrance,  cet  évadé  du 
cant  britannique  ;  il  est  partout  chez  lui. 

Avez-vous  été  dans  quelque  grand  hôtel  du  littoral  de  France  où, 
d'ailleurs,  les  Anglais  sont  plus  nombreux  que  les  Français  ?  Le  Fran- 
çais, pour  venir  à  la  table  commune,  dans  le  grand  luxe  du  hall  à 
manger,  a  fait  un  bout  de  toilette.  Il  s'asseoit  avec  un  regard  cir- 
culaire. Est-il  correct  ?  Fait-il  figure  suffisante  ?  Quelle  opinion  va-t-il 
donner  de  lui  à  ses  voisins  de  hasard  ? —  L'Anglais,  lui,  ne  regarde 
pas;  il  arrive,  tel  quel,  aujourd'hui  débraillé,  demain  en  habit  de 
soirée.  Il  s'asseoit  avec  une  belle  indifférence  de  l'entourage,  ce  qui 
nous  paraît  le  comble  de  la  respectabilify .  Il  a  une  façon  de  com- 
mander impérieuse  et  nette,  cette  façon  qui  lui  attire  la  considération 
des  gens  de  service,  car  (c'est  encore  une  faiblesse  française),  le  sans- 
gêne  tranquille  a  pour  nous  quelque  chose  d'imposant. 

De  leur  chambre,  ils  débordent  sur  l'hôtel  tout  entier.  Les  services 
communs  leur  sont  propres,  et  leurs  enfants  vaguent  partout,  lâchés 
en  liberté.  Dans  le  salon,  quelqu'un  fait  sa  correspondance  et  ne  tourne 
pas  la  tête  quand  vous  entrez  en  saluant  :  c'est  un  Anglais.  Des  jouets, 
des  vêtements  sont  épars  sur  les  meubles  ;  ce  n'est  pas  à  des 
Français.  Un  piano?  (vous  savez,  l'atroce  piano  d'hôtel ,  tombé  au  rang 
de  chaudronnerie)  ;  quelqu'un  chaudronne,  prend  sa  leçon,  fait  des 
exercices  interminables.  Quelquefois  ce  quelqu'un  chante  ?  —  Oh  !  — 
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Qui  est-ce  ?  Vous  pouvez  parier  à  coup  sûr.  —  Et  notez  que  le  jour  du 
départ,  l'Anglais  discute  sa  note  avec  l'hôtelier,  tandis  que  le  Français 
part,  maut,^réant  en  dedans,  mais  sans  avoir  su  se  défendre. 

Et  s'il  s'agit,  non  plus  d'excursions  courtes  et  prochaines,  s'il  s'agit 
d'aller  vivre  très  lo4n,  pour  longtemps,  pour  toujours  peut-être,  loin 
de  la  mère-patrie  ?  Que  de  répugnances  dans  une  àine  française  !  —  Et 
pourtant,  il  y  a  des  hardis  qui  nous  y  invitent.  Parmi  les  gloires  les 
plus  pures  que  ce  XIX''  siècle  livrera  au  XX^  à  coup  sûr,  il  y  aura  les 
noms  des  explorateurs  partis  de  France  ,  et  qui  n'y  sont  pas  toujours 
revenus.  La  gloire  !  Le  mot  n'est  pas  trop  grand  pour  eux. —  Ils  partent, 
sachant  bien  que  là-bas,  ils  n'auront  pas  les  appuis  que  trouve  un 
explorateur  anglais  (cela,  pour  des  raisons  qu'il  vaut  mieux  taire)  ;  ils 
partent,  toujours  en  avant,  portant  notre  drapeau,  portant  notre  huma- 
nité française.  Ils  partent  pour  les  héroïsmes  inconnus  et  qui  n'auront 
pas  de  témoins.  — Tomber  en  pleine  force,  un  jour  de  bataille,  à  la  tête 
de  son  régiment  ;  tomber  au  milieu  des  camarades  qui  vous  regardent, 
qui  vous  enseveliront,  c'est  presque  une  mort  joyeuse  pour  un  soldat. 

—  Mais,  pour  eus,  Tennemi,  c'est  la  perfidie  des  lieux  inconnus,  des 
âmes  douteuses,  le  mensonge  des  dévouements  indigènes,  les  traî- 
trises de  la  brousse  ;  c'est  le  climat  aux  maladies  lâches,  la  fièvre, 
la  dj^ssenterie  qui  ruinent  l'âme  lentement,  en  môme  temps  que  le 
corps  ;  c'est  le  découragement  des  longues  attentes  :  «  Là-bas,  pense- 
t-on  à  moi  ?  Que  fait-on  pour  moi  ?  »  et,  au  bout,  peut-être,  une  mort 
ignorée,  mort  solitaire,  mort  de  vaincu  ;  le  dernier  sommeil  dans  une 
terre  de  trahison.  —  Oh  !  les  braves  gens  ! 

Ainsi  dans  la  conquête  commerciale  des  lointains  (qui  est  une  œuvre 
de  Géographie  militante),  nous  avons  la  plus  hardie  des  avant-gardes. 

—  Les  laisserons-nous  se  lancer  en  enfants  perdus  ,  sans  former  une 
armée  derrière  eux  ?  Laisserons-nous,  sans  le  faire  produire,  tout  ce 
qu'ils  ont  préparé  là-bas  ?  —  Pour  l'Anglais,  la  conception  de  la  Patrie 
est  celle  d'une  flotte  immense,  enserrant  le  monde  dans  ses  manœuvres, 
avec  son  vaisseau-amiral,  ancré  dans  les  brouillards  du  Nord ,  avec 
ses  colonies  qui  sont  ses  cuirassés,  ses  croiseurs,  ses  avisos.  Pour  l'An- 
glais, né  sur  cette  flotte,  il  y  a  un  morceau  de  patrie  (c'est  une 
forme  de  son  chauvinisme),  il  y  a  un  home  part(jut  où  flotte  un  pavillon 
anglais.  —  Pour  le  Français,  la  patrie  est  quelque  chose  de  plus  doux,  de 
trop  doux  peut-être.  Au  fond  de  1  âme  Gallo-Latine,  il  y  a  une  ten- 
dresse, de  même  qu'au  fond  de  1  aiue  Saxonne,  il  y  a  une  dureté, 
disons  si  vous  voulez  :  quelque  chose  de  plus  résistant.  —  Nous  sommes 
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trop  sensibles  à  l'impression  des  choses  extérieures;  nous  avons  besoin 
de  nous  sentir  connus,  aimés  des  objets  qui  nous  entourent,  et  à  qui 
nous  prêtons  cet  instinct  de  sympathie  qui  est  en  nous.  Les  choses 
nouvelles,  non  encore  teintées  de  nous,  de  notre  vie  antérieure,  nous 
semblent  inaccueillantes,  presque  hostiles.  Nous  ne  vivons  bien  que 
dans  ramitiè  venant  des  choses,  dans  la  douceur  des  horizons  habi- 
tuels, et  des  souvenirs  qui  se  lèvent  d'une  terre  longtemps  foulée. 

Nous  voyageons  par  genre,  par  curiosité,  pour  le  plaisir  de  raconter 
peut-être,  de  dire  comme  le  pigeon  revenant  au  logis  :  fêtais  là,  telle 
chose  m  advint.  Mais  dan-^  nos  voyages,  le  moment  le  plus  doux  est, 
je  crois,  celui  du  retour. 

Voyez  l'intérieur  d'une  famille  française  :  on  aime  les  enfants,  trop 
peu  nombreux,  d'un  amour  presque  égoïste  Le  rêve,  c'est  de  les 
garder,  de  les  envelopper  d'une  sollicitude  qui  protège  toute  leur  vie  , 
bien  au-delà  des  années  de  formation.  Que  l'enfant  à  l'âge  adulte 
trouve  toutes  prêtes  les  mêmes  aises,  les  mêmes  douceurs  luxueuses, 
que  les  parents  ont  conquises  après  une  vie  de  labeur  ;  que  les  jeunes 
ménages  ignorent  les  commencements  difficiles  et  modestes  qu'ont 
traversés  les  parents.  —  Dans  cette  famille,  quels  projets  forme-t-on  ? 
Rester  tous  ensemble  dans  des  nids  pareils  et  qui  soient  voisins.  Si  le 
fils  rêve  quelque  carrière  lointaine,  marine,  consulat,  c'est  un  deuil, 
un  effroi,  presque  la  douleur  d'une  ingratitude.  Chez  nous,  ceux  qui 
vivent  dans  les  colonies  y  sont  rarement  par  choix.  Ils  semblent  jetés 
dans  cette  vie  lointaine,  comme  après  un  orage,  sur  un  récif  qui  les  a 
recueillis.  Le  Français  n'est  pas  un  produit  pour  l'exportation.  Sur  ceux 
qui  s'exportent,  il  y  a  un  préjugé  injuste  de  déchéance,  une  question 
défiante  :  Qu'y  a-t-il  donc  pour  qu'il  soit  allé  si  loin  ? 

Voyez  l'intérieur  d'une  famille  anglaise  :  elle  est  nombreuse  ;  et 
peut-être  qu'avec  le  nombre  des  enfants,  la  façon  de  les  aimer  se 
modifie  :  on  les  aime  d'une  tendresse  moins  inquiète,  moins  câline. 
Voyez  partout  où  l'on  rencontre  des  familles  anglaises  :  parents  d'un 
côté,  enfants'  de  l'autre  ;  chacun  allant  au  plaisir  de  son  âge  ;  —  on  se 
retrouve  à  l'heure  des  repas.  Les  mœurs  et  les  lois  Saxonnes  mettent 
dans  l'esprit  de  ces  boys  et  de  ces  misses  ceci  :  leur  tour  va  venir  de 
tenter  l'aventure  de  la  vie.  Instinctivement,  ils  y  préparent  leur  âme, 
leurs  muscles  ;  ils  font  un  apprentissage  provisoire  d'initiative  et  de 
liberté.  Le  mariage  vient  de  bonne  heure.  Une  dot  pour  la  tille  l  Une 
position  toute  faite  pour  le  fiancé  ^  Questions  graves  en  France,  moins 
graves  là-bas.  On  se  choisit  :  la  dot  ?  on  la  gagnera  ;  la  position  ?  on 
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ira  n'importe  où  pour  la  faire.  Le  jeune  ménage  part  à  1,000  lieues  , 
l'Inde,  le  Cap,  l'Australie.  On  emporte  sa  bible  ,  on  donne  un  shake- 
hand  ;  good  bye  !  En  avant  et  bonne  chance  !  Une  famille  se  trouve 
essaiinêe  sur  tous  les  points  du  globe.  Des  petits-enfants  naîtront  qui 
ne  connaîtront  pas  leur  grand'mère.  —  Allez  donc  demander  cela  à  une 
femmo  française  !  Oh  !  certes,  les  femmes  de  notre  race  sont  des 
bravos  ;  elles  le  sont  intimement,  délicieusement,  saintement.  Mais  la 
forme  du  courage  change  avec  les  races. 

Dei853àl893,  7  millions  d'Anglais  sont  partis  pour  les  colonies. 
Le  22  décembre  1893,  la  malle-poste  du  Cap  à  Londres  apportait 
32,000  lettres  de  Christmas  ;  le  24  ,  la  malle  d'Inde  et  d'Australie  en 
apportait  183,000.  Les  malles  de  la  métropole  avaient  emporté  119,000 
lettres  au  Cap  et  au  Transvaal,  et  pour  l'Inde  200,000.  —  Croyez-vous 
que  dans  ces  familles-là,  on  ne  connaisse  pas  bien  la  Géographie  ? 
C'est  une  façon  efficace  de  connaître  une  partie  du  monde  que  d'y 
avoir  quelqu'un  des  siens.  Celles  qui  ont  des  enfants  au  Tonkin,  ou 
à  Madagascar ,  connaissent  la  géographie  de  Madagascar  et  du 
Toiddn. 

Je  m'aperçois  que  j'ai  cédé,  moi  aussi,  à  un  défaut  bien  français  : 
critiquer  les  défauts  de  chez  nous,  et  louer  ce  qui  fait  le  mérite  des 
voisins.  Mais  nous  pouvons  regarder  nos  faiblesses,  s'il  y  a  en  nous  la 
volonté  et  la  force  d'y  remédier.  Or,  j'ai  foi  dans  la  génération  qui 
grandit.  Il  me  semble  qu'elle  accomplira  ce  que,  nous,  nous  avons 
compris  trop  tard  :  c'est  que  la  Démocratie  a  besoin  d'une  élite  qui 
donne  l'exemple  et  montre  le  chemin  :  c'est  qu'il  faut  nous  durcir,  nous 
armer,  nous  adapter  à  des  conditions  nouvelles  et  inéluctables.  Dans 
cette  région  surtout,  région  de  richesse  intelligente,  de  production,  de 
large  industrie,  quel  rôle  pour  les  fils  de  cette  bourgeoisie-là,  rôle  fait 
pour  tenter  les  vaillances.  Comprendre  que  la  faveur  de  la  naissance 
leur  met  sur  les  épaules  (comme  un  fardeau),  leur  met  dans  l'âme 
(comme  un  devoir),  une  tâche  supérieure  à  celle  qui  pèse  sur  l'enfant 
dont  le  père  travaille  à  l'étau  et  dont  la  mère  conduit  un  métier.  — 
Ne  vouloir  pas  seulement  être  le  fils  qui  hérite  et  profite,  mais  le 
continuateur  hardi,  qui  honore  l'œuvre  paternelle  en  l'élargissant,  en 
la  transformant.  Ce  n'est  pas  l'esprit  d'aventure  et  de  risque  qui 
manque  ici.  Mais  il  y  a  de  plus  belles  parties  que  celles  qui  se  jouent 
à  la  hâte,  à  coups  de  téléphone,  ou  sur  le  tapis  vert  d'une  Bourse  ou 
d'un  marché.  Il  y  a  de  plus  belles  spéculations  que  celles  qui  s'ap- 
puient sur  l'expérience  faite  par  autrui.   —  Cela  n'est-il  pas  tentant 
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pour  la  sagesse  comme  pour  la  hardiesse  flamande  que  ces  parties 
engagées  à  longue  échéance  ?  Aller  au  loin  avec  l'enlrain  de  sa 
jeunesse,  créer,  —  soi-même,  —  des  routes  à  ses  produits.  Aller,  non 
en  décavé,  en  émigrant  besogneux,  presque  en  proscrit  ;  mais  comme 
un  producteur  puissant,  appuyé  sur  l'honneur  d'une  vieille  famille, 
sur  le  crédit  d'un  nom  respecté,  d'une  grande  maison  prospère  et 
faire  naître  au  loin  la  confiance  dans  l'industrie  de  France,  dans  la 
probité  de  France. 

C'est  à  développer  cet  esprit  que  travaille  notre  Société,  et  c'est 
pourquoi,  mes  chers  Collègues  (je  m'adresse  surtout  à  ceux  qui,  dans 
les  travaux  communs,  assument  la  part  la  plus  large  ),  c'est  pourquoi 
notre  Société  éveille  autour  d'elle  tant  de  sympathie  et  de  gratitude  , 
parce  que  son  œuvre  est  bien  Lilloise ,  bien  Flamande ,  et  bien 
Française. 


DE  SAINT-LOUIS  A  TRIPOLI  PAR  LE  LAC  TCHAD 

(Pour  le  Livre  du  Soldat  alDsent). 


M.  le  colonel  Monteil  a  bien  voulu  nous  faire  don  de  son  récent 
ouvrage  :  De  Saint-Louis  à  Tripoli  pm-  le  lac  Tchad.  Nous  ne  sau- 
rions mieux  faire,  pour  donner  une  idée  du  livre,  que  d'en  reproduire 
la  préface,  due  à  la  plume  autorisée  de  M.  Melchior  de  Vogiié,  de 
l'Académie  française  : 

«  On  sait  que  la  convention  du  5  août  1890,  passée  entre  l'Angleterre 
et  la  France,  délimitait  les  zones  d'influence  dans  le  Soudan  central 
suivant  une  ligne  idéale  tirée  de  Say,  sur  le  Niger,  à  Barroua,  sur  le 
lac  Tchad.  Nous  plaisantions  alors  volontiers  cette  ligne  idéale,  pro- 
longée à  travers  des  pays  que  nul  n'avait  revus  depuis  quarante  ans, 
depuis  les  voyages  d'Henri  Barth,  accomplis  entre  1850  et  1855.  Les 
récits  de  l'explorateur  allemand  étaient  nos  seules  sources  d'informa- 
tion sur  ces  états  musulmans  du  Sokoto,  qui  s'étendent  entre  le  Niger 
et  le  Bornou.  Pour  ce  dernier  pays  et  le  bassin  du  Tchad,  nous  avions 
les  itinéraires  de  Vogel  et  de  Beurmann,  assassinés  à  l'orient  du  lac 
vers  la  même  époque,  les  relations  plus  récentes  de  Bohlfs  et  de  Nach- 
tigal.  Néanmoins,  M.  Elisée  Reclus  pouvait  écrire  naguère,  dans  son 
volume  sur  l'Afrique  occidentale,  qu'on  ignorait  si  Kouka,  la  capitale 
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du  Bornou,  n'avait  pas  été  déplacée  durant  ces  vingt  dernières  années. 
Barlh  avait  trouvé  dans  cette  partie  du  Soudan  un  climat  tempéré,  un 
sol  fertile,  de  vastes  cités,  une  civilisation  relative;  chaînon  intermé- 
diaire entre  les  noirs  des  régions  équalorialos  et  les  Arabes  des 
régions  barbaresques,  le  Soudan  central  se  rattachait  à  ces  dernières 
par  son  commerce  direct  avec  Tunis  et  Tripoli. 

Les  entreprises  européennes  ne  pourront  se  promettre  une  rémuné- 
ration avantageuse  que  le  jour  où  elles  auront  accès  à  ces  grands 
marchés  du  centre  de  l'Afrique,  chez  les  riverains  du  Tchad  et  du 
Niprer.  Pour  nous,  maîtres  de  rAl^jrérie  et  du  Soudan  français,  il  était 
urgent  de  nous  assurer  cet  accès  ;  il  ne  l'était  pas  moins  de  reconnaître 
la  ligne  frontière,  acceptée  un  peu  précipitamment,  qui  ne  nous  attri- 
buait, d'après  lord  Salisbury,  que  «  des  terrains  légers,  très  légers  »  ; 
c'est-à-dire,  dans  la  pensée  du  noble  lord,  les  premières  roches  des 
plateaux  méridionaux  du  Sahara.  En  Afrique,  chacun  le  sait,  ces 
attributions  platoniques  restent  subordonnées  aux  positions  effectives, 
militaires  ou  commerciales,  que  les  contendants  se  trouvent  occuper, 
quand  vient  le  moment  de  procéder  à  une  délimitation  plus  sérieuse. 

Le  capitaine  Monteil ,  de  l'infanterie  de  marine,  avait  fait  deux 
campagnes  au  Sénégal.  Pénétré  des  nécessités  que  nous  venons 
d'indiquer,  il  conçut  le  projet  hardi  de  gagner  Say  par  la  bouche  du 
Niger  et  de  pousser  ensuite  jusqu'au  Tchad.  Les  rares  Européens  qui 
virent  le  iac  mj'stérieux,  à  des  époques  antérieures,  y  étaient  descendus 
de  la  Tripolilaine  :  personne  n'avait  tenté  de  gagner  le  Tchad  en  par- 
tant des  bords  de  l'Atlantique.  Tout  récemment,  le  major  Mackintosh, 
envoyé  par  la  Compagnie  du  Niger,  était  remonté  du  Bénin  jusqu'aux 
frontières  du  Bornou  ;  là,  il  avait  dû  tourner  bride,  le  Cheik  lui  ayant 
refusé  l'entrée  de  ses  Etats.  Mis  en  éveil  par  les  progrès  et  les  compé- 
titions des  Européens,  les  peuples  soudanais  ne  semblaient  plus  disposés 
à  accueillir  les  émissaires  de  ces  voisins  entreprenants,  comme  ils 
accueillaient  jadis  l'inoffensif  docteur  Barth.  Monteil ,  féru  de  son 
idée,  vint  solliciter  une  mission  à  Paris  dans  l'automne  de  1890.  Le 
Sous-Secrétariat  des  Colonies  ouvrit  un  modeste  crédit  à  l'officier  et 
lui  donna  carte  blanche. 

Le  9  octobre  1890,  le  voyageur  quittait  Saint-Louis  ;  le  23  décembre, 
il  laissait  derrière  lui,  à  Ségou,  les  eaux  françaises  du  haut  Niger  et  le 
dernier  poste  où  flottait  le  pavillon  tricolore.  Sa  troupe  se  composait 
d'un  seul  compagnon  blanc,  l'adjudant  Badaire,  et  de  douze  Sénégalais, 
bientôt-réduits  à  huit  par  les  désertions.  A  la  tête  de  cette  redoutable 
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colonne,  le  jeune  chef  partait  poui'  une  expédition  de  8,000  kilomètres, 
à  travers  les  Etats  militaires  du  Haoussa  et  le  grand  désert  infesté  de 
pillards.  Jusqu'à  Waghadougou  ,  la  capitale  du  Mossi,  Monteil  put 
s'aider  des  itinéraires  de  Biiiger  et  du  docteur  Crozat,  le  courageux 
pionnier  qui  vient  de  succomber  en  poursuivant  ses  études  sur  cette 
région.  Au-delà  de  Waghadougou,  l'explorateur  plongeait  dans  l'in- 
connu ;  les  ténèbres  africaines  tirent  sur  lui  leur  lourd  silence.  Nous 
perdîmes  sa  trace  :  les  mois  passèrent,  puis  une  année  révolue  ;  il  ne 
nous  arrivait  que  de  mauvais  bruits  vagues.  Ss-'S  camarades  du  Sénégal 
le  tenaient  pour  irrévocablement  disparu  ;  l'un  d'eux,  qui  sollicitait 
ardemment  l'honneur  de  recommencer  l'entreprise,  me  disait,  à  la  fin 
de  1891,  que  la  fin  tragique  de  Monteil  ne  faisait  plus  question.  Les 
plus  l'obustes  espérances  avaient  fléchi,  quand  le  23  mai  1892,  à  l'issue 
d'un  banquet  où  les  membres  du  Comité  de  l'Afrique  française  s'étaient 
réunis  pour  saluer  le  seul  survivant  de  la  mission  Grampel,  deux 
dépêches  nous  furent  communiquées  coup  sur  coup  :  Mizon  est  à  Yola  ! 
—  Monteil  est  à  Kano  ! 

Ainsi,  en  ce  jour  qui  marquera  une  date  dans  l'histoire  de  l'expan- 
sion africaine,  la  Fi'ance  apprenait  simultanément  les  deux  succès  qui 
se  complétaient  l'un  l'autre,  les  deux  grands  exploits  de  la  pénétration 
pacifique  durant  ces  dernières  années.  La  réapparition  de  Monteil  était 
signalée  à  Tripoli  par  des  lettres  de  Sokoto,  qui  montraient  notre 
envoyé  plein  de  confiance,  en  route  pour  le  Tchad.  Six  mois  après,  la 
petite  caravane  émergeait  du  grand  désert  saharien  ;  elle  entrait  à 
Tripoli  le  10  décembre  ;  les  Sénégalais  revoyaient  la  mer,  quittée  à 
Saint-Louis,  il  y  avait  de  cela  vingt-sept  mois.  Et  l'explorateur  reve- 
nait chercher  le  prix  de  ses  peines  dans  l'amphithéâtre  de  la  Sorbonne, 
où  un  public  enthousiaste  l'applaudissait  ;  il  évoquait  devant  nous  les 
perspectives  d'un  monde  inconnu  :  royaume  du  Soudan,  larges  fleuves 
coulant  vers  les  mers  équatoriales,  villes  bariolées  aux  maisons  d'ar- 
gile, eaux  vierges  du  lac  Tchad,  sables  et  roches  du  désert  des 
Touareg,  monotone  région  de  la  souffrance,  mais  aussi  du  triomphe  de 
l'énergie.  La  parole  de  Monteil  éveilla  ce  jour-la  plus  et  mieux  que  de 
la  curiosité  ;  elle  fit  vibrer  les  cœurs ,  parce  qu'on  suivait  anxieuse- 
ment, derrière  la  caravane,  l'ombre  de  la  patrie  qui  s'allongeait  sur  des 
terres  ignorantes  de  notre  nom  jusqu'à  son  passage  ;  parce  qu'il  nous 
montrait  cette  face  du  génie  français  qui  s'appelle  audace,  découverte, 
communication  universelle. 

Ces  fortes  impressions,  on  les  retrouvera  dans  le  livre  où  Monteil 
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nous  donne  son  journal  de  route.  Livre  vivant,  alerte  comme  l'action 
du  vaillant  officier,  toujours  éclairé  par  cette  bonne  humeur,  par  cette 
confiance  constante  dans  Tétoile  qui  permettent  seules  de  gagner  de 
pareilles  gageures.  Le  narrateur  y  retrace  la  physionomie  de  ces 
empires  du  Sokoto  et  du  Bornou  où  il  a  jalonné  les  étapes  futures  de 
nos  commerçants.  Ce  qu'il  ne  dit  pas,  ce  qui  ressort  du  récit,  c'est 
qu'il  a  été  tour  à  tour,  suivant  l'heure,  soldat,  ingénieur,  physicien, 
botaniste,  astronome,  cartographe,  médecin,  pharmacien,  négociant, 
diplomate;  un  peu  prestidigitateur  à  l'occasion  et  toujours  psycho- 
logue, comme  un  professioiuiel  du  roman.  Il  avait  observé  de  longue 
date  la  radicale  inca})acité  des  noirs  à  se  résoudre  rapidement,  à  choisir 
entre  deux  termes  précis.  Toute  sa  politique  était  fondée  sur  cette 
observation.  Dans  les  cas  périlleux  ,  il  enfermait  son  adversaire  entre 
les  cornes  d'un  dilemme,  il  proposait  à  brûle-pourpoint  les  deux  solu- 
tions qui  pouvaient  lui  être  le  plus  désagréables,  à  lui  Monteil.  Par 
exemple.,  quand  il  se  voyait  menacé  d'être  dévalisé,  puis  expulsé,  il 
disait  :  «  Veux-tu  t'emparer  de  toutes  mes  marchandises,  ou  bien  que 
je  parte  sur  le  champ?  »  Il  savait  que  le  noir  tergiverserait,  chercherait 
un  moyen  terme,  et  ({u'on  finirait  par  transiger  pour  un  honnête 
cadeau.  Il  fallut  au  voyageur  des  prodiges  de  diplomatie  pour  défendre 
sa  pacotille  contre  tant  de  princes,  très  rapaces  sur  le  chapitre  des 
cadeaux.  Ceux  mêmes  dont  il  ne  touchait  pas  le  territoire  lui  taisaient 
tenir  ce  message  :  «  Tu  passes  là -bas.  c'est  bien;  mais  tu  aurais  pu 
passer  chez  moi,  il  faut  me  donner  quelque  chose.  »  Ces  Soudanais 
progresseront ,  ils  ont  deviné  le  syndicat.  Le  capitaine  aurait  pu 
allonger,  avec  ses  propres  aventures,  l'exemplaire  arabe  des  Mille  et 
une  Nuits  (\\i"i\  portait  au  Sultan  du  Bornou;  mais  je  ne  veux  pas 
déflorer  le  plaisir  du  lecteur  qui  va  les  entendre  conter  par  le  héros 
lui-même. 

Je  constate  simplement  ici  que  le  voyage  de  Monteil  surpasse  tout  ce 
qu'on  avait  fait  chez  nous  depuis  notre  admirable  R(mu^.  Caillié,  et  que 
notre  compatriote  a  pris  rang  parmi  les  plus  grands  explorateurs  paci- 
fiques, les  Barth,  les  Nachtigal,  les  Livingstone.  Retranché  de  notre 
vie  pendant  si  longtemps  ,  il  s'étonnait  na'ivement  de  l'enthousiasme 
que  son  arrivée  excitait  au  Consulat  de  Tripoli  et  dont  les  lettres  du 
1  ays  lui  apportaient  les  premiers  témoignages.  Il  ne  savait  pas  qu'au 
cours  de  ces  deux  années,  tandis  qu'il  découvraitpratiquemenl  l'Afrique, 
l'opinion  française  la  découvrait  théoriquement.  Il  n'avait  pas  prévu, 
quand  it  commençait  son  œuvre  d'abnégation,  qu'il  allait  être  l'homme 
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d'un  sentiment  général,  d'une  idée  vivante,  d'un  monument  histo- 
rique. L'accueil  reçu  dans  Paris  l'a  vite  instruit.  Le  monde  savant  et 
le  monde  politique  ont  rivalisé  près  de  lui  d'intérêt,  d'empressement. 
Compris  et  fêté  à  l'Hôlel-de-Ville  comme  à  la  Sorbonne,  il  a  pu 
mesurer  la  marche  du  temps  et  la  force  de  pénétration  des  idées, 
quand  le  Président  du  Conseil  parisien  lui  a  adressé  ces  sages  paroles  : 
«  En  aidant  les  ouvriers  à  placer  tous  leurs  produits,  vous  faites  peut- 
être  du  meilleur  socialisme  que  nous  ».  N'aurail-il  provoqué  que  ces 
déclarations,  le  voyage  de  Monteil  n'eût  pas  été  inutile.  Elles  ré- 
pondent, je  crois  le  savoir,  aux  préoccupations  qui  hantent  cet  étudiant 
du  grand  livre  terrestre  ;  l'homme  d'action  de  qui  nous  parlons  est 
aussi  un  homme  de  pensée.  L'expérience  amassée  dans  son  esprit  s'est 
transformée  en  projets  pratiques  ,  en  hautes  intuitions  sur  les  besoins 
actuels  de  nos  sociétés. 

On  le  chagrinerait  par  un  éloge  indiscret.  Il  ne  goûte  que  la  louange 
juste  et  collective,  celle  qui  le  confoiul  avec  ses  émules  et  ses  cama- 
rades, tous  ces  officiers  missionnaires  du  Soudan,  du  Bénin,  du  Congo, 
qui  accomplissent  du  même  cœur,  avec  des  moyens  et  des  succès 
divers,  la  même  œuvre  féconde.  Depuis  plusieurs  années,  j'ai  eu 
l'honneur  de  m'entretenir  de  nos  intérêts  africains  avec  bon  nombre 
d'entre  eux;  chaque  fois  que  je  quitte  un  de  ces  hommes,  je  m'affer- 
mis dans  une  conviction  que  je  traduirai  ainsi  :  aux  époques  les  plus 
brillantes  de  notre  histoire,  alors  même  que  le  premier  Consul,  cet 
accoucheur  de  forces,  suscitait  des  instruments  à  la  mesure  de  ses 
desseins,  la  France  pouvait  avoir  aussi  bien,  elle  ne  pouvait  pas  avoir 
mieux  que  celte  pléiade  de  serviteurs,  exercés  et  préparés  en  Afrique 
aux  plus  difficiles,  aux  plus  grandes  tâches.  Jamais  la  France  ne  fut  à 
môme  de  puiser  dans  un  plus  vaste  trésor  d'intelligence,  de  dévoue- 
ment de  résolution.  Je  ne  regarde  pas  ces  soldats  à  travers  le  prisme 
d'un  faux  idéalisme  :  comme  tous  leurs  frères  d'armes,  ils  ont  leurs 
ambitions  personnelles,  leurs  désirs  d'avancement  ;  mais  ce  sentiment 
reste  chez  eux  au  second  plan  ;  avant  tout,  ils  sont  mordus  par  la 
passion  du  but  qu'ils  se  sont  assigné  ;  pour  l'atteindre,  chacun  d'eux  a 
quelque  conviction  individuelle,  un  système,  un  projet  d'exploration 
chèrement  caressé  et  auquel  il  sacrifierait  tout. 

A  peine  reposé  de  sa  dure  campagne,  et  tandis  qu'il  en  rédigeait  le 
récit,  Monteil  méditait  d'autres  plus  grands  projets.  Dès  qu'il  eut  la 
liberté  d'y  donner  suite,  l'an  dernier,  il  forma  une  colonne  et  repartit 
pour  réaliser  son  plan  de  pénétration  entre  le  Congo  et  le  Nil  supé- 
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rieur.  A  ini-chomin,  un  contre-ordre  lui  donna  un  nouvel  objectif  :  on 
lui  enjoignait  de  se  porter  sur  la  Côte  d'Ivoire  et  de  remonter  vers  le 
Kong  pour  barrer  les  routes  du  Sud  à  Saniory.  11  bataille  à  cette  heure 
contre  notre  insaisissable  adversaire.  Le  30  octobre,  avant  de  s'en- 
foncer dans  l'intérieur,  il  m'écrivait  de  Grand-Lahou  :  «  Ici,  la  lâche 
a  été  rude,  elle  m'a  semblé  un  instant  impossible.  Faire  remonter  à 
plus  de  500  kilomètres  de  la  côte  près  de  1,200  hommes,  des  vivres 
pour  un  an,  de  la  cavalerie,  de  l'artillerie,  des  animaux,  des  routes 
tracées,  avec  des  rivières  à  peine  reconnues,  utilisables  sur  de  très 
courts  parcours,  pour  ne  commencer  les  opérations  qu'après  une  i)ériode 
de  préparation  qui  aurait  à  elle  seule  absorbé  les  forces  d'énergie  et 
d'endurance  de  tout  le  personnel  ;  tout  cela  me  semblait  au-dessus 
de  nos  efforts.  Et  cependant ,  j'ai  la  presque  certitude  d'y  parvenir 
aujourd'hui;  mais  quel  dévouement,  quel  entrain  de  la  part  de  tous, 
du  plus  petit  au  plus  grand  !  C'est  merveilleux  !  Notre  officier,  croyez- 
moi,  est  le  premier  du  monde.  »  Je  le  crois  ;  il  le  prouve. 

De  la  brousse  oîi  il  traque  les  Sofas,  notre  Africain  ne  pense  guère, 
j'imagine,  à  ce  livre  dont  il  a  jeté  les  feuilles,  entre  deux  paquebots, 
sous  les  rouleaux  d'une  imprimerie  parisienne.  Ces  gens-là  font  leurs 
livres  comme  Lasalle  faisait  un  enfant,  quand  il  revenait  acheter  des 
bottes  à  Paris,  en  courant  de  l'Ebre  au  Danube.  Aux  amis  sédentaires 
de  veiller  sur  l'orphelin.  C'est  pourquoi  j'écris  ces  lignes. 

Plus  d'une  fois,  sans  doute,  au  pays  noir,  lorsque  l'explorateur  quit- 
tait une  tribu  hospitahère,  un  féticlieur  vint  marmotter  des  paroles 
cabalistiques  pour  le  bon  succès  de  la  caravane.  Monteil  le  laissait 
dire,  il  n'avait  confiance  que  dans  le  dévouement  de  ses  hommes,  dans 
les  ressources  de  son  esprit,  dans  la  supériorité  de  son  organisation  et 
de  son  armement  ;  mais  il  ne  lui  déplaisait  pas  que  le  féticheur  prévint 
favorablement  les  pauvres  nègres,  crédules  au  grigri  qui  jette  des 
sorts.  Devant  ces  hommes  d'action,  qui  ont  choisi  le  meilleur  emploi 
de  l'énergie  humaine,  féticheurs  ou  mandarins  de  la  littérature  et  de 
la  politique  font  piètre  figure  :  la  caravane  se  soucie  peu  de  leurs 
grimoires  et  de  leurs  conjurations.  N'importe  ;  c'est  le  devoir  de 
l'amitié,  et  je  m'en  acquitte  ici  avec  plaisir,  de  souhaiter  bonne  chance 
au  livre  du  soldat  qui  se  dépense  là-bas  pour  la  France.  » 

E.-M.  DP^  VoGiiÈ. 
r'  Février  1895. 
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Programme  du  34''  Congrès  des  Sociétés  savantes 

DONT  LA  SÉANCE  D'OUVERTURE  AURA  LIEU  A  LA  SORBONNE 
LE  MARDI  7  AVRIL  1896. 


SECTION  DE  GÉOGRAPHIE  HISTORIQUE  &  DESCRIPTIVE. 


l**  Signaler  les  documents  géographiques  manuscrits  les  plus  inlé- 
rrssants  (textes  et  cartes)  qui  peuvent  exister  dans  les  bibliothèques 
publiques  et  les  archives  des  départements,  des  communes  ou  des 
particuliers.  Etudier  spécialement  hîs  anciennes  cartes  marines 
d'origine  française , 

2°  Faire  connaître  les  procédés  employés  par  les  anciens  géographes. 
Mode  de  projection;  trait,  écriture,  teinte  des  cartes;  échelles 
employées  ;  figuré  des  reliefs  ;  mode  d'impression,  etc.  ; 

3**  Inventorier  les  cartes  locales  anciennes,  manuscrites  et  impri- 
mées ;  caries  de  diocèses,  de  provinces,  plans  de  villes,  etc.  ; 

4°  Déterminer  les  limites  des  différents  pays  (Brie,  Beauce,  Morvan, 
Sologne,  etc.),  d'après  les  usages  locaux,  'le  langage  et  l'opinion  tradi- 
tionnelle dos  habitants.  Indiquer  les  causes  de  ces  divisions  (nature  du 
sol,  ligne  de  partage  des  eaux,  etc.)  ; 

5°  Déterminer  les  limites  d'une  ou  de  plusieurs  anciennes  provinces 
françaises  en  1789  ; 

6"  Compléter  la  nomenclature  des  noms  de  lieux  en  relevant  les 
noms  donnés  par  les  habitants  d'une  contrée  aux  divers  accidents 
du  sol  (montagnes,  cols,  vallées,  etc.)  et  qui  ne  figurent  pas  sur  les 
cartes  ; 

7"  Etudier  les  modifications  anciennes  et  actuelles  du  littoral  de  la 
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France  (érosions,   ensablements,  dunes,   tourbières,  forêts  submer- 
gées, etc.)  ; 

8°  Étudier  les  courants  littoraux,  leur  force  et  leur  direction  pen- 
dant les  périodes  de  calme  et  de  coup  de  vent. 
Tracer  sur  une  carte  le  cheminement  des  épaves  : 

9°  Chercher  les  preuves  du  mouvement  du  sol,  à  l'intérieur  du 
continent,  depuis  l'époque  historique  ;  traditions  locales  ou  observa- 
tions directes  ; 

10"  Délimiter  comparativement  une  forêt  de  France,  au  XV"  siècle 
et  à  l'époque  actuelle  ; 

11"  Signaler  les  changemeni  s  survenus  dans  la  topographie  d'une 
contrée  de  France,  deptiis  une  époque  relativement  récente  ou  ne 
remontant  pas  au  delà  de  la  période  historique,  tels  que  déplacements 
des  cours  d'eaux,  brusques  ou  lents  ;  apports  ou  creusements  dus  aux 
cours  d'eaux  ;  modifications  des  versants,  recul  des  crêtes,  abaisse- 
ments des  sommets  sous  l'influence  des  agents  atmosphériques  ,  chan- 
gements dans  le  régime  dos  sources,  etc.  ; 

12"  Tracer  la  description  oroliydrographique  d'une  région,  même 
restreinte,  de  la  France  ou  des  colonies.  Tracé  des  cours  d'eau  en 
relation  avec  les  plis  de  l'écorce  terrestre,  les  failles,  la  pente  des 
roches  stratifiées  qui  affleurent.  Profils  longitudinaux  et  transversaux 
des  vallées,  dans  leurs  rapports  avec  la  résistance,  l'inclinaison  et 
l'ordre  de  succession  des  roches  ;  aspect  général  qui  en  résulte  pour 
la  contrée,  distribution  des  sources,  répartition  des  cultures,  emplace- 
ments habitables,  etc.  ; 

13"  De  l'habitat  actuel  en  France  ,  c'est-à-dire  du  mode  de  réparti- 
tion dans  chaque  contrée  des  habitations  formant  les  bourgs,  villages 
et  hameaux.  Dispositions  parLicalières  des  locaux  d'habitation,  fermes, 
granges,  etc.  ;  origine  et  raison  d'être  de  ces  dispositions.  Altitude 
maximum  des  centres  habités,  depuis  les  temps  historiques.  Altitude 
des  habitations  qui  paraissent  avoir  été  construites  sur  les  bords  d'an- 
ciens lacs,  fournissant  ainsi  les  hauteurs  de  leurs  plans  d'eau  ; 

14"  De  l'habitat  en  France  dans  les  temps  primitifs.  Cartes  mon- 
trant la  distribution  géographique  des  dépôts  alluviaux,  cavernes, 
abris  sous  roches,  etc.,  ayant  renfermé  des  restes  de  l'époque  quater- 
naire. Cartes  des  stations,  ateliers,  monuments  funéraires,  etc.,  de 
l'âge  d6  la  pierre  polie,  de  l'âge  du  bronze  ou  de  l'âge  de  fer  ; 
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15"  Derniers  progrès  accomplis  dans  l'étude  géographique  des 
colonies  françaises  ou  des  pays  de  protectorat  ; 

16°  Biographies  des  anciens  voyageurs  et  géographes  français. 
Missions  scienlifiques  françaises  à  l'étranger  antérieures  à  la  création 
des  Archives  des  Missions  scientifiques  et  littéraires. 


Pour  plus  amples  renseigner^ients,  s'ach  -esser  au  siège  de  la 
Société,  116,  rue  de  F HôpAtal-Militaire. 


LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPfflE  DE  LILLE 

EN     18  9  5. 


Luxembourg.  —  Bords  du  Rhin, 


Excursion    du    15    au    20    Juin    1895. 


Le  samedi  15  Juin  ,  seize  membres  de  la  Société  allaient  coucher  à  Bruxelles, 
première  étape  d'un  petit  voyage  de  cinq  jours.  Le  16,  l'express  de  7  h.  matin,  après 
leur  avoir  fait  traverser  le  Brabant,  la  province  de  Namur  et  le  Luxembourg  belge, 
les  déposait  à  Luxembourg ,  capitale  du  Grand-Duché.  Cette  ville  ,  tort  curieuse  à 
bien  des  points  de  vue,  a  ravi  nos  Sociétaires  par  la  beauté  de  ses  sites  et  les 
perspectives  admirables  des  vallées  de  la  Pétrusse  et  de  l'Alzette  (1).  Nos  excur- 
sionnistes repartaient  le  soir  à  8  h.  pour  Trêves  et  descendaient  prendre  un  repas 
bien  gagné  à  l'hôtel  de  la  Maison-Rouge  (Zum  Rothern  Haûs),  Tancien  hôtel-de-ville 
du  XV'  siècle.  Le   lendemain   la  ville   fut   visitée   en  détail  ;  les  ruines  de  cette 


(Ij  La  description  de  cette  ville,  ainsi  que  celles  de  Trêves  et  de  leurs  environs,  a  été  lait  d'une  façon 
charmante  par  un  de  nos  collègues,  M.  Léon  Houzé  {Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille,  \"  volume 
1893,  page  16'2),  et  nous  ne  pouvons  qu'engager  nos  lecteurs  à  s'y  reporter. 
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ancienne  cité  romaine,  les  église^;  et  leurs  trésors,  attirèrent  l'attention  de  chacun, 
(La  relation  dont  il  est  parlé  plus  haut,  f.n  donne  une  descrijjtion  parfaite).  La  cara- 
vane quittait  Trêves  dans  Laprès-niidi  et  arrivait  à  Coblentz  vers  5  heures.  Ce  petit 
parcours  est  charmant  et  peut  être  mis  en  parallèle  avec  certaine  paitie  du  cours 
du  Rhin.  Des  coteaux  couverts  de  bois  et  de  vignes,  quelques-uns  surmontés  de 
châteaux  et  d'au-tros  portant  fièrement  des  ruines  de  vieux  burgs  ;  dos  villages  et 
des  petites  villes  abrités  dans  leurs  replis  ,  laissent  de  cette  ravissante  vallée  un 
souvenir  inoubliable.  Des  travaux  d'art,  des  tunnels  en  grand  nombre,  ont  été 
nécessaires  pour  l'installation  de  cette  voie;  l'un  de  ces  derniers,  le  tunnel  de 
Cachem,  a  'i,20()  mètres  de  longueur.  L'arrivée  à  Coblentz  en  traversant  la  Moselle 
en  biais  sur  un  superbe  pont  et  en  côtoyant  la  f.hartreuse,  est  absolument  gran- 
diose. De  la  gare  an  quai  du  Rhin,  oii  se  trouve  l'hôtel  Hellevue,  qui  doit  nous 
donner  l'hospitalité,  nous  passons  devant  le  Château  Royal,  ancienne  résidence  de 
prédilection  de  l'impératrice  Augusfa,  et  de  là  nous  apercevons  déjà  le  grand 
fleuve. 

Notre  hôtel  est  situé  sur  la  rive  gauche  et  nous  avons  devant  nous,  et  la  célèbre 
forteresse  d'Ehrenbreitsten  ,  reliée  à  notre  rive  par  nn  pont  de  bateaux,  et  les  col- 
lines de  la  rive  droite  entièrement  boisées,  oii  parmi  le  vert  intense  des  arbres, 
scintillent  au  soleil,  les  toits  d'ardoises  dos  villes  et  des  châteaux.  Un  obélisque 
élevé  à  mi-côte  au-dessous  du  fort  d'Asterstein.  se  dégage  de  la  verdure  ;  il  a  été 
élevé  à  la  mémoire  des  morts  de  la  campagne  de  1866.  A  ce  panorama  ravissant , 
s'ajoute  la  majesté  de  ce  grand  fleuve,  large  en  cet  endroit  de  ;3G5  mètres  ,  roulant 
tumultueusement  ses  eaux  troubles.  Des  réflexions  nous  arrivent  en  grand  nombre, 
et  ce  n'est  pas  sans  amertume  que  l'on  pense  aux  belles  pages  de  V.  Hugo  ,  oia  il 
dit  :  «  ce  fleuve  contient  toute  l'histoire  de  l'Europe  ,  dans  cette  vague  superbe  qui 
fait  bondir  la  France,  dans  ce  murmure  profond  qui  fait  rêver  l'Allemagne.  Le 
Rhin  réunit  tout  :  il  est  rapide  comme  le  Rhône,  large  comme  la  Loire,  encaissé 
comme  la  Meuse,  tortueux  comme  la  Seine,  limpide  et  vert  comme  la  Somme,  histo- 
rique comme  le  Tibre,  royal  comme  le  Danube,  mystérieux  comme  le  Nil,  pailleté 
d'or  comme  un  fleuve  d'Amérique,  couvert  de  fables  et  de  fantômes  comme  un  fleuve 
d'Asie!»  Ces  lignes  datent  de  1838  1  Que  de  changements  survenus  depuis  cette 
époque  !  Que  de  sang  versé  pour  ce  fleuve  !  Que  de  ruines  l 

La  ville  de  (Coblentz  doit  son  importance  à  sa  position  au  confluent  de  la  Moselle 
et  du  Rhin.  P^lle  a  maintenant  40  mille  Habitants.  Les  fortitications  importantes  qui 
l'entouraient  sont  démolies  ,  elle  est  défendue  par  des  forts  détaché.s.  La  garnison 
esi  nombreuse  et  tous  les  services  y  sont  représentés  ;  aussi  voit-oti  des  échantil- 
lons de  l'armée  allemande  en  grand  nombre  ,  infanterie  ,  cavalerie  ,  artillerie,  génie, 
train,  etc.  Les  officiers  et  les  sous-officiers  .sont  correctement  vêtus  ,  sanglés  dans 
leur  uniforme  ,  finement  chaussés  et  gantés  ;  ils  se  promènent  d'un  pas  de  parade  . 
qui  nous  paraît,  à  nous,  parfaitement  automatique.  Les  simples  soldats  sont  loin 
d'être  aussi  corrects.  Pour  terminer  la  journée,  nous  avons  parcouru  les  charmantes 
promenades,  qui  longent  le  Rhin,  appelés  «  Rheinanlagen  ».  De  grands  arbres 
ombragent  de  belles  allées  ;  des  colonnes,  des  médaillons  commémoratifs,  des  sujets 
allégoriques,  tous  guerriers,  et  quelques-uns  en  l'honneur  du  Max  de  S.chenkendorf, 
ornent  ces  avenues.  Coblentz  ,  d'abord  Castrum  romain  ,  puis  cour  royale  sous  les 
Francs,  résidence  impériale  jusqu'à  Louis  de  Bavière,  ville  patronée  par  les  comtes 
d'Arnstein  jusqu'en  12.50  ,  et ,  à  dater  d'Arnould  II ,  par  les  archevêques  de  Trêves, 
assiégée  en  vain  par  Vauban  et  par  Louis  XIV  en  1688  ,  Coblentz  fut  prise  par  les 
Français  en  17'.)4  et  en  17'.J9  et  donnée  aux  Prussiens  en  1815.  Comme  point  mili- 
taire, Coljjentz  est  très  important.  Ses  quatre  forteresses  font  face  de  toutes  parts  : 
la  Chartreuse  domine  la   route  de  Mayence  ;  le   Pétersberg  garde  les  routes   de 

3 


-  34  - 

Trêves  et  de  Cologne  ;  TEhreiibreitstein  et  TArsterstein  surveillent  le  Rhin  et  la 
route  de  Nassau. 

Le  lendemain  au  réveil ,  les  premiers  regards  sont  pour  cet  incomparable  pano- 
rama. Le  brouillard  ,  qui  se  laisse  difficilement  chasser  par  les  premiers  rayons  du 
soleil,  liotte  sur  le  fleuve  ;  la  rive  droite  s'estompe  légèrement;  le  pont  de  bateaux, 
seule  communication  entre  les  deux  rives  ,  semble  d'une  longueur  insondable  ;  des 
maraîchers,  des  ouvriers,  des  soldats  le  parcourent  et  tout  cela  sans  bruit ,  presque 
sans  parler,  on  voit  que  ce  peuple  est  habitué  à  la  discipline  militaire. 

Dès  8  heures,  des  voitures  emportent  les  voyageurs  vers  le  plateau  de  Karthaûs  , 
pour  de  là,  revenir  dans  la  ville  par  la  rive  droite  de  la  Moselle.  Un  chemin  en 
lacets  nous  y  conduit  en  quarante  minutes  et  nous  atteignons  alors  un  plateau 
dénudé  servant  de  champ  de  manœuvre  à  la  garnison.  Çà  et  là  quelques  pelotons  de 
fantassins  font  l'exercice  ;  dans  le  lointain  ,  l'écho  affaibli  de  la  fusillade  révèle  une 
école  de  tir.  Nous  traversons  ce  désert  et  nous  arrivons  au  sommet  d'une  des 
collines  qui  dominent  la  rive  droite  de  la  Moselle,  à  une  altitude  de  116  m.,  presque 
à  pic.  La  vue  s'étend  sur  tout  le  cours  inférieur  de  la  rivière,  jusqu'à  son  confluent 
avec  le  Rhin  ;  vue  ravissante  qui  nous  repose  un  peu  de  la  solitude  que  nous  venons 
de  traverser. 

Nous  quittons  cet  endroit  pour  aller  saluer  le  monument  de  nos  chers  compa- 
triotes morts  en  captivité  en  1870-71.  Sur  ce  plateau  désert  exposé  a  tous  les  vents, 
des  baraquements  avaient  été  construits  et  dix  mille  des  nôtres  y  avaient  été  internés  ! 
Le  typhus  et  toutes  les  autres  maladies  firent  rage  dans  cette  agglomération  de 
malheureux,  et  4,000  d'entre  eux  succombèrent.  Ils  sont  là  côte  à  côte  ;  une  petite 
pierre  portant  deux  numéros  recouvre  deux  corps  et  un  obélisque  s'élève  au  milieu  du 
cimetière  ;  sur  cet  obélisque  sont  inscrits  les  noms  des  morts  et  les  numéros  corres- 
pondants. Ce  champ  de  repos  ,  dissimulé  sous  de  grands  arbres  ,  est  parfaitement 
entretenu  par  le  «  Souvenir  français  ».  Nous  quittons  bien  émus  cet  endroit  et  nous 
continuons  la  descente  en  passant  près  du  tombeau  qu'a  occupé  ,  si  longtemps  ,  le 
corps  de  Marceau,  une  des  gloires  de  la  Révolution,  transféré  au  Panthéon  depuis 
1889.  Puis  nous  visitons  le  vieux  pont  de  la  ^kloselle,  d'où  l'on  jouit  d'une  très  belle 
vue  et  nous  rentrons  à  l'hôtel,  après  avoir  vu  les  quelques  monuments  de  Goblentz  : 
l'église  St-Castor  et  la  fontaine  de  ce  nom  ;  la  place  Goëben  et  le  monument  élevé 
à  la  mémoire  de  ce  général  dont  l'armée  du  Nord  se  souvient  ;  le  Glemensplatz  et 
son  obélisque,  etc. 

A  une  heure  nous  montions  en  bateau  à  vapeur  pour  descendre  le  Rhin  jusqu'à 
Kœnigswinter.  Sur  le  bateau,  beaucoup  de  passagers.  Allemands  ou  Anglais  pour 
la  plupart;  parmi  eux,  quelques  couples  en  voj'age  de  noces,  chez  lesquels  il  est 
facile  de  reconnaître  que  le  plaisir  d'un  voyage  sur  le  Rhin  ,  n'est  pas  pour  eux  le 
plus  important.  Un  coup  de  cloche  et  nous  partons. 

La  partie  la  plus  célèbre  du  fleuve  est  le  tronçon  du  Rhin  qui,  de  Bingen  à 
Kœnigswinter,  traverse  de  l'E.  à  l'O.  les  collines  volcaniques  des  Alpes  des  Gattes, 
c'est-à-dire  du  Rupertsberg  et  du  Niederwald,  au  pied  des  sept  montagnes.  Noas 
n'avons  pu  faire  qu'une  partie  de  ce  beau  voyage.  Partout  oii  tombe  un  rayon  de 
soleil,  on  voit  des  vignes  ;  à  chaque  tournant  du  fleuve  ,  se  développe  un  groupe  de 
maisons,  cité  ou  bourgade  ;  au-dessus  de  chaque  groupe  se  dresse  presque  toujours 
un  donjon  en  ruines.  De  nombreux  bateaux  sillonnent  le  fleuve  ,  venant  de  Dussel- 
dorf,  de  Rotterdam,  de  Londres  et  d'au-delà.  A  peine  avons-nous  quitté  Goblentz  , 
que  nous  côtoyons  l'île  de  Niederwerth  ,  dont  l'église  émerge  de  la  verdure  ;  puis 
l'embouchure  du  Saynbach  et  le  village  de  }^Iuhlofen  sur  la  rive  droite  ;  la  petite 
ville  d'Engers  avec  son  école  militaire  qui  occupe  l'ancien  château  de  l'Electeur  de 
Trêves.  Sur  la  gauche,  Weissenthurm  et  le  monument  de  Hoche  ,   en  souvenir  du 
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passage  du  Rhin  qui  se  fit  en  cet  endroit  en  1797  ;  en  lace  ,  Neuwied  et  ses  impor- 
tantes usines  appartenant  à  Krupp  ;  à  gauche,  Andernach  ,  son  beau  donjon  et  sa 
vieille  grue  datant  de  ir)54.  Après  avoir  dépassé  Leutersdorf  à  droite  et  Fornich  à 
gauche,  nous  apercevons  les  ruines  d'IIaramerstein  ;  puis  le  l^rohlbach  qui  se  jette 
dans  le  Rhin  ;  \eider  Breisig  et  les  restes  d'une  maison  de  Templiers  ;  Hœnningen 
surmonté  du  château  d'Arenfels  ;  Leubsdorf  et  son  vieux  château  royal  à  quatre 
tourelles  ;  Sinz.'g  derrière  laquelle  s'élève  le  Landskron  ;  Linz  devant  l'ombouchure 
de  l'Ahr  ;  au-delà  de  cette  petite  ville  se  trouvent  des  carrières  de  basalte,  dont 
nous  voyons  des  échantillons  en  grand  nombre  sur  le  rivage;  un  petit  chemin  de  fer 
à  crémaillère  amène  aux  bateaux  le  produit  des  carrières  ;  un  peu  plus  loin  sur  la 
droite,  le  rocher  très  élevé  de  l'Erpeler-Lei  :  Remagen  avec  ses  promenades  du 
Victoria  Berg,  que  nous  apercevons  et  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  parcourir; 
nous  remarquons  la  très  jolie  et  moderne  église  de  St-ApoUinaire.  Ici ,  les  villas  et 
les  châteaux  abondent  ;  nous  remarquons  surtout  le  château  de  Marienfels  ;  dans  le 
lointain,  on  commence  à  apercevoir  le  Rolandseck,  à  gauche,  l'île  de  Nonnenwerth 
et  à  droite,  Kœnigswinter  et  les  sept  montagnes;  le  paysage  ici  est  réellement  beau. 
Peu  à  peu,  nous  atteignons  le  Rolandseck,  surmonté  du  Rolaudsbogen  (Arc  de 
Roland),  restes  d'un  vieux  château  aux  légendes  célèbres  ;  nous  côtoyons  sur  notre 
gauche  l'île  de  Nonnenwerth,  avec  son  antique  couvent  enfoui  dans  les  arbres  et 
nous  arrivons  à  Kœnigswinter ,  terme  de  notre  navigation  sur  le  Rhin.  Aussitôt 
débarqués,  nous  déposons  nos  valises  à  l'hôtel  de  l'Europe  et  nous  parcourons  la 
plage  de  cette  localité  ,  qui  a  fourni  les  pierres  nécessaires  à  la  construction  de  la 
cathédrale  de  Cologne.  On  se  croirait  au  bord  de  la  mer;  plage  de  sal)le,  baigneurs, 
beaucoup  de  monde  dans  les  hôtels,  des  voitures  légères  circulent  s'offrant  aux  pro- 
meneurs, etc.  C'est  un  lieu  de  plaisance  fréquenté  par  les  Allemands  de  Cologne  et 
aussi  par  les  inévitables  Anglais.  L'artillerie  allemande  tient  garnison  à  Kœnigs- 
winter ;  nous  avons  pu  voir  sur  la  plage  une  batterie  qui  intéressa  quelques-uns 
d'entre  nous.  Mais  le  temps  presse  et  notre  aimable  cicérone  nous  invite  à  prendre 
place  dans  les  voitures  pour  faire  l'ascension  d'une  des  sept  montagnes  ;  celle  du 
Drachenfels  a  été  choisie,  c'est  32,")  mètres  à  gravir!  en  voiture  heureusement.  La 
route  est  charmante,  bordée  de  pommiers  couverts  de  fruits.  Nous  rencontrons  plu- 
sieurs lieux  de  repos,  sous  forme  de  jardins-restaurants,  des  :  zur  Schœnen,  zur 
Drachenburg,  etc.,  etc.,  ce  qui  prouve  que  la  soif  et  la  fatigue  existent  aussi  dans 
ce  coin  de  notre  planète.  Nous  passons  près  d'un  château  superbe,  le  Drachenbourg, 
appartenant  à  un  baron  allemand,  et  nous  arrivons  peu  après  à  la  terrasse  de  Dra- 
chenfels ;  nous  sommes  tout  surpris  de  nous  trouver  dans  un  hôtel  encombré  de 
monde  ;  nous  cherchons  les  ruines  et  nous  les  apercevons  à  30  mètres  encore 
au-dessus  de  nos  tètes  ;  nous  grimpons  ces  derniers  degrés  et  de  là  nous  jouissons 
d'un  panorama  splendide  sur  toute  la  vallée  du  Rhin,  aussi  loin  que  la  vue  le  per- 
met. Nous  y  sommes  gratifiés  d'un  orage,  qui  nous  permet  de  voir  cette  belle  vallée, 
d'un  côté  sous  la  pluie  et  de  l'autre  inondée  par  les  rayons  d'un  splendide  soleil  ;  les 
arcs-en-ciel  se  mettent  de  la  partie  et  alors  le  spectacle  que  nous  avons  devant 
nous  est  inoubliable.  Nous  apercevons  Bonn,  Melhem,  le  Roderberg  dont  nous 
distinguons  parfaitement  l'ancien  cratère  et  toute  la  partie  en  amont  que  nous  avons 
parcourue  ;  à  nos  côtés,  nous  écrasant  de  leur  masse  et  de  leur  hauteur,  les  ruines 
du  vieux  château  de  Drachenfels,  datant  du  XII*  siècle  et  détruit  par  l'Électeur  de 
Cologne  pendant  la  guerre  de  Trente  Ans.  Une  légende,  bien  entendu,  lui  donna 
son  nom,  qui  veut  dire  «  Rocher  du  Dragon  »  ;  un  dragon,  en  effet,  serait  mort  à  la 
vue  de  la  Croix  que  lui  présenta  sainte  Marguerite  ,  sur  le  point  d'être  dévorée 
par  lui. 
Nous  nous  décidons  à  regret,  à  quitter  ces  hauteurs  et  à  rejoindre  nos  voitures, 


-  36    - 

qui,  en  trente  minutes,  nous  ramènent  h  Thôtol,  oii  un  dîner  nous  attend.  Ce  dîner, 
servi  sur  une  terrasse  devant  le  fleuve,  nous  permet  de  voir  le  grand  mouvement 
qui  a  lieu  en  cet  endroit.  Un  bac  traverse  le  Rhin  tous  les  quarts  d'heure  et  relie 
Kœnigswinter  avec  Melhem  ,  sur  la  rive  gauche  ;  les  bateaux  à  vapeur  accostent 
toutes  les  heures,  débarquant  voyageurs  et  marchandises  et  en  embarquant  d'autres. 
C'était  jour  de  promenade  pour  les  jeunes  flUes  des  pensionnats  des  environs  ,  car 
nous  en  avons  vu  un  grand  nombre  qui  rejoignaient  Melhem  par  le  bac;  rien  de 
joli  comme  cet  assemblage  de  toilettes  de  toutes  les  couleurs  ,  traversant  en  bateau 
ce  fleuve  majestueux  ne  cessant  de  couler  ses  eaux  torrentueuses  vers  la  mer. 

Avec  le  coucher  du  soleil,  l'heure  du  départ  arrive  et  nous  montons  dans  le  train 
qui  doit  nous  amener  à  Cologne  (Koeln),  oli  nous  arrivons  à  10  h.  30  ,  juste  pour 
nous  coucher  aiirès  une  journée  si  bien  remplie.  De  la  gare  k  l'hôtel ,  nous  passons 
devant  la  cathédrale  (I)om).  Est-ce  parce  qu'il  fait  nuit  ?  ou,  noti-e  imagination 
a-t-elle  exagéré  les  proiiortions  de  ce  monument  ?  Nous  ne  le  savons;  mais  l'im- 
pression  première  ne  lui  est  pas  favorable.  —  «  Ce  n'est  que  cela?  »  disons-nous. 
—  Nous  le  verrons  demain. 

Le  lendemain,  noire  |)remière  visite  est  pour  le  Dom.  Je  m'empresse  de  dire  que 
l'impression  de  la  veille  est  eft'acée  et  que  nous  sommes  en  contemplation  devant  ce 
giandiose  édifice  gothique,  commencé  le  14  août  1248  et  terminé  de  nos  jours  !  Nous 
ne  pouvons  faire  l'historique  du  monument,  nous  ne  pouvons,  non  plus,  en  détailler 
toutes  les  beautés;  nous  sommes  absolument  incompétent  pour  une  besogne 
pareille.  Je  puis  seulement  dire  ici.  que  la  hauteur  des  tours  de  la  façade  s'élève  à 
15()  mètres  au-dessus  du  sol,  et  que  la  longueur  totale  de  la  cathédrale  est  de 
135  m.  60  ;  que  tout  dans  ce  temple  est  absolument  harmonieux.  Nous  y  avons 
remarqué  principalement  les  verrières  ;  l'une  d'elles,  représente  la  généalogie  de  la 
Vierge  :  au  bas  .  Adam  en  costume  impérial  e.st  couché  sur  le  dos  ;  de  son  ventre 
sort  un  arbre  qui  remplit  le  cadre  entier  et  sur  les  branches  duquel  apparaissent  les 
ancêtres  de  Marie  :  David  jouant  de  la  harpe  ,  Salomon  méditatif,  etc.  ;  au  haut  de 
l'arbre  une  feuille  entr'ouvcrte  laisse  voir  Marie  portant  l'Enfant.  Les  chapelles  et 
leurs  nombreux  mausolés  sont  fort  curieux  ;  celle  des  Rois  Mages  surtout.  De 
style  bizarre,  elle  est  située  derrière  le  maître-autel  ;  trois  turbans  mêlés  au-dessus 
du  grillage  attirent  l'attention  ;  un  tombeau  en  marbre  contenait  anciennement  le 
reliquaire;  devant  ce  tombeau  brillent  trois  lampes  de  cuivre  dont  l'une  porte  ce 
nom  «  Gaspar  »,  l'autre  «  Melchior  »  et  la  troisième  «  Balthazar  »,  C'est  aus^i  près 
de  cette  chapelle  que  se  Li-ouve  le  cœur  de  Marie  de  Medicis,  sous  une  dalle  de 
marbre  noir.  Dans  le  trésor,  nous  avons  vu  le  reliquaire  des  Trois  Rois  ;  c'est  un 
merveilleux  travail  by/.antin  en  or,  étmcelant  de  perles  et  de  diamants,  qui  contient 
les  restes  de  ces  trois  poétiques  rois  de  l'Orient.  Le  trésor  contient  d'admirablos 
châsses  :  celle  de  saint  Engelbert  en  argent,  des  croix,  des  crosses,  etc.  Parmi  les 
nombreuses  églises  de  Cologne,  qui  toutes  contiennent  des  souvenirs  historiques  ou 
légendaires,  nous  avons  vu  :  St-Géréon  oii  périrent  en  286  les  martyrs  de  la  Légion 
Thébaine  ;  une  chapelle  a  ses  murs  décorés  avec  les  cercueils  contenant  les  osse- 
ments de  ces  victimes.  —  Ste-Ursule,  qui  date  du  V*  siècle,  contient  le  tombeau  de 
sainte  Ursule,  et  le  trésor  de  cette  église  possède  le  reliquaire  de  cette  sainte  ; 
derrière  des  volets  en  or.  se  voient  les  ossements  et  les  tètes  de  400  de  ses 
compagnes. 

Après  avoir  vi.sité  quelques  églises  ,  nous  sommes  montés  en  voiture  pour  par- 
courir les  nouveaux  quartiers  de  la  ville,  construits  sur  l'emplacement  d'anciennes 
fortifications.  Un  boulevard  de  six  kilomètres,  «  la  Ringstrasse  »,  mérite  d'être  vu  ; 
de  chaque  côté  s'élèvent  des  constructions  monumentales  de  style  néo-allemand 
pour  la  plus  grande  partie,  c'est-à-dire  d'un  genre  lourd  et  sans  grâce;  cesconstruc- 


-  -M  — 

tions  sont  décorées  de  teintes  diverses  ;  mais  ici  l'administration  a  conservé  les 
antiquités  locales  :  dos  portes  et  des  tours  du  X1LI'=  et  du  XIV'^^  siècle  ;  des  jardins 
ajoutent  leur  fraîcheur  h  cet  ensemble  et  le  tout  est  agréable  k  voir.  De  là  ,  nous 
nous  sommes  dirigés  vers  le  Kaizer-garlem  et  le  Jardin  xoologique  ,  établissement 
assez,  curieux  à  visiter,  mais  qui  olfre  un  intérêt  beaucoup  moins  grand  que  celui 
d'Anvers.  I,e  tramwav  nous  ramène  au  pont  du  chemin  de  fer  que  nous  traversons 
pour  aller  à  Deutz,  fiiubourg  de  Cologne  sur  la  rive  droite  du  Rhin.  Ce  pont  est  un 
bel  ouvrage  tout  en  ter,  ])artagé  en  deux  iiarties  dans  le  sons  de  la  longueur,  l'une 
pour  le  chemin  de  ter,  l'autre  pour  les  piétons  et  pour  les  voitures.  La  statue 
équestre  en  bronze  de  Frédéric-Guillaume  IV  regar  le  la  rive  gauche,  et  celle  de 
Guillaume  l"  la  rive  droite.  11  a  'liO  mètres  de  longueur.  De  Deutz  oli  nous  sommes 
arrivés,  nous  avons,  vers  Cologne,  un  panorama  fort  beau.  Dans  le  massif  même  do 
la  ville,  au  milieu  des  toits  et  des  tourelles,  montent  et  se  détachent  les  flèches  et 
les  tours  des  nombreuses  églises,  dépassées  elle.s-mèmes  par  les  flèches  de  la  majes- 
tueu.se  cathédrale  ;  le  fleuve  est  couvert  de  bateaux,  la  grève  est  bordée  do  mâts, 
tout  vit  et  pal|)ito. 

Nous  reprenons  notre  promenaile  dans  Deutz  et  nous  atteignons  le  ])ont  de 
bateaux  |)oi:r  retraverser  ce  fleuve,  que  nous  devons  quitter  dans  quelques  heures. 
Les  souvenirs  de  ce  que  le  Rhin  nous  a  laissé  voir,  nous  repassent  dans  la  mémoire; 
ses  ruines  surtout  nous  obsèdent  et  nous  pensons  aussi  «  qu'elles  ont  été  fortc- 
»  rosses,  manoirs,  châteaux,  bornes  colossales  posées  par  la  Féodalité  sur  son 
»  fleuve.  Aujourd'hui  mélancoliques,  remplies  de  gloire,  de  renommée,  de  néant  et 
»  d'ennui,  rongées  par  le  tomp'^,  sapées  par  les  hommes,  versant  aux  vignobles  de 
»  la  côte  une  ombre  qui  va  s'anioiudrissant,  d'année  en  année,  elles  laissent  tomber 
»  le  passé  pierre  à  pierre  dans  le  Rhin  et  date  à  date  dans  l'oubli.  0  nobles  don- 
»  jons  !  0  pauvres  viiMix  géants  paralytiques  1  0  chevaliers  aff'rontés  !  Un  bateau  à 
»  vapeur,  plein  de  marchands  et  de  bourgeois,  vous  jette  en  passant  sa  fumée  à  la 
»  face!  »  (V.  IIi;(;o.  —  Le  Rhin). 

Nous  quittons  Colognele  soir  et  nous  allons  coucher  à  Aix-la-Chapelle.  Le  len- 
demain de  bonne  heure  visite  de  cette  ville.  Aachen  (en  allemand)  est  très  ancienne 
et  célèbre  ])nr  le  grand  no.abre  de  Dictes,  d"A-;sembléos  et  de  Congrès  qui  s'y  sont 
tenus  !  l-'Ile  est  surtout  la  ville  de  Charlemagne.  Il  y  est  né  ,  il  a  été  enterré  dans 
l'église  qu'il  avait  fondée  en  796,  que  Léon  III  bénit  on  804.  et  pour  la  dédicace  de 
laquelle,  dit  la  tradition,  deux  évoques  de  Tongres,  morts  et  ensevelis  à  Maestrick, 
sortiront  de  leurs  tombeaux  afin  de  compléter  dans  cette  cérémonie,  les  305  arche- 
vêques et  évêques  représentant  les  jours  de  l'année.  C'est  cette  historique  églisr 
qui  a  donné  son  nom  à  la  ville  d'Aix.  Ces  souvenirs  de  Charlemagne  nous  laissent 
une  impression  profonde,  qui  persiste  et  s'impo.se.  Xous  commençons  par  le 
Rathhaus  (rHôtel-dc-Ville),  qui  fut  construit  en  l.'WJ,  sur  l'emplacement  du  Palais 
des  empereurs  Carlovingicns,  dans  lequel  est  né  le  grand  empereur;  la  tour  do  l'O. 
ou  de  Granus  provient  encore  de  ce  palai.s.  Le  style  du  monument  est  gothique  ; 
une  belle  salle  ornée  de  fresques  représentant  les  grands  faits  historiques  carlovin- 
giens,  occupe  le  premier  étage  sur  toute  la  largeur  du  l'édifice.  Kntre  chaque 
fresque,  des  consoles  porleni  les  statues  des  empereurs  couronnés  dans  cette  salle. 
Apres  le  Rathhaus,  nous  visitons  la  Cathédrale  (la  Chapelle  ou  Munster).  Un  portail 
X\'III«  siècle  en  granit  avec  des  portes  de  bronze  du  Vlll«  siècle,  adosse  à  une 
muraille  de  cette  dernière  époque  et  surmonté  d'un  étage  de  pleins  cintres  romans. 
Au-dessus  un  bol  étagogolliique  et  pour  couronnement  une  triste  maçonnerie  en 
briques  à  toit  d'ardoises  de  ce  siècle  !  le  tout  sans  affinité  et  sans  grandeur.  Du  côté 
du  chevet^ reflet  est  meilleur;  l'abside  du  XIN''  ^iècle  ap])araît  dans  toute  sa  beauté 
avec  ses  balustrades,  ses  gargouilles,  etc.,   mais  là  encore,  dans  une  espèce  do  reii- 
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foncement,  se  cache,  à  peine  relié  à  la  façade  par  un  joli  pont  sculpté,  le  dôme 
byzantin  qu'Othon  III  fit  bâtir  au  X"  siècle,  au-dessus  du  tombeau  de  Gharlemagne. 
Nénanmoins,  telle  qu'elle  est,  la  chapelle  d'Aix  a  de  la  masse  et  de  la  grandeur. 
L'intérieur  est  au  moins  aussi  disparate  que  l'extérieur  ;  des  discordances  de  styles 
de  toutes  les  époques  furment  néanmoins  un  tout,  qui  vous  saisit  et  vous  impres- 
sionne. Un  énorme  lustre  de  3  mètres  de  diamètre,  donné  par  Barberousse  au 
XIP  siècle,  se  trouve  placé  dans  une  rotonde  rococo  parée  d'anges  et  de  palmes ,  et 
sur  le  sol  de  laquelle  une  inscription  sur  une  plaque  de  marbre  : 

«  Carolo  Magno,  » 

indique  l'endroit  oii  a  été  enterré  Gharlemagne  jusqu'en  1166,  époque  à  laquelle 
Frédéric  Barberousse  le  fit  déterrer.  Le  squelette  impérial  fut  alors  dépecé  pour 
faire  une  relique  de  chaque  ossement  ;  le  Trésor  de  l'église  possède  le  bras  droit  et 
le  crâne  du  grand  homme,  enfermés  dans  une  armoire  richement  décorée,  faisant  le 
tour  de  la  sacristie.  Cette  armoire  contient  encore  ,  parmi  de  nom.breux  objets  pré- 
cieux :  le  cor  de  Gharlemagne,  sa  croix,  dans  laquelle  un  morceau  de  la  Vraie  Croix 
est  enchâssé  ;  un  riche  ostensoir  donné  par  (Iharles-Quint  ;  les  plaques  byzantines 
en  or  qui  ornaient  le  fauteuil  de  marbre  du  grand  empereur;  la  Corde  dont  fut  lié 
Jésus-Christ  pendant  la  Flagellation  ;  un  morceau  de  l'Eponge  imbibée  de  fiel  dont 
on  l'abreuva  ;  enfin  la  Ceinture  en  tricot  de  la  Vierge  et  celle  en  cuir  de  Jésus; 
cette  dernière  porte  encore  le  Sigellum  de  Constantin,  et  après  avoir  passé  dans  les 
mains  d'Aroun  al  Raschid,  ce  dernier  la  donna  à  Gharlemagne.  Tous  ces  objets  se 
trouvent  séparément  dans  des  reliquaires  de  grande  valeur.  Il  y  a  aussi  les  deux 
grandes  châsses  en  or  et  couvertes  de  pierreries  ,  qui  sont  les  pièces  principales  du 
Trésor  ;  elles  contiennent,  la  première,  les  restes  des  os  de  l'Empereur,  et  la 
deuxième,  les  fameuses  grandes  Reliques  qu'on  ne  montre  au  peuple  que  tous  les 
sept  ans,  du  haut  de  la  lour  :  la  Robe  de  la  \'ierge,  du  Sang  de  l'Enfant-Jésus  et  la 
Nappe  sur  laquelle  fut  décapitée  saint  Jean-Baptiste. 

Dans  l'intérieur  de  l'église  on  nous  fit  remarquer  la  Chaire,  prodige  de  ciselure  et 
d'orfèvrerie  du  XI*  siècle,  donnée  par  Henri  II  ;  l'Aigle  en  bronze  d'Othon  III 
transformé  en  lutrin  ;  à  l'étape,  sur  la  galerie  appelée  Hochmûnster,  nous  aper- 
çûmes un  magnifique  cercueil  romain  en  marbre  blanc  ;  sur  l'une  des  faces  est 
sculpté  l'enlèvement  de  Proserpine,  c'est  le  sarcophage  de  Gharlemagne,  et  il  avait 
été,  dit-on,  le  sarcophage  d'Auguste  !  Puis,  sous  une  armature  de  bois  que  le  bedeau 
enleva  pour  nous,  nous  avons  vu  le  Fauteuil  de  pierre  de  Gharlemagne.  Ce  fauteuil, 
formé  de  quatre  plaques  de  marbre  blanc  nues  et  sans  sculptures,  dont  le  siège  est 
en  bois  de  chêne  recouvert  d'un  coussin  de  velours  rouge  ,  est  exhaussé  sur  six 
marches  en  pierre.  C'est  sur  ce  fauteuil,  nous  dit  le  bedeau,  que  Gharlemagne,  en 
grand  costume  impérial,  était  assis  dans  son  tombeau.  Il  est  resté  sur  ce  trône  de 
814  à  1166.  C'est  aussi  sur  ce  trône  que  pendant  quatre  siècles,  les  Empereurs 
sont  venus  s'asseoir  ! et  nous  en  avons  fait  autant  !  0  horreur  ! 

Afin  de  nous  reposer  un  peu  l'esprit  envahi  par  ces  grandioses  et  légendaires 
souvenirs,  nous  sommes  partis  en  tramway  pour  le  Lousberg,  hauteur  boisée  de 
262  m.  d'altitude  au  N.-O.  de  la  ville,  d'oii  l'on  jouit  d'une  très  belle  vue  sur  Aix  et 
sur  ses  environs.  Un  obélisque  et  un  cadran  de  direction  se  trouvent  au  sommet. 
Ce  Lousberg  a  aussi  sa  légende,  et  c'est  par  elle  que  nous  terminerons  ce  long  récit 
de  voyage.  «  Le  démon  Urian  passa  le  Rhin  à  Dusseldorf  ayant  sur  son  dos  ,  la 
grosse  dune  qu'il  avait  prise  à  Leyde  pour  engloutir  Aix-la-Ctiapelle  ;  épuisé  de 
fatigue  et  trompé  par  une  vieille  femme  ,  il  laissa  tomber  stupidement  cette  dune 
aux  portes  de  la  ville  ;  elle  est  devenue  depuis  le  Lousberg  ». 
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Nous  quittons  cette  curieuse  et  étrange  cité  à  3  h.  10  et  nous  arrivons  à  Bruxelles 
à  6  h.,  après  avoir  traversé  en  express  Verviers,  F'epinster,  Liège  et  Louvain. 

Le  repas  dernier  fut  pris  à  l'hôtel  Central  de  Bruxelles  et  nous  remontions  en 
wagon  à  9  h.  35  du  soir.  A  minuit  nous  étions  à  Lille  ,  la  tête  remplie  de  souvenirs, 
après  avoir  fait  un  charmant  voyage  que  nous  ajoutons  à  l'actif  de  la  Société  de 
Géographie  de  Lille. 

Fernaux-Defrance . 
Lille,  I"  Août  1895, 


Rapport  sur  la  visite  de  l'Usine  E.  Gatry, 
à  Marcq-en-Barœul. 


Excursion  du   18  Avril   1895. 


Le  18  Avril  dernier,  la  Société  de  Géographie  inaugurait  la  liste  annuelle  de  ses 
Excursions  par  la  visite  des  moulins  de  M.  E.  Catry,  à  Marcq  :  une  quarantaine  de 
personnes  avaient  répondu  à  l'appel  du  Comité  et  se  sont  rendues  à  Marcq  par  le 
car  h  vapeur  de  Tourcoing,  qui  les  a  déposées  à  la  porte  de  l'établissement.  La 
visite  a  commencé  presque  aussitôt  et  s'est  prolongée  pendant  plus  de  deux  heures , 
en  suivant  le  blé  depuis  son  entrée  dans  l'usine  où  il  est  amené  par  des  élévateurs 
qui  puisent  dans  les  bélandres,  jusqu'au  séchage  à  l'étuve  des  farines  destinées  à  la 
marine  ou  à  l'exportation  ;  on  est  forcé  de  reconnaître  que  l'industrie  de  la  meunerie 
a  fait  quelques  progrès  depuis  les  moulins  à  vent  qui  ont  donné  leur  nom  à  l'un  des 
plus  industrieux  quartiers  de  Lille. 

A  Marcq  ,  la  force  motrice  est  fournie  par  une  machine  h  vapeur  Compound  sys- 
tènae  Frikart ,  construction  Boyer,  pouvant  développer  une  force  de  7)(){)  chevaux 
avec  l'admission  de  vapeur  à  8  kilog.  sur  le  petit  cylindre.  La  production  journalière 
de  l'usine  atteint  1,200  quintaux  par  24  heures  et  la  mouture  est  faire  par  17  appa- 
reils à  cylindres  doubles,  système  Schneider  et  Jacquet,  de  Strasbourg. 

Le  bâtiment  est  divisé  en  deux  parties  :  l'une  pour  le  nettoyage  ,  l'autre  pour  le 
moulin  proprement  dit  ;  il  comporte  cinq  étages,  plus  le  sous-sol,  dans  lequel  se 
trouvent  assemblées  toutes  les  commandes  actionnant  pour  ainsi  dire  les  machines 
de  tous  les  étages.  Le  rez-de-chaussée  est  occupé  par  les  17  cylindres  placés  paral- 
lèlement de  chaque  côté  du  bâtiment  ;  c'est  là  aussi  que  se  trouve  la  dynamo  de 
3(M)  lampes  produisant  la  lumière  pour  tout  l'établissement  ,  les  cours  et  la  maison 
d'habitation. 

Au  premier  se  trouvent  toutes  les  vis  recueillant  les  diverses  farines  et  sons 
pour  les  transporter  dans  des  récipients  «  ad  hoc  »,  ainsi  que  les  aspirateurs  récol- 
tant toutes  les  poussières  farineuses.  Aux  étages  supérieurs  se  trouvent  tous  les 
autres  appareils  chargés  d'épurer  la  mouture,  c'est-à-dire,  sasseurs,  diviseurs, 
bluteries  centrifuges,  brosses  à  sons  ;  on  y  voit  également  une  machine  à  canneler 
les  cylindres  (opération  similaire  au  rhabillage  des  meules  de  pierre),  et  une  étuve 
pour  sécher  à  fond  les  farines  destinées  soit  à  l'exportation  ,  soit  aux  approvision- 
nements de  l'armée  et  de  la  marine. 
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Ces  Hivers  appareils  sont  reliés  en  tons  sens  par  une  multitude  de  conduites  en 
bois  verni  abritant  les  vis  et  chaînes  à  godets  ;  le  feu  trouverait  là  un  aliment  des 
)ilus  actifs  ;  c'est  eo  qui  explique  la  grande  utilité  de  l'éclairage  électrique,  d'autant 
plus  que  les  poussières  de  moulin  forment  parfois,  avec  l'air,  en  dépit  de  toutes  les 
précautions,  un  mélange  des  plus  infiaramables.  Un  des  grands  meuniers  des 
environs  de  Paris  en  a  fait  récemment  la  triste  expérience  :  le  veilleur  de  nuit 
voyant  qu'une  chaîne  à  godet  ne  fonctionnait  plus,  ouvrit  la  conduite  pour  retirer 
l'obstncle,  mais,  nu  moment  où  il  approchait  sa  lampe  ,  une  véritable  explosion  se 
produisit  qui  i>ropagea  le  feu  en  un  instant  à  travers  tout  l'étage. 

M.  Catry,  lui  même,  a  été  victime  il  y  a  dix-huit  mois,  d'un  incendie  du  mémo 
genre,  mais  qui  avait  son  point  de  départ  dans  les  chambres  de  poussières  du 
nettoyeur  :  aussi  cette  partie  de  Tusine  a-t-elle  été  soignée  tout  spécialement  dans 
la  reconstruction  et  tenue  séparée  du  bâtiment  principal. 

Ceci  m'amène  à  dire  que  le  nettoyage  du  blé  est  devenu  une  opération  très  impor- 
tante depuis  que  notre  meunerie  a  entrepris  de  lutter  contre  les  farines  de  luxe 
(hongroises,  etc.).  Au  sortir  des  ventilateurs,  le  blé  est  épuré,  puis  entraîné  par 
de  puissants  jets  d'eau  dans  des  machines  rotatives,  espèce  de  turbines,  d'oij  le 
blé  sort  presque  sec.  Go  lavage  permet  d'employer  les  blés  niellés  (boudros)  que  la 
Russie  nous  envoie  en  abondance  certaines  années,  et  sur  lesquels  un  procès  en 
douane  a  appelé  récemment  Tattention  du  iniblic.  Si  le  blé  après  lavage  ressort 
trop  sec  des  turbines,  il  passe  alors  dans  un  mouilleur  automatitiue  pour  lui  addi- 
tionner la  proportion  d'eau  qui  lui  convient.  C'est  seulement  après  ces  opérations 
que  le  blé  va  être  nettoyé  à  sec  soit  pur,  soit  en  mélange  avec  d'autres  blés.  Les 
blés  ainsi  disposés  arrivent  alors  sur  des  cribles  et  ventilaieurs  ,  puis  passent  dans 
des  colonnes-râpes  pendant  que  des  brcsses  le  frictionnent  en  tous  sens  pour  le 
débarrasser  de  toutes  les  poussières  et  impuretés  adhérentes  à  la  pellicule  ;  au 
sortir  des  brosses ,  lé  blé  passe  en  nappes  sur  de  puissants  aimants  charges 
d'arrêter  au  passage  les  objets  en  fer  pouvant  se  trouver  dans  le  blé  ou  provenant 
des  parties  métalliques  des  machines  dans  lesquelles  il  est  passé. 

Malgré  la  ])ropreté  nnnutieuse  qui  règne  dans  l'établissement,  un  coup  de  brosse 
n'était  |)as  du  luxe  avant  de  pénétrer  dans  les  salons  oii  M.  et  M'"'  Catry  ont  tenu  à 
nous  (aire  déguster  une  tbîte  destinée  à  dissoudre  les  folles  farines  pénétrées  pai- 
les  voies  intérieures,  et  que  la  brosse  ne  pouvait  plus  atteindre.  M.  Derache ,  en 
remerciant  M.  et  M'"«  Catry  de  leur  gracieux  accueil,  a  fait  ressortir  la  somme 
d'énergie  qu'il  avait  fallu  déployer  pour  restaurer  sur  de  telles  bases,  en  moins  de 
sept  mois,  un  moulin  produisant  à  lui  seul  autant  de  farine  de  choix  que  ne 
pouvaient  donner  en  farine  brute  120  des  moulins  à  vent  du  bon  vieux  temps. 


Visite  à  l'Institution  départementale 
des  jeunes  Aveugles  et  Sourds  -  Muets  de  Ronchin. 


9   Jaillet    1895. 


....   Une  large  avenue  silencieuse,  oii  de  beaux  arbres  font  une  ombre  immubile. 
Au  bout,  la  maison  en  brique  rousse  déteinte,  grande,  mais  d'une  simplicité  un  peu 
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pauvre.  Une  soutane  vient  à  notre  rencontre  ;  c'est  le  Directeur  de  rinstitution,  nn 
homme  jeune  encore  ,  à  la  figure  aimable  et  expressive.  Avec  beaucoup  de  bonne 
grâce  il  nous  souhaite  la  bienvenue,  et  nous  le  suivons  dans  l'établissement  dont  il 
veut  bien  nous  faire  les  honneurs. 

L'Institution  est  dirigée  par  les  Frères  de  St-Gabriel ,  qui  donnent  l'éducation  à 
environ  25  aveugles  et  75  sourds-muets  ;  la  plupart  de  ces  pensionnaires,  d'ailleurs, 
sont  pauvi-es  et  pourvus  de  bourses. 

Nous  commençons  la  visite  par  les  aveugles.  Ils  défilent  devant  nous  ,  au  grand 
complet,  i)Our  se  rendre  en  classe,  habillés  pour  la  circonstance  de  leur  veste  brodée 
et  de  leur  capiiuette  neuve.  Ils  marchent  les  uns  derrière  les  autres,  en  se  tenant 
généralement  par  l'épaule  ,  et  chacun  gagne  son  poste  assigné  avec  cette  sorte  de 
clairvoyance  interne  que  donne  l'Iiabitude.  Leurs  pupitres  sont  larges  ,  distants  de 
près  d'il n  mètre  ;  nous  pouvons  constater,  rien  qu'à  la  sûreté  rapide  avec  laquelle 
leur  main  s'y  promène  pour  y  prendre  leurs  objets  de  travail ,  que  tout  y  est  rangé 
dans  un  ordre  parfait,  —  l'ordre  étant  nécessairement  la  vertu  des  aveugles.  Quant 
à  la  salle,  elle  est  suffisamment  vaste,  propre  avec  ses  grands  murs  blancs,  recevant 
par  plusieurs  fenêtres  l'air  et  (pourquoi  pas?)  la  clarté  du  jardin.  Au  mur  du 
milieu,  un  crucifix,  un  piano  ;  à  droite  et  à  gauche,  des  rayons  de  bibliothèque 
garnis  de  vieux  livres  usés  ;  dans  un  coin  ,  une  carte  de  France  en  relief,  et  c'est 
tout. 

Les  élèves  sont  assis,  les  mains  croisées  sur  la  table,  dans  une  attitude  morne  qui 
révèle  leur  infirmité.  Pendant  que  le  maître  leur  parle  ,  nous  avons  le  loisir  de  les 
observer.  Chez  la  plupart,  l'orbite  est  plus  ou  moins  vide  ;  les  paupières,  toujours 
rapprochées,  ne  laissent  filtrer  aucun  regard.  Ou  bien  leurs  yeux  grands  ouverts 
semblent  vous  fixer  avec  une  singulière  persistance  ,  mais  l'immobilité  de  l'iris,  son 
apparence  laiteuse,  indiquent  que  ces  yeux  sont  des  miroirs  sans  reflet  et  sans 
âme.  Ceux-ci  sont ,  non  aveugles  complètement ,  mais  plongés  dans  une  demi-nuit 
(amaurose):  le  nerf  optique  est  paralysé,  ils  voient  vaguement  à  travers  une  épaisse 
couche  de  brouillard. 

Ils  ont  l'air  pour  la  plupart  de  nous  ignorer,  la  tête  penchée  en  avant,  les  traits 
inexpressifs,  comme  dans  une  prostration  de  tout  l'être  ,  mais  cette  passivité  n'est 
qu'apparente  :  l'oreille  tendue,  ils  ne  perdent  aucune  parole,  aucun  chuchotement, 
nous  disent  les  maîtres.  Aussi  laut-il  prendre  garde  aux  observations  qu'on  échange 
en  leur  présence,  car  «  ces  oreilles  ont  des  yeux  »,  d'autant  plus  éveillés,  d'autant 
plus  traîtres  qu'on  ne  s'en  défie  pas  ordinairement.  Du  reste  ,  le  visiteur  qui  leur 
parle  est  vite  jugé.  Vous  dont  la  voix  est  rauque,  ou  sèche,  ou  nasillarde,  ou  pointue, 
gardez-vous  de  le  leur  révéler  si  vous  voulez  leur  plaire.  Car  ils  diront  fort  bien  : 
il  ou  elle  a  «  une  mauvaise  voix  »,  comme  nous  disons  d'une  personne  qu'elle  a 
«  un  mauvais  visage  ».  Pour  eux.  la  voix,  c'est  l'écho  de  l'âme. 

Le  Directeur  les  fait  écrire  devant  nous.  Ici,  il  n'y  a  ni  plume,  ni  encre  ;  une 
planchette  d'acier  finement  cannelée,  une  réglette  et  un  poin(;un  ,  voilà  les  instru- 
ments dont  ils  se  servent.  De  gros  papier  de  registre  hors  d'usage  reçoit  le  pointillé 
qui  constitue  leurs  caractères  alphabétiques  (  système  Braille  ).  Ln  quelques 
secondes,  la  phrase  dictée  est  écrite  par  tous  les  élèves  ,  puis  un  tout  petit  écolier 
la  répète,  d'un  air  confus,  en  ânonnant  un  peu.  «  Voyons,  Georges,  »  dit  le  Direc- 
teur en  remettant  à  un  plus  grand  un  livre  ouvert  au  hasard  :  «  lis-nous  quelque 
chose  ».  Et  Georges  lit  nettement,  à  voix  rapide,  l'extrémité  des  doigts  de  la  main 
gauche  sur  les  points  saillants,  tandis  que  l'autre  main  court  à  la  découverte,  et 
explore  à  l'avance  la  phrase  non  encore  articulée,  ainsi  que  font  nos  yeux  quand 
nous  lisoas-  11  est  question  là  de  Mozart,  de  Donii-etti,  il  y  a  des  dates,  des  mois 
allemands  et  italiens,  tout  cela  sur  du  papier  jaunâtre  ou  nous  n'apercevons,  nous 
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profanes,  que  des  points  en  relief  brodés  sur  quelque  vieux  compte  d'épicerie  :  c'est 
merveilleux  ! 

Puis  vient  une  opération  d'arithmétique  exécutée  par  tous  à  l'aide  de  points,  tou- 
jours avec  le  même  succès. 

On  sait  combien  les  aveugles  manifestent  de  dispositions  pour  la  musique  ;  aussi 
sont-ils  heureux  de  nous  donner  quelques  échantillons  de  leur  savoir-faire.  L'un 
d'eux  s'assied  au  piano  et  nous  joue,  non  sans  charme,  un  joli  morceau  de  concours. 
Un  autre,  le  jeune  Debucquoy,  affligé  d'un  bras,  exécute,  avec  une  seule  main  ,  une 
suite  de  variations  Ijrillantes  qui  nous  donne  l'illusion  d'un  virtuose  jouant  avec  ses 
dix  doigts  ! 

Nous  passons  avec  les  aveugles  dans  une  salle  voisine,  meublée  d'instruments  de 
musique  divers,  et  aussitôt  un  concert  s'organise  ,  tous  se  tenant  debout  en  cercle 
autour  du  chef,  aveugle  également,  qui  bat  la  mesure  du  pied.  Mais  il  y  a  mieux 
encore  :  quinze  aveugles,  assis  à  quinze  pianos,  y  répètent  quinze  études  différentes 
les  unes  des  autres,  et  les  innombrables  petits  doigts  agiles  vont,  tissant  leur  trame 
sonore  sur  ces  étranges  métiers,  au  milieu  d'une  cacophonie  réjouissante,  sans  que 
chacun  des  ouvriers  se  laisse  distraire  une  seconde  de  sa  tâche  absorbante  par  les 
gammes,  les  trilles  et  les  arpèges  du  voisin.  Cette  pratique  est,  paraît-il,  nécessaire 
pour  former  leur  oreille  et  faire  d'eux  des  musiciens  éprouvés. 

La  plupart  de  ces  jeunes  gens  ,  une  fois  sortis  de  l'école ,  devront  choisir  un  état, 
se  suffire  à  eux-même,  vivre,  tant  bien  que  mal,  et  c'est  la  musique  qui  les  y  aidera. 
La  bonne  muse,  quand  on  y  pense,  que  de  tendresse  et  que  de  reconnaissance  ne  lui 
doivent-ils  pas  !  N'a-t-elle  pas  ,  à  sa  manière  ,  éclairé  d'un  rayon  leurs  ténèbres 
intérieures  ?  A  leur  humanité  incomplète  n'a-t-elle  pas  révélé  quelque  chose  de 
divin,  un  des  aspects  de  la  beauté,  une  des  formes  du  bonheur,  —  car  ces  déshé- 
rités sont  heureux  !  Et  après  avoir  consolé  leur  jeunesse  ,  ne  soutient-elle  pas  leur 
maturité,  ne  leur  apporte-t-elle  pas  le  pain  nécessaire  à  la  vie,  et  l'indépendance 
qui  est  du  bonheur  encore  ? 

Les  moins  doués  seront  accordeurs  de  pianos,  —  un  métier  dans  lequel  ils 
excellent  grâce  à  l'extrême  finesse  de  leur  ouïe.  D'autres,  plus  privilégiés,  tiendront 
les  orgues,  comme  ils  le  font  actuellement  à  Lille,  à  La  Madeleine,  à  St-André,  à 
Vauban,  à  Fives,  à  Wambrechies.  L'un  de  ces  derniers,  M.  Gadenne,  qui  est  en 
même  temps  chef  de  musique  dans  l'Institution,  nous  a  véritablement  ravis  en  nous 
jouant  sur  l'orgue  de  la  chapelle  une  fugue  de  Bach  ,  —  on  sait  combien  pareille 
musique  offre  de  difficultés  à  l'exécution.  Nous  écoutions  autour  de  lui,  recueillis, 
n'osant  bouger.  L'aveugle  s'animait,  fatiguait  fiévreusement  les  registres,  pétris.sait 
ses  deux  claviers  à  la  fois,  la  figure  rayonnante  de  plaisir,  piétinant  avec  ardeur  les 
soufflets,  tandis  qu'un  autre  faisait  mouvoir  la  manivelle  de  l'orgue  ;  et  les  sons 
éclatants  emplissaient  l'étroite  net  que  les  verrières  empourpraient  à  cette  heure  de 
colorations  mystiques.  Savait-il,  l'humble  musicien,  que  l'auteur  de  cette  œuvre 
magistrale,  le  vieil  organiste  de  Leipzig,  fut  lui-même  pauvre,  lui-même  aveugle,  et 
que  dans  un  de  ces  moments  de  ferveur  enthousiaste  ,  trop  tard  malheureusement 
pour  en  jouir  longtemps,  il  recouvra  soudain  la  lumière  perdue  ?  (i) 

Quelle  idée  les  aveugles  se  font-ils  du  monde,  et  cette  idée,  comment  la  rendent- 
ils  ?  La  question  a  de  quoi  passionner  nos  modernes  «  psychologues  ».  Il  s'agit  ici 
des  devoirs  de  jeunes  aveugles.  Rien  n'est  curieux,  nous  dit  un  professeur,   comme 


(1)  Les  nerfs  ont  des  secrets  que  la  raisou  ignore.  Pour  anticiper  ici  sur  le  chapitre  dos  sourdts- 
muets,  on  sait  que  c'est  à  la  suite  d'une  secousse  nerveuse  violente ,  que  le  flls  de  Crésus ,  sourd- 
muet  par  accident,   récupéra  l'usage  de  la  parole. 
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le  côté  descriptif  de  leurs  narrations,  pour  peu  qu'ils  consentent  à  oublier  les  for- 
mules déjà  lues,  à  se  souvenir  avec  leurs  sens,  à  être  eux-mêmes  dans  ce  qu'ils 
écrivent.  Ce  ne  sont  alors,  dans  leurs  récits,  que  chants  d'oiseaux,  murmures  de 
sources,  etc.  Le  beau  pour  eux.  c'est  ce  qui  plaît  à  l'oreille,  la  forme  et  la  couleur 
ne  comptent  pas  ;  c'est  dire  que,  privés  de  leurs  deux  éléments  principaux,  tous 
leurs  paysag'js  se  ressemblent.  Veulent-ils  «  peindre,  »  tout  en  contmuant  à 
improviser,  ils  commettent  les  mêmes  erreurs  grossières  que  ferait  par  exemple  un 
Lapon  qui,  sans  rien  connaître  du  monde,  se  mêlerait  de  décrire  un  paysage 
tropical. 

La  gourmandise  est  un  de  leurs  péchés  mignons,  et  cela  se  conçoit  :  un  sens  leur 
manquant,  ils  se  rattrappent  sur  un  autre.  Aussi  flatle-t-on  parfois  leur  faible  pour 
les  récompenser  de  quelque  effort  méritoire.  Un  bon  point  donne  droit  à  un  biscuit, 
deux  à  un  demi-verre  de  vin,  trois  à  une  tas.se  de  café.  En  général,  nous  dit  un 
maître,  nous  nous  montrons  fort  doux  envers  nos  enfants  ,  même  lorsqu'ils  ont 
commis  quelque  faute  de  désobéissance  :  «  ils  sont  si  malheureux  !  »  Et  puis,  nous 
aimons  mieux  prévenir  que  corriger.  Le  châtiment,  quand  il  est  nécessaire  ,  se 
borne  à  quelque  réprimande  ou  à  quelque  léger  pensum.  Il  y  a  bien  aussi  la  punition 
qui  consiste  à  isoler  Tenfant  dans  une  chambre  silencieuse,  mais  alors  autant  vau- 
drait le  plonger  dans  un  cachot.  L'aveugle  ne  peut  vivre  loin  du  bruit  ;  il  l'aime , 
comme  le  voyant  aime  la  lumière.  Le  silence,  la  solitude,  l'immobilité,  lui  sont 
funestes  ;  aussi  n'avons-nous  que  bien  rarement  ce  courage  cruel.  Nos  enû^nts  sont 
naturellement  bons  et  dociles,  le  tout  est  de  savoir  les  attirer  à  soi  parla  confiance. 

Les  aveugles  (ceux  du  moins  à  qui  leur  infirmité  est  dite  congénitale,  c'est-à-dire 
innée),  les  aveugles,  malgré  tout,  ne  si)nt  pas  malheureux.  Gomment  auraient-ils 
pu  imaginer  un  S3ns  qu'ils  n'ont  pas,  ceux  qui  n'ont  jamais  «  vu  la  lumière», 
même  par  métaphore,  et  qui,  suivant  une  lielle  image,  «  ne  sont  jamais  .sortis  des 
ténèbres  de  la  gestation  que  pour  entrer  dans  les  ténèbres  de  la  vie  ?  »  En  général, 
nous  dit  un  maître,  demandez  à  un  aveugle  s'il  préférerait  être  sourd-muet,  ou  à  un 
sourd-muet  s'il  préférerait  être  aveugle  ,  tous  deux  vous  répondront  négativement  : 
ils  sont  satisfaits  de  leur  sort.  Heureux  aveugle,  heureux  sourd-muet,  s'il  en  était 
ainsi  !  Hélas,  pour  laisser  là  toute  ironie  malséante,  je  veux  croire  qu'ils  n'en 
savent  rien  eux-mêmes,  et  que  peut-être  ils  sont  également  à  plaindre  l'un  et 
l'autre  ! 


Nous  passons  dans  le  quartier  des  sourds-muets  ,  dont  nous  visitons  les  classes. 
Ces  cla.sses  ne  sont  pas  grandes  :  cinq  ou  six  mètres  de  largeur,  et  autant  de  lon- 
gueur, mais  elles  ont  une  étendue  suffisante  pour  les  élèves  qui  y  doivent  être 
réunis  à  la  fois,  et  dont  le  nombre  n'excède  jamais  dix.  Parfois  les  tables  sont  dis- 
posées en  arc  de  cercle  devant  la  chaire  du  maître,  dont  les  paroles  seront  ain.si 
plus  «  visibles  »  à  chacun  des  élèves.  Un  tableau  noir  so  trouve  également  i)lacé, 
bien  en  évidence,  à  côté  de  la  chaire.  Ce  tableau  noir  va  jouer  le  rôle  important  de 
<.<  répétiteur  »  du  maître.  Quant  aux  élèves,  ils  se  servent  d'ardoises  pour  écrire. 

On  considère  souvent  les  sourds-muets  comme  des  êtres  privés  seulement  des 
organes  du  son,  et  sevrés  par  là  de  communications  possibles  avec  leurs  sem- 
blables, mais  en  qui  subsiste  une  intelligence  intacte,  pareille  à  celle  des  antres 
hommes.  H  faut,  pour  tomber  dans  cette  erreur,  ignorer  quelle  inlluence  capitale 
'les  sens  exercent  sur  le  fonctionnement  du  cerveau.  Bien  plus  que  les  yeux,  qui  ne 
nous  fournissent  que  des  images  passagères  et  concrètes,  l'ouïe  contribue  à  ce 
développement;  c'est  le  sens  intellectuel  par  excellence.  Aussi,  peut-on  considérer 
ceux  qui  en  sont  privés,  les  sourds-muets,  comme  bien  inférieurs  intellectuellement 
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aux  aveugles.  Leurs  ténèbres  sont  autres,  mais  elles  ne  sont  pas  moins  profondes, 
du  moins  au  début. 

Quand  Tu'il  du  ruips  ^'éteilJt.  l'œil  de  l'esprit  s'ullume 

a  chanté  N'ictor  Hugo.  Ici,  c'est  l'œil  de  l'esprit  qui  dort,  à  l'encontre  de  l'exemple 
que  nous  ont  ofiert  les  aveugles.  Ces  inlelligences  sont  «  en  stupeur».  Heureu- 
sement, une  métliode  rationnelle  réussit  presque  toujours  à  les  tirer  de  leur 
engourdissement. 

Les  jeunes  sourds-muets,  à  leur  entrée  dans  l'Institution,  joignent  à  une  igno- 
rance absolue  des  défauts  multiples.  Ils  ont  toute  la  méchanceté  née  et  acquise  des 
petits  animaux  gâtés  ou  livrés  à  eux-mêmes;  parfois,  en  outre,  anémiques,  scro- 
fuleux,  rhumatisants,  malsains.  Des  soins  assidus,  la  patience  des  maîtres,  un 
dévouement  de  tous  les  instants,  le  grand  air,  l'exercice  ,  auront  bientôt  raison  de 
toute  cette  misère  physique  et  morale  :  «  Leurs  mères  nous  les  apportent  mal  faits, 
mal  créés,  disent  les  maîtres  ;  nous  devons  les  recommencar  corps  et  âme  ».  Et 
c'est  ce  qu'ils  feront  en  effet.  Grâce  à  eux,  la  prédiction  de  l'Evangile  s'accomplira, 
les  sourds  entendront  (ou  du  moins  comprendront),  les  muets  parleront.  Seulement, 
ce  qui  va  léaliser  ici  le  miracle,  —  j'emploie  le  mot  pour  ceux  qui  ne  veulent 
accepter  de  miracles  que  dans  certains  endroits  consacrés,  —  c'est  la  volonté  ,  et 
rainour,  et  aussi  la  bonne  nature  vivifiante. 

Donc  ,  toute  l'éducation  des  élèves  va  avoir  pour  but ,  non  de  faire  entendre  les 
sourds  ,  mais  de  faire  parler  les  muets  ,  de  les  démutiscr.  Est-il  besoin  en  etlét  de 
faire  remarquer  que  ces  enlants  ne  sont  muets  que  parce  qu'ils  sont  sourds  :  ils  ne 
peuvent  répéter  des  sons  qu'ils  n'entendent  pas  Or,  on  n'imagine  pas  ce  qu'un 
pareil  travail  va  demander  aux  maîtres  de  pénétration  d'esprit,  de  patience  et  de 
ténacité. 

Le  sourd-muet  est  mis  entre  les  mains  d'un  professeur  qui,  chose  importante,  suivra 
ses  élèves  et  les  gardera  avec  lui  pendant  les  huit  ans  qu'ils  resteront  à  l'Institution. 
Son  premier  soin,  dit  la  méthode  Gogiiillot  «  est  de  faire  à  l'enfant  l'éducation  du 
toucher  et  l'éducation  de  la  vue  ;  puis  il  lui  apprend  à  bien  respirer,  à  i-emuer  les 
lèvres,  à  souffler  une  bougie  de  très  près,  puis  de  loin.  Il  le  place  devant  une  petite 
glace  à  main,  et  l'élève  imite  les  mouvements  qu'il  voit  faire.  Le  pauvre  petit  ne 
sait  pas  contracter  et  distendre  ses  lèvres,  aplanir,  élever,  pousser,  retirer  et 
contracter  la  langue  comme  nous  faisons,  nous,  avec  tant  de  facilité,  parce  que 
nous  en  avons  l'habitude.  » 

L'élève  lit  ensuite  et  répète  les  sons  émis  par  le  professeur.  On  fait  appel  à  la 
vue,  au  toucher.  La  mimique  d'autrefois  ,  qui  avait  l'inconvénient  de  rendre  les 
sourds-muets  incompréhensibles  pour  le  monde  ,  est  aujourd'hui  remplacée  par 
l'articulation  parlée  :  ils  suivent  des  yeux  chaque  mouvement  de  lèvres  exécuté  par 
le  maître.  Dès  qu6  l'élève  connaît  un  son,  on  lui  en  montre  la  forme  graphique  sur 
le  tableau  noir.  Le  maître  dit  a,  l'élève  repète  a  et  écrit  ou  montre  a  sur  le  tableau. 
Et  ainsi  de  suite  pour  chaque  son,  pour  chaque  syllabe  ! 

Dieu,  que  les  tout  petits  ont  l'air  bêta,  et  semblent  arriérés!  Quelques-uns  ont  le 
front  et  le  menton  fuyant,  les  oreilles  saillantes.  L'un  d'eux  porte  une  mèche 
blanche  sur  le  devant  de  la  tête  (toujours  l'animalité  originelle  ,  plus  évidente  chez 
eux  que  chez  les  autres  enfants).  Le  cou  tordu,  contorsionnés,  les  mains  ballantes, 
ils  tournent  tout  autour  du  maître  pour  saisir  les  paroles  sur  ses  lèvres.  Celui-ci 
s'épuise  à  leur  faire  répéter  ba,  fa,  da,  ga,  ils  articulent  tout  de  travers,  et  puis  ils 
semblent  intimidés.  Une  dame  leur  offre  du  bonbon,  ils  esquissent  un  baiser  de  la 
main,  puis  on  les  emmène. 


Après  les  exercices  d'articulation,  renseignement  de  la  langue  :  œuvre  immense, 
car  le  maître,  à  lui  seul,  doit  tenir  lieu  de  la  société  toute  entière  qui  so  charge  lie 
donner  aux  entendants  le  premier  vocabulaire,  élément  de  toute  science.  A  ces 
enfants  qui  ne  voient  rien  parce  qu'ils  sont  reclus,  qui  n'entendent  rien  parce  qu'ils 
sont  sourds,  il  faut  donner  une  idée  du  monde!  Pour  cela  les  imagos  seront  d'un 
graml  secours. 

Ces  images  représentent  toutes  sortes  d'olyets  usuels,  de  plantes,  d'animaux. 
\'oici  qu'on  leur  montre,  devant  nous,  un  coloriage  grossier  représentant  le  fainoiix 
combat  d'un  lion  contre  un  taureau  (|ui  eut  lieu  récemment  en  Espagne,  Qu'est-ce 
que  c'est  que  çà  ?  demande  le  maître  a  l'un  d'eux.  —  Cher  frère,  c'est  un  li-on.  — 
Et  çà  ?  —  Cher  frè-re  c'est  un  tau-reau.  —  Et  qu'a  fait  le. taureau  ?  —  Il  a  tu-é  le 
li-on  avec  ses  ornes.  —  Cornes,  vcux-tu  dire?  —  Ornes.  —  Cornes.  —  Ornes.  Et 
alors  le  maître  saisit  la  main  de  l'enfant,  qu'il  place  sous  son  menton  à  lui,  touche 
lui-même  l'enfant  à  la  poitrine,  et  répète  pljisieurs  fois  la  consonne  dure,  dont  les 
nerfs  délicats  du  sourd-muet  perçoivent  la  vibration.  Pareille  épreuve  s'est  répétée 
plusieurs  fois  devant  nous,  bien  qu'avec  un  succès  relatif.  Aussi,  ce  qu'il  faut  peui- 
ètre  le  plus  admirer  dans  ces  chers  enfants,  ce  sont  les  maîtres  dont  ils  exercent  la 
patience. 

Chose  curieuse,  les  petits  ne  connaissent  pas  leur  propre  nom  :  on  est  oblige  de 
le  leur  a|)prendre,  de  le  leur  dessiner  au  tableau,  car  l'écriture,  pour  eux,  c'est  du 
dessin.  Ils  confondent  «  sous  »  avec  «  sur  »,  «  devant  »  avec  «  derrière  ».  comme 
nous  avons  pu  nous  en  convaincre.  L'un  d'eux,  qui  voyait  pour  la  première  fois  un 
chapeau,  l'appelait  «  ma  casqueite  »,  et  ne  pouvait  nommer  un  parapluie  qu'il  avait 
sous  les  yeux. 

Si  nous  passons  aux  élèves  plus  avancés,  les  progrès  sont  .saisissants  ;  en  oilho- 
graphc,  en  histoire,  nous  pouvons  constater  nous-mêmes  de  remarquables  résultats. 
Les  sourds  muets,  avec  un  peu  de  vanité  naïve,  se  prêtent  volontiers  à  ces  épreuves. 
Mais  j'ai  hâte  d'arriver  à  la  Science  qui  nous  est  chère  : 

L'enseignement  de  la  géographie  procède,  de  la  môme  façon,  par  l'action 
combinée  de  la  vue  et  du  toucher.  L'expérience  ,  faite  devant  nous  ,  ne  pouvait  que 
nous  in  té  resseï  vivement.  Une  carte  de  France,  rappelant  celle  d'un  jeu  de  patience, 
est  découpée  en  8()  morceaux  coloriés  qui  rep'-éscntent  des  départements.  Ces 
départements  enlevés,  quelqu'un  en  prend  un  et  le  montre  de  loin  à  l'enfant ,  cela  , 
remaique/-le,  sans  s'inquiéter  même  de  l'orientation.  Et  l'enfant  non  seulement 
l'énonce,  mais  il  l'applique  exactement  dans  la  carte  dont  on  n'a  laissé  subsister  que 
le  simple  contour,  sans  aucun  pont  de  repère.  Notre  Société  de  Géographie  compte 
actuellement  plus  de  2,000  ineml)res,  tous  disiingués.  xMais  combien  en  est-il, 
parmi  eux,  qui  subiraient  victorieusement  un  pareil  examen  ?  (I) 

Dans  l'avant-dernière  classe  ,  une  expérience  curieuse  nous  attend.  Les  élèves 
récitent,  ou  plutôt  «jouent  »  devant  nous  une  fable  de  La  Fontaine,  ÏAvare  qui  a 
perdu  son  trésor  ;  telle  une  pièce  de  théâtre  oii  l'on  se  bornerait  à  de  simples 
siumlacres.  L'avare  qui  enfouit  son  or,  le  fossoyeur  qui  le  vient  dérober,  l'avaie,  à 
nouveau,  qui  se  désespère,  et  le  passant  qui  apporte,  avec  le  dialogue  final,  la 
moralité  de  la  pièce,  défilent,  parlent  et  gesticulent  successiveuient  devant  nous  ; 
maibeureuseiuent  tout   cela   est  dit  en  syllabes  scandées,  sans  aucune  inllexion. 


(I)  Notre  Comité  d'Éludus  a  d(!ci(ié,  dans  sa  dcrnièro  Séance,  d'attribuer  deux  Prix  aux  élèves, 
aveugles  ou  sourds-uiutts,  qui  se  seraient  le  plus  sigualés  pUr  leur  application  et  leurs  progrès  eu 
gêograpliie. 


—  46  - 

avec  la  voix  blanche  d'êtres  qui  parleraient  en  rêve  ;  qu'il  s'agisse  des  mots  ou  des 
vers,  que  leur  importe  l'harmonie,  l'harmonie  si  chère  aux  aveugles  ?  Aussi,  le 
principal  acteur  de  la  pièce  est-il  le  metteur  en  scène  lui-même,  c'est-à-dire  le 
maître,  qui  les  dirige  et  les  anime  de  son  exemple.  Rarement,  —  et  ce  n'est  pas  ici 
un  compliment  banal,  —  rarement  il  nous  a  été  donné  de  voir,  chez  un  éducateur, 
un  entrain  plus  communicatif,  uni  à  plus  d'expression  ot  d'intelligence  dans  le 
regard. 

Ceux  de  la  dernière  classe,  qu'on  nous  présente,  ne  font  aucune  difficulté  pour 
causer  avec  nous.  De  ceux-là  ,  l'éducation  est  à  peu  près  terminée  ;  quelques-uns  , 
outre  qu'ils  pos^sèdent  dos  connaissances  variées ,  articulent  d'une  façon  presque 
irréprochable,  et,  pour  en  donner  un  exemplo,  l'un  d'eux,  qui  revenait  dernièrement 
de  Lille  en  chemin  de  fer,  faillit  passer  pour  un  mystificateur  quand  il  raconta  à 
ses  voisins  de  wagon  qu  il  était  sourd-muet  et  qu'il  songeait  à  complétei  ses  études 
classiques  pour  se  présenter  aux  épreuves  du  baccalauréat.  D'ailleurs .  pareille 
ambition  n'a  rien  d'invra'serablable  ;  plusieurs  sourds-muets  sortis  de  l'Instilution 
de  Ronchin  sont  en  effet  actuellement  bacheliers  es  lettres  ou  es  sciences. 

La  plupart  de  ces  jeum??  gens  reçoivent  dans  l'Institution  une  éducation  profes- 
sionnelle qui  les  mettra  en  mesure  de  gagner  honorablement  leur  vie  ;  ils  sont 
jardiniers,  cordonniers,  tailleurs,  de  même  que  certains  aveugles,  dont  nous  avons 
pu  admirer  le  consciencieux  travail,  sont  rempailleurs  de  chaises  pour  le  compte 
de  marchands  ou  de  particuliers. 

Malheureusement ,  les  locaux  dont  on  dispose  pour  y  établir  leurs  ateliers  ,  sont 
bien  mesquins,  bien  décrépits  ;  si  le  jardin  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  ce  rapport, 
la  cour  de  récréation  manque  d'espace  et  d'ombrage  ;  malgré  l'aspect  imposant  de 
l'édifice,  le  logement  y  fait  encore  défaut  ;  les  corridors  sont  étroits,  sombres, 
humides  :  ce  qui  manque,  hélas,  malgré  les  crédits  administratifs,  inférieurs  dans 
le  Nord  à  ceux  des  départements  voisins ,  malgré  la  charité  particulière,  malgré  le 
bénéfice  des  concerts  et  fêtes  de  bienfaisance  organisés  annuellement  par 
l'Institution,  c'est  l'argent,  le  maudit  argent  si  précieux,  nécessaire  à  la  vie  de  toute 
société. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  malgré  ces  constatations  attristances,  une  visite  à  l'établisse- 
ment départemental  de  Ronchin  est  une  des  plus  instructives  qui  soient,  et  en 
même  temps  des  plus  émouvantes  ,  —  le  mot  n'a  rien  d'exagéré.  On  quitte  les 
élèves  et  l'Institution  attendri,  charmé,  plein  d'admiration  pour  les  hommes  de 
bien,  directeur  et  professeurs,  qu'on  a  pu  voir  à  l'œuvre  dans  leur  mission  de 
dévouement. 

Et,  pour  terminer,  l'écrivain  doit  faire  son  mea  culpa.  Dans  une  revue  purement 
géographique  comme  la  nôtre,  parler  pendant  six  longues  ,  six  mortelles  pages, 
d'une  question  d'enseignement  et  d'économie  sociale,  c'est  beaucoup  plus  qu'il 
n'en  faut.  Mais,  dois-je  l'avouer,  je  ne  regretterais  pas  mon  intempérance  de  plume 
si  j'avais  pu  par  là  intéresser  quelques  âmes  charitables  à  ces  disgraciés  de  la 
nature,  à  ces  déshérités  de  la  fortune,  qui,  à  l'encontre  de  tant  de  leurs  trères  plus 
heureux,  exilent  tristement,  là-bas,  leur  enfance  fanée  dans  sa  fleur. 

G.  HOUBRON. 
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Bl  BLIOGRAIMII  1 


L'arlicle  publié  ici-inôme,  en  Mai  dernier,  par  notre  collègue 
M.  Auguste  Descainps,  sur  Malmédy  et  les  Wallons  prussiens,  après 
avoir  provoqué  au-delà  du  Rhin  les  récriminations  inespérées  do  la 
chauvine  et  officielle  Kôtimclte  Zeitwny ,  vaut  aujourd'hui  à  l'auteur 
les  encouragements  précieux  de  nos  journaux  parisiens.  Voici,  en 
eflet,  que  la  «  Nouvelle  Revue  »  publie  sur  l'étude  en  question,  et  sur 
une  autre  du  même  auteur  :  Le  Refuge  de  Cant(jrbéry  (  voir  notre 
Bulletin  de  Mars  ),  rleux  comptes  rendus  résumés  des  plus  substan- 
tiels. On  sait  que  la  Nouvelle  Revue  s'est  fait  une  spécialité  de  signaler 
au  public  savant  les  tentatives  de  décentralisation  littéraire  ou  artis- 
tique qui  se  produisent  en  France;  toute  une  partie  du  journal  est 
consacrée  spécialement  aux  nouvelles  intéressantes  de  la  province  ; 
innovation  des  plus  heureuses ,  des  plus  fécondes  certainement  dans 
ses  résultats  ,  que  nous  nous  faisons  un  plaisir  de  signaler  ici  à  notre 
tour. 


Voyage  en  France.  —  .3«  et  4»  séries  :  lies  de  VAilanlique ,  deux  élégants 
volumes  avec  de  nombreuses  cartes  i)ar  M.  Ardouin-Dumazet.  Paris,  Berger- 
Levrault  et  G'"  .  —  Prix  :  3  fr.  50  c.  le  volume. 

Notre  confrère,  M.  Ardouiu-Dumazet ,  poursuit  avec  une  persévérance  et  une 
constance  admirables  le  Voi/fu/e  en  France  dont  il  a  donné  déjà  deux  volumes, 
couronnés  par  l'Académie  française,  —  et  qui  ne  comprendra  pas  moins  de 
20  volumes,  dont  plusieurs  sont  entre  les  mains  de  Timprimeur.  Cette  année,  il 
nous  en  apporte  deux  consacrés  à  une  des  parties  de  la  France,  les  plus  curieuses 
et  les  moins  connues  aussi. 

Dans  le  chapitre  qui  ouvre  la  :>  série,  M.  Ardouin-Dumazet  expose  ainsi  comment 
il  a  été  amené  à  détacher  de  sa  grande  enquête  les  chapitres  consacrés  aux  terres 
insulaires  : 

«  Ce  troisième  volume  devait  être  consacré  à  la  région  comprise  entre  la  Loire,  la 
Vienne,  la  Gironde  et  l'Océan  et  aux  îles  du  littoral.  .J'ai  donc  visité  ces  petites 
terres  oLi  le  touriste  se  rend  si  rarement ,  et  le  plan  de  cet  ouvrage  s'en  est  trouvé 
modifié.  Pourquoi  ne  pas  réunir  dans  le  même  livre  les  récits  d'excursions  à  ces 
menus  fragments  de  la  grande  patrie  et  faire  connaître  ainsi  des  coutumes  et  des 
mœurs  que  l'isolement  a  maintenues  jusqu'à  présent  ? 


»  Ce  voyage  est  un  de  ceux  qu'il  faut  accomplir  pour  bien  comprendre  les  qualités 
maîtresses  do  notre  race.  Kn  Sainlonge  ,  dans  les  grandes  îles  de  Ré  et  d'Oléron  , 
ramour  du  paysan  pour  la  terre,  la  persévérance  dans  le  travail,  prenneni  un  carac- 
tère  de  puissance  qu'on  ne  saurait  trouver  nulle  part  ailleurs.  A  Ré  et  à  Noirmou- 
tier,  on  a  conservé  par  des  prodiges  de  labeur  le  sol  même  de  l'île  que  l'Océan 
menaçait  d'emporter;  à  la  Grande-Brière,  l'archipel  est  occupé  par  une  population 
su I  abondante  qui  reste  cependant  attachée  a  ces  minuscules  ilôts  penlus  dans  les 
marais.  A  Hellc-Ile,  une  mince  couche  de  terre  végétale  fait  vivre  des  milliers  de 
cultivateurs. 

»  A  l'île  d'Yeu,  à  Houat,  à  Hoëdic.  à  Groix,  une  forte  race  de  marins  parcourt 
sans  cesse  la  mer  ;  dans  le  Morbihan  ,  les  îles  présentent  les  plus  antiques  monu- 
ments de  notre  civilisation  et  les  plus  gracieu.^  paysages.  Aux  Glénans,  à  Sein,  à 
Uuessant,  on  pourrait  se  croire  bien  loin  de  France  dans  quelque  archipel  reculé  oii 
rien  de  ce  qui  fait  la  vie  moderne  n'est  encore  parvenu. 

»  Et  quels  plus  pittoresques  panoramas  que  l'île  de  Batz,  d'aspect  si  sévère,  ou 
l'île  de  Bréat,  découpée  comme  un  site  lunaire  ?  Un  voyage  aux  îles,  mais  c'est,  en 
raccourci,  la  France  tout  entière,  avec  ses  paysages  variés  ,  puissants  ou  gracieux  , 
ses  peuples  ardents  au  travail ,  attachés  fidèlement  à  la  patrie.  Nulle  paît  nous  ne 
trouverions  plus  de  résignation  et  de  vaillance  que  dans  ces  populations  de  marins 
«^t  de  laboureurs  qui  vivent  au  milieu  des  tempêtes  formidables  de  1  Océan,  arrachant 
leur  existence  à  la  mer  ou  au  sol.  » 

Ce  que  M.  Ardouin-Duma/.et  ne  dit  pas,  c'e.st  que  son  talent  descriptif,  ses  qua- 
lités de  «découvreur»  se  sont  encore  accrus.  Ce  n'es:,  pas  un  «guide»  qu'il  a 
écrit,  mais  un  ouvrage  littéraire  d'une  haute  portée  sociale,  un  tableau  saisissant  de 
la  vie  des  Uieus  ;  on  voit  qu'il  a  su  pénétrer  dans  l'àrae  même  de  ces  petites  peu- 
plades en  traduisant  pour  nous  les  admirables  spectacles  de  la  mer  :  il  tera  partager 
à  tous  les  émotions  qu'il  a  ressenties. 

Ce  Voyage  en  France  sera  un  grand  et  durable  monument  élevé  à  la  patrie  fran- 
çaise, aussi  le  succès  ne  fera-t-il  pas  défaut  à  ces  deux  nouveaux  volumes  qui  nous 
révèhînt  dans  la  Bretagne  si  visitée  aujourd'hui ,  tant  de  coins  ignorés  ,  tant  d  • 
mœurs  et  de  vertus  inconnues.  On  ne  saurait  maintenant  parcourir  ce  pays  sa  s 
emporter  les  volumes  de  M.  Ardouin-Dumazet. 


ÉPHÊIYIÊRiDES  ÉTRANGÈRES  &  COLONIALES  DE  L'ANNÉE  1894 


JUILLET. 

i".  —  Franck.  —  p^unérailles  du  Président  Carnot.  —  L'empceur  d'Allemagne 
gracie  les  deux  officiers  français  prisonniers  à  Glatz. 

i<'^  —  S<JUD.\x  FRANÇ.MS.  —  Le  capitaine  Bonacorti  s'empare ,  après  une  résis- 
tance désespérée  et  une  lutte  des  plus  meurtrières,  de  Bossé  (Macina),  défendu  par 
Ali-Kali,  qui  est  tué. 

3.  —  France.  —  Message  de  M.  Casimir  Perrier  aux  Chambres. 

4.  —  États-Um.s.  —  Formidable  grève  des  chemins  de  fer  aux  Ét^ats-Uhis  ; 
graves  désordres. 
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4.  —  Hawaï.  —  La  République  est  proclamée  aux  îles  Hawaî. 

5.  —  France.  —  M.  Burdeau  est  élu  Président  de  la  Chambre. 

G,  —  Etats-Unis.  —  Six  l)àtiiiients  de  TLCspositon  Universelle  de  Chicago  sont 
détruits  par  le  feu  ;  un  grand  nombre  de  wagons  de  chemins  de  fer  sont  incendiés 
par  les  grévistes. 

10.  —  Turquie.  —  Tremblement  de  terre  à  Constantinople  ;  250  maisons  sont 
détruites  :  lOU  morts,  160  blessés. 

ii.  —  C.\NADA  —  \j&  Chambre  des  Communes,  par  12.'>  voix  contre  44,  adopte 
en  deuxième  lecture  la  Convention  commerciale  signée  à  Paris  le  (i  février  18'.).3 
entre  la  France  et  le  C^anada. 

ii*.  —  LuJÉRiA.  —  La  Chambre  des  Députés  de  France  ap|)rouve  la  Convention 
du  8  décembre  1S92  portant  délimitation  de  Libéria  avec  le  Soudan  français  et  la 
Côte  d'Ivoire. 

13.  —  Et.vt.s-Unis.  —  Fin  de  la  grève  des  employés  du  chemin  de  fer  aux 
Etats-Unis. 

13.  —  C<)N<;i)  KRANÇAis.  —  Lcs  territoires  de  l'Oubanghi  sont  érigés  en  colonie 
autonome  à  dater  du  i'"'  août  1S94.  Le  commandant  Monteil  est  nommé  comman- 
dant supérieur  de  l'Oubanghi. 

25.  —  Japon.  —  La  guerre  est  déclarée  entre  la  Chine  et  le  Japon. 

27.  —  Japon.  —  Commencement  de  la  guerre  sino-japonaise  :  combat  naval 
près  d'Assan.  Les  Japonais  s'emparent  à  Séoul  du  roi  de  Corée. 

2U.  —  Autriche.  —  L'archiduc  Guillaume  d'Autriche  meurt  d'une  chute  de 
cheval. 

31.  —  Japon.  —  L'empereur  du  .lapon  déclare  o^czeWemen^  la  guerre  à  la  Chine. 

31.  —  Australie.  —  Les  électeurs  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  ayant  élu  à  la 
(Chambre  une  majorité  libre-échangiste,  le  cabinet  Dibbs  cède  le  pouvoir  au 
cabinet  Reid. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  — Explorations  et  découvertes. 


EUROPE. 


lia  «iiiCKtiou  de  llacédoiiie.  —  Ce  qui  reste  de  Turquie  d'Europe  est 
bien  peu  stable,  et  Vlionime  malcule  aurait  depuis  loniitemps  passé  de  vie  à  trépas 
s'il  y  avait  encore  une  Europe. 
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En  attendant,  les  morceaux  mal  cimentés  cherchent  à  se  détacher  ;  la  Macédoine 
est  un  de  ceux-là.  Sur  le  situation  de  ce  pays  ,  VEcho  de  Paris  a  publié  un  article 
fort  sensé  que  liront  sans  doute  avec  plaisir  nos  lecteurs  : 

«  La  INIacédoine  est  habitée  par  des  populations  d'origines  diverses,  si  bien 
entremêlées  qu'il  est  difficile  de  déterminer  ethnographiquement  leur  situation 
réciproque.  On  peut  dire  toutefois  que  les  Bulgares  dominent  à  l'est,  les  Serbes  au 
nord,  les  Albanais  à  l'ouest  et  les  Grecs  au  sud. 

Si  les  Turcs  étaient  chassés  de  la  Macédoine,  une  guerre  terrible  éclaterait  aussi- 
tôt entre  ces  diverses  populations  et,  sans  une  intervention  armée,  l'Europe  aurait 
o-rand'peine  à  rétablir  un  peu  d'ordre  dans  cette  province.  En  somme,  c'est  le 
ré^'ime  turc  qui  divise  encore  le  moins  les  habitants  de  la  Macédoine  et  seul  le 
maintien  du  Turc  peut  assurer,  jusqu'à  un  certain  point,  le  respect  des  droits 
confessionnels  et  nationaux  que  l'on  invoque  toujours  contre  lui. 

Les  concessions  faites  depuis  quelques  années  par  la  Sublime-Porte  aux  Bulgares 
de  la  Macédoine  ont  grandement  mécontenté  les  autres  populations.  Les  Grecs , 
notamment,  ont  protesté  par  la  voix  du  synode  œcuménique  de  Gonstantinople  :  en 
Orient,  toute  question  religieuse  se  complique  d'une  question  politique,  et,  dans 
cette  péninsule  des  Balkans  ,  oii  tant  de  races  différentes  sont  venues  s'engouffrer, 
se  briser  et  mêler  leurs  éléments,  c'est  autour  de  l'Eglise  que  se  sont  faits  les  grou- 
pements nationaux.  La  langue  passe  après  le  culte. 

Les  savants  docteurs  d'Athènes,  de  Belgrade  ou  de  Sofia  ont  pu  se  livrer  à  de 
lon<^ues  dissertations  sur  les  droits  historiques  de  la  Serbie,  de  la  Bulgarie  ou  de  la 
Grèce  en  Macédoine.  Les  textes  sur  lesquels  ils  s'appuient,  les  souvenirs  et  les  tra- 
ditions qu'ils  invoquent  ,  sont  sujets  à  trop  de  controverses  pour  que  nous  nous  y 
arrêtions.  Les  droits  historiques  des  Grecs  eux-mêmes  qui.  au  premier  abord, 
paraissent  les  mieux  fondés,  ne  tiendraient  peut-être  pas  devant  un  sérieux  examen. 

Qu'avaient  de  commun  les  populations  oe  la  Macédoine,  de  Philippe  et  d'Alex- 
andre avec  celles  de  la  Grèce  proprement  dite  et  du  Péloponèse  ?  Les  lllyriens,  les 
Epirotes,  les  Thraces,  les  Macédoniens,  ne  formaient-ils  pas  des  peuples  à  part, 
très  distincts  des  Grecs  ?  Alexandre  reçut,  il  est  vrai,  une  éducation  toute  hellé- 
nique ;  mais  les  rois  d'Angleterre  longtemps  n'eurent-ils  pas  aussi  une  éducation 
française  ?  Les  actes  publics  ,  en  Angleterre  ,  n'ont-ils  pas  été  rédigés  en  français, 
jusque  dans  la  seconde  moitié  du  quatorzième  siècle  ?  Est-ce  à  dire  pour  cela  que 
la  population  de  la  grande  île  soit  française  ou  devons-nous  prétendre,  comme  jadis 
M.  de  Douville-Maillefeu,  que  l'Angleterre  est  la  plus  belle  de  nos  colonies? 

Les  Grecs  ont  pu  se  glorifier  des  conquêtes  d'Alexandre  et  en  faire  un  héros 
national  sans  que,  pour  cela,  la  Macédoine  ait  été  grecque.  La  Thrace  et  l'IUyrie  ne 
sont-elles  pas  restées  barbares  et  presque  entièrement  inconnues  aux  Grecs  jusqu'à 
la  domination  romaine  ?  Lorsque,  après  la  mort  de  Théodose,  l'empire  byzantin  fut 
constitué,  n'y  avait-il  pas  déjà  des  Bulgares  en  Macédoine  sur  lesquels  Byzance 
établit  sa  domination  et  qui  eux-mêmes,  au  dixième  siècle,  reconstituèrent  un 
État  indépendant  ?  Pour  nous  ,  les  prétentions  des  Grecs  modernes  sur  certaines 
parties  de  la  péninsule  des  Balkans  ne  sont  pas  beaucoup  plus  justifiées  que  celles 
que  pourraient  faire  valoir  aujourd'hui  les  Italiens  sur  des  territoires  qui  faisaient 
autrefois  partie  de  l'empire  romain. 

Mais  restons  dans  l'actualité  :  —  il  y  a  en  Macédoine  1,500,000  habitants  dont 
600,000  Bulgares  et  300,000  Grecs.  Les  Bulgares  habitent  les  campagnes;  les 
Grecs,  les  villes. 

.lusqu'en  1887,  la  masse  de  ces  populations  macédoniennes  penchait  vers  la  Grèce, 
attirée  par  une  civilisation,  une  culture  plus  avancée,  flattée  par  un  avenir  politique 
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qui  semblait  plus  assuré  et  plus  brillant.  Mais,  à  mesure  que  la  Grèce  s'épuisait 
dans  une  lutte  glorieuso  pour  le  triomphe  de  rhellénisme,  la  Bulgarie  naissante 
prenait  sa  place  on  Macédoine. 

Ceux  qui  connaissent  bien  l'Orient  avaient  [jrévu  ce  mouvement,  et  si  nous  avons 
été  longtemps,  en  France,  à  nous  en  apercevoir,  cela  tient  à  l'affection  tradition- 
nelle que  nous  avons  vouée  aux  Grecs.  Ceux  de  nos  écrivains  qui  s'occupaient  de 
ces  questions  s'étaient  pour  la  plupart,  à  l'Ecole  d'Athènes,  trouves  dans  un  milieu 
tr<)[)  enclin  à  faire  bon  marché  de  ce  qui  ne  cadrait  pas  avec  les  ambitions  de 
rh,ellénisme. 

En  1886,  cependant,  un  de  nos  publicistes  les  plus  clairvoyants,  M.  Gabriel 
Charmes  ,  trop  rapidement  enlevé  à  la  France  ,  avait  rapporté  de  ses  voyages  en 
Orient  une  impression  pins  complète  et  comme  la  prescience  de  l'avenir.  En  analy- 
sant le  livre  :  Grrc(\  Turquie^  le  Danube,  oii  M.  Charles  Bigot  prétendait  que  les 
Grecs,  ayant  fondé  partout  des  écoles,  méritaient  seuls  de  recueillir  l'héritage  du 
sultan  ,  M.  Gabriel  Charmes  constatait  que  ce  ne  sont  pas  les  écoles  ,  même  dans 
notre  siècle  de  lumière,  qui  remportent  des  victoires.  <.<  La  grande  infériorité  des 
Grecs,  à  l'heure  actuelle  ,  disait-il ,  c'est  précisément  leur  instruction.  S'ils  étaient 
encore  «  décidément  »  barbares  comme  les  Bulgares  ,  il  y  a  longtemps  qu'ils  se 
battraient  en  Macédoine  et  qu'ils  acquerraient,  vainqueurs  ou  vaincus  ,  des  droits 
sur  Gonstantinople.  Les  héros  de  la  guerre  de  l'Indépendance  ne  savaient  ni  lire  ni 
écrire.  C'étaient  des  brigands  de  la  montagne  et  de  là ,  vient  peut-être  ,  qu'ils  se 
sont  conduits  en  héros. . .  Il  n'y  a  pas  de  paj'san,  en  Grèce,  aujourd'hui,  qui  ne 
fasse  élever  ses  fils  pour  les  carrières  libérales.  C'est  fort  beau  ;  mais  il  en  résulte 
que  la  Grèce  réfléchit  avant  d'engager  une  lutte  à  main  armée  et  que,  ayant  réfléchi, 
elle  ne  s'engage  pas.  Pendant  ce  temps  ,  ces  grossiers  et  incultes  Bulgares  vont 
de  l'avant.  »  Us  ont  fait  du  chemm  depuis  et  l'hellénisme  a  perdu  du  terrain  en 
Macédoine. 

La  question  qui  se  pose  aujourd'hui  dans  ce  pays  est  autrement  grave,  pour  YVm- 
rope,  que  celle  des  réformes  arméniennes.  Les  conseils,  les  remontrances  même  des 
représentants  des  puissances  à  Sofia  retarderont  probablement  la  crise  finale.  Le 
gouvernement  bulgare  fait  arrêter  les  bandes  de  volontaires  qui ,  avec  des  fusils  et 
des  munitions  fournis  jadis  par  Stambouloft,  se  préparaient  à  passer  en  Macédoine. 
Nous  allons  avoir,  peut-être,  encore  quelques  mois  d'accalmie.  Le  moment  est  donc 
propice  pour  étudier  les  multiples  questions  qui  se  posent  afin  que  l'opinion  française 
ne  soit  point  surprise  par  les  événements.  » 


AFRIQUE 

IjB  Kitiiatioii  au  i«iouclaii.  —  On  sait  qu'il  s'est  formé  à  Paris  une 
Société  dite  Comité  de  l'Afrique  française  qui  rend  les  plus  grands  services  à  la 
cause  de  notre  colonisation. 

Cette  Société  publie  un  très  intéressant  Bullecin  dont  nous  extrayons  l'article  sui- 
vant qui  résume  admirablement  les  progrès  faits  par  notre  influence  au  Soudan 
dans  ces  dernières  années  : 

La  dernière  campagne  au  Soudan  dirigée  par  le  colonel  Archinard  (1892-1893)  a 
ajouté  à  nos  possessions  tous  les  territoires  à  l'est  et  au  nord  de  Ségou  et  de  San- 
sandig  qui  s'étaient  trouvés  autrefois  sous  la  dépendance  plus  ou  moins  directe  et 
plus  ou  moins  réelle  des  Toucouleurs  d'El-Hadj-Oumar. 
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C'est  ainsi  que  le  pays  de  San,  les  provinces  qui  s'étendent  tout  le  long  du  Bani, 
depuis  le  Bendougou  jusqu'au  Macina ,  et  qui  sont  surtout  habitées  par  des  Bobos  , 
des  Peulhs  et  des  gens  du  Mossi,  les  provinces  de  Dienné  et  du  Pondori,  le  Macina, 
sur  la  rive  droite  du  Niger,  avec  Bandiagara,  sa  capitale,  oii  règne  Aguibou  ;  l'an- 
cien Macina,  sur  la  rive  gauche  du  Niger,  dont  les  populations  vaincues  avaient  dû 
en  grande  partie  émigrer  sur  la  rive  droite  pour  obéir  à  El-Hadj-Oumar,  toute  la 
région  de  Sokoto  et  celle  de  Gombo,  ont  formé  de  nouveaux  cercles  ou  de  nouveaux 
paj's  de  protectorat  où  notre  autorité  était  absolue  et  incontestée. 

D'autres  territoires  ,  dont  les  populations  avaient  toujours  lutté  contre  les  Tou- 
couleurs  et  qui  avaient  su  conserver  leur  indépendance  ,  se  sont  aussi ,  de  ce  côté  , 
rangés  sous  notre  domination,  tels  le  Macina  des  F'eulhs  indi^pendants,  de  ceux  qui, 
ne  voulant  pas  reconnaître  l'autorité  des  conquérants  venus  du  Fouta  sénégalais,  se 
sont  groupés  sous  le  commandement  des  successeurs  de  leurs  princes  légitimes  et 
obéissent  aujourd'hui  à  Mamadou-Abdoul,  telle  la  province  du  Baninko  et  celle  du 
Minianka,  riche  et  cultivée,  habitée  par  (fes  Bambaras  sauvages  et  farouches  mais 
très  braves  ,  et  qui  ont  toujours  su  repousser  leurs  ennemis  en  leur  infligeant  de 
grandes  pertes  chaque  fois  qu'ils  ont  été  attaqués,  soit  à  l'Est  par  Tiéba,  soit  au 
Nord  par  les  Toucouleurs  du  Ségou  et  du  Macina. 

Au  Nord  du  Macina,  la  prise  de  Dienné  nous  avait  mis  en  relation  avec  Tom- 
bouctou  et  les  Touareg  qui  l'entourent. 

Vers  le  Sud  du  Soudan,  les  opération  du  colonel  Combes  autour  de  Kankan, 
Kérouané  et  Kouroussa,  ses  naarches  vers  l'Est  jusqu'à  260  hilomctres  de  Kong,  à 
Koro  et  Kountieni  oii  il  recoupa  les  itinéraires  du  capitalise  Marchand,  et  vers 
l'Ouest  jusqu'à  la  Guinée  française  et  la  mer,  ont  rangé  sous  nos  lois  les  dernières 
provinces  qui  restaient  à  Samory  de  ses  anciens  Etats. 

L'année  suivante  ,  le  lieutenant-colonel  Bonnier  reprit  le  contact  de  Samory  qui 
tentait  de  remonter  vers  le  Nord  ,  se  dirigeant  sur  Sikasso  en  longeant  notre  fron- 
tière, essayant  de  remplacer  son  royaume,  passé  entre  nos  mains,  par  celui  du 
Kénédougou  qu'il  voulait  conquérir  sur  Bemba  ,  le  frère  et  le  successeur  de  Tiéba. 

Pendant  que,  de  sa  personne,  Samor}^  se  dirigeait  vers  le  Nord  ,  plusieurs  de  ses 
bandes  opéraient  sur  notre  frontière  Sud  du  Kissi  et  du  Kérouané  ,  cherchant  à 
établir,  comme  un  État-tampon,  un  véritable  désert  autour  de  nous  en  entraînant 
vers  l'Est  ou  en  faisant  disparaître  les  populations  qui  nous  entouraient,  et  essayant 
encore  de  renouer  quelques  relations  avec  Sierra-Leone  pour  en  tirer  des  armes  et 
surtout  des  munitions  dont  Samory  était  alors  très  démuni. 

Le  prestige  de  notre  vieil  adversaire  était  bien  faible  à  ce  moment ,  et  toutes  ces 
populations  qui  l'avaient  vu  fuir  et  qui  nous  sentaient  près  d'elles  lui  résistaient  et 
nous  envoyaient  demander  aide  et  protection. 

Longtemps  ,  les  villes  de  Tenetou  et  Bougouni  repoussèrent  toutes  ses  attaques  , 
ne  cessant  de  nous  informer  de  la  situation  et  de  nous  appeler. 

Le  lieutenant-colonel  Bonnier,  qui  venait  d'arriver  au  Soudan,  se  hâta  autant 
qu'il  était  humainement  possible  de  le  faire.  Parti  de  Kayes  le  17  novembre  189.3, 
il  était  à  Bamako  le  26  et  en  repartait  le  30  à  la  tête  de  475  tirailleurs,  100  spahis  et 
6  pièces  de  canons  ;  mais,  en  route,  il  apprit  que  Tenetou  avait  succombé,  que 
Bougouni,  désespérant  de  nous  voir  arriver,  venait  de  se  rendre,  et  que  Samory,  à 
Faragaré  et  à  Koloni ,  rassemblait  toutes  les  populations  de  la  région  pour  la  faire 
émigrer. 

Bonnier  ne  perdit  pas  un  instant,  il  se  porta  rapidement  sur  Faragaré,  surpre- 
nant sur  sa  route  les  sofas  qui  n'apprenaient  notre  intervention  qu'en  voyant  nos 
tirailleurs  et  qui,  refoulés,  ne  parvenaient  pas  à  faire  croire  à  Samory  que  les  blancs 
pouvaient  être  là.  ♦ 
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Le  village  de  Faragaré  fut  sauvé. 

Hounier,  pour  aller  plus  vite,  n'emmenant  avec  lui  que  la  moitié  de  son  monde  et 
deux  jours  de  vivres,  continua  ?a  course  et  arriva  à  Kcloni,  rencontrant  tout  le  long 
des  sentiers  des  cadavres  empilés  par  tas  de  cinquante,  soixante,  soixante-quinze  ; 
on  en  trouva  trois  cents  en  un  même  endroit. 

Samory  était  à  Koloni.  Prévenu  de  notre  arrivée,  il  avait  fait  filer  son  butin  ; 
mais,  placé  sur  une  petite  colline,  il  observait  autour  de  lui  ,  pensant  nous  voir 
d'assez  loin,  dans  le  cas  oii  nous  arriverions,  pour  pouvoir  fuir  en  temps  utile.  Mais 
nos  spahis  l'abordent  à  l'improvistc  et,  malgré  la  fusillade,  le  chargent  et  s'attachent 
h  .sa  poursuite.  Les  cavaliers  qui  l'entourent  tombent  sous  nos  coups  et  son 
conseiller  intime,  Amara  Diali,  |u'il  avait  autrefois  envoyé  en  France  avec  Kara- 
moko  et  qui  galopait  près  de  lui,  est  fait  prisonnier. 

Malheureusement,  Samory  avait  des  chevaux  frais,  ceux  de  nos  spahis  étaient 
fatigués  et  Samory  nou.s  échappa  encore  ;  mais  il  avait  perdu  plus  de  200  de  ses 
sofas,  23  chevaux,  abandonné  son  butin  et  ses  captifs  (pii  réintégrèrent  leurs 
villages. 

11  était  refoulé  vers  le  Sud  oii  il  allait  être  reçu  par  une  forte  colonne  partie  de 
Kankan  et  de  Kérouané  sous  les  ordres  du  commandant  Richard  ,  et  qui  avait  été 
formée  par  ordre  du  lieutenant-colonel  Honnier. 

Un  poste  fut  créé  à  Rougouni  et  Ronnier  revint  à  Ramako  et  Ségou,  voulant 
assurer  la  tranquillité  au  Nord  du  Soudan  avant  d'aller  joindre  ses  efforts  à  ceux  du 
commandant  Richard. 

Tout  le  monde  se  rappelle  comment  il  dut  poursuivre  sa  route  jusqu'à  Tom- 
bcuctou,  comment  il  tomba  glorieusement  après  nous  avoir  assuré  le  succès  et 
réalisé  ce  rêve  depuis  si  longtemjis  poursuivi  par  le  gouvernement  :  le  Niger  aux 
Français  depuis  Torabouctou  jusqu'à  ses  sources,  avec  .ses  rives  et  ses  beaux  et 
iioml)reux  affluents  qui  arrosent  et  fertilisent  des  territoires  immenses  placés  sous 
les  mêmes  latitudes  que  le  lac  Tchad,  le  Sokoto,  l'Adamaoua,  qu'arrosent  aussi, 
mais  en  moins  grand  nombre,  d'autres  aflluents  du  Niger. 

A  la  mort  du  lieutenant-colonel  Ronnier  et  après  que  le  lieuten;înt-colonel  Jolire, 
complétant  son  œuvre  du  côté  de  Tombouctou,  eut  forcé  à  l'obéissance  la  plupart 
des  confédérations  de  Touareg  et  de  Maures  qui  nous  avoisinaient,  nons  semblions 
toucher  à  une  période  possible  de  paix  relative  :  Samory  paraissait  réduit  à  l'im- 
puissance comme  Ahmadou  l'avait  été  à  la  prise  de  Macina,  et,  en  eff'et,  pendant 
quelques  mois  toutes  les  nouvelles  qui  nous  viennent  de  lui,  soit  des  postes  du 
Soudan,  soit  de  la  Côte  d'Ivoire,  nous  le  montrent  dans  un  état  de  prostration  com- 
plète, comme  anéanti  et  ne  .sachant  plus  quel  parti  prendre.  Le  capitaine  Marchand, 
qui  s'est  avancé  de  Grand-Rassam  jusqu'à  Kong  et  Tengrela,  demande  une  centaine 
de  tirailleurs  pour  marcher  contre  lui  et  répond  du  succès. 

Malheureusement,  des  changements  survenus  dans  le  commandement  du  Soudan 
ne  permettent  pas  d'agir  alors.  On  veut  la  pais  à  tout  prix,  on  la  décrète,  la 
colonne  du  commandant  Richard  reçoit  l'ordre  de  se  disloquer  et,  quand,  bien  long- 
temps après,  la  question  franco-congolaise  est  résolue  et  que  le  colonel  Monteil 
reçoit  l'ordre  de  se  transporter  à  Grand-Rassam  et  à  Kong  contre  Samory,  il  est 
trop  tard. 

On  avait  essayé  ,  pour  la  cinquième  fois  et  sans  plus  de  succès  que  par  le  passé  , 
de  traiter  avec  Samory  ;  on  l'avait  laissé  respirer  ;  il  avait  gagné  du  temps  en 
répondant  d'abord  aux  avances  qui  lui  avaient  été  faites  ;  il  avait  pu,  grâce  à  notre 
inaction,  reprendre  l'avantage  sur  notre  allié  Remba  ;  son  lieutenant  Sékouba  ,  qui 
opérait  pour  lui  du  côté  de  Kong,  lui  avait  ménagé  de  nouvelles  amitiés;  le.s  popu- 
lations,  n'espérant   plus  nous  voir  les  secourir,   lui  avaient  fait  des  avances  pour 
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éviter  la  ruine  ;  Sékouba  lui  avait  appris  que  les  marchands  de  Kong  loi  fourni- 
raient volontiers  ,  contre  des  captifs  ,  les  chevaux  qu'ils  tirent  du  Mossi  et  du 
Yatenga,  et  que,  pour  les  armes  et  les  munitions,  elles  pouvaient  venir  directement 
de  Cap-Coast  à  Kong  ,  comme  le  faisaient  toutes  les  marchandises  de  la  côte  ,  avant 
que  le  cajiitaine  Binger  ait  rattaché  le  pays  de  Kong  à  notre  colonie  de  la  Côte 
d'Ivoire. 

Alors  Samorv,  se  sentant  de  nouveau  en  force,  se  déclara  de  nouveau  notre 
irréconciliable  ennemi  ;  il  repoussa  toutes  nos  propositions,'  déclara  à  Ousman 
Mandao,  envoyé  près  de  lui  par  le  colonel  Monteil,  qu'il  saurait  bien  reprendre  les 
provinces  que  nous  lui  avions  enlevées  et  qu'il  n'avait  pas  besoin  que  nous  les  lui 
rendions.  Puis,  interrompant  brusquement  les  pourparlers,  il  nous  attaqua  et  nous 
rejeta  vers  la  côte. 

Nous  en  sommes  là  au  Soudan. 

Des  deux  grands  ennemis  qui  se  sont  opposés  à  nos  progrès  et  qui  n'ont  pas 
permis  à  notre  action  de  s'exercer  pacifiquement,  des  deux  hommes  contre  lesquels 
les  populations,  durement  opprimées,  nous  avaient  appelés  :  l'un,  Ahmadou,  a  été 
réduit  à  l'impuissance  contre  nous  et  chassé  de  tous  ses  Etats,  le  Ségou,  le  Kaarta, 
le  Macina  après  plusieurs  années  de  lutte,  mais  il  vit  encore,  il  n'a  jamais  fait  sa 
soumission,  et,  quand  le  commandant  Decœur,  parti  de  Kotonou,  est  arrivé  sur  le 
Niger,  les  guerriers  qui  avaient  accompagné  Ahmadou  dans  sa  fuite  de  Bandiagara 
venaient  de  razzier  quelques  villages  des  environs  de  Say  ;  l'autre,  Samory,  après 
avoir  été  à  deux  doigts  de  sa  perte,  est  redevenu  aussi  puissant,  si  ce  n'est  plus, 
qu'il  ne  l'a  jamais  été,  et  ses  sucoès  contre  nous  lui  ont  donné  plus  de  prestige  qu'il 
n'en  avait  jamais  eu. 

En  s'établissant  au  Sud  de  Kong  et  en  nous  en  défendant  l'accès,  il  nous  a,  en 
réalité,  enlevé  la  moitié  de  notre  colonie  de  la  Côte  d'Ivoire  et,  si  la  tranquillité 
règne  sur  le  rivage  qui  nous  reste,  Samory  n'en  a  pas  moins,  par  le  fait,  supprimé 
pour  nous  et  donné  à  la  colonie  anglaise  de  la  Côte  d'Or  tout  le  commerce  avec 
l'intérieur. 

En  chassant  notre  garnison  de  Kong,  il  s'est  taillé  un  nouveau  royaume  dans  des 
territoires  qui  nous  appartenaient  et  qui  ne  lui  avaient  jamais  appartenu  ,  et  il  l'a 
augmenté  aux  dépens  de  notre  allié  Bemba  en  lui  enlevant  aussi  la  moitié  des  terri- 
toires que  son  frère  Tiéba  lui  avait  transmis. 

Aujourd'hui ,  après  lui  avoir  enlevé  la  grande  ville  de  Tengrela  ,  où  a  été  enterré 
le  docteur  Grozat,  Samory  menace  Bemba  dans  sa  capitale  même  de  Sikasso. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  du  côté  de  Samory  et  de  Kong  que  doivent  aller  nos 
préoccupations. 

Autour  de  Tombouctou  et  tout  le  long  de  nos  frontières  de  l'Est,  les  populations 
se  sont  détachées  de  nous,  en  prenant  pour  prétexte,  soit  que  nous  ne  les  proté- 
gions pas  suffisamment ,  soit  que  nous  exigions  d'elles  de  trop  lourds  impôts  ,  soit 
enfin  et  surtout  que  nous  leur  rendions  l'existence  impossible  en  sup|)riiiiant  la 
captivité. 

C'est  ainsi  que  les  Maures  Brahish  ont  attaqué  dernièrement  un  de  nos  détache- 
ments entre  Tombouctou  et  Kabara  et  nous  ont  blessé  un  lieutenant  et  quelques 
hommes  ;  que  le  mouvement  d'adhésion  provoqué  chez  les  Touareg  par  le  lieute- 
nant-colonel Joffre  s'est  arrêté  et  que  nous  nous  trouvons  de  nouveau  en  face 
d'ennemis  qui  rendent  difficiles  nos  communications  et  notre  ravitaillement  et 
s'opposent  a  nus  achats  de  vivres  sur  place  ;  que  la  plus  grande  partie  du  Minianka 
et  du  Baninko  nous  refusent  l'impôt,  pillent  nos  caravanes  et  qu'un  certain  nombre 
de  villes  de  ces  provinces  ont  reçu  des  représentants  de  Samory,  à  qui  elles  avaient 
envoyé  des  émissaires  ;  que  ,  dans  le  Kissi ,  de 5  villages  qui  avaient  précédemment 
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payé  leurs  impôts  s'y  sont  refusés  et  ont  chassé,  h  coups  de  liisil,  en  en  blessant 
quelques-uns,  les  tirailleurs  envoyés  contre  eux. 

Toutes  ces  difficultés  peuvent  être  surmontées  ,  mais  il  faut  cependant  se  bien 
pénétrer  de  leur  gravité.  Samory,  bien  certainement,  exigera  de  nous  un  nouvel 
effort  et  une  nouvelle  campagne. 

On  pourra  renouveler,  auprès  de  lui,  pour  la  scplièine  fois  les  ouvertures  de  traité 
et  de  paix  qui  lui  ont  déjà  été  faites  par  le  lieutenant  Alakamossa  au  nom  du 
commandant  de  Monségur  ;  par  le  colonel  Frey,  le  colonel  Gallieni,  le  colonel 
Archinard  en  18K9  et  plus  réi-emment  par  M.  Grodet,  puis  par  le  lieutenant-colonel 
Montcil  :  on  ne  réussira  pas  davantage  que  par  le  passé  et  nous  ne  pourrons  pSs 
indéfiniment  fermer  les  yeux  et  laisser  notre  vieil  ennemi  piller  nos  villages  du 
Soudan  sans  essayer  de  nous  y  opposer. 

Mais  une  campagne  contre  Samory  ne  sera  pas  suffisante  pour  nous  assurer  la 
tranquille  possession  du  Soudan.  Il  faut  agir  aussi  d'autres  façons.  11  faut  revenir 
au  système  d'impôts  qu'avait  inauguré  le  colonel  Archinard  ,  impôts  très  modérés  , 
presque  nuls  parfois  dans  les  régions  frontières,  il  faut ,  quelque  besoin  d'argent 
que  puisse  avoir  notre  budget  local,  ne  considérer,  pendant  quelque  temps,  les 
impôts  de  nos  nouveaux  sujets  que  comme  un  lien  entre  eux  et  nous ,  un  i)rétexte  à 
relations  suivies  qui  les  mettront  en  contact  avec  nous  et  nous  feront  connaître.  On 
évitera  ainsi  les  révoltes  et,  si  le  budget  local  y  perd,  le  budget  colonial  qui  paye 
les  expéditions  y  gagnera  beaucoup,  et,  tout  compte  fait,  au  point  de  vue  politique 
et  financier,  la  France  y  gagnera. 

Il  faut  aussi  que  la  protection  que  nous  donnons  h  nos  sujets  soit  réelle  et  que  , 
comme  par  le  passé,  aucun  pillage  commis  contre  eux  ne  demeure  impuni. 

11  faut  enfin,  dans  certaines  régions  oii  nous  ne  sommes  pas  assez  forts  pour  faire 
autrement,  montrer  quelque  tolérance  dans  les  questions  de  captivité  et  ne  pas  se 
faire  cette  illusion  que  nous  pourrons  tout  d'un  coup  transformer  complètement 
toute  la  société  noire.  Il  doit  suffire  ,  pour  le  moment ,  de  s'en  tenir  à  peu  près  aux 
termes  de  l'ordre  qu'a  fait  paraître,  en  1890,  le  colonel  Hunibert,  et  aux  mesures 
prises  par  le  colonel  Archinard  (1).  11  y  avait  là  déjà  d'immenses  progrès. 


(1)  Voici  Cet  ordre  : 

«»r«lre  n"  lOJ. 

DU    CuMMANMANT 

SUPÉRIEIR 

UU    1    ciCTHBHK    1890. 

I.o  coiuinuiidaiit  supérieur  prévioul  les  sujets  frani,-ais,  européen.*  ou  autres,  à  Kayes  que,  si  le  gouver- 
nement fran(;ais  est  obligé,  dans  Tinlérèt  du  pays,  parliculièreraent  dans  l'intëriH  du  comniorce,  de  tolérer 
momentanément  certains  usages,  cuntraires  ii  nos  lois,  do  la  part  des  indigènes  du  pays  qui,  d'ailleurs,  no 
jouissent  pas  des  droits  du  citoyen  français,  il  ne  saurait  user  do  la  même  tolérance  à  l'égard  des  sujets 
fran^-ais,  européens  ou  autres,  qui  doivent,  ici  comme  ailleurs,  respecter  rigoureusement  les  lois  de  leur 
pays.  Ainsi,  tout  achat  de  captifs,  fait  par  un  sujet  français  et  qui  ne  serait  pas  suivi  d'une  demande  de 
libération,  iltins  les  vingl-qualrc  heures,  si  l'acheteur  est  près  d'un  poste  ;  dans  les  vingl-quutrc  heures  après 
son  arrivée  dans  un  posV',  si  l'achat  est  fait  dans  l'intérieur,  serait  considéré  comme  un  acte  de  traite  et 
exposerait  l'acheteur  à  être  poursuivi,  conformément  aux  lois  en  vigueur. 

Agir  autrement  serait  faire  reculer,  dans  la  voie  du  progrès,  ce  pays  que  nous  cherchons,  au  contraire,  à 
y  pousser. 

Sont  considérés  connne  sujets  français  : 

1"  Tout  Européen  ou  militaire  établi  ilans  le  Soudan  français,  à  (|U(^lque  litro  que  ce  suit;  —  ■>"  Tout 
individu  originaire  du  bus  neuve  et  y  jouissant  des  droits  d'électeur;  —3°  Tout  individu  exerçant  ici  uu 
commerce  Quelconque,  nul  n'ayant  le  droit  de  commercer  dans  le  fleuve,  s'il  n'est  citoyen  français.  Ne 
sont  pas  compris  dans  cette  dernière  catégorie   les    marchands   indigènes   ou    Oioulas.    Les   mômes 
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Vouloir  faire  plus,  tout  de  suite,  ce  n  est  pas  faire  avancer  le  moment  oii  tous 
les  noirs  seront  libres;  c'est,  au  contraire,  compromeltie  le  résultat  que  nous 
poursuivons. 

11  ne  faut  pas  se  laisser  intimidor  par  des  mots  et  par  les  récriminations  de  gens, 
bien  intentionnés,  sans  doute,  mais  qui  nô  savent  pas  proportionner  l'effort  aux 
moyens  dont  on  dispose  et  qui  sont  tout  à  fait  ignorants  du  passé  et  des  conditions 
actuelles  de  la  société  noire  au  centre  de  l'Atrique. 

Cette  courte  note  ne  permet  pas  de  donner  à  cette  importante  question  tous  les 
développements  qu'elle  comporte  ;  mais  il  faut  se  rappeler  que,  de  laveu  même  du 
gouvernement  anglais,  le  motif.déterminant  de  l'insurrection  soulevée  par  le  Mahdi 
a  été  l'abolition  de  l'esclavage  ;  il  faut  se  rappeler  conunent  se  sont  réalisées  les 
tristes  prévisions  de  Gordon,  le  grand  abolitionniste  anglais,  et  les  supplications 
qu'il  adressait  à  son  gouvernement  pour  que  cette  question  de  la  captivité  ne  vienne 
pas  perdre  dans  le  Soudan  égyptien  la  cause  anglaise  et  la  cause  même  de  la  civili- 
sation. Gordon  a  dû  rétablir  l'esclavage,  mais  il  était  trop  tard  quand  il  l'a  fait  et  le 
Soudan  égyptien  est  retombé  dans  la  barbarie.  Les  prétentions  humanitaires 
anglaises  ont  coûté  la  vie  à  quelques  centaines  de  mille  noirs  ;  les  captifs  ,  eux- 
mêmes,  ont  fait  cause  commune  avec  le  Mahdi,  et  les  Anglais  ont  été  chassés. 

M.  Schœlcher  écrivait  :  «  Fût-il  vrai  que  nous  ne  puissions  vivre  au  Sénégal 
»  qu'en  pactisant  avec  l'esclavage,  que  l'honneur  national  ne  nous  permettrait  pas 
»  d'y  demeurer  »  ;  et,  dernièrement,  au  Soudan,  il  était  officiellement  déclaré 
que  «  la  suppression  de  la  traite  est  le  but  principal  que  s'était  proposé  la  France  , 
»  quand  elle  s'est  décidée  à  conquérir  le  Soudan  »,  et  que  «  c'est  presque  exclusi- 
»  vement  en  vue  de  ce  résultat  qu'ont  été  conduites  toutes  les  campagnes  ». 

11  y  a  certainement  erreur  dans  ces  dernières  allégations  et  l'on  doit  regarder 
comme  une  boutade  la  déclaration  de  M.  Schœlcher.  11  serait,  en  etiet ,  indigne  de 
nous,  d'abandonner  cette  belle  cause  de  l'affranchissement  des  noirs  et  de  nous 
retirer  parce  que  nos  finances  et  la  force  même  des  choses  ne  nous  permettent   pas 


prescriptions  s'adresseront  aux  sujets  de  puissances  étrangères  accréditées  auprès  du  gouvememeut 
français. 

Si  le  commandant  du  poste,  à  qui  est  faite  la  demande  de  libération,  n'a  pas  les  pouvoirs  nécessaires 
pour  raccorder  ou  croit  devoir,  pour  des  motifs  spéciaux,  ne  pas  user  de  ces  pouvoirs,  il  donne  à 
l'aclieteur  un  certificat  'le  demande  qui  est  remplacé,  en  temps  voulu,  par  un  certificat  dj  libération. 

Ce  certificat  ou  le  certificat  de  libération,  suivant  le  cas,  doit  être  présenté  au  visa  du  commandant,  dans 
tous  les  postes  par  où  passe  l'acheteur,  accompagné  de  la  personne  qui  lui  est  confiée  Le  commandant 
supérieur  prévient,  en  outre,  les  intéressés  que  tout  sévice  grave  ou  le  défaut  d'entretien  suffisant  comme 
nourriture,  vêtement,  etc.,  feront  retirer,  au  détenteur,  le  libéré  qui  lui  ejt  confié. 

Dans  chaque  poste  il  sera  ouvert  un  registre  des  libérés  confiés  à  des  particuliers.  Chaque  inscription 
sera  visée  par  le  commandant  du  cercle  qui  vérifiera,  de  temps  en  temps,  la  présence  de  ces  libérés  et 
s'assurera  de  la  manière  dont  ils  sont  traités. 

En  cas  de  dépari  polir  Saint-Louis,  les  personnes  emmenant  de»  captifs  libères,  devront  eu  faire  la 
déclaralion  au  commandant  de  liayes  ou  au  commandant  de  Bakel  qui  en  préviendra  le  chef  de  la  justice. 

Le  présent  ordre  sera  affiché,  en  français,  dans  tous  les  po.-  tes,  et  traduit  verbalement  aux  indigènes 
intéressés. 

Kayes,  le  4  octobre  18U0. 

Le  commandant  supérieur. 
Signé:  E.  Hlmbert. 

Des  ordres  rédigés  dans  le  même  sens  avaient  paru  avant  18t«>,  et  depuis,  de  nouveaux  ordres,  assurant 
la  liberté  à  diverses  catégories  de  captifs  ont  paru  en  1891,  181)2  et  18!t:î.  Le  dernier,  que  fil  paraitrc 
le  colonel  Arohinard,  et  qui  concernait  les  captifs  des  Maures,  date  du  jour  même  où  nos  troupes, 
entrant  victorieuses  dans  Bandiagara,  nous  donnaient  la  force  nécessaire  pour  faiie  respecter  nos 
prescriptions. 
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d'obtenir  immédiatement  tous  les  résultats  que  nous  désirons,  et  qu'il  faudra  là, 
comme  partout,  regarder  le  temps  comme  un  facteur  important  dans  la  question. 

On  peut  en  appeler,  d'ailleurs,  à  M.  Schœlcher  lui-même  qui,  désireux  de  nous 
voir  pénétrer  en  Afrique,  parce  iju'il  savait  bien  que  notre  action  y  serait  bienfai- 
sante, déclarait  au  Sénat,  en  18SU,  vingt-cinq  ans  après  que  notre  pavillon  flottait  à 
Médine  : 

«  Bien  que  je  sois  un  abolitionniste  passionné,  je  ne  prétends  pas  que  nous  allions 
»  faire  de  la  propagande  abolitionniste  autour  de  nous  au  Sénégal. 

y>  A  Médine,  les  captifs  qui  viennent  travailler  sur  nos  chantiers  n'y  peuvent  pro- 
»  titei'  des  avantages  dont  ils  jouissent  exclusivement  sur  la  terre  de  France  (Saint- 
»  Louis,  (îorée,  Dakar. .  .).  On  ne  saurait  donc  me  reprocher  d'inquiéter  la  barbarie 
»  de  la  société  africaine.  Rien  de  plus  facile  que  de  rassurer  les  maîtres,  en  procla- 
»  niant  très  haut,  partout,  à  mesure  que  nous  avancerons,  que  les  captifs  enq)loyés 
»  sur  nos  chantiers  ne  peuvent  espérer  d'y  obtenir  leur  liberté.  » 

On  a  fait  au  Soudan  beaucou|)  plus  que  n'osait  l'indiquer  M.  Schœlcher  lui-même, 
et  on  ne  s'arrêtera  pas  dans  la  voie  du  progrès  ;  mais  il  ne  faut  pas,  en  voulant 
aller  trop  vite,  agir  inconsidérément  et  compromettre  les  résultats  déjà  obtenus. 

En  admettant  qu'on  puisse  ariiver  au  résultat  cherché  en  libérant  immédiatement 
tous  les  captifs  et  en  en  empêchant  la  vente  ,  nous  n'y  arriverions  qu'au  bout  de 
beaucoup  trop  longtemps  et  en  nous  faisant  dos  ennemis  de  tout  le  monde  et  des 
ca[)tifs  eux-mêmes,  en  ruinant  tous  ceux  qui,  légitimement,  possèdent  quelque 
chose  aujourd'hui. 

Nous  ferions  le  vide  autour  de  nous.  Si  nous  sommes  les  plus  forts,  on  nous 
fuira,  et,  pendant  des  siècles  encoie,  les  marchaniis  d'esclaves  trouveront  en  Afrique 
le  moyen  de  vendre  leurs  captures  à  des  populations  que  nous  ne  pourrons  atteindre 
et  au.\quellcs  nous  ne  pourrons  imposer  nos  volontés.  Nous  arriverons  à  faire  dis- 
[taraître  les  voies  d'échange,  les  courants  commerciaux,  les  marchés  actuels  ;  mais 
ils  seront  remplacés  par  d'autres  et  nous  n'aurons  rien  fait  pour  l'abolition  de  l'es- 
clavage ;  nous  aurons  ruiné  certaines  régions  pour  reportci- ailleurs  des  richesses 
que  nous  perdrons  ,  mais  dont  bénéficieront  toutes  les  autres  nations  moins  cheva- 
leresques que  la  nôtre. 

Les  révolutions  sociales  ne  se  font  pas  brusquement,  il  faut  les  préparer.  Lu 
Afrique,  il  faut  d'abor  1  empêcher  les  grands  conquérants  de  se  produire,  il  faut 
empêcher  les  noirs  de  se  faire  la  guerre.  On  tarira  ainsi  la  traite  des  noirs  dans  sa 
source  même,  et  l'esclavage  disparaîtra  rapidement,  parce  qu'il  est  dans  les  mœurs 
africaines  que  l'esclave  qui  est  depuis  longtemps  avec  un  même  maître  ou  qui  est 
né  dans  la  maison  reconquiert,  ou  [)cu  s'en  faut,  la  qualité  d'homme  libre. 

Il  faut  en  même  temps  développer  les  moyens  de  communication  et  de  transport, 
et  l'usage  de  noire  monnaie,  et  l'utilité  du  captif  comme  bête  de  somme  et  comme 
moyen  d'échange  disparaîtra  en  même  temps  que  le  principe  des  salaires  s'intro- 
duira, et  que  le  commerce  se  développera. 

Ce  qu'il  serait  surtout  imprudent  de  tenter,  ce  sei-ait  d'appliquer  les  mêmes 
mesures  dans  toute  l'étendue  du  Soudan,  à  Médine,  par  exemple,  ou  nous  .«ommes 
installés  depuis  quarante  ans  (IHôO;,  et  à  Tombouctou,  au  Macina,  au  Kissi  oii  nous 
sommes  depuis  hier,  et  oii  notre  autorité  est  aujourd'hui  précaire. 

Ce  serait  là  une  insigne  maladresse,  ce  serait  presque  un  crime  ,  car  ce  serait ,  de 
propos  délibéré,  soulever  contre  nous  des  révoltes  auxquelles  l'impossibilité,  à 
pareille  dislance,  d'employer  de  gros  effectifs,  nous  empêcherait  peut-être  de  tenir 
tête.  Ce  serait  faire  épi'ouver  un  cruel  échec  à  notre  prestige,  el  condamner  à  vivre 
indéfiniment  dans  leur  barbarie  actuelle  des  sociétés  que  nous  pouvons  espérer, 
aujourd'hui,  amener  à  la  civilisation. 
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11  y  a  du  côté  de  Tombouctou  et  de  Dienné  un  gros  danger  qu'on  ne  saurait  trop 
signaler,  un  danger  certainement  plus  à  craindre  que  celui  qui  vient  de  Samory. 

Que  quelque  chef  ou  quelque  prophète  vienne  à  surgir  dans  cette  région  .  comme 
autrefois  Backay  contre  El-Hadj-Oumar  ou  même  comme  plus  récemment  Abiddin, 
il  trouverait  le  terrain  tout  préparé;  des  mesures  intempestives  contre  la  captivité 
suffiront  pour  mettre  tout  le  monde  contre  nous,  et  l'énorme  coalition  des  l'eulhs, 
des  Maures,  des  Touareg  et  des  Bambaras,  qui  a  vaincu  E)-Hadj-Oumar  à  Tom- 
bouctou et  à  Goundam  pour  l'envoyer  mourir  à  Haindallahi,  se  reformera  certaine- 
ment contre  nous.  Qi^e  ferons-nous,  alors,  à  pareille  distance  ?  Nous  n'avons  pas 
encore  vengé  Flatters.  N'est-il  pas  à  craindre  que  cette  coalition  n'ait  contre  nous 
le  même  succès  que  contre  El-Hadj,  et  alors,  en  quoi  l'humanité  aurait-elle  béné- 
ficié des  efforts  que  nous  faisons  depuis  quinze  ans  au  pris  de  tant  de  sang  et  de 
tant  d'arofcnt  ?  » 


L'cxpédifioii  allciiiaude  «lu  capifaiuc  «le  Mtelteii  de 
lfialiii;i'a  à  Vola.  —  Le  Deutsches  Kolonial  Blail  a  publié,  dans  ses  numéros 
des  15  février,  1"  mars,  15  mars  et  l^""  avril  1893,  la  relation  du  voyage  que  le  capi- 
taine de  Stetten  entreprit,  au  commencement  de  1893,  de  Balinga,  situé  sur  le 
Mbam,  affluent  du  Sanaga,  à  Yola,  sur  la  Bénoué.  L'explorateur  allemand  eut  ainsi 
l'occasion  de  parcourir  1b  plus  grande  partie  de  l'hinterland  du  Cameroun,  et  la 
relation  de  son  voyage  nous  fournit  plus  d'un  renseignement  intéressant. 

Partie  de  Balinga  le  23  mars  1893,  l'expédition  traversa  le  Mbam,  qui  a,  à  cet 
endroit,  250  mètres  de  largeur,  et  suivit  quelque  temps  la  direction  du  Sud,  puis 
prit  celle  du  Nord-Est,  dans  la  direction  de  Ngila  et  Yoko. 

A  Mboussa-Wataré  se  trouve  la  bifurcation  des  deux  routes  qui  conduisent,  l'une 
à  Ngila,  l'autre  à  Wataré. 

Wataré,  où  réside  un  chef  soumis  au  prince  de  Ngila,  est  un  village  propre  et 
bien  bâti  de  3,000  habitants.  Les  maisons,  presque  toutes  rondes  avec  des  toits 
pointus,  sont  construites  avec  de  l'argilo.  Seule,  la  maison  du  chef  est  carrée,  par- 
ticularité que  de  Stetten  constata  également  plus  tard  au  Tikar,  où  les  maisons  oii 
vivent  les  rois  sont  aussi  carrées. 

Les  habitants  de  celte  région  appartiennent  à  la  race  des  Wouté,  sur  lesquels  le 
capitaine  Morgen  avait  déjà  donné  quelques  détails ,  que  le  capitaine  de  Stetten 
complète  de  la  manière  suivante  : 

«  Je  ne  puis  considérer  les  Wouté  comme  étant  une  race  unique.  Je  les  tiens 
plutôt  pour  an  mélange  des  nègres  du  Soudan  et  du  Bantou,  qui  vivent  côte  à  côte 
en  ces  régions.  Tandis  que,  au  point  de  vue  physique,  ils  ressemblent  plus  aux 
Bantou,  leurs  habitudes  so  rapprochent  davantage  de  celles  des  Soudanais.  Il  n'y  a 
pas  plus  trace  chez  eux  d'une  religion  déterminée  que  chez  les  autres  tribus  Bantou 
(lu  Cameroun.  Comme  ils  sont  en  relations  permanentes  avec  les  marchands 
haoussas.  les  plus  notables  d'entre  eux  ont  adopté  leur  costume,  et  il  arrive  même 
cjue  quelques-uns  portent  des  amulettes  avec  des  sentences  du  Coran  ;  mais  il  n'y  a 
chez  eux  ni  sanctuaires  ni  prêtres. 

Bien  que  personne,  parmi  les  Wouté,  aille  complètement  nu,  pas  même  les 
enfants,  j'ai  vu  peu  de  drap  parmi  eux  ,  la  plupart  portant  des  habits  faits  avec  de 
l'écorce.  » 

A  la  fin  du  mois  de  mars,  de  Stetten  arriva  à  Ngila,  dont  le  chef,  Lionn,  exerce 
une  sorte  du  suprématie  sur  tous  les  autres  chefs  wouté. 

La  localité  actuelle  de  Ngila,  dont  de  Stetten  évalue  la  population  à  5  ou  G,000 
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habitants,  se  trouve  à  10  kilomètres  au  nord-ouest  de  l 'ancienne   Ngila,    qui   a   été 
abandonnée  après  la  mort  du  chef  dont  Monn  est  le  successeur. 

Sa  domination  est  le  despotisme  le  plus  accentué.  Il  est  maître  absolu  de  la  vie 
et  des  biens  de  tous  ses  sujets.  Il  a,  dans  ses  États,  le  monopole  du  commerce,  et 
c'est  ce  qui  exi)lique  que  tout  son  peuple,  à  l'exception  des  grands,  qui  font  jiartie 
de  sa  cour,  vit  dans  une  grande  simplicité,  voire  dans  Tindigence. 

De  Stetten,  qui  avait  été  reçu  avec  beaucoup  de  cordialité  par  Lionn,  ne  tarda  pas 
à  avoir  avec  lui  d'assez  graves  difficultés,  ce  chef  importunant  l'expédition  alle- 
mande pour  en  obtenir  sans  cesse  de  nouveaux  cadeaux  ,  en  particulier  des  fusils 
Pour  se  soustraire  h  cette  «  mendicité  »,  de  Stetten  avança  son  départ ,  malgré  la 
mauvaise  volonté  de  Lionn,  qui  lui  suscitait  des  obstacles,  et,  le  .')  avril,  il  partait 
dsns  la  direction  de  Yoko,  son  objectif  étant  Nagaoudéré. 

Après  avoir  atteint,  le  10  avril,  Koukouni,  le  dernier  village  dépendant  de  Ngila, 
l'expédition  de  Stetten  commença  l'ascension  des  terrains  en  pentes  qui  conduisent 
à  Yoko,  dont  l'altitude  est  de  1,000  mètres. 

Cette  localité,  la  plus  méridionale  du  royaume  de  Tibati,  est  sous  la  domination 
d'un  chef  loullah,  bien  que  la  plui)art  de  ses  habitants  soient  llaoussas.  L'explora- 
teur écrit  : 

«  C'est  à  Yoko  que  je  trouvai  le  premier  marché,  peu  important,  il  est  vrai.  Néan- 
moins, je  fus  fort  heureux  de  pouvoir  y  échanger  dos  étoffes  contre  des  cauries,  qui 
me  servirent  à  paver  mes  gens  tous  les  jours,  ce  qui  les  mettait  à  n^ième  de  s'acheter 
eux-mêmes  leur  nourriture. 

Yoko  a  aussi  un  sanctuaire  couvert  assez  grand  ,  oii  un  grand  nombre  de  fidèles 
viennent  dire  leurs  prières,  et  oii,  chaque  vendredi,  un  prèlre  mahométan  vient 
officier.  » 

De  Stetten  aurait  voulu  partir,  sans  plus  tarder,  de  Toko,  pour  continuer  sa 
route  vers  Tibati.  Mais  le  chef  do  Yoko  lui  fit  savoir  que  le  lamido  de  Tibati,  Ama- 
lamou,  lui  avait  enjoint  d'interdire  à  l'expédition  de  traverser  son  pays  sans  en 
avoir  obtenu,  de  lui,  l'autorisation.  De  Stetten  envoya  donc  trois  messagers  au  San- 
serni  (camp)  de  Tiljati,  pour  y  saluer  le  lamido  Amalamou  et  lui  demander  l'autori- 
sation nécessaire.  Ces  messagers  revinrent  le  20  avril  avec  une  réponse  favorable  ; 
non  seulement  Alamalou  permettait  à  l'expédition  de  traverser  son  royaume  ,  mais 
il  lui  envoyait  même  trois  guides,  «  pour  qu'elle  parvînt  jjIus  rapidement  vers  lui  ». 

Partis  de  Yoko  le  21  avril,  de  Stetten  et  sa  caravane  arrivèrent  à  Tibati  le  2'.), 
après  avoir  traversé  une  contrée  accidentée  ,  oii  se  trouvent  des  montagnes  attei- 
gnant une  altitude  de  1,.5()0  mètres.  Le  capitaine  de  Stetten  décrit  ainsi  son  entrée  : 

V  Sur  une  grande  place,  à  l'entrée  de  Tibati,  une  foule  nombreuse  nous  atten- 
dait. Elle  se  mit  en  marclie,  venant  à  notre  rencontre,  en  tirant  des  coups  de  fusil 
et  au  son  des  tambours,  des  cornes  faites  de  dents  d'éléphant  et  des  trompettes  de 
fer-blanc.  En  tête,  marchaient  quatorze  chefs  à  cheval  ;  le  majordome  du  lamido, 
Agia,  qui  était  chargé  de  prendre  soin  de  nous,  puis'  un  certain  nombre  de  gens 
armés  de  pieux,  d'arcs,  et  quelquefois,  mais  rarement,  de  fusils.  Enfin  ,  venait  la 
foule  des  curieux.  En  guise  de  premier  salut ,  chacun  des  chefs  se  précipitait  sui 
nous  à  fond  de  train,  puis,  arrivé  à  un  pas,  il  faisait  faire  brusquement  un  écart  à 
son  cheval  ;  tous  ne  sont  pas  également  habiles  à  exécuter  celte  mancjouvrc  ,  et  il 
arrive  souvent  que  le  cavalier  et  le  cheval  culbutent  l'un  sur  l'autre. 

Amalamou  lui-même  est  un  homme  de  haute  taille,  d'environ  vingt-six  ans,  au 
type  foullah  et  d'un  teint  extraordinaircment  clair.  C'est  le  type  de  l'Africain 
madré;  sa  cupidité  et  sa  cruauté,  qui  sont  ses  qualités  dominantes,  et  qui  sont 
habilement  excitées  par  ses  conseillers,  ont  fait  de  lui  le  fléau  le  plus  haï  et  le  plu? 
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craint  de  l'Adamaoïia  du  Sud.  S'il  s'est  montré  si  aimable  à  l'égard  de  l'expédition 
Morgen,  c'est  que  celle-ci  n'était  pas  assez  pourvue  pour  qu'il  fût  possible  d'en 
obtenir  quelque  avantage  et  que,  en  se  montrant  aimable  à  son  égard,  le  lamido 
espérait  attirer  ainsi  chez  lui  d'autres  Européens,  avec  lesquels  il  jiourrait  renoncer 
à  son  masque  trompeur. 

Alamalou  entretient  des  ra})ports  fort  mauvais  avec  son  suzerain  ,  l'émir  d'Yola. 
Il  est  d'usage  que  tous  les  princes  de  l'Adamaoua  fassent  le  voyage  d'Yola  pour  y 
obtenir  leur  investiture  de  l'émir  ;  or,  malgré  les  invitations  réitérées  de  celui  ci, 
Amalamou  a  toujours  su  diiferer  ce  voyage,  en  alléguant  comme  prétexte  qu'il  était 
en  train  de  faire  la  guerre.  Du  reste,  il  aspire  à  se  rendre  complètement  indépen- 
dant. Naturellement,  l'émir  d'Yola  est  fort  irrité  contre  ce  vassal  indocile  et,  au 
temps  ou  je  voyageais  dans  l'Adamaoua,  il  avait  donné  l'ordre  de  fermer  toutes  les 
routes  commerciales  qui  conduisent  dans  le  royaume  de  Tibati  ,  en  même  temps 
qu'il  faisait  défense  à  tous  les  négociants  d'y  introduire  des  marchandises.  » 

De  Stetten  avait  envoyé  à  son  hôte  de  riches  cadeaux  ,  dont  il  nous  fait  l'énumé- 
ration  suivante  :  un  tapis  de  Smyrne,  une  couverture  de  cheval,  un  sabre  avec 
gland  tressé  d'or,  deux  poijinards,  deux  petits  tapis  de  soie,  une  pièce  de  brocard 
d'or,  une  pièce  de  velours  de  soie,  une  pièce  de  soie,  trois  pièces  de  brocard  blanc, 
quinze  pièces  d'étoffe  rouge  pour  mouchoirs,  une  chaîne  en  argent,  six  rasoirs,  etc. 
Aussi,  quelle  ne  fut  pas  la  surprise  de  de  Stetten,  lorsque  le  lamido  lui  renvoya  ses 
cadeaux  en  lui  faisant  dire  «qu'il  était  fort  indigné  que  1»  blanc  tînt  si  mal  sa 
parole  ;  que  ,  lors  du  départ  de  la  première  expédition  ,  on  lui  avait  promis  que  la 
prochaine  lui  apporterait  un  grand  nombre  de  fusils  et  de  cartouches  ;  qu'il  était  en 
guerre  avec  ses  voisins  et  qu'il  n'avait  pas  le  temps  de  s'amuser,  comme  une 
femme,  avec  du  clinquant.  Ce  dont  il  avait  besoin,  c'étaient  des  fusils  et  beaucoup 
de  munitions,  pour  anéantir  ses  ennemis  ». 

A  partir  de  ce  moment,  les  rapports  furent  excessivement  tendus  entre  l'expédi- 
tion allemande  et  le  lamido.  Quand  ce  dernier  eut  compris  qu'il  ne  parviendrait  pas 
à  obtenir  de  de  Stetten  les  fusils  qu'il  demandait,  il  lui  fit  savoir  que,  dans  ces 
conditions,  il  ne  pouvait  plus  lui  permettre  de  traverser  son  royaume  et  qu'il 
n'avait  plus  qu'à  retourner  sur  ses  pas,  en  reprenant  la  route  de  Yoko. 

De  Stetten,  qui  comprenait  que,  dans  ces  conditions,  il  ne  lui  serait  pas  possible 
de  passer  outre,  et  qui,  d'autre  part,  ne  voulait  pas  retourner  sur  ses  pas,  prit  un 
liardi  parti,  qui  aurait  pu  lui  coûter  cher  :  celui  de  passer  à  l'ennemi  d'Amalamou, 
à  savoir  cette  tribu  des  Mandiongolo,  dont  la  capitale,  Ngambé,  est  près  de  Tibati. 
11  exécuta  ce  plan  le  27  mai.  Au  début,  l'entreprise  fut  difficile.  Les  Mandiongolo, 
ne  croyant  pas  à  la  sincérité  des  Allemands,  les  reçurent  en  ennemis  et  il  fallut  par- 
lementer longuement  avant  de  les  convaincre  de  l'état  véritable  des  choses.  Enfin  , 
le  chef  des  Mandiongolo  décida  que  l'expédition  allemande  serait  autorisée  à  camper 
sous  les  murs  de  Ngambé,  mais  sans  entrer  dans  la  place,  tandis  que  leur  chef, 
accompagné  d'une  suite  peu  nombreuse,  serait  admis  en  audience  auprès  de  lui. 

En  quittant  Sanserni-Tibati  pour  le  pays  des  Mandiongolo,  de  Stetten  était  le  pre- 
mier blanc  qui  pénétrât  dans  la  région  du  Tikar,  «  pays  de  haute  culture,  région 
vraiment  paradisiaque,  dont  la  population  laborieuse  et  intelligente  fit  facilement 
oublier  à  l'expédition  les  jours  pénibles  qu'elle  avait  passés  à  Tibati  ». 

Tikar,  nous  dit  de  Stetten,  est  le  nom  du  pays  qui  s'étend  au  pied  sud-occidental 
du  massif  principal  de  montagnes,  depuis  Mahalla  jusqu'à  Ngambé.  Vers  l'Ouest,  il 
confine  sans  doute  au  pays  des  Banyang,  tandis  que,  en  voyageant  dans  la  direction 
du  Sud,  on  rencontrerait  déjà,  au  bout  de  t'*ois  jours  de  raarciie,  de  nouvelles  jiopu- 
lations.  Les  habitants  du  Tikar  sont  des  nègres  soudanais   païens  ,   mais  qui  sont 
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assez  cultivés.  A  l'exception  des  Mandiongolo,  lesquels  sont  indépendants,  ils  sont 
tributaires  de  Banyo. 

«  Le  pays  lui-même,  dit  de  Stetten,  est,  avec  celui  des  Banyang,  le  plus  fertile  et 
mieux  cultivé  que  j'aie  rencontré  dans  le  territoire  de  Cameroun  ;  il  se  compose,  en 
général,  de  plaines  légèrement  ondulées,  et  il  est  rare  d'y  rencontrer  des  li.iuteurs 
isolées  de  quelque  importance.  Des  cours  d'eau  nombreux,  qui  descendent  des 
montagnes  et  qui  sont  profondément  encaissées,  le  traversent.  Le  palmier  s'y 
retrouve,  sur  la  rive  droite  du  Mham  en  grande  abondance.  Il  y  forme  de  véritables 
forêts  ». 

Ngambé,  capitale  des  Mandiongolo,  nous  est  décrite  comme  une  ville  fort  inté- 
res.'^ante.  KUe  a  18  kilomètres  de  pourtour  et  se  trouve  entourée  d'un  fo^^sé  de 
fi  mètres  de  profondeur  fort  bien  entretenu.  Ce  fossé  est  <loininé  par  un  rempart 
couronné  de  palissades. 

Derrière  le  rempart,  ce  ne  sont  que  champs  de  blé  et  de  dourrha  au  milieu  des- 
quels sont  disséminées  les  habitations  :  c'est  une  particularité  des  villes  de  ce  pays 
que  d'avoir  ainsi  dans  lintérieur  de  leur  enceinte  fortifiée  des  terres  cultivées  assez 
étendues  pour  pouvoir  subvenir  longtemps,  en  cas  de  siège,  à  ralimeiitation  de  la 
population. 

Le  29  mai,  de  Stetten  quitta  Mgambé  après  n'avoir  eu  qu'à  se  louer  du  roi  et  de 
son  peuple,  il  traversa  le  Mbam  et  atteignit  Mbamkin,  ville  située  sur  la  route  des 
caravanes  de  Sanserni  à  lîanyo.  Il  était  le  premieu  Européen  traversant  cette 
région. 

Partie  de  Mbamkin  le  'i  juin,  l'expédition  atteignit  Haudem,  ville  qui  peut  compter 
environ  .■5,000  hommes  armés,  puis  elle  continua  sa  route  le  7,  en  face  d'un  magni- 
fique panorama  de  montagnes,  et  parvint  à  Mahalba,  la  dernière  ville  faisant  partie 
du  Tikar. 

Le  12  juin  ,  l'e.xpédition  atteignit  Banyo  ,  ville  de  construction  plus  dense  que 
celles  jusqu'alors  rencontrées,  et  qui,  pour  cette  raison,  ressemble  davantage  aux 
villes  européennes.  Banyo  possède  un  marché  très  important,  où  les  marchands 
haoussas  font  un  commerce  considérable.  Le  lamido  de  Banyo  ,  jeune  homme  intel- 
ligent d'une  vingtaine  d'années  seulement ,  se  montra  plein  de  prévenance  pour 
l'explorateur  allemand  et  lui  déclara  que,  rompant  avec  les  traditions  d'exclusi- 
visme de  ses  prédécesseurs  ,  il  voulait  ouvrir  son  pays  aux  blancs  pour  faire  du 
commerce  avec  eux. 

De  Stetten  ,  qui  voulait  se  hâter,  partit  de  Banyo  le  17  juin  et ,  le  lU  ,  il  franchit , 
par  des  sentiers  escarpés,  le  Djauro-Gotel  et  atteignit  la  ville  fortifiée  de  Yacouba, 
située  sur  un  plateau  et  entourée  de  montagnes,  A  partir  de  là,  les  vallées  se  rétré- 
cissent et  conduisent  au  col  du  Gendero,  d'une  altitude  de  1,800  mètres.  Du  sommet 
de  ce  col  ,  l'expédition  vit  s'étendre  devant  elle  les  vastes  plaines  de  l'Adamaoua 
proprement  dit. 

Le  28  juin  elle  arriva  à  Kontscha,  ville  importante  avec  un  marché  très  actif. 

A  partir  de  ce  moment,  l'expédition  allemande  devient  très  intéressante  pour 
nous,  car  il  y  a  connexion  entre  elle  et  celle  du  lieutenant  Alizon. 

C'est  à  Kontscha  que  de  Stetten  apprit  que  l'expédition  Maistre  était  passée  par 
cette  ville  quelques  mois  auparavant,  se  rendant  à  Ibi.  Il  apprit  en  même  temps 
que  Mizon  était  en  panne  avec  ses  bateaux  dans  le  .Mouri,  tandis  que  Ponel  envoyé 
à  Yola  par  de  Brazza  n'avait  pas  été  reçu  par  l'émir. 

«  Jusqu'à  ce  moment ,  poursuit  de  Stetten  ,  j'avais  l'intention  d'aller  directement 
de  Kontscha  à  Ngaoundéré  ;  mais  je  pris  alors  une  autre  décision. 
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Dans  l'état  où  étaient  les  choses,  il  était  nécessaire  d'arriver  à  Yola  avant  Mizon 
qui  ,  étant  donné  que  les  eaux  commençaient  à  monter,  allait  bientôt  ôtre  renlloué. 
Je  décidai  donc  à  contrecœur  de  renoncer  à  ma  visite  à  Ngaoundéré  et  de  marcher 
aussi  rapidement  que  possible  sur  Yola,  d'autant  plus  qu'au  même  instant  un 
homme  vînt  me  voir,  qui  m'avait  été  envoyé  pour  me  servir  de  guide  par  Akall ,  le 
premier  ministre  d'Yola. 

L'Adauiaoua  est  sans  conteste  un  des  pays  les  plus  prospères  du  centre  de 
l'Afrique.  Des  montagnes  ,  peuplées  et  riches  en  pâturages ,  s'échappent  de  nom- 
breux cours  d'eau,  dont  quelques-uns  sont  considérables,  et  qui  traversent  les 
plaines  eu  les  fertilisant. 

Nous  partîmes  donc  de  Kontscha  le  30  juin  ,  suivant  à  peu  près  l'itinéraire  de 
Flegel.  La  contrée  était  très  cultivée  ;  au  Nord-Est  s'élevait ,  devant  nous  ,  le  puis- 
sant massif  de  l'Atlantika.  Tout  le  pays  était  affreusement  iiévasté  par  les  saute- 
relles ;  les  habitants  réclamaient  donc,  en  échange  des  vivres,  des  prix  si 
exorbitants,  que  je  décidai  de  hâter  encore  ma  marche  sur  Yola. 

Le  1'^'' juillet,  nous  passâmes  la  nuiL  à  Laru,  grand  village  entouré  d'un  mur  de 
trois  mètres  de  hauteur,  et,  le  2,  à  Rakari  Bassa,  localité  habitée  par  une  population 
primitive  du  pays,  les  Schambano. 

A  Anassarava,  localité  oii  se  trouvent  de  grandes  et  belles  maisons,  il  ne  nous  fut 
possible  d'avoir  des  vivres  qu'en  échange  de  brocard ,  en  sorte  que  ma  joie  fut 
grande  lorsque,  le  i  juillet,  nous  arrivâmes  à  Gitau-dau-Kifi,  grande  ferme  située  à 
trois  heures  de  Yola.  C'est  là  ,  en  effet ,  que  je  me  défis  de  mes  derniei's  morceaux 
d'étoffe  blanche,  et  il  me  fallait  songer  à  renouveler,  le  plus  vite  possible,  mes  pro- 
visions au  dépôt  de  la  Royal  Niger  Company,  qui  se  trouve  sur  la  Hénoué,  près  de 
Yola.  Je  reçus  de  l'agent  de  la  Compagnie,  M.  Dradshaw,  une  lettre  par  laquelle  il 
se  mettait  à  ma  disposition,  en  particulier  dans  le  cas  où  je  voudrais  revenir  par  la 
Bénoué  et  le  Niger.  En  même  temps,  Akall  m'envoyait  des  messagers  et  m'invitait 
à  une  entrevue  nocturne  dans  une  localité  située  entre  Gitau-dau-Kifi  et  Yola. 

Akall,  le  bras  droit  de  lémir,  ancien  esclave  libéré,  peut  avoir  une  trentaine 
d'années  et  ressemble  plutôt  à  un  Arabe  qu'à  un  Foulah.  Comme  il  a  toujours  servi 
d'intermédiaire  entre  son  maître  et  la  Royal  Niger  Company,  il  est  habitué  au 
commerce  des  Européens  et  a  adopté  leurs  manières.  11  ne  croit  donc  pas  nécessaire 
de  perdre  son  temps  en  grandes  phrases  et  aborde  directement  la  question.  Cela  ne 
l'empêche  pas  d'être  un  noir  excessivement  madré  ,  qui  met  tout  eu  œuvre  pour 
satisfaire,  non  seulement  l'incroyable  cupidité  de  son  maître,  mais  la  sienne  propre, 
qui  est  aussi  considérable.  Je  lui  fis  savoir  quel  était  le  but  de  mon  voyage  et  je  le 
priai  de  me  mettre  en  rapport  avec  l'émir.  Pour  moi,  il  s'agissait,  avant  tout,  d'ar- 
river avec  l'expédition  à  Yola  même,  ce  qu'aucun  chef  n'était  encore  parvenu  à 
faire,  et  ensuite  d'entrer  directement  en  rapport  avec  l'émir  .Soubérou,  qui  se 
trouvait  en  ce  moment  à  Giré.  sa  résidence  d'été,  située  au  nord  de  la  Bénoué. 

Akall  me  promit  de  se  rendre  immédiatement  auprès  de  l'émir  et  de  lui  faire 
connaître  mon  désir.  Je  reçus  effectivement,  le  8  juillet,  la  permission  d'entrer  dans 
la  ville  avec  l'expédition,  et  nous  prîmes  possession  de  maisons  belles  et  spacieuses 
dans  bs  quartier  haoussa.  » 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  arrêter  aux  quelques  détails  géographiques  que 
de  Stetten  nous  donne  sur  cette  ville  de  Yola  ,  qui  est  une  des  moins  inconnues  de 
cette  partie  de  l'Afrique.  Plus  intéressants  sont  les  renseignements  qu'il  nous  donne 
sur  les  rapports  de  l'émir  et  de  la  population  de  Yola  avec  la  Royal  Niger 
Company  : 

«  Les  habitants  de  Yola  se  pourvoient  d'une  partie  de  ce  dont  ils  ont  besoin  au 
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dépôt  de  la  Compagnie,  situé  sur  la  Rénoué.  Les  objets  les  plus  demandés  sont  le 
sel,  les  tissus,  la  poudre,  qu'on  prend  en  échange  contre  de  l'ivoire,  de  la  gomme 
arabique,  de  la  cire.  Kn  général,  le  prix  de  l'ivoire  n'est  pas  très  élevé  et  le  dépôt 
de  la  Compagnie  en  expédie  chaque  année  de  Ki  à  18  tonnes. 

Ce  dépôt  était  situé  autrefois  près  de  Garoua,  ce  point  important  de  notre  terri- 
toire, oii  la  route  qui  va  du  Tchad  au  Congo  traver.se  la  Bénoué  ;  mais  ,  sur  l'ordre 
de  l'émir,  il  a  dû  être  transféré  à  Yola. 

En  général,  l'émir,  j'ai  pu  m'en  apercevoir  moi-même,  traite  les  agents  de  la  Com- 
pagnie avec  assez  de  brusquerie.  C'est  ainsi  qu'une  fois,  tous  les  domestiques 
noirs  au  service  du  dépôt  de  la  Compagnie  ,  furent  expulsés  de  leurs  habitations  , 
situées  sur  la  rive  gauche  d(!  la  Bénoué  ,  à  la  suite  d'un  différend  qui  s'était  élevé 
entre  l'émir  et  la  Compagnie,  et  ils  n'obtinrent  la  pci-mission  de  rentrer  que  quand 
celle-ci  se  fut  résignée  à  payer  une  somme  importante  en  n)archandises. 

...  Cependant,  il  ne  serait  pas  difficile  à  la  puissante  Compagnie  anglaise  de 
montrer  à  l'émir  quelle  est  sa  propre  impuissance  ». 

Ce  fut  le  11  juillet,  et  après  s'être  fait  précéder  de  présents  considérables  que 
M.  de  Stetten  fut  reçu  par  l'émir.  L'entrevue  fut  d'ailleurs  tonte  cordiale.  Kt  li 
ajoute  :  «  Quant  à  demander  à  l'émir  de  conclure  un  traité  de  protectorat  propre- 
ment dit,  il  ne  fallait  pas  y  songer,  car  il  aurait  fallu  pour  cola  une  force  beaucoup 
plus  considéra])le  que  celle  dont  je  disposais.  Si  Mizon  a  essayé  de  le  faire  ,  c'est 
qu'il  espérait  réussir  en  recourant  aux  moyens  contraires  5  la  fois  à  la  Convention 
de  Bruxelles  et  au  droit  des  gens  que  Maistre,  avant  lui.  avait  déjà  mis  en  pratique 
et  qui  consistèrent  à  fournir  au.\  chefs  indigènes  des  fusils  se  chargeant  par  la 
culasse  ». 

Le  IG  août  arriva  le  .Y»/>(/ .  bateau  à  vapeur  de  la  Royal  Niger  Company,  sur 
lequel  se  trouvait  M.  Wallace,  l'agent  général  de  la  Compagnie.  J\l.  de  Stetten 
ajoute  : 

«  M.  Wallace  me  communiqua  que  Mizon  s'était  établi  depuis  neuf  mois  dans  le 
Mouri,  qu'il  aidait  l'émir  dans  ses  expéditions  et  qu'il  avait  établi  deux  stations 
commerciales  ,  il  ajouta  que  sur  la  plainte  de  l'Angleterre  il  avait  été  rappelé  par  le 
Ministère  français,  mais  que  Mizon  refusait  d'en  tenir  compte  et  se  préparait  à 
partir  pour  Yola.  C'est  pour  le  prévenir  que  lui-même  s'était  hâté  de  venir.  Effec- 
tivement. M.  Wallace  se  mit  immédiatement  en  rapport  avec  l'émir,  il  lui  rappela 
la  promesse  qu'il  avait  faite  aux  Anglais  et  à  moi  même,  et  il  ne  lui  fut  pas  difficile 
en  lui  mor;trant  de  quelle  force  imposante  il  disposait ,  d'obtenir  de  l'émir  l'assu- 
rance qu'il  ne  recevrait  pas  Mizon. 

Dans  l'après-midi  du  18  août,  Mizon  fit  tout  à  coup  son  apparition  averses  deux 
bateaux,  la  Mosca  et  le  Srrf/enl-Mafaunne,  et  jeta  l'ancre  à  mille  mètres  à  peine  en 
amont  de  nous.  .Je  lui  communiquai  immédiatement  l'arrangement  que  j'avais  conclu 
avec  l'émir.  11  en  prit  note  ei  me  le  fit  savoir  par  une  lettre  très  polie  ;  puis  ,  le  len- 
demain, il  vint  me  rendre  visite  au  dépôt  de  la  Compagnie.  Le  lendemain  matin  je 
lui  rendis  sa  visite  à  bord  de  la  Mosrx.  Mizon  ,  qui  avait  avec  lui  dix  autres  Euro- 
péens, semblait  être  parfaitement  équipé  et  en  état  de  restera  Yola  aussi  longtemps 
qu'il  le  voudrait.  L'agent  général  de  la  Compagnie  l'ayant  invité  à  quitter  Yola  ,  il 
répondit  qu'il  ne  céderait  qu'à  la  force. 

Après  que  l'émir  eut  de  nouveau  formellement  promis  de  n'entrer  en  rapports 
avec  les  Français  sous  aucun  prétexte,  M.  Wallace  décida  de  laisser  une  partie  de 
ses  soldats  au  dépôt  de  la  Compagnie  et  de  se  rendre  lui-même  à  Lokodja  ,  à  bord 
du  Nupo.  Il  me  proposait  de  me  conduire  à  la  côte,  tandis  que  le  reste  de  mon  expé- 
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dition  reviendrait  avec  le  Kouka,  qui  était  attendu  d'un  jour  à  l'autre,  et  sur  lequel 
.se  trouvait  l'expédition  Uechtritz.  Je  dois  avouer  que  ,  quelque  désir  que  j'eusse  de 
changer  de  climat,  j'aurais  préféré  que  le  Nupè  restât  encore  à  Yola,  car  je  connais- 
sais la  duplicité  des  Foulah,  et  je  savais  que  le  désir  d'avoir  des  armes  à  feu  pouvait 
toujours  leur  faire  oublier  la  parole  donnée.  Cependant ,  M.  Wallace  est  depuis 
longtemps  au  courant  des  choses  de  l'Afrique,  puisque  c'est  lui  qui  a  ouvert  la 
Bénoué  et  ses  aftluents  à  la  Compagnie ,  en  sorte  qu'il  connaissait  ces  populations 
et  devait  se  croire  en  possession  de  garanties  suffisantes.  Pourtant,  il  n'en  était 
rien,  car,  à  peine  étions-nous  partis,  que  l'émir,  gagné  par  les  fusils  et  les  canons 
que  Mizon  lui  avait  donnés,  entrait  en  rapports  avec  lui,  en  sorte  que  M.  Wallace 
dut  plus  tard  employer  la  force  pour  contraindre  Mizon  à  quitter  Yola  ». 

Parti  de  Yola  le  23  août,  à  bord  du  Xapc,  avec  M.  Wallace,  de  Stetten  descendit 
la  Bénoué.  Arrivé  à  Koonini  et  h  Manarava,  dans  l'émirat  de  Mouri,  oii  Mizon  avait 
établi  deux  stations  commerciales  .  dont  chacune  était  gardée  par  un  Européen  , 
M.  W^allace  fit  fermer  ces  deux  stations,  «parce  que  l'émir  avait,  depuis  long- 
temps, conclu  un  traité  avec  la  Compagnie  ».  11  fit  transporter  les  marchandises  à 
bord  du  Nupé  et  offrit  aux  deux  chefs  de  ces  stations  de  les  embarquer  à  bord  du 
Kouka,  ce  qui  leur  permettrait  de  rejoindre  Mizon.  «  Nous  rencontrâmes  en  eff'et, 
le  Kouka  près  d'Ibi.  Pendant  une  courte  halto  des  deux  bateaux  ,  je  saluai  mes 
deux  compatriotes,  M.  d'Uechtritz  et  le  docteur  Passargo,  et  je  leur  souhaitai 
bonne  chance  pour  le  voyage  qu'ils  entreprenaient  ». 

Continuant  de  descendre  la  Bénoué,  de  Stetten  arriva  le  27  aoiît  à  Lokodja  et  le 
30  à  Akassa.  Il  s'embarqua  ensuite  le  h  septembre  à  bord  du  Xac/tix/at.  de  la 
marine  allemande,  qui  le  ramena  au  Cameroun. 


II.  -    Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  statistiques. 


ASIE. 


liiclo-C'liiiie.  —  lia  f^uppreMMiou  de»  ti'aii<«poi'tK  de  ri'îtat  eu 

18ÎM».  —  Une  décision  qui  intéresse  directement  notre  marine  marchande  est  celle 
que  vient  de  prendre  le  Ministre  de  la  Marine  relativement  aux  transports  de  l'Etat 
qui  ne  feront  plus  le  service  de  l'Indo-Chine  à  partir  du  1"' janvier  1890.  lien 
résultera  une  notable  économie  pour  le  département  de  la  Marine  et  une  augmen- 
tation proportionnelle  de  fret  pour  la  Compagnie  des  Messageries  Maritimes  et  la 
Compagnie  Nationale,  de  Marseille. 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  : 

LE    SECRÉTAIKE-GÉNÉRAL , 
LE  SECEÉTAIRE-6ÉNÉRAL  ADJOINT  ,  A.    MRRGHIER. 


QUARRÉ - REYBOURBON. 
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OROIIRAI'IIII':  i'OMPARÉI'; 
DE  L'ANCIEN  ET  DU  NOUVEAU  CONTINENT 


Par  M.  A.  MERCHIER, 

Professeur  agrégé  d'Histoire  et  de  Géographie  au  Lycée  Faidherbe, 
Secrétaire-Général  de  la  Société. 


Quand  on  jette  les  yeux  sur  une  carte  du  monde ,  il  semble  au 
premier  regard  que  les  parties  émergées  du  sol  constituent  seulement 
deux  massifs  :  ceux  de  l'aricien  et  du  nouveau  monde  ,  et  ces  massifs 
eux-mêmes  ne  paraissent  guère  offrir  de  ressemblances  dans  leurs 
formes  extérieures.  Ce  qu'on  aperçoit  en  effet  tout  d'abord,  c'est  dans 
la  partie  occidentale  une  double  terre  allongée  dans  le  sens  du  méri- 
dien, et  dans  la  partie  orientale  une  masse  confuse  s'étendant  de 
l'Ouest  à  l'Est. 

Cependant,  un  examen  attentif  révèle  un  certain  parallélisme  dans 
la  disposition  des  parties  du  globe.  Prises  deux  h  deux,  les  six  parties 
du  monde  (ou  compte  ici  l'Amérique  pour  deux  parties  distinctes) 
offrent  une  assez  notable  analogie  do  configuration. 

Ces  parties,  prises  deux  à  deux,  fournissent  trois  segments  d'une 
forme  similaire.  Le  premier  renferme  les  deux  Amériques.  Les  deux 
autres,  moins  symétriques  dans  leur  disposition,  sont  comme  placés 
dos  à  dos.  Le  premier  comprend  l'Europe  et  l'Afrique,  réunies  par 
une  sorte  d'isthme  brisé,  dont  les  tronçons  se  retrouvent  dans  la  pointe 
de  l'Italie,  la  Sicile,  l'île  de  Malte  et  la  presqu'île  que  termine  le  cap 
Bon.  Le  troisième  segment  se  compose  de  l'Asie  et  do  l'Australie  : 
mais  ici,  ce  ne  sont  plus  seulement  les  parties  de  l'isthme  de  jonction 
qui  ont  été  séparées  ;  tout  le  continent  méridional  s'est  pour  ainsi  dire 
brisé  en  une  foule  do  morceaux  répandus  dans  la  mer  des  Indes  ,  et 
dont  le  plus  important,  le  seul  qui  ait  gardé  son  aspect  continental  est 
l'Australie. 

Ces  trois  divisions  géographiques  oflrent  cela  de  particulier  qu'elles 
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sont  placées  en  latitude  d'une  manière  fort  analogue  sur  le  globe  ,  et 
cela  nous  amène  à  présenter  une  nouvelle  observation  ,  à  savoir  que 
dans  les  terres  australes,  le  contraste  entre  l'ancien  et  le  nouveau 
continent  est  beaucoup  moins  accusé  que  dans  les  terres  boréales  ; 
aussi  diviserons -nous  tout  d'abord  en  deux  parties  cette  étude  d'oro- 
graphie comparée  ,  opposant  dans  la  première  l'Amérique  du  Nord  à 
l'Europe  et  à  l'Asie,  et  comparant  dans  la  deuxième,  l'Amérique  du 
Sud  à  l'Afrique  et  à  l'Australie. 


Première  Partie. 

Une  première  différence  ,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe  ,  frappe 
l'œil  de  l'observateur  qui  tour  à  tour  regarde  l'Amérique  du  Nord  et  le 
groupe  Asiatico-Européen  :  c'est  que  l'Europe  et  l'Asie  ont  leurs 
chaînes  maîtresses  dirigées  dans  le  sens  de  l'équateur,  tandis  que 
celles  d'Amérique  suivent  à  peu  près  la  direction  du  méridien.  En 
effet  : 

En  Asie,  les  chaînes  de  l'Altaï,  de  l'Hindou-Kouch,  du  Tchian- 
Chan,  du  Kien-Lun  et  de  l'Himalaya  sont  parallèles  à  l'équateur;  il 
en  est  de  même  des  montagnes  de  la  Perse,  de  la  chaîne  du  Taurus  et 
du  Caucase. 

En  Europe,  les  Alpes  qui  se  développent  dans  leur  plus  grande 
extension,  du  Ventroix  au  Kahlenberg,  suivent  une  direction  à  peu 
près  parallèle  à  l'équateur.  C'est  encore  le  cas  pour  les  chaînes  qui 
s'y  rattachent,  comme  les  Carpathes  et  les  Balkans  à  l'Est,  les  Pyré- 
nées à  l'Ouest. 

Dans  l'Amérique  du  Nord ,  les  montagnes  les  plus  importantes 
suivent  la  direction  du  méridien.  Ainsi  font  à  l'Ouest  du  continent  les 
chaînes  mexicaines,  la  Sierra  Madré,  la  Sierra  Nevada,  les  Montagnes 
Rocheuses  et  les  monts  de  la  Colombie  anglaise.  A  l'Est,  les  AUegha- 
nys  présentent  à  peu  près  la  même  disposition  (1). 

Donc ,  première  différence  :  direction  générale  des  montagnes 
opposée.  Une  deuxième,  c'est  qu'en  Asie  et  en  Europe  les  chaînes 


(1)  Himalaya  :  2,500  km.  de  longueur  ,  200  km.  de  largeur. 

Alpes  :  1,500  km.  de  longueur;  largeur  minimum,  120  km.;  larg.  max.,  240  km. 
Montagnes-Rocheuses  :  o,000  km.  de  longueur;  500  km.  de  largeur. 
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sont  moins  compactes.  Une  troisième  consiste  dans  l'absence  en 
Amérique  de  glaciers  considérables.  On  comprend  que  sous  les  Tro- 
piques le  système  des  glaciers  ne  soit  pas  développé  comme  il  peut 
l'être  à  la  latitude  de  45  ou4G  degrés,  mais  à  latitude  égale  et  à  altitude 
supérieure ,  les  montagnes  de  l'Amérique  du  Nord  sont  loin  de  pré- 
senter un  développement  de  glaciers  comparable  à  celui  des  hautes 
montagnes  d'Europe  ou  d'Asie. 

Quant  à  l'altitude  des  plus  hauts  pics  de  l'Amérique  du  Nord  ,  elle 
est  supérieure  dans  les  Montagnes  Rocheuses  de  600  m.  environ  à  celle 
du  Mont  Blanc,  de  2,400  m.  inférieure  à  celle  du  Gaurisankar.  Enfin, 
l'Amérique  du  Nord  est  beaucoup  plus  riche  en  volcans  que  l'Europe 
et  l'Asie  (1). 

A  côté  de  ces  différences ,  nous  avons  plus  d'une  ressemblance  à 
signaler. 

D'abord  en  Asie,  les  monts  Soliman,  en  Europe,  l'Oural  et  les 
Dofrines,  courent  dans  le  sens  du  méridien  comme  les  Montagnes 
Rocheuses.  D'autre  part ,  les  monts  Stanovoï  et  la  chaîne  du  Kamt- 
chatka s'inclinent  suivant  un  angle  qui  se  rapproche  beaucoup  de  celui 
que  les  Alleghanys  forment  avec  l'équateur.  Remarquons  ensuite  qu'à 
partir  du  55'"  degré  de  latitude  septentrionale ,  il  n'y  a  plus  dans 
aucune  des  trois  parties  du  monde  que  nous  considérons  de  chaîne  de 
montagne  vraiment  importante.  C'est  ainsi  que.,  dans  l'Amérique, 
s'étend  entre  les  collines  du  Labrador  et  les  Montagnes  Rocheuses  une 
vaste  dépression  que  nous  trouvons  répétée  en  Asie  entre  les  monts 
Stanovoï  et  l'Oural,  en  Europe,  entre  l'Oural  et  la  Finlande. 

C'est  donc  dans  le  Nord  des  trois  pays  que  les  différences  orogra- 
phiques sont  le  moins  accusées.  Elles  sont  marquées  plus  nettement  à 
mesure  qu'on  s'avance  vers  le  centre  et  le  Sud  des  continents  ;  mais, 
ici  encore,  il  v  a  quelques  points  de  ressemblance  à  signaler.  Ainsi,  le 
plateau  compris  entre  la  Sierra  Nevada  et  les  Montagnes  Rocheuses 
rappelle  ceux  du  Thibet  et  de  l'Arménie  ;  d'autre  part,  le  système 
orographique  de  l'Amérique  du  Nord  se  prolonge  vers  le  Sud  du 
continent  en  formant  deux  péninsules,  celle  de  la  vieille  Californie  et 


(1)  Mont  St-Élie.  5,i()0  m.  ;   mont  Brown,  4,850  m.  ;    mont  Murchison,  4,800  m.  : 
mont  l'opocatepetl,  5,400  m. 

Volcans  d'Amérique  :    St  Klie,   Faûweather,   5  en  presqu'île  d'Alaska,  G  en 
Colombie  anglaise. 
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celle  que  l'on  peut  appeler  la  péninsule  de  l'Amérique  centrale ,  qui 
rappellent  les  presqu'îles  de  l'Europe  formées  par  le  prolongement  des 
Balkans  et  celui  des  Apennins,  ainsi  que  les  deux  presqu'îles  asia- 
tiques que  projettent  le  sj^stème  des  Ghates  au  Sud  de  l'Indoustan  et 
l<îs  montagnes  de  l'Indo-Chine  détachées  du  Thibet  qui  so  poursuivent 
jusqu'au  cap  Romania,  d'une  part,  et  de  l'autre  jusqu'au  cap  Cambodjo. 
Ainsi,  pour  résumer  la  comparaison  entre  l'Amérique  du  Nord , 
d'une  part,  l'Europe  et  l'Asie  de  l'autre  :  contrastes  frappants  tempérés 
par  quelques  points  de  ressemblance. 


Deuxième  Partie. 

Au  dernier  siècle  ,  Kant  faisait  remarquer  que  dans  leur  structure 
générale,  l'Amérique  du  Sud  et  l'Afrique  se  ressemblent  par  leur 
grande  masse  triangulaire  aux  rivages  faiblement  infléchis.  En  effet, 
malgré  certains  contrastes,  l'unité  de  formation  dans  les  deux  masses 
est  assez  marquée. 

La  première  ressemblance  qui  s'impose ,  c'est  que  dans  les  deux 
continents  les  principales  chaînes  suivent  la  direction  du  méridien. 

Gela  est  vrai  d'abord  pour  la  Cordillère  des  Andes.  Los  chaînes  du 
Brésil  qui  commencent  près  do  l'embouchure  du  Parnahjba  et  du  San- 
Francisco  se  prolongent  en  suivant  sensiblement  la  môme  direction 
jusqu'à  l'embouchure  de  la  Plata.  Ge  ne  sont  que  de  petites  chaînes 
très  secondaires  qui  courent  dans  le  sens  de  l'équateur,  si  l'on  en 
excepte  cependant  trois  principales  :  la  chaîne  du  Matlo  Grosso  qui 
sépare  le  bassin  du  Parana  de  celui  du  fleuve  des  Amazones,  les 
montagnes  de  Parine  et  la  chaîne  côtière  du  Venezuela. 

La  chaîne  principale  do  l'Afrique  ,  qui  n'est  du  reste  qu'imparfaite- 
ment connue,  s'étend  également  suivant  le  méridien  ;  elle  part  de  la 
rive  occidentale  de  la  mer  Rouge  vers  le  20«  degré  de  latitude,  s'élève 
bientôt  dans  les  montagnes  de  l'Aby ssiuie  jusqu'à  une  altitude  de  plus 
de  4,600  mètres,  se  continue  au  Sud  sous  le  nom  de  Montagnes  de  la 
Lune,  de  Kénia  et  de  Kilimandjaro,  et  se  prolonge  tout  le  longue  la 
côte  orientale  de  l'Afrique  pour  se  terminer  au  Sud  de  la  grande  pénin- 
sule ,  par  les  monts  Orakenborg,  au  cap  de  Bonne  Espéi'ance.  La 
Sierra  Gomplida  qui  obhge  le  fleuve  du  Congo  à  se  précipiter  de 
terrasse  en  terrasse  et  les  chaînes  qui  bordent  les  grands  lacs  de  l'in- 
térieur sont  également  longitudinales  ,  autant  du  moins  que  permet  de 
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le  conjecturer  l'êlat  actuel  de  la  science.  Pour  compléter  le  parallèle 
avec  la  disposition  orographique  de  l'Amérique  du  Sud,  disons  encore 
que  la  chaîne  de  l'atlas  au  Nord  de  l'Afrique  correspond  à  la  chaîne 
côtière  du  Venezuela  dans  l'Amérique  du  Sud,  que  pour  autant  qu'on 
les  connaît,  les  montagnes  qui  forment  la  ceinture  du  bassin  du  Niger 
étendent  leurs  crè(es  dans  le  sens  de  l'équateur,  enfin  que  les  chaînes 
de  montagnes  du  Sud  de  Capland  (monts  Nieweld  et  monts  Karree) 
reproduisent  la  direction  des   montagnes  de  Matto  Grosso. 

Quant  à  l'Australie ,  son  système  orographique  se  rapproche  plus 
encore  peut-être  de  celui  de  l'Amérique  du  Sud.  KUe  n'a  on  effet  qu'une 
seule  chaîne  importante,  celle  de  la  côte  orientale  qui  n'est  au  reste 
que  le  prolongement  do  la  chaîne  qui,  partant  du  Kamtchatka,  se 
continue  par  les  Kouriles,  le  Japon,  Formose,  l'archipel  Malais,  la 
Nouvelle-Guinée,  et  vient  en  serrant  de  très  près  la  côte  se  terminer 
sous  le  nom  de  Montagnes  Bleues  à  l'extrémité  méridionale  du  conti- 
nent australien. 

Mais  entre  l'Amérique  du  Sud,  d'une  part,  et  l'Afrique,  de  l'autre,  il 
y  a  symétrie  et  non  pas  égalité.  Ces  deux  parties  du  monde  contrastent 
de  la  môme  manière  que  les  deux  mains  de  l'homme.  En  effet ,  les 
plus  hauts  plateaux  et  les  montagnes  les  plus  élevées  de  l'Afrique  so 
dressent  dans  les  régions  orientales  de  ce  continent ,  tandis  que  la 
chaîne  des  Andes  domine  les  rivages  occidentaux  de  l'Amérique 
du  Sud. 

D'ailleurs,  la  chaîne  principale  du  continent  africain  ne  serre  pas  la 
côte  d'aussi  près  que  Ja  Cordillère  des  Andes ,  et  tandis  que  celle-ci, 
du  Chili  jusqu'à  la  baie  de  Panama,  constitue  une  barrière  infranchis- 
sable pour  les  cours  d'eau  venant  de  l'intérieur,  la  chaîne  africaine  est 
souvent  interrompue  ;  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'elle  livre  passage  à 
plusieurs  fleuves  importants,  parmi  lesquels  je  citerai  le  Zambèze.  De 
plus,  à  son  extrémité  australe,  l'Afrique  est  beaucoup  plus  montueuse 
que  l'Amérique,  autant  du  moins  qu'on  peut  le  penser  d'après  ce  que 
l'on  connaît  de  l'orographie  des  terres  Patagoniques  :  il  convient  donc 
ici  d'être  très  prudent,  lùifin,  l'altitude  moyenne  des  montagnes  de 
l'Amérique  du  Sud  est  sensiblement  supérieure  à  celle  des  montagnes 
d'Afrique  (1). 


(1)  Amérique  :  (]himbora/,o,  0,500  m.  :  Acongagua,  7,300  m. 
Afrique  :  Kénia  et  Kilimandjaro,  (5,000  m. 
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En  résumé,  il  y  a  ici  des  ressemblances  frappantes  tempérées  par 
plusieurs  contrastes. 

Troisième  Partie. 

Je  viens  de  considérer  les  continents  dans  rhémisphère  auslral  et 
dans  rhémisphère  boréal.  Je  vais  maintenant  les  considérer  dans  l'hé- 
misphère oriental  et  dans  rhémisphère  occidental. 

Chaque  continent  considéré  à  part  peut  être  assimilé  à  une  masse 
pyramidale  ayant  une  base  énorme  et  un  sommet  placé  loin  du  centre 
de  figure. 

Ainsi ,  le  Mont  Blanc  est  situé  à  une  faible  distance  relative  des 
côtes  occidentales  et  méridionales  de  l'Europe.  Celle-ci,  dans  son 
ensemble  est  une  pyramide  dont  la  hauteur  n'est  que  le  miUiôme  de  la 
base  et  dont  les  versants  tournés  vers  l'Asie  et  l'Océan  Glacial  ont  une 
longueur  quadruple  en  moyenne  des  pentes  inclinées  vers  l'Océan  et 
la  Méditerranée. 

Le  continent  asiatique  a  pour  sommet  les  hautes  montagnes  de  l'Hi- 
malaya, et  de  ces  points  élevés  les  faces  du  pays  s'inclinent  suivant 
des  pentes  très  diverses  vers  les  Océans  opposés  :  d'un  côté  ,  la  chute 
est  rapide  jusqu'aux  plaines  et  aux  golfes  de  l'Indoustan,  de  l'autre  la 
contre-partie  est  d'une  longueur  beaucoup  plus  considérable. 

Le  relief  général  de  l'Afrique  est  moins  connu.  Cependant  il  est 
probable  que  le  mont  Kenia  et  le  mont  Kilmandjaro  sont  les  hauteurs 
culminantes  du  polyèdre  continental,  et  ces  hauteurs  se  dressant  loin 
du  centre  de  l'Afrique  présentent  ainsi  d'un  côté  une  inclinaison 
relativement  brusque,  de  l'autre  une  contre-partie  très  allongée. 

En  Australie,  môme  phénomène,  car  les  monts  les  plus  élevés  sont 
ceux  qui  se  traînent  dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  à  une  faible 
distance  des  bords  du  Pacifique,  tandis  que  de  ces  montagnes  à  l'Océan 
Indien  l'éloigriement  est  au  moins  sextuple. 

Enfin ,  les  deux  Amériques  peuvent  être  également  considérées 
comme  deux  solides  ayant  leur  sommet  loin  du  centre  de  figure ,  l'un 
au  Popocatepetl  ou  à  l'Orizaba,  l'autre  dans  le  groupe  des  montagnes 
Boliviennes. 

Un  autre  grand  trait  de  ressemblance  entre  les  systèmes  orogra- 
phiques de  ces  divers  continents,  c'est  que  chacun  d'eux  renferme  à 
une  distance  considérable  des  rivages  Océaniques  un  ou  plusieurs 
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bassins  fermés,  dont  les  eaux  ne  peuvent  scpancher  sur  les  versants 
extérieurs.  Ces  concavités  ayant  leurs  systèmes  particuliers  do  lacs  et 
de  rivières  sont  autant  de  mondes  à  part. 

C'est  en  Asie,  le  plus  grand  continent  de  tous,  et  dont  le  centre  est 
le  plus  éloigné  de  la  mer,  que  les  bassins  iiydrograpliiquos  de  l'inté- 
rieur ont  la  plus  grande  étendue.  Par  la  dépression  de  la  Caspienne, 
la  série  des  bassins  fermés  de  l'Asie  se  relie  au  bassin  fermé  de  l'Eu- 
rope,, quis'étend  jusqu'au  contre  même  delà  Russie:  l'Afrique  a  son 
bassin  fermé,  celui  du  lac  Tchad  ;  les  deux  continents  américains  ont 
aussi  leurs  bassins  isolés  :  l'un  est  le  grand  bassin  entre  les  Montagnes 
Rociieuses  et  la  Sierra  Nevada  de  Californie  ;  l'autre,  entre  la  chaîne 
des  Andes  et  la  Cordilière  proprement  dite,  sur  le  plateau  de  Tilicaca. 
L'Australie  elle-même,  en  dépit  de  sa  faible  étendue  relative  a  son 
bassin  fermé  avec  le  lac  Torrens. 

Après  avoir  constaté  les  ressemblances,  passons  aux  différences. 

Les  plus  hautes  montagnes  de  chacune  des  deux  moitiés  du  monde 
sont  situées  dans  des  hémisphères  opposés,  mais  à  égale  distance  de 
rèquateur.  Près  <le  l'un  des  Tropiques  se  dressent  l'Himalaya  et  les 
autres  grands  massifs  de  l'Asie,  près  de  l'autre  Tropique  se  dressent 
les  .\ndes  de  la  Bolivie  et  du  Pérou. 

Dans  chacun  des  deux  continents,  les  pentes  et  contre-pentes  sont 
disposées  en  sens  inverse.  Kn  Europe,  en  Asie  et  en  Afrique  les  terres 
tournent  leur  déclivité  la  plus  allongée  vers  l'Océan  Atlantique,  c'est- 
à-dire  vers  l'Ouest  et  vers  l'Océan  Glacial. 

Si  l'on  tire  une  ligne  du  centre  du  Thibet  à  travers  la  Mongolie 
chinoise  vers  Okhostk  et  de  là  vers  le  cap  Oriental,  cette  ligne  coïn- 
cidera en  général  avec  une  immense  chaîne  do  montagnes  qui  court  du 
S.-O.  au  N.-E.,  et  qui  partout  descend  très  rapidement  vers  l'Océan 
Indien  ou  vers  le  Pacifique,  tandis  qu'au  contraire  elle  s'étend  vers 
l'Océan  Glacial  en  plaines  et  collines  adoucies.  On  doit  rapporter  à  la 
même  règle  les  montagnes  de  la  Lune  et  celles  qui  lui  font  suite  ;  elle 
court  du  cap  de  Bonne-Espérance  au  cap  Gardafui  dans  une  direction 
du  S.-O.  au  N.-E.,  à  peu  près  dans  la  même  direction  que  la  grande 
chaîne  de  l'Asie.  On  peut  regarder  les  monts  de  l'Arabie  heureuse, 
assez  élevés  et  très  escarpés  comme  le  chaînon  qui  relie  cette  chaîne 
aux  plateaux  et  aux  montagnes  de  la  Perse,  qui  viennent  du  Thibet. 

Si  ensuite  nous  examinons  les  côtes  occidentales  de  l'Amérique, 
depuis  le  détroit  de  Behring  qui  ne  forme  presque  point  d'interruption 
sensible  jusqu'au  cap  Horn,  nous  ne  trouvons  qu'une  chaîne  non  inter- 
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rompue  des  plus  hautes  montagnes  du  globe  et  qui  borde  l'Océan 
Pacifique  par  d'immenses  falaises  et  souvent  par  d'épouvantables 
précipices. 

Il  résulte  de  ces  observations  combinées  que  les  plus  grandes 
chaînes  de  montagnes  sur  le  globe  sont  rangées  en  arc  de  cercle  autour 
du  grand  Océan  et  de  l'Océan  Indien. 

Si  nous  nous  plaçons  dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  le  visage 
tourné  vers  le  Nord,  nous  avons  à  notre  droite  l'Amérique,  à  notre 
gauche  l'Afrique  et  l'Asie.  L'ancien  et  le  nouveau  continent  considérés 
sous  ce  point  de  vue  ne  forment  plus  qu'un  tout  dont  la  structure  ofire 
dans  ses  grands  traits  une  symétrie  étonnante. 

C'est  que  nous  sommes  peut-être  au  point  le  plus  ancien  du  monde. 
L'Australie  a  sa  végétation  propre  :  l'eucalyptus  aux  dimensions 
énormes  et  aux  feuilles  inclinées  vers  la  terre  rappelle  les  forêts  de 
làge  tertiaire.  L'ornythorinque  a  les  os  du  bassin  doubles.  C'est  une 
particularité  qui,  en  dehors  de  l'Australie  ne  se  rencontre  que  dans  la 
faune  de  l'âge  tertiaire  :  Quoi  de  surprenant  dès  lors  dans  cette 
symétrie  de  jeunes  continents  l'aisant  cortège  à  ce  débris  vénérable, 
témoin  des  âges  disparus. 


VARIETES 


QUESTIONS    DE    LANGUES 


On  se  plaint  beaucoup,  et  avec  raison,  des  progrès  de  l'anglomanie 
en  France.  Il  est  d'usage  dans  un  certain  monde,  soi-disant  aristocra- 
tique, d'aller  emprunter  à  l'Angleterre  non  seulement  ses  sports  (dont 
il  n'y  a  qu'à  la  féliciter),  non  seulement  ses  ridicules,  ses  coupes  de 
vêtements  bizarres,  mais  jusqu'à  un  certain  vocabulaire  spécial  pour 
désigner  mille  choses  de  la  vie  usuelle  auxquelles  notre  langue  suffirait 
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amplement.  Or,  chose  remarquable,  pareil  engouement  à  notre 
endroit  semble  s'être  manifesté  en  Angleterre  ;  les  journaux  d'Ontre- 
Manche  setonnont  de  l'intrusion  toujours  plus  grande  des  mots 
français  dans  leur  langue  nationale.  Les  principaux  agents  de  cette 
exportation  sont  nos  romans,  que  le  public  anglais  lit  avec  avidité,  et 
que  la  baisse  des  prix  en  librairie  contribuera  à  répandre  plus  encore 
de  l'autre  côté  du  détroit. 

Nombreuses  sont  les  expressions  françaises,  ou  prétendues  fran- 
çaises, car  on  n'y  regarde  pas  de  si  près,  dont  nos  bons  voisins 
enrichissent  et  éniaillent  leurs  discours.  Ainsi  les  Anglais  diront  sans 
sourciller  :  double  entendre  pour  «  mot  à  double  entente  »,  cap-à-pié 
pour  «  de  pied  en  cap  »,  Mossoo  pour  Monsieur,  hlanc-mange  pour 
«  blanc-manger  »,  etc.  Ils  emploieront,  cette  fois  avec  plus  do  justesse, 
des  expressions  comme  :  Adieu,  Tout  à  toi.  Mettre  sur  le  tapis, 
Bonne/-  carte  blanche.  En  dépôt,  Homme  de  paille,  P)-enez-yardc, 
etc.  Ils  s'alarmeront  des  conséquences  possibles  de  la  French  and 
Hussian  entente  et  organiseront  à  ce  sujet  des  rendez- vous  à'hvM- 
gnation,  là  où  nous  autres.  Français,  nous  aurions  convoqué  des 
meetings. 

V\\  article  de  lady  Morgan  dans  le  «  New-Monthly  »,  rapporté  par 
M.  Philippe  Daryl.  nous  offre  un  spécimen  d(>s  plus  curieux  de  ce 
qu'on  peut  appeler  le  style  bilingue  : 

«  1  was  chez  moi,  inhaling  the  odeur  musquée  of  my  sceuted 
&o«rr/o/y,  when  the  princt^  de  Z.  entered.  He  found  me  in  my  demi- 
toilette,  blasée  sur  tout,  and  pensively  engaged  in  solitary  conjugation 
of  the  verb  s'evmuyer,  and  though  he  had  never  been  one  of  my 
habitués,  or  by  anv  means  des  nôtres,  I  was  not  dosinclined,  at  this 
moment;  of  délassement,  to  glide  with  hira  into  the  crocddo  restretto 
of  familiar  chat » 

Pour  apprécier  le  moi'ceau,  il  faut,  avec  son  inventeur,  le  traduire 
en  ayant  soin  d'intervertir  le  rôle  des  deux  langues.  On  obtient  alors  : 

«  J'étais  «(!  Iiome,  aspirant  \q  77inshi/  smell  de  mon  p^ivati  rooni , 
quand  le  prince  de  Z...  arriva.  11  me  trouva  en  sinrjile  dress,  fatigued^ 
îciih  everg  thing,  tristement  occupée  à  conjuguer  le  verbe  to  be  loearjj, 
et  quoique  je  ne  l'eusse  jamais  compté  au  nombre  de  mes  intimâtes,  et 
qu'il  ne  fut  en  aucune  façon  of  our  set,  j'étais  assez  disposée  en  ce 
moment  à  entrer  avec  lui  dans  le  crocddo  i^estretto  d'une  causerie 
familière...  » 

Quelques-unes  des  expressions  que  les  Anglais  nous  ont  empruntées 
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proviennent  d'une  tout  autre  source  que  les  livres  ouïes  relations  de  bon 
voisinage,  et  sont  d'une  date  fort  aijcienne,  consacrées,  on  peut  le 
dire,  par  un  usage  de  plusieurs  siècles.  C'est  ainsi  qu'un  grand 
nombre  do  formules  françaises  sont  employées  traditionnellement  dans 
les  actes  parlementaires  de  la  Grande-Bretagne  et  dans  les  cérémonies 
du  sacre  des  souverains  ;  Le  roi  s'advisera,  le  roi  le  cealt,  le  roi 
mercie  ses  loyaux  sujets,  etc.  C'est  ainsi  encore  que  la  reine,  en  pré- 
sidant chaque  année  la  séance  d'ouverture  du  Parlement ,  inaugure  la 
cérémonie  par  cette  phrase  dite  en  français  :  Messieurs,  la  session 
est  ouverte. 

Dans  les  messages  adressés  par  la  reine  à  son  peuple,  il  est  d'usage 
que  le  héraut  chargé  de  lire  la  proclamation  en  public  la  fasse  précéder 
de  ces  deux  mots  bizarres  :  0  yes ,  dont  le  sens  mystérieux  échappe 
certainement  à  la  foule.  D'après  des  renseignements  puisés  à  bonne 
source,  il  ne  faudrait  voir  là  qu'une  altération  de  notre  vieux  mot 
français  Oi/ez  ,  que  nos  hérauts  d'autrefois  prononçaient  dans  les 
circonstances  analogues. 

Si  maintenant  nous  passons  à  la  langue  allemande  ,  c'est  bien  autre 
chose.  L'allemand  est  envahi,  pénétré,  imprégné,  je  n'ose  dire  infesté, 
par  l'élément  étranger  ;  l'engloutissement  s'est  fait  pêle-mêle,  presque 
toujours  sans  assimilation.  L'allemand  a  beau  être  une  langue  riche  à 
l'excès,  imposante  par  le  nombre  de  matériaux  qu'elle  renferme 
(250,000  mots,  contre  les  30  à  40,000  que  possède  la  langue  française), 
cette  masse  lourde,  ruclis  indigestaque  moles ,  ne  semble  pas  encore 
assez  compacte  aux  terribles  maçons  qui  l'emploient ,  ils  feignent  d'y 
trouver  des  trous,  des  fissures,  et  ces  fissures,  ils  les  bouchent  avec 
des  mots  pris  chez  nous,  qu'ils  emploient  souvent  dans  des  acceptions 
baroques  et  toutes  de  convention. 

11  serait  banal  et  fastidieux  d'en  donner  ici  la  longue  ènumération. 
Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  ces  mots  do  forme  étrangère  s'appliquent 
principalement  :  1°  A  la  langue  scientifique ,  qui  devient  ainsi  horri- 
blement hérissée,  alourdie,  fatigante  à  lire  dans  les  ouvrages  alle- 
mands ;  2<*  au  vocabulaire  de  l'armée,  ce  qui  prouve  entre  parenthèses 
à  quel  point  les  Allemands  nous  sont  redevables  de  leur  éducation 
militaire  ;  3**  à  celui  de  la  cuisine  ;  4°  à  celui  du  touriste,  chemins  de 
fer  et  administration  des  postes. 

Déjà  Bismarck  avait,  inutilement  d'ailleurs,  employé  ses  elTorts  à 
éliminer,  à  «  écumer  »  de  la  langue  allemande  les  mots  d'origine 
étrangère  ;  Guillaume  II  a  repris  la  môme  œuvre,  avec  un  succès  très 
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relatif.  Or,  dans  son  fameux  discours  sur  la  question  scolaire,  prononcé 
dans  le  Conseilsaal  dos  Cultusministeriums,  l'illustre  orateur  émaillait 
sa  harangue  de  mots  tels  que  ceux-ci  :  Punkt,  Hygiène,  Circuliren, 
Contrôle,  0  ■//anisafioit,  Rèvixion,  Nation.  Organe,  Cabineti^ordre  ! 
Le  fait  lui-même  n'est-il  pas  caractéristique  ? 

On  sait  qu'une  ordonnance  de  l'administration  allemande  aux  pays 
annexés  interdit  les  inscriptions  on  langue  française  et  contraint  les 
hôteliers,  commerçants  et  boutiquiers,  en  cas  de  réfection  ou  de 
renouvellement  de  leurs  enseignes,  à  se  servir  de  la  langue  germa- 
nique. Or,  remarquait  récemment  le  Petit  Jownal,  l'application  de 
cette  mesure  n'a  cessé  de  donner  lieu  à  des  cocasseries  plus  ou  moins 
réjouissantes. 

Les  mots  français  «  coiffeur  »  et  «  restaurateur  »  sont  remplacés 
comme  prohibés  par  les  mots  friseiir  et  restaio-ation.  L'Hôtel  de 
l'Abondance  est  devenu  l'Hôtel  (à  1')  (ziir)  Abondance. 

A  Mulhouse,  la  rue  Gay-Lussac  s'était  transformée  en  rue  des  lus- 
tigen  Luasac,  autrement  dit  en  français  du  «  joyeux  Lussac,  du  loustic 
Lussac  !  » 

On  comprend  la  persistance  du  français  chez  les  Alsaciens-Lorrains, 
qui  y  voient  un  symbole  et  une  espérance.  Mais  comment  l'expliquer 
dans  le  reste  de  l'Empire  ?  Il  suffit  do  se  promener  au  hasard  dans 
n'importe  quelle  ville  commerçante  de  rAllema;.;ne  pour  y  voir  flam- 
boyer en  grosses  lettres  des  enseignes  telles  que  celles-ci  :  X,  Barbier; 

—  Y,  Advocat  ou  Doctor  der  Medizin,  consultation  von  2  bis  4  uhr; 

—  Magazin  von  Modes  ùnd  Nouveautés  ;  —  Grdanferie,  Artikel  von 
Paris;  —  Specialitœt  von  Delicatessen  (traduisez  friandis-es)  und 
feinen  Liqueuren;  —  Wein  en  gros  und  en  détail  ;  —  Bijouterie; 
réparation  von  Vliren  und  CJiror/omete)-  unter  Garantie,  etc.  Et 
jette  enseigne,  qu'un  Lillois  m'affirme  avoir  lue  quelque  part  en 
Allemagne  ;  Kidebari,  traduction  en  bon  français culs-de-Paris  !  ! 

Voici,  surtout  à  titre  de  curiosité,  une  autre  étymologie  à  peu  près 
inconnue.  Quelques  débits  de  boissons  affichent  à  leur  porte  des 
tsc]io)-lemorle,  sorte  de  breuvage  populaire  de  composition  plus  ou 
moins  fantaisiste.  D'où  vient  le  mot  ?  Il  paraît  qu'à  la  fin  de  la  pre- 
mière République,  Augereau  fut  nommé  gouverneur  du  Cercle  de 
Souabe.  Or,  le  célèbre  Maréchal  témoignait  un  vif  penchant  pour  deux 
choses  également  aimables,  le  vin  et  les  femmes,  et  l'on  conte  de  lui 
qu'il  avait  l'habitude,  lorsqu'il  s'attablait  pour  quelque  godaille,  de 
s'écrier  :  Toujours  l'amour  !   expression  dont  les  Allemands  ont  fait 


Ischorlemorle.  Le  breuvage  auquel  on  donna  cotte  étiange  étiquette 
subsista,  et  le  nom  fît  fortune  avec  lui. 

Si  la  langue  de  nos  vieux  grognards,  promenée  tant  de  fois  à  travers 
l'Europe,  a  laissé  sans  doute  au-delà  du  Rhin  plus  d'une  trace  du 
même  genre,  l'Allemand  nous  a  rendu  la  pareille  peu  d'années  après. 
On  sait,  dans  notre  pa^s  du  Nord  de  la  France,  ce  que  signifient  les 
expressions  «  Bonjour  Philippe,  Bonjour  Pliilippine,  »  dans  cette 
poétique  gageure  entre  jeunes  gens  et  jeunes  filles  qui  pourrait  s'ap- 
peler le  jeu  des  amandes.  Or,  cet  usage,  connu  en  Allemagne  depuis 
longtemps,  a  été  importé  chez  nous  par  les  soldats  de  l'invasion  de 
1814,  avec  cette  diff"érence  qu'ils  remplaçaient  les  mots  Philippe  et 
Philippine  par  Vielliebchen ,  expression  gracieuse  dont  le  sens  équi- 
vaut à  Mon  p)etit  amour  (  Desrousseaux,  Mœurs  populaires  de  la 
Flandre  ). 

11  serait  intéressant  de  rechercher  quel  résidu  la  fusion  continuelle 
des  peuples,  le  va-et-vient  des  étrangers  chez  nous,  ont  pu  laisser  dans 
notre  langue.  Mais  une  pareille  étude  demanderait  bien  des  dévelop- 
pements; celle-ci  n'est  déjà  que  trop  sortie  du  domaine  de  la  géogra- 
phie proprement  dite. 

G.  H. 


LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  LILLE 

EN  1894. 


Excursion    à    Gassel, 


IG   Juin    1895. 


Directeurs  :   MM.    E.    Cantine  au   et   A.    Herland. 


Cassel  !  Toujours  Cassel  !  Cassel  for  ever  !  C'est  un  belveder  magique,   et   les 
géographes  lillois,   accueillent  toujours  bien,  malgré  leur  fréquence,  les  excursions 
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au  Mont  Cassel.  Paris,  Londres  ou  Pékin  n'ont  pas  leurs  pareilles,  Cassel  aussi  est 
unique.  Touristes  et  savants,  archéologues,  historiens  ou  géologues,  la  trouvent  de 
leur  goût,  c'est  la  perle  d3  notre  Flandre.  Ce  n'est  qu'un  monticule,  mais  eùt-il 
i,000  mètres  de  plus  qu'il  ne  gagnerait  aucun  charme  nouveau.  Isolé  dans  la  plaine, 
on  rap:^içoit  de  bien  loin  et  cependant  on  distingue  la  ville  qui  le  couronne  et  le 
moulin  qui  domine  tout,  servant  de  girouette  à  vingt  kilomètres  à  la  rondo. 

Nous  le  savons,  nous  l'avons  vu,  nous  géographes  lillois,  quand,  lu  Ifi  ,Iuin,  une 
lois  de  plus,  courant  vers  lui,  emportés  par  le  train  qui  serpentait  rapide  fendant 
les  flots  verts  des  moissons  naissantes  :  nous  avons  observé  dès  Strazeele,  attentifs 
à  son  apparition  ;  nous  l'avons  vu,  le  ciel  était  bleu  et  le  soleil  dorait  d'une  auréole 
le  profil  des  monuments  ;  il  n'était  pas  seul  :  à  sa  droite  le  Mont  des  Récollets,  son 
satellite,  nous  montrait  .son  flanc  jaunâtre,  déchiré,  miné  par  les  sabl'ères. —  Une 
demi-heure  jtlus  tard,  nous  étions  au  pied  du  mont,  contemplant  do  notre  wagon 
comme  d'une  salle  panoramique,  un  tableau  splcndide. 

Au  fond  s'élève  le  Mont  Cassel  oii  s'étale  une  ville  dont  l'origine,  qui  précéda 
notre  ère,  se  perd  dans  la  nuit  des  temps  et  dont  l'existence  tient  une  grande  place 
dans  l'histoire  régionale  de  la  France.  En  avant,  sur  les  premières  ondulations,  des 
châteaux  à  demi  perdus  dans  les  arbres  de  leurs  parcs,  laissent  apercevoir  leurs 
toits  bleus  égarés  dans  les  cîmes  et  les  tons  vifs  de  leurs  façades  tranchant  dans  les 
éclaircies. 

Au  second  plan,  sur  les  pentes  plus  abruptes,  les  pâturages  accidentés  et  ombreux 
sont  peuplés  de  bestiaux  plantureux  ,  simples  taches  brunes  qui  se  meuvent  dans  la 
verdure  ;  puis  tout  en  haut,  bien  haut  par  rapport  à  la  plaine  si  unie  tout  alentour, 
la  ville  profile  distinctement  les  contours  de  ses  i.aonuments  et  de  ses  maisons. 

Cet  aperçu  tentateur,  loin  d'engendrer  des  déceptions  est  encore  au-dessous  de  la 
réalité,  et  si  dans  un  moment  d'exaltation  poétique,  de  Vriendt  a  appelé  avec  un  peu 
trop  d'emphase  Alpes  de  Flandre,  la  suite  de  monts  isolés,  .semés  d'une  façon  pitto- 
resque depuis  Watten  jusqu'à  Tournai,  il  faut  lui  pardonner  l'exagération  de  cet 
enthousiasme  que  bien  d'autres  que  lui  ont  ressenti  sans  l'exprimer  avec  autant  de 
vigueur.  C'est  par  des  visites  réitérées  que  Ton  se  passionne  en  découvrant  tous  les 
charmes  de  ce  séjour  enchanteur. 

Aujourd'hui  Cassel  est  en  fête  ,  elle  est  pavoisée  aux  couleurs  nationales  ,  c'est  la 
kermesse  ;  les  rues  sont  décorées  de  guirlandes  et  d'oriflammes,  c'est  la  procession 
de  la  Fête-Dieu  qui  va  passer.  Le  Flamand  est  resté  pieux  et  il  ne  néglige  rien 
pour  donner  de  l'éclat  à  une  solennité  religieuse,  toute  la  population  y  participe, 
l'enfance  surtout ,  et  le  long  défilé  qui  .s'avance  portant  emblèmes  ,  statues  et  ban- 
nières à  travers  celte  ville  de  3,000  âmes,  prouve  que  Malthus  n'a  guère  ici 
d'adeptes. 

Si  le  cortège  est  intéressant ,  les  spectateurs  ont  une  attitude  bien  édifiante  ; 
maintenant  recueillis  et  respectueux,  ils  seront  cependant  tantôt  bien  gais  à  table. 
Si  la  population  montre  aujourd'hui  une  ferveur  dévote  exemplaire  devant  la  pro- 
cession ,  son  ardeur  au  plaisir  n'est  pas  moins  remarquable  au  Carnaval ,  devant  le 
cortège  de  circonstance.  Sa  componction  se  transforme  alors  en  une  joie  délirante  , 
lorsqu'elle  écoute  les  poé.sies  populaires  de  genre  aristophanesque,  que  les  masques 
chantent  ou  débitent  dans  des  scènes  habilement  composées  pour  critiquer  verte- 
ment les  erreurs  de  la  municipalité  ou  châtier  avec  une  verve  pleine  de  naturalisme, 
les  travers  ou  les  vices  de  concitoyens  maladroits  ou  coupables. 

Il  reste  ici  beaucoup  d'archaïsme  dans  le  fond  des  mœurs  qui  commencent  leur 
évolution  et  c'est  avec  une  simplicité  naïve  que  l'on  fait  volontiers  alterner  dans  la 
journée  de  repos,  l'église  et  le  cabaret,  le  prêche  et  les  chansons  grivoises. 

Les  mortumciils,  dont  la  Révolution  a  emporté,   à  Cassel  comme  ailleurs,  une 
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bonne  partie  il  y  a  un  siècle,  peuvent  encore  bien  occuper  les  archéologues  stu- 
dieux :  l'Hôtel  du  Bailliage  est  un  bijou  assez  bien  conservé  ;  la  Mairie,  oii  siégea 
la  Noble  Cour  pendant  des  siècles,  montre  ce  qu'a  pu  être  sa  façade  et  il  reste  dans 
les  dépendances  vers  la  cour,  des  pignons,  des  tourelles,  des  ogives  qu'on  n'entre- 
tient pas  assez  ;  l'Église,  le  Collège  des  Jésuites,  le  vieux  Couvent  des  Sœurs  ont 
une  valeur  incontestable  ;  le  FVesbytère,  les  anciennes  Portes  de  la  ville  et  du 
cliàteau-fort  attirent  aussi  l'attention  ,  de  même  que  quelques  maisons  du  XVIP  et 
du  XYIIT'  siècle.  Un  œil  compétent  saisit  promptement  l'importance  qu'a  diî  possé- 
der autrefois  cette  toute  petite  ville  ;  mais  des  restaurations  sérieuses  sont  devenues 
nécessaires,  voudra  t-on  les  faire  ?  Et  acceptera-t-on  pour  guide  les  conseils  que 
pourront  donner  les  savants. 

S'il  y  a  dans  la  ville  des  attractions  pour  l'historien  et  l'archéologue  ,  si  dans  les 
flancs  du  Mont  le  géologue  trouve  des  solutions  et  aussi  de  nouveaux  problèmes  ,  il 
y  a  à  Cassel  une  attraction  accessible  à  tous,  c'est  le  beau  panorama  circulaire 
visible  du  sommet  de  la  terrasse  oîi  s'élevait  encore,  il  y  a  un  siècle,  la  Collégiale 
St-Pierre,  à  côté  du  Château -fort ,  enclos  tous  deux  dans  une  même  enceinte  de 
solides  murailles  indépendantes  des  fortifications  de  la  ville. 

De  cette  terrasse  devenue  jardin  public,  on  contemple  des  villages  par  centaines, 
des  villes  nombreuses,  puis  les  dunes  et  la  mer  du  Nord  d'un  côté,  et  les  collines  de 
VArtois  et  du  Boulonnais  de  l'autre;  enfin,  partout  une  étendue  immense  de  champs, 
de  prairies  et  de  forêts. 

St-Omer,  Dunkerque,  Ypres,  Hazebrouck,  Aire  et  bien  d'autres  s'offrent  en 
même  temps  aux  yeux  étonnés  de  voir  tant  de  choses  à  la  fois;  tandis  que  la  lunette 
révèle  en  un  instant  Douvres  et  Boulogne  couronnant  leurs  falaises,  la  flèche  de 
Bruges  sondant  la  nue  ou  le  point  culminant  du  Pévèle.  C'est  tout  un  monde  qu'on 
aperçoit  !  Quel  magnifique  spectacle  !  Et  quels  splendides  aspects,  si  variables  qu'ils 
font  de  la  terrasse  un  véritable  diorama  naturel. 

Chaque  saison,  chaque  jour,  chaque  heure  même,  change  l'apparence  du  décor  en 
apportant  une  métamorphose  au  tableau  :  tantôt  le  soleil  dore  tous  les  contours  de 
tons  chatoyants,  tantôt  un  nimbus  épais  promène  cà  et  là  son  ombre  intense  :  parfois 
un  éclair  sillonne  la  nue  et  l'orage  sème  au  loin  la  ruine,  ou  bien  une  tempête  de  neige 
couvre  tout  un  secteur  d'un  blanc  linceuil  et  le  touriste  attentif,  ému,  regarde 
absorbé  ;  à  moins  qu'un  brouillard  nuageux  pris  de  pitié  pour  la  mesquine  éminence 
qui  ne  peut  élever  son  sommet  jusqu'à  lui,  ne  daigne  descendre  jusqu'à  elle  et 
l'envelopper  tout  entière. 

Et  cette  terrasse,  ce  bel  observatoire  circulaire,  apanage  de  CasseJ,  n'est  pas  son 
unique  attrait  ;  les  charmantes  promenades  abondent  autour  de  la  ville  ;  la  plus 
connue  des  excursions,  est  celle  au  Mont  des  PiécoUets,  boisé  et  désert  après  avoir 
au  XVIl'*  siècle  possédé  un  couvent  à  son  sommet.  On  ne  peut  se  dispenser  d'aller 
jeter  un  coup-d'œil  sur  les  belles  sablières  qui  finiront  un  jour  par  ne  laisser  du 
Mont  que  le  souvenir  et  des  collections  abondantes  de  fossiles  marins.  Les  savants 
comptent  dans  les  tranchées  plus  d'une  vingtaine  de  couches  bien  caractérisées  par 
des  nummulites,  des  turritelles,  des  cérithes  ou  des  rostellaires,  mais  les  prome- 
neurs apprécient  plus  souvent  la  fraise  savoureuse  ou  la  noisette  fraîche  des  bos- 
quets qui  garnissent  les  parties  du  Mont  non  exploitées. 

Rien  n'est  plus  pittoresque  que  les  sentiers  raides  qui  dévalent  çà  et  là  de  ces 
deu5c  monts  ;  tantôt,  sous  un  dôme  de  verdure,  le  chemin  suit  une  sorte  de  crevasse 
ravinée  par  les  eaux  et  éclairée  d'un  jour  à  peine  crépusculaire,  c'est  sans  doute 
l'un  des  souterrains  légendaires  qui  menèrent  les  Flamands  jusqu'à  la  tente  de 
Philippe  de  N'alois  ;  tantôt  une  éclaircie,  une  espèce  de  palier  rend  pour  un  instant 
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à  la  lumière  du  jour  lo  promeneur  ébloui  qui  s'enfonce  bientôt  sous  un  nouveau 
tunnel,  après  avoir  joté  un  regard  d'orientation  sur  la  plaine. 

Ailleurs,  on  circule  sur  des  ondulations  successives  donnant  à  la  promenade  un 
faux  air  de  roulis  ;  puis  ce  sont  des  châteaux  avec  des  parcs  magnifiques,  des  lacs 
étages,  des  étangs  poissonneux,  des  bosquets  fleuris  et  odorants,  des  vertes  prai- 
ries, des  bestiaux  indiscrets,  des  enfants  folâtres  et  des  paysans  laborieux. 

De  près  comme  de  loin,  c'est  comme  une  vision  rapide  et  captivante  de  belles  et 
intéressantes  choses. 

En  quittant  Cassel,  on  est  certain  de  conserver  l'agréable  souvenir  d'un  grand 
charme  pittoresque  et  de  n'oublier  jamais  la  splendide  leçon  do  géographie  qu'on 
y  a  prise.  Nous,  géographes  lillois,  nous  l'aifectionnons  et  nous  lui  disons  :  au 
revoir  ! 

Lors  de  notre  prochaine  excursion  ,  le  Mont  possédera  peut-être  son  funiculaire  ; 
quelque  chose  de  ce  genre  au  moins,  avec  câble,  vapeur  ou  électricité,  est  étudié  de 
concert  avec  la  Compagnie  du  Nord  ,  par  un  habitant  de  Cassel  récemment  nommé 
Conseiller  général  ;  qu'il  persévère  et  réussisse,  c'est  notre  vœu  !  On  peut  faire  de 
Cassel  une  station  de  villégiature  aussi  saine  qu'agréable  ,  il  n'y  a  qu'à  faire  valoir 
ce  qui  existe  selon  le  goût  de  l'époque.  Gassellois  intelligents,  en  avant  1 

Trois  jours  avant  notre  visite  ,  les  dis  lauréats  du  prix  Danel,  du  Concours  de 
18'Ji,  se  rendant  à  Dunkerque,  voyage  obligé  à  la  mer,  d'après  les  intentions  du 
généreux  donateur,  avaient  passé  deux  heures  à  Cassel.  Ce  sont  les  touristes  de 
l'avenir. 

E.  Cantineau. 


Excursion  aux  châteaux  de  Chantilly, 
Gompiègne,  Pierrefonds  et  aux  ruines  de  Goucy. 


22  au  24  Juin  1895. 


La  Société  de  Géographie  de  Lille  avait  organisé  une  excursion  du  22  au  2A  Juin 
aux  châteaux  de  Chantilly,  Gompiègne,  Pierrefonds  et  aux  ruines  de  Coucy.  Bien 
inspirées  furent  les  quinze  personnes  qui ,  répondant  à  l'appel  de  l'organisateur, 
l'aimable  M.  Godin  ,  se  donnèrent  rendez-vous  le  .samedi  matin  dans  le  hall  de  la 


A  7  h.  45  les  voyageurs  ,  après  avoir  échangé  quelques  paroles  de  bienvenue  ,  se 
mettaient  en  route  pour  Chantilly  ;  le  ciel  alors  menaçant  ne  laissait  pas  que  de 
rendre  rêveurs  plusieurs  d'entre  nous  ,  mais  on  prétend  que  la  Société  de  Géogra- 
phie, née  sous  une  bonne  étoile,  est  toujours  favorisée  par  le  beau  temps  ;  en  effet, 
nos  craitttes  se  dissipèrent  comme  les  nuages  et  le  soleil  nous  tut  un  fidèle  compa- 
gnon pendant  toute  notre  tournée. 

6 
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En  gare  de  Chantilly,  à  midi  1/2  ,  nous  nous  hâtons  de  nous  rendre  à  Thôtel ,  oii 
nous  attend  un  déjeuner  très  réconfortant  ;  pour  faire  le  trajet ,  on  suit  une  longue 
avenue  bordée  par  la  forêt ,  et  si  nos  estomacs  n'avaient  pas  réclamé  leurs  droits 
d'une  façon  aussi  impérieuse,  on  eût  été  tenté  de  se  lancer,  sans  retard,  dans  les 
allées  ombreuses  afin  d'y  chercher  la  fraîcheur. 

Chantilly  avait,  à  notre  arrivée,  une  animation  extraordinaire  ;  en  l'absence  du 
duc  d'Aumale  parti  en  Angleterre  pour  assister  au  mariage  de  la  princesse  Hélène 
avec  le  duc  d'Aoste,  800  cartes  d'entrée  avaient  été  distribuées  ;  c'est  donc  en  nom- 
breuse compagnie  que  nous  nous  dirigeons  vers  le  château. 

Après  avoir  suivi  une  longue  rue  assez  monotone  qui  nous  conduit  aux  portes  de 
la  ville,  nous  avons  sous  les  yeux  un  superbe  panorama.  Tout  à  coup  apparaît  le 
champ  de  course  sur  lequel,  chaque  année,  les  grands  propriétaires  de  France  font 
courir  les  premiers  chevaux  de  leurs  écuries  et  disputent  la  victoire  à  nos  voisins 
les  Anglais,  à  gauche  se  dressent  les  tribunes  et  à  droite  les  écuries  du  Prince,  au 
fond  so  détache  le  château,  et  comme  cadre  la  forêt. 

Le  palais,  malgré  son  défaut  de  régularité,  provenant  de  la  disposition  du  terrain 
sur  lequel  il  a  été  édifie,  se  présente  fort  bien  et  on  se  complaît  à  détailler  ses 
formes  architecturales. 

On  traverse  d'abord  la  terrasse  du  Connétable  sui*  laquelle  a  été  placée,  il  y  a 
quelques  années,  face  au  château,  la  statue  du  connétable  Anne  de  Montmorency  ; 
comme  compatriote  de  Paul  Dubois  ,  qu'on  me  permette  ici  de  saluer  ce  grand 
statuaire  dont  je  suis  l'admirateur  passionné.  Originaire  de  Nogent-sur-Seine,  il  a 
conservé  l'amour  du  pays  natal  et  le  musée  de  Troyes  s'est  enrichi  de  tous  ses 
plâtres  ;  j'ai  passé  de  longues  heures  à  contempler  ses  œuvres  si  remarquables,  le 
saint  Jean-Baptiste,  le  Chanteur  florentin,  le  Tombeau  du  général  Lamoricière  et 
tant  d'autres,  et  je  ne  saurais  trop  recommander  ce  musée  de  sculpture  à  tous  ceux 
qui  aiment  le  beau. 

Le  pont  franchi ,  après  avoir  considéré  lea  carpes  aussi  belles  que  nombreuses  , 
nous  voilà  dans  la  cour  et  bientôt  à  la  porte  d'entrée  des  appartements. 

Mais  je  n'ai  pas  l'intention  de  narrer  en  détail  toutes  les  merveilles  que  renferme 
Chantilly;  M.  Houbron,  à  la  suite  d'une  excursion  en  1890,  on  a  fait  une  description 
très  complète,  et  j'ai  pris  un  extrême  plaisir  à  la  relire  plusieurs  fois  ;  je  ne  saurais 
trop  engager  mes  compagnons  de  route  à  étudier  comme  moi  ce  compte-rendu  ; 
aussi  serai-je  bref  sur  cette  partie  de  notre  voyage. 

En  voici  le  résumé  succinct  :  un  magnifique  escalier,  orne  d'une  belle  rampe  en 
cuivre  et  fer  forgé  conduit  au  l"  étage  ;  on  traverse  successivement  :  1°  la  salle  à 
manger  dite  galerie  des  Cerfs  ,  que  le  duc  d'Aumale  fit  construire  de  1876  à  i880 
Elle  doit  son  nom  à  tous  les  bois  de  cerfs  dont  elle  est  remplie  :  sur  les  murs  i^ORt 
tendus  huit  magnifiques  panneaux  de  tapisseries  de  Van  Orlen  représentant  les 
chasses  de  l'empereur  Maximilien  ; 

2"  La  galerie  des  tableaux  contenant  :  d'un  côté,  l'école  ancienne  ;  de  l'autre,  les 
œuvres  de  peintres  modernes  ;  tous  les  genres  y  figurent,  depuis  Rembrandt,  Le 
Guide  jusqu'à  Corot,  Meissonnier,  de  Neuville,  etc.  ; 

3°  La  tour  du  musée  avec  sa  fameuse  mosaïque  et  le  plafond  de  Baudry  représen- 
tant l'Enlèvement  de  Psyché  par  Mercure  ; 

4°  Le  sanctuaire  qui  renferme  deux  pièces  d'une  valeur  exceptionnelle  :  les  Trois 
Grâces  et  la  Vierge  d'Orléans  ; 

5"  La  galerie  de  Psyché,  avec  les  quarante-quatre  vitraux  anciens  exécutés  d'après 
la  fable  d'Apulée  et  le  buste  en  cire  d'Henri  IV  ; 

6»  Le  cabinet  des  gemmes,  oii  on  passerait  des  journées  à  détailler  les  charmantes 
miniatures  qui,  toutes,  représentent  des  membres  de  la  famille   l'Orléans,  une  col- 
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lection  d'émaux  remarquables  et  pour  les  amateurs  de  vieilles  faïences  et  de  porce- 
laines, des  pièces  de  tous  genres,  assiettes,  tasses,  etc.,  en  Chantilly  ancien  ; 

7"  Le  cabinet  des  Singes,  dont  on  admire  l'ameublement  et  les  peintures  attribuées 
à  Watteau  et  de  préférence  à  Claude  Gillot  ;  rien  d'étrange  comme  ces  singes  se 
livrant  aux  exercices  les  plus  variés  ; 

S"  La  galerie  dite  des  Batailles  qui  a  jour,  comme  la  précédente,  sur  les  fossés  et 
la  pelouse  ;  elle  rappelle  les  actions  de  Monsieur  le  Prince  et  se  trouve  garnie  de 
tableaux  de  bataille. 

Nous  entrons  ensuite  dans  la  Bibliothèque,  et  ce  n'est  pas  sans  émotion  qu'on 
s'attarde  dans  cette  superbe  pièce  ;  c'est  là  qu'au  milieu  des  livres  les  plus  rares  , 
manuscrits  et  incunjJbles  d'une  valeur  considérable  ,  se  recueille  le  Président  de  la 
Société  des  BiJdiophiles,  le  duc  d'Auniale  ;  c'est  là  qu'il  a  dû  composer  une  partie 
notable  de  ses  ouvrages  ;  il  semble  qu'on  pénètre  davantage  dans  la  vie  intime  de 
ce  Prince,  à  la  fois  illustre  guerrier,  brillant  écrivain,  et  avant  tout,  homme  au  cœur 
généreux  ;  merci  encore  à  ce  vrai  Français  qui,  dans  un  élan  de  patriotisme  ,  donna 
à  son  pays  Chantilly  et  toutes  les  richesses  qu'il  renferme  î  Après  une  courte  visite 
à  la  chapelle,  nous  nous  éloignons  de  ce  château  dont  on  n'emporte  qu'une  idée  trop 
sommaire. 

11  faut  avoir  vu  les  écuries  de  Chantilly  pour  s'en  faire  une  idée  exacte  ;  qu'on 
«"imagine  un  immense  bâtiment  en  pierres,  ayant  la  hauteur  d'une  cathédrale  ,  dans 
lequel  pouraient  loger  170  chevaux.  Il  y  en  a  actuellement  19  sur  lesquels  veille  un 
nombreux  personnel. 

Le  chenil  n'est  pas  moins  curieux  et  le  hasard  a  voulu  que  notre  visite  coïncidât 
avec  l'heure  du  repas  ,  il  est  amusant  de  voir  ces  80  chiens  ,  tous  de  même  race  et 
marqués  aux  initiales  du  Prince  ,  se  jeter  sur  leur  pâture  ;  si  les  valets  font  acte 
d'autorité,  quelle  soumission  de  la  part  de  leurs  pensionnaires. 

Mais  l'heure  s'avance  et  M.  Godin  nous  rappelle  que  les  voitures  nous  attendent 
pour  la  traversée  de  la  forêt.  Il  faut  donc  nous  arracher  à  Chantilly  qui  nous  lais- 
sera tant  de  souvenirs  ,  et  dire  comme  cet  Anglais  ,  le  docteur  Rigby  qui ,  en  178'J  , 
écrivait  de  là  :  «  La  France  me  paraît  un  pays  merveilleux.  » 

Il  est  .5  heures  quand  nous  partons  ;  la  forte  chaleur  est  pa.ssée  et  tout  nous  pré- 
sage une  promenade  charmante  dans  la  forêt.  Notre  première  halte  se  fait  au  poteau 
de  la  Table,  carrefour  où  aboutissent  douze  grandes  allées,  toutes  régulièrement 
taillées.  Au  centre  a  été  placée  une  table  en  pierre  mesurant  8  mètres  de  circonfé- 
rence. C'était  jadis  un  des  rendez-vous  préférés  oii  les  chasseurs  venaient  se  reposer 
de  leurs  fatigues. 

Plus  loin,  on  suit  les  vastes  étangs  de  Commelle  qui  aboutissent  au  pavillon  de  la 
reine  Blanche,  charmante  tourelle  que  nous  visitons  avec  intérêt  ;  de  là  on  jouit 
d'une  vue  étendue  sur  les  forêts  de  Chantilly  et  de  Coye  ,  sans  oublier  le  viaduc  du 
chemin  de  fer  qui ,  par  sa  légèreté  et  la  hardiesse  de  ses  votâtes,  fait  honneur  aux 
ingénieurs  qui  l'ont  construit. 

Parmi  nos  compagnons  de  route  ,  j'en  connais  qui,  assis  sur  le  bord  de  l'eau, 
auraient  volontiers  contemplé  plus  longuement  ce  paysage  si  riant;  d'autres  n'ont-ils 
pas  envié  le  sort  de  ces  heureux  pêcheurs  auxquels  une  redevance  annuelle  deGOfr. 
donne  le  droit  de  taquiner  les  carpes  et  les  brochets,  qui  abondent,  paraît-il,  dans 
cet  étang. 

Mais  le  rappel  a  sonné  de  nouveau  et  on  nous  fait  quitter  trop  vite  ,  à  notre  gré  , 
la  forêt  de  Chantilly  pour  traverser  celle  non  moins  belle  de  Coye. 

A  Orry,  notre  dernier  arrêt  avant  la  gare  du  chemin  de  fer,  nous  nous  offrons  un 
copieux  goûter  et  c'est  bien  lestés  que  nous  reprenons  le  train  ;  il  est  8  h.  1/2,  la 
nuit  arrive  et  il  ne  nous  reste  qu'à  résumer  notre  journée. 
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15  minutes  d'arrêt  à  Greil  et  nous  filons  ensuite  sur  Compiègne,  où  on  nous  attend 
à  THôtel  de  la  Cloche. 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  cet  hôtel,  où  le  déjeuner  seul  a  pu  nous  dédommager  du 
manque  de  confortable  ,  de  la  médiocrité  des  chambres  et  du  peu  d'empressement 
témoigné  aux  voyageurs. 

Le  dimanche  matin  ,  le  rendez-vous  n'étant  fixé  qu'à  9  heures  ,  chacun  profita  de 
sa  liberté  pour  parcourir  Compiègne  et  visiter  quelques  monuments  ;  c'est  d'abord 
l'Hôtel-de-Ville,  très  élégante  construction  du  XVP  siècle,  qui  attire  notre  atten- 
tion ;  au  milieu  de  la  façade  est  placée  la  statue  équestre  de  Louis  XII,  œuvre  de 
M.  Alfred  Jacquemart.  Sur  la  même  place  se  trouve  la  statue  de  Jeanne  d'Arc;  dans 
le  même  quartier  les  églises  de  St-Jacques  et  St-Antoine  ,  édifices  qui  ont  l'un  et 
l'autre  leur  mérite. 

Nos  pas  nous  conduisent  ensuite  vers  l'Oise  qui  coule  aux  pieds  de  la  riante  ville 
de  Compiègne  ;  de  chaque  côté  on  aperçoit  la  campagne  et  il  doit  y  avoir  de  jolies 
promenades  à  faire  sur  les  bords  de  cette  rivière.  Nous  continuons  à  explorer  les 
différents  quartiers  dans  lesquels  on  remarque  de  fort  jolies  constructions. 

A  9  heures,  chacun  se  retrouve  sur  la  place  du  Palais  plantée  d'allées  de  tilleuls  ; 
au  fond  se  détache  le  château,  avec  sa  façade  de  près  de  200  mètres  et  ses  deus 
ailes  en  retour  ,  on  reste  sans  enthousiasme  devant  ce  monument  froid  et  régulier 
que  distancent  de  beaucoup  Versailles,  Chantilly  et  tant  d'autres  ;  mais  la  visite 
que  nous  allons  faire  à  l'intérieur,  sour  la  direction  d'un  guide  fort  intelligent,  effa- 
cera notre  impression  première. 

Je  ne  sais  s'il  existe  beaucoup  de  collections  de  vieilles  tapisseries  aussi  com- 
plètes, mais  que  de  jouissances  sont  réservées  à  l'amateur  qui  a  la  bonne  fortune  de 
contempler  tous  ces  chefs-d'œuvre  des  Gobelins  et  de  Beauvais,  dont  sont  tapissées 
presque  toutes  les  salles. 

On  accède  au  1*''  étage  par  l'escalier  d'honneur  oiné  d'une  superbe  rampe  en  fer 
forgé,  et  nous  traversons  une  série  de  pièces  toutes  intéressantes,  là,  de  grands 
panneaux  des  Gobelins  représentant  les  batailles  d'Alexandre,  d'après  Lebrun,  dont 
la  gravure  a  fait  d'heureuses  reproductions  ;  et  des  peintures  des  difi'érents  maîtres, 
des  Paul  Veronèse,  des  Coypel,  des  Natoire,  ce  dernier  avec  son  histoire  de  don 
Quichotte. 

Plus  loin,  le  salon  des  Huissiers,  avec  le  portrait  de  Louis  XI\'  et  une  collection 
d'Oudry  et  de  Desportes. 

La  salle  des  Fêtes,  d'une  longueur  de  43  mètres  sur  13  de  large,  avec  ses  vingt 
colonnes  corinthiennes  cannelées  et  dorées,  et  ses  plafonds  peints  par  Girodet  ;  à 
chaque  extrémité,  deux  statues  en  marbre  blanc  de  Canova. 

Sous  le  dernier  Empire,  cette  pièce  servait  de  salle  à  manger. 

La  galerie  des  Cerfs,  dans  laquelle  se  remarquent  des  paysages  d'Oudry  et  des 
marines  de  Joseph  Vernet,  une  nouvelle  histoire  de  don  Quichotte,  par  Coypel. 

La  salle  des  Stucs,  pleine  de  peintures  de  diflërents  maîtres,  et  dans  laquelle  on 
conserve  un  échiquier  qui  a  appartenu  à  Napoléon  I". 

Viennent  ensuite  les  appartements  particuliers  qui,  presque  tous,  ont  vue  sur  le 
parc.  On  nous  montre  d'abord  la  chambre  à  coucher  du  Prince  impérial,  remar- 
quable par  ses  lys  peints  sur  tous  les  murs. 

Les  appartements  de  l'Empereur  et  de  l'Impératrice,  la  salle  du  Conseil  des 
Ministres,  le  salon  de  famille  et  celui  des  aides-de-camp  ;  dans  toutes  ces  pièces  se 
succèdent  des  tapisseries  merveilleuses  ;  à  côté  de  celles  des  Gobelins  exécutées 
d'après  Van  Loo,  on  voit  les  charmantes  fables  de  La  Fontaine  en  Beauvais  ;  mais 
pourquoi  faut-il  que  toutes  ces  merveilles  d'une  finesse  et  d'une  fraîcheur  incompa- 
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râbles,  soient  montées  sur  des  bois  aussi  lourds  ;  c'est,  hélas,  le  style  de  l'Empiro 
dans  sa  plus  mauvaise  période. 

On  traverse  encore  la  salle  à  minger  avec  ses  belles  grisailles  de  Sauvage. 

Puis  nous  arrivons  dans  les  salons  dits  de  Alarie-Aatoinette;  c'est  là  qu'on  montre 
les  noces  de  Psyché  et  celles  d'Angélique  et  ]\Iédor,  tapisseries  des  Gobelins  sans 
égales  ;  puis  notre  tournée  se  termine  par  le  Cabinet  de  l'Empereur,  la  Chapelle, 
l'ancien  Théâtre  et  le  nouveau  que  les  événements  de  1870  trouvèrent  inachevé. 

On  emporte  de  cette  visite  un  sentiment  de  tristesse  ;  à  la  vue  de  ce  château  inha- 
bité, de  ces  immenses  pièces  démeublées  en  grande  partie,  de  cette  bibliothèque 
vide  de  tous  ses  volumes,  on  ne  peut  s'empêcher  de  songer  aux  jours  brillants  oii  les 
têtes  couronnées  ot  les  personnages  les  jjIus  illustres  séjournaient  dans  ce  palais. 

On  cherche  à  se  représenter  le  Gompiègne  d'autrefois  et  la  vie  de  plaisir  qu'on  y 
menait.  Sans  remonter  au-delà,  c'est  Marie- Antoinette,  dont  les  appartements  et  le 
mobilier  rappellent  une  époque  si  gracieuse. 

Napoléon  I"^  qui,  soucieux  de  plaire  à  l'Impératrice  Marie-Louise,  embellissait  le 
parc  à  son  intention,  et  faisait  percer  cette  magnifique  avenue  qui  aboutit  à  la  base 
des  Beaux-Monts. 

Louis-Philippe  dont  la  fille,  la  Princesse  Louise  ,  épousait  dans  la  chapelle 
Léopold  I",  roi  des  Belges.  Les  dessins  d'un  vitrail  ont  été  faits  par  cette  Princesse. 

Enfin,  Napoléon  III  et  sa  Cour  !  On  ne  saurait  oublier  ces  fameuses  séries  d'in- 
vités :  grands  dignitaires,  personnages  politiques,  ambassadeurs,  hommes  de  lettres, 
financiers,  pour  lesquels  les  plaisirs  succédaient  aux  plaisirs. 

Et  aujourd'hui  que  reste-t-il  de  ces  splendeurs  d'autrefois  !  ! 

Le  théâtre  sur  lequel  se  jouèrent  tant  de  pièces  à  la  mode  devant  les  souverains  et 
un  auditoire  d'élite,  sert  aujourd'hui  aux  distributions  de  prix  ! 

Dans  la  salle  des  fêtes,  danse  chaque  année  la  société  de  Gompiègne. 

Nos  instants  sont  comptés  et,  à  notre  grand  regret ,  nous  ne  pouvons  que  par- 
courir à  la  hâte  le  parc  dont  les  vertes  pelouses,  les  massifs  couverts  de  fleurs  et  les 
beaux  ombrages  nous  laissent  la  meilleure  impression. 

Après  le  déjeuner,  il  nous  faut  encore  faire  une  visite  rapide  au  musée  Vivenel  ; 
c'est  le  nom  d'un  architecte  de  la  ville  qui,  en  1839,  donna  toutes  ses  collections  à 
son  pays.  Notre  attention  est  attirée  par  quelques  tableaux  de  valeur,  des  meubles 
anciens,  des  émaux  et  de  vieilles  faïences. 

Il  est  une  heure  et  on  nous  presse  de  gagner  Pierrefonds,  car  le  programme  pour 
la  seconde  partie  de  la  journée  est  chargé. 

Nous  commençons  pas  suivre  une  longue  avenue  que  le  parc  borde  d'un  côté  ,  ce 
qui  nous  permet  de  l'admirer  une  dernière  fois  ;  de  l'autre,  c'est  une  série  de  char- 
mantes villas  enfouies  dans  la  verdure  et  les  fleurs. 

Puis,  deux  heure»  durant,  on  traverse  cette  belle  forêt  de  Gompiègne,  sillonnée 
de  magnifiques  routes  et  couverte,  en  grande  partie,  de  futaies  remarquables  par  la 
variété  des  essences  et  là  majesté  des  arbres  séculaires.  —  Par  intervalle,  se 
montre  un  chevreuil  ou  un  cerf  que  le  passade  des  touristes  ne  paraît  nullement 
etïrayer. 

A  moitié  route ,  nous  faisons  une  courte  halte  dans  le  pittoresque  village  de 
Vieux-Moulin  ;  par  sa  situation  au  milieu  des  bois  ,  les  ressources  de  toute  nature 
qu'il  offre  ,  ce  pays  attire  chaque  année  des  étrangers  qui  y  font  un  séjour  de  plu- 
sieurs semaines. 

C'est  une  bonne  fortune  de  passer  à  Vieux-Moulin  le  24  Juin  ;  on  nous  apprend  , 
en  effets  qu'un  vieil  usage  s'y  est  conservé,  et  que  le  soir  de  la  St-Jean  on  allume 
de  grands  feux  dans  la  forêt.  D'après  la  description  qui  nous  est  faite  de  cette  fête 


-  86  — 

locale,  plusieurs  d'entre  nous,  pris  d'un  sentiment  de  curiosité  ,  forment  le  projet 
de  revenir  après  le  dîner,  et  plus  loin  on  verra  comment  il  s'est  réalisé. 

A  notre  arrivée  à  Pierrefonds,  notre  vue  se  porte  immédiatement  sur  le  château 
qui  semble  régner  en  maître  sur  la  riante  vallée.  Assis  sur  une  croupe  à  l'extrémité 
d'un  promontoire  formé  par  le  plateau  soissonnais  ,  il  domine  le  village  dont  il 
contribue  à  faire  la  fortune. 

Ce  château,  que  le  duc  d'Orléans  fit  élever  vers  1390,  remplaçait  une  construction 
primitive  dont  il  est  assez  difficile  de  préciser  la  date. 

Après  des  péripéties  des  plus  émouvantes,  le  dernier  siège  da  F'ierrefonds  eut  lieu 
en  1616  :  il  fut  dirigé  par  le  gouverneur  de  Gompiègne  ,  Charles  de  Valois.  Le 
!«■■  avril,  à  la  suite  d'un  bombardement  terrible,  s'écroulaient  une  des  grosses  tours 
et  une  partie  des  courtines  voisines.  Au  bout  de  quatre  jours  de  résistance,  le  capi- 
taine de  Villeneuve  capitula  et  la  forteresse  ne  fut  plus  qu'un  amas  de  décombres. 

Ce  fut  Napoléon  I""  qui  eut  l'idée  de  racheter  ces  ruines  et  on  raconte  qu'il  les 
paya  un  prix  dérisoire.  Sous  Louis-Philippe ,  l'attention  des  archéologues  fut 
éveillée  et  on  commença  des  déblayements  ,  enfin  ,  l'Impératrice  Eugénie  qui  avait 
une  prédilection  pour  ce  pays  ,  conçut  la  restauration  de  Pierrefonds  et  ce  fut  à 
VioUet-le-Duc  qu'on  en  confia  le  soin. 

Rendons-nous  maintenant  au  château  auquel  on  accède  par  une  pente  assez 
rapide.  Une  fois  les  ponts-levis  franchis  ,  nous  voici  dans  la  cour  d'honneur  :  à 
gauche  apparaît  une  longue  façade  en  style  gothique  ;  c'est  un  bâtiment  à  quatre 
étages  dans  lequel  se  trouvent  au  rez-de-chaussée  la  salle  des  Gardes,  au  i"  celle 
des  Preux.  —  Un  long  portique  le  précède. 

Au  fond ,  une  autre  façade  de  même  style  au  milieu  de  laquelle  on  remarque  à 
l'extérieur  un  grand  escalier,  et  en  avant  la  statue  équestre  du  duc  d"Orléans  ,  par 
Freraiet. 

Puis,  sur  la  droite,  la  chapelle  et  le  perron  monumental  qui  conduit  au  donjon. 
—  A  signaler;  les  curieuses  gargouilles  qu'on  voit  de  tous  côtés. 

Un  gardien,  excellent  homme,  va  nous  accompagner  dans  l'intérieur  et  nous  pro- 
diguer ses  explications. 

Le  château  renfermait  un  ensemble  de  tours  dont  chacune  avait  un  nom  parti- 
culier,  ce  qui  était  utile  lorsque  le  seigneur  faisait  transmettre  des  ordres  à  ses 
officiers. 

Le  donjon  pouvait  être  isolé  des  autres  défenses  ;  il  comprend  les  deux  grosses 
tours  de  César  et  Gharlemagne  ;  on  y  monte  par  le  perron  et  l'escalier  d'honneur 
qui  conduit  aux  étages  supérieurs. 

G'est  dans  le  donjon  qu'habitait  le  seigneur;  au  rez-de-chaussée  étaient  les  caves, 
cuisines,  offices,  magasins,  etc.  ;  aux  l"  et  2"  étages ,  deux  grandes  salles  de 
22  mètres  de  long  sur  11  de  large,  deux  salons  et  deux  chambres  avec  dépendances; 
le  3'  étage  n'avait  que  deux  appartements,  les  grosses  tours  à  cette  hauteur  étant 
uniquement  affectées  à  la  protection  de  la  forteresse. 

Du  donjon  on  communiquait  avec  les  défenses  du  château  et  la  chapelle. 

A  en  juger  par  les  cheminées  monumentales,  par  les  traces  de  boiseries  et  d'at- 
taches de  tentures  ,  on  se  rend  compte  du  soin  que  le  seigneur  avait  dû  apporter 
dans  ses  appartements  privés.  On  y  voit  la  chambre  à  coucher  dans  laquelle  une 
«  RUELLE  »  permettait  aux  valets  de  veiller  sur  la  sécurité  de  leur  maître.  —  Dans 
une  salla  est  répétée  la  devise  du  duc  d'Orléans  :  «  Qui  veut  peut  ».  Dans  une  autre 
est  représentée  sur  les  murs,  la  vie  d'un  seigneur  du  moyen-âge,  depuis  sa  nais- 
sance jusqu'à  sa  mort.  Au  2«  étage  étage,  on  voit  la  salle  des  Chevaliers  de  la  Table 
ronde,  au-dessus  de  la  cheminée  sont  représentés  les  sept  Preux  de  la  Table  ronde, 
dont  les  statues  existent  sur  les  tours. 
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Puis  après  nous  avoir  fait  admirer  la  chapelle  ,  d'un  joli  style  ,  mais  de  petites 
dimensions  ,  notre  guide  nous  conduit  dans  la  partie  occidentale  du  château.  Dans 
la  grande  salle  du  re;^de-chau3sée  on  logeait  tous  les  soldats  mercenaires  ;  ils 
étaient  isolés  et  leur  surveillance  plus  facile. 

Au  1"  étage,  c'est  la  salle  des  neuf  Prau.^  ou  salle  d'armes  ;  elle  occupe,  comme 
la  pièce  inférieure,  toute  l'aila  gauche  :  c'est  une  des  plus  ornées.  Elle  possédait 
Jadis,  paraît-il,  une  fort  curieuse  collection  d'armes  ,  qu'on  peut  visiter  aujourd'hui 
aux  Invalides. 

Cette  salle  des  Preux  avec  ses  proportions,  sa  voûte  lambrissée  et  ses  vastes 
ouvertures,  a  un  caractère  tout  particulier;  à  chaque  extrémité  existe  une  large 
cheminée,  on  y  voit  les  statues  des  neuf  Preux. 

Notre  visite  est  terminée  ;  après  une  nouvelle  pose  dans  la  cour,  nous  nous  reti- 
rons tous  enchantés. 

Chacun  de  nous  se  promène  alors  à  sa  fantaisie  ;  le  parc  de  l'hôtel  avec  sa  source 
d'eaux  sulfureuses  et  le  petit  lac  méritent  l'attention  du  voyageur. 

Bientôt  l'heure  du  dîner  nous  appelle  et  nous  y  faisons  tous  honneur  ;  c'est  le 
moment  de  faire  l'éloge  de  Tllôtel  des  Bains  oii  on  trouve  un  excellent  accueil,  une 
table  soignée  et  un  très  bon  gîte. 

Réconfortés  par  un  menu  très  choisi  ,  la  plupart  d'entre  nous  déclarent  alors 
qu'ils  repartent  pour  \'ieux-Moulin  ;  le  chemin  de  fer  ,  en  quelques  minutes,  nous 
conduit  à  destination  ;  pendant  une  heure,  nous  n'avons  qu'à  attendre  la  sortie  de 
la  procession  ;  durant  ce  temps,  la  foule  augmente  ;  de  tous  côtés  arrivent  voitures, 
bicyclistes,  piétons;  enfin  le  jour  tombe  et  la  cloche  se  met  à  sonner  à  toutes  volées 
pour  annoncer  le  commencement  de  la  cérémonie. 

Apparaît  d'abord  le  garde-champêtre  qui  fait  entendre  sur  son  tambour  des  rou- 
lades peu  variées,  puis  les  bannières  et  des  jeunes  filles  en  blanc  ,  leur  cierge  à  la 
main  ;  enfin  les  prêtres  de  la  paroisse,  assistés  du  clergé  de  Gompiègne  ;  derrière 
marche  une  nombreuse  assistance. 

Cette  longue  procession  s'avance  dans  la  forêt  en  psalmodiant  des  cantiques.  — 
Au  bout  de  vingt  minutes,  on  arrive  dans  un  immense  carrefour  au  milieu  duquel  a 
été  élevé  un  bûcher  surmonté  d'une  croix.  —  Le  calme  s'établit  peu  à  peu  dans 
l'assistance  et  un  prêtre  prononce  un  sermon  de  circonstance  ;  à  peine  a-t-il  dit  les 
dernières  paroles  qu'il  met  le  feu  au  bûcher,  c'est  alors  un  embrasement  général  et 
des  hommes  armés  de  fourches  cherchent  aussitôt'à  préserver  la  croix  des  flammes; 
quand  ils  y  sont  parvenus,  le  clergé  se  remet  en  marche  et  on  porte  processionnel- 
iementla  croix  dans  l'église,  oii  elle  sera  conservée  jusqu'à  l'année  suivante. 
Pendant  ce  temps,  la  foule  se  précipite  sur  le  bûcher  et  s'empare  de  charbons 
fumants  ;  on  prétend  dans  le  pays  qu'ils  préservent  leurs  propriétaires  des  dangers 
de  l'incendie. 

Il  est  10  heures  et  il  nous  reste  8  kilomètres  à  franchir  à  pied,  on  en  prend  gaie- 
ment son  parti,  chacun  s'anime,  on  cau.se,  on  chante  et  à  minuit,  nous  sommes  tout 
surpris  de  revoir  l'Hôtel  des  Bains  ;  nous  nous  souhaitons  une  bonne  nuit,  ravis  de 
notre  journée. 


Le  lundi  matin  ,  après  avoir  contemplé  une  dernière  fois  Pierrefonds  ,  nous  nous 
mettons  en  route  pour  Coucy.  Tout  en  admirant  la  forêt  de  Villers-Gotterêts  qui 
paraît  égaler  celle  de  Gompiègne,  je  suis  convaincu  que  mes  compagnons  de  voyage 
songent  à  la  journée  du  dimanche  :  Gompiègne,  son  château,  la  promenade  en  voi- 
ture, Pierrefonds,  la  soirée  à  Vieux-Moulin,  notre  retour  à  travers  bois  1 


A  Anizy-le-Château  on  quitte  la  ligne  de  Soissons  à  Laon  ;  là  un  heureux  hasard 
me  donne  comme  voisin  un  très  aimable  homme  ;  c'est  le  Doyen  de  la  cathédrale  de 
Laon  qui,  dans  cette  ville  seule,  compte  quarante-et-un  ans  de  ministère.  La 
conversation  s'engage  vite  entre  nous  ,  il  trouve  le  temps  de  me  parler  de  sa  belle 
église,  des  réparations  importantes  qu"y  fait  faire  le  gouvernement  et  me  donne  des 
détails  intéressants  sur  le  chef-lieu  de  l'Aisne.  Je  suis  convaincu  que  si,  un  jour,  la 
Société  de  Géographie ,  sonnait  à  la  porte  de  ce  vénérable  abbé  ,  elle  recevrait  un 
accueil  empressé. 

Avant  midi,  nous  arrivons  à  la  gare  d"où  on  voit  les  ruines  que  dans  quelques 
moments  nous  visiterons  en  détail,  mais  c'est  l'heure  du  déjeuner  et  nous  nous  ren- 
dons à  l'hôtel.  C'est  sous  un  soleil  de  plomb  qu'il  faut  gravir  la  côte  qui  conduit  au 
bourg  ;  se  souvenant  du  bon  La  Fontaine,  on  eût  pu  redire  : 

«  Dans  un  chemin  montant,  sablonneux,  malaisé, 
Et  de  tous  les  côtés  au  soleil  exposé,  » 

on  aurait  presque  souhaité  cet  attelage  qui  suait,  soufflait,  était  rendu. 

Mais  nous  voici  à  l'Hôtel  des  Buisses  et  sur  le  seuil  apparaît  la  plus  aimable  des 
hôtesses. 

Bientôt  un  déjeuner  plantureux  nous  réunit  et  dans  ce  dernier  repas  fait  en 
commun  ,  les  conversations  s'animent ,  on  se  rappelle  tout  ce  qu'on  a  vu  ,  il  est  dit 
beaucoup  de  mal  du  très  sympathique  Président  de  notre  Société  ;  au  dessert,  l'un 
des  nôtres  nous  récite  en  patois  de  Tourcoing  et  d'une  façon  charmante  ,  plusieurs 
fables,  dont  celle  des  deux  Pigeons. 

Nous  nous  dirigeons  ensuite  vers  les  ruines.  C'est  de  1225  à  1230,  nous  dit 
VioUet-le-Duc.  que  fut  élevé  très  rapidement  le  château  de  Coucy,  ainsi  que  l'en- 
ceinte de  la  ville  qui  l'avoisine. 

Je  ne  peux  mieux  faire  que  d'emprunter  à  cet  architecte  les  renseignements  très 
précis  qui  suivent  : 

«  Le  château  de  Coucy  n'est  plus  une  enceinte  flanquée  ,  enveloppant  des  bàti- 
»  ments  disposés  au  hasard,  ainsi  que  les  châteaux  des  XI"  et  XIP  siècles  ;  c'est  un 
»  édifice  vaste,  conçu  d'ensemble  et  élevé  d'un  seul  jet,  sous  une  volonté  puissante 
»  et  au  moyen  de  ressources  immenses.  Son  assiette  est  admirablement  choisie  et 
»  ses  défenses  disposées  avec  un  art  dont  la  description  ne  donne  qu'une  faible 
»  idée. 

»  Bâti  à  l'extrémité  d'un  plateau  de  forme  très  irrégulièr^  ,  le  château  de  Coucy 
»  domine  des  escarpements  assez  rapides  qui  s'élèvent  de  50  mètres  environ 
»  au-dessus  d'une  riche  vallée  ,  terminée  au  nord-ouest  par  la  ville  de  Noyon  et  au 
»  nord-nord-est  par  celle  de  Chauny  ;  il  couvre  une  surface  de  dix  mille  mètres 
»  environ.  Entre  la  ville  et  le  château  est  une  vaste  basse-cour  ou  «  baille  »  forti- 
»  fiée,  dont  la  surface  est  triple  au  moins  de  celle  occupée  par  le  château.  » 

C'est  là  qu'on  retrouve  des  traces  d'anciennes  constructions  et  d'une  église 
romane. 

Nous  tombons  sur  un  guide  intelligent  qui  nous  fera  tout  visiter  en  détail. 

Les  ruines  qu'on  contemple  aujourdhui  sont  les  restes  du  château  que  fit  bâtir 
Enguerrand  111,  ce  farouche  seigneur  dont  la  devise  était  : 

Roy  ne  suis, 

Ne  prince,  ne  duc,  ne  comte  aussy. 

Je  suis  le  sire  de  Coucy. 
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On  voudrait,  se  représenter  ce  personnage  étrange,  querelleur,  à  rhumeiir  belli- 
queuse, qui  avait  eu  maille  à  partir  avec  tous  ses  voisins,  l'Archevêque  de  Reins,  le 
clergé  de  Laon  ;  n'avait-il  pas  même  songé  à  s'emparer  de  la  couronne  de  France. 

—  Entre  temps,  marié  trois  fois  ,  il  recueillait  de  nombreuses  et  riches  successions. 
Le  donjon,  les  quatre  tours,  le  rez-de-chaussée  de  la  porte  d'entrée  et  toule  l'en- 
ceinte de  la  baille  remontent  à  Enguerrand. 

Gomme  principales  défenses,  le  château  était  protégé  par  quatre  tours  et  le 
donjon  ;  dans  ces  tours  faisant  saillie  sur  les  courtines,  existaient  deux  étages  de 
caves  et  trois  étages  de  salles  au-dessus  du  sol ,  sans  compter  celui  des  combles. 

Le  donjon  a  31  mètres  de  diamètre  et  03  mètres  depuis  le  fond  jusqu'au  couron- 
nement ;  rien  d'imposant  comme  cette  masse  de  pierres  bien  conservées  et  qui 
donne  l'idée  du  caractère  grandiose  que  devait  avoir  le  château  de  Coucy. 

Ce  donjon  se  compose  à  l'intérieur  de  trois  étages  voûtés  et  d'un  large  chemin  de 
ronde  supérieur. 

On  retrouve  des  traces  du  pont  à  bascule  qui  conduisait  dans  la  salle  du  re/,-de- 
chaussée.  Une  fois  relevé,  il  n'y  avait  plus  d'issue. 

On  demeure  en  contemplation  devant  cette  salle  grandiose.  Au  centre  de  la 
voûte,  existait  une  ouverture  permettant  de  communiquer  d'un  étage  à  l'autre.  Dans 
cette  salle  ,  apparaissent  encore  de  nombreuses  traies  de  peintures  murales  ,  ce  qui 
montre  que  le  goût  des  arts  s'alliait  aux  préoccupations  de  la  défense  ;  de  cette  salle 
part  l'escalier  qui  conduit  au  faîte  du  donjon. 

Au  i"  étage,  nous  retrouvons  la  même  disposition  ;  on  arrive  ensuite  h  la  salle 
supérieure  autour  de  laquelle,  à  une  hauteur  de  3  mètres ,  existait  une  galerie 
circulaire  ;  c'est  là  qu'en  cas  d'alarme,  pouvaient  être  réunis  12  à  1,500  hommes. 

^<  Qu'on  se  représente  par  la  pensée,  dit  Viollet-le-Duc,  auquel  j'emprunte  encore 
»  cette  citation,  un  millier  d'hommes  d'armes  réunis  dans  cette  rotonde  et  son  por- 
»  ti(|ue  disposés  comme  les  loges  d'une  salle  de  spectacle  ;  des  jours  rares  éclai- 
»  ratit  cette  foule  ;  au  centre  ,  le  châtelain  donnant  ses  ordres  pendant  qu'on  s'em- 
»  presse  de  monter,  au  moyen  d'un  treuil,  des  armes  et  des  projectiles  à  travers  les 
■»  œils  des  voûtes.  Ou  encore  ,  la  nuit ,  quelques  lampes  accrochées  aux  parois  du 
»  portique  ,  la  garnison  sommeillant  ou  causant  dans  ce  vaste  réservoir  d'hommes  ; 
»  qu'on  écoute  les  bruits  du  dehors  qui  arrivent  par  l'œil  central  de  la  voûte, 
»  l'appel  aux  armes,  les  pas  précipités  des  défenseurs  sur  les  hourds  de  bois, 
»  certes  on  se  peindra  une  scène  d'une  singulière  grandeur.  Si  loin  que  puisse  aller 
»  l'iniagination  des  romanciers  ou  des  historiens  chercheurs  de  la  «  couleur 
»  locale  »,  elle  leur  représentera  difficilemeni,  ce  ([ue  la  vue  de  ces  monuments  si 
»  grands  et  si*  simples  <lans  leurs  dispositions  rend  intelligible  au  premier  coup 
»  d'œil.  Au.ssi,  conseillons-nous  à  tous  ceux  qui  aiment  à  vivre  quelquefois  dans  le 
»  passé,  d'aller  voir  le  donjon  de  Coucy  ;  car  rien  ne  peint  mieux  la  féodalité  dans 
»  sa  puissance,  ses  mœurs,  sa  vie  toute  guerrière  ,  que  cet  admirable  débris  du 
»  château  d'Enguerrand.  » 

Nous  voilà  enfin  au  haut  de  la  tour,  d'oLi  nous  jouissons  d'une  vue  très  étendue 
sur  toute  la  campagne  ,  depuis  les  plateaux  qui  dominent  Laon  jusqu'aux  environs 
de  Noyon  et  de  Chauny. 

A  la  sortie  du  donjon,  on  nous  montre  encore  la  grande  salle  du  tribunal ,  dite 
des  Preux  et  les  bâtiments  d'habitation  qui  furent  reconstruits  par  Louis  d'Orléans  ; 

—  remplaceinent  de  la  chapelle  qui,  d'après  les  recherches  qu'on  a  faites,  aurait  été 
exécutée  avec  une  grandeur  sans  pareille. 

Enfin,  un  souterrain  dans  lequel  existe  une  source  d'eau. 

C'est  so'us  le  gouvernement  de  Mazarin  que  fut  ravagée  cette  demeure  seigneu- 


A^  —  90  — 

riale.  Son  gouverneur,  Hébert ,  ayant  résisté  aux  sommations  qui  lui  étaient 
adressées  ,  on  en  fit  le  siège  le  10  mai  1652 ,  bientôt  la  garnison  capitula  et  le 
démantèlement  s'en  suivit.  On  employa  la  mine  pour  faire  sauter  une  partie  des 
constructions. 

Louis  Philippe ,  moyennant  6,000  fr.,  avait  fait  l'acquisition  de  ses  ruines  ;  en 
1850  elles  firent  retour  à  l'État  qui,  depuis  cette  époque,  s'occupa  des  réparations 
les  plus  indispensables.  Actuellement  on  travaille  aux  murs  d'enceinte. 

Pour  regagner  le  village  de  Coucy,  nous  suivons  à  l'extérieur  toute  l'enceinte,  ce 
qui  nous  permet  de  constater,  une  fois  encore  ,  les  proportions  gigantesques  de  ce 
château  féodal. 

L'heure  s'avance  et  nous  n'avons  que  le  temps  de  nous  rendre  à  la  gare  ,  oii  nous 
prenons  le  train  de  Ghauny.  C'est  dans  cette  ville  que  nous  nous  séparons  de  notre 
aimable  directeur,  M.  Godin,  qui  a  su  nous  rendre  cette  excursion  si  attrayante  et 
nous  épargner  le  moindre  souci. 

Grâce  à  lui,  nous  avons  pu  visiter  en  peu  de  jours,  quatre  châteaux  des  plus 
remarquables  :  si  notre  dernière  visite  a  été  pour  les  ruines  de  Coucy,  Pierrefonds 
nous  a  montré  une  demeure  seigneuriale  du  temps  de  la  Féodalité  ;  —  Compiègne 
nous  a  rappelé  une  époque  plus  moderne  mais  non  moins  curieuse  et  enfin,  à  Chan- 
tilly, nous  nous  sommes  complu  ,  trop  peu  de  temps  à  notre  gré  ,  dans  le  palais 
d'un  bon  Français ,  ami  des  arts  et  qui  a  transformé  son  habitation  princière  en  un 
magnifique  musée. 

Nous  en  avons  terminé .  hélas ,  avec  les  monuments  et  la  belle  nature  et  six 
heures  durant,  nous  roulons  vers  Lille,  après  avoir  fait,  entre  Busigny  et  Cambrai , 
un  dîner  étrange  dont  chacun  de  nous  gardera  le  souvenir,  mais  l'imprévu  n'est-il 
pas  un  des  grands  charmes  des  voyages  ?  Enfin  ,  à  11  heures  ,  nous  sommes  tous 
réunis  sur  les  quais  de  la  gare ,  nous  serrant  la  main  et  formant  le  vœu  qu'une 
bonne  fortune  nous  permette  un  jour  de  recommencer  une  semblable  équipée. 


Amidonnerie,  Glucoserie  et  Huilerie 
de    M.     Cousin  -  Devos ,    à    Haubourdin. 


Excursion  du  28  Juin  1805. 


Le  28  Juin,  à  deux  heures,  un  grand  breack  à  trois  chevaux  prenait  une  trentaine 
d'excursionnistes  au  siège  de  la  Société  et  les  conduisait  à  Haubourdin  oii  M.  Crepy, 
notre  Président,  nous  rejoignait. 

JM.  Cousin-Devos  et  son  fils  se  mettaient  aussitôt  à  notre  disposition  pour  nous 
faire  visiter  leur  vaste  usine  (Amidonnerie  et  Glucoserie),  établie  depuis  1889  sur  le 
bord  de  la  Deûle.  Cette  usine  possède  une  force  motrice  de  300  chevaux  et  occupe 
120  ouvriers  des  deux  sexes. 
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Les  explications  très  claires  de  MM.  Cousin  nous  ont  permis  de  suivre  les  diffé- 
rentes opérations  de  leur  fabrication  que  nous  allons  résumer. 

Amidonnerie.  — .  Le  maïs  arrive  par  bateau,  en  vrac  ;  il  est  déchargé  mécanique- 
ment, au  moyen  d'une  noria,  à  raison  de  25,000  kilos  à  l'heure.  Le  grain  est  tout  à 
la  l'ois  pesé,  nettoyé  et  divisé  en  trois  catégories,  le  gros,  le  moyen  et  le  petit  ;  ceci 
afin  d'obtenir  un  travail  régulier  dans  les  broyeurs.  Ainsi  préparé,  il  tombe  dans  les 
docks;  ces  magasins  en  fer,  briques  et  ciment  peuvent  contenir  six  millions  de  Kilos 
de  maïs, 

Le  maïs  est  enlevé  des  docks  par  le  dessous  ,  et  conduit  au  premier  étage  par  des 
vis  et  des  chaînes  à  godets.  Là,  il  est  décortiqué,  dégermé  et  jeté,  toujours  mécani- 
quement, dans  des  bacs  contenant  de  l'eau  tiède.  Cette  trempe  dure  de  vingt-quatre  à 
quarante-huit  heures  suivant  le  travail  à  faire  et  la  saison.  Le  maïs  retiré  de  ces 
bacs  est  broyé  à  plusieurs  reprises  par  des  meules.  Une  fois  bien  écrasé,  très 
liquide,  il  est  amené  dans  des  appareils  spéciaux  oii  s'opère  la  division  de  l'amidon 
et  du  gluten. 

Le  gluten  ,  jeté  dans  des  citernes  pour  être  décanté  ,  est  ensuite  pompé  sur  des 
filtres-presse,  puis  soumis  à  une  seconde  pression  hydraulique  ;  il  est  ainsi  envoyé 
à  l'huilerie. 

L'amidon  est  traité  suivant  son  emploi ,  c'est-à-dire  suivant  qu'il  doit  servir  à  la 
glucoserie,  à  l'industrie  ou  à  l'épicerie. 

L'amidon  pour  l'épicerie,  après  avoir  été  séparé  du  gluten,  lavé  plusieurs  fois,  est 
coulé  dans  des  bacs  pour  s'y  égoutter,  puis  coupé  en  morceaux  et  déposé  dans 
l'étuve  préparatoire.  A  la  sortie,  il  est  mis  en  morceaux  bien  cassés,  et  enveloppé 
de  papier.  Remis  de  nouveau  dans  l'étuve  pendant  sis  ou  sept  semaines  ,  il  en  est 
retiré  pour  être  enveloppé  dans  le  papier  définitif;  l'étiquette  portant  la  marque  de 
fabrique  est  ensuite  collée  sur  le  paquet  qui  est  emballé  dans  des  caisses  de  25  et 
50  kilos. 

L'usine  expédie  journellement  en  France,  en  Belgique  et  en  Angleterre,  10,000 
kilos  d'amidon  pour  l'épicerie  et  5,000  kilos  pour  l'industrie. 

Glucoserie.  —  Cette  fabrication  consiste  dans  la  transformation  des  fécules 
amidon,  seigle,  riz,  etc.,  en  glucose  massé  blanc  ou  en  sirop  cristal. 

Ces  matières  sont  :  1"  saccharifiées  ;  2"  neutralisées  et  filtrées  sur  du  noir  animal. 

Net  et  brillant,  le  jus  est  cuit  dans  le  vide  et  envoyé  dans  des  réfrigérants  : 
refroidi,  le  glucose  se  solidifie.  Il  est  alors  cassé  et  mis  en  sacs.  Le  sirop  cristal  est 
logé  en  fûts.  Le  noir  animal  servant  à  cette  opération  est  revivifié  dans  l'établis- 
sement, 

Jldilerie.  —  Pour  visiter  l'Huilerie  ,  située  près  de  l'habitation  de  M.  Cousin- 
Devos,  nous  remontons  en  voiture.  Cette  usine,  reliée  au  chemin  de  fer  par  un 
embranchement  direct,  a  été  fondée  par  M.  Cousin-Devos  en  1870  pour  la  fabrication 
des  huiles  et  tourteaux  do  maïs.  On  y  produisait  au  début  5,000  kilos  de  tourteaux 
par  jour  ;  aujourd'hui  la  quantité  s'élève  à  20,000  kilos  par  vingt-quatre  heures 
(jour  et  nuit). 

On  y  transforme  en  tourteaux,  après  en  avoir  extrait  l'huile,  le  gluten  ou  drèche 
de  maïs  jirovenant  de  l'amidonnerie;  ce  gluten,  séché  sur  des  tourailles,  puis  écrasé, 
subit  enfin  la  pression  hydraulique. 

Cette  année  même,  fut  adjointe  à  cette  huilerie  la  fabrication  des  graines  grasses 
de  lin,  cqjza,  etc.,  20,000  kilos  de  ces  graines  sont  journellement  convertis  en  huile 
et  tourteaux.  L'usine  occupe  90  ouvriers  ;  sa  force  motrice  est  de  1.50  chevaux. 
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La  visite  des  trois  établissements  terminée,  M.  Cousin-Devos  invite  les  excur- 
sionnistes à  entrer  dans  ses  salons,  oii  sa  famille  les  attend.  Notre  Président 
remercie  nos  aimables  cicérone,  puis,  la  coupe  en  main,  l'on  boit  à  la  continuation 
de  la  prospérité  des  usines  Cousin-Devos,  et  à  la  santé  de  leur  propriétaire;  puis  les 
excursionnistes  se  retirent  pleins  d'admiration,  tant  pour  l'ordre,  la  propreté  et  la 
bonne  distribution  des  opérations  qu'on  leur  a  si  bien  démontrées,  que  pour  l'intel- 
ligence et  l'énergie  du  créateur  de  ces  trois  industries. 

Notre  Président  nous  préparait  une  agréable  surprise  :  au  lieu  de  nous  laisser 
reprendre  directement  la  route  de  Lille,  il  nous  emmène  à  sa  propriété,  oii  M""*  Crepy 
nous  reçoit  avec  l'affabilité  que  tous  lui  connaissent.  Promenade  dans  le  parc,  puis, 
en  plein  air,  sur  le  tapis  vert  qui  s'étend  devant  l'habitation,  un  lunch  est  servi  aux 
visiteurs  ;  les  toasts  partent  du  cœur  en  l'honneur  de  nos  amphytrions  ;  M.  Crepy 
y  répond,  heureux  de  constater  que  notre  chère  Société  est  entrée,  ces  jours  der- 
niers, dans  la  seizième  année  de  son  existence. 

Notre  Secrétaire  ne  veut  pas  laisser  cette  jolie  scène  sur  la  pelouse  sans  en  fixer 
le  souvenir  par  la  photographie  ;  puis  nous  reprenons  le  chemin  de  la  ville  ,  empor- 
tant le  souvenir  d'une  journée  très  agréablement  remplie. 

BoiviN. 


NOTE   SUR   L'ECUME   DE   iMER 

(MAfiNÉSlTE  OU  SILICATE  DE  MAGKÉSIE) 

des  Mines  de  :  Sari-Sou,  Kemikly,  Karayouk,  Septeki 
et  Syracuse  (Anatolie), 

Par   M.    le    Docteur    Paul    H  A  AN. 


Notre  collègue,  M.  le  D"^  Paul  Haan,  vient  d'envoj^er  à  M.  le  Prési- 
dent de  la  Société,  la  Notice  ci-dessous  sur  «  l'Ecume  de  Mer  ».  — 
Nous  nous  empressons  d'insérer  cette  intéressante  communication,  et 
nous  adressons  à  M.  le  D'  Haan,  nos  vits  remerciements. 


Beaucoup  de  ceux  qui ,  à  l'heure  présente  ,  apprécient  par  l'usage  , 
les  qualités  de  l'Écume  de  Mer,  se  font  au  sujet  de  l'origine  de  cette 
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matière  des  idées  souvent  fausses.  Le  nom  de  ce  i)roduit,  prête  d'ail- 
leurs à  l'erreur,  et  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin,  jamais  la  blanche 
écume  dos  vagues  n'a  contribué,  en  quoi  que  ce  soit,  à  sa  formation. 
Un  ingénieur  du  gouvernement  égyptien,  M.  Lericlie,  a  fait  à  ce 
sujet,  les  curieuses  recherches  qui  suivent  ;  son  frère,  un  de  nos 
meilleui-s  collègues,  a  mis  obligeamment  ces  notes  à  notre  disposition. 

Aspect  de  la  mine.  —  Les  plus  importantes  des  mines  d'Ecume  de 
Mer  d'Anatolie,  sont  situées  dans  uno  plaine  montueuse  à  environ 
vingt  kilomètres  au  nord-est  de  Eski-Ghehir.  Vues  des  hauteurs  qui 
les  environnent,  elles  ressemblent  à  s'y  méprendre  à  une  vaste  taupi- 
nière. Ces  mines  étaient  connues  dès  la  plus  haute  antiquité.  On  s'y 
rend  aujourd'hui  facilement,  par  le  chemin  de  fer  de  Haïdar-Pacha,  de 
Consfantinople  à  Eski-Ghehir.  Le  trajet  pour  s'y  rendre  est  d'une 
journée.  D'Eski-Ghehir  aux  mines,  on  met  deux  heures  et  demie,  soit 
à  cheval,  soit  en  voiture. 

Exploitation.  —  Ces  mines  sont  la  propriété  du  Sultan.  Moyennant 
une  somme  de  cinq  livres  turques,  versées  entre  les  mains  d'un  repré- 
sentant de  la  couronne ,  chacun  a  le  droit  de  forer  et  d'exploiter  un 
puits  dans  l'endroit  qu'il  a  choisi.  Toutefois,  les  produits  qu'il  retire, 
sont  soumis  aux  impôts  ordinaires.  Le  forage  d'un  puits  s'opère  sans 
difficultés  jusqu'à  la  couche  calcaire,  qui  contient  les  cailloux  d'Ecume 
de  Mer. 

Là,  pas  de  machines  coûteuses,  un  treuil ,  d'un  modèle  tout  primitif, 
sur  lequel  s'enroule  une  corde  de  0,025  de  diamètre,  à  l'extrémité  de 
laquelle  est  attaché  un  panier,  suffit  à  tous  les  besoins.  Les  galeries 
épuisées  ou  abandonnées  sont  généralement  comblées  avec  les  déblais 
des  galeries  nouvelles. 

L'orifice  du  puits  a  presque  toujours  la  forme  rectangulaire,  mesu- 
rant 0.70  à  80  cm.  sur  1  m.  ou  1  m.  30.  La  profondeur  est  de  25  à 
60  mètres.  La  première  galerie  est  creusée  à  environ  25  m.,  la 
seconde  à  35  m.  et  la  troisième  à  60  m. 

Descente  dans  une  mine.  —  Avant  de  descendre,  les  mineurs  vous 
font  enlever  vêtements  et  chaussures.  C'est  une  sage  précaution,  car 
la  descente  est  assez  fatigante.  On  est  obligé  de  poser  seulement  l'ex- 
trémité des  pieds  dans  des  trous  pratiqués  en  échelons  dans  la  paroi 
verticale^  des  grands  côtés  du  puits.  Les  passages   ou  boyaux,   qui 
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mènent  d'une  galerie  à  une  autre  sont  tellement  étroits,  qu'il  serait 
impossible  à  un  étranger  d'y  passer. 

Voici  le  procédé  employé  par  les  mineurs  pour  vous  faire  opérer 
cette  traversée.  Ils  étendent  sur  le  sol  de  la  galerie  à  l'entrée  du 
boyau,  un  de  leurs  guibbalis  (vêtement),  et  vous  y  font  allonger  sur  le 
dos,  les  jambes  rapprochées  l'une  de  l'autre,  et  les  bras  serrés  au 
corps.  Ils  traînent  ensuite  ce  véhicule  d'un  nouveau  genre  ,  et  vous 
font  parcourir  de  la  sorte  environ  cinq  mètres,  la  longueur  ordinaire 
du  boyau. 

Dans  la  sortie,  la  même  opération  se  fait  en  sens  inverse. 

Les  ventilateurs  n'existant  pas ,  l'atmosphère  do  ces  mines  est 
alourdie  par  une  température  assez  élevée,  et  la  fumée  provenant  des 
lampes. 

Los  mineurs  travaillent  vêtus  de  leur  seul  pantalon.  Ils  attaquent  la 
roche  au  moyen  du  pic.  Pour  se  guider,  ils  usent  d'une  lampe  à  huile, 
montée  sur  un  étrier,  armé  d'une  pointe,  ce  qui  leur  permet  de  la  fixer 
dans  les  endroits  les  plus  favorables  à  leur  travail. 

M.  Leriche  estime  que  la  plus  grande  partie  de  ces  mineurs  sont  des 
échappés  des  prisons  et  des  bagnes  turcs.  Ils  ont  créé  à  Sari-Sou,  un 
village  de  2,500  à  3,000  habitants,  où  jamais  femme  n'a  mis  le  pied. 
M.  Lei'iche  est  un  des  rares  Européens  qui  se  soient  aventurés 
jusque-là.  Il  est  d'ailleurs,  paraît-il,  le  premier  qui  soit  descendu  dans 
un  puits. 

Les  nombreuses  mines  qu'il  a  visitées,  appartiennent  à  un  groupe  de 
propriétaires  (une  dizaine  environ),  qui  font  travailler  les  mineurs  à  la 
journée.  Le  prix  de  la  journée  est  d'un  hecldick  (1  fr.  15).  Le  nombre 
d'heures  de  travail  à  fournir  dans  une  journée  n'est  pas  déterminé.  Le 
mineur  considère  sa  journée  comme  finie,  lorsqu'il  a  réussi  à  décou- 
vrir un  morceau  d'une  bonne  dimension  ;  il  va  alors  dans  le  village 
dépenser  le  prix  de  son  labeur,  en  buvant  du  raki. 

Les  premiers  calcaires  contenant  de  l'écume  se  rencontrent  à  une 
profondeur  de  25  m.  ;  mais  c'est  principalement  à  60  m.  que  les 
cailloux  sont  en  plus  grand  nombre  et  d'une  qualité  beaucoup  plus 
fine.  Malheureusement,  cette  limite  ne  saurait  être  dépassée,  car  c'est 
à  partir  de  60  m.  que  commencent  les  infiltrations.  M.  Leriche  a 
représenté  aux  mineurs,  que  l'on  pourrait  à  l'aide  d'une  pompe  conve- 
nable, dessécher  leurs  mines.  Ils  ont  été  ravis  de  cette  idée,  mais  ils 
ont  déclaré  n'être  pas  assez  riches ,  pour  payer  en  une  fois  ,  le  prix 
d'une  semblable  installation.  Ils  s'associeraient  volontiers  pour  le  payer 
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par  annuités,  ou  mieux  encore  ,  ils  associeraient  dans  leurs  afiFaires  , 
l'industriel  qui  consentirait  à  se  charger  de  l'installation. 

L'eau  extraite  de  ces  puits  pourrait  être  vendue,  et  servir  à  l'irriga- 
tion de  terres  presque  incultes  en  ce  moment,  et  représentant  plusieurs 
milliers  d'hectares. 

Un  puits  do  mine  rapporte  en  moyenne  cinq  livres  turques  par 
semaine. 

Les  marchés  se  tiennent  dans  la  nuit  du  jeudi  au  vendredi.  Des 
courtiers  ottomans  d"Eski-Gh('hir  servent  d'intermédiaires  entre  les 
propriétaires  des  puils  et  les  exportateurs  ;  ces  courtiers  achètent 
l'écume  telle  qu'elle  sort  de  la  mine,  la  transportent  à  Eski-Giiéiiir,  et 
là,  lui  enlèvent  sa  gangue,  opération  facile  à  faire  avec  un  couteau. 
Les  morceaux  sont  ensuite  rangés  en  tas,  en  forme  de  pyramide,  et  le 
marchand  appelé  à  faire  son  offre,  voit  la  marchandise,  mais  ne  peut 
y  toucher.  Il  lui  faut  donc  un  coup  d'œil  juste  et  une  réelle  expé- 
rience, pour  no  pas  se  tromper  sur  la  valeur  de  ce  qu'il  achète. 

Le  marché  conclu  ,  l'Ecume  de  Mer  est  transportée  chez  le  négo- 
ciant, qui  lui  fait  subir  diverses  manipulations. 

Ces  manipulations  sont  faites  par  des  ouvriers  ottomans,  très  bien 
dressés  à  ce  genre  de  travail.  Ils  reçoivent  deux  heclilicka  (2fr.  30) 
comme  salaire  d'une  journée  de  huit  heures  de  travail.  Ils  sont  nourris; 
on  leur  donne  le  matin  un  plat  de  viande  de  mouton,  avec  des 
légumes,  ils  ont  droit  en  outre,  à  plusieurs  tasses  de  café  par  jour.  Un 
cuisinier  payé  par  le  négociant ,  prépare  la  nourriture  et  fait  le  café  , 
dans  une  cuisine,  construite  dans  l'atelier  même.  A  midi,  ils  ont 
deux  heures  de  repos,  qu'ils  consacrent  aux  ablutions  et  à  la  prière. 

Une  GRi<:vE  a  Eski-Ghèhir.  —  H  y  a  quelque  temps,  les  négociants, 
trouvant  ces  usages  excessifs,  s'entendirent,  à  l'effet  de  supprimer  aux 
ouvriers  le  repas  et  le  café.  Les  ouvriers  répondirent  à  cette  suppres- 
sion par  une  grève  générale,  qui  ne  fut  pas  accompagnée,  ainsi  que 
cela  se  pratique  généralement  en  Europe  ,  de  coups  de  revolver.  Elle 
se  passa  au  contraire  fort  paisiblement.  Les  ouvriers  buvaient  du  café, 
en  fumant  le  chibouk  ou  le  narghilé,  discutant  dans  le  plus  grand 
calmo  les  raisons  de  leur  résistance,  avec  les  délégués  envoyés  par  les 
patrons.  Cette  grève  dura  deux  mois,  au  bout  desquels  les  patrons , 
reconnaissant  qu'ils  rie  réussiraient  pas  à  convaincre  leurs  ouvriers, 
et  considérant  aussi  les  pertes  qu'ils  subissaient,  renoncèrent  à  leurs 
prétentions. 
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M.  Leriche  trouva  tous  ces  ouvriers  très  actifs.  Les  uns  coupaient 
des  morceaux  d'écume  de  mer,  les  autres  les  sciaient  ;  ceux-ci  lavaient 
des  morceaux  dans  de  l'eau  chaude,  ceux-là  étalaient  les  morceaux 
sur  du  coton  étendu  sur  de  longues  claie's,  pour  les  faire  sécher.  Quand 
ces  morceaux  sont  secs,  des  ouvriers  les  frottent  avec  une  étoffe  fabri- 
quée spécialement  en  Bulgarie  pour  cet  usage.  Cette  étoffe  ressemble 
assez  à  un  velours  rugueux.  Ils  reviennent  ensuite  entre  les  mains 
d'autres  ouvriers  qui  les  coupent  à  nouveau,  el  leur  enlèvent  les 
matières  étrangères  qu'ils  pourraient  encore  retenir.  Après  quoi,  ils  sont 
livrés  aux  polisseurs. 

Ceux-ci  passent  légèrement  de  la  cire  sur  une  flanelle,  avec  laquelle 
ils  frottent  les  morceaux  d'écume,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  obtenu  un 
beau  brillant.  Cette  opération  est  fort  délicate  et  exige  une  grande 
dextérité,  surtout  pour  les  qualités  supérieures. 

Bien  qu'un  premier  classement  ait  déjà  été  fait  avant  la  vente,  c'est 
le  négociant  qui  procède  au  classement  définitif,  ce  qui  exige  une 
grande  habitude,  car  la  qualité  varie,  suivant  la  légèreté,  la  forme,  la 
couleur,  la  proportion  des  matières  étrangères  ,  les  trous ,  les  veines. 

Le  dernier  classement  accompli ,  l'écume  de  mer  est  alors  mise  en 
caisse,  et  par  un  privilège  spécial,  ces  caisses  no  sont  pas  ouvertes  à  la 
douane  de  Constantinople,  afin  d'éviter  toute  détérioration.  Elles  sont 
dirigées,  sans  avoir  été  déballées,  sur  Vienne,  qui  a  le  monopole  de  ce 
commerce. 

Produit.  —  Vente.  —  A  Eski-Ghéhir,  la  vente  annuelle  de  cette 
matière  donne  un  total  de  60  à  65  mille  livres  turques. 

L'écume  de  mer  jusqu'à  ce  jour,  a  servi  et  sert  exclusivement  à  la 
confection  des  pipes  et  des  porte-cigares  et  cigarettes. 

Paris  n'emploie  que  les  première  et  seconde  qualités,  la  Belgique  et 
l'Angleterre  achètent  des  qualités  plus  ordinaires.  La  Russie  a  les 
rebuts.  L'exportation  qui  se  faisait  de  Vienne  en  Amérique  tend 
aujourd'hui  à  diminuer,  à  cause  de  la  production  qui ,  elle-même,  est 
plus  faible. 

Les  raines  de  Sari-Sou  sont  les  plus  importantes,  et  si  par  des 
moyens  mécaniques  ,  le  sol  des  puits  pouvait  être  desséché  à  une  plus 
grande  profondeur  que  celle  de  60  mètres,  la  production  de  ces  mines, 
qui  tend  à  se  ralentir ,  reprendrait  alors  une  bien  plus  grande 
extension. 
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Les  raines  de  Keraikli  sont  ainsi  nommées,  parce  qu  elles  ont  de  loin 
l'aspect  d'un  rocher. 

Les  mines  de  Karayouk  donnent  un  produit  poreux,  qui  n'est  pas 
apprécié  à  Vienne. 

Les  mines  de  Septeki  et  de  Syracuse  sont  inondées,  et  ne  sauraient 
être  exploitées  avec  les  moyens  dont  on  dispose  actuellement. 

Contenance  des  caisses  par  qualités  et  par  prix,  à  Vienne  :     . 

La  caisse  de  Sira-Mcdi  contient  de  35  à  40  morceaux  ;  elle  vaut  de 
300  à  45  florins. 

La  caisse  de  Birimbirlick  contient  65  à  90  morceaux  et  vaut  de 
250  à  25  florins. 

La  caisse  de  Pembely  contient  160  à  190  morceaux  et  vaut  de  225  à 
12  florins. 

La  caisse  de  Djilali  contient  360  à  420  morceaux  et  vaut  de  200  à 
20  florins. 

La  caisse  de  DjUali-Ouphak-Dokmè  contient  500  à  700  morceaux 
et  vaut  de  40  à  25  florins. 

La  caisse  de  DjUahiz-Dokinè  contient  de  700  à  800  morceaux  et 
vaut  de  25  à  20  florins. 

La  caisse  de  Ouphac  contient  do  1,000  à  1,200  morceaux  et  vaut  de 
35  à  20  florins. 

La  caisse  de  Kaba  contient  de  800  à  1,400  morceaux  et  vaut  de  35  à 
20  florins. 

La  caisse  de  Ortoinaly  vaut  de  40  à  25  florins. 


ÊPHÉMÉRIDES  ÉTRANGÈRES  &  COLONIALES  DE  L'ANNÉE  1894. 


AOUT. 

7.  —  Danemark.  —  Le  cabinet  Estrup  ayant  donné  sa  démission  après  l'accord 
intervenu  entre  lui  et  la  Chambre  ,  M.  de  Reedtz-Thott  est  appelé  à  la  présidence 
du  Conseil.  M.  Estrup  était  au  pouvoir  depuis  1875  et  en  conflit  avec  la  Chambre 
depuis  1881. 

9.  —  Sicile.  —  Tremblement  de  terre  en  Sicile  :  treize  morts. 
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10.  —  Japon.  —  Les  Japonais  bombardent  le  fort  Waï-Hai-Wei. 

13.  —  Allemagne.  —  Voyage  de  Guillaume  II  en  Angleterre. 

14.  —  Congo  français.  —  Convention  signée  à  Paris  entre  la  France  et  l'Etat 
du  Congo,  portant  que  le  M'Bomou  sera  la  ligne  frontière  des  deux  pays.  L'État  du 
Congo  renonce  au  Bahr-el-Ghazal,  annulant  sur  ce  point  la  Convention  anglo- 
congolaise  du  12  mai  1894. 

25.  —  LoMBOK.  —  Une  expédition  hollandaise  dirigée  contre  le  rajah  de  Lorabok 
est  surprise  à  Tyakra  et  en  partie  détruite. 

27.  —  Chine.  —  Les  Chinois  tuent  M.  Chaillet,  contrôleur  des  douanes  à  Mont- 
kay  (Tonkin),  et  enlèvent  sa  femme  et  sa  fille. 

31.  —  Chine.  —  Incendie  à  Canton  de  plusieurs  centaines  de  bateaux,  1,000 
victimes. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  découvertes. 


ASIE. 


li'oecupatiou  dn  Cliitral  par  les  Anj^laifii.  —  L'occupation  du 
Chjtral  est  officiellement  décidée  ;  Kiladarosh  servira  de  quartier  général. 

La  région  de  Kiladarosh  jusqu'à  Chitral  sera  occupée  par  deux  régiments  indiens, 
deux  canons  de  montagne  et  deux  mitrailleuses  Maxim  ;  la  partie  de  cette  même 
région  de  Kiladarosh  jusqu'à  Dir  sera  occupée  par  des  recrues  du  Chitral.  Une  bri- 
gade au  col  Malakand  et  un  régiment  à  Chakdarra  compléteront  la  ligne  de 
communicatiou. 

Les  troupes  garderont  le  gué  du  Swat.  Le  service  postal  et  le  transport  des 
troupes  et  des  vivres  se  fera  par  la  route  de  Panjkora. 


AFRIQUE. 


.Sahara  algérien.  —  La  nouvelle  donnée  par  le  Journal  des  Débats  de 
l'arrivée  à  Tabelkoza,  oasis  septentrionale  du  Gourara,  d'un  officier  français  du 
cercle  de  Géryville  ,  qui  y  avait  été  appelé  pour  régler  certaines  questions  de  pro- 
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priété  de  qaelqnes-uns  de  nos  sujets  algériens  des  Oulad-Sidi-Gheik,  de  l'accueil 
qu'y  reçut  cet  officier  et  aussi  de  l'installation  à  l'extrême  sud  du  Tidikelt,  à  In- 
Salah,  (l'un  fonctionnaire  indii;ène,  h  notre  solde,  véritable  gouverneur  de  la  contrée, 
à  notre  service,  est  des  jdus  importantes.  D'ores  et  déjà  ,  la  question  si  complexe 
jusqu'alors  du  Touat  revêt  une  tournure  nouvelle  ,  et  l'on  est  en  droit  d'attendre 
avec  sérénité  que,  d'ici  peu,  la  conquête  de  ces  réLiions  soit  un  fait  accompli.  C'est 
là,  au  surplus,  un  des  premiers  résultats  de  cette  très  heureuse  politique  suivie 
déjà  depuis  trois  ans  en  cette  occurrence  et  qui ,  commencée  avec  la  famille  des 
chérifs  de  Ouazzan ,  tout  puissants  parmi  une  partie  de  la  population  des  oasis, 
puis  avec  les  Oulad-Sidi-Gheik  ,  famille  très  influente  chez  une  autre  fraction  des 
habitants  de  ces  mêmes  oasis,  a  produit  ce  mouvement  très  accusé,  très  net  de 
rapprochement  vers  nous  des  (lourariens,  Touatiens  et  L;ons  du  Tidikelt.  Nous 
n'avons,  en  un  mot,  négligé  aucun  moyen  pour  nous  y  créer  des  partisans ,  et  cette 
manière  de  procéder  a  déjà,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  provoqué  des  résultats  très 
considérables.  Tandis  qu'une  partie  de  la  population  de  ces  oasis  se  rapprochait  de 
nous  et  que  tians  tout  le  Sahara  se  manifestait  ce  mouvement  très  accusé  qu'avait 
provoqué  aussi,  il  faut  bien  le  dire,  et  en  grande  partie  l'établissement  raisonné, 
persévérant  des  fortins  tels  que  foi't  Mac-Mahon,  fort  Miribel,  fort  Lallemand,  etc., 
les  partisans  fanatiques  de  la  résistance  devaient  s'eiïacer  de  jour  en  jour  davan- 
tage. Dans  certaines  contrées,  dans  les  districts  du  Touat ,  que  traverse  l'Ouad- 
Saoura,  des  troubles  éclataient,  et  ceux-là  même  qui  nous  étaient  le  plus  opposés 
avaient  le  dessous.  On  signalait  la  mort  d'un  certain  Ba-Hassoun  qui ,  jusqu'alors, 
s'était  paré  du  titre  de  caïd  marocain  ,  pour  pressurer  la  population  et  mettait  au 
service  de  la  plus  détestable  des  causes  le  peu  d'influence  que  lui  donnait  son 
audace.  A  In-Salah,  on  assistait  à  un  spectable  encore  plus  suggestif  :  le  chef  de  la 
plus  puissante  des  fractions  qui  se  partagent  le  pouvoir  dans  les  oasis  venait  nous 
ofi"rir  sa  soumission  et  celle  de  son  parti,  et  l'importance  politique,  tout  à  fait  consi- 
dérable de  cette  demande  ne  pouvait  échapper  à  personne. 


liVH  iui$i!iiioni>i  «lu  llaut-Ualioincy.  —  Entre  la  Côte  d'Ivoire  et  le 
Dahomey,  on  sait  qu'il  existe  deux  colonies  ;  l'une  anglaise  ,  la  Côte  d'Or  ;  l'autre 
allemande,  le  Togoland. 

Dès  que  le  Dahomey  a  été  soumis  à  notre  protectorat,  une  des  préoccupations  du 
gouvernement  français  a  été  de  relier  nos  établissements  de  la  Côte  d'Ivoire  au 
Dahomey  et  au  reste  du  Soudan. 

Pour  cela  il  était  nécessaire  de  bloquer  Anglais  et  Allemands  sur  la  côte,  en  éta- 
blissant à  notre  profit  un  boulevard  extérieur  au  nord  de  leurs  possessions.  Si  en 
effet  on  avait  donné  à  nos  rivaux  le  droit  de  s'étendre  au  Nord,  soit  en  concluant 
des  traités  avec  les  peuplades  nègres  de  ces  régions  ,  soit  en  envoyant  leurs  explo- 
rateurs dans  cette  direction  ,  nous  eussions  été  coupés  ,  car  d'apiès  les  principes 
adoptés  au  Congrès  de  Berlin,  les  pays  convoités  se  fussent  trouvés  dans  la  sphère 
d'influence  anglaise  ou  allemande. 

Donc,  depuis  la  pacification  du  Dahomey,  le  gouvernement  a  organisé  différentes 
missions  afin  de  devancer  nos  émules  dans  le  Borgou,  le  Bourma  et  le  Mampoursi, 
les  trois  principaux  royaumes  musulmans  qui  bornent  la  Côte  d'Or  et  le  Togoland. 

L'une  de  ces  missions  fut  celle  du  commandant  Decœur,  qui,  après  huit  mois  de 
voyages  ,  revint  ayant  relevé  1,200  kilomètres  d'itinéraires  entièrement  nouveaux  , 
notamment  le  cours  du  moyen  Niger,  de  Say  à  Gomba  ,  porté  encore  en  pointillé 
sur  les  cgirtes  les  plus  récentes.  A  Say,  le  rôle  du  commandant  Decœur  fut  facilité 
par  les  bons  souvenirs  qu'y  avait  laissés    le   commandant  Monteil  et  aussi  par  la 
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crainte  des  Touareg,  repoussés  de  Tomboactou  et  dont  les  gens  de  Say  redoutaient 
l'invasion. 

Les  ravages  de  la  guerre  leur  auraient  été  d'autant  plus  sensibles  que  Say  est 
une  ville  relativement  très  civilisée,  religieuse  et  commerçante,  on  pourrait  ajouter 
essentiellement  pittoresque,  avec  ses  monuments,  ses  cultures ,  ses  autruches 
privées  qui  s'y  promènent  par  les  rues  et  vont  picorer  dans  les  mains  des  passants. 

Eu  sortant  de  cette  ville  et  en  descendant  le  Niger,  la  mission  Decœur  fut  atta- 
quée et  eut  plusieurs  hommes  rais  hors  de  combat.  L'incident,  provoqué  par  un 
marabout  fanatique,  se  produisit  à  mi-chemin  du  pointillé  inconnu,  mais  n'eut  pas 
d'autres  conséquences,  car,  quelques  jours  après,  le  lieutenant  Baud,  qui  était  à 
cette  époque  le  second  du  commandant  Decœur  ,  put  passer  sans  obstacles  par  le 
même  endroit  et  y  conclure  les  traités  nécessaires.  Il  rejoignit  son  chef  à  Boasa  , 
point  oii  le  commandant  put  rallier  le  Dahomey  et  s'embarquer  pour  la  France. 

La  seconde  des  missions  fut  celle  des  lieutenants  Baud  et  Vermeersch,  qui,  au 
lieu  de  rentrer  en  Europe,  reçurent  l'ordre  de  rejoindre  la  colonne  Monteil  à  Kong. 
Le  but  de  cette  nouvelle  expédition  était  de  limiter  au  plus  près  l'hinterland  des 
colonies  anglaise  et  allemande  dans  les  parties  insuffisamment  circonscrites  par 
Decœur.  Il  s'agissait,  en  un  mot,  de  resserrer  les  mailles  du  filet. 

En  conséquence,  les  traités  furent  multipliés,  surtout  dans  le  Mampoursi,  région 
oii  les  Anglais  avaient  expédié  un  nègre  nommé  Fergusson  ,  avec  prescription  de 
devancer  les  officiers  français. 

Ce  nègre  avait  une  manière  toute  spéciale  de  conclure  les  pactes  d'alliance  : 

Il  déposait  le  long  de  son  itinéraire  et  chen  les  chefs  qui  le  recevaient  des  papiers 
au  sujet  desquels  il  ne  fournissait  aucune  explication.  C'étaient,  en  réalité,  des 
conventions  amicales  et  commerciales  rédigées. . . .  en  langue  anglaise  !  Bonne  pré- 
caution prise  contre  la  curiosité  ou  l'indiscrétion  des  destinataires. 

Ceux-ci  acceptaient  le  pli  entre  un  ballot  de  cotonnades  de  Manchester  et  un 
paquet  de  couteaux  de  Sheffield  et  le  conservaient,  croyant  qu'il  s'agissait  d'un  cer- 
tificat de  bonne  hospitalité. 

Fergusson  avait  pris  soin  de  représenter  par  des  croix  de  diverses  tailles  les 
signatures  des  chets  auxquels  il  remettait  ses  petits  papiers.  Or,  les  intéressés 
savaient  tous  écrire  en  arabe,  à  plus  forte  raison  tracer  leur  nom.  Jugez  de  leur 
stupéfaction  quand  le  lieutenant  Baud  leur  donna  connaissance  des  poulets  qu'ils 
détenaient. 

A  côté  des  crois,  le  diplomate  de  couleur  avait  ajouté  des  cachets  de  cire  de  gros- 
seur proportionnée  à  l'importance  du  personnage  supposé  signataire.  Pour  le  Roi , 
l'empreinte  était  produite  avec  le  pommeau  d'une  canne  ou  d'un  parapluie  strié  ; 
pour  les  marabouts  et  les  simples  princes  ,  on  s'était  contenté  d'appuyer  le  pouce 
mouillé  sur  les  cachets. 

Inutile  de  dire  que  la  mission  des  lieutenants  Baud  et  Vermeersch  s'empressa  de 
conclure  des  traités  en  bonne  et  due  forme  ,  revêtus  d'authentiques  signatures  ,  qui 
remplacèrent  les  prospectus  de  Fergusson. 

Ces  documents  sont  actuellement  entre  les  mains  de  M.  le  Ministre  des  Colonies, 
qui,  nous  aimons  à  le  croire,  n'aura  pas  de  peine  à  en  établir  la  valeur  vis-à-vis  des 
chancelleries  étrangères. 

Actuellement,  le  but  poursuivi  per  la  France  depuis  la  chute  de  Behanzin  est 
atteint.  Les  colonies  de  la  Côte  d'Or  et  du  Togoland  sont  cravatées  d  un  chemin  de 
ronde  qui  nous  appartient ,  et  ce  résultat  est  d'autant  plus  méritoire  qu'il  a  été 
obtenu  sans  efifusion  de  sang,  sauf  l'échauffourée  du  moyen  Niger,  et  Bans  perte 
d'aucun  soldat  français. 
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Ainsi  se  trouve  résumée  par  le  Figaro  l'œuvre  de  ces  deux  importantes  missions. 

J'ai  eu  le  plaisir  de  rencontrer  à  Paris  le  lieutenant  Vermeersch  et  de  causer 
avec  lui.  Le  lieutenant  Vermeersch  est  notre  compatriote  flamand ,  puisque  sa 
famille  est  originaire  de  Bailleul.  11  a  commencé  ses  études  au  Lycée  de  Lille.  Il  a 
gardé  le  meilleur  souvenir  de  ce  pays  oii  il  a  passé  sa  jeunesse  et  m'a  promis  de 
venir  nou.'^  raconter  bientôt  son  excursion  devant  la  Socirté de  Géographie  de  Lille. 

Il  m'a  expliqué  que  le  pays  situé  le  long  des  rives  du  Niger,  de  Say  à  Boussa 
était  prodigieusement  fertile.  Partout  ce  ne  sont  que  rizières.  Say  est  situé  dans 
une  île  à  un  endroit  resserré  du  Niger,  puisque  l'un  des  deux  bras  qui  enserrent 
nie  a  750  mètres,  l'autre  500  mètres.  Au-dessous  le  fleuve  a  jusqu'à  10  kilomètres 
de  large. 

Les  fameux  rapides  de  Boussa  sont  ix  proprement  parler  un  plan  incliné  encombré 
de  roches  formant  barrage  naturel  sur  une  longueur  de  80  kilomètres. 

A.  Merchier. 


liR  inijiisioii  Clozel.  —  Cette  mission  était  partie  au  mois  de  septembre 
1893,  avant  qu'eut  été  conclu  l'accord  franco-allemand  délimitant  le  Cameroun  et  le 
Congo  franCj-ais.  Elle  avait  pour  but  de  pénétrer  le  plus  loin  po.ssible  dans  le  pays 
mu,sulman  et  à  l'Ouest.  La  nouvelle  de  la  convention  franco-allemande  lui  parvint  h 
Brazzaville.  M.  Clozel  résolut  alors  de  rejoindre  M.  de  Brazza  dans  la  haute  Sani^ha. 
11  le  trouva  à  Berberati.  On  décida  d'un  commun  accord  que  la  mission  se  rendrait 
sur  la  haute  Mambéré,  fonderait  un  poste  qui  servirait  de  base  d'opérations,  puis, 
se  dirigeant  vers  le  IJ^.-E.  reconnaîtrait  les  pays  inexplorés  qui  s'ouvraient  devant 
elle  jusqu'à  la  rencontre  d'un  cours  d'eau  navigable  appartenant  au  réseau  fluvial 
du  lac  Tchad. 

Le  2'i  août  1894,  la  mission  quitta  la  Sangha  pour  la  Mambéré,  passa  à  Bafio,  et, 
le  4  septembre,  arriva  à  Tendira,  sur  la  rive  gauche  de  la  Mambéré.  La  berge  droite 
s'élevait  suffisamment  au-dessus  des  plus  hautes  eaux  pour  protéger  une  installation 
à  proximité  de  la  rivière.  iM.  Clozel  fonda  le  poste  de  Carnot  oii  il  attendit  le  reste 
de  sa  missisn  et  de  son  matériel. 

Le  28  novembre,  la  mission  traversa  la  Mambéré  en  amont  des  rapides  de  Fiossom 
et,  deux  jours  après,  parvenait  chez  les  Boubaras  dont  le  boudoul  signait  également 
un  traité  :  les  Boubaras  sont  établis  sur  les  deux  rives  de  la  Nana,  le  principal 
affluent  de  la  Mambéré. 

Le  5  décembre  ,  elle  arriva  au  fleuve  Bali,  appartenant  également  au  bassin  du 
Congo,  et  qui,  d'après  les  hypothèses,  doit  être  le  cours  supérieur  do  la  Likouala- 
aux-Herbes  qui  se  jette  dans  le  Congo,  un  peu  en  aval  du  coiduent  de  l'Oubaagui. 
La  Bali  avait  été  déjà  traversée  par  M.  Ponel,  agent  de  la  colonie  du  Congo,  un  peu 
au-dessus  du  5«  degré.  La  mission  la  remonta  pendant  deux  jours  jusqu'au  village 
du  chef  Bakourou  qui  traita  à  son  tour. 

C'est  en  quittant  Bakourou  que  la  mission  franchit  lu  liyne  de  faîte  qui  sépare  le 
bassin  du  Congo  de  celui  du  Tchad.  Cinq  jours  après,  elle  rencontra  la  rivière  de 
Woom  au  village  de  Bouforo.  L'importance  de  ce  fleuve  n'est  pas  à  démontrer,  car 
il  se  jette  dans  le  Logone,  le  principal  affluent  du  Chari,  la  route  du  Tchad.  A  l'en- 
droit oii  M.  Clozel  l'atteignit,  la  Wom  lui  parut  navigable  et  très  semblable  au 
Gribbingui,  le  cours  supérieur  du  Chari  traversé  par  la  mission  Maistre.  La  mis.sion 
suivit  la  rivière  jusqu'au  village  du  chef  Gouikoro. 

La  Wom  ,  dont  nous  venons  de  rappeler  Tiraportance  au  point  de  vue  de  l'accès 
au  Tchad ,  prend  sa  source  sur  le  versant  Nord  du  massif  montagneux  de  Mandé 
(route  de  Koundé  à  Ngaoundéré).  Au  point  où  l'a  atteinte  M.  Clozel ,  elle  mesure 
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63  mètres  de  largeur,  2  mètres  de  profondeur  et  a  un  fond  de  sable  et  de  vase 
sans  la  moindre  roche.  C'était  pendant  des  mois  de  sécheresse,  et  Ton  est,  par  suite, 
fondé  à  croire  qu'elle  est  navigable,  pour  les  vapeurs  d'un  faible  tirant  d'eau ,  pen- 
dant près  de  dix  mois  de  l'année.  Elle  est  dépourvue  de  rapides.  Sa  navigabilité 
jusqu'au  Tchad  semble  donc  parfaitement  établie. 

Ayant  recueilli  ces  importants  renseignements  sur  cetie  voie  d'accès  au  Tchad 
jusqu'alors  à  peine  soupçonnée  ,  M.  Glozel  passa  avec  le  chef  Gouikoro  un  traité 
nous  donnant  la  Wom  depuis  son  confluent  avec  la  Bolé,  son  principal  affluent, 
jusqu'à  6"  25  de  latitude  Nord  et,  conformément  à  ses  instructions,  rentra  à  Tendira 
par  une  route  nouvelle,  sans  avoir  perdu  un  homme,  ni  briilé  une  cartouche. 

Le  principal  résultat  de  la  mission  est,  on  le  voit,  la  constatation  de  l'importance 
de  la  "Wom  :  les  renseignements  recueillis  par  M.  Clozel  élucident  presque  entiè- 
rement la  formation  du  Logone.  M.  Maistre  avait  déjà  établi  qu'il  était  l'affluent  le 
plus  important  du  Chari  et  n'en  dérivait  point  par  l'espèce  de  canal  figuré  récem- 
ment encore  sur  toutes  les  cartes  :  il  parlait  d'une  rivière  Wouni  qui  devait  être  un 
affluent  méridional  et  important  du  Logone  :  c'est  la  Wom. 

La  mission  apporte,  en  outre,  5.50  kilomètres  d'itinéraires  nouveaux,  dont  400  en 
pays  inexplorés,  de  nombreuses  observations  astronomiques,  des  renseignements 
anthropologiques  et  minéralogiques.  De  plus,  elle  a  reconnu  les  sources  et  le  cours 
supérieur  de  la  Bali  et  le  cours  moyen  de  la  Nana. 

Si  la  Wom  devient ,  comme  il  semble  ,  une  voie  nouvelle  vers  le  lac  Tchad  .  c'est 
à  l'énergie  et  à  l'activité  de  M.  Clozel  et  de  ses  compagnons  que  l'on  devra  les 
premières  indicatious  détaillées  sur  cette  nouvelle  route  de  pénétration. 


Ethiopie.  —  La   miM^iou   ru<«sc   «lu   colonel  LéoiitielT.  —  Le 

Times  a  reçu  de  Port-Saïd  la  dépèche  suivante  : 

«  La  mission  russe  en  Abyssinie  qui  est  partie  le  9  juin,  sous  les  ordres  du 
colonel  Léontieff,  est  arrivée  ici  à  bord  de  Vlrraonaddy.  Les  membres  de  cette 
mission  ,  dont  l'objet  était  d'ouvrir  des  négociations  pour  le  rapprochement  des 
Eglises  russe  et  abyssinienne  ,  ont  reçu  un  chaleureux  accueil  de  l'empereur  Mene- 
lick,  qui  a  conféré  aux  Russes  la  première  classe  de  son  Ordre  et  a  fait  partir  avec 
eux  une  ambassade,  composée  de  son  neveu  Lidj  Belatchio  ,  des  généraux  Dumpto 
et  Gemenie,  et  de  l'évêque  indigène  de  Harrar,  pour  féliciter  le  tzar  de  son  avène- 
ment au  trône.  Le  colonel  Léontieff,  sa  suite  et  l'ambassade  abyssinienne  s'embar- 
queront ici  pour  Odessa. 

La  mission  a  atteint  la  capitale  par  la  nouvelle  route  de  Djibouti  à  travers  le 
Harrar.  Elle  a  recueilli  sur  la  route  de  nombreuses  observations.  Le  colonel  déclare 
qu'il  n'avait  aucun  but  politique  et  affirme  que  les  bruits  relatifs  à  son  intention 
d'établir  une  station  sur  la  mer  Rouge  sont  dénués  de  fondement.  A  leur  retour  à 
Djibouti ,  les  Russes  et  les  Abyssins  ont  reçu  un  accueil  enthousiaste  des  autorités 
françaises. 

Le  colonel  Léontieff  dit  que  l'empereur  Menelick  a  sur  son  peuple  une  grande 
autorité.  Il  attache  peu  d'importance  au  combat  contre  les  Italiens  dans  le  Tigré  , 
disant  qu'il  a  été  causé  par  un  malentendu  entre  le  général  Baratieri  et  le  ras  Man- 
gascia,  et  qu'il  n'a  rien  à  faire  avec  lui.  Il  refuse  de  reconnaître  le  protectorat 
italien,  bien  qu'il  veuille  le  maintien  de  la  paix. 
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II.  —  Géograpliie  commerciale.  —  Faits  économ^iques 
et  statistiques. 


FRANGE. 


l*ro<liictiuu   «le    la    iabrlquc  de    ^>aiut-IOf ieniie  en  1894.  — 

La  fabrique  de  rubans  est,  plus  encore  que  la  fabrique  d'étoffes  ,  tributaire  de  la 
mode  et  des  fluctuations  de  la  richesse  publique,  car  elle  peut,  avec  beaucoup  plus 
de  raison,  être  rangée  dans  la  catégorie  des  industries  somptuaires  ;  aussi  a-t-olle 
été  influencée  très  largement  par  le  malaise  général  des  affaires  pendant  les  deux 
dernières  années.  Nous  avons  vu  précédemment ,  dit  le  Bi'llriin  des  Soies  ,  que  la 
fabrique  de  Bàle  nlavait  pas  eu  à  se  féliciter,  ni  comme  prix,  ni  comme  travail,  de 
l'exercice  1894  ;  la  fabrique  de  Saint-Etienne  n'a  pas  été  plus  favorisée  :  la  statis- 
tique dressée  par  la  Chambre  syndicale  des  tissus  de  Saint-Étienne ,  qui  a  bien 
voulu  nous  communiquer  ce  document  intéressant,  évalue  en  effet  la  production 
stéphanoise  en  189-4  à  71,132,500  francs,  en  diminution  de  fr.  :  9,407,500,  ou  11  1/2 
7„  sur  l'année  1893  (80,540,000  francs). 

Voici  d'ailleurs  les  chiffres  des  dix  dernières  années  ; 

1885 64,9(^,000  fr.  ' 

1886 81,1 17,000 

1887 86,155,000 

1888 92,008,000 

1889 102,385,000 

1890 99,448,000 

1891 79,196,800 

1892 92,855,000 

1893 80,540,000 

1894 71,132,500 

Dans  la  comparaison  des  chiffres  ,  il  importe  toutefois  de  tenir  compte  de  l'affai- 
blissement des  valeurs  ;  si  nous  avions  les  quantités  de  rubans  produits,  la  diminu- 
tion serait  moins  forte. 

Les  différents  articles  qui  composent  la  multitude  de  genres  constituant  la 
production  de  la  fabrique  stéphanoise  ont  eu,  d'ailleurs,  comme  il  arrive  toujours, 
des  fortunes  très  diverses,  que  les  statistiques  annuelles  de  la  Chambre  syndicale 
des  tissus,  dressées  très  intelligemment  sur  un  cadre  uniforme  depuis  plusieurs 
années,  permettent  de  suivre. 

Les  rubans  de  soie  unie  n'ont  pas  faibli  ;  leur  production  s'est,  sm  contraire, 
accrue  sur  l'année  dernière  ;  la  diminution  a  porté  sur  les  rubans  façonnés,  et  sur- 
tout sur  les  rubans  de  velours.  Les  passementeries  ont  vu  également  leur  produc- 
tion se  restreindre.  D'une  manière  générale  ,  ce  sont  les  articles  de  soie  mélangée 
qui  sont  la  cause  de  la  diminution  de  la  production  stéphanoise  ;  les  articles  de  soie 
pure  ont  maintenu  et  même  accru  leur  chiffre. 
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EUROPE. 

li'arrangemcut  franco-suisse.  —  L'arrangement  commercial  entre  la 
France  et  la  Suisse  est  consacré  par  un  échange  de  lettres  qui  ont  été  signées 
le  25  juin  à  Berne  par  notre  ambassadeur  et  le  représentant  du  gouvernement 
fédéral. 

Au  terme  de  cet  arrangement,  les  deux  pays  s'attribuent  mutuellement  le  bénéfice 
de  leur  tarif  le  plus  réduit,  tarif  minimum  du  côté  de  la  France,  tarif  dit  d\isage  du 
côté  de  la  Suisse.  En  outre  ,  la  France  concède  à  la  Suisse  quelques  dégrèvements 
sur  certains  articles  de  notre  tarif  minimum. 

En  1892,  l'arrangement  soumis  au  Parlement  français  par  le  cabinet  d'alors  com- 
portait réduction  des  droits  du  tarif  minimum  au  profit  de  la  Suisse,  sur  62  articles, 
la  Chambre  n'avait  accepté  de  réduction  que  sur  20  articles.  L'arrangement  conclu 
aujourd'hui  par  M.  Hanotaux  comporte  réduction  de  droits  sur  30  articles,  dont  les 
20  acceptés  par  la  Chambre  en  1892  et  10  nouveaux. 

Parmi  les  produits  appelés  à  bénéficier  de  cette  réduction  figurent  les  fromages, 
l'horlogerie,  les  broderies,  les  machines,  les  tissus  de  soie,  etc.  On  a  écarté  de 
l'arrangement  tout  ce  qui  touche  l'agriculture  et  les  tissus  de  coton. 

En  ce  qui  concerne  les  tissus  de  soie  et  les  broderies,  le  dégrèvement  résulte 
plutôt  d'un  nouveau  mode  d'évaluation  que  d'une  réduction  des  droits.  Pour  les 
tissus  de  soie,  on  tient  compte,  en  effet,  de  la  surcharge  de  la  teinture,  pour  les 
broderies  ,  qui  comptaient  autrefois  doublement  comme  tissus  et  comme  broderie  , 
on  défalque  le  tissu  non  brodé. 

On  s'est  attaché,  dans  le  choix  des  articles  comportant  dégrèvement,  à  n'admettre 
que  des  produits  qui  n'aient  pas  ou  peu  de  similaire  dans  les  autres  pays  étrangers, 
afin  d'éviter  les  répercussions  au  profit  des  puissances  avec  lesquelles  nous  sommes 
liés  par  la  cla  se  de  la  nation  la  plus  favorisée. 

Enfin,  ajoutons  que  la  Suisse  nous  accorde  l'application  des  taxes  de  1892  dans  le 
pays  de  Gex. 

Daucniark  :  Copenhague  port  frane.  —  La  prochaine  ouverture 
du  canal  du  Nord  à  la  Baltique  impose  au  Danemark,  devant  la  grave  concurrence 
commerciale  qui  en  résultera,  la  nécessité  de  lutter  contre  la  révolution  économique 
qui  se  prépare.  Copenhague  s'apprête  à  soutenir  la  bataille  par  sa  transformation 
en  port  franc,  et  pour  réaliser  cette  transformation  ,  les  commerçants  danois  font 
appel  aux  commerçants  de  toutes  les  nations  pour  être  soutenus  de  leurs  capitaux. 
Deux  Compagnies  allemandes  de  Hambourg  ont  déjà  établi  deux  lignes  de  naviga- 
tion entre  l'Amérique  et  le  Danemark,  l'une  ira  directement  de  la  Nouvelle-Orléans 
à  Copenhague  et  vice-versa,  en  touchant  à  Hambourg  au  retour  ;  l'autre  ira  direc- 
tement de  Rio-de-Janeiro  à  Hambourg  et  Copenhague.  Des  entrepreneurs  étrangers 
ont  passé  des  contrats  pour  le  transport  et  le  dépôt  dans  le  port  franc  d'énormes 
quantités  de  blé  venant  d'Amérique  ;  d'autres,  pour  le  transport  et  le  dépôt  de  bois 
précieux  (tek,  etc.).  Les  négociants  danois  demandent  aussi  l'établissement  dans 
le  port  franc  d'un  dépôt  de  vins,  d'objets  manufacturés,  d'œuvres  d'art,  de  produits, 
etc.,  dont  leur  capitale  deviendrait  un  vaste  entrepôt.  Les  travaux  du  port  ont  été 
achevés  en  deux  ans  et  ont  coûté  35  millions  de  francs. 

Turquie.  —  Le  port  «le  Coustantiuople  en  1894.  —  Voici , 
d'après  le  Bulletin  de  la  Chambre  de  commerce  française  de  Constantinople ,  le 


—  105  - 

détail  du  mouvement  du  port  de  Constantin opie  pendant  l'année  1309  (du  13  mars 
1893  au  12  mars  1894)  : 

Total 

Pavillons. 

Allemand 

Américain 

Anglais 

Austro-Hongrois 

Belge 

Danois 

Espagnol 

Français 

Hellène 

Hollandais 

Italien . . ., 

Ottoman 

Égyptien 

Samien 

B  oumain 

Russe 

Suédois-Norvégien 

Totaux 

Comme  nombre  de  vapeurs  et  comme  tonnage,  la  France  occupe  le  huitième  rang, 
venant  après  l'Angleterre,  la  Grèce,  la  Turquie,  TAutriche,  la  Russie,  l'Italie  et  la 
Suède-Norvège. 

Le  tonnage  des  navires  français  qui  ont  fréquenté  le  port  de  Constantinople 
durant  l'année  1309,  représente  trois  pour  cent  du  tonnage  total. 

Ces  chiffres  disent  mieux  que  toutes  les  explications  combien  notre  marine  déserte 
le  port  de  Constantinople,  la  Marmara  et  la  mer  Noire, 

lia  jiiéricioiiHui'c  et  le  commerce  de   la   Noie   en  Tui'C|uie. 

—  On  écrit  de  Constantinople  à  la  Berliner  Handeh-Zeituny^  de  Berlin  :  Le  gou- 
vernement ottoman  a  fait  dans  ces  dernières  années  des  efforts  considérables  pour 
donner  un  nouvel  essor  à  la  sériciculture.  Brousse,  Ismidt  et  Andrinople  sont  les 
trois  centres  qu'on  a  créés  et  mis  en  concurrence  pour  l'élevage  des  vers  à  soie. 
C'est  à  Brousse  que  les  meilleurs  résultats  ont  été  obtenus  et  on  a  fondé  dans  cette 
ville  une  école  modèle  de  sériciculture. 

On  a  renoncé  fort  heureusement  à  l'idée  de  monopoliser  la  vente  des  graines.  Un 
décret  vient  de  paraître  d'après  lequel  les  graines  sont  soumises  à  une  vérification 
officielle  d'après  le  système  Pasteur,  avant  d'être  livrées  au  commerce. 

Des  essais  ont  été  tentés,  à  Tifflis  notamment,  pour  introduire  la  culture  du  ver  à 
soie  dans  de  nouvelles  parties  de  l'empire.  Les  résultats  obtenus  jusqu'ici  sont  peu 
sati.sfaisants  ;  le  gouvernement  a  envoyé  plusieurs  sériciculteurs  de  Tifflis  à  l'école 
modèle  de  Brousse  pour  s'y  perfectionner  dans  leur  industrie. 

Aprèsjine  période  de  décadence  d'une  dizaine  d'années  ,  la  culture  du  ver  à  soie 
tend  manifestement  à  reprendre  de  l'importance  en  Turquie. 


des  navires- 

du  tonnage. 

125 

136.691 

1 

446 

5.813 

7.447.841 

545 

583.396 

58 

84.096 

61 

65.617 

•23 

13.  IT) 

317 

380.538 

3.413 

1.337.782 

32 

36.632 

582 

508.372 

25.574 

894.526 

53 

50.934 

46 

7.322 

5 

698 

389 

540.074 

341 

442.573 

37.378 

12.535.702 
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On  importe  environ  pour  une  valeur  de  500,000  piastres  de  cocons  et  on  en 
exporte  pour  40  millions  de  piastres  par  an.  L'importation  de  la  soie  brute  s'élève 
à  30  millions  de  piastres  et  l'exportation  à  103  millions,  tandis  que  les  tissus  de  soie 
figurent  à  l'importation  pour  23  millions  de  piastres  et  à  l'exportation  pour  30,000  p. 
seulement.  L'extension  relative  la  plus  considérable  prise  par  la  sériciculture  a  été 
obtenue  sur  le  territoire  desservi  par  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  de  l'Anatolie. 

Cette  Compagnie  a  transporté  en  1891,  175,9 i^  kilog.  de  cocons  et  soies  ;  en 
1892,  288,166  kilog.;  en  1893,  241,510  kilog.  ;  et  en  1894,  300,000  kil.  en  chiffre 
rond.  La  majeure  partie  du  commerce  des  soies  de  la  Turquie  se  fait  avec  la 
France.  Les  tissus  de  soie  et  les  velours  importés  dans  le  Levant  sont  presque  en 
totalité  de  fabrication  française  et  sont  expédiés,  à  peu  près,  exclusivement  par  des 
commissionnaires  de  Lyon.  Les  taffetas  légers  et  les  lustrines  viennent  de  Suisse. 
L'Allemagne  (Crefeld)  fournit  les  tissus  mi-soie  et  les  satins.  Les  principaux  articles 
de  soieries  fi'ançaises  sont  des  étoffes  unies  de  différentes  qualités,  et  la  plupart  de 
nuances  très  voyantes,  pour  répondre  au  goût  des  Turques,  des  Grecques,  des 
Arméniennes  et  des  Levantines. 

Le  gouvernement  s"est  efforcé  d'obtenir,  dans  les  filatures  de  soie  qui  dépendent 
du  fisc,  une  production  suffisante  pour  satisfaire  aux  besoins  du  pays  ;  il  est  arrivé 
à  quelques  résultats  dans  ces  dernières  années  ,  mais  il  faudra  un  travail  acharné 
et  beaucoup  de  patience  pour  arriver  à  pouvoir  lutter  contre  la  concurrence 
étrangère. 


Lia  qiiesitiou  du  coton  eu  Ru!>iMie.  —  La  Russie  a  été  de  tout  temps 
une  nation  essentiellement  agricole  ;  mais  depuis  un  quart  de  siècle  ,  son  activité 
s'est  agrandie.  Au  point  de  vue  industriel,  elle  a  fait  des  progrès  considérables.  Au 
fur  et  à  mesure  du  développement  de  l'exploitation  de  ses  richesses  minérales  ,  les 
usines  se  sont  multipliées  sur  son  sol ,  et  fournissent  à  ses  chemins  de  fer  le  maté- 
riel de  toute  nature  que  l'on  était  obligé  auparavant  de  tirer  de  l'étranger.  Au  point 
de  vue  manufacturier  ,  les  résultats  ont  été  peut-être  encore  plus  remarquables  ,  et 
c'est  avec  raison  que  M.  de  Witte,  dans  son  rapport  à  l'empereur  sur  le  budget  de 
1895 ,  a  pu  dire  que  les  fabriques  russes  de  coton  avaient  fait  de  tels  progrès  ,  tant 
pour  la  quantité  que  pour  la  qualité  ,  qu'aujourd'hui  la  Russie  occupait  le  premier 
rang,  sur  le  continent  européen,  comme  puissance  de  production. 

Les  manufactures  du  gouvernement  de  Moscou,  celles  de  Pologne,  notamment  de 
Lodz,  non  seulement  alimentent  de  leurs  cotonnades  l'empire  entier,  mais  encore 
font  une  concurrence  sérieuse  aux  produits  anglais,  dans  l'Asie  centrale,  en  Perse 
et  dans  une  grande  partie  de  l'Extrême-Orient. 

Les  dernières  statistiques  publiées  constatent  que  les  filatures  russes  de  coton  , 
au  nombre  de  107,  avec  200,000  métiers  et  10  millions  de  broches  environ,  four- 
nissent annuellement  pour  113,135,000  roubles  de  filés  de  coton,  et  que  les  fabriques 
de  tissus  de  coton,  de  leur,  côté,  au  nombre  de  543,  ont  un  mouvement  d'affaires 
dépassant  140  millions  de  roubles. 

On  comprend  dès  lors  l'importance  qu'il  y  a  pour  l'industrie  russe  de  se  procurer, 
dans  les  meilleures  conditions  possibles  ,  les  matières  premières  dont  elle  a  besoin. 
A  cet  effet,  les  possessions  de  la  Russie  dans  l'Asie  centrale  lui  offrent  de  précieuses 
ressources. 

La  culture  du  coton,  dans  ces  contrées,  a  pris  rapidement  une  extension  considé- 
rable. Dans  une  période  de  sept  ans,  de  1887  à  1893,  les  exportations  de  coton  de 
l'Asie  centrale,  par  Ouzoun-Ada  et  Orenbourg,  ont  augmenté  de  plus  de  330  7o- 

En  1887,  elles  n'étaient  que  de  906,000  pouds  ;  elles  ont  été  en  1890,  de  2,996,000 
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et  en  1892,  de  3,705,000.  L'année  1893  a  donné  un  chiffre  moins  élevé  ,  3  millions 
environ  ;  pour  les  huit  premiers  mois  de  1894,  l'exportation  s'est  élevée  à  2  millions 
188,000  pouds. 

Ces  chiffres  ne  comprennent  que  les  quantités  expédiées  d'Asie  en  Russie  ;  il  faut 
y  ajouter  celles  qui  sont  employées  sur  place,  de  telle  sorte  que  si  l'on  prend  l'en- 
semble de  la  production,  on  trouve  que,  tandis  qu'en  1887  elle  était  de  2  millions 
920,000  pouds  seulement,  elle  s'est  successivement  élevée  à  4,700,000  eu  18'JU, 
6,300.000  en  1891,  6,800,000  en  18U2,  pour  fléchir  légèrement  à  0,500,000  en  1893, 
soit  une  augmentation  de  222  7o  P^r  rapport  à  1887. 

Cette  augmentation  correspond  d'ailleurs  à  celle  des  surfaces  ensemencées  en 
coton,  qui  n'était  que  de  66,720  hectares  en  1887  et  qui  atteignait  48,500  hectares 
en  1803. 

Il  y  a  lieu  de  faire  remarquer  qu'il  y  a  au  Turkestan  environ  2,500,000  hectares  , 
susceptibles  de  culture,  dont  1,650,000  sont  arrosés.  Dans  ce  nombre,  un  quart 
reste  en  jachère,  le  reste  est  apte  à  la  culture  du  coton,  des  céréales  et  des  plantes 
fourragères.  Toutefois,  il  y  a  un  intérêt  considérable  pour  la  Russie  à  favoriser  les 
plantations  de  coton  au  détriment  des  céréales  ,  afin  de  créer  de  nouveaux  marchés 
pour  l'écoulement  de  ses  propres  blés  ,  et  d'écarter  la  concurrence  des  blés  indi- 
gènes ;  mais  l'extension  de  la  culture  du  coton  dans  l'Asie  centrale  n'est  possible 
que  si  elle  donne  aux  producteurs  un  bénéfice  sérieux,  bénéfice  déterminé  par  la 
difiërence  entre  le  prix  de  vente  et  le  prix  de  revient. 

Or,  les  frais  de  culture  dans  l'Asie  centrale  sont  de  100  roubles  environ  par  hec- 
tare. Il  n'y  a  que  dans  la  province  de  Ferghana,  placée  dans  des  conditions  plus 
favorables  ,  qu'ils  sont  seulement  de  90  roubles.  Le  rendement  moyen  d'un  hectare 
est  d'environ  10  pouds  et  demi  de  coton  (on  sait  que  le  poud  vaut  16  k.  380).  Chaque 
poud  revient  ainsi  à  6  roubles,  auxquels  il  faut  ajouter  2  roubles  environ  pour  trans- 
port jusqu'à  Moscou  et  autres  frais  accessoires,  ce  qui  donne  une  dépense  d'environ 
8  roubles.  A  ce  prix  ,  il  n'est  pas  possible  au  coton  d'Asie  de  lutter  avec  celui  des 
Etats-Unis  qui,  sur  le  marché  russe,  ne  revient  pas  à  plus  de  6  r.  20. 

La  culture  du  coton  en  Amérique  prend  chaque  année  plus  d'extension,  et  les  prix 
de  vente  diminuent  en  proportion.  De  1880  à  1890 ,  les  surfaces  en.semencées  ont 
augmenté  de  près  d'un  tiers  ;  en  1892  et  1893  ,  il  y  a  eu  diminution  dans  l'étendue 
des  cultures  ,  mais  cette  diminution  de  surface  n'a  pas  empêché  la  production  de 
s'accroître,  grâce  au  perfectionnement  des  moyens  de  la  culture  ;  de  1892  à  1893,  la 
production  a  augmenté  de  45  %•  De  1890  à  1891,  la  récolte  du  coton  s'est  élevée  de 
101  millions  de  pouds  à  120  millions  et  demi,  c'est-à-dire  de  plus  d'un  cinquième, 
tandis  que  les  prix  de  vente  sont  tombés  à  6  r.  55  le  poud.  Parallèlement  à  cet  excé- 
dent de  la  production,  l'exportation  s'est  accrue  ;  elle  atteignait,  en  dernier  lieu, 
81,300,800  pouds.  On  doit  donc  s'attendre  qu'elle  i^e  fera  qu'augmenter,  au  fur  et  à 
mesure  de  l'accroissement  de  la  production  ,  et  que  ,  par  suite  ,  les  prix  iront  en 
diminuant. 

Dans  ces  conditions  ,  et  à  la  suite  des  plaintes  formulées  par  les  producteurs  de 
coton  de  l'Asie  centrale,  le  gouvernement  russe  a  cru  devoir  relever  les  droits  d'en- 
trée sur  les  cotons  et  laines  étrangers  ;  il  les  a  fixés  à  2  fr.  10  or  le  poud,  ce  qui 
représente  presque  le  tiers  du  prix  moyen  du  coton  américain  à  Moscou  pendant  ces 
sept  dernières  années. 

De  leur  côté,  les  cotons  filés,  numéros  inférieurs  jusqu'au  n"  38  anglais,  sont  taxés 
à  4  r.  80  en  or  par  poud  pour  le  coton  écru,  6  r.  or  pour  celui  blanchi  et  teint, 
excepté  celui  en  rouge  d'AndrinopIe,  et  pour  ce  dernier  6  r.  30. 

Du  n""38  au  n"  50  anglais,  le  dernier  numéro  non  compris,  le  coton  écru  paie  6  r. 
or  par  poud,  le  coton  blanchi  et  teint  7  r.  10,   et  les  numéros   supérieurs  au  n"  5 
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anglais  8  r.  50  or  par  poud  pour  le  coton  écru,  et  9  r.  60  pour  le  coton  blanchi  et 
teint. 

A  l'exportation  des  produits  de  coton  indigène  par  la  frontière  d'Europe,  ainsi 
que  par  celle  de  Perse,  par  mer  et  les  frontières  de  terre  de  la  Transcaspienne  et  du 
Transcaucase,  les  droits  d'entrée  des  matières  employées  pour  l'apprêt  de  ces  pro- 
duits sont  remboursés  dans  les  proportions  suivantes,  savoir  : 

a)  Pour  le  fil  et  les  tissus  non  blanchis  et  blanchis  2  r.  30  en  or  par  poud,  et 
h)  pour  le  fil  et  les  tissus  teints  à  dessins  imprimés,  à  l'exemple  du  fil  des  tissus 
teints  en  rouge  d'Andrinople  2  r.  45  en  or  par  poud. 

Pour  compléter  les  effets  de  cette  augmentation  des  droits  de  douane  sur  le  coton 
brut  et  les  filés  de  coton  ,  le  ministre  des  finances  se  propose  de  prendre  d'autres 
mesures  non  moins  utiles ,  telles  que  l'extension  des  champs  destinés  à  la  culture 
du  coton  dans  l'Asie  centrale  ,  le  développement  dans  cette  contrée  des  voies  de 
communication  pour  faciliter  les  transports  ,  l'organisation  d'un  crédit  spécial  pour 
les  petits  cultivateurs  ,  l'indication  des  moyens  propres  à  améliorer  la  culture,  une 
surveillance  plus  rigoureuse  des  produits  mis  en  vente,  etc. 

Si  l'on  considère  que  sur  les  il  millions  de  pouds  de  coton  ou  de  laine  dont  elle  a 
besoin  pour  ses  manufactures  ,  la  Russie  en  achète  à  l'Amérique  7  millions  et  demi 
environ,  qu'un  1/2  million  lui  est  fourni  par  la  Perse  ,  et  que  l'Asie  centrale  (Tur- 
kestan,  Boukharie,  Khiva),  lui  en  espédie  trois  millions  ,  on  voit  l'intérêt  considé- 
rable qu'elle  a  à  favoriser  la  culture  du  coton  dans  cette  dernière  contrée.  Les 
mesures  déjà  prises,  et  celles  actuellement  à  l'étude,  y  contribueront  d'une  manière 
efficace  et  ajouteront  ainsi  un  nouvel  élément  de  prospérité  à  l'industrie  manufac- 
turière de  l'empire. 

L.-F    Lambert. 

ASIE. 

Le  coniiuerce  avec  le  !§iain.  —  La  province  de  Battarabang  est  riche. 
D'après  les  renseignements  recueillis  sur  place  par  un  commerçant  européen  ,  le 
mouvement  commercial  annuel  serait  d'au  moins  un  million  de  piastres.  Les  princi- 
pales productions  du  pays  sont  le  riz  (environ  500,000  piculs  par  an),  le  poisson 
salé  (15  à  20,000  piculs),  la  cardamome,  la  gomme  laque,  qui  jadis  faisait  l'objet 
d'un  grand  commerce  et  ne  donne  plus  que  fort  peu,  remplacée  qu'elle  est  généra- 
lement par  des  produits  européens  ;  le  bois  d'aigle. 

Battambang  est  principalement  approvisionné  d'objets  européens  par  deux 
magasins  que  tiennent  des  ^lalais.  Ceux-ci  sont  les  représentants  d'un  Parsi  de 
Bombay,  dont  la  maison  a  des  succursales  à  Bangkok,  Singapore  et  en  plusieurs 
autres  villes.  Son  représentant  à  Saigon  est  le  consul  d'Angleterre ,  commerçant 
lui-même. 

Ce  courant  commercial  se  fait  soit  par  Bangkok,  en  prenant  la  route  de  terre,  soit 
par  Saigon  et  Pnom-penh. 

Les  Chinois  préfèrent  généralement  la  première  voie,  à  cause  des  droits  qui 
frappent  les  marchandises  dans  notre  colonie  et  de  l'incertitude  oii  les  laissent  les 
variations  de  notre  régime  douanier. 

Les  principaux  produits  européens  qui  s'écoulent  à  Battambang  sont  : 

Du  coton  blanc  filé  des  Indes  à  raison  de  2  fr.  50  les  20  écheveaux  ; 

Du  coton  blanc  filé  d'Angleterre  (celui-ci  plus  fin),   4  piastres  les  40  écheveaun  ; 

Du  coton  teint,  filé  d'Angleterre  ; 

Des  étoffes  blanches  de  Manchester,  la  pièce  de  26  yards  (sur  un  peu  moins  d'un 
yard  de  large),  2  p.  ; 
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Une  qualité  supérieure  ,  3  piastres  70  les  38  yards  1/2  (celle-ci  porte  la  marque 
GilfiUan  Wood  and  G°,  regel  in  frenrh  colonies). 

D'autres  sont  marquées  :  Thomas  Barlon  and  Brothers,  Manchester. 

Quelques  sampats  de  couleur,  de  France.  Certains  sampats  sont  fabriqués  à 
Bombay.  Les  indiennes  viennent  de  Manchester. 

La  mousseline  à  dessins  frappés,  comme  on  en  fabrique  à  Reims  pour  le  Japon  , 
vient  du  Japon. 

En  somme  ,  la  plus  grande  partie  des  étoffes  sont  de  fabrication  anglaise.  Celles 
que  vendent  les  Malais  prennent  la  voie  de  Saïgon-Pnom-penh.  En  dépit  des  droits 
élevés  dont  elles  sont  frappées,  elles  sont  préférées  aux  étoffes  fran(;.aises.  Les 
commerçants  déclarent  ces  dernières  excellentes  ,  mais  elles  sont  vendues  trop  cher 
au  débitant. 

Une  pièce  d'indienne  par  exemple,  achetée  par  celui-ci  2  roupies  à  Bombay, 
pourra,  après  avoir  payé  90  cents  de  douane  à  Saigon,  être  écoulée  à  Pnom-penh  à 
2  p.  20.  La  même,  venue  de  Paris,  exempte  de  droits,  ne  sera  livrée  au  commer- 
çant que  moyennant  2  p-  40  ;  il  perdrait  à  l'acheter. 

Des  pièces  de  mousseline,  vendues  25  cents  le  yard  à  Saigon,  lorsqu'elles  sont  de 
provenance  anglaise,  ne  sont  pas  apportées,  fabriquées  en  France,  à  moins  de 
35  cents. 

D'un  autre  côté,  des  balles  de  cotonnades,  vendues  240  p.  à  Saigon,  sont  trouvées 
à  Bangkok  pour  175.  Les  Chinois  qui  les  transportent  en  charrettes  les  ont  encore 
à  meilleur  compte  que  s'ils  les  prenaient  chez  nous. 

Les  quelques  commerçants  avec  qui  j'ai  causé  avouaient  n'avoir  pas  de  préférence 
pour  les  produits  anglais  aux  dépens  des  français  ;  mais,  en  achetant  ces  derniers, 
ils  ne  trouvent  pas  le  même  profit  que  sur  les  premiers. 

Je  n"ai  pas  à  recheicher  ici  les  raison.s  qui  élèvent  les  prix  de  nos  étoff'es.  Qu'il  me 
soit  permis  pourtant  d'en  indiquer  une  :  le  haut  prix  des  frais  de  transport,  prove- 
nant peut-être  de  l'absence  de  concurrence  entre  des  lignes  faisant  le  même  trajet. 
Qu'on  se  rappelle  que,  tandis  que  deux  bateaux  des  Messageries  Maritimes  et  un 
d'une  Compagnie  de  Marseille  arrivent  par  mois  à  Saigon  ,  au  moins  quatre  ou  cinq 
cargos  allemands  ou  anglais  entrent  dans  la  rivière  par  semaine.  Je  l'ai  dit  ailleurs, 
et  je  suis  heureux  de  cette  occasion  de  le  répéter  ici  :  il  ne  tient  qu'à  nous  de 
prendre  une  place  dans  la  marine  marchande  qui  approvisionne  les  ports  d'Extrême- 
Orient  et  en  particulier  les  nôtres.  Et  cette  place  serait  bonne  ,  si  l'on  en  juge  par 
le  chiff're  d'affaires  que  font  les  Anglais  et  les  Allemands,  et  si  l'on  songe  aux  privi- 
lèges que  nous  serions  en  droit  de  réclamer  chez  nous. 

Sur  les  messageries  fluviales  ,  les  frais  sont  également  très  élevés  :  un  picul  de 
riz,  de  Battambang  à  Saigon  (4  jours),  coiite  34  cents  de  transport. 

De  Bangkok  à  Hong-Kong  (10  jours  de  mer) ,  le  même  picul  ne  paierait  que  15  à 
20  cents. 

En  dehors  des  toiles,  les  commerçants  de  Battambang  vendent  quelques  articles 
de  Paris  :  des  parfums  français  ;  des  boîtes  rondes  portant  une  glace  sur  le  cou- 
vercle (allemêmdes)  ;  du  fil  blanc  anglais  (environ  1  cent,  la  pelote)  ;  des  aiguilles  ; 
des  boutons  anglais  ;  de  la  teinture  faite  à  Berlin  pour  les  Indes. 

Le  lait  condensé  coûte  7  tomlangs,  environ  1  fr.  12  la  boîte. 

L'absinthe,  2  fr.  50  la  bouteille  ;  10  boîtes  d'allumettes  valent  3  bats,  environ 
0  fr.  12. 

Henri-Ph.  o'OaLÉANS  et  E.  Roux. 

i  (Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris). 
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AFRIQUE. 

Ce  que  produit  le  Sahara.  —  Le  Sahara  a  la  réputation  injustifiée  de 
passer  pour  un  désert  entièrement  stérile,  inhabité  et  inhabitable.  Si  cette  assertion 
est  fondée  en  bien  des  cas,  elle  n'est  pas  générale,  et  même  en  dehors  des  oasis,  le 
Sahara  présente  quelques  ressources,  peu  considérables  il  est  vrai,  mais  que  savent 
très  bien  apprécier  les  peuples  pasteurs  qui  le  parcourent.  Suivant  M.  Kûnckel 
d'Herulais  ,  on  trouve  à  chaque  pas  dans  les  régions  sablonneuses,  des  monticules 
surmontés  de  plantes  dans  les  racines  permettent  de  faire  du  feu.  Les  massifs  de 
tamaris,  les  acacias  gommeux  sont  fréquents,  surtout  dans  les  lits  des  anciens 
oueds,  oii  s'agitent  des  carnassier?,  herbivores,  fourmis  ,  cloportes,  etc.  Dans  les 
eaux  minéralisées  sahariennes  on  trouve  des  chromis,  des  barbeaux,  des  tortues 
d'eau. 

Mais  ce  qui  réhabilite  quelque  peu  le  Sahara,  c'est  la  présence  pendant  la  saison 
de  l'hivernage,  de  très  nombreux  troupeaux.  En  1892  ,  plus  de  9  millions  de  mou- 
tons ont  hiverné  dans  le  Sahara  algérien  ,  payant  un  impôt  de  1,763,000  fr.  Ces 
moutons  valent  20  fr.  chacun  ,  soit  en  tout  175  millions.  Le  Sahara  nourrit  encore 
2  millions  de  chèvres  et  260,000  chameaux  payant  un  impôt  d'un  million.  Dans  les 
oasis,  les  palmiers,  citronniers,  abricotiers  abondent;  on  y  cultive  aussi  les  oignons, 
piments,  légumes  variés.  Les  oasis  renferment  1,500,000  dattiers,  dont  l'impôt  rap- 
porte 560,000  fr.  Le  rendement  d'un  dattier  varie  de  8  à  10  fr.,  ceux  du  désert 
donnent  donc  environ  15  millions  par  an.  La  valeur  d'un  palmier-dattier  est  sur 
pied  de  200  à  250  fr. 

lia  teinture  de  la  ^oie  dau«  le  DaHua  {Communiqué  de  M.  Mai- 
sonneuve).  —  Peut-être  surprenons-nous  quelques  lecteurs  en  disant  que  le  ver  à 
soie  n'est  pas  inconnu  sur  les  rives  du  Niger,  et  que  ,  notamment  dans  le  Dafina , 
les  indigènes  préparent  de  la  soie  teinte  de  plusieurs  nuances. 

Le  Dafina  est  borné  au  nord  par  le  territoire  des  Bobo-Oulé  et  le  Tombe  ,  incor- 
poré dans  le  Macina,  à  l'est,  par  le  Jalenga,  le  territoire  des  Lama  et  le  Gourounsi  ; 
au  sud,  par  le  territoire  des  Lama  ou  Nokhosossi,  le  pays  des  Bougouri  et  des 
Bobofing  ;  à  l'ouest,  par  celui  des  Niéniégué,  des  Lala  et  des  Bobo-Oulé. 

Les  noirs  ignorent  l'élevage  du  ver  à  soie  et  se  bornent  à  récolter  des  cocons  sur 
les  tamariniers  et  les  mimosas  dont  ces  insectes  mangent  les  feuilles.  Dans  le 
Dafina  ,  le  ver  à  soie  est  assez  peu  répandu  ,  les  cocons  sont  récoltés  dans  les  forêts 
du  Gourounsi  et  achetés  par  les  Dafing,  qui  filent  la  soie  comme  le  coton  et 
fabriquent  une  sorte  d'étoffe  qui,  teintée  à  l'indigo,  est  portée  comme  pagne  par  les 
femmes. 

L'étoffe  appelée  tombo  foroko  fani  (tombo,  chenille  ;  foroko  :  outre  ;  fani  :  étoffe), 
ou  étoffe,  en  outre  de  chenille,  ne  ressemble  en  rien  à  une  soierie  ;  l'œil  le  plus 
exercé  ne  la  distinguerait  d'un  tissu  de  coton  qu'après  un  examen  attentif.  Ce  pagne 
coûte  néanmoins  très  cher  :  de  20  mille  à  30  raille  cauries  (30  à  40  fr.)  et  semble 
être  recherché  par  les  femmes  de  la  région. 

Lorsqu'on  ne  confectionne  pas  de  tombo  foroko  fari  ,  la  soie  préparée  en  éche- 
veaux  est  vendue  écrue  à  Djenné  ou  à  Soro,  oii  elle  sert  en  partie  à  broder  les  doroké 
(sorte  de  blouse  ample  en  cotonnade  blanchâtre)  et  les  orner  de  lomas  ,  broderie 
spéciale  qui  veut  dire  «  trois  doigts  de  largeur  ».  Barth  et  quelques  voyageurs 
croyaient   que   c'était  avec  cette  soie  indigène  ,   teinte  en  vert,  qu'on  brodait  les 
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dorokés  dits  de  sassanding.  Le  capitaine  Binger  a  pu  rectifier  cette  erreur  :  la  soie 
verte  en  écheveaux  est  importée  d'Europe  ;  le  Soudanais  ne  connaît  pas  la  teinture 
verte,  il  ne  sait  obtenir  que  diverses  nuances  de  brun,  de  rouge  brun,  de  noir  sale, 
de  bleu,  de  jaune,  de  rouge  rouille  et  de  rouge  brique. 

Le  gouvernement  de  la  Côte  d'Ivoire  nous  apprend  que  les  nuances  bleues  sont 
obtenues  avec  l'indigo,  soit  pur,  soit  mélangé  à  diverses  feuilles  d'arbres  qui  donnent, 
suivant  le  dosage,  toutes  les  nuances  depuis  le  bleu  azur  jusqu'au  bleu  de  Prusse  et 
de  cobalt. 

Le  noir  s'obtient  avec  une  sorte  de  sulfate  de  fer  ou  de  couperose,  terre  ferrugi- 
neuse ramassée  dans  le  lit  des  marigots  et  déposée  ,  pendant  quelque  temps  ,  dans 
de  vieux  chaudrons  en  terre. 

Diverses  nuances  de  brun  sont  fournies  par  los  feuilles  d'un  arbrisseau  appelé 
bassi  en  mandé  et  raat  par  les  Oualaf  et  les  Toucouleurs.  C'est  la  nuance  nationale 
de  Bambara  et  du  .Malni-Ké. 

Dans  le  fourou  ,  les  Senoufou  étendent  l'étoffe  teintée  en  brun  clair  sur  une  cale- 
basse ou  sur  une  planche  bien  unie  et  y  dessinent  en  noir,  à  l'aide  d'une  tige  de  mil 
taillée  grossièrement,  en  plume,  des  losanges,  des  carrés,  des  triangles,  etc.,  qui 
forment  généralement  les  damiers  irréguliers. 

La  couleur  jaune  est  obtenue  à  l'aide  d'une  plante  nommée  saouaran  ,  qui  n'est 
autre  que  le  safran  indien,  le  curcunia  de  la  Martinique. 

La  racine  de  cette  plante,  pilée  et  arrosée  de  jus  de  citron,  donne  une  teinture 
jaune  d'or  très  riche  qui  ne  passe  pas  au  lavage,  quand  elle  est  préparée  de  la 
sorte. 

Elle  a  été  rapportée,  dit-on,  du  Ouorodougou,  oii  elle  est  très  abondante  ;  ses 
feuilles,  dont  la  nuance  verte  rappelle  le  bananier,  sont  lisses  au  toucher,  et 
mesurent  de  0'",25  à  O^jSS  de  long  ;  chacune  d'elles  est  supportée  par  une  tige 
d'égale  grandeur  ;  la  racine  ressemble  au  gingembre  et  se  casse  facilement  ;  l'inté- 
rieur est  d'un  jaune  orange. 

Le  rouge  brique  provient  du  jus  de  Kola  (sterculia  acuminata)  que  les  indigènes 
nomment  gourou-ourou. 

On  distingue  une  autre  variété  de  Kola,  le  blanc  (sterculia  merucarpa)  ;  toutes 
deux  existent  à  l'état  sauvage  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique  jusque  par  10  degrés 
de  latitude  nord  ;  leur  véritable  habitat  est  compris  entre  G  degrés  et  7,.')0  de  lati- 
tude ;  elles  sont  en  plein  rapport  entre  les  7  degrés  et  les  8  degrés.  Le  Kola  blanc 
de  lAnno  renferme  une  teinture  rouge  employée  par  l'indigène  en  concurrence  avec 
celle  de  Kola  ruuge  de  l'Achanti. 

Le  rouge  rouille  n'est  employé  qu'à  Djenné  ,  dans  le  Fennaglia  et  la  Macina  :  il 
sert  à  teindre  la  laine  qui  entre  dans  la  confection  de  Kassa  (tapis  ou  couvertures 
appelés  Kassa).  Il  est  obtenu  à  l'aide  d'une  pierre  nommée  Sey,  qui  vient  de  Hom- 
beri.  Pilée  ,  elle  fournit  une  ocre  rouge  dans  laquelle  on  fait  tremper  la  laine  avec 
de  l'eau  de  cendre  (potasse),  utilisée  comme  mordant.  La  teinture  ainsi  obtenue 
offre  un  teint  mat,  terne,  ressemblant  au  rouille  salé. 

Le  rouge  brun  ,  avec  lequel  les  cordonniers  teignent  leur  cuir,  est  obtenu  à  l'aide 
de  la  tige  d'une  variété  de  sorgho  stérile,  appelé,  en  mandé,  nara  ouoro,  et  peu 
cultivée  dans  le  pays  ,  hormis  autour  des  villages  ,  et  mélangée  au  maïs.  La  moelle 
de  ce  végétal  calcinée  et  mêlée  à  l'eau  de  cendre,  donne  aux  peaux,  après  une  longue 
infusion,  une  teinte  d'un  rouge  qui  ne  tarde  pas  à  passer  au  brun  ;  les  noirs  ne  s'en 
servent  jamais  pour  teindre  du  coton  ou  des  étoffes. 

A  ces  produits  tinctoriaux,  le  capitaine  Binger  ajoute  les  suivants  : 

Le  sey  jaune  citron,  tiré  d'un  petit  arbre  de  0'",50  à  0"',00  de  hauteur  et  dont  on 
utilise  la  racine.  Les  mandé,  de  Kong,  appellent  l'arbuste  sey-oii.  Au  Dejemini,  la 
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même  racine  est  connue  sous  le  nom  de  gouéré,  elle  s'emploie  comme  le  saouaran, 
mais  la  teinte  est  plus  mate.  Dans  quelques  villages  ,  on  obtient  du  vert  avec  une 
superposition  de  jaune  (du  gouéré  ou  sey)  sur  un  bleu  indigo,  mais  les  teintes  sont 
maculées  et  sans  uniformité,  aussi  cette  couleur  est-elle  dédaignée. 

Le  henné  est  fourni  par  un  arbuste  que  Ton  rencontre  partout  et  dont  les  feuilles 
servent  aux  indigènes  pour  se  rougir  les  ongles.  Quelques  chevaux  gris  ont  aussi 
les  balzanes,  la  crinière  et  la  queue  teintés  de  cette  couleur,  ce  qui  leur  donne  un 
aspect  bizarre,  surtout  quand  leur  robe  est  agrémentée  de  taches  pommelées. 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  les  bords  du  Niger  que  l'on  retrouve  de  belles  étoffes 
teintes  ;  les  noirs  du  Sénégal  savent  se  procurer  des  teintures  à  l'indigo  d'une 
nuance  beaucoup  plus  franche,  plus  éclatante  que  celles  des  étoffes  du  Fourou  et  du 
Dafina. 


TTT   —  Généralités. 


xr  Congrès  géograplilque  alleinaiid.  —  Le  Xr  Congrès  géogra- 
phique allemand  a  eu  lieu  cette  année  à  Brème.  Une  des  communications  les  plus 
intéressantes  faites  à  ce  Congrès  a  été,  non  pas  celle  qui  a  pour  objet  le  dessèche- 
ment et  la  fertilisation  des  Moores  dans  l'Allemagne  du  Nord-Ouest  (analogues  à 
nos  Moëres  de  Flandre),  ni  celle  où  il  était  question  d'organiser  une  expédition  au 
pôle  antarctique,  mais  la  suivante  : 

A  propos  d'un  Institut  nautique  de  Géographie  fondé  depuis  peu  à  Hambourg,  un 
professeur  a  fourni  des  détails  curieux  qui  permettent  de  constater  quelle  montagne 
de  documents  a  déjà  été  amassée  dans  les  archives  spéciales  du  port  de  Hambourg, 
en  comparaison  des  Instituts  analogues  des  autres  pays  ,  y  compris  même  l'Angle- 
terre. Depuis  la  fondation  de  cet  Institut  en  1875,  jusqu'à  l'année  1894,  on  n'y  a  pas 
déposé  moins  de  12,000  journaux  de  bord  allemands.  Les  archives  totales  de 
l'Angleterre  en  comprennent  à  peine  la  moitié  ,  bien  que  20,000  vaisseaux  anglais 
prennent  la  mer  chaque  année,  contre  3,500  vaisseaux  allemands.  Quelle  que  soit 
l'activité  des  marins  anglais ,  celle  des  marins  allemands  lui  est  donc  au  moins 
douze  fois  supérieure.  Et  cet  énorme  emmagasinage  d'observations,  pour  encom- 
brant qu'il  soit,  n'est  nullement  improductif,  à  ce  qu'il  paraît,  car  il  fait  le  joie  de 
nombreux  savants  qui  viennent  chaque  année  à  Hambourg,  —  tels  des  fourmis 
patientes,  —  y  puiser  des  documents  relatifs  à  la  géographie  maritime  ou  commer- 
ciale, à  l'ethnographie,  à  la  zoologie,  à  la  botanique  même.  Ceci  encore  n'est-il  pas 
bien  allemand  ? 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  : 

LE  SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL, 
LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  ADJOINT  ,  A.    MRRCHIER. 

QUARRÉ - REYBOURBON. 

Lille  tmp.LOainl. 
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PRESQU'ILE  DES  BALKANS 


Par  M.  A.  MERCHIER, 

Professeur  agrégé  d'Histoire  et  de  Géographie  au   Lycée  Faidherbe, 
Secrétaire-Général  de  la  Société. 


Los  terres  australes  de  rancieii  continent  sont  remarquables  par 
leur  effilement  progressif  dans  la  direction  du  Sud,  par  leurs  formes 
en  pointe.  L'Europe  comme  l'Asie  offre  cette  particularité  qu'elle  so 
termine  par  trois  péninsules  méridionales,  la  plus  occidentale,  c'est-à- 
dire  la  presqu'île  Hispanique  étant  lourde  et  massive,  sensiblement 
pareille  au  continent  africain  et  comparable  à  la  rectangulaire  Arabie  ; 
au  centre,  la  péninsule  Italique  déjà  plus  fine  et  déliée,  a  son  satellite 
dans  la  Sicile,  tout  comme  le  Decan  a  le  sien  dans  l'île  de  Ceylan  ; 
enfin,  la  plus  orientale,  montagneuse,  enchevêtrée,  offre  de  notables 
analogies  avec  la  péninsule  Indo-Chinoise.  Gomme  elle,  c'est  au  pre- 
mier abord  un  fouillis  inextricable  où  l'on  ne  tarde  pas  à  découvrir, 
avec  un  peu  d'attention,  plusieurs  parties  distinctes.  A  la  presqu'île  de 
Malacca,  nettement  accentuée  et  rattachée  au  continent  Asiatique  par 
l'isthme  de  Kraw  correspond  celle  de  Morée  ou  Péloponèse,  qui  se 
rattache  à  ia  masse  continentale  par  l'isthme  de  Gorinthe.  Enfin,  le 
massif  des  Balkans  projette  de  nombreux  contreforts  comparables  à  la 
masse  montagneuse  au  travers  de  laquelle  ont  àù  se  frayer  pas.«!age 
l'Iraouaddy  et  le  Mékong.  C'est  cette  presqu'île  des  Balkans,  «  celle 
dont  la  position  géographique  est  la  plus  heureuse  et  qui  jouit  des  plus 
grands  avantages  naturels  (1)  >  qui  sendjle  s'imposer  de  nouveau  à 
l'attention  des  diplomates  européens.  C'est  elle  aussi  qui  fera  l'objet 
de  cette  étude. 


(1)  ReclIjs.  —  Europe  méridionale,  p.  129. 
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La  chaîne  des  Balkans. 


La  péninsule  est  constituée  par  la  massive  arête  des  Balkans  qui 
s'étend  parallèlement  à  l'équateur  depuis  le  défilé  des  Portes  de  Fer 
jusqu'au  cap  Emineh  sur  la  mer  Noire.  C'est  un  rempart  dont  la  hau- 
teur varie  entre  800  et  1,000  mètres  et  qui  s'abaisse  en  gradins 
successifs  vers  le  Danube.  Il  forme  niême  le  long  de  la  rive  droite  du 
fleuve  une  berge  surélevée  qui  rend  le  passage  fort  difficile,  sauf  aux 
endroits  où  quelqu'eflbndrement  s'est  produit.  —  Au  Sud  de  la  chaîne, 
les  pentes  sont  beaucoup  plus  rapides. 

Considérée  en  elle-même,  le  chaîne  des  Balkans  constitue  un  sérieux 
obstacle,  non  pas  tant  à  cause  de  son  altitude  qui  est  médiocre,  qu'à 
cause  des  forêts  qui  la  recouvrent.  Ces  forêts  sont  impénétrables,  au 
point  qu'on  ne  peut  s'écarter  des  sentiers  très  rares  qui  les  traversent. 

Les  Balkans  proprement  dits  cessent  au  défilé  de  Trajan.  Un  pou  au 
Nord  de  ce  défilé  s'élève  V Etropol-Balkan,  coupé  lui-même  par  le 
Veliki-Balkan,  de  façon  à  délimiter  un  grand  plateau  triangulaire  dit 
plateau  de  Mœsie,  dont  l'importance  économique  et  stratégique  est  des 
plus  considérables.  Nous  aurons  l'occasion  d'y  revenir. 

De  ce  plateau  se  détache  vers  l'Ouest  l'arête  rocheuse  et  escarpée 
du  Kara-dagh^  heureusement  percée  d'une  profonde  brèche  qui  a 
livré  passage  au  chemin  de  fer  de  Salonique  ;  cette  arête  se  rattache 
au  plateau  du  Tchar-dag,  point  de  réunion  des  trois  systèmes  Balka- 
nique, Alpestre  et  Hellénique. 

A  son  extrémité  Est,  la  chaîne  des  Balkans  s'épanouit  pour  former 
une  sorte  de  trident  dont  les  branches  sont  marquées  par  le  Binar- 
dag,  V Emineh-dag ^  qui  se  termine  sur  la  mer  Noire  au  cap  Emineh  ; 
enfin,  par  VIstrandja-dagh  ,  dont  les  dernières  collines  dominent 
Constantinople  et  le  golfe  de  la  Corne  d'Or. 

Toute  la  région  septentrionale  comprise  entre  les  Balkans  et  le 
Danube  constitue  ce  que  nous  appellerons  la  Bulgarie.  La  région 
méridionale  qui  s'étend  entre  la  chaîne  et  la  mer  Egée  ou  Archipel  se 
partage  en  deux  parties  bien  distinctes,  séparées  l'une  de  l'autre  par  le 
soulèvement  du  Despoto-dagh.  C'est  le  mont  Khodope  des  anciens.  Il 
se  rattache  au  système  des  Balkans  par  le  puissant  nœud  du  Rilo- 
dagh,  qui  s'appuie  sur  le  plateau  de  Mœsie  en  projetant  ses  sommets 
jusqu'à  3,000  mètres.  Le  Bhodope  est  perpendiculaire  à  la  masse  des 
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Balkans.  Toute  la  partie  située  à  l'Est  du  massif,  c'est  l'ancienne 
Thrace  ;  la  partie  située  à  l'Ouest  c'est  l'antique  Macédoine. 

S'appuyant  dans  sa  partie  orientale  sur  la  niasse  des  Balkans,  dans 
sa  partie  occidentale  sur  le  soulèvement  des  Alpes  Dinariques  vient  la 
Serbie. 

Enfin,  la  politique  et  l'histoire  nous  forcent  à  considérer  comme  une 
annexe  de  la  presqu'île  des  Balkans  la  Rou/iianie,  encore  que  ce  pays 
soit  à  proprement  parler  une  dépendance  des  Garpathes. 

Ainsi,  Bulgarie,  Thrace  et  Macédoine,  Serbie,  enfin  Roumanie, 
seront  ici  successivement  passées  en  revue. 

Bulgarie. 

Le  Danube,  depuis  le  défilé  des  Portes  de  Fer,  forme  au  Nord  la 
limite  naturelle  de  cette  région. 

Le  Danube  traverse  avec  peine  les  Portes  de  Fer  au  milieu  d'écueils 
et  de  rochers,  restes  de  la  masse  des  Garpathes  qu'il  a  déblayés  en  cet 
endroit.  11  entre  dans  un  dernier  bassin  délimité  en  forme  d'ellipse, 
par  les  Garpathes  à  l'Ouest  et  au  Nord,  les  Balkans  au  Sud;  ce  bassin 
est  divisé  par  le  fleuve  en  deux  parties  bien  distinctes  au  point  de  vue 
de  l'aspect  physique  et  des  populations  :  au  Nord,  une  plaine  d'allu- 
vious  ;  au  Sud,  des  plateaux  et  des  terrasses  montagneuses  ;  sur  la 
rive  gauche  la  race  Roumaine  ;  sur  la  rive  droite  les  populations  Bul- 
gares. Le  fleuve  descend  rapidement  vers  le  Sud  par  deux  méandres, 
puis  à  partir  de  Viddin  coule  vers  l'Est  à  peu  près  en  droite  ligne  ; 
son  lit  forme  une  profonde  dépression  qui  a  50  m.  de  profondeur  sur 
700  à  800  m.  de  large.  Arrivé  à  une  soixantaine  de  kilomètres  de  la 
mer,  le  Danube  se  heurte  contre  des  hauteurs,  qu'il  avait  rompues 
autrefois  et  qu'il  traversait  à  une  époque  très  ancienne  pour  se  jeter 
directement  dans  la  mer  Noire.  Le  val  de  Trajan  dans  lequel  est  pra- 
tiqué le  chemin  de  fer  qui  abrège  la  navigation  du  Danube,  marque 
cette  ancienne  embouchure.  Au  delà  s'étend  le  plateau  de  la  Dobrodja 
que  contourne  le  fleuve.  Au  confluent  du  Sereth,  i)rès  de  la  ville  de 
Galatz,  le  Danube  cesse  de  couler  vers  le  Nord  et  reprend  la  direc- 
tion de  l'Est,  peu  après  le  confluent  du  Pruth,  à  Issatchi,  son  delta 
commence.  Roulant  une  masse  d'eau  égale  à  plus  de  deux  fois  celle 
de  toutes  les  rivières  de  France,  le  Danube  transporte  une  quantité 
considérable  d'alluvions,   de   quoi   former  annuellement  un  territoire 
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de  6  kilomètres  carrés  de  surface  sur  10  mètres  de  profondeur.  Il  a 
formé  de  la  sorte  un  territoire  de  2,700  kilomètres  carrés,  triangulaire 
et  délimité  par  les  deux  bras  extrêmes  du  Danube,  la  bouche  de  Kilia 
et  la  bouche  de  St-Georges.  Le  fleuve  avait,  il  y  a  1,800  ans,  six 
bouches  et,  bien  qu'il  en  ait  fermé  trois,  seule  la  branche  intermé- 
diaire, la  Sulina,  est  navigable,  la  branche  de  Kilia  est  rendue  impra- 
ticable par  une  barre.  La  Sulina,  longue  de  75  kilomètres  a  une 
largeur  moyenne  de  75  à  150  mètres,  et  était  elle-même  autrefois 
obstruée  par  une  barre  dite  des  Aighanis  ;  des  travaux  opérés  depuis 
1858  ont  aplani  le  lit  et  donné  au  seuil  une  profondeur  de  5  m.  60. 
L'entrée  du  Danube  est  marquée  dans  la  mer  Noire  par  l'îlot  des  Ser- 
pents que  le  delta  englobera  peut-être  au  bout  de  quelques  siècles 
dans  ses  marécages.  Les  alluvions  du  fleuve  ne  sont  d'ailleurs  pas 
entassées  seulement  dans  le  delta,  le  flot  de  la  mer  les  aligne  des 
deux  côtés  sur  les  rivages  de  la  Bessarabie  et  de  la  Dobrodjà  où  elles 
forment  les  barrières  d'étangs  ou  de  marais  très  vastes. 

Les  villes  se  sont  élevées  là  où  étaient  les  passages.  Par  suite  de  la 
disposition  du  terrain,  à  chaque  ville  importante  correspond  une  tête 
de  pont  sur  la  rive  opposée.  C'est  ainsi  qu  a  Vidclin  en  Bulgarie  est 
opposée  Kalafat  en  Roumanie  ;  de  même  Si'<tova  fait  face  à  Si/nnitza 
où  les  Russes  eflectuèrent  leur  passage  en  1877  ;  Rouslchouk  fait  face 
à  Giurgewo  et  se  trouve  tête  de  la  ligne  de  chemin  de  fer  qui  conduit 
à  Varna,  jadis  si  fréquentée,  avant  l'établissement  de  la  ligne  directe 
de  Vienne  à  Gonstantinople.  Silistrie  a  eu  comme  place  forte  son 
histoire  glorieuse.  C'est  à  Rasova  que  le  Danube  prend  la  direction 
du  Nord  ;  mais  ici  nous  sommes  déjà  politiquement  en  Roumanie. 

De  nombreux  cours  d'eau  sillonnent  la  terrasse  Bulgare  ;  c'est 
d'abord  le  Timok,  qui  longe  le  Veliki-Balkan,  ïlsker  qui  descend  du 
plateau  de  Mœsi,  traverse  l'importante  position  de  Sophia,  capitale 
actuelle  de  la  Bulgarie  et  perce  la  chaîne  des  Balkans  aux  gorges 
d'Ogofia;  le  Vid  qui  passe  près  de  Plewna,,  célèbre  par  sa  résistatice 
dans  la  guerre' contre  les  Russes  en  1807  ;  VOsma,  très  encaissé  jusqu'à 
Lowatz  ;  la  Jantra.  qui  creuse  un  des  principaux  passages  au  travers 
de  la  chaîne  des  Balkans,  la  fameuse  passe  de  Chipka  ;  au  débouché 
du  col,  la  rivière  arrose  Gabrova,  et  plus  loin  Tirnova,  l'ancienne 
capitale  de  la  Bulgarie.  Le  Lom  va  se  jeter  dans  le  Danube  près  de 
Roustchouk  et  ouvre  au  travers  du  Binar-dagh  Vim^orlante  passe  de 
Chournla.  Le  Tahak  passe  non  loin  de  Kaïnardji  où  fut  signé  un 
traité  fameux  de  la  fin  du  XVIII''  siècle  et  va  finir  à  Silistrie. 
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Celle  région  de  Bulgarie  a  des  côtes  en  bordure  le  long  do  la  mer 
Noire,  Pancien  Pont-Euxin.  Physiquemenl,  ces  côtes  vont  du  cap 
Kali-Ahrii  (aliâs  Tcholigra)  jus([u'au  Bosphon;  ;  politiquement,  elles 
ne  vont  guère  au  delà  de  la  baie  de  Bourgas.  On  y  rencontre  les  ports 
de  Kustendje  et  de  Varna  ;  les  caps  Kali-Akra  et  Emineh  marquent 
les  dernières  avancées  de  Biuar-dagh  et  de  l'Emineh-dagh. 

Il  ne  tant  pas  quitter  cette  région  sans  insister  sur  l'importance  capi- 
tale du  plateau  de  Mœsie.  Par  la  trouée  de  l'Isker  et  par  le  défilé  de 
Trajan,  il  met  en  relations  le  bassin  du  Danube  et  la  Thrace,  c'est-à- 
dire  Constantinople  ;  iiuiis  c'est  surtout  par  sa  partie  occidentale  (ju'il 
mérite  l'attention.  Une  branche  de  Tlsker,  VIskra.,  y  ménage  un  défilé 
qui  communique  avec  la  Nissaica  ;  cette  rivière,  après  avoir  passé  à 
Pirot  et  à  Nissa  (Serbie),  va  rejoindre  une  Moraioa  Bulga)-e,  grossie 
elle-même  d'une  Moi-awa  Serbe,  qui  reçoit  l'Ibar.  Cette  dernière 
rivière  passe  a  Mèti^owitza  qui,  toujours  en  Serbie,  commande  la  sortie 
(lu  défilé  au  Nord  du  Kara-dagh  (chemin  de  fer  de  Salonique).  Les 
deux  Morawas  réunies  en  un  lit  unique  vont  se  jeter  à  Semendria. 
C'est  la  voie  de  la  Morawa  et  de  la  Nissawa  qu'emprunte  le  chemin 
de  fer  de  Vienne  à  Constantinople.  On  comprend  dès  lors  toute  l'im- 
portance de  Sophia,  l'ancienne  Sardique,  dont  Constantin  songea  un 
instant  à  faire  sa  capitale  au  lieu  de  Constantinople  :  on  comprend 
aussi  i)Ourquoi  l'Autriche  s'efforce  de  rendre  son  influence  préi)ondé- 
rante  à  Sophia. 

Thrace  v/t  Macédoine. 

Du  Rhodope  se  détachent  dans  la  direction  de  l'Est  une  série  de 
contreforts,  parallèles  entre  eux,  de  moins  en  moins  élevés,  au  fur  et 
à  mesure  qu'on  s'avance  vers  la  mer  et  délimitant  une  série  de  vallées 
longitudinales  ({ui  communiqatmt  difficilement  entre  elles,  c'est  l'en- 
semble do  ces  vallées  qui  constitue  la  Thrace. 

Une  de  ces  vallées  est  particulièrement  intéressante  ,  parce  qu'elle 
ouvre  la  route  do  Constantinople,  c'est  celle  de  la  Maritza. 

Le  Heuvo  sort  du  plaleau  de  Mœsie  en  y  creusant  le  large  et  pro- 
fond dèfilè  de  Trajan,  il  passe  à  Tatar  Bazardjik,  à  Philippopoli,  à 
A7id7vnop/e  {Edrineh)  (?t  finit  près  d'Enos.  Il  reçoit  à  Andrinoplo  un 
affluent  très  important,  la  Toundja,  où  débouche  à  Kesanlyck  la  passe 
de  Chijfka,  cette  fois  sur  le  revers  méridional  do  la  montagne.  On  voit 
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que  toutes  les  routes  viennent  converger  à  Andrinople.  Plus  au  Sud, 
YErgeneh  ouvre  la  route  de  Constanlinople. 

La  Macédoine  est  tout  à  fait  différente  de  la  Thrace  :  elle  est  com- 
posée d'une  série  de  vallées  qui  convergent  vers  un  centre  commun  , 
l'ancienne  plaine  d'Œmafhie  ;  ces  vallées  sont  séparées  les  unes  des 
autres  par  des  contreforts  montagneux  issus  soit  du  Rilo-dagh,  soit  du 
Kara-dagh,  soit  des  Alpes  helléniques.  Ces  chaînes  sont  disposées 
comme  les  rayons  d'une  roue  dont  l'Œmathie  formerait  le  moyeu.  Le 
Parim-dagh  ou  ancien  Pangée  forme  une  de  ces  chaînes  et  projette  à 
l'extrémité  de  la  presqu'île  de  Chalcidique,  le  fameux  mont  Afhos. 
Des  cours  d'eau  sillonnent  ces  vallées  et  viennent  se  jeter  dans  la  mer 
Egée;  citons  le  Strouma  (ancien  Strymon),  la  Visfriiza  (ancien 
Haliacmon),  le  Vardar  (ancien  Axios)  ;  ce  dernier  très  important,  car 
sa  vallée  est  suivie  par  le  chemin  de  fer  de  Salonique  et  aboutit  à 
Uskub,  un  peu  en  avant  de  la  trouée  du  Kara-dagh. 

Les  côtes  qui  dépendent  de  cette  région  sont  en  bordure  le  long  du 
Bosphore,  de  la  mer  de  Marmara  et  de  l'Archipel. 

Le  Bosphore,  qui  fait  suite  à  la  mer  Noire,  est  un  véritable  fleuve 
d'eau  salée,  resserré  entre  les  rivages  de  l'Europe  et  de  l'Asie  ;  il  a 
une  longueur  de  30  kilomètres  avec  une  largeur  moyenne  de  1,600 
mètres.  Sur  ses  bords  européens  se  pressent  les  lieux  de  villégiature 
dont  les  plus  connus  sont  Buyuk-déré,  résidence  préférée  du  Sultan  , 
et  Thérapia.  séjour  des  ambassadeurs  européens.  Constantinoplo , 
dans  une  situation  unique  au  monde,  est  séparée  de  ses  deux  fau- 
bourgs de  Pera  et  de  Galata  par  le  golfe  de  la  Corne  d'Or.  C'est  dans 
ces  faubourgs  que  s'est  concentrée  la  vie  européenne  et  commerciale. 
Là  se  trouvent  les  docks  et  magasins.  Au  fond  du  golfe  débouche  un 
ruisseau,  dit  les  eaux  douces  d'Europe,  transformées  en  bois  de  Bou- 
logne de  Constantinople  ;  il  est  vrai,  fort  mal  entretenu.  En  face,  sur 
la  côte  Asiatique,  s'élève  Scutari,  tombeau  des  riches  musulmans  qui 
prévoient  le  moment  où  Constantinople  retombera  quelque  jour  en 
mains  chrétiennes. 

A  la  suite  du  Bosphore,  la  nier  de  Marmara  (ancienne  Propontide), 
doit  son  nom  à  une  île  située  juste  en  face  du  promontoire  asiatique  où 
jadis  s'élevait  la  ville  de  Cyzique.  Il  n'y  a  pas  de  port  important  à 
signaler  sur  cette  antichambre  do  la  mer  Noire  ;  toutefois,  San-Ste- 
phano,  à  Tentrée  du  Bosphore,  rappelle  la  conclusion  d'uu  traité 
célèbre. 

Entre  la  presqu'île  de  Gallipoli  (ancienne  Chersonèse  de  Thrace) 


( 
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et  la  côte  d'Asie  se  trouve  ménagé  le  fameux  détroit  des  Dardanelles 
(jadis  Hellespoiit).  Le  port  do  Gallipoli  est  le  seul  refuge  à  la  sortie  de 
ce  détroit. 

Avec  le  golfe  de  Saros,  nous  arrivons  à  la  mer  Egée.  La  côte  y  est 
découpée  à  cause  do  la  proximité  des  hauteurs  de  Thrace  ;  mais  elle 
est  en  dehors  de  la  grande  navigation  ;  aussi  on  n'y  rencontre  pas  de 
port  notable.  La  presqu'île  de  Chalcidïqae ,  sorte  de  réduction  du 
Péloponèse,  a  une  réelle  importance.  Elle  est  limitée  à  l'Est  par  le 
golfe  de  Rendina  ou  Orfatio,  à  l'Ouest,  par  le  golfe  de  Salonique, 
avec  le  port  du  même  nom,  si  convoité  par  l'Autriche.  Mais  voici  que 
nous  venons  nous  heurter  aux  monls  Camhuniens,  c'est-à-dire  à  la 
limite  de  la  Grèce  où  il  n'est  point  dans  notre  dessein  d'entrer. 


Serbie. 

J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  parler  des  principaux  cours  d'eau  qui 
drainent  le  pays.  Belgrade,  la  capitale,  est  située  sur  le  Danube. 
«  Grâce  à  sa  situation  au  confluent  de  la  Save,  sur  une  colline  d'où 
l'on  peut  voir  au  loin  les  terres  marécageuses  de  la  Syrmie  incessam- 
ment remaniées  par  les  deux  fleuves,  Belgrade,  l'antique  Sigindunum 
des  Romains,  est  un  entrepôt  nécessaire  de  commerce  entre  l'Orient 
et  l'Occident,  en  même  temps  qu'un  point  stratégique  de  la  plus  haute 
importance  »  '1). 

Le  comte  de  Dudezeele,  ministre  plénipotentiaire  de  Belgique,  fait 
cette  description  alléchante  de  la  contrée  : 

«  Le  pays  est  très  montagneux,  très  pittoresque  et  dans  certaines 
parties  merveilleusement  beau.  Je  ne  doute  pas  que  lorsque  les  moyens 
de  communication  auront  été  perfectionnés,  un  grand  nombre  d'étran- 
gers ne  viennent  visiter  la   Serbie  ;   dès  maintenant  les  touristes  y 

trouveraient  des  ressources  parfaitement  suffisantes Les  routes  que 

j'ai  eu  à  parcourir  étaient  en  assez  bon  état,  les  voitures  convenables; 
dans  la  plupart  des  hôtels  ,  les  chambres  sont  propres  et  suffisamment 
meublées,  et  la  nourriture,  quoique  peu  variée,  est  loin  d'être  mau- 
vaise »  (2). 


(1)  Reglis.  —  Europe  tiicridioiuile,  [i.  281. 

(2)  BuHelin  consulaire  belge,  1892,  p.  66. 
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Roumanie. 


Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  de  la  Roumanie. 

Elle  est  comprise  entre  les  Carpathes,  le  Pruth  et  le  Danube  ;  toute- 
fois, elle  franchit  le  fleuve  au  moment  où  il  fait  son  avant-dernier 
coude  et  englobe  la  marécageuse  Dobrotcha. 

Un  certain  nombre  de  cours  d'eau,  affluents  du  grand  fleuve,  tra- 
versent la  région  Roumaine.  La  partie  occidentale  constitue  la  Valachie, 
tandis  que  la  partie  orientale  porte  le  nom  de  Moldavie. 

Comme  rivières,  le  Cliull  passe  par  le  défilé  de  Vulcan ,  VAliita 
ou  Olto  par  le  défilé  de  la  Tour  Rouge.  Ce  dernier  cours  d'eau  est  une 
rivière  importante,  il  a  tout  un  petit  bassin  dans  le  plateau  de  Transyl- 
vanie où  il  arrose  Cronsfadf,  et  où  son  affluent  le  Sibiu  arrose  Her- 
tnanstadt.  h'Alata  divise  la  Valachie  en  deux  :  à  l'Ouest,  la  petite  ;  à 
l'Est,  la  grande  Valachie.  Puis  VArdytch  et  la  Dimhovitza  ou  rivière 
de  Bucharest.  La  Dimbowitza  est  elle-même  un  affluent  de  la  Jalo- 
mitza. 

Chacun  de  ces  cours  d'eau  traverse  au  sortir  de  la  grande  chaîne 
une  région  montagneuse  où  les  vallées  sont  profondes  et  boisées  ;  puis 
une  large  plaine  plate  qui  se  termine  sur  les  bords  du  Danube  par 
toute  une  zone  de  marécages.  Comme  le  Danube  augmente  la  quantité 
d'alluvions  qu'il  dépose  sur  ce  point ,  les  rivières  ont  toutes  une  ten- 
dance à  suivre  le  cours  du  fleuve  et  leurs  confluents  s'inclinent  de  plus 
en  plus  à  l'Est.  La  plaine  Valaque  qui  occupe  dans  le  péninsule  des 
Balkans  une  situation  analogue  à  celle  de  la  plaine  Lombarde  en  Italie, 
pourrait  être  comparée  à  cette  dernière  pour  la  fertilité  ,  si  elle  n'était 
pas  sujette  à  un  climat  variable  et  excessif  que  lui  créent  les  vents 
venant  de  la  plaine  de  Russie.  La  température  annuelle  à  Bukarest 
peut  présenter  un  écart  de  -f  45°  à  —  30". 

Grâce  à  l'angle  formé  par  les  Carpathes  à  l'Est  du  plateau  de  Tran- 
sylvanie, et  à  la  nouvelle  direction  qu'ils  prennent  vers  le  N.  en  s'in- 
fléchissant  un  peu  au  N.-O.,  deux  grands  cours  d'eau  descendant 
parallèlement  aux  montagnes  et  séparant  les  divers  plateaux  qui  en 
divergent ,  se  jettent  dans  le  Danube  au  coude  de  Galatz  :  ce  sont  le 
SeretJi,  grossi  de  la  Moldava,  et  le  Pruth.  Entre  le  Pruth  et  les  Car- 
pathes s'étend  la  Moldavie  dont  la  capitale,  lassy,  est  à  peu  de  di.stance 
du  Pruth. 
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HISTORIQUE. 

A  l'époque  grecque  et  romaine  les  populations  balkaniques  sont  peu 
connues.  —  Elle  fournit  les  Pannoniens  et  llh  riens  qui  forment  connue 
des  réserves  d'hommes  pour  le  recrutement  des  armées  de  Philippe  et 
d'Alexandre  ;  puis  l'Hellénisme  fait  son  œuvre  :  longtemps  réfractaires, 
les  populations  Thraces  subissent  malgré  elles  l'influence  absorbante 
et  se  mettent  à  parler  Grec.  Au  Nord  du  Danube,  les  Daces  voient 
apparaître  les  légions  romaines  de  Trajan,  dont  le  nom  est  resté  popu- 
laire dans  toute  la  péninsule.  Alors  se  fonde  une  Dacie,  ancêtre  loin- 
taine do  la  Roumanie  actuelle. 

Au  Moyen-Age ,  les  deux  rives  du  Danube  sont  peuplées  par  des 
peuples  très  différents.  Prenons  d'abord  la  partie  méridionale. 

A  l'Ouest  du  Véliki-Balkan  les  Serbes,  venus  des  bords  de  la  Vistule, 
ont  occupé  vers  ô-'îO  la  Mésie  des  anciens.  Pendant  ce  temps  les  Bul- 
gares, peuple  de  race  Finnoise  d'abord  établi  sur  le  Volga  moyen 
étaient  entraînés  jusque  sur  le  Danube  à  la  suite  des  Avares  (V  s.), 
semblables  en  tout  aux  Huns,  ils  apportaient  dans  leur  nouvelle  patrie 
un  paganisme  ensanglanté  de  sacrifices  humains.  Ils  firent  disparaître 
en  grande  partie  les  Slaves  du  bassin  inférieur  du  Danube.  Vers  630, 
le  prince  Guvrat  délivra  la  Bulgarie  orientale  du  joug  des  Avares  ;  ses 
successeurs,  profitant  de  la  destruction  de  l'empire  des  Avares  sous 
les  coups  de  Gharlemagne,  étendirent  leur  domaine.  Krum  ou  Crumus, 
le  plus  grand  prince,  l'Attila  des  Bulgares  encore  païens,  posséda  tout 
le  pays  à  l'Est  de  la  Theiss  et  poussa  même,  de  822  à  828,  jusqu'au 
Bakonyerwald.  L'invasion  des  Hongrois  au  N.  du  Danube  au  IX''  s. 
força  les  Bulgares  à  se  retirer  sur  la  rive  droite.  Les  Serbes  occiden- 
taux, restés  alors  indépendants  de  la  Morawa  jusqu'au  Verbas,  subirent 
vers  928  la  domination  des  Bulgares.  Mais  ce  peuple  était  dès  lors 
transformé,  les  Slaves  qu'il  s'était  as.similés,  l'avaient  rendu  Slave  dès 
le  IX''  siècle  par  la  langue  et  par  la  religion.  L'empire  des  Tzars  Bul- 
gares allait  au  X''  siècle  de  la  mer  Noire  au  Verbas  et  du  Danube  jus- 
qu'en Albanie  et  en  Thessalie,  sa  capitale  était  Tirnovo:  c'était  une 
grande  terre  slave,  les  Bulgares  avaient  oublié  leur  vieille  langue 
khazare. 

En  1018,  les  empereurs  de  Gonstantinople  imposèrent  leur  suzerai- 
neté aux  deux  races  de  cet  état.  Vers  le  milieu  du  XIFs.  elles  reprirent 
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leur  indépendance,  mais  ]a  Serbie  vécut  à  part  depuis  1151.  Ses  souve- 
rains appelés  d'abord  zupans,  prirent  le  titre  de  despotes  en  1193,  de 
rois  en  1209,  d'empereurs  en  1347,  et  ajoutèrent  à  leurs  possessions 
presque  toute  la  Macédoine,  plusieurs  villes  de  ïhessalie  et  d'Albanie. 
Mais  la  Serbie  à  son  tour  fut  attaquée  par  les  Turcs  ;  le  dernier  empe- 
reur des  Serbes  ,  Lazare  ,  tomba  sur  le  champ  de  bataille  de  Kossova  , 
autour  duquel  sont  nés  tant  de  chants  épiques  et  de  légendes  natio- 
nales (1389),  et  le  roi  de  Hongrie  perdit  en  Bulgarie,  à  Nicopoli,  par 
suite  de  l'imprudence  des  Croisés  (1396) ,  ses  derniers  territoires  au 
Sud  du  Danube.  La  Serbie  tout  entière  se  soumit  en  1459,  sa  noblesse 
féodale  se  fit  même  musulmane  pour  garder  ses  domaines  et  ses  droits 
tyranniques  sur  les  paysans  Rayas.  Belgrade  cependant  ne  tomba 
entre  les  mains  des  Turcs  qu'en  1521,  quand  Soliman-le-Grand  franchit 
la  frontière  du  Danube  et  de  la  Save. 

Pour  ce  qui  est  de  la  Bulgarie,  le  XIII''  siècle  marque  l'apogée  de  sa 
grandeur;  puis  elle  se  divise  en  deux  Etats,  l'un,  capitale  Tirnovo, 
l'autre,  capitale  Viddin.  La  Serbie  avait  succombé  eu  1389  ;  Tirnovo 
fut  prise  en  1393,  Viddin  en  1398. 

Les  pays  Slaves  subirent  pendant  trois  siècles  l'oppression  des 
Ottomans,  sans  pouvoir  élever  de  sérieuses  prétentions  à  reprendre 
leur  indépendance.  Au  XVIIF  siècle,  l'Autriche  redevenue  maîtresse 
de  la  Hongrie  que  lui  disputaient  les  sultans,  essaya  de  pénétrer  sur  les 
plateaux  outre  Save  et  Danube  ,  mais  le  traité  de  Belgrade  (1739) 
l'empêcha  de  franchir  la  frontière  que  forment  ces  deux  cours  d'eau  ; 
elle  devait  la  respecter  jusqu'au  traité  de  Berlin  (1878). 

Sur  la  rive  gauche  du  Danube ,  la  même  servitude  pesait  sur  des 
populations  de  race  difi"érente  Les  Valaques  ou  Roumains  peuplaient 
les  pays  tributaires  placés  sur  la  frontière  N.-E.  de  l'Empire  ottoman 
Ces  pays  représentaient  à  peu  près  l'ancienne  Dacie  que  Ti  ajan  avait 
colonisée  à  l'aide  de  vétérans  Romains  en  106  après  J. -G.  ;  les  descen- 
dants des  colons  Italiens  les  habitaient  encore.  Cependant  l'empereur 
Aurélien  les  avait  ramenés  au  S.  du  Danube,  pendant  le  Moyen- Age 
leurs  premières  demeures  avaient  été  occupées  par  les  Bulgares  et  les 
Petschenêgues.  Retranchés  au  milieu  de  l'empire  Byzantin  en  Macé- 
doine, ils  conservaient  leur  idiome  latin,  tout  en  adoptant  l'orthodoxie 
grecque.  Les  rois  de  Hongrie  les  appelèrent  au  XIIP  s.  ;  ils  laissèrent 
en  Macédoine  quelques-uns  des  leurs  ,  les  Zuizares  actuels,  et  allèrent 
reprendre  possession  de  leur  ancien  territoire  ;  ils  repeuplèrent  la 
Transylvanie,  la  Valachio,  la  Moldavie  actuelles.  En  1290 ,   sous  la 
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protection  de  la  dynastie  hongroise  d'Arpad  le  Voïvode,  Valaque  Uadul 
fonda  la  principauté  ou  domnie  de  Valachie  (ainsi  appelée  de  l'alle- 
mand Walach,  étranger,  nom  donné  auxVelches,  Wallons,  populations 
latines  du  N.  de  la  Gaule  par  les  Germains).  Plus  tard,  sur  le  territoire 
des  Petchénégues  vaincus  par  les  Polonais,  Bogdan  fonda  la  princi- 
pauté de  Moldavie.  Ces  deux  principautés  restèrent  pendant  la  meil- 
leure partie  du  XV  s.  dépendantes  de  la  Hongrie,  qui  établissait  alors 
à  sou  profit  Tunilé  des  pays  du  bas  Danube.  Mahomet  II  rendit  la 
Valachie  tributaire ,  la  Moldavie  échappa  quelque  temps  aux  Turcs  en 
se  soumettant  à  la  suzeraineté  de  la  Pologne,  et  finit  même  sous 
Etienne-le-Grand  (1458-1504)  par  maintenir  son  indépendance,  à  la 
fois  contre  les  Polonais  et  contre  les  Turcs.  Mais  en  1513,  la  Moldavie 
dut  se  soumettre  à  Sélim  ^^  aux  mêmes  conditions  que  la  Valachie  , 
comme  principauté  tributaire  dont  la  Porte  respectait  les  coutumes  et 
la  dynastie.  Cependant,  Soliman-le-Grand  dépouilla  le  dernier  descen- 
dant du  sang  de  Bogdan  et  s'arrogea  le  droit  de  nommer  le  voïvode  de 
Moldavie  (1538). 

Avec  Constantin  I'"",  en  Valachie  s'éteignit  (1658)  la  famille  princière 
des  Bassaraba  qui  avait  gouverné  les  Valaques  pendant  4W  ans.  Les 
principautés  danubiennes  de  langue  roumaine  furent  dès  lors  à  la 
merci  du  Sultan,  qui  choisit  pour  voïvodes  et  hospodars,  de  Moldavie 
et  de  Valachie,  des  Grecs  du  Fanar  abhorrés  par  leurs  sujets  du 
Danube.  Au  XVIIF  s.,  l'Autriche  obtint  par  le  traité  de  Passarovitz  la 
Valachie  jusqu'à  l'Aluta  ;  au  traité  de  Belgrade  (1739),  la  Porte  reprit 
la  frontière  des  Carpathes. 

Les  principautés  danubiennes ,  roumaines  ou  slaves  ne  purent 
reprendre  un  rôle  dans  l'histoire  que  le  jour  où  elles  eurent  à  portée  un 
puissant  allié  avec  lequel  elles  avaient  le  lien  si  important  en  Orient  de 
la  religion.  La  Russie  sous  Catherine  II,  en  marchant  vers  Conslanli- 
nople,  se  rapprocha  du  Danube.  Par  un  premier  traité  conclu  à  Kai- 
nardji  en  Bulgarie  (1774),  elle  se  fit  accorder  par  la  Porte  la  protection 
des  Grecs  orthodoxes  dans  tout  l'Empire  turc.  Un  second  traité  conclu 
à  lassy  (1792)  céda  à  la  Russie  tous  les  rivages  de  la  mer  Noire  jusqu'au 
Dniester,  frontière  de  la  Bessarabie.  La  Bessarabie  elle-même  fut 
bientôt  annexée  à  l'Empire  russe  au  traité  de  Bukarost  (1812),  les 
principautés  roumaines  étaient  le  théâtre  préféré  et  souvent  ensanglanté 
des  combinaisons  de  la  stratégie  et  de  la  politique  russe.  La  présence 
des  Russes  sur  le  Danube  ne  devait  pas  manquer  d'avoir  ses  consé- 
quences. Les  Slaves  de  la  péninsule,  assurés  de  leur  appui,  s'essayèrent 
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les  premiers  à  l'indépendance.  Les  Serbes  se  soulevèrent  contre  l'in- 
tolérable insolence  des  Janissaires  ;  Czerni  Georges  avec  sa  troupe, 
retranché  dans  les  déserts  du  Ruduik  et  dans  les  murs  de  Kragouievatz, 
tint  tête  aux  Turcs  dès  1800.  Vaincue  ,  l'indépendance  serbe  se  releva 
avec  Miloch  Obrénowitch  (181.5).  Enfin,  la  guerre  de  l'Indépendance 
grecque  fournit  aux  Russes  l'occasion  d'intervenir  d'une  manière  plus 
efficace.  Le  traité  d"  Andrinople  (1829)  créa  les  trois  pays  tributaires  de 
Serbie,  Moldavie,  Yalachie.  La  Serbie  eut  sa  dynastie  nationale  ,  celle 
de  Miloch  et  de  ses  descendants  ;  la  Moldavie  et  la  Valachie  eurent  des 
hospodars  nommés  à  vie. 

Le  traité  de  Paris  en  1856  toucha  à  la  question  des  Balkans.  Il  établit 
le  protectorat  collectif  des  puissances  représentées  au  Congrès  sur  les 
principautés  danubiennes  dont  la  suzeraineté  restait  au  Sultan.  Il  sti- 
pulait l'abandon  par  la  Russie  de  la  Bessarabie  riveraine  du  Danube , 
cédée  à  la  Moldavie  jusqu'à  une  ligne  allant  de  la  mer  Noire  à  Katomori 
sur  le  Pruth.  C'était  une  reculade  pour  la  Russie. 

En  1859,  les  deux  principautés  de  Moldavie  et  de  Valachie  voulurent 
se  réunir  en  une  seule.  Une  conférence  réunie  à  Paris  en  décida  autre- 
ment, mais  autorisa  les  deux  principautés  à  se  substituer  au  Sultan 
pour  nommer  chacune  à  l'élection  leur  prince  ou  hospodar.  Elles  s'en- 
tendirent pour  nommer  toutes  deux  Alexandre  Gouza.  Le  Sultan  ratifia 
cette  élection  et  ne  se  formalisa  point  quand  en  1861,  l'union  fut 
solennellement  proclamée  à  Bukharest  sous  le  nom  de  Roumanie. 
Renversé  par  une  révolution  en  1866 ,  Jean  Gouza  fut  remplacé  par  le 
prince  Charles  de  Hohenzollern. 

La  Serbie  resta  ce  qu'elle  était  au  traité  d'Andrinople.  Toutefois,  en 
1867,  le  Sultan  consentit  à  retirer  ses  troupes  de  Belgrade  et  des  autres 
forteresses.  En  1868,  fut  assassiné  le  prince  Michel  Obrenovitch ,  qui 
fut  remplacé  par  le  prince  Milan. 

Ainsi,  peu  à  peu,  les  Etats  chrétiens  s'affranchissaient  de  la  tutelle 
de  la  Porte  Les  Bulgares  voulurent  avoir  leur  tour. 

En  1876 ,  éclata  un  soulèvement  général.  Les  Serbes  vinrent  au 
secours  de  ceux  qu'ils  appelaient  encore  leurs  frères  de  Bulgarie  :  ils 
furent  complètement  battus  à  Alcxinatz,  malgré  la  présence  de  nom- 
breux Russes  dans  leur  armée.  Les  Bachi-Bouzouks  multiplièrent' les 
atrocités  en  Bulgarie.  10,000  chrétiens  furent  massacrés.  L'Europe 
s'émut  ;  une  Conférence  se  réunit  à  Conslantinople  mais  n'aboutit  à 
rien.  Alors  le  Czar  déclara  la  guerre  à  la  Turquie  (avril  1877). 

Les  Turcs  firent  preuve  d'une  solidité  imprévue.  Ils  tinrent  la  fortune 
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indécise  et  la  firent  même  pencher  un  instant  en  leur  faveur  aux 
environs  de  Plewna.  L'armée  russe  n'échappa  à  un  désastre  que  par 
l'héroïsme  de  l'armée  roumaine  qui  s'était  joinle  au  Czar.  A  partir  de 
ce  moment,  la  Russie  l'emporta  définitivement.  Le  i''*"  février  1878  ,  le 
général  Skobelef  entrait  à  Andrinople,  où  il  signait  un  armistice. 

L'Angleterre  était  furieuse  du  succès  des  Russes,  elle  fit  entrer  sa 
flotte  dans  la  mer  de  Marmara  ;  le  seul  résultat  de  cette  démarche 
ridicule  fut  d'amener  les  Russes  à  deux  lieues  de  Constantinople,  à 
San-Stéfano  ,  où  le  3  mars  1878  furent  signés  les  préliminaires  de  la 
paix  définitive. 

Le  traité  de  San-Stéfano  stipulait  le  paiement  par  la  Turquie  d'une 
indemnité  de  guerre  dun  milliard.  La  Russie  recevait  en  Asie  l'Ar- 
ménie turque  tout  entière  et  en  Europe  la  Dobrotcha.  L'indépendance 
de  la  Roumanie,  de  la  Serbie  et  du  Monténégro  était  reconnue,  en 
même  temps  que  ces  nouveaux  Etats  recevaient  des  accroissements  de 
territoire.  La  Bulgarie  était  érigée  en  principauté  sous  la  suzeraineté 
nominale  du  Sultan.  Elle  comprenait  les  deux  revers  des  Balkans  et 
recevait  une  partie  de  l'archipel  entre  les  Dardanelles  et  Saloniqne.  La 
Turquie  d'Europe  était  réduite  à  trois  tronçons  ({ui  ne  communiquaient 
plus  entre  eux,  celui  de  Gonstantinople,  celui  de  Salonique  avec  la 
Macédoine,  celui  de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine. 

L'Autriche  et  l'Angleterre  refusèrent  de  reconnaître  ce  traité.  M.  de 
Bismark  qui  en  voulait  au  Czar  à  cause  de  son  intervention  en  1875  en 
faveur  de  la  France,  s'empressa  de  les  appuyer.  Il  soutint  que  la  ques- 
tion était  d'ordre  général  et  devait  être  réglée  par  un  Congrès.  La 
France  commit  la  faute  de  s'associer  à  cette  politique.  La  Russie  dut 
s'incliner  et  accepter  le  principe  d'un  Congrès  qui  se  réunit  à  Berlin 
(13  juin  1878).  Le  prince  Gortchakof  y  représenta  la  Russie,  lord 
Beaconsfield  l'Angleterre,  le  comte  Andrassy  l'Autriche,  M.  Wad- 
dington  la  France,  le  comte  Corti  l'Iiahe.  Naturellement  l'empire  alle- 
mand était  représenté  par  M.  de  Bismark.  Des  délibérations  du  Congrès 
sortit  le  traité  du  13  juillet  1878.  En  Asie,  la  Russie  restituait  Erzc- 
roum  à  la  Turquie  et  déclarait  Batoum  port  franc  ;  la  Grande-Bulgarie 
fut  disloquée  ;  seule  la  partie  comprise  entre  les  Balkans  et  le  Danube 
demem^a  constituée  sous  un  prince  élu  par  la  population,  avec  l'agré- 
ment de  la  Porte  et  des  puissances  ;  héréditaire  ,  mais  vassal  et 
tributaire  du  Sultan.  L'indemnité  de  guerre  fut  abaissée  à  800  millions 
que  la  Turquie  n'a  du  reste  pas  encore  payés.  La  Bosnie  et  l'Herzé- 
govine^demeuraient  isolées  du  reste  de  l'empire  ottoman.  L'Autriche 
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se  fit  reconnaître  le  droit  de  les  occuper  militairement  pour  y  maintenir 
l'ordre  ,  adorable  euphémisme  pour  masquer  le  gros  mot  d'annexion. 
L'Angleterre  demanda  à  la  Turquie  le  paiement  du  service  rendu  : 
ce  fut  l'occupation  de  l'île  de  Chypre.  La  Grèce  reçut  un  accroissement 
de  frontières  vers  le  Nord,  en  Epire  et  en  Thessahe  (Aria,  Tricala  et 
Larisse). 

Ce  traité  de  Berlin  laisse  l'Europe  dans  un  état  de  malaise  voulu  et 
calculé  par  l'Allemagne.  La  Russie  n'a  tiré  qu'un  médiocre  profit  de 
ses  sacrifices  et  de  ses  victoires.  L'Angleterre  trouve  que  ce  profit  est 
encore  trop  grand.  Les  petits  Etats  se  plaignirent  de  la  part  qui  leur 
était  faite.  La  Roumanie  fut  très  mortifiée  de  voir  sa  puissante  alliée 
lui  imposer  l'échange  de  la  Bessarabie  roumaine  contre  la  marécageuse 
Dobrotcha.  Ce  fut  la  récompense  de  son  courage  devant  Plewna.  Les 
Bulgares  prirent  pour  prince  Alexandre  de  Battenberg  qui,  en  1885, 
partit  bravement  en  guerre  et  annexa  la  vallée  de  la  Maritza  avec 
Philippopoli,  malgré  l'injonction  formelle  du  Czar.  Le  Sultan  laissa  à 
l'Europe  le  soin  de  débrouiller  la  situation  ;  mais  comme  il  n'y  a  plus 
d'Europe,  rien  ne  fut  débrouillé.  Les  Serbes,  qui  détestent  les  Bul- 
gares, résolurent  alors  d'agir  seuls  ;  ils  déclarèrent  la  guerre  à 
Alexandre  de  Battenberg.  Celui-ci  avait  une  armée  désorganisée  en 
apparence  par  le  brusque  départ  de  tous  les  officiers  russes  qui  la 
commandaient.  Alexandre  improvisa  des  cadres  et  battit  fort  propre- 
ment à  Pirot  les  Serbes ,  devenus  hostiles  et  que  conduisaient  des 
officiers  allemands.  L'Autriche  menaça  d'intervenir  si  les  Bulgares  ne 
s'arrêtaient  pas  dans  leur  victoire.  Cela  sauva  le  trône  du  roi  Milan 
qui,  du  reste,  abdiqua  plus  lard  en  faveur  de  son  fils. 

L'Autriche  trouvait  gênant  ce  prince  de  Bulgarie  si  entreprenant. 
S'appuyant  sur  les  menées  d'un  aventurier  appelé  Stamboulof,  elle 
fomenta  un  complot  qui  entraîna  la  chute  d'Alexandre  Battenberg,  qui 
fut  remplacé  par  Ferdinand  de  Saxe-Cobourg ,  alors  tout  dévoué  aux 
intérêts  autrichiens.  Son  élection  n'a  été  reconnue  ni  par  la  Turquie  , 
ni  par  la  Russie ,  ni  par  la  France.  La  Bulgarie  ne  s'en  porte  pas 
plus  mal. 

L'Allemagne  avait  ouvertement  favorisé  toutes  ces  intrigues  qui 
avaient  pour  but  de  ruiner  dans  les  Balkans  l'influence  russe  au  profit 
de  l'Autriche.  En  1886,  la  triple  alhance  des  Empereurs  expirait ,  la 
Russie  reprit  sa  liberté  d'action.  Ce  fut  la  récompense  de  la  belle  poli- 
tique de  M.  de  Bismark.  La  triple  alliance  fut  remplacée  par  la  triplice 
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actuelle,  conclue  en  1887  ;  ce  qui,  par  contrecoup  ,  amena  le  rappro- 
chement entre  la  France  et  la  Russie. 

La  question  des  I)alkans  est  loin  d'être  réglée  et  la  Russie  n'a  pas 
dit  son  dernier  mot.  Le  prince  Ferdinand  semble  actuellement  aban- 
donner ses  anciens  protecteurs,  et  Stamboulof,  l'âme  damnée  de 
l'Autriche,  après  avoir  été  disgracié,  vient  do  périr  assassiné  dans  des 
conditions  véritablement  mystérieuses. 

{A  suivre  ). 


LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIETE  DE  GÉOGRAPfflE  DE  LILLE 

EN     18  9a. 


Excursion  à  Assevent  et  Gousolre. 


2   Juillet    1895. 


Directeurs:    MM.    H.    Gkéimn    et    G.    Eustache. 


La  visite  dos  nombreux  et  importants  établissements  industriels  du  département 
du  Nord  constitue  un  des  attraits  les  plus  grands  des  excursions  de  la  Société  de 
Géographie  de  Lille  ;  celle  du  2  Juillet  189.j  ne  Ta  cédé  en  rien,  et  comme  agrément 
et  comme  instruction,  à  toutes  celles  qui  l'ont  précédée. 

Partis  de  la  gare  de  Lille  à  5  h.  2-4  sous  la  conduite  de  MM.  Crépin  et  p]ustache  , 
les  excursionnistes  lillois  débarquaient  à  8  h.  i/2  à  la  halte  des  Bons-Pères,  près  de 
Maubeuge,  à  100  mètres  à  peine  de  l'établissement  delà  Socièiè  anonyme  française 
(les  (/lares  de  Maubeuge,  quils    evaient  visiter  en  premier  lieu. 

I.  —  Cette  Société  est  de  création  toute  récente  :  elle  a  été  constituée  en  1891 
au  capital  de  2,500,000  francs  et  dès  Tannée  1892,  l'établissement  d'Assevent  était 
en  plein  fonctionnement  et  livrait  des  produits  à  sa  clientèle. 

Placée  entre  la  Sambre  canalisée  ,  la  voie  du  chemin  de  fer  du  Nord  auquel  elle 
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est  raccordée  et  la  route  stratégique  reliant  les  forts  voisins  ,  la  Manufacture  des 
glaces  de  Maubeuge  (Rousies-Assevent),  est  admirablement  située  pour  recevoir 
par  terre  et  par  eau  les  approvisionnements  de  toute  nature  et  les  matières  pre- 
mières nécessaires  à  sa  fabrication. 

Sous  la  conduite  aimable  et  éclairée  de  M.  Robert  Hamoir,  le  jeune  mais  distingué 
Directeur  de  la  Manufacture,  nous  en  parcourons  en  détail  les  diverses  parties. 

A  l'entrée  ,  se  trouvent  une  série  de  gazogènes  à  insufflation  de  vapeur  et  d'air, 
qui  servent  à  fabriquer  le  gaz  destiné  au  chauffage  des  fours. 

Puis  vient  la  chambre  à  composition  oii  les  ouvriers  opèrent  avec  la  plus  grande 
précision  le  mélange  des  substances  (sable  blanc  de  Fontainebleau  ou  de  Nemours, 
sulfate  ou  cai'bonate  de  soude,  calcaire  de  Perrière),  qui  doivent  former  la  matière 
vitrifiable. 

Ce  mélange  devra  être  mis  au  four,  fondu,  vitrifié,  affiné,  coulé,  recuit,  défourné, 
découpé,  scellé,  durci,  savonné,  poli,  classé  suivant  la  qualité,  découpé  suivant  les 
commandes,  et  argenté,  s'il  y  a  lieu. 

Il  serait  trop  long  de  suivre  tous  les  détails  de  cette  fabrication  délicate  que  nous 
avons  vu  s'effectuer  sous  nos  yeux  ,  avec  une  iacilité  et  une  régularité  vraiment 
remarquables.  Le  moment  le  plus  intéressant  est  sans  contredit  celui  de  la  coulée. 

Les  pots  de  terre  réfractaire,  remplis  delà  matière  vitrifiable,  qui  ont  été 
chauffés  à  blanc  dans  les  tours  à  gaz  (système  Siemens),  sont  sortis  du  four  au 
moyen  dune  immense  tenaille  manœuvrée  par  vingt  hommes,  soulevés  et  conduits 
au-dessus  d'une  table  en  fonte  du  poids  de  40,000  kilos  ,  sur  laquelle  est  versé  leur 
contenu  liquide.  Un  grand  rouleau  métallique  pesant  7,000  kil.,  d'une  longueur 
égale  à  la  largeur  de  la  table,  passe  au-dessus  du  verre,  l'étend  en  une  nappe  d'une 
épaisseur  uniforme  qui,  se  refroidissant  rapidement,  devient  bientôt  assez  solide 
pour  être  poussée,  eu  glisssant  sur  la  table,  dans  un  four  spécial  servant  à  recuire 
es  glaces  et  à  les  laisser  refroidir  lentement  «  la  carcaise  ». 

Au  sortir  des  carcaises,  les  glaces  forment  des  plaques  de  verre  non  transparentes, 
rugueuses  sur  leurs  deux  faces,  épaisses  de  12  à  15  "■■  m,  qu'il  va  falloir  transformer 
mécaniquement  en  une  plaque  plus  mince  et  absolument  transparente.  Pour  cela, 
deux  opérations  sont  nécessaires,  le  doucissage  et  ïe  polissage,  qui  sont  exécutées  à 
l'aide  d'appareils  rotatifs  mus  par  une  machine  de  l,OuO  chevaux. 

Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  cette  fabrication  ,  de  même  que  sur  les  ateliers 
annexes  de  la  Manufacture,  qui  fabrique  elle-même  tous  les  ustensiles  dont  elle  a 
besoin.  .Je  dirai  seulement  que  l'installation  de  cette  Manufacture  est  large,  aérée, 
commode,  hygiénique  au  premier  chef,  et  que  grâce  à  la  disposition  souterraine  de 
toutes  les  transmissions,  les  accidents  mdustriels  y  sont  réduits  à  leur  minimum. 

Mais  déjà  la  matmée  est  passée,  et  nous  devons  quitter  Asseyent  pour  nous 
rendre  à  Cousolre  :  15  minutes  de  marche  nous  amènent  à  la  halte  de  Bousies  ,  et 
25  nouvelles  minutes  de  chemin  de  fer  nous  conduisent  à  Cousolre. 

IL  —  Là,  nous  sommes  attendus  par  deux  excellents  amis  de  la  Société  ,  le  Doc- 
teur Martin  et  M.  Jennepin,  instituteur,  qui  nous  servent  de  guides  et  nous 
renseignent  sur  tout  ce  qui  a  trait  à  leur  intéressante  localité.  Grâces  leur  en  soient 
rendues,  car  avec  eux  rien  ne  nous  échappe  ,  et  nous  avons  vu  et  appris  bien  plus 
que  nous  n'aurions  pu  espérer  en  un  si  court  espace  de  temps. 

La  petite  vUle  de  Cousolre  est  située  à  12  kilomètres  de  Solre-le-Château,  son 
chef  lieu  de  canton,  à  26  kil.  d'Avesnes  et  à  102  kil.  de  Lille.  Sa  population  est 
actuellement  de  3,150  habitants.  Son  territoire  est  arrosé  par  la  Thure  qui  le  tra- 
verse dans  toute  sa  longueur  du  sud  au  nord,  ot  par  la  Hantes  ou  Beaumont  qui  en 
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détache  un  petit  triangle  au  nord-est.  Son  altitude  moyenne  prise  sur  vingt  points 
de  niveau  extrêmes  est  de  ITH  mètres. 

En  sortant  de  la  gare,  placée  sur  le  point  culminant  du  pays,  on  se  trouve  en  face 
dun  magnifique  panorama  :  au  premier  plan,  Gousolre  avec  ses  maisons  coquette- 
ment étagées  en  forme  d'entonnoir  ,  comme  les  gradins  d'un  cirque  dans  l'arène 
duquel  se  détachent  l'église  et  son  clocher,  au  milieu  de  l'agglomération  principale; 
à  droite  so  dresse  un  énorme  moulin  à  vent  décapité,  pareil  à  une  forteresse  qui 
défendrait  l'entrée  de  la  ville  du  côté  de  la  Belgique  ;  au  second  plan,  des  plaines  et 
des  coteaux  boisés,  et  au  fond,  la  petite  ville  de  Beaumont,  avec  sa  vieille  tour 
féodale  à  demi-démantelée  et  qui  semble  menacer  encore  les  environs. 

Après  ce  coup-d'œil  d'ensemble  sur  ce  site  vraiment  pittoresque,  nous  descendons 
rapidement  la  pente  qui  nous  mène  sur  la  place  de  Gousolre,  où  nous  allons  trouver 
un  déjeuner  qui  sera  le  bienvenu. 

Tout  en  déjeunant ,  nos  guides  de  Gousolre  nous  font  l'historique  de  l'établisse- 
ment de  la  mar])rcric  dans  cette  localité  : 

L'industrie  marbrière  a  été  importée  de  Belgique  en  PVance  il  y  a  environ  soixanle- 
dix  ans.  Placé  à  peu  de  distance  de  Rance  et  de  Barban(,'on,  berceaux  de  la 
marbreiic  belge,  Gousolre,  qui  voyait  péricliter  son  antique  industrie  (la  métal- 
lurgie), s'adonna  à  la  marbrerie  et  transforma  ses  usines  on  scieries  à  marbre.  Ses 
ouvriers,  intelligents  et  laborieux,  acquirent  dans  la  taille  et  le  polissage  des 
marbres  une  habileté  et  une  dextérité  qui  fit  bientôt  do  cette  localité,  le  centre 
maibner  le  plus  important  du  pays. 

Perfectionnant  de  plus  en  plus  son  travail  et  secondée  par  son  école  de  dessin,  la 
marbrerie  de  Gousolre  s'est  élevée  à  la  hauteur  d'un  art  ;  c'est  de  ses  ateliers  que 
sortent  aujourd'hui  la  plujiart  des  grands  monuments  publics  d'architecture  du  nord 
de  la  France. 

La  sculpture  sur  marbre  proprement  dite  s'occupe  de  la  confection  des  cheminées, 
monuments  funèbres,  autels,  décorations  architecturales  de  tous  genres  et  de  tous 
styles,  bustes,  statues,  etc. 

Cette  catégorie  comprend  18  ateliers  occupant  700  ouvriers  sculpteurs.  La  fabri- 
cation des  boîtes  à  pendules,  socles,  coupes,  vases^  jardinières,  objets  divers  en 
marbre,  occupe  150  ouvriers  répartis  dans  11  ateliers.  190  femmes  sont  employées 
au  polissage  du  marbre  dans  les  deux  genres  de  fabrication. 

L'ouvrier  marbrier  tient  le  milieu  entre  l'ouvrier  proprement  dit  et  l'artiste;  il 
emploie  la  force  du  premier  pour  la  taille  et  le  maniement  de  ses  pièces  de  travail  ; 
il  lui  faut  parfois  les  conceptions  et  toujours  le  coup-d'œil  du  second  pour  le  tracé 
de  ses  dessins  et  la  sculpture  de  ses  ornements.  Disons  que  depuis  quelques  années 
l'école  de  dessins  fournit  de  véritables  artistes  qui  arrivent  à  exposer  au  Salon  des 
Ghamps-l*]lysées. 

Parmi  les  ateliers  qui  joignent  l'art  à  la  marbrerie  proprement  dite  ,  on  i)eut  citer 
ceux  de  MM.  Henry  Vienne,  Gobled-Garrette,  Hénaut-tléli,  Léonard-Pécriaux,  etc. 
Gomme  nous  disposons  de  peu  de  temps  nous  devons  nous  borner  à  la  visite  d'un 
seul  atelier,  et  nous  avons  choisi  celui  de  M.  Vienne  ,  parce  que  nous  trouvons-là 
reunis  tous  les  genres  de  travaux  de  l'industrie  marbrière. 

En  quittant  notre  hôtel  nous  allons  faire  une  courte  visite  au  riche  musée  scolaire 
de  M.  Jennepin.  Le  propriétaire  est  un  partisan  convaincu  de  l'enseignement  par 
l'aspect.  Aussi  son  musée  est-il  conçu  dans  ce  sens.  Nous  remarquons  d'abord  ,  en 
géographie,  des  cartes  et  plans  en  relief  de  Gousolre  et  des  environs  ;  d'anciennes 
cartes  de  la  province  du  Hainaut,  des  plans  anciens  des  villes  de  l'arrondissement 
d'Aveènes.  Nous  ne  sommes  pas  peu   étonnés  de  rencontrer  là  le  magnifique  atlas 
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en  trois  volumes  de  Jean  Blaeu  ,  publié  en  1645  et  dont  toutes  les  planches  ont  été 
coloriées  à  la  main  ;  un  fac-similé  de  l'atlas  Van  de  Vender,  dressé  de  1550  à  1556. 
Plus  loin  nous  voyons  des  étoffes,  des  armes,  des  ustensiles  et  des  objets  d'art  de  la 
Chine,  du  Tonkin  et  de  l'Afrique,  etc.,  riche  collection  qu'on  ne  s'attendait  pas  à 
rencontrer  chez  un  particulier  dans  une  petite  localité.  Nous  passons  ensuite  devant 
une  magnifique  collection  de  plusieurs  milliers  de  monnaies  de  tous  les  pays  ;  mais 
ce  qui  nous  émerveille  vraiment  c'est  une  série  de  monnaies  royales  françaises 
d'argent  et  de  cuivre ,  commençant  à  Charlemagne  et  finissant  à  Louis  XVI  ,  toutes 
pièces  fleur  de  coin  ;  une  belle  série  de  monnaies  et  médailles  de  la  Révolution  ; 
une  collection  de  plusieurs  centaines  de  médailles  et  jetons  du  règne  de  Louis  XIV, 
etc.,  etc. 

Une  superbe  collection  d'autographes,  la  plupart  montés  sur  bristol ,  avec  une 
notice  caractérisant  le  personnage,  dont  le  portrait  se  trouve  à  côté  de  Tautographe. 
Nous  y  avons  remarqué  des  lettres  et  des  signatures  de  tous  les  rois  de  France 
depuis  François  I"  jusqu'à  Louis-Philippe  !<"■,  de  nos  grands  écrivains,  tels  que 
Guizot,  Lamartine,  Victor  Hugo,  etc.,  des  hommes  de  la  Révolution  et  de 
l'Empire,  etc. 

En  paléographie  ,  des  feuillets  de  manuscrits  des  XI%  Xll*  et  XIII*  siècles,  des 
bulles  de  pape,  des  manuscrits  des  XV*,  XVP  et  XV1I«  siècles  ,  des  documents  de 
la  période  féodale  très  curieux,  etc. 

En  archéologie,  les  trois  âges  de  la  pierre  et  l'âge  du  bronze  ,  représentés  par  de 
magnifiques  échantillons  trouvés  sur  le  territoire  de  Gousolre  et  les  environs  ;  des 
monnaies  d'or  et  de  bronze  gauloises,  des  monnaies  romaines,  des  poteries  gallo- 
romaines,  des  statuettes  en  bronze,  etc.  Puis,  c'est  un  amoncellement  de  gravures 
et  de  photographies  reiirésentant  des  vues  de  villes  ou  de  monuments  de  tous 
les  pays. 

Le  tout  étiqueté  ,  rangé  selon  un  plan  conçu  qui  est  celui-ci  :  enseignement  de 
l'histoire  et  de  la  géographie  par  l'aspect  à  l'aide:  1"  des  reliefs  géographiques  ; 
2*'  des  monnaies  et  médailles  ;  '6"  des  gravures  et  photographies  ;  1°  de  l'archéo- 
logie ;  5"  de  la  paléographie  ;  (l"  des  produits  divers  des  pays  étrangers. 

Nous  passons  très  rapidement  devant  des  échantillons  de  l'école  de  dessin  :  des 
bustes,  des  sculptures  de  genres  divers  qui  décèlent  l'habilité  des  artistes  qui  les 
ont  exécutés.  Heureuses  les  communes  qui  possèdent  des  hommes  du  talent,  du 
dévouement  et  de  l'initiative  de  M.  Jennepin  !  Ces  hommes-là  font  pour  elles  plus 
que  ne  pourraient  faire  toutes  les  subventions  gouvernementales  .  car  ils  rendent 
leur  pays  intelligent  et  prospère  1 

Nous  avons  remarqué  dans  la  collection  de  M.  Jennepin  le  «  Je  serai  soUlat  »  que 
nous  reproduisons  ci-contre.  L'auteur,  M.  Michel ,  l'exécute  en  marbre  pour  l'en- 
voyer au  Salon  l'an  prochain. 

Voici  dans  quelles  circonstances  l'artiste  fut  amené  à  choisir  ce  sujet  :  C'était  à 
la  veillée,  on  venait  de  lire  un  épisode  de  la  guerre  de  1870,  dans  lequel  les  soldats 
allemands  s'étaient  montrés  particulièrement  cruels.  Saisi  d'indignation  ,  le  fils  de 
M.  Michel,  gamin  de  treize  ans  et  demi ,  se  leva  brusquement  et  la  lèvre  frémis- 
sante, les  sourcils  froncés  et  le  poing  levé  ,  il  s'écria  :  «  Je  serai  soldat  aussi ,  un 
jour,   moi ,  et  ils  verront ,  oui ,  ils  verront  !  »  Le  père  regarda  son  fils  ,  admira  son 

emportement  patriotique ,  il  avait  trouvé  son  sujet  de  Salon  :  c'était  le  «  Je 

serai  soldat  !  » 

En  nous  rendant  de  chez  M.  Jennepin  à  l'atelier,  notre  attention  est  attirée  par 
une  inscription  placée  sur  la  façade  d'une  maison  située  non  loin  du  pont  de  la 
Thure,  à  notre  gauche,  nous  y  lisons  : 


JK  Si':KAl  SULIJAT  1 
D'après    M.    Miciiki.  ,    de    Cousolrp. 
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Dans  cette  maison  où  logeaient  les  conventionnels 

St-Jiist   et   Lebas ,   le    quartier   général   do    l'armée  du 

Nord  étant  à  (^ousolre,  eut  lieu,  le  27  tloréal  an  II 

(10  mai  1794),  un  conseil  de  guerre,  auquel  assistèrent  les 

généraux  (-harbonnier,  Despeaux,  Duhem,  Favereau, 

Fromentin,    D'HautpouI  ,  Kléber  ,  Mayer  ,  Marceau, 

Schérer,  Solland,  Vézu,  etc. 

C'est  h  la  suite  de  ce  conseil  que  Saint-.lust  et  Lebas 

adressèrent  à  l'armée  du  Nord  une  proclamation 

devenue  célèbre. 

Inauguré  par  le  Conseil  Municipal ,  le  17  mai  1891. 


A  l'instant,  une  averse  diluvienne  nous  oblige  à  chercher  un  refuge  dans  la 
maison  même  qui  abrita,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  et  les  farouches  conventionnels  et 
les  illustres  généraux  dont  nous  venons  de  lire  les  noms. 

Mais  le  ciel  s'eclaircit ,  le  soleil  nous  sourit ,  nous  quittons  la  maison  du  conseil 
de  guerre  et,  cinq  minutes  plus  tard  ,  nous  entrons  dans  la  cour  des  ateliers  de 
M.  Vienne  qui  nous  accueille  avec  une  charmante  bonhomie  et  nous  fait  les  hon- 
neurs de  chez  lui.  Nous  pénétrons  d'abord  dans  un  magasin  ou  nous  voyons  des 
cheminées  en  marbies  de  toutes  nuances,  des  chapiteaux  d'ordre  composite  en 
marbre  blanc  finement  sculptés,  destinés  à  une  chapelle  funéraire.  Nous  montons  à 
l'étage  oia  nous  admirons  des  cheminées  superbes,  des  statues  et  statuettes,  la 
maquette  en  grandeur  naturelle  du  coq  de  Wattignies.  Ce  qui  arrête  surtout  notre 
admiration,  c'est  une  magnifique  cheminée  à  colonnes  en  marbre  noir,  aux  orne- 
ments délicats  et  ciselés  comme  des  pièces  d'orfèvrerie  ,  œuvre  complète  de  compo- 
sition et  d'exécution  artistique  appliquée  au  commerce. 

En  traver.sant  le  bail,  nous  jetons  un  coup-d'œil  dans  l'atelier  de  polissage  où  les 
femmes,  à  l'aide  de  rabats,  d'emeri  et  de  plomb  frottent  les  pièces  de  marbre  et  lui 
donnent  ce  brillant  poli  qui  en  rehausse  les  riches  couleurs  ;  toutes  les  polisseuses 
sont  fraîches  et  de  bonne  mine,  ce  qui  indique  que  le  polissage  du  marbre  n'est  pas 
un  métier  malsain. 

Nous  descendons  à  l'atelier  de  sculpture  où  les  sujets  les  plus  variés  se  trouvent 
réunis  :  un  saint  Michel,  l'œil  enllammé,  la  lèvre  frémissante,  coudoie  une  sainte 
Thérèse  en  extase,  tandis  que  les  apôtres  et  les  saints  paraissent  vivre  en  fort  bonne 
intelligence  avec  les  dieux  de  la  mythologie. 

Nous  passons  ensuite  dans  les  vastes  ateliers  de  sculpture,  spécialement  destinés 
aux  objets  de  commerce.  Là  de  longues  files  de  sculpteurs  s'escriment  d'estoc  et  de 
taille  sur  des  blocs  et  des  morceaux  de  marbre  de  toute  espèce  et  de  toutes  couleurs 
qui.  sous  les  coups  répétés  des  burins  d'acier,  prennent  les  formes  les  plus  variées  : 
ici  une  superbe  cheniinee  style  Louis  XVI ,  eux  fines  rosaces  encadrées  de  perles 
reliées  par  un  fil  délicat  ;  à  côté  ,  une  autre  cheminée  style  Louis  XV,  aux  orne- 
meiils  rocailleux  et  tourmentés:  plus  loin,  des  colonnettes  aux  gracieiix  chapi- 
teaux :  nous  n'en  finirions  pas  si  nous  devions  décrire  toutes  ces  merveilles  de 
sculpture,  oii  le  marbre  se  transforme  sous  la  main  habile  de  l'ouvrier,  en  dentelles, 
en  fleurons,  en  rinceaux,  etc.,  etc. 

Nous  sortons  de  là  pour  entrer  dans  le  grand  atelier  de  montage  et  de  raccorde- 
ment. En  entrant,  nos  regards  sont  arrêtés  par  une  superbe  chaire  en  bois ,  car 
M.  Vienne  joint  la  sculpture  sur  bois  et  sur  pierre  tendre  à  la  sculpture  sur  marbre; 
cette  chaire  en  style  roman  est  destinée  à  l'église  de  La  Cappelle  ;  son  exécution 
oflre  une  particularité  remarquable,  c'est  que  les  fûts  des  colonnettes  supportant  les 
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arceaux  sont  en  marbre  d'une  nuance  qui  se  rapproclie  du  bois  ;  la  colonne  de  base 
de  la  chaire  même  est  également  en  marbre.  Cette  alliance  du  marbre  et  du  bois  , 
qui  paraît  assez  originale  d'abord  ,  produit  cependant  un  effet  très  agréable.  C'est , 
nous  dit  M.  Vienne,  une  innovation  décorative  qui  prendra  certainement. 

Nous  remarquons  plus  loin  un  bel  autel  en  marbre  blanc  ,  tout  couvert  de  sculp- 
tures. Au  fond  de  cette  immense  salle  est  installé  un  tour  monstre,  oii  l'on  peut 
tourner  en  colonnes  des  monolithes  de  huit  mètres  de  longueur,  des  vasques  de 
trois  mètres  soixante  de  diaraètr  ■.  Tout  le  long  des  murs  sont  disposé-!  de  petits 
tours  mécaniques  occupés  par  de  nombreux  ouvriers  qui  fabriquent  la  pendule  et 
ses  accessoires  ;  d'un  côté  les  hommes  pour  le  louinage,  de  l'autre  les  fem.mes  pour 
le  polissage  au  tour. 

Nous  pénétrons  dans  la  scierie  à  marbre  où  ,  avec  grand  bruit  et  grand  grince- 
ment, cinq  longs  châssis  débitent  des  blocs  de  marbre  en  tranches  de  diverses 
épaisseurs.  Ces  châssis  marchent  mécaniquement  à  la  vapeur  et  chacun  d'eux 
comporte  une  moyenne  de  trente  lames  ;  la  distribution  de  l'eau  ,  du  sable  et  la 
descente  des  châssis  se  fait  automatiquement  et  n'exigent  qu'un  travail  de  surveil- 
lance de  l'ouvrier  qui  les  conduit.  On  sait  que  le  sciage  du  marbre  se  prodoit  par 
l'action  du  frottement  de  la  silice  (sable)  pressée  par  les  lames  de  scie.  La  scierie 
mécanique  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  un  modèle  du  genre  :  les  nombreuses 
opérations  automatiques  simultanées  qu'elle  doit  exécuter  s'y  font  avec  une  préci- 
sion et  une  justesse  remarquables.  On  peut  même  dire  aussi  qu'il  y  a  un  certain 
cachet  d'élégance  dans  l'agencement  et  l'assemblage  de  ces  lourdes  iiieces  de  fer 
qui  se  meuvent  cependant  avec  tant  de  vitesse  et  de  légèreté.  Cette  scierie  sort  des 
ateliers  de  construction  de  M.  Désiré  Décamps  .  ingénieur  civil  à  Cousolre  ,  et  dont 
la  maison  a,  de  père  en  fils,  depuis  plus  de  quatre-vingts  ans,  la  spécialité  du  mon- 
tage des  scies  à  marbre. 

L'heure  nous  presse  et  nous  nous  disposons  à  sortir  de  la  cour  ;  mais  avant,  nous 
jetons  un  regard  sur  l'amoncellement  de  marbres  que  nous  avons  sous  les  yeux. 
M.  Vienne  nous  explique  qu'on  travaille  chez  lui  tous  les  marbres  connus  en 
Europe  et  en  Afrique.  La  France,  dit-il,  produit  de  fort  beaux  marbres  ,  et  il  nous 
fait  remarquer  des  blocs  et  des  tranches  de  Sarrancolin  (Hautes-Pyrénées)  :  sa 
finesse,  sa  rareté  et  l'harmonie  de  ses  nuances  ,  le  placent  au  premier  rang  des 
marbres  décoratifs  :  puis  le  cipollin  (Ariège),  le  louge  acajou  (Haute-Garonne),  le 
Marie-Jane  (Haute-Garonne),  jolie  brèche  biune  et  violacée,  le  Languedoc,  la 
griotte,  le  rosé,  le  vert-moulin  (Aude  et  Hérault),  marbres  très  décoratifs  ;  le  Sainte- 
Beaune,  à  fond  jaune  couvei-t  d'un  réseau  de  petites  veines  brunes  ou  roses  ;  mais 
il  y  en  a  des  centaines  d'espèces.  Parmi  les  inarbres  d'Afrique  .  nous  remarquons 
les  nombreuses  variétés  d'onyx,  le  jaune  de  SutuUe,  la  Lumachelle  rouge  dentelée, 
la  Lumachelle  rose,  la  brèche  africaine,  le  jaune  de  Tunisie,  la  Lumachelle  rouge 
agatée,  le  rose-aurore,  la  Brèche  ombrée,  la  Brèche  sanguine,  etc.,  etc. 

L'Italie  occupe  une  place  d'honneur  dans  la  cour  ;  on  y  voit,  après  les  marbres 
blancs,  la  Brèche  violette,  le  bleu  fleuri,  le  bleu  turquin,  le  vert  de  mer,  le  jaune  de 
Sienne,  le  Porter,  le  Levante,  etc. 

M.  Vienne  avait  gardé,  paraît-il,  pour  la  bonne  bouche,  la  visite  d'un  grand  atelier 
situé  à  une  centaine  de  mètres  de  son  établissement  principal.  C'est  là  que  nous 
restons  confondus  d'admiration  devant  d'énormes  blocs  de  pierre  de  comblanchin 
sculptés,  découpés  à  jour,  taillés  en  festons,  en  guirlandes,  en  dôme.  Ces  mor- 
ceaux de  sculpture  ,  nous  dit  M.  Vienne  ,  constituent  la  partie  supérieure  d'une 
splendide  chapelle  funéraire  dont  la  partie  inférieure  a  été  transportée  au  lieu  oii 
elle  doit  être  érigée.  A  en  juger  par  la  partie  que  nous  avons  sous  les  yeux,  ce 
monument,  qui  n'a  pas  d'ailleurs   moins  de  quatorze  mètres  d'élévation,  est  une 
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véritable  merveille.  A  peine  sommes-nous  remis  de  notre  surprise  que  M.  Vienne 
nous  conduit  auprès  de  grands  blocs  de  granit  de  Hongrie  d'un  ton  rose-brun, 
semé  de  petits  points  noirs  et  brillante  de  paillettes  de  mica.  Ces  blocs  qu'on  taille 
ou  plutôt  qu'on  écrase  à  grand  renfort  de  masses  d'acier,  sont  destinés  à  l'édification 
du  monument  de  Saint-Quentin.  On  sait  que  l'exécution  de  ce  travail  a  été  confiée  , 
après  un  brillant  concours,  pour  la  sculpture,  à  M.  Camille  Theunissen  ,  et  pour 
l'architecture,  à  iM.  Charles  Ilublès,  architecte.  Ce  n'est  pas  un  mince  honneur 
pour  la  maison  Vienne  d'avoir  obtenu  l'exécution  d'un  pareil  monument.  11  ne  faut 
d'ailleurs  pas  oublier  que  M.  \ienne  a  déjà  produit  les  monuments  de  la  bataille  de 
Wattignies  érigés  sur  les  places  de  Maubeuge  et  de  Wattignies.  Notre  examen  est 
ternuné,  nous  prenons  congé  de  notre  bienveillant  cicérone  et  le  remercions  vive- 
ment de  .son  obligeance  et  de  son  amabilité. 

Nous  profitons  d'une  demi-heure  qui  nous  reste  avant  de  prendre  le  train  ,  pour 
aller  voir  une  vaste  exploitation  de  carrières  de  grès  et  une  forge  appartenant  à 
M.  Dandoy.  Ces  deux  exploitations  formant,  avec  leurs  dépendances  et  leurs 
environs,  l'un  des  sites  les  plus  pittoresques  de  la  riante  vallée  de  la  Thure. 

De  notre  visite  à  l'établissement  de  marbrerie  de  M.Vienne  et  des  renseigne- 
menls  que  nous  avons  puisés  dans  la  localité  ,  nous  concluons  que  Cousolre  est  le 
plus  grand  centre  de  l'industrie  marbrière  de  France,  tani  pour  le  nombre  et  l'outil- 
lage puissant  de  ses  ateliers  que  par  les  aptitudes  artistiques  de  ses  ouvriers.  A 
propos  de  ces  derniers,  disons  qu'ils  nous  ont  laissé  l'impression  la  plus  favorable, 
non  seulement  pour  leurs  talents,  mais  aussi  pour  leur  tenue  simple  et  modeste  : 
réellement,  on  est  peu  habitué  à  rencontrer  chez  nos  ouvriers  sculpteurs,  cette 
simplicité  et  cette  franche  bonhomie  qu'on  remarque  chez  les  intelligents  ouvriers 
de  Cousolre. 


Beuvrages  ;  l'Emaillerie  française,  A.  Douin  et  G 
St-Amand  ;  les  Laminoirs  et  la  Ghaînerie, 
Dorémieux  fils  et  G'^ 


E coeur sion  du  18  juillet  1895. 


Directeurs    :    MM.    E.    Cantine  au    et    F  i,  o  u  q  u  e  t. 


Lo  18  juillet,  la  Société  de  Géographie  a  effectué  l'excursion  projetée  à  Reuvrages 
et  à  St-Amand  ;  elle  fut  géographique  et  en  même  temps  industrielle  ;  elle  eut  son 
côté  pittoresque,  elle  eut  aussi  un  soleil  aimable,  à  la  campagne  c'est  toujours  le 
vernis  du  tableau  ;  elle  eut  surtout  et  c'est  lo  souvenir  du  cœur,  des  réceptions 
d'une  complaisance  et  d'une  affabilité  si  empreintes  d'une  véritable  sympathie,  que 
de  vieux  amis  en  auraient  été  eux  mêmes  enchantés. 
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Il  est  8  h.  45,  tous  les  excursionnistes  sont  exactement  arrivés  et  réunis  dans  des 
compartiments  réservés,  grâce  à  Tamahilité  de  la  Compagnie  du  Nord. 

Le  train  part  ;  on  passe  rapidement  :  Lezennes  qui  a  donné  la  pierre  de  nos  vieux 
monuments  lillois  ;  Ronchin.  de  bourdonnante  tradition,  je  no  parle  point  du  bel 
et  utile  établissement  des  Solirds-Muets  ;  Lesquin  aux  moulins  dangereux  ;  Fretin, 
Ennevelin,  encore  habités  par  les  travailleurs  du  bâtiment  ;  puis  Templeuve,  quia 
3.000  habitants  groupés  au  pied  d'une  intéressante  église  romane  renfermant 
colonnes,  stalles,  pierres  tombales,  etc.,  aucun  attrait  n'y  manque.  Un  arrêt  assez 
long  permet  d'observer  l'élégant  beffroi  d'Orchies  appelé  on  ne  sait  pourquoi  le 
Moutardier;  cette  ville  de  près  de  4.000  habitants,  ancienne  capitale  du  comté  de 
Pévèle  fut  fortifiée  dès  le  X^  siècle  et  ne  fut  démantelée  qu'au  XVIIl",  après  son 
retour  définitif  à  la  France  par  la  paixd'Utrecht,  en  1713  ;  son  époque  la  plus 
prospère  fut  le  XIIP  siècle,  quand  Marguerite  de  Flandre  eu  posséda  la  seigneurie. 
L'église  contient,  dit-on,  les  tombes  de  nombreux  gentilshommes  français  tués  en 
1304  à  Mons-en-Pévèle  ;  dans  la  tour  existe  encore  l'ancien  carillon. 

On  passe  Landas,  puis  Rosult  après  lequel  on  aperçoit  à  droite  un  château 
moyen-âge  qui  paraît  fraîchement  restauré,  c'est  le  Loire,  ancien  rendez-vous  de 
chasse  fortifié,  édifié  en  1406  par  le  sire  du  Quesnoy,  baron  de  Flandre  ;  une 
inscription  l'apprend  au  visiteur.  C'est  un  donjon  carré  ayant  des  tourelles  rondes 
aux  angles  ;  avec  sa  triple  enceinte  et  ses  fossés,  il  donne  une  idée  exacte  d'un 
château  du  XV^  siècle,  car  il  est  parfaitement  conservé,  même  à  l'intérieur. 

Mais  nous  sommes  déjà  à  .36  kilomètres  de  Lille,  et  St-Amand  nous  apparaît  au 
milieu  de  ses  prés  marécageux  ;  nous  saluons  sa  tour  splendide,  nous  y  reviendrons 
dans  quelques  heures,  les  nécessités  de  l'organisation  le  veulent  ainsi. 

Bientôt  nous  passons  Raismes  et  sa  forêt,  puis  le  train  s'arrête  en  pleine 
campagne  contre  une  mesquine  construction  qui  s'appelle  la  gare  de  Beuvrages,  il 
n'y  a  point  d'hôtel  Terminus,  nous  trouvons  mieux  que  cela  ;  nous  sommes  abordés 
avec  beaucoup  d'amabilité  par  un  ingénieur  que  la  maison  Douin  et  &  a  eu  la 
délicate  attention  de  déléguer  pour  nous  attendre  à  la  gare,  nous  faisons  vite 
connaisance  en  circulant  dans  la  gaie  verdure  des  blés  pour  gagner  l'usine  que 
l'on  peut  apercevoir  à  quelques  minutes  de  la  gare,  à  l'opposé  du  village. 

M.  Douin  nous  fait  un  très  .sympathique  accueil,  et  les  présentations  effectuées 
nous  commençons  en  deux  grouj^cs  la  visite  de  l'établissement,  guidés  par  des 
ingénieurs. 

Mais  un  des  excursionnistes  bien  plus  compétents  que  moi.  M.  L.  Letombe. 
ingénieur  des  arts  et  manufactures,  a  bien  voulu  se  charger  de  décrire  la  fabri- 
tion,  je  suis  heureux  de  lui  laisser  la  plume. 

Visite  de  la  fabrique  d'ustensiles  de  ménage  en  fer  émaillé  Douin  et  C'b.  — 
Les  ustensiles  de  ménage  ou  de  toilette  aujourd'hui  si  répandus  et  relativement 
si  bon  marché,  présentent,  dans  leur  fabrication,  des  difficultés  dont  beaucoup  de 
personnes  ne  se  doutent  pas.  La  plus  grande  et  la  principale  à  surmonter  d'ailleurs 
pour  les  ustensiles  devant  aller  au  feu,  réside  dans  la  composition  et  la  préparation 
de  l'émail,  qui  doit  naturellement  se  dilater  à  la  chaleur  de  la  même  manière  que 
le  métal  sur  lequel  il  est  appliqué. 

La  solution  du  problème  est  un  secret  de  fabrication  dont  nous  ne  pouvons 
évidemment  pas  parler,  mais  nous  tenions  à  faire  cette  remarque  pour  montrer 
que  les  résultats  industriels  ne  s'obtiennent  pas  sans  recherches  ni  sans  peines. 

L'usine  de  MM.  Douin  et  Cie  est  une  des  plus  importantes  de  France  et  est  particu- 
lièrement bien  montée» 
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La  fabrication  compi'cad  doux  phases  principales  :  La  casserio  et  Fèmaillerio 
proprement  dite. 

C'est  dans  la  casserie  que  se  travailh;  le  métal  qui  doit  prendre  la  forme  des 
objets  à  émaillcr.  Une  force  motrice  importante  est  nécessaire  dans  cotte  partie  de 
Tusine,  elle  est  actionnée  par  un  moteur  à  vapeur  alimenté  par  deux  rhaudières 
chautt'ées  par  le  brûleur  Douin. 

Ce  brûleur,  qui  marque  un  progrès  très  important  dans  les  procédés  de  chaufïage, 
a  été  décrit  dans  le  Bulletin  de  la  Société  industrielle  en  1894. 

Les  machines-outils  de  la  casserie  sont  des  machines  à  découper  les  tôles,  des 
presse  à  emboutir,  des  tours  à  repousser,  à  lisser  et  à  border. 

La  matière  première  se  compose  de  feuilles  de  tôles  qu'on  découpe  on  ronds  de 
grandeur  calculée.  Les  disques  ainsi  obtenus  passent  ensuite  aux  presses  à  emboutir 
qui,  après  deux  ou  trois  passages,  donnent  à  froid  aux  objets  leurs  formes  et  leurs 
dimensions.  Les  pièces  brutes  ainsi  obtenues  sont  lissées  au  tour  afin' d'effacer  les 
plis  produits  i)ar  l'emboutissage  ;  elles  sont  ensuite  coupées  et  bordées. 

Pour  le  bordage,  les  pièces  sont  montées  sur  un  mandrin  animé  d'une  vitesse  do 
rotation  très  rapide.  Un  porte-outil,  formé  de  deux  molettes  agissantsuccessivement, 
élève  d'abord  la  tôle  et  forme  le  bord  qui  est  ensuite  serré  et  arrondi. 

Les  objets  ainsi  préparés  sont  portés  alors  à  la  chaudronnerie  qui  s'occupe  de  les 
munir  d'anses,  de  queues,  etc.,  maintenues  par  des  rivets  soigneusement  houte- 
>-olles. 

Entre  ces  différentes  opérations  et  suivant  la  qualité  des  tôles,  les  pièces  sont 
recuites  afin  de  combattre  l'énervement  produit  par  le  travail  mécanique. 

Ce  recuit  s'obtient  dans  un  four  à  feu  nu  ;  les  pièces  sont  placées  sur  des  grilles 
mobiles  et  léchées  par  les  flammes  des  foyers. 

Avant  remaillage,  les  pièces  doivent  être  décapées  à  l'acide  et  pour  rendre  cette 
opération  efficace,  elles  doivent  passer  une  dernière  fois  au  four  à  recuire  qui  détruit 
les  corps  gras  déposés  par  les  presses. 

Le  décapage  se  fait  à  l'acide  chlorhydrique  étendu. 

On  procède  ensuite,  pour  enlever  l'excès  d'acide,  d'abord  à  un  lavage  à  l'eau  pure, 
puis  à  l'eau  de  chaux  et  enfin  à  l'eau  bouillante  chargée  de  soude.  On  termine  par 
un  essuyage  et  un  séchage  et  les  pièces  sont  alors  prêtes  pour  l'émaillage  qui 
forme  la  seconde  partie  de  la  fabrication. 

Pour  remaillage,  on  commence  par  enduire  le  métal  d'une  première  couche  adhé- 
rente qui  forme  ce  qu'on  appelle  la  Masse  et  qui  est  la  même  pour  tous  les  objets. 
On  vient  ensuite  mettre  des  couches  diversement  colorées  qui  Ibrment  le 
Verre. 

Les  couches  sont  déposées  sur  les  objets  par  trempage  ;  on  les  secoue  ensuite 
pour  enlever  l'excès  d'émail  et  avoir  des  épaisseurs  uniformes.  Après  séchage  sur 
des  tôles  munies  de  rebords,  de  manière  à  diminuer  les  points  de  contact,  les  pièces 
sont  mises  au  four. 

Les  fours  sont  soit  à  feu  nu  soit  à  gaz  et  à  récupération,  système  Radot. 

Les  pièces  sont  placées  sur  des  grilles  mobiles  qu'on  introduit  dans  la  moufle,  à 
l'aide  d'une  grande  fourche  portée  par  un  chariot. 

La  cuisson  dure  de  .5  à  7  minutes  suivant  les  pièces.  Après  la  cuisson,  une  visite 
sérieuse  des  pièces  détermine  le  1'''  et  le  2"  choix.  Les  pièces  à  décorer  sont  ensuite 
envoyées  à  l'atelier  de  décoration. 

Le  décor  se  fait  soit  à  la  main,  soit  par  impression  en  employant  les  mêmes 
procédés  que  dans  la  faïencerie  ;  les  filets  se  font  au  tour. 

Pour»le  décor  en  relief,  on  fait  d'abord  un  empâtement  suivi  d'une  cuisson  et  on 
enlumine  ensuite  ;  c'est  un  décor  genre  Barbotine. 
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Quant  à  la  fahrication  de  l'émail  nécessaire  à  la  fabrication,  une  fois  sa  compo- 
sition préparée,  on  l'introduit  dans  un  four  à  réverbère  à  gaz  et  récupération  genre 
Radot. 

L'émail  fondu  est  coulé  dans  l'eau,  puis  porté  aux  moulins  qui  le  réduisent  en 
pâte. 

Nous  avons  mis  près  de  deux  heures  à  examiner  les  nombreuses  machines-outils 
nécessaires  k  cette  fabrication  fort  compliquée,  comme  vient  de  l'expliquer  bien 
clairement  M.  Letombe  ;  il  est  11  h.  35,  nous  devons  prendre  congé  de  nos  hôtes. 
Nous  remercions  vivement  M.  Douin  de  son  accueil  si  courtois  et  nous  le  félicitons 
de  lutter  si  courageusement  contre  la  concurrence  belge  ;  quant  à  M.  l'ingénieur 
Sagnier,  son  ami  et  collaborateur,  et  à  M.  Delattre,  ingénieur  attaché  à  l'usine,  on 
ne  saurait  montrer  plus  de  complaisance  pour  initier  pendant  quelques  heures  des 
profanes  à  une  fabrication  assez  complexe,  c'est  ce  que  nous  leur  exprimons  dans 
un  adieu  bien  cordial. 

BEUVRAGES.  —  De  la  gare  ,  nous  jetons  un  coup  d'œil  dans  la  direction  du 
village,  nous  apercevons  l'église  à  l'extrémité  d'une  rue  qui  y  mène  directement  ; 
elle  date  de  1735,  elle  ne  renferme  que  des  curiosités  d'un  intérêt  secondaire,  elle 
possède  une  relique  importante  de  St-Saulve,  très  honoré  dans  le  pays.  Cet  apôtre 
était  évêque  d'Angoulème,  quand  il  vint  à  la  fin  du  8"  siècle,  évangéliscr  les  popu- 
lations du  Nord  de  la  France  qui  en  avaient  bien  besoin,  à  en  juger  parles  principes 
de  justice  et  d'humanité  des  seigneurs  eux-mêmes,  selon  ce  que  nous  racontent 
les  traditions.  11  paraît  que  Winegard,  fils  du  procureur  du  fisc  de  Valenciennes 
et  seigneur  de  Beuvrages  était  du  même  acabit  que  notre  Phinaert  lillois.  Un  jour, 
St-Saulve,  quittant  Valenciennes,  et  allant  prêcher  à  Condé,  passait  à  proximité  de 
son  château,  lorsqu'il  fut  invité  par  lui  à  s'y  reposer,  il  accepta  cette  politesse, 
qui  n'était  inspirée  ni  par  la  courtoisie,  ni  par  le  respect  ;  elle  devait  tout  simple- 
ment permettre  à  ce  brigand  de  s'emparer  des  vases  sacrés  qui  le  tentaient.  Il 
employa  le  moyen  le  plus  siîr,  il  fit  assassiner  l'évèque  et  son  compagnon  Superius 
et  enterrer  leurs  corps  dans  un  endroit  désert  oii  est  le  chœur  de  l'église  qui  existe 
aujourd'hui.  Mais  un  miracle  fit  découvrir  le  crime  et  les  coupables  ;  Charlemagne 
fut  instruit  de  la  chose  et  exigea  réparation  et  châtiment.  Un  nouveau  miracle  se 
produisit  lorsqu'on  voulut  transférer  à  Valenciennes  les  corps  des  martyrs  ; 
les  boeufs  refusèrent  de  prendre  la  route  de  la  ville  et  s'obstinèrent  à  se  diriger 
vers  Brenne  oii  le  Saint  avait  prêché  pour  la  dernière  fois,  ils  s'arrêtèrent  près 
de  l'église.  L'empereur  fit  fonder  une  abbaye  en  cet  endroit  qui  s'appela  depuis 
lors  St-Saulve  ;  on  voit  dans  l'église  de  Beuvrages  un  tableau  représentant  ces 
miracles. 

Le  château  actuel  de  Beuvrages  a  remplacé  celui  qui  fut  brîilé  en  1467  par  les 
Valenciennois,  pour  châtier  la  défection  du  sire  de  Glary  qui  s'était  attaché  à 
Louis  XI  ;  il  fut  rebâti  peu  après  ;  au  siège  de  Valenciennes  en  1656,  il  servit  de 
quartier  général  au  maréchal  de  la  Ferté.  En  1686,  le  duc  d'Arenberg  le  vendit 
avec  le  domaine  pour  64.000  florins,  à  Monseigneur  de  Bryas,  archevêque  de 
Cambrai,  pour  y  établir  son  séminaire  épiscopal  ;  Beuvrages  passa  ainsi  du  diocèse 
d'Arras  à  celui  de  Cambrai  qui  donna  le  village  de  Dury  en  compensation.  Ce  fut 
Fénelon  qui  termina  l'installation  du  séminaire. 

Ce  petit  village  qui  n'avait  que  800  habitants  il  y  a  .50  ans  et  qui  en  a  aujourd'hui 
environ  1.600,  est  un  des  plus  jolis  environs  de  Valenciennes  ;  il  n'en  est  guère 
éloigné  que  de  3  kilomètres  en  passant  par  Anzin,  aussi  y  voit-on  maintenant  de 
nombreuses  maisons  de  campagne,  des  villas  élégantes,  des  châteaux   entourés 
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d'eau,  au  milieu  de  parcs  fleuris  et  de  bosquets  touffus  ;  il  ne  nous  est  pas  possible 
'  de  nous  en  rendre  bien  compte,  un  coup  de  sifflet  prolongé  annonce  rarrivéc  du 
train  qui  doit  nous  emporter  à  St-Amand  pour  dîner. 

11  est  2  heures,  nous  avons  repris  des  forces  pour  aflrontcr  de  nouvelles  fatigues 
et  une  chaleur  plus  intense,  car  si  les  fours  à  émailler  chauffent  à  7  ou  80O,  nous 
allons  passer  devant  les  fours  à  pudler  qui  comportent  de  1.500  à  2.000". 

Nous  voici  à  l'établissement  de  M.  Dorémieux  dont  l'aïeul  était  lillois  ;  présentés 
que  nous  sommes  par  M.  Flouquet,  ami  de  son  père  et  aussi  le  sien,  il  nous  fait 
un  accueil  des  plus  sympathiques,  et  secondé  par  son  chef  de  fabrication,  il  nous 
montre  son  usine  dans  tous  ses  détails,  en  nous  initiant  à  toutes  les  opérations  de 
la  fabrication,  avec  une  complaisance  dont  je  lui  témoigne  ici  toute  notre  recon- 
naissance. Je  cède  de  nouveau  la  plume  à  notre  collègue  M.  Letombe,  qui  veut 
bien  rappeler  ici  à  notre  souvenir  tout  ce  (|uo  nous  avons  vu. 

Visite  de  la  f.\brique  de  chaînes,  forges  et  laminoirs,  Dorémieux  kil.s  et  G"=  .— 
Les  usines  de  MM.  Dorémieux  fils  et  Gie  couvrent  une  superficie  de  terrain  très 
importante.  On  y  fabrique  les  pièces  de  forges,  les  fers  laminés  et  les  chaînes. 

La  prospérité  de  la  Maison  n'a  été  depuis  sa  fondation  qu'en  s'afTermissant,  et 
nous  avons  été  heureux  d'apprendre  que  depuis  plusieurs  apnées.  M.  Dorémieux 
était  arrivé  à  exporter  en  Allemagne  et  à  enlever  des  marchés  importants  à 
l'Angleterre. 

Pour  donner  une  idée  de  l'activité  de  cotte  grande  usine,   nous  dirons  qu'elle  a 
livré  au  15  juillet,  rien  qu'en  chaînes  de  touage  : 
48  kilomètres  pour  le  Mein. 
20         id.  id.     Elbe. 

12        id.  id.     Neckar. 

10         id.  id.      France. 

En  tout  :  90  kilomètres  à  15  kilogr.  le  mètre  courant,  ce  qui  fait  1.350.000  kilogr., 
dont  la  majeure  partie  est  allée  en  Allemagne. 

Gomme  matière  première,  l'usine  emploie  soit  la  vieille  ferraille,  soit  la  fonte 
brute. 

La  fonte  brute  passe  d'abord  au  four  à  pudler  pour  la  décarburation.  Le  pudleur 
fait  des  masses  qui  sont  envoyées  au  pilon,  puis  laminées  grossièrement  en  fer  plat, 
qu'on  coupe  i)ar  petites  longueurs,  qui  servent  à  former  ce  qu'on  appelle  les 
paquets  en  mélange  avec  la  vieille  ferraille. 

Les  paquets  sont  portés  aux  fours  à  réchauffer,  puis  serrés  et  soudés  au  marteau 
pilon  ;  après  dos  réchauffages  plus  ou  moins  répétés,  suivant  la  qualité  des  fers,  les 
blocs  sont  passés  au  laminoir  qui  en  font  des  fers  laminés  de  toute  sorte. 

Les  fers  ronds  fabriqués  dans  l'usine  servent  surtout  à  la  fabrication  des  chaînes. 
Dans  ce  cas,  la  barre  au  sortir  du  laminoir  et  encore  rouge,  passe  h  la  cisaille  qui 
coupe  des  bouts  à  longueur  pour  la  formation  des  maillons.  Un  grand  perfection- 
nement apporté  par  M.  Dorémieux  dans  la  faljrication  a  été  le  pliage  immédiat  du 
tronçon  après  découpure  pour  former  le  maillon.  Cette  opération  peut  se  faire  sur 
des  barres  ayant  jusqu'à  plus  de  80  ""/m  de  diamètre.  Ce  pliage  se  taisait  autre- 
fois h  la  forge  et  nécessitait  une  main-d'œuvre  importante.  La  soudure  du  maillon 
se  fait  toujours  au  marteau  et  nous  avons  assisté  à  la  fabrication  d'un  maillon 
formé  d'un  fer  de  82  ""/m  de  diamètre  (I). 

(1)  Toutèune  chaîne  de  cette  force  a  été  fabriquée  pour  le  port  de  Toulon,  par  coiiiinandc  de  l'Adminis- 
tration de  la  Marine.  C'est  la  plus  grosse  qui  ait  été  faite  en  France  jusqu'à  ce  jour,  on  la  nommait  à 
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La  puissance  motrice  est  fournie  dans  l'usine  par  8  machines  à  vapeur,  dont  une 
de  300  chevaux  à  détente  variable  par  régulateur. 

Les  ateliers  sont  éclairés  à  la  lumière  électrique,  par  une  dynamo  actionnée  par 
une  machine  à  vapeur  spéciale. 

Gomme  dépendance  on  trouve  la  salle  des  ventilateuTS  et  les  ateliers  des  essais 
à  la  traction  et  des  essais  de  rupture. 

La  chaîne  qui  doit  subir  l'épreuve  de  garantie  est  déposée  dans  un  caniveau,  soli- 
dement attachée  à  une  extrémité  et  reliée  à  l'autre  à  un  chariot  qui  se  meut  lente- 
ment en  actionnement  des  appareils  de  mesure  qui  débraient  automatiquement  le 
chariot  dès  que  la  charge  prévue  est  atteinte. 

Pour  les  essais  à  la  rupture,  le  principe  de  l'appareil  reste  le  même,  mais  on 
opère  que  sur  quelques  maillons  de  chaînes  ou  sur  une  tige  de  fer  de  300  "/m  environ. 

La  pièce  à  briser  est  toujours  placée  entre  une  partie  fixe  et  un  chariot  qui  se 
meut  en  actionnant  une  grande  bascule  romaine,  dont  on  fait  mouvoir  le  curseur  à 
la  main  jusqu'au  moment  de  la  rupture. 

Nous  avons  essayé  aussi  une  chaîne  de  26"'/m  à  30.000  kil.  et  ce  sont  les  attaches 
qui  se  sont  rompues. 

Une  barre  d'acier  de  18  ""/m  s'est  rompue  sous  une  charge  de  16.000  kilog.  ce  qui 
fait  63  kilog  par  millimètre  carré  et  une  autre  22  ""/m  sous  une  charge  de  20.530  kilog. 
soit  54  kilog  par  millimètre  carré. 

Ces  résistances,  pour  des  fers  pris  au  hasard,  sont  remarquables  et  montrent 
l'excellente  qualité  des  produits  de  la  Maison. 

J'ajouterai  à  ce  que  dit  mon  compétent  collègue,  que  la  maison  Dorémieux  possède 
un  médaillier  bien  garni  des  plus  hautes  récompenses  méritées  dans  les  diverses 
expositions,  l'or  y  abonde  ;  de  plus  elle  complète  son  matériel  pour  augmenter 
encore  sa  production. 

En  sortant  de  l'usine,  nous  nous  apercevons  tout  à  coup  que  nous  avons  chaud. 
Ouf  !  disons-nous,  il  y  a  âo"  de  chaleur  au  moins  dans  l'antre  de  Vulcain  !  Mais 
quel  aimable  Dieu  que  le  maître  de  céans  et  sou  accueil  obligeant  ferait  monter 
bien  plus  haut  encore  le  thermomètre  de  la  sympathie  s'il  existait  matériellement  : 
il  veut  nous  consacrer  le  reste  de  la  journée  et  nous  montrer  la  ville. 

ST-A.MAND.  —  Les  rues  sont  sans  animation  malgré  les  12.000  habitants,  tout  le 
monde  est  au  travail.  Les  magasins  sont  nombreux,  bien  fournis,  les  étalages  bien 
cîgencés  ;  quoique  St-Amand  ait  longtemps  fait  partie  des  Pays-Bas  presque  sur  la 
limite  de  la  région  flamande,  le  goût  décoratif,  l'attitude  avenante,  font  pressentir 
quelque  chose  des  caractères  de  la  race  Franque.  Du  reste  le  wallon  est  non 
seulement  laborieux,  mais  actif,  intelligemment  industrieux  et  pratique,  ce  qui 
dilfère  de  l'ingénjeuse  et  artistique  imagination,  de  la  conception  rapide,  mais  de 
l'esprit  superficiel  de  l'indigène  de  l'Ile  do  France  ;  il  est  sérieusement  accueillant 
et  serviable,  mais  sans  la  délicate  distinction  et  l'esprit  chevaleresque  du  français 


ruU'lier  la  chaîne  à  Dreyfus  ;  (.'Uc  a  été  essayée  à  150.000  k.  de  Iraclion.  Sur  la  demande  des  direeteiirs  de 
l'excursion,  M.  Dorémieux  a  bien  voulu  offrir  généreusement  3  maillons  de  cette  chaîne  (ils  pèsent  99  kil.)  à 
la  Société  de  Géographie  qui  en  fera  don  au  Musée  industriel  de  Lille  avec  quelques  autres  échantillons 
de  chaînes  et  de  barreaux  après  leurs  épreuves  de  traction  avec  ou  sans  rupture  ;  principalement  :  un 
bout  de  chaîne  de  26  ""/m,  essayé  sans  rupture  à  30.000  kil.  tandis  que  répreuve  réglementaire  n'est  que 
de  14.900  kil.  et  un  bout  do  chaîne  de  •20'"/n,  qui  ne  s'est  rompu  qu'à  19.300  k.  l'épreuve  réglementaire  étant 
seulement  de  8.800  kil.  E-  C. 
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de  race  ;  tous  ces  caractères,  quuique  très  distincts,  sont  cependant  de  vraies  qualités 
à  leurs  heures. 

Nous  voici  sur  la  place  qui  est  vaste  ;  c'est  le  berceau  de  la  ville,  c'est  là 
qu'exista  pendant  plus  de  onze  siècles  le  célèbre  monastère  fondé  par  saint  Amand  ; 
il  reste  la  tour  abbatiale  que  nous  voyons.  conini(>  ténioignaLîc  de  la  splendeur  du 
monument  dont  elle  faisait  partie. 

C'est  du  temps  du  bon  roi  Dagoberl,  cl  cela,  pour  le  vultiairo  qui  en  a  fait  un 
dicton,  paraît  remonter  pour  le  moins  au  déluge,  que  fut  fondée  l'abbaye  de 
St-Amond.  Celles  de  vSt-Pierre  à  Gand,  de  St-Bertin  à  Sithiu,  de  Corbie-sur- 
Somme,  de  Maroilles-sur-Sambre  et  même  celle  d'Hasnon  voisine  d'ici,  dataient  du 
môme  siècle,  mais  furent  de  création  postérieure  si  l'on  en  croit  les  traditions,  car 
la  charte  de  fondation  de  St-Amand,  donnée  en  639.  n'existe  plus  grâce  sans  doute 
aux  dévastations  des  Normands  ou  à  l'incendie  de  10(36.  St-Amand  n'a  donc  point 
comme  Cambrai  de  parchemins  signés  do  Charlcmagne,  ou  comme  Marchiennos  do 
diplômes  avec  le  monogramme  de  Charles-le-Chauve  ;  mais  des  chroni(jues  reli- 
gieuses ont  dès  le  Moyen-àge  donné  de  la  fixité  aux  traditions. 

Amand,  né  vers  59.i.  était  fils  d'un  gouverneur  d'Aquitaine,  dès  le  plus  jeune  âge 
apparut  sa  vocation  religieuse,  à  16  ans  il  quitta  sa  famille  pour  se  cloîtrer  dans  le 
monastère  St-Martin  à  Bourges  et  obtint  bientôt  de  faire  plus  encore  :  d'être 
enfermé  dans  une  cellule  de  réclusion,  il  y  resta  15  ans.  Ordonné  prêtre,  ilfitîilors 
en  (')21  le  voyage  de  Rome  et  là,  d'après  une  vision  de  St-Pierre,  il  partit  pour  évan- 
géliser  en  Gaule.  Un  jour  il  reprocha  au  roi  Dagobert  ses  désordres  et  ses  crimes  ; 
son  pieux  zèle  lui  valut  le  bannissement  ;  il  se  retira  en  Gascogne.  L'année  suivante, 
le  roi  qui  avait  subi  l'influence  plus  timide  mais  plus  persistante  de  saint  Eloi  et 
d'autres  religieux  et  qui  avait  apjjris  qiu;  saint  Amand  avait  opéré  des  miracles, 
rappela  l'apôtre  pour  faire  baptiser  par  lui  son  premicr-né  Sigebert  qui  plus  tard 
fut  roi  d'Austrasie  ;  c'était  en  6.32.  Peu  d'années  après,  saint  Amand  demanda  au  rui 
Dagobert  de  lui  octroyer,  selon  promesse  faite  lors  du  baptême  de  son  fils,  une 
terre  située  au  confluent  de  la  Scarpe  et  de  l'Elnon  ;  il  l'obtint.  C'était  un  marais 
tourbeux  perdu  en  pleine  forêt,  y  établir  un  ermitage  était  chose  possible,  saint  Amand 
fit  mieux,  il  y  fonda  un  monastère,  lui  donnant  la  règle  de  saint  Benoît  ;  il  le  fit 
consacrer  aux  saints  l'ierre  et  Paul  par  le  pape  Martin  l'■^  avec  privilège  de  dépen- 
dance du  St-Siège  ;  c'était  vers  le  milieu  du  VU"  siècle  alors  qu'il  venait  dans  un 
nouveau  voyage  à  Rome  d'être  nommé  évèque  do  Macstricht. 

Le  monastère  prospéra  rapidement  par  de  hautes  et  de  religieuses  influences,  et 
sous  les  Carlovingiens,  on  vit  des  cousins,  des  neveux  et  des  fils  de  rois  et 
d'empereurs venirs'enfermerau  monastère  d'Klnon;  c'est  dire  quelle  fut  sa  i)uissance, 
sa  richesse  et  sa  célébrité.  Aussi  pendant  des  siècles,  ses  moines  occupèrent  un 
rang  distingué  dans  les  périodes  de  grand  mouvement  intellectuel  ou  religieux  : 
querelles  scholastiquos,  discussions  théologiques,  littérature,  histoire,  sciences  et 
arts,  copie  de  manuscrits  étaient  leurs  travaux  habituels. 

Quoique  saint  Amand  eût  participé  à  la  fondation  des  monastères  d'Hautmont.  de 
Maroilles,  de  Renaix,  etc.,  il  voulut  mourir  à  l'abbjiyo  d'Klnon.  ce  fut  vers  ()8i.  On 
vit  bientôt  de  nombreux  miracles  s'accomplir  sur  son  tombeau  ;  pour  rendre  plus 
facilt^  l'accès  et  la  vénération  des  reliques  du  saint,  vers  l'an  800.  on  les  transporta 
dans  l'église  publique  du  monastère  ;  c'est  là  que  se  prodtiisit  le  miracle  raconté 
dans  les  manuscrits  de  l'abbaye.  Ce  fut  aux  environs  de  l'année  H50,  sous  1(>.  21''  abbé 
Hilderic,  on  ne  put  éteindre,  paraît-il,  malgré  des  efïbrts  réitérés,  les  cierges  de  la 
chapelle  oii  était  le  reliquaire  ;  ce  qui  motiva  la  résolution  d'en  laisser  dorénavant 
quelques-uns  d'allumés. 

Mais  une  période  terrible  était   arrivée,  les  Normands  avaient  pris  l'habitude  de 
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piller  les  côtes  de  France  ot,  en  881,  après  Orchies,  Cysoing,  Marchiennes, 
Hasnon,  ce  fut  Elnon,  puis  Tournai  qui  furent  ravagés.  Heureusement,  l'énergique 
évèque  de  Paris,  Gozelin,  qui  était  en  même  temps  abbé  d'Elnon  et  de  St-Germain- 
des-Près,  fit  transporter  à  temps  le  corps  de  saint-Amand,  les  vases  sacrés  et  une 
partie  des  archives  dans  cette  dernière  abbaye,  il  n'y  eut  que  cela  de  sauvé,  tout 
fut  dévasté  et  les  moines  massacrés. 

Peu  après,  le  monastère  et  le  bourg  se  reconstruisirent  et  retrouvèrent  leur 
prospérité  par  la  générosité  des  rois  et  des  barons  ;  mais  en  1066  un  immense 
incendie  détruisit  entièrement  l'abbaye.  Pour  réparer  leur  ruine,  les  moines, 
exhortés  par  les  évêques  et  le  comte  Baudouin  de  Lille,  guidés  par  leur  abbé 
Fulcart,  portèrent  le  corps  de  Saint  Amand  daps  june  procession  régionale  vers 
Cambrai,  jusque  Laon,  Coucy  et  Noyon,  et  revinrent  par  Douai  recueillant  de 
nombreuses  et  riches  offrandes. 

En  1107.  sous  l'abbé  Hugues,  le  corps  du  saint  fut  de  nouveau  promené  proces- 
sionnellement,  mais  on  se  dirigea  vers  le  Brabant  et  la  Flandre  par  Grarnmont  et 
Ninove  jusqu'à  Gand,  pour  revenir  par  Renaix  et  Tournai.  Ce  fut  du  reste  la 
coutume  pendant  quelques  siècles  de  porter  les  reliques  des  saints  évêques  en 
procession  à  travers  les  populations  qu'ils  avaient  évangélisées  pendant  leur  vie, 
pour  ranimer  la  foi  religieuse  là  où  elle  paraissait  .faiblir. 

En  1340,  des  rivalités  s'étant  exaspérées,  des  expéditions  guerrières  naquirent  de 
l'acuité  des  discussions  ;  la  ville  et  l'abbaye,  qui  avaient  pris  le  nom  de  St-Amand, 
furent  pillées  par  Guillaume  II,  comte  de  Hainaut,  pour  venger  la  dévastation 
d'Hasnon  par  les  Amandinois. 

En  1424,  un  grand  incendie  détruisit  les  600  maisons  de  la  viUe,  il  n'en  resta 
que  deux  qui  étaient  isolées  ;  à  cette  époque,  le  bois  qui  dominait  dans  les 
constructions  ,  favorisait  ces  désastres. 

En  1477,  à  la  mort  de  Charles  le  Téméraire,  la  viUe  se  donna  à  Louis  XI  ; 
Marie  de  Bourgogne,  aidée  des  Valenciennois,  ne  tarda  pas  à  se  venger  en  venant 
la  piller. 

En  1521,  le  prince  de  Ligne  s'en  empara  au  nom  de  Charles-Quint  pour  la 
garder,  aussi  ne  détruisit-il  rien. 

En  1566,  les  gueux,  ces  terribles  iconoclastes,  brisèrent  ou  brûlèrent  toutes  les 
richesses  artistiques  de  l'abbaye. 

En  1633,  l'abbé  du  Bois  commença  la  reconstruction  du  monastère,  il  en  reste 
l'entrée  avec  deux  pavillons  et  la  tour  abbatiale. 

En  1667,  les  Français  prirent  la  ville  et  la  démantelèrent,  elle  fut  attribuée  à  la 
France  par  le  traité  de  Nimègue.  Cependant  on  y  guerroya  encore  et  il  y  eut  dés 
péripéties,  car  en  1712,  après  la  bataille  de  Denain,  les  Français  y  prirent  un  dépôt 
de  vivres  et  de  munitions  que  les  alliés  y  avaient  établi.  Le  traité  d'Utrecht  en 
confirma  définitivement  la  possession  par  la  France. 

En  1745,  St-Amand  subit  une  inondation  causée  par  la  tension  des  eaux  de 
défense  à  Tournai  ;  la  bataille  de  Fontonoy  mit  fin  à  cette  situation  fâcheuse 
dont  tout  le  pays  qui  est  marécageux  souifrit  beaucoup. 

En  1794,  le  général  Dumouriez  y  établit  son  quartier-général  en  se  retirant  de  la 
Belgique  et  le  2  avril,  quand  les  quatre  commissaires  de  la  Convention  vinrent  pour 
lui  faire  rendre  compte  de  sa  conduite,  après  des  discussions  scandaleuses,  il  les 
fit  arrêter  eux-mêmes  pour  les  envoyer  comme  otages  au  camp  des  Autrichiens. 
Peu  après  il  passa  à  l'ennemi  avec  son  état-major,  non  loin  de  la  ville. 

St-Amand  souffrit  aussi  de  la  tourmente  révolutionnaire  et  en  1794,  le  splendide 
monastère,  désert  et  détérioré,  fut  condamné  à  être  démoli.  Colonnes,  statues, 
chapiteaux,  furent  mis  en  pièces  et  servirent  à  paver  les  rues  ou  à  combler  les 
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pièces  d'eau,  tandis  que  les  tombeaux  des  princes  carlovingiens,  do  Jean  Second, 
de  l'abbé  du  Bois,  ainsi  que  la  pierre  sépulcrale  du  roi  Dagobort  et  bien  d'autres, 
allèrent  servir  de  seuils  ou  de  dalles  dans  des  recoins  ignorés.  La  tour  seule  fut 
épargnée,  grâce  au  président  du  district  Pierre  Dumoulin,  amandinois  courageux 
qui  osa  défendre  le  monument  au  péril  de  sa  vie  contre  les  Vandales  de  l'époque. 
(11  est  mort  en  1847,  conseiller  à  la  Cour  de  Douai). 

Gonnne  toutes  les  villes  portant  le  nom  d'un  saint,  St-Amaiid  vit  changer  son 
appellation,  une  rémiiiiscenco  du  j)assé  en  fit  Elnon-libre. 

St-Amand  dépendit  jadis  de  la  chatellenie  de  Tournai,  puis  fut  une  subdélégation 
de  l'intendance  du  Hainaut  ;  elle  resta  jusqu'en  1789,  chef-lieu  des  8  villages 
soumis  comme  elle  à  l'abbaye  au  spirituel  et  au  temporel.  Ses  armoiries  sont  : 
de  sinople  à  une  épée  d'argent  garnie  d'or,  posée  en  pal,  la  pointe  en  haut, 
accostée  de  fleurs  de  lys  d'or. 

Aujourd'hui,  St-Amand.  qui  est  à  12  kil.  N.-O.  de  Valenciennes,  fait  partie  de 
l'arrondissement  du  même  nom  et  est  divisé  en  deux  cantons  séparés  par  la  Scarpe, 
comprenant  18  communes  de  la  Flandre  wallonne  et  du  Hainaut.  Les  9.000  habitants 
d'il  y  a  50  ans  sont  devenus  12.000  grâce  au  développement  de  l'industrie.  La 
Scarpe  canalisée,  faisant  partie  du  grand  réseau  de  Paris  à  l'Kscaut  et  cinq 
embranchements  de  chemin  de  fer  aident  puissamment  à  sa  prospérité  et  à 
son  développement  commercial. 

L'église  paroissiale,  dédiée  à  St-Martin,  date  de  1785,  elle  contient  les  stalles  do 
l'ancienne  abbaye  portant  les  armes  de  l'abbé  Pierre  Honoré,  167.3-1693  ;  et  une 
bonne  Sainte-Famille  de  l'école  de  Rubens.  La  bibliothèque  de  la  ville  possède 
2.500  volumes,  très  faible  partie  de  celle  de  l'abbaye,  il  y  en  a  beaucoup  plus  à 
Valenciennes  ainsi  que  les  meilleurs  tableaux. 

Mais  parlons  de  cette  curieuse  tour  à  l'ornementation  originale,  que  nous  avons 
sous  les  yeux  et  qui  a  été  heureusement  sauvée  de  la  destruction,  pour  nous  donner 
une  idée  de  la  richesse  sculpturale  du  monastère  tout  entier.  La  phototypie  ci-jointe, 
provenant  d'un  cliché  habilement  pris  par  M.  Jusniaux,  secrétaire  de  la  Société, 
montre  bien  l'importance  qu'il  faut  attacher  à  la  conservation  de  ce  monument  d'une 
architecture  particulière. 

Sous  le  règne  paternel  des  archiducs  Albert  et  Isabelle,  les  Flandres  jouirent 
d'une  tranquilité  bien  désirée  qui  permit  de  rétablir  leur  prospérité  presque  anéantie 
par  les  guerres  et  les  querelles  religieuses.  Bientôt  le  commerce  et  les  arts  reprirent 
un  essor  rapide,  l'abbaye  de  St-Amand  et  la  ville  qui  en  dépendait  reconstituèrent 
leurs  ressources  comme  les  autres  localités.  On  vit  partout  les  monuments  détruits 
se  relever  de  leurs  ruines  ;  partout  églises,  couvents,  palais,  établissements  hospi- 
liers  surgirent  nombreux  et  superbes  et  les  artistes,  dans  l'élan  de  leur  génie  trop 
longtemps  contenu,  apportèrent  dans  les  constructions  des  modifications  de  style 
qui  caractérisèrent  l'époque. 

Le  monastère  de  St-Amand  possédait  alors  un  abbé  dont  la  science  théologique 
était  doublée  d'un  certain  génie  artistique,  c'était  le  76"  abbé,  Dom  Nicolas  du  Bois, 
de  petite  noblesse  du  Tournaisis,  élu  en  1621.  11  vit  sans  doute  avec  peine  que  les 
bâtiments  de  l'abbaye  ne  répondaient  pas  à  l'importance  de  son  domaine  dont  les 
revenus  étaient  de  600.000  livres,  tandis  que  les  bénédictins  d'Hasnon,  à  une  lieue 
de  St-Amand,  tandis  que  les  religieux  Prémontrés  de  Vicoigne  surtout,  avaient  de 
superbes  monastères.' Sanderus,  dans  sa  Flandre  Wallonne,  inédite,  compare  ce 
dernier  au  fameux  Escurial  que  venait  do  fonder  Philippe  II,  non  loin  de  Madrid. 
L'abbé  ^u  Bois  laissa  s'accumuler  les  ressources,  tout  en  concevant  un  projet  hardi, 
celui  de  rebâtir  un  monastère  et  principalement  une  église  incomparables  ;  il  voulait 
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être  l'architecte  ,  le  dessinateur,  et  le  directeur  des  travaux  .  il  sut  être  tout  cela 
avec  succès. 

L'édifice  exécuté,  fut  une  invention  d'un  homme  de  génie  qui  laissa  le  champ  libre 
à  son  imagination,  créant  une  architecture  spéciale,  prenant  quelque  'chose  à  tous 
les  ordres,  mais  les  modifiant  tous  selon  ses  insjjirations.  Son  œuvre  fut  trouvée 
admirable,  l'académicien  Pellisson,  l'historiographe  de  Louis  XIV,  exprime  vivement 
son  opinion  dans  ime  lettre  à  MeUf  de  Scudery,  datée  de  1760  ;  tous  la  partageaient 
sauf  les  jaloux,  et  il  y  en  eut  ;  il  y  en  eut  peut-être  même  dans  l'abbaye  parmi  ceux 
qui  avaient  été  les  compétiteurs  de  l'abbé  lors  de  son  élection. 

Certains,  émettent  l'opinion,  que  l'abbé  du  Bois  reçut  les  conseils  de  Rubens 
son  ami,  qui  vers  162.5,  habita  pendant  plusieurs  années  Valenciennes  et  St-Amand, 
attiré  par  son  attachement  à  la  famille  du  comte  de  Lalaing  ;  mais  l'originalité  du 
décor,  l'absence  de  règle  et  de  méthode  classique  dans  l'emploi  des  ordres,  éloignent 
l'idée  d'une  collaboration  de  ce  genre  dans  le  plan  architectural  :  peut-être  le  crayon 
du  grand  peintre  a-t-il  tracé  l'esquisse  de  statues  ou  de  groupes,  il  est  impossible 
de  le  savoir,  aucun  document  ne  le  dit.  11  y  a  donc  tout  lieu  de  croire  que  l'abbé 
du  Bois  est  l'auteur  de  l'édifice  qu'il  à  du  reste  signé  en  plusieurs  endroits  de  ses 
armes  :  d'or  à  3  fasces  de  sable,  avec  Pacifies  pour  devise. 

Quant  à  nous,  en  voyant  cette  tour,  nous  sommes  frappés,  comme  Pellisson,  de 
son  aspect  imposant  et  d'un  effet  particulier  produit  par  l'ensemble  des  grandes 
lignes  en  même  temps  que  par  les  détails  de  sculpture  répandus  à  profusion  entre 
les  motifs,  eux-mêmes  nombreux  et  complexes.  11  ressort  du  premier  coup  d'œil, 
comme  une  impression  de  ces  pagodes  indoues  que  la  plupart  d'entre  nous,  ne 
connaissent  que  par  la  gravure  ou  par  les  espèces  de  reproductions  dont  on  veut 
orner  nos  expositions  universelles.  C'est  une  grande  tour  carrée  s'élevant  entre  deux 
avant-corps  à  colonnades,  servant  comme  de  contreforts,  en  même  temps  qu'ils 
forment  une  façade  monumentale  ;  tous  trois  se  terminent  par  des  clochers  à  dômes 
surmontés  de  lanternes  ;  la  forme  carrée  des  tours  étant  devenue  octogonale  pour 
les  clochers  en  entier. 

Tout  le  monument  est  en  pierre  blanche  avec  une  base  en  grés  ;  on  y  rencontre 
les  cinq  ordres  d'architecture  consacrés  chacun  à  un  étage  de  la  tour  qui  en  comprend 
cinq.  Le  rez-de-chaussée  a  la  simplicité  de  l'ordre  toscan,  il  a  ses  grés  taillés  en 
bossage  ;  on  voit  encore  l'ancienne  grande  porte  avec  ses  deux  vantaux  tout  cloués 
et  ses  vieilles  ferrures,  les  deux  petites  portes  ont  été  renouvelées. 

Le  2"  étage  et  le  3"  réunis  comprennent  une  niche  profonde  formant  la  perspective 
d'une  grande  nef  d'église,  on  y  voit  les  restes  mutilés  d'un  groupe  sculpté  repré- 
sentant Jésus  chassant  les  marchands  du  temple  et  sur  de  larges  banderolles 
ondulant  sur  la  façade,  on  lit  ces  paroles  de  l'Écriture  :  domus  mea,  domus 
orationis  vocabitur  et  :  yolite  facere  doniuni  patris  niei,  domum  negotiationis. 
Là  aussi  on  aperçoit  la  date  de  1633  sculptée  sur  la  pierre.  Aux  avant-corps  sont 
des  cartouches  dont  les  sujets  ont  été  détruits. 

Les  ¥  et  5*  étages  montrent  dans  leur  ensemble  un  grand  segment  sphérique 
creusé  en  retrait  sur  la  façade  de  la  tour  comme  un  oculus  gigantesque  dans  lequel 
est  représenté  sculpté  en  relief  le  Père  Éternel  rayonnant  et  trônant  sur  de 
nombreux  nuages  parsemés  de  têtes  d'anges  ailées.  Au-dessous  du  motif  se  trouve 
le  mot  S  ANC  TUS  ;  chaque  lettre  étant  double,  entrelacée  de  celle  du  même  mot 
écrit  de  droite  à  gauche,  celles  des  extrémités  et  du  milieu  étant  les  mêmes,  de 
façon  qu'on  peut  lire  le  mot  dans  chaque  sens.  De  chaque  côté  est  gravé  le  mot 
alléluia  en  caractères  hébraïques,  et  tout  en  haut  sur  l'entablement,  cette  espèce 
de  dédicace  du  temple  :  Vere  Dominus  est  loco  isto. 

Sur  les  avant-corps  sont  des  écussons  à  armoiries. 
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La  tour  carrée  se  termine  alors  par  une  élégante  balustrade,  contre  laquelle 
viennent  s'appuyer  par  la  base,  les  grandes  volutes  à  rouleau  écrasé  qui  forment  et 
soutiennent  la  base  du  clocher,  divisé  lui  aussi  en  cinq  étages.  Au  1''^  sont  les 
auvents  du  carillon  qui  date  de  1785  et  se  compose  do  ;W  cloches  ;  [tins  haut  se 
trouve  le  bourdon  qui  a  i"'9'k  de  diamètre  et  pèse,  dit-on,  0.500  kilog. 

L'horloge  qui  est  au  second  étage  porte  la  date  de  1048,  elle  contient  un  cylindre 
à  chevilles  pour  quelques  airs  du  carillon  joués  tous  les  15  minutes,  indépendam- 
ment du  clavier  à  pédales. 

Au  4*  étage  sont  les  armes  de  l'abbé  du  Bois  (déjà  décrites)  et  celles  de  l'abbaye  : 
mi-parti,  au  premier  d'or  à  l'aigle  éployée  de  sable,  becquée  et  membrée  de  gueules 
et  au  deuxième  d'azur  semé  de  fleiu's  de  lis  d'or.  Puis  vient  le  dôme  à  huit  pans 
qui  supporte  'une  espèce  de  lanterne  importante  aux  lignes  bien  comprises  et 
terminant  le  clocher  avec  goût  et  beaucoup  d'harmonie.  Une  lanterne  d'un  genre 
identique  termine  chacun  des  avant-corps  ;  celle  de  droite  est  reliée  au  clocher  par 
une  passcielle  de  pierre  d'une  seule  arche,  lien  hardi  ménagé  avec  k-propos. 

Du  haut  de  la  tour  qui  a  en  totalité  82  mètres  de  haut  et  dont  l'escalier  compte 
408  marches,  on  domine  une  vaste  campagne  couverte  en  partie  de  forêts  au  delà 
desquelles  on  aperçoit  les  clochers  de  Valenciennes  et  de  Douai  en  même  temps  que 
les  collines  de  Mons-en-Pévèle  et  de  Mont-St-Aubert. 

Combien  il  faut  regretter  la  disparition  de  l'église  elle-même  d'après  les  descrip- 
tions que  l'on  en  possède  ;  elle  avait,  dit-on,  .305  pieds,  c'est-à-dire  environ  120 
mètres  de  longueur,  elle  était  coupée  par  deux  transepts  de  248  et  de  180.  pieds  ; 
il  y  avait  trois  temples  superposés,  la  crypte  servant  de  nécropole,  le  rez-de-chaussée 
destiné  aux  séculiers  et  l'église  supérieure  formée  d'élégantes  galeries  réservées 
aux  religieux.  Le  chœur  était  au  niveau  de  ces  galeries,  mais  on  pouvait  y  accéder 
du  rez-de-chaussée  par  un  escalier  grandiose  de  43  marches  en  marbre  blanc;  les 
côtés  en  étaient  ornés  de  bas-reliefs  en  albâtre  dus  à  Pierre  Schleiff  de  Valenciennes, 
représentant  la  destruction  du  couvent  par  les  Normands  en  881  et  le  massacre  des 
moines  ;  on  les  voit  aujourd'hui  à  l'église  St-Pierre  de  Douai.  Au  maître-autel 
était  le  beau  triptyque  de  Rubens  représentant  le  martyr  de  St-Etienne,  qui  est 
au  musée  de  Valenciennes.  Tout  le  monastère  avait  coûté  trois  millions  de  florins 
sans  compter  les  corvées  des  vassaux,  c'est-à-dire  8  à  9  millions  <le  francs  et  il  y  a 
250  ans  de  cela. 

11  faudrait  consacrer  de  nombreuses  pages  à  la  descrii)tion  île  somblahles 
monuments,  mais  ce  n'est  point  notre  mission,  nous  faisons  connaître  diverses 
localités  de  notre  département,  leur  importance,  et  leurs  particularités,  à  chacun 
d'approfondir  le  sujet  qui  l'intéresse  le  plus. 

11  reste  cependant  à  signaler,  à  peu  de  distance  de  la  tour,  l'ancienne  entrée  du 
monastère  flanquée  de  deux  pavillons  élégants  qui  ont  été  sauvés  de  la  destruction 
parce  qu'ils  contenaient  les  services  d'administration  du  domaine  de  l'abbaye, 
l'échevinage  de  la  ville,  etc.  On  y  a  aménagé  les  services  de  la  municipalité  de 
notre  époque  ;  c'est  une  mairie  comme  peu  de  chefs-lieux  de  canton  en  possèdent  ; 
il  est  à  désirer  qu'on  fasse  comme  à  la  tour,  des  réparations  nécessaires  et  surtout 
qu'on  respecte  le  style  et  le  cachet  primitifs. 

Les  terrains  couverts  par  les  bâtiments  du  monastère  ont  été  convertis  en  jardins 
publics,  on  y  a  construit  de  plus  deux  superbes  écoles  primaires. 

L'abbaye  de  St-Amand,  qui  ne  dépendait  que  du  Saint-Siège,  était  jadis  comme  le 
siège  d'un  petit  État  qui  se  composait  de  la  ville  avec  sept  ou  huit  villages  voisins. 
L'abbé,  qui  possédait  de  nombreux  titres  nobiliaires,  tels  que  :  comte  de  Pévèle, 
baron  de  St-  Amand,  etc.,  constituait,  pour  exercer  le  droit  de  l'abbaye  de  haute  et 
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basse  justice,  une  cour  féodale,  une  cour  criminelle,  un  tribunal  pour  les  affaires 
civiles,  etc. 

Les  moines  avaient  un  refuge  important  à  Valeuciennes  et  ils  en  eurent  un  autre 
à  Douai. 

Pierre  Dumoulin,  qui  sauva  la  tour  de  la  destruction  révolutionnaire,  obtint  après 
1830  une  subvention  pour  sa  restauration,  on  commença  les  travaux  en  1834.  Le 
monument  fut  classé  en  1845  par  l'initiative  de  la  Commission  historique,  mais  le 
ministère  n'accorda  point  de  subvention  pour  continuer  la  restauration.  En  1848, 
on  reprit  les  travaux  avec  de  nouvaux  fonds  votés  par  le  Conseil  général  et  par  la 
ville,  mais  l'argent  manqua  de  nouveau  et  les  ouvriers  furent  congédiés  ;  le  temps, 
lui,  travaille  toujours,  lentement  mais  sûrement.  Car  on  ne  lui  oppose  pas  assez 
d'obstacles.  Espérons  cependant  qu'on  ne  laissera  point  trop  péricliter  un  monument 
qui  est  un  spécimen  unique,  une  élucubration  artistique  pleine  de  génie  inventif. 

Je  n'ai  point  à  parler  ici  des  eaux  et  des  boues  sulfureuses  et  thermales  de  St- 
Amand,  qui  sont  à  3  kiloni.  Est  de  la  ville,  au  hameau  de  la  Croisette,  une  excursion 
y  a  été  faite  en  1893  ;  tout  le  monde  sait  combien  elles  sont  anciennes  puisqu'elles 
étaient  connues  des  Romains  qui  avaient  créé  un  centre  d'occupation  à  Bavai. 
L'établissement  est  aujourd'hui  très  fréquenté  et  il  mérite  sa  vogue  par  une  instal- 
lation très  soignée  et  certainement  curieuse,  mais  le  temps  nous  manquait  abso- 
lument pour  compléter  notre  journée  par  cette  visite  intéressante.  Du  reste,  notre 
guide,  d'une  courtoisie  aussi  cordiale  qu'accomplie,  nous  offrait  avec  autant  d'insis- 
tance amicale  que  d'à-propos  des  rafraîchissements  dans  son  château  assez  récem- 
ment construit  et  l'acceptation  était  de  rigueur.  Nous  eûmes  de  cette  manière, 
l'honneur  de  présenter  nos  hommages  à  IM™*  Dorémieux,  tout  en  buvant  h  la 
prospérité  de  la  métallurgie  quelques  rasades,  qu'elle  nous  présenta  avec  une  grâce 
séduisante,  de  ce  vin  si  français  qui  sait  pétiller  brillamment  dans  les  coupes  en 
l'homieur  d'hôtes  estimés,  ou  sceller  de  sa  mousse  neigeuse  les  témoignages  de 
sympathie  réciproque. 

Après  quelques  toasts  alors  plus  personnels  et  quelques  caresses  à  un  bébé  qui 
bégaie  maman  avec  une  gentillesse  incomparable,  il  fallut  nous  hâter  de  regagner 
la  gare  ;  M.  et  M'°<'  Dorémieux  voulurent  nous  y  accompagner  jusqu'au  départ  du 
train  k  6h.  25.  En  partant,  un  dernier  salut,  aussi  audcal  que  reconnaissant,  fut 
notre  adieu. 

A  7  h.  29.  directeurs  et  touristes  arrivaient  en  gare  de  Lille  et  se  quittaient 
enchantés  les  uns  des  autres  et  aussi  de  l'intéressante  et  agréable  journée  dont  ils 
n'avaient  point  eu  le  loisir  de  sentir  la  fatigue. 

Août  1895. 

E.  Cantineau. 


ÉPHÉMÉRIDES  ÉTRANGËRES  &  COLONIALES  DE  L'ANNÉE  1894 


SEPTEMBRE. 


3.  —  États-Unis.  —  Immenses  incendies  de  villes  et  de  forêts  aux  États-Unis 
plusieurs  centaines  de  morts. 
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4.  —  Sardaigne.  —  Plus  de  vingt  communes  sont  la  proie  des  riammes  en 
Sardaigne. 

5.  —  Angleterre.  —  Mort  du  comte  de  Paris. 

9.  —  Frange.  —  Terrible  accident  de  chemin  de  ter  à  Appilly,  sur  la  ligne  du 
Nord. 

/::•.  —  CÔTE  d'Ivoire.  —  Le  lieutenant-colonel  iMonteil ,  rappelé  du  Congo  à  la 
suite  de  la  Convention  franco-congolaise,  débarque  à  Grand-Bassam,  pour  protéger 
la  Côte  d'Ivoire  contre  Samory. 

i.j.  —  Japon.  —  Victoire  des  Japonais  à  Ping-Yang. 

17.  —  .Iai'on.  —  Combat  entre  les  flottes  chinoises  et  japonaises  dans  le  golfe 
de  Jalu. 

— .VrsTRALiE.  —  Les  élections  à  la  Chambre  de  Victoria  ayant  donné  une 
forte  majorité  libre-échangiste,  le  cabinet  l'atterson  cède  le  pouvoir  au  cabinet 
Turner. 

—  LoMBOK.  —  Les  Hollandais  prennent  d'assaut  Mataram ,  capitale  de 
Lombok. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  — Explorations  et  découvertes. 


AFRIQUE 


l>aii««  le  llaut-Oiihaiig'iii.  —  La  ini^siou  Decazcs.  —  M.  le  chef 
d'escadrons  Decazes,  ancien  commandant  supérieur  dans  le  Haut-Oubangui ,  a  fait, 
dernièrement,  au  Comité  de  l'Afrique  française,  une  communication  sur  son  séjour 
dans  cette  région. 

On  se  rappelle  que  la  mission  du  Haut-Oubangui  était  motivée  par  l'interprétation 
erronée,  donnée  par  l'P^tat  indépendant  du  Congo  à  la  convention  de  1887  :  celle-ci 
fixait  le  thalweg  de  l'Oubangui  comme  limite  entre  l'Etat  indépendant  et  la  zone 
d'influence  française  depuis  le  confluent  de  cette  rivière  avec  le  Congo  jusqu  à  son 
intersection  avec  le  4''  parallèle  Nord  ;  au-delà  de  ce  point,  l'État  indépendant  s'en- 
gageait à  n'exercer  aucune  action  politique  sur  la  rive  droite  de  l'Oubangui  au  nord 
du  4«  parallèle.  Or,  les  agents  de  l'État  indépendant  avaient  établi  des  postes  au- 
delà  de  la  limite  tracée  ,  prétendant  tantôt  que  le  M'Bomou  et  non  TOuellé  était  la 

lu 
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branche  initiale  de  TOubangui ,  tantôt  que  le  M'Bomou  et  l'Ouellé  se  réunissaient 
pour  former  l'Oubangui.  Pendant  que  des  négociations  diplomatiques  étaient  enga- 
gées en  Europe,  les  Belges  ne  restaient  pas  inactifs,  ils  envoyaient  des  troupes  dans 
les  postes  du  territoire  contesté  et  ne  cessaient  de  faire  montre  aux  yeux  des  indi- 
gènes de  l'abondance  de  leurs  ressources  pour  les  éloigner  de  nous. 

C'est  alors  que  le  commandant  Monteil  fut  chargé,  en  mai  1893,  d'aller  dans  l'Ou- 
bangui pour  régler  nos  contestations.  Le  capitaine  (aujourd'hui  commandant) 
Decazes  fut  choisi  par  lui  comme  second  et  prit  les  devants.  On  sait  que  ,  par  suite 
de  l'accord  franco-belge,  Monteil  n'alla  pas  dans  l'Oubangui.  C'est  donc  le  comman- 
dant Decazes  qui,  toujours  en  attendant  son  chef  et  des  instructions  ,  eut  la  tâche 
délicate  et  pénible  de  soutenir  nos  droits  en  face  des  agents  de  l'Etat  indépendant. 

Le  27  août,  M.  Decazes  débarquait  à  Loango  : 

«  Le  vingt-troisième  jour,  après  notre  arrivée  de  Loango,  nous  arrivions,  dit  il,  à 
Brazzaville,  où  nous  trouvâmes  M.  de  Brazza,  à  peine  remis  d'une  grave  fièvre 
bilieuse. 

Le  commissaire  général  du  gouvernement ,  dès  l'arrivée  de  notre  premier  déta- 
chement, avait  mis  à  la  disposition  de  la  mission  tout  le  matériel,  les  vivres  et  le 
personnel  de  Brazzaville.  En  route,  j'avais  trouvé  une  lettre  de  lui ,  m'annonçant 
qu'il  faisait  armer  tous  les  bateaux  disponibles  de  la  flottille  du  Congo  pour  nous 
transporter  à  Bangui.  Un  administrateur  et  un  bateau  à  vapeur  étaient  partis  pour 
le  Haut-Oubangui  afin  d'y  préparer  les  convois  de  pirogues  chargés  de  notre 
transport  aux  Abiras.  Le  vapeur  devait  franchir  les  rapides  et  rester  dans  le  bief 
supérieur  de  la  rivière  à  notre  disposition.  Je  tiens  à  dire  ici  que  c'est  grâce  à  l'ap- 
pui que  nous  a  donné  M.  de  Brazza  que  nous  avons  pu  si  rapidement  gagner  les 
Abiras  et  que  les  approvisionnements  qu'il  nous  a  cédés  nous  ont  permis  d'épargner 
ceux  que  nous  apportions  d'Europe. 

Le  25  octobre  ,  140  hommes  commandés  par  les  lieutenants  Vermot  et  François 
partaient  sur  deux  bateaux  du  service  local  du  Congo.  Peu  de  jours  après  ,  je  quit- 
tais Brazzaville  sur  un  navire  de  commerce  hollandais  avec  le  reste  du  détache- 
ment, le  docteur  Viancin  et  M.  Comte. 

Pendant  notre  passage  à  Brazzaville  .  les  bruits  les  plus  alarmants  couraient  sur 
les  intentions  de  l'État  indépendant  :  des  quantités  d'hommes  étaient ,  disait-on  , 
chaque  jour  envoyées  dans  le  Haut-Oubangui  avec  des  canons,  des  mitrailleuses  et 
les  engins  les  plus  redoutables  et  les  plus  perfectionnés.  M.  Le  Marinel,  inspecteur 
d'Etat,  arrivait  précipitamment  d'Europe  avec  des  instructions  du  roi;  il  ne  faisait 
que  toucher  barre  à  Léopoldville  et  partait  immédiatement  pour  l'Oubangui  sur  un 
bateau  à  marche  rapide.  On  ajoutait  que  l'administration  de  l'Etat  nourrissait  les 
plus  noirs  desseins  et  que  nous  serions  certainement  attaqués.  .J'avais  donné  à 
M.  Vermot,  l'ordre  de  ne  pas  débarquer  sur  la  rive  congolaise  ,  de  se  tenir  sur  ses 
gardes,  de  ne  pas  provoquer  de  conflit ,  mais  de  ne  pas  soufiFrir  non  plus  le  moindre 
atteinte  à  nos  droits  ou  à  notre  dignité.  Je  lui  recommandai  le  calme  .  la  prudence  . 
l'énergie,  et  je  lui  disais  de  ne  pas  oublier  qu'avant  tout  il  fallait  arriver  vite  à 
Bangui  pour  donner  la  main  à  M.  Liotard  dont ,  depuis  plusieurs  mois  ,  on  n'avait 
pas  la  moindre  nouvelle. 

Deux  jours  après  mon  départ  de  Brazzaville,  me  parvenait  un  billet  du  lieutenant 
Vermot  m'annonçant  que,  par  suite  d'une  grave  avarie  dans  les  machines,  son 
convoi  était  arrêté  dans  les  environs  de  la  rivière  Kassaî  et  qu'il  envoyait  demander 
du  secours  à  Brazzaville.  Cette  mauvaise  nouvelle  ,  qui  nous  arriva  au  moment  où 
nous  nous  félicitions  d'avoir  pu,  jusqu'alors,  marcher  rapidement,  presque  sans 
obstacles,  refroidit  considérablement  notre  satisfaction.  La  pirogue  reprit  sa  route 
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et  nous,  moins  gaiement,  notre  lente  marche  en  avant.  Nous  rejoignîmes  enfin  nos 
camarades  en  détresse.  Ils  avaient  établi  un  campement  sur  les  bords  du  Congo 
pour  y  séjourner  pendant  les  réparations  de  leur  machine  Nous  ne  pouvions  leur 
être  d'aucun  .secours  et,  continuant  notre  chemin,  le  i  décembre,  nous  arrivions  au 
poste  de  Bangui  au  delà  duquel  la  navigation  est  arrêtée  par  des  rapides.  » 

Arrivé  au  poste  de  Bangui.  le  A  décembre,  le  capitaine  Decazes  apprit  que  les 
rapports  avec  les  Belges  étaient  tendus  et  presque  romi)us,  surtout  à  la  suite  de 
l'incident  de  Zongo,  oii  avait  été  tué  un  tirailleur  de  la  mission  d'Uzès.  Vingt  jours 
après  il  trouva,  à  Mobaï,  .M.  Liotard,  agent  de  la  colonie  ,  aujourd'hui  commissaire 
du  gouvernement  dans  l'Oubangui,  qui  lui  fil  connaître  les  jjrogrès  des  agents  de 
l'État  indépendant  et  leurs  empiétements  teriitoriaux  qu'il  n'avait  pu  empêcher  à 
cause  de  son  insuffisance  de  personnel. 

La  mission  se  rendit  au  poste  des  Abiras. 

«.<  Le  poste  des  Abiras  est  situé  un  peu  en  aval  du  confluent  du  M'Bomou  dans 
une  région  plate,  marécageuse  et  triste  ,  inondée  une  jjartie  de  l'année  pendant  la 
saison  des  pluies.  Pas  un  arbre  n'abrite  le  poste  qu'entourent  de  grandes  herbes  ; 
pas  un  mouvement  de  terrain  ne  vient  distraire  les  yeux  aussi  loin  que  la  vue  i)eut 
s'étendre.  Le  sol  est  argileux,  aride  et,  à  grand  peine,  laissait-il  pousser  quelques 
chétifs  légumes.  Inutile  d'ajouter  que  la  fièvre  y  règne  en  permanence  sous  toutes 
ses  formes,  et  que  la  dysenterie  y  est  fréquente.  11  ne  faut  cej)endant  pas  reprocher 
à  ceux  qui  ont  construit  le  poste  d'avoir  choisi  cet  emplacement  ;  le  pays  est  par- 
tout le  même  dans  les  environs  du  M'Bomou  et  nos  voisins  belges  étaient  aussi  mal 
partagés  que  nous.  A  côté  du  poste,  un  très  grand  village  Yakoma  aligne,  pendant 
plusieurs  kilomètres,  ses  cases  tout  le  long  de  la  rivière  :  c'est  lui  qui  nous  four- 
nissait les  vivres  pour  nos  hommes,  des  travailleurs,  des  œuls,  des  poulets  et 
quelques  chèvres.  Tel  était  l'endroit  où  ,  pendant  de  longs  et  pénibles  mois  ,  nous 
devions  vivre  dans  l'attente  de  nouvelles  qui  nous  étaient  bien  parcimonieusement 
envoyées. 

Dès  que  tout  le  personnel  de  notre  mission  fut  arrivé  aux  Abiras  ,  nous  partions 
j)Our  faire  une  expédition  militaire  chez  les  Boubous  qui ,  deux  ans  auparavant , 
avaient  tué  de  Pommayrac  et  que  ,  l'année  précédente  ,  la  mission  d'Uzès  avait  déjà 
corrigés.  Ils  n'avaient  cependant  pas  voulu  se  soumettre,  prétendant  qu'une  fois  ne 
comptait  pas,  et  demandant  leur  revanche.  Ils  l'eurent  et,  à  la  suite  de  la  visite  que 
nous  leur  fîmes,  ils  demandèrent  notre  amitié. 

L'expédition  terminée  ,  le  lieutenant  François  fit  une  reconnaissance  de  la  rivière 
Koto  jusqu'à  son  premier  rapide  ,  et  je  restai  avec  M.  Liotard  dans  un  village  ami , 
pour  nouer  des  relations  avec  les  chefs  n'sakaras  dépendant  du  Sultan  Hangassou. 
Le  résultant  de  ces  négociations  avec  les  chefs  indigènes  fut  assez  favorable  pour 
rae  décider  à  nous  y  établir  dans  les  environs  du  village  de  Bangassou  oii  l'Etat 
indépendant  avait  son  principal  établissement.  Un  poste  de  cent  hommes  fut  donc 
fondé  chez  Moda-Bouendi,  oncle  du  Sultan  Bangassou  ,  malgré  les  protestations  de 
nos  compétiteurs  ,  et ,  en  quatre  jours  ,  le  lieutenant  Vermot  qui  le  commandait  s'y 
trouvait  à  l'abri  des  intempéries  et  d'un  coup  de  main  toujours  possible. 

Les  N'Sakaras  peuplent  la  région  comprise  entre  le  Koto  à  l'Ouest,  l'Oubangui- 
Ouellé  au  Sud,  le  pays  des  Vidisi  au  Nord  et  le  territoire  de  Zandé  ou  Niam-Niam 
à  l'Est. 

Entre  les  Abiras  et  le  poste  de  Moda-Bouendi  situé  sur  un  affluent  du  M'Bomou  , 
la  contrée  est  assez  accidentée  et  sillonnée  par  une  très  grande  quantité  de  ruis- 
seaux bordés  d'une  ligne  de  haute  végétation.  Des  collines  dont  la  hauteur  est  de 
20  à  50  mètres  courent  en  longues  chaînes  avec  de  molles  ondulations.  Les  villages 
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assez  nombreux  s'éparpillent  en  petits  groupes  tout  le  long  des  cours  d"eau  ; 
quelques  champs  les  entourent,  mais  le  N'Sakara  est  un  être  essentiellement  pares- 
seux qui  ne  tire  du  sol  que  le  strict  nécessaire.  Tous  les  habitants  ont  pour  leur 
souverain  Bangassou  le  plus  grand  respect .  en  même  temps  que  beaucoup  de 
crainte,  et  n'osent  rien  faire  sans  son  assentiment. 

Pendant  mon  séjour  à  Moda-Bouendi  je  fis  une  visite  à  un  frère  de  Bangassou 
appelé  Gama-Yango,  dont  le  village  était  à  8  kilomètres  du  poste.  En  arrivant,  je 
trouvais  ses  hommes  rangés  ea  bataille  derrière  lui  et  un  peu  à  l'écart  une  ving- 
taine de  guerriers  armés  de  fusils  ,  alignés  sur  deux  rangs  et  au  port  d'armes.  Dès 
que  nous  fûmes  assis,  ils  commencèrent  à  évoluer,  imitant  assez  bien  les  exercices 
qu'ils  avaient  vu  faire  aux  soldats  de  l'Etat  indépendant.  Us  simulèrent  même  des 
feux  de  salve  et  au  commandement  de  :  Feu  !  imitèrent  avec  leur  bouche  le  bruit 
de  la  fusillade,  mais  je  n'avais  garde  de  rire  ,  Cama-Yango  semblant  très  fier  de 
nous  montrer  la  science  de  ses  soldats. 

...  Un  peu  avant  mon  voyage  au  pays  n'sakara  ,  M.  IJotard  était  reparti  pour  la 
France,  et  le  lieutenant  Julien  était  arrivé  avec  des  instructions  du  commandant 
Monteil ,  lui  ordonnant  de  partir  vers  le  Nord  et  de  me  demander  ce  qui  lui  serait 
nécessaire  pour  accomplir  sa  mission.  Malheureusement ,  les  moyens  dont  je  pou- 
vais disposer  étaient  fort  limités  et ,  par  suite  ,  la  mission  du  lieutenant  ne  put  pas 
remplir  le  programme  qui  lui  avait  été  donné  Du  moins,  elle  n"a  pas  été  infruc- 
tueuse et  d'importants  résultats  géographiques  ont  été  acquis  et  remis  au  Ministère 
des  Colonies. 

Nous  ne  restions  pas  non  plus  inactifs.  M  le  lieutenant  Vermot  parlait  avec 
25  hommes  ,  pour  aller  faire  une  reconnaissance  vers  le  Chinko  .  affluent  du  M'Bo- 
mou.  Cette  rivière  ,  dans  la  partie  vue  par  M.  Vermot ,  a  une  largeur  qui  varie  de 
150  à  400  mètres  ;  la  rive  gauche  est  élevée  et  boisée  ;  la  droite,  basse  et  maré- 
cageuse. Elle  est  déserte  depuis  le  village  d'Abd-el-Barik,  chef  musulman  vassal  de 
Rafaï,  jusqu'au  confluent  du  M'Bomou.  Ce  dernier  cours  d'eau  a  de  nombreux 
rapides,  dans  lesquels  M.  Vermot  perdit  des  cartouches,  des  fusils  et  la  plus  grande 
partie  de  ses  vivres. 

M.  Comte  et  le  lieutenant  François  reconnaissaient  la  rivière  M'Bomou. 

Le  docteur  Viancir.,  que  ses  malades  retenaient  souvent  au  poste  ,  profitait  de  ses 
loisirs  pour  faire  des  collections  botaniques  et  cntomologiques  ,  que  quelque  jour 
verra  le  Muséum.  Enfin,  pour  ma  part,  je  levais  le  cours  supérieur  de  l'Oubangui, 
depuis  le  M'Bomou  jusqu'à  la  Kouango. 

Pendant  que  nous  cherchions  ainsi  à  utiliser  notre  temps ,  \e  reçus  de  France 
l'ordre  de  ne  plus  tenter  aucune  action  politique  sur  les  territoires  litigieux,  de  nou 
velles  négociations  devant  avoir  lieu  à  Bruxelles  Je  dus  donc  arrêter  les  recon- 
naissances en  pays  n'sakara  et  me  borner  à  étudier  les  territoires  oia  nulle  contes- 
tation n'était  en  jeu.  » 

Un  terrible  drame  vint  ensanglanter  la  fin  de  cette  mission.  Un  jour  que  M.  De- 
cazes  descendait  au  poste  de  Mobaï,  il  trouva  le  poste  français  de  Dongouta  détruit. 
Le  sergent-major  Guelorget ,  commandant  du  poste,  avait  eu  quelques  difficultés 
avec  les  indigènes,  ceux-ci  l'avaient  massacré  ainsi  que  M.  Pêne  ,  agent  d'une  com- 
pagnie hollandaise.  Ce  massacre  fut  sévèrement  puni  et  M.  Decazes  établit  près  de 
là  un  poste  fortifié  qu'il  appela  poste  Guelorget. 

A  Mobaï ,  M.  Decazes  apprit  la  conclusion  du  traité  franco-belge  et  l'arrivée  du 
colonel  Monteil  à  Loango.  En  même  temps  que  sa  nomination  aux  fonctions  de 
commandant  supérieur  dans  l'Oubangui ,  on  lui  notifiait  l'ordre  de  faire  occuper  les 
postes  belges  établis  sur  notre  territoire.  Mais  comme  le  traité  mettait  en  quelque 
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sorte  fin  à  sa  tâche  et  qu'il  était  de  plus  très  fatigué,  il  demanda  à  rentrer  en  France 
oii  il  revint  le  31  mars  dernier. 

(  Extrait  du  Bulletin  de  l'Afrique  française  ). 


Hii  nouveau  voyage  <lr  la  lier  «Icm  IndcK  à  TOcôaii  Vtlaii- 
tique.  —  D'après  des  nouvelles  parvenues  à  la  Société  géographique  de  Berlin, 
le  conote  Gœtzen,  voyageur  allemand,  a  réussi  à  traverser  l'Afrique  de  l'Est  à 
l'Ouest.  Le  voyageur  était  parti  de  Dar-e-s-Salaam,  sur  la  côte  de  l'Afrique  orientale 
allemande ,  au  mois  d'octobre  1893 ,  par  une  route  qui  est  entre  celle  de  Stanley  et 
celle  de  Wissmann.  C'est  d'ailleurs  la  route  qu'a  suivie  ]]min-Pacha  pendant  le 
voyage  au  cours  duquel  il  a  trouvé  la  mort.  M.  de  Gœtzen  a  traversé  Ruanda  et  la 
forêt  vierge  ([ui  avait  été  traversée  également  par  M.  Stanley. 

La  dépèche  du  comte  Gœtzen  est  datée  de  l'île  de  Saint-Thomas,  dans  le  golfe  de 
Guinée. 


IjCS  Au;siai««  au  llai*4»c.  —  Un  nouveau  Gibraltar.  —  On  commente 
beaucoup  la  cession  faite  aux  Anglais  par  le  sultan  de  l'île  de  Peregil  ,  située  entre 
Tanger  et  Geuta,  et  qui  doit  .servir  de  dépôt  de  charl)on.  On  ajoute  que  ,  sous  un 
prétexte  quelconque,  les  Anglais  y  élèveront  des  fortifications  faisant  de  cette  ile 
un  autre  Gibraltar  qui  les  rendra  maîtres  absolus  du  détroit. 


II.  -    Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  statistiques. 


FRANGE. 


Ij«'  <M»ninicrc*c  extérieur  «le  la  France  pendant  le  premier 
Meiiie^tre  l*»0.».  —  Nous  avons  aujourd'hui  des  renseignements  assez  complets 
et  assez  précis  pour  pouvoir  jeter  un  coup  <i'œil  d'ensemble  sur  les  résultats  du 
commerce  extérieur  de  la  France  pendant  les  six  premiers  mois  de  l'année  actuelle. 
Ces  résultats  ne  sont  pas  mauvais.  Le  commerce  extérieur  de  la  France,  pendant  le 
premier  semestre  de  1S95,  s'est  élevé  à  .'^,43t),.560,000  francs  ,  dont  l,8ir),957,0()0  fr. 
à  l'importation  et  1,620,007,000  francs  à  l'exportation.  La  comparaison  de  ces 
chitfres  globaux  avec  ceux  de  la  période  correspondante  de  1894  permet  de  constater, 
que  si  l'importation  a  baissé  de  254,189,000  francs,  par  contre  l'exportation  s'est 
accrue  de  123,047,000  fr. 

La  diminution  à  l'entrée  a  été  relativement  peu  importante  pour  les  objets  fabri- 
qués :  elle  n'a  été  que  de  4,037.000  fr.  Mais  elle  a  atteint  150,970,000  fr.  pour  les 
objets  d'alimentation,  et  95,562,000  fr.  pour  les   matières  nécessaires  à  l'industrie. 
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En  ce  qui  concerne  les  objets  d'alimentation  ,  la  diminution  a  été  déterminée  par  la 
baisse  sensible  survenue  dans  les  arrivages  de  céréales.  Ces  arrivages  ,  qui  avaient 
donné  lieu  à  un  mouvement  exceptionnel,  au  début  de  raunéo  1?>94,  pendant  la 
période  ayant  précédé  la  mise  en  application  de  la  loi  du  27  février,  sont  tombés  de 
16/i06,218  quintaux  à  5,549,919  quintaux,  soit  en  moins  10,850,294  quintaux,  repré- 
sentant 155,924,000  fr.  La  diminution  ,  pour  le  blé  seul ,  est  do  6,709,100  quintaux  , 
d'une  valeur  de  91,746,000  fr. 

Il  est  certain  que,  pour  échapper  au  relèvement  des  droits,  le  commerce  des 
grains  a  dû  constituer,  en  1894,  des  stocks  assez  importants,  qui  ont  pu  encore 
exercer  une  influence  sur  les  cours  pendant  le  premier  semestre  de  1895  :  mais  le 
ralentissement  des  importations  de  blé  doit  surtout  être  attribué  à  l'abondance  de 
notre  dernière  récolte.  Il  est  à  remarquer  que  la  baisse  a  porté  sur  les  céréales  des 
diverses  provenances,  à  l'exception  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie.  Ces  deux  contrées, 
grâce  au  régime  de  faveur  dont  elles  bénéficient ,  ont  accru  leurs  importations  dans 
des  proportions  notables.  C'est  ainsi  que  pendant  le  preniier  semestre  1895  nous 
avons  reçu  de  l'Algérie  563,876  quintaux  de  froment  en  grains  au  lieu  de  99,085 
quintaux  pendant  le  premier  semestre  1894. 

Quant  aux  matières  nécessaires  à  l'industrie,  la  diminution  de  95,562,000  fr.  s'est 
répartie  sur  un  certain  nombre  de  produits,  mais  elle  aaffecté  plus  particulièrement 
les  laines  (27,982,000  fr.),  les  graines  et  fruits  oléagineux  (23,504,000  fr.),  les  bois  à 
construire,  merrains  et  bois  d'ébénisterie  (18,727,000  fr.),  les  peaux  et  pelleteries 
brutes  (12,553,000  Ir.),  les  fourrages,  pailles  et  sons  (9,910,0(X)  fr.),  les  graines  à 
ensemencer  (9,122,000  fr.).  Parmi  les  articles  en  augmentation,  se  trouvent  quel- 
ques-uns de  ceux  intéressant  nos  industries  textiles,  savoir  :  le  coton  (7,654,00<J  fr  ), 
le  jute  (6,364,000  fr.),  le  lin  (5,530,000  fr.). 

A  la  sortie,  on  constate  une  diminution  de  26,192,000  francs  pour  les  objets  d'ali- 
mentation, mais  il  y  a  augmentation  de  56,643,000  fr.  pour  les  matières  nécessaires 
à  l'industrie,  et  de  92,596,000  fr.  pour  les  objets  fabriqués,  y  compris  les  colis 
postaux. 

La  moins-value  des  objets  d'alimentation  incombe  aux  vins,  eaux-de-vie,  esprits  et 
liqueurs.  Pendant  le  premier  semestre  1894  ,  l'exportation  de  ces  boissons  avait  été 
de  1,041,597  hectolitres  pour  le  vin  et  de  136,206  hectolitres  pour  les  eaux-de-vie, 
esprits  et  liqueurs,  d'une  valeur  totale  de  158,973,000  fr.,  tandis  que  pendant  le  pre- 
mier semestre  de  1895,  elle  n'a  pas  dépassé  842,118  hectolitres  pour  le  vin  et 
119,765  hectolitres  pour  les  eaux-de-vie,  esprits,  etc.,  représentant  ensemble  une 
valeur  de  129,671,000  fr.  Il  faut  voir  là  les  résultats  de  la  dernière  campagne  viticole, 
dont  les  produits  ont  été  de  meilleure  qualité  que  ceux  de  la  campagne  précédente, 
mais  sont  restés  inférieurs  sous  le  rapport  du  rendement. 

Des  excédents  apparaissent  pour  la  majeure  partie  des  matières  nécessaires  à 
l'industrie.  Les  plus  importants  se  rapportent  aux  laines  (21,407,000  fr.),  aux  peaux 
et  pelleteries  brutes  (12,153,000  fr.),  aux  soies  et  bourre  de  soie  (6,437,000  fr.).  Mais 
c'est  surtout  pour  les  objets  fabriqués  qu'une  reprise  sensible  s'est  produite  dans 
les  exportations.  Beaucoup  de  ces  objets  sont  en  progrès  marqué  ,  et  ceux  qui  se 
trouvent  atteints  par  des  diminutions  ne  présentent  généralement  que  de  faibles 
différences.  Dans  l'augmentation  de  92,596,000  fr.  que  nous  avons  signalée  ,  la  plus 
forte  part  revient  aux  tissus  de  laine  (33,693,000  fr.).  Viennent  ensuite  les  colis 
postaux  (17,811,000  fr.),  les  outils  et  ouvrages  en  métaux  (8,238,000  fr.),  les  peaux 
préparées  (7,000,000  fr.),  les  ouvrages  en  peau  ou  en  cuir  (6,524,000  fr.),  les  tissus 
de    oton  (4,702,000  fr.). 

Il  est  intéressant  de  voir  comment  se  répartit  notre  commerce  extérieur  et  quels 
sont  les  pays  avec  lesquels  nous  entretenons  les  relations  les  plus  actives.  Pen- 
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dant  le  premier  semestre  de  l'année  1895  ,  nous  avons  importé  en  marchandises  d. 
toutes  sortes,  objets  d'alimentation,  matières  nécessaires  à  l'industrie,  objets 
fabriqués  : 

D'Angleterre 240,573,000 

D'Allemagne 1  'i8,716,000 

De  Belgique 147,682,000 

De  Suisse 21),7a5,000 

D'Italie 54,:Vi/i,000 

D'P^spagne 83,812,000 

De  Turquie 42,'jO"J,()00 

Des  I-:tats-Unis 173,116,000 

Du  Brésil 49,044,000 

De  la  République  Argentine 114,173,000 

Pendant  la  même  période  de  temps  ,  nous  avons  exporté  en  marcliandises  de 
toutes  sortes  : 

En  Angleterre 467,058,000 

En  Allemagne 1.50,262,000 

En  Belgique 20'.),()34,000 

En  Suisse 68,90.3,000 

En  Italie 57,808,000 

En  Espagne 58,749,000 

En  Turquie 26,559,000 

Aux  États-Unis 145,528,000 

Au  Brésil 39,241,000 

Dans  la  République  Argentine 24,040,000 

Les  recettes  des  chemins  de  fer  sont  un  des  signes,  une  des  manifestations  de 
l'activité  commerciale.  Sous  ce  rapport ,  il  y  a  progrès  ,  puisque  les  recettes  de  nos 
chemins  de  fer  se  sont  élevées  dans  les  vingt-six  premières  semaines  de  1895  à 
547,19'i.077  fr.,  en  augmentation  de  5  millions  632,600  fr.  sur  la  période  correspon- 
dante de  1894. 

J.  Raubert. 


Le  inoiiTenieiit  niaritinie  de  Diinkcrquc.   —  Voici  les  chiffres 
du  mouvement  maritime  du  port  de  Dunkerque,  pendant  le  mois  de  juin  dernier  : 

Entrées 89  navires  français 40 .  175  tonneaux . 

135      —      étrangers 82.541        — 

224      —       122.716        — 

Sorties 80      —      français 38.120        — 

123      —      étrangers 83.547        — 

203      —       191.667        - 

Ensecdble,  427  navires  et  241,383  tonneaux. 
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Ces  chiffres,  comparés  à  ceux  du  mois  correspondant  de   1894  ,   présentent  une 
diminution  de  27  navires  et  7,775  tonneaux. 

Mouvement  depuis  le  1"  Janvier. 

1894 3.088  navires l.fi.ifi. 9! ;.5 tonneaux. 

189.5 2.601      —       1.498.731        — 


En  plus 407      —  En  plus 198.204        — 

Soit,  depuis  le  1"  janvier  1895,  une  diminution  de  407  navires  et  de   198,204  ton- 
neaux sur  la  période  correspondante  de  1894. 


EUROPE 


liR  !»tituatiou  «In  canal  de  llauelie^tei*.  —  Le  l'ait  le  plus  important 
de  l'année  économique  1894  —  écrit  M.  le  Consul  de  France  à  Manchester  —  a  été 
pour  Manchester  l'ouverture  au  trafic  du  Ship  Canal  qui  n'avait  été  en  1893  que 
partiellement  livré  à  la  navigation. 

Bien  qne  les  espérances  du  commerce  et  surtout  des  actionnaires  n'aient  pas  été  , 
dès  cette  première  année,  telles  qu'ils  les  avaient  conçues,  il  n'en  reste  pas  moins 
comme  résultat  obtenu  un  nouveau  port  qui  peut  déterminer  un  déplacement  du 
trafic  de  l'est  à  l'ouest  de  la  Grande-Bretagne  et  amener  sur  nos  lignes  françaises 
de  chemin  de  fer  aboutissant  aux  ports  de  la  Manche,  un  transit  dont  il  est  difficile 
d'apprécier  à  priori  le  tonnage. 

Le  mouvement  commercial  du  port  de  Manchester  se  chifi"re  seulement  par 
925,659  francs  de  marchandises  .  dont  239,.501  fournis  par  le  cabotage.  11  n'a  pas  été 
tenu  compte  de  la  nationalité  des  navires,  presque  tous  anglais,  quelques-uns 
suédois  et  norvégiens  et  un  seul  français.  Leur  nombre  a  été  de  1,300,  tous  à 
vapeur. 

Il  n'est  guère  possible ,  en  se  basant  sur  le  résultat  d'une  première  année  de 
trafic,  de  savoir  quelle  sera  la  rapidité  du  développement  de  ce  nouveau  port.  Elle 
peut  être  longue,  si  on  tient  compte  de  la  rivalité  des  intérêts  qu'il  est  appelé  à 
supplanter  en  déplaçant  le  marché  des  cotons  de  Liverpool  à  Manchester  Pendant 
l'année  1894,  le  port  de  Manchester  n'a  reçu  que  13,600  fr.  de  coton ,  tandis  que  les 
arrivages  à  Liverpool  ont  été  de  800,000  fr. 

Le  coton  est  cependant  consommé  en  sa  presque  totalité  à  Manchester,  mais  les 
courtiers  de  Liverpool  ont  des  contrats  de  longue  haleine  avec  les  expéditeurs  ,  et 
les  manufacturiers  eux-mêmes  qui  reçoivent  directement  leurs  chargements  des  pays 
d'outre  mer  ont  continué  en  1894  à  se  faire  expédier  à  Liverpool,  oii  ils  trouvent  un 
plus  vaste  champ  de  spéculation  à  la  Bourse  des  cotons  de  cette  place. 

Pour  détourner  les  expéditions  directes  à  Manchester,  une  association  compre- 
nant 240  des  principaux  filateurs  de  la  région  s'est  constituée  sous  le  nom  de 
«  Manchester  Coton  Association  »,  mais  ce  n'est  pas  en  1895  ni  même  en  1896  qu'il 
est  permis  d'espérer  un  déplacement  de  trafic  bien  considérable. 

Les  docks  de  la  Compagnie  du  Canal  ne  sont  encore  reliés  qu'aux  lignes  de 
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chemin  de  fer  du  Gheshire  ,  mais  sont  en  voie  de  jonction  avec  celles  de  Londres  et 
du  Nord-Ouest.  Les  chantiers,  du  reste,  ne  sont  pas  encore  complètement  terminés 
et  elle  vient  seulement  de  concéder  à  une  autre  Compagnie  «  Warehousing  G"  »,  la 
concession  du  complément  de  son  installation  en  chantiers  et  docks  qui  compren- 
dront des  chambres  à  l'épreuve  du  feu. 

Des  expéditions  de  tissus  de  coton  seront  faites  au  cours  de  l'année  IN'X),  direc- 
tement de  Manchester  à  Bombay,  en  Ghiiie  et  au  Japon  ;  les  quantités  ne  seront 
pas  énormes  ,  car  beaucoup  de  commissionnaires  sont  encore  liés  par  des  contrats 
avec  des  armateurs  de  Liverpool  et  les  Compagnies  de  chemin  de  fer  qui  y  abou- 
tissent. 

Les  approvisionnements  de  farine  ont  commencé  à  arriver  directement  de  Fiume 
à  Manchester,  un  armateur  de  (îlasgow  s'est  engage  pondant  l'année  18i)5  h  faire 
un  service  régulier  mensuel  entre  Manchester  et  Fiume.  C'est  environ  1(1,000  tonnes 
de  farine  qui  entreront  dans  les  docks  du  canal. 

La  municipalité  de  .Manchester  a  doté  son  principal  marché  de  fruits,  celui  de 
Gampfield,  relié  aux  docks  du  canal ,  de  salles  où  s'opèrent  les  ventes  à  la  criée. 
L'exemple  suivant  peut  donner  une  idée  de  l'importance  que  peut  arriver  à  prendre 
ce  marché  et  de  la  place  que  nous  pourrions  éventuellement  y  prendre  ,  je  dirai 
comment  au  cours  de  ce  rapport. 

Une  vente  à  la  criée  de  300  t.  de  fruits  et  légumes  arrivés  le  matin  même  des 
ports  de  la  Méditerranée  a  commencé  à  midi.  Les  300  t.  ont  été  vendues  et,  à 
-4  heures,  le  même  jour,  les  courtiers  recevaient  les  ordres  des  acheteurs  d'expédier 
le  tout  en  l'iO  lots  à  'j8  villes,  parmi  lesquelles  Bradford,  Birmingham,  Boston.  Gar- 
diff.  Doncaster,  Leicester,  Nottingliam,  Sheffield,  Sunderland  et  à  Witchavan  ;  les 
300  t.  ont  été  déchargées  et  ont  quitté  les  docks  la  nuit  même. 

Plusieurs  Compagnies  de  navigation  ont  établi  des  services  de  bateaux  qui  fonc- 
tionnent régulièrement  entre  Manchester  et  les  ports  suivants  :  Glasgow,  un  départ 
tous  les  jours  de  semaine  assuré  par  deux  Compagnies;  Aderdeen,  Leith  et  Dundee, 
un  départ  par  mois  :  Simpson,  Howden  and  G". 

Londres  ,  avec  escales  à  Falmouth  ,  Plymouth  ,  Southampton  et  Portsmouth  ,  un 
départ  chaque  semaine  ;  Gôte  occidentale  d'Afrique ,  un  départ  chaque  trois 
semaines  ;  Rouen,  un  départ  chaque  trois  semaines  ;  Anvers,  Gand  et  Terneuzen  , 
un  départ  par  semaine  ;  Hambourg  ,  un  départ  par  semaine  ;  Montréal ,  un  départ 
par  mois. 

Les  ports  de  la  Méditerranée,  Malte,  Tunis,  Alexandrie,  Chypre  et  Syrie,  un 
départ  chaque  dix  jours. 

Les  ports  du  canal  de  Bristol,  Sviransea,  Newport,  Cardifî,  deux  départs  hebdo- 
madaires. 

Les  ports  de  l'Espagne,  Barcelone  et  Valence,  et,  s'il  y  a  assez  de  fret,  Gibraltar; 
transbordement  pour  les  ports  du  Maroc  et  faculté  de  faire  escale  à  Malaga  ,  Gar- 
thagène,  Alicante,  un  départ  par  mois. 

Les  ports  d'Espagne,  de  l'Atlantique,  ne  sont  pas  encore  reliés  à  Manchester  ; 
une  ligne  est  en  projet  qui  desservira  St-Séhastien,  le  Ferrol,  Bilbao  et  Santander. 

D'autres  lignes  sont  en  projet  qui  doivent  recevoir  leur  exécution  en  ISIT),  ce 
sont  : 

1"  Une  ligne  de  Manchester  à  Copenhague  et  tous  les  ports  de  la  Baltique  ; 

2"  Un  service  pour  les  ports  du  Brésil,  Bahia,  Rio-de-.laneiro  et  Santos,  prennent 
aussi  des  marchandises  en  transbordement  pour  Aracaja,  Paranagua,  Santa-(]atarina, 
Rio-(irande  du  Sud,  Pelotas,  Porto,  Alœgre  et  Victoria  ; 

3"  Un  service  sur  Liverpool,  Saint-Pétersbourg,  Reval  et  Riga,  recevant  des  mar- 
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chandipes  directement  pour  Moscou  et  les  principales  villes  de  l'intérieur  de  la 
Russie  ; 

4"  Un  service  avec  l'Australie  ; 

5"  Enfin  une  ligne  entre  Manchester  et  le  Tréport  près  de  Dieppe.  Les  steamers 
pourront  décharger  directement  leurs  marchandises  dont  on  formera  aussitôt  des 
trains  à  destination  de  Bàle,  Mulhouse  et  Saint-Gall  ,  pouvant  ainsi  laisser  sur  leur 
trajet  des  colis  pour  toutes  les  villes  de  France. 

Par  suite  de  cette  nouvelle  organisation,  le  temps  que  les  marchandises  mettaient 
h  transiter  entre  Manchester  et  Bâle  sera  réduit  à  huit  jours  et  à  dix  entre  Man- 
chester, Mulhouse  et  St-Gall.  .Môme  en  tenant  compte  des  cas  tortuits  de  retards  , 
mauvais  temps  ou  autres  que  parfois  les  organisateurs  ne  prévoient  pas  ,  la  durée 
du  parcours  serait  toujours  inférieure  à  neuf  et  onze  jours.  Les  armateurs 
MM.  Arnati  et  Harrison  ,  reçoivent  des  frets  de  Manchester  et  de  toutes  les  villes 
d'Angleterre  pour  toutes  stations  de  France,  d'Alsace-Lorraine,  de  Suisse  et 
d'Italie. 


liC  commerce  €lc  la  Belgique  peiiclaut  le  premier  semestre. 

—  Le  Moniiciif  publie  le  mouvement  commercial  de  la  Belgique  pendant  le  mois 
de  juin  et  les  sî.k  premiers  mois  :  d'après  les  chiffres  ci-après,  les  résultats  conti- 
nuent à  être  très  satisfaisants  ;  l'importation  de  juin  a  porté  sur  fr.  147,146,000,  soit 
une  augmentation  de  9  p.  c.  sur  le  mois  de  juin  1894  et  pour  les  six  premiers  mois 
de  l'année  sur  fr.  750,898,000  ou  33  p.  c.  de  plus  que  la  période  correspondante  de 
1894  ;  le  mouvement  à  l'exportation  augmente  en  jnin  de  8  p.  c.  et  s'élève  en 
valeurs  à  fr.  119,3()l,000  pour  les  six  premiers  mois  de  l'année,  il  y  a  une  augmen- 
tation de  G  p.  c.  et  le  total  des  marchandises  exportées  comprend  fr.  .■')78,093,000. 

Parmi  les  principaux  articles  d'importation  nous  constatons  pour  les  six  pre- 
miers mois  de  l'année  une  augmentation  dans  les  bestiaux  de  l'espèce  bovine,  che- 
vaux et  poulains,  cafés  (9.34,000  fr.),  coke,  viandes  ,  beurre  frais  et  salé,  froment . 
épeautre  et  méteil  17,453,000  fr.,  farine  de  froment  4.049.000  fr  ,  ivoire  brut,  graines 
oléagineuses,  houblons,  guano,  sels  de  soude,  résines  et  bitumes,  etc.,  il  y  a  dimi- 
nution dans  les  bois  de  construction,  orge  et  escourgeon,  avoine,  maïs  et  sarrasin, 
soies,  peaux  brutes,  produits  chimiques,  métaux,  tabacs  non  fabriqués,  etc. 

A  l'exportation,  il  y  a  augmentation  sur  les  chevaux  et  poulains,  armes,  houille, 
viandes,  fils  de  lins,  voitures  pour  chemins  de  fer  et  tramways,  lin,  métaux,  sels  de 
soude,  sucres  bruts  et  raffinés,  tissus  de  coton  et  de  laine,  verreries,  etc.  11  y  a 
diminution  sur  briquettes  de  houille,  céréales,  fils  de  laine  cardés,  laines,  soies, 
acier  ouvré,  etc.,  etc. 


Liew  reiatiouK  écouomi<|iies  entre  la  Frauce  et  l'Allema^ue 
et  la  faliriqiie  de  >»oierîe«.  —  Un  échange  d'explications  vient  d'avoir 
lieu  entre  la  Gazette  de  Cologne  et  la  Epocn,  qui  a  rappelé  l'attention  sur  la  ques- 
tion des  rapports  commerciaux  hispano-allemands ,  question  toujours  pendante 
depuis  que  l'Espagne  et  l'Allemagne  se  trouvent  en  état  de  guerre  douanière. 

On  n'a  pas  oublié  comment  s'est  produite,  l'an  dernier,  la  rupture  entre  les  deux 
pays.  En  Allemagne,  la  politique  économique  du  chancelier  de  Caprivi  avait  abouti 
à  la  conclusion  de  traités  de  commerce  avec  plusieurs  puissances,  et  l'un  des  points 
de  ce  programme  consistait  à  établir  aussi   sur  une  base  équitable  les   relations 


—  155  - 

commerciales  avec  l'Espagne.  De  son  côté  le  gouvernement  espagnol,  qui  était  alors 
représenté  par  M.  Sagasta  et  les  libéraux,  n"était  pas  non  plus  hostile  à  un  rappro- 
chement économique  avec  l'Allemagce  ,  bien  (ju'il  prévit  qu'il  se  heurterait  à  une 
vive  résistance  de  la  part  des  protectionnistes.  Les  deux  gouvernements  tombèrent 
donc  d'accord,  dans  le  cours  de  Tannée  1893,  sur  les  bases  d'un  traité  de  commerce, 
et,  en  attendant  qu'il  fut  ratifié  par  les  Parlements  des  deux  pays,  un  modus  cirendi 
fut  conclu,  qui  devait  expirer  le  1.5  mai  18'.M. 

C'est  alors  qu'où  assista,  au  Reichstag  et  aux  Gortès  ,  à  des  luttes  épiques  entre 
protectionnistes  et  libre-échangistes  A  Berlin ,  le  gouvernement  vint  à  bout  de 
l'opiniâtreté  des  agrariens,  et  il  réu.ssit  à  faire  voter  le  tiaité  avec  l'Espagne,  comme 
il  devait  réussir  aussi  à  faire  accepter  ceux  qui  concernaient  d'autres  pays.  Mais  il 
n'en  fut  pas  de  même  à  Madrid.  Là  ,  le  gouvernement  de  M.  Sagasta,  qui  n'avait  ni 
la  puissance,  ni  l'autorité  du  chancelier  allemand,  et  qui  venait  d'avoir  une  peine 
inouïe  à  faire  approuver,  par  les  députés,  le  imxhis  vivcitili  franco-espagnol,  ne  par- 
vint pas  h  triompher  do  l'opposition  et  de  l'obstruction  des  protectionnistes,  en 
majorité  conservateurs,  ('eux-ci,  il  est  vrai,  ne  repoussèrent  pas  le  projet  de  traité; 
mais  ils  firent  traîner  les  délibérations ,  au  point  que  l'Allemagne  perdit  enfin 
patience. 

A  la  date  dn  15  mai  1894,  jour  auquel  expirait  le  modiis  vioendi,  le  gouvernement 
allemand  déclara  qu'il  ne  voulait  pas  le  proroger,  car  il  savait  désormais  à  quoi  s'en 
tenir  sur  le  parti  pris  des  Certes.  Dès  lors  ,  aucun  arrangement  commercial  n'exis- 
tant plus  entre  les  deux  pays  ,  c'était  la  guerre  de  tarifs.  Les  Cortès  continuèrent 
encore  quelque  temps  .  pour  la  forme  ,  à  discuter  les  clauses  du  projet  de  traité  ; 
puis  il  n'en  fut  plus  question. 

Cependant,  comme  cette  guerre  douanière  est  nuisible  aux  deux  pays,  plus  encore 
peut-être  à  l'Allemagne  qu'à  l'Espagne,  des  voix  se  sont  élevées  à  plusieurs  reprises 
en  faveur  de  la  cessation  des  hostilités.  C'est  ce  qu'a  fait  récemment  la  Gazcitc  de 
Cologne  en  publiant  l'article  auquel  nous  faisons  allusion  plus  haut.  Ce  journal, 
parlant  des  mesures  de  représailles  que  l'Allemagne  a  l'intention  de  prendre  contre 
les  pays  qui  n'ont  pas  de  traité  avec  elle  a  soin  d'ajouter,  il  est  vrai,  que  l'Espagne, 
pour  le  moment,  n'est  pas  visée  .  mais  qu'elle  devrait  savoir  gré  à  l'Allemagne  de 
ses  bonnes  dispositions,  et  abandonner  son  attitude  intransigeante. 

On  aura  sans  doute  compris  à  Madrid  que  ce  langage  équivalait  à  une  menace 
déguisée  et  l'officieuse  Ejinca.  le  journal  de  M.  Canovas,  a  répondu  par  un  article 
dont  le  ton,  presque  conciliant,  tranche  un  peu  avec  l'àpreté  des  conservateurs,  alors 
qu'ils  faisaient  opposition  à  M.  Sagasta.  Il  est  dit  que  ce  n'est  pas  au  parti  conser- 
vateur qu'il  faut  taire  remonter  la  responsabilité  de  la  rupture  avec  l'Allemagne , 
que  ce  parti,  il  est  vrai,  a  combattu  les  clauses  du  projet  de  traité  dans  ce  qu'elles 
avaient  de  trop  onéreux  pour  l'Espagne  ;  que  ,  cependant ,  il  n'y  a  ait  pas  de  parti 
pris  de  sa  part.  Le  Epoca  termine  en  laissant  entendre  que  le  gouvernement  espa- 
gnol ne  serait  pas  opposé  à  la  reprise  des  négociations,  mais  que  celles-ci  devraient 
s'engager  sur  d'autres  bases  qu'en  1893. 

Rapprochant  ce  langage  du  journal  officieux  de  Madrid  oe  certains  autres  symp- 
tômes, il  est  permis  d'espérer  que  l'Espagne  se  dispose  enfin  à  modérer  quelque  peu 
son  intempérance  protectionniste.  Notre  fabrique  de  soieries  est  directement  inté- 
ressée à  un  rapprochement  économique  entre  l'Espagne  et  l'Allemagne.  On  se 
rappelle  ,  en  effet ,  que  le  projet  de  traité  de  commerce  conclu  entre  les  deux  pays 
en  IS',)3  et  qui  a  été  rejeté  par  les  Cortès  en  189')  comportait  des  réductions  sen- 
sibles sur  certains  tissus  de  soie  .  tels  que  les  velours  et  peluches  ,  les  tissus  de 
bourre  d^p  soie  pure  ou  mélangée  importés  d'Allemagne  en  Espagne,  réductions  dont 
nous  étions  appelés  à  bénéficier  en  vertu    du    tnodus  vicendi   franco -espagnol   qui 
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nous  accorde  le  traitement  de  la  nation  la  plus  favorisée  et  qui,  à  la  suite  de  l'échec 
du  traité  hispano-allemand,  sont  restées  à  l'état  de  lettre  morte. 

C'est  ainsi  que  les  droits  sur  les  velours  et  peluches  devaient  être  abaissés  de 
30  piécettes  à  22.50  par  kilogramme  pour  les  velours  et  peluches  de  soie  pure,  et  de 
20  piécettes  à  1"2,.")0  pour  les  velours  et  peluches  de  soie  mélangée  de  coton  ; 

Que  le  droit  de  12  fr.  50  sur  les  tissus  de  filoselle  ,  de  bourre  ou  de  déchets  de 
soie  devait  être  abaissé  à  9  piécettes  ; 

Que  le  droit  de  25  piécettes  sur  les  tissus  en  tricots  de  soie  devait  être  réduit  à 
12  piécettes  ; 

Que  le  droit  de  10  piécettes  sur  les  tissus  de  soie  ou  de  bourre  de  soie,  avec 
chaîne  ou  trame  coton,  devait  être  abaissé  à  7  piécettes. 

On  voit  par  là  combien  la  fabrique  lyonnaise  a  intérêt  au  rétablissement  de  la 
paix  douanière  entre  l'Espagne  et  l'Allemagne ,  que  les  articles  officieux  de  la 
Gazette  de  Cologne  et  de  la  Epoca  de  Madrid  semblent  faire  présager. 


li'iiifltifitti'ie  du  jute  en  Allemagne.  —  11  résulte  des  renseigne- 
ments recueillis  par  le  Consul  général  de  France  à  Hambourg  sur  la  fabrication  des 
tissus  et  fils  de  jute  eu  Allemagne  que  cette  industrie)'  est  actuellement  en  progrès 
considérable. 

On  attribue  ce  développemsnt  aux  résultats  produits  par  l'union  conclue  entre  les 
principaux  fabricants  ;  ceux-ci  ont  pu  en  effet  s'entendre  pour  limiter  la  production, 
ce  qui  a  donné  aux  affaires  un  cours  plus  régulier. 

Les  commandes  plus  nombreuses  des  États-Unis  ont  contribué  également  à 
amener  la  situation  favorable  que  constate  notre  Consul  général. 


lie  coiiinierce  français  avec  l'Aiiti'iche-llou^rie.  —  M.  Henri 
Lozé,  ambassadeur  de  France  à  Vienne  ,  fait  suivre  son  rapport  sur  le  commerce 
extérieur  de  l'Autriche-Hongrio  en  1893  de  considérations  d'une  réelle  portée  et  que 
nous  devons  signaler  à  l'attention. 

En  somme,  dit-il,  si  nos  échanges  avec  l'Autriche-Hongrie  ne  sont  pas  très  impor- 
tants, ils  ne  périclitent  pas. 

Les  exportations  de  la  monarchie  dans  notre  pays  auraient  peut-être  une  tendance 
à  diminuer.  Nous  ne  lui  prenons  plus,  en  effet,  les  masses  de  froment  et  de  farine 
que  nous  lui  demandions  autrefois  ;  la  régie  française  a  cessé  de  s'approvisionner 
de  tabac  en  Hongrie  ;  nos  demandes  en  vins  diminuent  chaque  année  ;  il  en  est  de 
même  pour  les  comestibles  ,  pour  la  soie  brute  ,  les  cuirs  et  la  peausserie  et  ainsi 
de  suite. 

Mais  il  y  a  des  compensations  et  la  moyenne  des  années  1893-1892  et  1891  ,  qui 
ressortent  à  3.'^,  256,  201,  25,  181,  617^29,  969,  976  ft.  est  29,  496,  469,  26/1  11., 
chiffre  représentant  à  500.000  fl.  près  celui  de  1893.  Rappelons  ici  ce  que  nous 
avons  dit  au  sujet  des  exportations  indirectes,  et  concluons  que  cette  moyenne  doit 
être  nécessairement  plus  élevée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  exportations  de  l'Autriche-Hongrie  en  France  ont  une  valeur 
plus  grande  que  les  importations  qui  lui  en  viennent. 

En  ce  qui  concerne  les  fournitures  que  nous  faisons  à  l'Autriche-Hongrie,  le 
chiffre  semble  s'améliorer.  En  effet ,  on  constate  de  ce  chef  une  importation  de 
France  : 
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En  1893  de 23,23(),412  florins. 

En  181)2  de 21,690,019      » 

En  1891  de 2l,7G(;,349      » 

Cejjendant,  nos  concurrents  ne  se  font  pas  faute  ,  principalement  sur  le  marché 
do  N'ienne,  de  criliquer  les  produits  de  l'industrie  française.  On  se  plaît  à  constater 
la  dituinutiou  qui  s'est  produite  dans  nos  exportations  et  fait  ressortir  que  co  que  la 
nation  française  perd  de  ce  côté  est  gagné  par  d'autres,  tels  que  :  l'Allemagne, 
l'Autriche,  l'Angleterre  et  l'Italie.  On  attribue,  en  même  temps,  ce  recul  à  la  dégé- 
nérescence du  goût  français.  Cette  appréciation  est  inexacte  puisqu'on  fait  les 
articles  de  fabrication  française  sont  généralement  supérieurs  aux  articles  de  fabri- 
cation étrangère.  Malheureusement,  nos  prix  de  revient  sont  plus  élevés  que  par- 
tout ailleurs  et  c'est  là  la  véritable  cause  de  la  diminution  de  nos  exportations. 

Le  jour  où  l'industrie  française  parviendrait ,  même  en  fabriquant  un  peu  moins 
bien,  à  produire  à  m 'me  compte  et  à  égaliser,  autant  que  possible,  ses  prix  de 
revient  avec  ceux  de  l'étranger,  elle  reprendrait,  nous  le  croyons  ,  le  dessus  sur  les 
marchés  de  l'extérieur.  Mais  il  y  aurait  là  bien  des  difficultés  à  surmonter;  préci- 
sément, le  bon  goût  dont  l'ouvrier  français  ne  peut  faire  abstraction  ou  l'amour- 
propre  qu'il  met  à  perfectionner,  au  lieu  de  bâcler  le  travail  ,  ne  constitueraient  pas 
le  moindre  obstacle  dans  cet  ordre  de  choses.  Nos  coucurrents  trouveront  qu'il  y  a 
une  certaine  suffisance  pour  exprimer  cette  opinion  ;  elle  est  cependant  la  vérité. 

Ils  pressentent,  d'ailleurs,  que  nous  arriverons  un  jour  à  fabriquer  à  meilleur 
marché,  aussi  se  montrent-ils  vigilants  et  redoublent-ils  d'efibrts  ,  afin  de  ne  pas 
perdre  le  terrain  gagné. 

Quoi  qu'il  advienne  ,  il  conviendrait  de  renoncer  h  l'idée  que  la  bonne  réputation 
de  nos  articles  suffit  à  leur  placement  au  dehors  et  de  mettre  fin  à  notre  manque 
d'initiative. 

Nous  ne  faisons  pas  assez  pour  remédier  au  mal.  Tandis  que  nos  concurrents 
s'efforçaient  par  tous  les  moyens  à  trouver  des  débouchés,  nous  sommes  restés  trop 
longtemps  en  quelque  sorte  les  bras  croisés. 

Pourquoi  ne  créerions-nous  pas  à  Paris  et  dans  les  grands  centres  industriels  des 
musées  commerciaux  analogues  à  ceux  de  Vienne,  Berlin,  Bruxelles  ?  Rien  ne  s'y 
oppose  et  il  ne  faut  que  de  la  bonne  volonté  et  de  l'initiative.  Nous  avons  vu  avec 
plaisir  par  des  demandes  qui  nous  ont  été  adressées  ,  qu'en  province  des  hommes 
éclairés  créent  des  musées  commerciaux  spéciaux  ,  mais  cela  est  peut-être  insuf- 
fisant. 

Il  serait  indispensable  que  les  exportateurs  n'employassent  que  des  voyageurs 
connaissant  les  langues  étrangères,  l'allemand  au  moins,  notamment  pour  l'Au- 
triche-Hongrie,  ainsi  que  les  usages  du  pays  à  visiter.  11  est  évident  qu'un  repré- 
sentant doit  remplir  ces  deux  conditions  ,  s'il  veut  avoir  la  cliance  de  faire  des 
affaires.  Quand  bien  même  il  naurait  qu'une  connaissance  incomplète  des  articles 
qu'il  présente,  il  aurait  plus  de  facilités  pour  réussir  que  celui  qui,  tout  en  connais- 
sant parfaitement  l'article  qu'il  propose  ,  serait  incapable  d'en  faire  valoir  les 
qualités  aux  acheteurs,  s'il  ne  parle  leur  langue. 

Si,  dans  différents  cas,  un  semblable  agent  était  trop  dispendieux  ,  pourquoi  plu- 
sieurs maisons  non  i:oncurrentes  ne  se  cotiseraient-elles  pas  pour  en  payer  les 
frais  ?  11  existe  un  certain  nombre  de  maisons  anglaises  qui  ont  adopté  avec  succès 
cette  manière  de  procéder. 

Les  voyageurs  et  représentants  de  commerce  ,  au  fait  de  tout  ce  qu'ils  doivent 
savoir,  seraient  d'autant  plus  utiles  en  Autriche-Hongrie,  qu'à  Vienne  comme  à 
Pesth  il  n'y  a  pas  de  chambres  de  commerce  françaises  ,  par  la  raison  que  les  élé- 
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ments  manquent  pour  les  constituer,  qu'il  n'y  existe  pas  non  plus  d'exposition 
d'échantillons  de  produits  français  susceptibles  d'importation. 

Le  commerce  français  néglige  trop  Pesth  ,  place  devenue  importante ,  où  les 
affaires  sont  parfois  difficiles,  parce  que  le  négociant  hongrois  qui  n'est  encore  que 
de  date  relativement  réconte  ,  n'offre  pas  toujours  les  garanties  et  les  habitudes  de 
ponclnalité  qui  distinguent  le  négociant  français.  Il  n'y  fait  donc  rien  ou  h  peu 
près,  et  cède  la  idace  à  l'Angteterre  et  à  l'Allemagne  surtout,  qui  ont  su  tirer  avan- 
tage de  la  situation. 

En  réagissant  et  en  faisant  de  sérieux  efforts,  les  exportateurs  français  arrive- 
raient sans  doute  à  augmenter  successivement  le  chiffre  des  importations  françaises 
en  Autriche-Hongrie,  notamment  pour  les  soieries,  les  demi-soie,  la  confection,  la 
papeterie,  les  articles  en  caoutchouc,  les  objets  en  bois  et  en  or,  la  quincaillerie,  les 
instruments  scientifiques,  les  instruments  d'optique,  l'orfèvrerie  (dont  la  vente  est 
nulle  en  Hongrie,  à  Prague,  à  Graz).  L'argenterie,  les  jouets  fins,  le  rhum,  l'arac, 
les  vins  fins,  les  champagnes,  les  fromages  fins,  etc. 

Il  importerait  donc  de  se  mettre  une  bonne  fois  résolument  à  l'œuvre. 


liti  mitualioit  liiiièrc  eu  Ru!>i!«ic.  —  La  question  linière  est  pour  la 
région  du  Nord  de  celles  dont  on  ne  saurait  jamais  y  revenir  assez  souvent.  Toute 
une  industrie  avec  une  production  annuelle  de  plusieurs  millions  de  francs,  occupant 
des  milliers  d'ouvriers,  s'y  trouve  intéressée. 

La  plus  grande  partie  du  lin  consommé  nous  vient  de  Russie  et  pourtant  le 
consommateur  français  possède  sur  ce  pays  très  peu  de  détails. 

Ainsi  i)endant  la  dernière  campagne  linière  ,  tout  le  monde  en  France  ,  sur  la  foi 
de  renseignements  erronés  ,  crut  à  une  récolte  extrêmement  abondante  en  Russie  ; 
il  en  est  résulté  une  déception  et  des  pertes  ,  car  cette  récolte  était  loin  d'être  aussi 
riche  qu'on  la  supposait;  mais  les  industriels  français  ne  se  sont  aperçus  delà  cho<^e 
qu'au  printemps  dernier,  quand  ils  durent  payer  la  marchandise  beaucoup  plus 
chère  qu'ils  auraient  pu  le  faire  en  hiver. 

Actuellement  aussi  ,  il  est  intéressant  de  savoir  à  combien  s'élèvent  les  stocks  de 
lin  disponible  en  Russie  et  susceptible  d'èlre  exporté  à  l'étranger. 

Disons  de  suite  que  la  quantité  de  lin  que  la  Russie  possède  actuellement  est 
au-des.sous  de  la  moyenne  et  que  par  conséquent  elle  est  insuffisante  pour  couvrir 
la  demande  qu'on  pourrait  lui  faire  d'ici  la  nouvelle  récolle. 

Les  pays  de  consommation  :  l'Angleterre,  la  France,  la  Belgique  et  l'Allemagne 
achètent  annuellement  en  Russie  200.000  tonnes  environ  de  lin.  Or,  depuis  le 
15  décembre  189i  ,  époque  à  laquelle  le  nouveau  lin  est  apparu  sur  le  marché,  jus- 
qu'au IT)  juin  18U5,  l'exportation  totale  de  la  Russie  a  atteint  li."),000  tonnes  environ; 
on  peut  donc  supposer  que  la  demande  jusqu'à  la  fin  de  la  camjjagne  linière  sera 
encore  de  85,000  tonnes,  mais  comme  nous  le  disions  plus  haut,  la  Russie  n'en  pos- 
sède pas  une  quantité  pareille. 


liC  commerce  allemaud  eu  Rii^^ie.  —  Condition  de  crédit.  —  La 
façon  dont  l'exportation  allemande  de  produits  chimiques,  de  machines,  de  produits 
métallurgiques,  de  soieries  et  de  lainages  s'est  maintenue  en  Russie  durant  les  huit 
mois  du  conflit  douanier  et  l'essor  considérable  qu'elle  a  pris,  dans  toutes  les 
branches  de  commerce,  dès  la  conclusion  du  nouveau  traité,  ont  appelé  l'attention 
sur  les  relations  économiques  fondamentales  qui  existent  entre  les  deux  pay.s.  On 
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s'est  notamment  préoccupé  des  termes  de  paiement  et  des  conditions  de  crédit 
offerts  par  les  exjtortateurs  allemands  aux  acheteurs  russes.  Que  ces  conditions 
satisfassent  les  Russes  ,  cela  est  prouvé  par  leur  empressement  à  acheter  la  mar- 
chandise allemande  ;  que  le  résultat  en  soit  également  satisfaisant  pour  les  Alle- 
mands, cela  est  démontré  par  l'initiative  et  la  persistance  avec  les  juelles  ils 
cherchent  à  développer  leurs  affaires  on  Russie. 

Quel  est  donc  le  système  de  vente  et  de  crédit  qui  a  permis  aux  exportateurs  alle- 
mands d'acquérir  et  de  conserver  une  telle  supériorité  sur  les  marchés  russes  ? 

Les  facteurs  du  succès  ont  été  en  première  ligne  le  système  allemand  des  crédits 
longs  et  élastiques,  puis  les  qualités  des  agents  qui  montrent,  font  connaître  et 
vendent  les  marchandises  allemandes  en  Russie. 

Le  crédit  est  établi  sur  des  bases  rationnelles  et  faciles  à  comprendre  ;  la  Russie 
est  un  pays  de  vaste  étendue,  man([uant  de  capitaux  et  qui  possède  d'immenses 
ressources  inexploitées. 

La  population  accueille  volontiers  les  marchands  étrangers  qui  viennent  la  visiter, 
parlent  sa  langue,  étudient  et  satisfont  ses  besoins  et  lui  accordent  des  facilités  de 
paiements  et  de  longs  crédits.  C'est  la  vieille  histoire  si  souvent  citée  de  la  manière 
dont  l'Angleterre  traite  avec  les  peuples  moins  avancés  :  la  disposition  de  l'ache- 
teur à  payer  un  prix  élevé  au  marchand  qui  découvrira  ses  vrais  besoins,  rappro- 
visionnera mieux  qu'il  n'eut  su  le  faire  lui-même  et  lui  donnera  du  temps  pour  se 
libérer. 

Tout  cela  ,  les  Allemands  l'ont  fait  depuis  plus  de  vingt  ans  en  Russie.  Ils  com- 
mencèrent à  faire  des  échanges  et  à  acheter  largement  les  produits  bruts  du  pays  , 
grains,  peaux,  bois  de  charpente,  laine,  animaux,  lin  et  minéraux.  Puis  ils 
apprirent  aux  fermiers  russes  h  employer  des  instruments  perfectionnés  et  des 
machines. 

Les  vêtements  de  toute  sorte  ,  les  articles  de  toilette  pour  dames  ,  toute  une  série 
d'objets  de  luxe  furent  même  introduits  dans  les  grandes  villes.  Chaque  besoin  de 
la  population  connu  ou  inconnu  jusque-là  fut  étudié  et  satisfait.  Les  marchandises 
furent  généralement  fournies  à  trois  mois  de  crédit  ;  quand  l'acheteur  ne  pouvait 
s'acquitter,  ce  terme  était  porté  sans  intérêt  ni  pression  excessive  à  six  et  même  à 
neuf  mois,  ce  qui  est  devenu  l'usage  courant  aujourd'hui  pour  une  importante  caté- 
gorie de  transactions. 

La  plupart  des  fabricants  allemands  qui  font  de  grandes  affaires  en  Russie  ont  des 
agents  à  INIoscou  ot  h  Saint-Pétersbourg.  Ces  agents  emploient  dos  voyageurs 
expérimentés  qui  parlent  le  russe  aussi  bien  que  l'allemand  et  qui  sont  à  même  de 
représenter  efficacement  les  articles  qui  leur  sont  confiés-  Les  ventes  sont  uniformé- 
ment faites  contre  effets  à  six  mois,  sans  intérêt,  et  l'exportateur  allemand  estime 
même  à  sept  mois  le  délai  moyen  qui  doit  s'écouler  entre  la  date  de  son  envoi  et 
celle  oii  il  en  reçoit  le  prix. 

Les  maisons  russes  de  premier  ordre  et  disposant  d'un  large  capital  achètent 
habituellement  à  trois  mois,  quelques-unes  paient  comptant  les  marchandises  étran- 
gères classiques,  mais  ces  cas  sont  exceptionnels.  Le  crédit  moyen  est  de  dix  mois 
et  les  acheteurs  qui  acceptent  un  terme  plus  court  obtiennent  un  escompte  propor- 
tionnel à  la  promptitude  avec  laquelle  ils  s'acquittent. 

Les  facilités  dont  jouissent  les  exportateurs  qui  n'ont  pas  d'agents  spéciaux  en 
Russie  pour  apprécier  la  situation  et  lo  crédit  des  acheteurs  sont  assez  médiocres  à 
en  juger  par  des  exemples  récents. 

A  l'ordinaire  un  fabricant  allemand  qui  reçoit  une  commande  directe  d'un  impor- 
tateur russe  se  renseigne  auprès  de  son  banquier  ou  d'une  des  deux  agences  qui  ont 
des  oftres  dans  tout  l'empire   et  fournissent   des  références  en  tous  pays,  afin  de 
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connaître  la  situation  de  son  client  éventuel.  La  banque  fait  une  enquête  au  moyen 
de  ses  correspondants  de  Russie  et,  si  le  résultat  en  est  favorable,  les  marchandises 
sont  expédiées,  avec  un  crédit  qui  est  généralement  de  six  mois,  sans  intérêt. 

On  ne  tire  jamais  à  vue  contre  remise  en  connaissement,  pas  plus  qu'on  ne  traite 
au  comptant,  ainsi  qu'il  est  si  fréquent  aux  Etats-Unis. 

On  ne  demande  pas  à  l'acheteur  russe  de  payer  d'avance  des  marchandises  qu'il 
n'a  pas  vues.  Si  le  client  ne  règle  pas  à  l'échéance,  ce  qui  arrive  quelquefois,  le 
vendeur  éprouve  de  grandes  difficultés  à  obtenir  le  recouvrement  de  sa  facture,  car 
les  lois  et  les  procédures  russes  sont  compliquées  et  d'une  application  laborieuse 
aux  intérêts  d'un  étranger.  Des  millions  d'argent  allemand  ont  été  ainsi  perdus  , 
diminuant  d'autant  un  chiffre  d'affaires  d'ailleurs  bien  plus  considérable. 

Les  prix  étant  généralement  élevés  en  proportion  du  risque  couru,  les  Allemands» 
toutefois,  ont  beaucoup  gagné  sur  la  diff'érence  et  il  est  avéré  qu'ils  sont  seuls  à  ne 
s'être  lassés  d'ouvrir  des  crédits  aux  Russes. 

11  faut,  en  outre,  tenir  compte  de  certaines  conditions  géographiques  et  ethnogra- 
phiques qui,  à  elles  seules,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  favorisent  singulièrement 
les  Allemands.  En  premier  lieu  ,  les  deux  pays  sont  voisins,  ils  ont  une  frontière 
commune  de  plusieurs  centaines  de  milles.  Saint-Pétersbourg,  Riga  et  d'autres 
ports  de  la  Baltique  sont,  durant  la  majeure  partie  de  l'année,  en  relations  aisées  et 
peu  coiJteuses  avec  Kœnigsberg,  Stetten  et  Dantzig  sur  la  Baltique  .  et  avec  Ham- 
bourg et  Brème  sur  la  mer  du  Nord.  11  y  a  dans  les  provinces  russes  de  la  Baltique 
un  grand  nombre  d'Allemands. 

Beaucoup  d'entre  eux  sont  banquiers  ou  négociants  de  tout  ordre  et  ils  ont 
presque  tous  des  rapports  directs  de  famille  ou  d'affaires  en  Allemagne. 

La  plupart  des  Russes  qui  ont  dépassé  les  connaissances  les  plus  élémentaires 
parlent  allemand  et  des  centaines  déjeunes  Allemands  vont  chaque  année  compléter 
leur  éducation  commerciale  dans  une  maison  de  banque  ou  dans  un  comptoir  russe. 

lis  s'y  préparent  à  rendre  des  services  pratiques  au  développement  du  commerce 
germano-russe. 

Les  pertes  éprouvées  par  le  commerce  allemand  en  Russie,  par  suite  de  mauvaises 
créances  et  de  faillites,  sont  trois  fois  plus  élevées  ,  au  dire  de  gens  autorisés  ,  que 
celles  qu'il  a  à  supporter  pour  ses  exportations  aux  Etats-Unis. 

Mais  l'acheteur  russe  paie  plus  cher  les  marchandises  allemandes  en  proportion 
au  risque  couru,  que  l'acheteur  américain.  L'exportateur  allemand  recouvre  ses 
pertes  dans  le  cours  prolongé  des  affaires  dont  il  finit  par  tirer  un  sérieux  profit.  Il 
développe  ainsi  les  goûts  et  les  besoins  de  la  population  russe,  l'amène  à  obtenir 
un  meilleur  crédit  commercial  et  la  place  de  plus  dans  la  dépendance  des  produits 
allemands. 

Pour  de  nombreux  genres  de  machines  et  d'instruments  ,  la  Russie  ouvre  encore 
un  large  débouché  à  la  concurrence  des  fabricants  américains  et  autres  ,  mais  pour 
s'assurer  un  succès  durable  ,  il  faut  que  ces  fabricants  adoptent  les  méthodes  de 
vigilance  et  de  persévérance,  les  longs  crédits  et  l'atlentu  patiente  qu'ont  pratiqué 
les  Allemands  et  qui  sont  devenus  la  base  des  usages  commerciaux  de  ce  pays. 


ASIE. 


tiv  coiiiiiicree  «le  la  RuM<iiie  avec  la  C'Iiiue  par  Kiakiita  eu 
1894    —  Les  événements  qui  viennent  de  se  dérouler  dans  l'Extrême-Orient,  l'in- 
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tervention  efficace  de  la  Russie  ,  do  la  France  et  de  l'Allemagne  dans  le  règlement 
du  conflit  sino-japonais,  donnent  un  intérêt  particulier  à  tout  ce  qui  peut  se  ratta- 
cher aux  relations  de  la  race  jaune  avec  les  puissances  européennes;  mais  c'est 
principalement  la  Russie  qui,  jiar  sa  situation  géographique,  est  appelée  à  jouer  un 
rôle  prépondérant  dans  ces  questions.  Depuis  longtemps  ,  elle  est  en  relations  avec 
le  Céleste-Empire,  dont  elle  longe  le  territoire  sur  une  vaste  étendue  de  frontière  , 
et  elle  entretient  avec  lui  des  rapports  dont  l'importance  va  chaque  jour  en  aug- 
mentant. 

La  ville  de  Kiakhta  a  été  longtemps  le  principal  entrepôt  du  commerce  entre  la 
Russie  et  la  Chine.  La  création  de  celte  ville  remonte  à  1728  ,  époque  à  laquelle  , 
après  la  conclusion  d'un  traité  d'amitié  entre  les  deux  empires  ,  se  fondèrent .  à  la 
distance  de  deux  cents  mètres  l'un  de  l'autre,  les  deux  comptoirs  des  négociants  de 
(Ihine  et  de  Russie  ;  au  sud,  Maïmatchin  ou  l'entrepôt  des  Chinois  ;  au  nord, 
Kiakhta,  commandée  par  le  poste  fortifié  des  Cosaques. 

Entre  les  deux  bourgades,  l'une  et  l'autre  bâties  en  bois,  le  contraste  est  complet 
et  l'on  ne  trouve  peut-être  pas  dans  le  monde  un  autre  exemple  aussi  remarquable 
d'opposition  de  traits  et  de  mœurs  ,  Kiakhta  ressemble  à  un  quartier  élégant  d'une 
ville  européenne  et  sa  principale  église  surmontée  d'un  dôme  éclatant,  est  l'une  des 
plus  riches  de  la  Sibérie. 

Maïmatchin  est  pour  ainsi  dire  un  faubourg  de  Pékin,  beaucoup  mieux  tenu  toute- 
fois que  les  autres  villes  du  nord  de  la  Chine  ;  les  portes  sont  couvertes  de  sculp- 
tures et  des  bandes  de  papier  rouge  sont  collées  aux  murailles  ;  des  oiseaux  chantent 
dans  toutes  les  demeures,  aux  toits  desquels  le  vent  fait  carillonner  de  nombreuses 
clochettes.  Entre  les  deux  villes  ,  les  Chinois  ont  disposé  de  grandes  planches  en 
forme  d'écran  pour  protéger  leurs  maisons  des  funestes  influences  de  l'atmosphère 
russe ,  et  jadis  ,  la  lettre  chinoise  qui  signifiait  «  Bonheur  »  était  peinte  sur  cet 
écran.  Ainsi ,  tout  souffle  nuisible  venu  de  Kiakhta  ,  de  même  que  tout  blasphème 
proféré  par  les  Russes  se  trouvaient  arrêtés  au  passage  et  rejetés  dans  le  désert. 

La  prospérité  de  Kiakhta  et  Maïmatchin  a  beaucoup  varié  suivant  les  vicissitudes 
politiques  ;  parfois,  le  commerce  fut  interrompu  pendant  des  années  entières  ;  mais 
les  bénéfices  énormes  que  le  monopole  permettait  de  réaliser  rendaient  bientôt  aux 
habitants  de  Kiakhta  leur  fortune  et  leur  luxe. 

Le  traité  de  Tien-tsin  ,  en  1858  ,  mit  un  terme  à  la  prééminence  commerciale  de 
Kiakhta.  Maintenant  la  Russie  reçoit,  par  la  voie  de  mer  et  de  l'étranger,  la  plus 
forte  partie  des  marchandises  qu'elle  demandait  autrefois  directement  aux  Chinois 
de  Maïmatchin.  D'autres  routes  leur  sont  ouvertes  vers  Pékin  et  ses  marchands  ne 
sont  plus  obligés  de  s'arrêter  devant  l'écran  mystique  de  Maïmatchin  ;  ils  peuvent 
pousser  plus  avant  vei's  les  marchés  de  l'intérieur.  Les  échanges  de  Kiakhta  ne 
sont  plus  aussi  importants  (lu'autrel'ois  ;  néanmoins ,  il  s'y  fait  encore  un  grand 
commerce  de  détail  et  les  foires  du  «  mois  blanc  »,  c'est-à-dire  de  février,  sont  très 
fréquentées  par  les  Mongols  et  les  Chinois. 

Ce  sont  les  thés  qui  occupent  la  première  place  dans  les  arrivages  chinois  ;  le 
montant  s'en  est  élevé  à  près  de  12  millions  et  demi  de  roubles  en  189i.  Le  thé 
importé  directement  de  Chine  par  terre  est  d'une  qualité  tout  à  fait  supérieure  ,  et 
longtemps  les  Russes  purent  se  vanter  de  posséder  le  meilleur  thé  du  monde,  grâce 
à  la  «  caravane  de  Kiakhta  »  qui  mettait  dix-huit  mois  pour  faire  la  route  de  Chine 
à  la  foire  de  Nijni.  11  est  certain  que  les  thés  de  premier  choix  apportés  à  Kiakhta 
et  que  peuvent  goûter  par  faveur  les  hauts  personnages  et  les  hôtes  des  marchands 
donnent  une  boisson  exquise.  Ils  proviennent  directement  de  plantations  de  thés 
situées  da^ns  les  pays  des  meilleurs  crus  et  appartenant  aux  négociants  russes  eux- 
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mêmes  ;  mais  les  thés  qui  arrivent  à  Nijni  et  ensuite  à  Moscou  ,  sont  loin  d'avoir 
cette  excellente  qualité  ;  on  les  falsifie  d'étape  en  étape  sur  la  route  de  Kiakhta  en 
Russie,  d'abord  à  Irkoutsk,  puis  à  KoursU  et  enfin  à  Nijni. 

Gomme  nous  l'avons  dit  plus  haat,  depuis  le  traité  de  Tien-tsin,  l'importance 
commerciale  de  Kiakhta,  autrefois  l'unique  entrepôt  russe  sur  la  frontière  chinoise  , 
a  sensiblement  décru  ;  il  est  probable  qu'elle  diminuera  encore  par  la  suite,  surtout 
maintenant  que  les  marchés  chinois,  à  la  suite  de  la  guerre  heureuse  entreprise  par 
las  Japonais,  vont  être  ouverts  en  plus  grand  nombre  au  commerce  universel. 

Mais,  en  tout  cas,  la  Russie,  comme  puissance  limitrophe  du  (Céleste-Empire, 
verra  ses  relations  avec  cette  contrée  se  développer  de  plus  en  plus  et  ce  ,  au  grand 
profit  de  la  civilisation  et  du  bien-être  général. 

L.-F.  Lambert. 


IjC  commerce  de  la  Perse.  —  Ce  travail ,  dressé  par  M.  de  Balloy, 
ministre  de  France  à  Téhéran,  est  relatif  aux  échanges  qui  ont  eu  lieu  ,  en  1893  94  , 
entre  la  Perse,  l'Europe  et  l'Asie,  et  représente  aussi  complètement  que  possible  les 
opérations  faites  pendant  ces  deu.K  années  par  les  négociants  persans  et  étrangers 
sur  le  marché  de  ce  pays. 

IsPAHAN.  —  Un  commerce  assez  important  existait  jadis  entre  la  province  d'Is- 
pahan  et  Manchester  ,  mais  il  s'est  ralenti  en  1893  et  189i  par  suite  de  la  baisse  du 
change.  Le  choléra  n'a  pas  été  étranger  non  plus  au  ralentissement  des  affaires,  qui 
reprenaient  quelque  peu  à  la  fin  de  1894  avec  les  fabriques  de  la  ville  anglaise  ; 
mais  on  peut  dire  qu'en  général  ce  commerce  n'est  plus  florissant. 

Le  production  de  l'opium  est  en  sensible  décadence  ;  les  récoltes  ont  été  mau- 
vaises par  suite  du  froid  et  des  pluies.  Le  prix  de  l'opium  en  Perse  a  donc  augmenté, 
tandis  qu'il  restait  le  même  en  Chine  ,  ce  qui  a  paralysé  les  affaires  auxquelles  sa 
vente  donnait  lieu. 

La  récolte  des  cotons,  en  revanche,  a  été  bonne.  La  majeure  partie  est  dirigée  sur 
Bombay  pour  y  subir  l'adultération  avec  les  cotons  des  Indes  qui  sont  de  meilleure 
qualité. 

Depuis  la  chute  de  la  régie  ,  les  tabacs  se  sont  accumulés  chez  les  cultivateurs  , 
qui  se  trouvent  dans  une  grande  détresse  par  suite  de  la  baisse  de  prix  de  ce  pro- 
duit. Cette  pléthore  provient,  en  outre,  de  l'opposition  de  mollahs  qui  ne  permettent 
pas  aux  Persans  de  vendre  leurs  tabacs  aux  Européens.  On  calcule  qu'il  y  a  à 
Ispahan  et  dans  les  villages  environnants  pour  plus  de  200,000  tomans  de  tabac  qui 
se  gâte. 

La  récolte  du  blé  a  été  meilleure  qu'à  l'ordinaire. 

Au  point  de  vue  de  l'industrie,  la  fabrication  de  calicots  imprimés  domine. 

Ispahan  produit  aussi  des  cuivres  travaillés  et  ciselés  en  très  grand  nombre.  Il 
faut  citer  également  ses  feutres  formant  tapis  et  qui  rivalisent  avec  ceux  de  Yezd  et 
de  Kerman,  ses  chapeaux  de  feutre,  ses  cuirs  qui  sont  les  meilleurs  de  Perse  après 
ceux  d'Hamadan,  ses  bottes  persanes  qui  rappellent  celles  que  l'on  fabrique  en 
Russie.  On  y  trouve  enfin  de  nombreuses  teintureries  et  fabriques  de  gués  ,  sorte 
de  nougat  parfumé  avec  des  fleurs  d'arbre  (astragalus  anisacanthu.s). 

Yezd.  —  La  province  de  Yezd  exporte  principalement  de  l'opium,  des  amandes, 
de  l'assa  fœtida,  des  soies,  des  cotons,  des  racines  de  garance,  de  l'extrait  de  roses. 
Elle  importe  des  blés,   du   cuivre,   de  l'étain,   du  fer,  des  épices,  du  caté,  du  gin- 
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gembre,  du  sucre,  du  thé,  du  Henneh,  des  bougies,  de  l'indigo,  de  la  lingerie  et  des 
cotons  manufacturés  venant  des  Indes,  de  Russie  et  de  Manchester. 

La  culture  de  l'opium  domine,  quoiqu'elle  soit  moindre  qu'autrefois.  Lorsque 
l'année  est  bonne,  la  production  est  de  1,7)00  caisses  de  130  livres  chacune  ;  dans 
les  années  moyennes  elle  s'élève  à  1,200  caisses.  Yezd  est  le  grand  marché  central 
de  i'opium  qui  lui  vient  aussi  du  Khorassan,  de  Tabao,  et  même  de  Hérat.  La  con- 
sommation de  l'opium  est  en  augmentation  à  Yezd. 

La  production  des  cotons  a  aussi  été  considérable.  11  en  a  été  exporté  15,000  ma, 
soit  11)5,000  livres  à  2  fr.  50  les  13  livres.  Ce  coton  va  en  Russie  par  suite  du  droit 
privilégié  de  5  %  contre  les  droits  ordinaires  (traité  de  Turkmantchai). 

La  province  donnait  en  moyenne  un  million  de  livres  d'amandes  par  an  ;  de  181)3 
à  tSU'i,  la  production  a  diminué. 

Le  commerce  de  l'assa  fcetida  ainsi  que  celui  des  racines  de  garance  est  en  décrois- 
sance. 

La  soie  est  peu  cultivée  par  suite  de  la  maladie  qui  règne  sur  les  vers  à  soie  ;  on 
en  rei^'oit  du  Mazanderan-Korassan. 

Certaines  quantités  de  Henneh  sont  importées  à  Yezd  oli  l'on  prépare  ce  produit 
pour  le  diriger  sur  Bombay  et  sur  le  Caucase.  On  estime  qui  5,000,000  de  livres  par 
an  suivent  ces  deux  routes. 

Yezd  roçoit  beaucoup  de  cotons  manufacturés  venant  de  Bombay  et  de  Man- 
chester. La  Russie  a  cherché  sans  grand  succès  dans  cette  ville  un  marché  pour 
ses  cotons  imprimés  .  qui  sont  de  meilleure  qualité  mais  plus  chers  que  ceux  de 
Manchester,  ce  qui  explique  la  préférence  des  Persans  pour  les  produits  anglais. 

Le  Khorassan  reçoit  tout  de  Yezd  et,  par  conséquent,  une  partie  des  objets 
importés  dans  cette  ville. 

Un  grand  commerce  de  thés  existe  entre  Yezd  et  les  Indes  ;  il  s'élevait,  en 
1890-i)l,  à  trois  millions  et  demi  de  livres  par  an  ;  il  a  été  de  sis  millions  et  demi  de 
livres  en  1891-ÎJ2.  Une  grande  partie  de  ce  thé  est  réexpédiée  à  Bokhara. 

La  Russie ,  qui  envoyait  beaucoup  îîe  sucre  à  Yezd  ,  n'y  en  exporte  plus  que  fort 
peu.  Ces  denrées  viennent  de  Marseille  et  de  l'île  Maurice.  De  plus,  une  quinzaine 
de  raffineries  se  sont  établies  dans  la  ville. 

Les  industries  qui  dominent  ont  pour  objet  la  préparation  du  Henneh  et  de 
l'opium  et  la  fabrication  des  pains  de  sucre. 

On  imprime  aussi  des  cotonnades,  mais  moins  bien  qu'à  Ispahan.  On  trouve  aussi 
à  Yezd  quelques  teintureries,  des  fabriques  de  feutres  (namach).  Enfin,  les  soies  y 
sont  très  belles  et  appréciées  des  Persans.  Les  transports  dans  la  province  se  font 
surtout  au  moyen  de  chameaux. 

Kerman.  —  Le  principal  commerce  de  Kerman  consiste  en  châles  et  en  tapis  de 
laine.  Ses  chàles  sont  les  meilleurs  de  la  Perse,  mais  ne  valent  pas  ceux  de  Cache- 
mire. Leurs  prix  varient  entre  30  ec  1,000  francs  ;  les  uns  sont  envoyés  à  Constan- 
tinople,  les  autres  eu  Russie  et  à  Bokhara.  Ses  tapis  jouissent  d'une  grande 
réputation  en  Perse.  Ils  mesurent  ordinairement  6  pieds  sur  i  et  les  meilleurs 
valent  environ  1,500  francs  la  paire. 

Le  prince  Firmanfirman,  ancien  gouverneur  de  la  ville  ,  a  fortement  encouragé  la 
fabrication  de  ces  tapis.  On  en  fabrique  aussi  en  soie,  mais  en  petite  quantité.  Les 
namachs  (feutre.s)  se  trouvent  un  peu  partout  en  l'erse  ,  mais  ceux  de  Kerman  sont 
les  plus  estimés  ;  ils  mesurent  en  moyenne  10  pieds  sur  5  et  valent  environ  50  fr. 
Lexportaiion  est  entre  les  mains  des  Indiens,  sujets  anglais  de  Shikapore  en 
Senide. 
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Récemment,  on  a  nommé  un  consul  anglais  à  Kerman  pour  protéger  ces  Indiens 
et  les  soustraire  aux  tracasseries  des  indigènes.  Le  commerce  principal  est  avec 
Bombay,  et  la  Russie  n'envoie  que  fort  peu  d'articles  à  Kertnan. 

Le  chameau  est  employé  principalement  comme  moyen  de  transport  dans  la 
province. 

SuLTANABAD.  —  Deus  grandes  maisons,  celles  de  MM.  Zeigler  et  Hotz  sont  ins- 
tallées à  Sultanabad  pour  la  fabrication  des  tapis.  Dans  les  vingt  dernières  années  , 
ce  commerce  a  fait  d'énormes  progrès  et,  d'après  le  consul  anglais  à  Ispahan, 
M.  Preece,  il  n'y  a  pas  de  localité  en  Perse  oii  la  pro.^périté  soit  aussi  grande. 

La  fabrique  de  M.  Zeigler  couvre  près  de  4,000  mètres  carrés  et  son  installation 
a  coûté  150,000  francs.  Elle  comprend  des  habitations  pour  les  employés,  des 
locaux  pour  la  teinturerie,  etc.  Rien  n'est  négligé  pour  se  procurer  de  bonne  tein- 
ture et  on  n'autorise  aucun  employé  à  se  servir  de  sa  propre  laine,  c'est-à-dire  qu'il 
a  teinte  lui-même. 

M.  Hotz,  concurrent  de  M.  Zeigler,  fait  également  de  bonnes  affaires. 

11  existe  quelques  autres  maisons  d'indigènes  persans  et  juifs  oii  les  teintures 
sont  négligées  et  oii  l'on  emploi  l'analine,  quoique  le  schah  eijt  formellement  interdit 
l'usage  de  cette  substance  en  Perse,  on  transgresse  ses  ordres  en  en  introduisant 
en  contrebande  dans  des  boîtes  à  pétrole. 

M.  Alpiger,  directeur  de  la  maison  Zeigler,  a  constaté,  quand  il  est  venu  en 
Perse,  qu'il  n'y  avait  que  40  métiers  pour  tapis  à  Sultanabad  et  qu'on  en  compte 
aujourd'hui  1,200.  11  en  existe  1,500  si  l'on  ajoute  ceux  des  villages  environnants.  Il 
.se  fabrique  dans  la  province  pour  cinq  millions  et  demi  de  krans  de  tapis  par  an. 

Ghiraz.  —  De  1893  à  1894  ,  le  commerce  a  diminué  dans  cette  province  .  comme 
dans  beaucoup  d'autres,  par  suite  de  la  dépréciation  de  l'argent.  Un  grand  nombre 
de  commerçants  ont  prudemment  suspendu  leurs  affaires  ,  la  disette  a  régné  dans 
beaucoup  de  localités  et  dans  la  ville  même  de  Ghiraz ,  au  point  que  les  habitants 
ont  dû  se  priver  non  seulement  des  objets  de  luxe,  mais  encore  de  ceux  qui  étaient 
pour  eux  de  .seconde  nécessité. 

Le  mouvement  commercial  s'est  ralenti  dans  les  bazars  et  plusieurs  négociants 
ont  dû  entamer  leur  capital.  De  plus  l'hiver  a  été  dur  et  les  neiges,  les  pluies  et  les 
inondations  ont  entravé  le  commerce  entre  les  districts  qui  entourent  Ghiraz.  La 
surabondance  de  monnaie  de  cuivre  dans  les  bazars  n'a  pas  peu  contribué  non  plus 
à  augmenter  les  difficultés  des  échanges  commerciaux. 

On  compte  à  Ghiraz  quelques  maisons  de  commerce  européennes  ou  ayant  à  leur 
tète  des  Européens. 

Ghiraz  est  en  relations  commerciales  avec  l'Angleterre,  la  Chine,  les  Indes, 
l'Arabie,  la  France,  l'Allemagne  et  la  Russie.  Gette  ville  exporte,  importe  et  fait  du 
transit.  Elle  exporte  de  l'opium  en  Chine  et  en  Angleterre ,  du  coton  aux  Indes  et 
en  Angleterre,  de  la  laine  en  Angleterre,  des  peaux  de  moutons  et  de  brebis  en 
Russie,  des  amandes  aux  Indes,  de  la  gomme  aux  Indes  et  en  Angleterre,  des  tapis 
en  Angleterre,  en  Egj'pte  et  en  Arabie,  du  Tombakou  à  Ispahan,  Téhéran  et  Tauris, 
des  chevaux  et  des  mulets  aux  Indes 

On  importe  de  l'étranger,  les  laines  et  cotons  manufacturés,  les  velours  de  soie  et 
de  coton,  le  satin,  les  fils  d'or  et  d'argent,  l'étain,  le  fer,  la  porcelaine,  la  verroterie, 
la  coutellerie,  le  sucre,  la  bougie,  l'indigo,  le  pétrole  et  les  épices  ;  d'Ispahan  ,  les 
cotons  du  cru  ;  de  Yezd,  la  soie  et  le  coton  ;  de  Kachan,  la  soie  manufacturée. 

Les  marchandises  en  transit  importées  à  Ispahan  et  dans  les  autres  villes  du  nord 
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<\e  la  Perse  passent  par  Ghiraz,  de  même  que  les  produits  indigènes  venant,  pour  la 
plupart.  d'Ispahan  et  les  environs,  tels  que  l'opium,  le  coton  et  les  amandes. 

Les  objets  d'importation  sont  vendus  aux  négociants  du  détail  payables  à  dou/c 
mois  ou  à  trois  mois  avec  1  "  „  d'escompte. 

l'our  les  autres  commerçants  en  relations  avec  les  différents  pays  d'Europo  ou 
des  Indes,  l'cchéance  varie  entre  .vj  et  !K)  jours. 

Le  commerce  de  Chiraz  avec  Téhéran,  Méched  et  Bagdad  est  insignifiant. 

Les  caravanes  de  chameaux  constituent  le  principal  moyen  de  transport  des  mar- 
chandises entre  Ghiraz,  Boucher,  Ispahan  el  Téhéran. 

Le  chiffre  des  importations  dans  la  province  de  Ghiraz  a  été  moins  élevé  en 
18'.t.S-ii'i  qu'en  1S'.I2-',)."),  et  d'autre  part  le  chiffre  d'exportations  a  augmenté,  pendant 
la  dernière  année.  Kn  efïét ,  Ghiraz  qui  import.ait  pour  trois  millions  et  demi  de 
tomans,  dont  deux  millions  et  demi  de  coton  et  3.")7,()00  tomans  de  sucres  français 
en  IBUl-Ui,  ne  recevait  plus  que  pour  1,S00,()0(I  tomans  de  cotons  et  2H8,(I()0  tomans 
de  sucres  français  en  18U.3-l)'i.  Les  exportations  se  chiffraient  à  près  de  deux  mil- 
lions de  tomans  en  189."Ut-'i,  et  cette  augmentation  se  répartissait  entre  l'opium,  les 
tapis  et  les  lainages. 

Tel  est  aussi  exactement  exposé  que  possible  l'état  du  commerce  eu  l'erse  [)en- 
dant  l'année  qui  vient  de  s'écouler. 

Le  Ministre  de  France, 
De  Ballot. 


A  M  E  R  IQ  U  !•: 


liC  c«niiMt're«'  IVaiieaiK  avec  les  lOtatM-L'uls.  —  G.vlveston  consi- 

DÉRK     CO.MME     l'eNTREI'ÔT     NATUREL     DE     l'OUEST     DES     Et.\TS-UN1S.     —      Le     CoUSul 

français  à  Galveston  donne  ces  indications  : 

...  Le  Texas  offre  une  étendue  égale  à  celle  de  la  France  réunie  à  la  Belgique,  la 
Hollande,  la  Suisse  et  la  Grèce,  et  sa  population,  qui  était  de  2,300,000  habitants 
environ  en  1800,  ne  doit  plus  être  éloignée  aujourd'hui  de  3  millions.  Toute  cette 
population  travaille  et  il  est  peu  de  pays  oii  le  travail  soit  plus  rémunérateur  qu'au 
Texas.  Aussi  le  paupérisme  y  est-il  inconnu  et  la  population  entière  est  capable  de 
tout  consommer. 

Les  importations  directes  de  France  à  Galveston,  qui  ont  contribué  à  former  le 
modeste  total  indiqué  par  la  statistique  de  la  douane,  sont  :  les  fruits  conservés  , 
les  sardines  à  l'huile,  la  verrerie,  les  conserves  de  légumes,  les  spiritueux,  le  cho- 
colat et ,  dans  cette  nomenclature  ,  '1  n'est  fait  aucune  mention  des  tissus  et  des 
vins. 

Ges  deux  derniers  produits  ,  néanmoins  ,  arrivent  en  quantités  appréciables  sur 
cette  place,  comme  dans  d'autres  places  du  pays,  notamment  à  Houston. 

De  là  ils  sont  répanilus  dans  le  reste  du  Texas.  Us  n'arrivent  actuellement,  il  est 
vrai,  que  par  la  voie  indirecte  de  New  York  ,  quelquefois  aussi  par  celle  de  la  Nou- 
velle-Orléans. 

Le  jour  oii  Galveston  aura  acquis  l'importance  que  l'avenir  lui  réserve  ,  la  situa- 
tion changera  tout  naturellement  à  ce  point  de  vue.  Bien  des  produits  qui  ne  se 
sont  vendus  jusqu'à  ce  jour  que  par  la  voie  indirecte  y  viendront  directement  et 
leurs  quantités  en  seront  accrues. 
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En  attendant  ce  jour,  qui  ne  saurait  être  fort  éloigné,  je  me  suis  demandé  s'il  n'y 
aurait  pas.  dès  aujourd'hui,  quelques  chances  de  développer  les  rapports  directs  de 
la  France  avec  les  maisons  de  commerce  de  ce  port  et  des  autres  principaux  centres 
commerciaux:  du  Texas. 

Ces  chances  existent,  m'assure  t-on. 

Notre  commerce  de  France  n'aurait,  à  cet  effet,  qu'à  prendre  l'initiative  appropriée 
dont  le  commerce  d'autres  pays,  notamment  celui  d'Angleterre,  lui  donne  l'exemple. 

Prenons,  par  exemple,  la  branche  des  tissus. 

Une  des  plus  grandes  maisons  de  gros  et  demi-gros  dans  cette  branche ,  au 
Texas,  et  dont  le  siège  est  à  Galveston  ,  demande  actuellement  aux  intermédiaires 
de  New-York  les  stocks  qui  lui  sont  nécessaires.  Parmi  ces  stocks  figurent,  dans 
des  quantités  plus  ou  moins  notables,  les  genres  suivants  de  provenance  française  : 
velours  fins,  soieries  fines  et  de  qualité  inférieure,  rubans  de  soie,  bonneterie  fine, 
étoffes  de  laine  pour  robes  de  dames  de  qualité  supérieure,  tissus  de  coton  imprimés 
ou  blancs,  organdies,  etc.,  dans  les  genres  les  plus  fins.  Ajoutons  à  cela  des  tleurs 
artificielles. 

La  maison  dont  il  s'agit  n'est  pas  la  seule  grande  maison  du  Texas  ,  d'ailleurs  , 
qui  répand  ici  lesdites  sortes  de  tissus.  Elle  a  de  grandes  maisons  concurrentes  à 
Houston,  à  Dallas,  à  San-Antonio.  etc. 

Or,  voici  ce  que  me  disait  un  des  membres  principaux  du  personnel  de  la  maison 
de  Galveston  (maison  d'origine  française  d'ailleurs ,  faisant  plusieurs  millions  d'af- 
faires chaque  année)  : 

«  Pourquoi  la  France  ne  suivrait-elle  pas  l'exemple  de  l'Angleterre  ?  Nous  voyons 
»  ici,  deux  fois  par  an,  un  voyageur  anglais  qui  nous  présente  un  très  grand  choix 
»  d'échantillons.  Il  s'installe  chez  nous,  dans  une  pièce  que  nous  mettons  à  sa  dis- 
»  position,  et  y  reste  tout  le  temps  voulu  pour  que  nous  puissions  faire  nos  achats. 
»  .Jamais  il  ne  quitte  cette  ville  sans  y  avoir  reçu  des  ordres  importants.  Galveston 
»  n'est  pas,  d'ailleurs,  la  seule  place  qu'il  visite  ;  il  va  ailleurs  dans  le  Texas  :  il  va 
»  plus  loin  encore,  faisant  toute  une  grande  tournée  dont  les  principaux  points  sont 
»  Mexico,  San-Francisco,  Denver,  Saint-Louis,  sans  doute  aussi  la  Nouvelle- 
»  Orléans  et  peut-être  New- York.  Un  voyage  ainsi  combiné  ne  peut  ne  pas  être 
»  rémunérateur  pour  un  voyageur  bien  muni  des  échantillons  appropriés.  » 

Ce  que  fait  avec  succès  ,  malgré  les  droits  protecteurs  des  Etats-Unis,  ce  voya- 
geur anglais,  depuis  des  années,  un  voyageur  français  pourrait,  en  effet,  tout  aussi 
bien  le  faire  à  la  condition  qu'il  possède  bien  l'anglais,  et,  si  possible,  en  outre, 
l'allemand. 

Depuis  des  années  ,  nos  excellentes  Écoles  supérieures  de  commerce  contribuent 
à  préparer  de  bons  sujets.  Ne  pourrait-on  pas  trouver,  parmi  ces  sujets,  le  voyageur 
désiré,  remplissant  toutes  les  conditions  nécessaires  ?  Que  des  fabricants  de  velours 
uns  s'entendent  avec  des  fabricants  de  soieries,  de  rubans,  de  lainages,  de  tissus 
de  coton  de  qualités  supérieures,  qu'ils  s'adjoignent  un  fabricant  de  fleurs  artifi- 
cielles ;  qu'ils  s'adjoignent,  s'il  le  faut  encoi'e,  des  fabricants  de  sardines,  de  liqueurs, 
etc.,  et  confient  ensemble  à  titre  d'essai,  leur  responsabilité  au  voyageur  dont  il 
s'agit.  Les  risques  partagés  ainsi  ne  sauraient  être  considérables.  Mais  si  le  voya- 
geur remplit  les  qualités  voulues  le  succès  ne  tardera  pas  à  s'affirmer. 

Après  le  premier  voyage,  le  voyageur  sera  en  mesure  de  rendre  compte  de  la 
situation  et  de  faire  les  propositions  d'installation  qu'il  pourrait  juger  nécessaires. 
Sans  attendre  ces  résultats  d'un  premier  essai,  n'y  aurait-il  pas  utilité  évidente  à  ce 
que  les  industriels  lui  envoient,  dans  chaque  genre  d'articles  pour  lesquels  il  rece- 
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vrait  des  commandes,  aa  lieu  des  quantités  commandées,  quelques  ballots  on 
surplus.  Ces  ballots  seraient  destinés  h  former  un  fonds  d'entrepôt.  Cet  entrepôt 
aurait  le  but  pratique  de  permettre  de  répondre  immédiatement,  sur  place,  à  des 
surcroîts  possibles  de  demandes  de  l'article  en  question,  l"-»  à  20  doll.  par  mois  ,  tel 
est  le  ooiJt  que  peut  présenter  la  location  de  la  pièce  devant  servir  d'entre|)ôt.  C'est 
fort  peu,  en  somme,  el  les  effets  de  cette  installation  iieuvent  être  les  meilleur.'^. 

11  n'est  pas  nécessaire,  d'ailleurs,  que  le  voyageur  sème  partout  des  entrepôts  de 
cette  nature  :  un  seul  à  Galveston  suffirait  pour  le  Texas  tout  entier,  pour  Dériver, 
Saint-Louis,  Kansas,  (aty,  etc. 

De  ce  modeste  commencement  pourrait  naître  cpielque  chose  de  fort  considérable  : 
une  grande  maison  offrant  tous  les  articles  importables  de  France  et  toujours  en 
situation  de  répondre  avec  rapidité  à  toutes  les  demandes  du  pays. 

L'heure  est  évidemment  propice  pour  commencer,  sur  la  modeste  base  indiquée  , 
cette  entreprise. 

Le  jour  oii  (ialveston  sera  réuni  par  des  lignes  régulières  à  notre  pays  comme 
aux  autres  principaux  du  continent  européen,  l'entreprise  aura  des  chances  de  rece- 
voir de  grandes  dimensions. 

M.    MÉROU, 

Vice-Consul  de  France. 


lloiivcnieiit  «le  l'iiiiinijsratioii  daiiM  la  Itépubliquo  Arjseii- 
tiiie.  -  M.  Alcina  ,  commissaire  général  de  l'immigration,  vient  de  publier  son 
rapport  annuel.  (]e  document  contient  des  renseignements  intéressants  et  plusieurs 
statistiques  détaillées.  On  y  constate  que,  pendant  l'année  1894,  le  nombre  des 
immigrants  a  légèiement  augmenté  (54,720  personnes  au  lieu  de  52,067  en  1892  ). 
En  défalquant  le  chiffre  des  départs  ,  il  reste  en  faveur  de  l'entrée  une  ditlerence 
de  3 '.,134. 

Quant  à  la  qualité  des  arrivants  ,  elle  sc/ait  en  général  excellente  ,  toutes  les 
familles  qui  ont  passé  par  l'hôtel  des  immigrants  ayant  été  reconnues  aptes  au  tra- 
vail. La  plupart  d'entre  elles  se  dirigent  vers  les  provinces  de  Santa-Fé,  Entre- 
Rios,  Cordola  et  Buenos-Ayres,  oii  elles  sont  assurées  de  trouver  des  parents  et  des 
relations.  Elles  apportent  certaines  ressources,  des  outils,  des  éléments  de  travail, 
et  (à  part  les  familles  israélites)  elles  laissent  très  rarement  a  désirer  sous  le  rap- 
port de  la  santé. 

Le  niveau  serait  supérieur  encore  ,  si  l'on  se  décidait  à  supprimer  les  passages 
subsidiaires,  l'émigration  qu'ils  développent  n'étant  ni  saine,  ni  spontanée.  L'Italie 
et  l'Espagne  fournissent  toujours  la  plus  grande  proportion  d'immigrants. 

18U4 

Italiens 37,61«» 

Espagnols 8,622 

Le  chiffre  des  F'rançais  est  de  2,107  ;  il  est  dépassé  par  celui  des  Russes  :  3,1.32. 
Ceux-ci  sont  attirés  par  l'association  Israélite  de  colonisation  qu'a  fondée,  il  y  a 
quatre  ans,  le  baron  Hirsch,  et  qui  a  fourni  12  colonies  occupées  actuellement  par 
5,865  individus. 

(CommunicaLion  du  C/iaryc  i/'affav'es  de  France  à  Buenos-AyresJ 
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Étatfs-Uiiiii»»  —  Vil  pout  $i'ig;auteMque.  —  Les  Américains  continuent 
à  se  signaler,  dans  l'ordre  technique  des  travaux  publics,  par  la  construction  de 
gigantesques  ouvrages.  C'est  ainsi  que  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  du  Sou- 
thern-l'acific  a  commencé  récemment  la  construction,  sur  le  Mississipi,  près  de  la 
Nouvelle-Orléans,  d'un  pont  à  double  voie  qui  laissera  loin  derrière  lui,  comme 
dimensions,  le  fameux  pont  du  Forth,  connu  de  nos  lecteurs.  En  effet,  tandis  que 
ce  dernier  n'a  que  1,6U0  mètres  environ  de  longueur,  le  pont  duMississipi  aura 
3,1ÛQ  mètres,  soit  presque  le  double  de  longueur.  Il  pèsera  environ  25,()0U  tonnes 
et  coûtera,  d'après  les  devis  du  constructeur,  25  millions  de  francs.  Cet  important 
travail  facilitera  considérablement  les  communications  entre  les  Etats  du  Nord  de 
l'Union  et  ceux  du  Sud  ,  et  maintiendra  à  la  capitale  de  la  Louisiane  sa  suprématie 
comme  port  d'embarquement  des  cotons  de  cette  opulente  région. 


III.  —  Généralités. 


La  pluN  granilc  profondeur  «le  la  mer.  —  Le  capitaine  Warthon 
vient  de  publier  un  rapport  sur  les  opérations  du  mesurage  dans  l'Océan  Pacifique 
et  l'Océan  Atlantique. 

La  plus  grande  profondeur  s'étend  entre  la  pointe  méridionale  du  Kamatschka  et 
l'île  de  Ycso,  la  seconde  des  grandes  îles  japonaises,  et  est  à  l'Est  des  îles  Kouriles; 
la  profondeur  moyenne  de  la  mer  y  est  de  8,513  mètres. 

A  150  kilomètres  au  Nord  de  Porto-Rico,  il  y  a  une  autre  dépression  de  la  croûte 
terrestre  ;  la  mer  y  atteint  une  profondeur  de  8,341  mètres,  mais  déjà  à  60  kilo- 
mètres plus  loin  la  profondeur  n'est  plus  que  de  (i.7r)9  mètres. 

A  ~)0  kilomètres  de  la  côte  péruvienne  ,  la  mer  atteint  une  profondeur  de  7,635 
mètres  ;  aux  îles  Tonga  et  aux  Ladrones,  elle  dépasse  8,000  mètres.  La  moyenne  du 
Pacifique  est  de  4,600  mètres  et  celle  de  l'Atlantique  de  4,000  mètres. 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  : 

LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL,      . 
LE   SECRÉTAliRE-GÉNÉRAL  ADJOINT,  A.    MRRGHIER. 

QUARRÉ - REYBOURBON. 


Lille  fmp.LSanl. 
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CLOTURE  DE  LA  SAISON  DE  CONFÉRENCES  A  ROUIUIX 


DISCOURS  DE  M.  HENRY  BOSSUT 


Mesdames,  Messieurs, 

A  quel  âge  l'homme  est-il  vieux  ? 

Voilà  une  question  à  laquelle  il  me  paraît  facile  fie  répondre. 

En  effet ,  nous  pouvons  tous  constater  que  l'homme  devient  vieux 
quand  il  cesse  de  travailler  ;  c'est  dans  l'ordre  intellectuel  que  je  veux 
dire. 

N'esl-il  pas  vrai  aussi,  Mesdames  et  Messieurs,  qu'on  apprend  à 
tout  âge  et  qu'on  n'est  pas  vieux  quand  on  aime  à  s'instruire  encore  et 
à  dire  ce  que  l'on  croit  savoir  ? 

Telles  étaient  mes  réflexions ,  alors  que  j'hésitais  à  reconstituer 
l'ensemble  et  la  physionomie  de  nos  conférences  géographiques  aussi 
variées  et  plus  nombreuses  cette  saison  dernière  que  les  années  précé- 
dentes. 

Or,  c'est  un  travail  que  cette  revue  rétrospective;  mais  il  offre  un 
intérêt  qui  rappelle  de  bons  souvenirs,  qui  retient  la  pensée  et  peut  ne 
pas  être  inutile.  Voilà  mes  raisons,  Mesdames  et  Messieurs,  voilà  aussi 
mon  excuse  de  venir  à  mon  âge  vous  dire  ce  que,  tous  peut-être,  vous 
savez  mieux  que  moi. 

La  fortune,  qui  favorise  les  audacieux,  aide  aussi  les  persévérants, 
et  comme  elle  est  femme,  elle  nous  a  donné,  cette  saison,  ainsi  qu'elle 
avait  fait  assez  souvent,  pour  inaugurer  nos  conférences  ,  le  concours 
d'une  dame  jeune  et  énergique,  qui  nous  a  montré  la  Nouvelle- 
Calédonie  sous  un  aspect  nouveau  ,  exact  surtout  —  car  M""'  Audouit 
l'a  habitée  pendant  quatre  années  comme  épouse  d'un  ingénieur. 

Par  quelle  singulière  résolution  le  gouvernement  français  a-t-il 
destiné  les  Iles  Coraliennes,  et  spécialement  Nouméa  et  l'Ile  des  Pins, 
à  recevoir  les  condamnés  de  notre  justice  ? 

12 


—  170  -. 

Nous  l'ignorons,  mais  nous  savons  maintenant  que  ce  beau  pays 
produit  toutes  les  fleurs  et  tous  les  fruits  ,  que  son  climat  est  doux  à 
guérir  les  malades  et  qu'il  va  heureusement  changer  son  pénitencier 
pour  une  station  balnéaire. 

M.  Hecht,  membre  du  Club  alpin  Français  ,  nous  a  fait  parcourir 
la  Savoie,  dont  il  vante  l'hospitalité  facile  et  à  bon  marché.  De  cette 
nouvelle  province  française,  il  nous  a  rappelé  le  langage  traditionnel 
et  raconté  l'annexion.  11  nous  a  conduits  de  Saint-Jean-de-Maurienne 
au  Mont-Blanc ,  le  roi  des  Alpes  ,  d'une  altitude  de  4,800  mètres , 
entouré  de  200,000  kilomètres  carrés  de  glaciers,  dont  17(S,000  se 
trouvent  sur  la  partie  française  ;  nous  y  avons  visité  l'observatoire  du 
savant  Jansen,  nous  aurions  pu  y  passer  la  nuit,  mais  nous  sommes 
descendus  par  le  Col  du  Géant  et  Montanver  avec  notre  guide,  si 
agréable  et  si  sûr,  que  nous  aurions  continué  à  escalader  les  mon- 
tagnes ,  si  mieux  ne  nous  avait  convenu  de  le  ramener  ici  pour  le 
remercier  autant  qu'il  le  méritait. 

Gomme  distinction  de  langage  et  pureté  de  diction,  M.  Diamanti 
est  au  premier  rang  et,  en  nous  parlant  du  pays  qui  fut  le  Berceau  de 
la  Chrétienté,  il  s'est  élevé  plusieurs  fois  à  la  plus  haute  éloquence.  Le 
voyage  qu'il  nous  a  fait  faire  en  Terre  -Sainte  avec  descriptions  et  pro- 
jections reproduisant  Jaffa,  Jérusalem,  Bethléem,  la  Mer  Morte,  Naza- 
reth, le  lac  de  Tibériade  et  tant  d'autres  sites  a  été  rapide  et  complet. 

Un  sentiment  profond  de  la  grandeur  des  lieux  parcourus  ,  un 
vibrant  éloge  adressé  aux  Filles  de  Charité  d'Orient,  un  chaleureux 
appel  à  la  France  pour  le  maintien  de  son  influence  séculaire  dans 
l'Orient,  ont  ému  tous  les  cœurs  et  soulevé  les  applaudissements  d'un 
auditoire  que  ce  vaste  amphithéâtre  pouvait  à  peine  contenir. 

M.  Waxweiller,  un  jeune  et  savant  ingénieur  belge,  nous  a  donné 
le  résumé  de  ses  impressions  sur  «  les  hommes  et  les  choses  aux 
Etats-Unis  »,  sujet  intéressant  à  tous  les  points  de  vue  pour  nos  conci- 
toyens, qui  ne  manquent  pas  de  traits  communs  avec  les  Américains. 
Abondante  et  précise,  la  parole  de  M.  Waxweiller  nous  a  initiés  à  la  vie 
publique  et  privée  de  ce  grand  peuple  et  vous  a  laissé.  Mesdames  et 
Messieurs,  des  souvenirs  et  des  images  que  je  n'ai  qu'à  rappeler  à  votre 
mémoire  ;  il  y  avait  là  d'ailleurs  tant  de  choses  à  recueillir  que  je  me 
sens  incapable  de  vous  les  répéter,  touchant  la  richesse  et  l'avenir  de 
cette  nouvelle  civiHsation. 

Un  mois  plus  tard  et  comme  pour  nous  laisser  passer  tout  douce- 
ment d'une  année  à  une  autre,  sans  toutefois  mesurer  lé  temps  par  la 
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Géographie,  votre  Comité  a  prié  M.  le  capitaine  au  long  cours,  de 
Behagle,  de  nous  faire  connaître  l'Afrique  française,  telle  que  l'ont 
établie  les  récents  traités.  Nous  avons  apprécié  cette  instructive  confé- 
rence, et  puissions-nous,  Messieurs,  conserver  et  développer  toutes 
ces  possessions,  qu'une  habile  direction  coloniale  pourrait  attacher  si 
utilement  à  la  France  au  profit  de  ses  intérêts  industriels,  commerciaux 
et  politiques. 

«  La  Bohême  »,  tel  est  le  sujet,  nouveau  pour  nous,  que  M.  Hau- 
mant  a  choisi  et  qu'il  nous  a  expliqué  avec  de  nombreuses  et  splendides 
projections  lumineuses.  Le  jeune  et  éloquent  professeur  de  langue 
russe,  qui  a  beaucoup  voyagé  en  Allemagne,  nous  a  guidés  dans  l'an- 
cienne et  curieuse  ville  de  Prague,  avec  une  courtoisie  dont  nous 
avons  bien  profité,  en  nous  répétant  tout  bas  le  vieil  «  Utile  dulci  ». 

Votre  Comité  vous  a  ensuite,  d'un  samedi  h  l'autre,  transporté  de 
Prague  à  New-York  sous  la  conduite  de  M.  Silvercruys,  membre  cor- 
respondant de  la  Société  Américaine  de  Géographie  ;  nous  avons  cru 
ne  pouvoir  mieux  choisir  pour  une  causerie  sur  «  New-York  et  ses 
faubourgs  »  que  ce  voyageur  nerveux  et  pratique  faisant  passer  sous 
nos  yeux  75  ou  80  clichés  qui  nous  ont  montré  la  capitale  des  États- 
Unis,  comme  afiaires  et  importance,  tout  entière  et  en  grande  vitesse. 
Cette  vivante  causerie  nous  a  paru  compléter  heureusement  la  confé- 
rence que  nous  avions  aussi  beaucoup  goûtée  sur  «  Les  hommes  et  les 
choses  aux  Etats-Unis  »,  par  M.  Waxweiller. 

Le  docteur  Carton,  médecin-major  du  19'"''  chasseurs,  qui  repré- 
sente si  bien  l'arnn'e  dans  la  Science,  nous  a  emmenés  en  Tunisie ,  où 
le  Ministre  de  l'Instruction  publique  l'avait  chargé  de  faire  des  fouilles 
à  Dougga,  petite  ville  à  120  kilomètres  de  Tunis.  L'autorité  militaire 
ne  lui  accorde  qu'un  congé  de  trois  mois ,  mais  comme  il  est  bien 
employé  !  Nous  avons  assisté  avec  un  vif  intérêt,  Mesdames  et  Mes- 
sieurs, aux  travaux  qui  ont  découvert  ces  grandes  ruines,  ces  monu- 
ments d'architecture  des  anciens  maîtres  du  monde  ,  enfouis  pendant 
tant  de  siècles  et  rendus  à  la  lumière  par  l'initiative  d'un  officier  fran- 
çais, doublé  d'un  archéologue  auquel,  soit  dit  en  passant,  le  journal 
V Illustration  vient  de  faire  honneur  en  reproduisant  les  photographies 
que  nous  avions  admirées  ici  même. 

Petit-fils  d'un  conseiller  de  Méhémet-Ali,  poète,  journaliste,  poly- 
glotte, parisien  par  l'esprit,  le  Cheick  Bou-Nadara  est  venu  nous 
raconter  en  son  poétique  langage,  sous  son  costume  constellé  de  déco- 
rations; les  mœurs  et  les  usages  de  l'Egypte,  sa  patrie,  d'où  ses  opi- 
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nions  anti-anglaises  l'ont  fait  exiler.  Cet  Oriental  francisé  nous  a 
beaucoup  parlé  de  la  femme,  dont  le  rôle  se  relève  en  Orient  :  Musul- 
manes, Juives  ou  Chrétiennes  ,  il  les  trouve  toutes  aimables  et  il  les 
aime  toutes.  Il  a  terminé  son  humoristique  causerie  par  un  hommage 
à  la  France  dont  il  exalte  la  générosité,  dont  il  est  fier  d'être  l'ami. 

Dans  une  large  étude  sur  l'Allemagne  et  particulièrement  sur 
«  Berlin  et  les  Berlinois  ».  M.  G.  Blondel,  agrégé  d'histoire  et  de 
géographie,  docteur  en  droit,  en  sciences  et  en  lettres,  nous  a  tenus 
pendant  deux  heures,  trop  vite  passées,  sous  le  charme  d'une  parole 
élégante  au  service  d'une  érudition  exceptionnelle  ;  il  nous  a  reportés 
à  l'origine  de  cette  puissante  famille  des  Hohenzollern  dont  la  dynastie 
a  fait  de  Berlin,  petite  ville  de  70,000  liabitants  au  siècle  dernier,  do 
700,000  en  1870  ,  la  grande  et  troisième  ville  de  l'Europe ,  avec 
1,600,000  habitants  en  1894.  L'histoire,  la  géographie,  les  sciences, 
les  lettres  et  les  arts,  aussi  bien  que  l'économie  sociale  et  politique,  ont 
donné  à  cette  conférence  un  caractère  d'une  incontestable  grandeur. 

Quand  notre  Comité,  Mesdames  et  Messieurs ,  se  trouve  en 
détresse  pour  une  cause  quelconque,  notre  dévoué  Secrétaire-Général, 
M.  A.  Merchier,  vient,  du  jour  au  lendeuiain,  à  notre  secours.  C'est 
ainsi  que  M.  L.  Léger  nous  manquant  la  veille  de  sa  conférence  sur  les 
«  Voyageurs  russes  en  France  »,  il  nous  a  suffi  d'un  simple  appel  à 
notre  inépuisable  confrère  et  ami  pour  qu'il  vînt  vous  faire  entendre 
une  conférence  sur  «  la  Chine  et  le  Japon  »,  qu'il  avait  entendue  de  la 
bouche  du  général  Chanoine ,  dont  nous  regrettions  d'avoir  été  privé 
et  que  M.  A.  Merchier  a  su  nous  rendre  avec  une  exactitude  et  une 
verve  depuis  longtemps  et  toujours  chaleureusement  applaudie. 

Nous  n'étions  pas  encore  allés  en  Danemark.  M.  R.  Paillot  , 
agrégé  de  l'Université,  en  revient  ;  il  a  rapporté  de  son  voyage,  en 
dehors  de  renseignements  officiels  d'une  mission  dont  nous  n'avons  pas 
à  connaître  le  secret,  des  souvenirs  charmants,  comme  celui-ci  par 
exemple  :  «  Les  femmes  en  Danemark  ne  sont  pas  de  figure  aux  traits 
»  réguliers,  mais  de  même  que  les  Danois,  elles  aiment  si  bien  la 
»  France,  qu'elles  en  portent  les  couleurs  sur  le  visage  :  yeux  bleus  , 
»  teint  blanc,  lèvres  vermeilles.  » 

Le  petit  peuple  danois  ne  compte  que  2  millions  600,000  âmes  ;  il 
est  brave  et  grand  de  cœur  et  il  est  très  fier  de  sa  famille  royale,  qui 
a  donné  une  Czarine  à  la  Russie  et  une  future  Reine  Impératrice  des 
Indes  à  l'Angleterre. 

Nous  n'avons  fait  que  passer  devant    Kiel ,  où  va   se    dérouler 
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bionlôt  un  événement  maritime  d'une  grande  importance  politique  à 
l'occasion  de  l'inauguralion  du  canal  qui  réunit  la  Baltique  à  la  mer  du 
Nord.  Nous  avons  débarque  dans  l'ile  de  Seeland  et  nous  avons  visité 
Copenliague  avec  ses  palais,  son  musée  Thorwaldsen,  le  roi  de  la 
sculpture  ;  nous  avons  vu  ses  châteaux  si  nombreux  et  de  styles  si 
différents,  nous  avons  goûlé  la  simplicité  de  ses  mœurs,  enfin  nous 
connaissons  maintenant  ce  joli  pays  comme  si  nous  y  avions  été. 

Cette  conférence,  émailh'e  de  fines  observations  et  de  spirituelles 
anecdotes,  fait  grand  honneur  à  M.  R.  Paillot,  jeune  et  modeste  pro- 
fesseur de  physique  qui  parle  comme  un  académicien. 

Que  vous  dirais-je  ce  soir.  Mesdames  et  Messieurs,  de  notre  confé- 
rence d'il  y  a  huit  jours  sur  «  Le  Tonkin  en  1895  »  ?  Vous  entendez 
encore  la  voix  chaude  el  convaincue  de  M.  Alfred  Le  Vassour,  colon 
et  dél('gu('  de  ce  pa\s  dont  il  a  fait  sa  patrie  d'adoption,  dont  il  vante  le 
climat  dans  les  hautes  terres,  dont  il  vous  a  énuméré  les  ressources 
agricoles  el  minières,  pays  d'avenir  auquel  l'argent  seul  fait  défaut  ; 
il  a  plaidé  la  cause  de  cette  colonie  qui  fait  elle-même  ses  affaires 
connnunales  par  l'initiative  de  ses  Conseils  municipaux,  et  à  l'appui 
do  son  assertion,  l'habile  conférencier  nous  a  montré  les  maisons,  les 
rues,  les  boulevards,  éclairés  à  la  lumière  électrique,  de  cette  grande 
ville  d'Hanoï,  où  il  nous  a  indiqué  sa  propre  demeure,  et  qui  compte 
150,000  habitants.  Il  me  semble  que  nul  de  nous  ne  s'en  doutait. 

Assurément  la  France,  qui  possède  dans  ces  régions  un  territoire 
trois  fois  plus  grand  que  le  nôtre  et  qui  peut  y  compter  30  millions 
d'habitants,  dont  un  grand  nombre,  surtout  les  Annamites,  sont  fort 
intelligents,  devrait  y  envoyer  des  capitaux  on  dehors  des  sommes 
affectées  aux  dépenses  militaires.  Suivant  l'orateur,  la  sécurité  est 
complète  depuis  Haïphong  jusque  dans  le  Haut-Tonkin  ,  et  l'avenir  de 
cette  belle  colonie  serait  assuré  et  prospère  si  la  mère  Patrie  lui  venait 
en  aide,  comme  ferait  l'Angleterre  si  ses  intérêts  y  étaient  engagés. 

Nous  souhaitons  à  M.  Alfred  Le  Vasseur  le  succès  de  son  œuvre 
louable  et  nous  le  remercions  de  sa  conférence  fort  intéressante  et 
encore  plus  utile. 

Et  j'aurai  fini  mon  résumé.  Mesdames  et  Messieurs,  quand  je  vous 
aurai  exprimé  mes  regrets  de  n'avoir  pas  réussi  à  le  rendre  moins 
long  ;  mais  vous  allez  écouter  pour  vous  en  distraire  M.  Tchéraz  qui  va 
nous  émouvoir  en  nous  parlant  de  «l'Arménie  »,  qui  voudra  bien 
ra'excuser  de  l'avoir  autant  retardé  et  à  qui  je  passe  la  parole  avecun 
extremis  plaisir. 
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PRESQU'ILE  DES  BALKANS 


Par  M.  A.  MERCHIER, 

Professeur  agrégé  d'Histoire  et  de  Géographie  au  Lycée  Faidherbe 
Secrétaire-Général  de  la  Société. 


(Suite)  (1). 


GEOGRAPHIE  ECONOMIQUE. 

Il  nous  reste  à  voir  quelles  sont  les  ressources  et  la  situation  écono- 
miques de  cet  étrange  pays  des  Balkans. 

En  adoptant  ici  l'ordre  de  formation,  nous  étudierons  successivement 
la  Roumanie,  la  Serbie  avec  le  Monténégro,  la  Bulgarie,  et  enfin  ce 
qui  reste  de  l'ancienne  Turquie  d'Europe. 


Roumanie. 

Étudions  d'abord  les  ressources  agricoles. 

Sous  ce  rapport,  le  pays  peut  se  diviser  en  trois  zones  :  la  première 
est  celle  des  montagnes  ;  elle  part  du  Danube  en  face  de  la  Serbie  et 
forme  un  arc  de  cercle,  le  long  des  Carpathes  jusqu'aux  frontières  de 
Galicie  ;  elle  est  couverte  de  forêts  et  de  pâturages.  —  La  seconde 
région  comprend  les  contreforts  de  ces  montagnes,  elle  est  surtout 
couverte  de  vignobles  et  d'arbres  fruitiers.  —  La  troisième,  d'ailleurs 
la  plus  étendue  ,  se  trouve  entre  les  coteaux  et  le  Danube  :  c'est  une 
vaste  plaine  caractérisée  surtout  par  la  culture  des  céréales.  —  «  Cette 
configuration  du  sol  rend  le  pays  excessivement  fertile,  la  dernière 


(1)  Voir  page  113,  tome  XXIV,  18&5. 


—  175  — 

région  étant  formée  de  terres  d'alluvion  ([ui  ont  parfois  des  couches 
(rhuinus  de  plus  de  2  mètres.  Les  neiges  abondantes  de  l'hiver  en 
abritant  les  semailles  et  en  leur  procurant  un  engrais  naturel ,  aug- 
mentent encore  la  fécondité  de  cette  zone  »  (1). 

On  devine  que  la  Roumanie  est  un  pays  d'agriculture  et  que  les 
deux  tiers  de  la  population  s'adonnent  aux  travaux  des  champs.  L'agri- 
culture comporte  encore  néanmoins  de  grantls  développements.  La 
population,  trop  disséminée,  ne  permet  encore  que  la  grande  culture. 
De  plus,  le  climat  est  extrême.  Pendant  l'été,  le  thermomètre  monte  à 
-f-  34°  et  en  hiver  il  descend  à  —  20". 

Voici,  du  reste,  par  ordre  d'importance,  les  productions  delà  grande 
culture  : 

Froment ,  maïs ,  orge  ,  seigle,  avoine,  colza.  Le  lin  et  le  chanvre 
couvrent  environ  40,000  hectares ,  mais  ne  sont  guère  cultivés  que 
pour  la  graine. 

Vignes.  —  La  surface  occupée  par  les  vignes  est  de  163,700  hec- 
tares ,  avec  une  production  annuelle  de  0  millions  d'hectolitres.  Les 
vignobles  de  Cotnar,  Nicoresti,  Dragasani  sont  les  plus  estimés  et 
ont  une  certaine  affinité  avec  les  vins  de  Hongrie  ou  du  Roussillon. 

«  Peu  de  propriétaires  se  sont  occupés  jusqu'à  présent  de  la  fabri- 
cation des  vins  au  point  de  vue  de  la  conservation  et,  partant,  de 
l'exportation.  On  a  recours  ,  en  général ,  à  des  moyens  primitifs,  et 
pourvu  que  le  vin  puisse  se  garder  un  an  ou  deux,  on  est  satisfait  »  (2). 

Les  haricots  et  les  lentilles  donnent  plus  de  13  milhons  de  litres  ; 
c'est  une  culture  un  peu  accessoire,  qui  se  fait  généralement  aux  pieds 
des  plants  de  maïs.  La  qualité  est  excellente. 

Les  pommes  de  terre  donnent  annuellement  20  à  30,000  sacs,  mais 
le  produit  est  de  médiocre  qualité.  On  la  trouve  surtout  dans  la  seconde 
zone. 

La  culture  maraîchère  est  en  progrès.  Les  oignons  se  paient  8  à  15  f. 
les  100  kilos,  un  hectare  d'oignons  rapporte  800  fr. ,  un  hectare  d'ail 
presque  le  double.  Les  asperges  réussissent  très  bien.  La  France 
commence  à  acheter  de  ces  produits. 


(1)  liullelin  ronsulaire  heUje,  1892,  p.  477.  Le  Gouvernement  belge  a  fait  étudier 
à  fond  toute  cette  région  par  ses  agents  consulaires.  —  Leurs  rapports,  admirable- 
ment faits,  sont  une  précieuse  mine  de  renseignements. 

(2)  Bulletin  consulaire  belge,  loco.  citato.,  p.  478. 
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Le  houblon  n'est  pas  cultivé.  Et  cependant  les  essais  faits  dans 
quelques  jardins  permettent  de  préjuger  un  excellent  rendement. 

Le  tabac  est  excellent,  mais  c'est  un  monopole  de  l'Etat  auquel  il 
rapporte  22  millions  par  an. 

La  betterave  est  considérée  comme  petite  culture  et  d'un  bon  ren- 
dement. On  la  cultive  peu ,  parce  qu'au  moment  de  l'arrachage  tous 
les  bras  sont  pris  par  la  grande  culture. 

Si  maintenant  nous  passons  à  l'élevage,  nous  ferons  les  remarques 
suivantes  : 

Les  chevaux  sont  peu  nombreux  et  servent  de  monture  ou  à  faire 
des  charrois  légers.  «  Les  chevaux  roumains  ont  les  qualités  et  les 
défauts  de  la  race  orientale  :  petits,  vifs,  ils  supportent  de  grandes 
fatigues-,  mais  leur  force  de  traction  est  minime.  11  est  vrai  d'ajouter 
que  leur  nourriture  n'est  jamais  riche  »  (1). 

Le  nombre  des  mulets  et  des  ânes  ne  dépasse  pas  12, OCX). 

Presque  tous  les  travaux  des  champs  sont  exécutés  par  le  bœuf  et  la 
vache.  Aussi,  cette  dernière  a  gagné  en  force  mais  a  perdu  beaucoup 
de  ses  qualités  laitières.  A  côté  du  bœuf  et  de  la  vache  ,  il  faut  placer 
le  buffle,  qui  rend  aussi  de  grands  services.  Cet  animal  est  très  sobre, 
mais  sa  nature  demande  des  soins  particuliers.  Très  sensible  à  la 
chaleur,  il  doit  se  baigner  au  moins  une  fois  par  jour  et  il  redoute  le 
froid.  Le  nombre  des  bêtes  à  cornes  s'élève  à  3  millions  1/2 ,  dont 
100,000  buffles. 

La  Roumanie  compte  un  peu  plus  de  5  millions  de  moutons  ;  leur 
laine  est  épaisse  et  cassante  ,  ce  qui  tient  surtout  au  climat  rude  de 
l'hiver,  car  ces  animaux  passent  toute  l'année  sans  abri.  «  Les  trou- 
peaux passent  l'été  dans  les  montagnes  et  descendent  l'hiver  sur  les 
rives  du  Danube,  où  de  vastes  régions  fertiles  ne  sont  pas  susceptibles 
de  culture  à  cause  des  inondations.  Les  propriétaires  y  accumulent 
pendant  l'été  le  foin  en  meules.  C'est  autour  de  ces  meules  que  les 
bergers  viennent  s'établir  avec  leurs  moutons,  moyennant  une  rede- 
vance de  0  fr.  20  par  tête.  Il  est  intéressant  de  voir  ces  animaux  gratter 
la  neige  avec  le  pied  pour  brouter  quelques  brins  d'herbe  fraîche,  qui, 
avec  le  foin,  varie  leur  nourriture  »  (2). 

C'est  surtout  avec  le  lait  des  brebis  que  se  fait  le  fromage  roumain 


(1)  Bulletin  consulaire  belge,  loc.  cit.,  p.  482. 

(2)  Bulletin  consulaire  belge,  loc.  cit.,  p.  4ii3. 
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qui  sent  le  sur.  Il  est  consei'vé  dans  des  étuis  d'écorce  de  sapin  qui  lui 
donnent  sa  saveur  particulière. 

Le  nombre  des  chèvres  atteint  le  demi-million;  celui  des  porcs 
dépasse  un  million  et  demi. 

Il  y  a  à  Turn-Severin  un  marché  de  porcs  analogue  à  celui  do 
Kabanya  en  Hongri(\  Les  animaux  y  passent  généralement  un  mois. 
La  redevance  est  de  0  fr.  03  par  jour.  La  nourriture,  qui  se  compose 
exclusivement  d'orge  et  de  maïs,  est  fournie  soit  par  le  propriétaire, 
soit  par  l'établissement  au  cours  du  marché.  5,060  y  ont  passé  du 
1®' avril  au  1"  octobre  1891.  «  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  on  Europe 
d'étabUssement  mieux  tenu,  »  dit  le  Consul  belge  (1). 

Les  forêts  couvrent  2  millions  d'hectares.  On  s'est  mis  à  les  exploiter 
dans  ces  dernières  années  ;  mais  les  voies  de  communicatiou  font 
encore  défaut  dans  les  parties  montagneuses  et  rendent  l'exploitation 
moins  rémunératrice.  Le  chêne,  le  hêtre,  le  sapin  sont  les  essences 
les  plus  répandues. 

Après  avoir  rapidement  examiné  les  produits  du  sol,  passons  à  ceux 
du  sous-sol,  c'est-à-dire  aux  ressources  minérales. 

De  nombreuses  raines  de  lignite  sont  en  exploitation.  On  y  pénètre 
par  le  flanc  de  la  montagne  et  l'exploitation  se  fait  même  souvent  à 
ciel  ouvert  ;  malheureusement ,  le  coût  d'une  tonne  de  lignite  s'élève 
àl5fr.,  et  comme  il  faut  l'équivalent  de  deux  tonnes  de  lignite  pour 
une  tonne  de  charbon  ,  c'est  un  combustible  qui  revient  cher.  Il  a  en 
outre  l'inconvénient  de  donner  des  émanations  sulfureuses  et  d'en- 
crasser les  grilles  pai'  sa  composition  argileuse.  Le  charbon  employé 
vient  exclusivement  d'Angleterre  et  de  Serbie.  On  brûle  beaucoup  de 
bois,  mais  les  réserves  s'épuisent. 

La  pierre  à  paver  se  trouve  en  masses  considérables  aux  flancs  des 
Carpathes,  mais  l'absence  de  routes  et  les  difficultés  d'exploitation 
font  qu'on  s'adresse  encore  à  l'étranger. 

La  même  chose  se  passe  pour  les  marbres,  cependant  très  abondants 
et  de  bonne  qualité. 

L'État  a  seul  le  droit  d'exploiter  les  raines  de  sel  gemme.  Quatre 
exploitations  sont  établies  à  Ocna,  Téléga,  Slanic  et  Ocna-mare.  L'ex- 
traction, jadis  très  primitive,  se  fait  maintenant  d'une  façon  perfec- 
tionnée. Elle  suffit  à  la  consommation  du  pays  et  fournit  en  outre 


(i)  BuHetin  consulaire  belge,  loc.  cit.,  p.  498. 
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toute  la  Serbie.  Les  gisements  se  manifestent  parfois  à  fleur  du  sol  et 
nulle  part  ne  dépassent  la  profondeur  de  100  mètres.  L'extraction 
journalière  s'élève  à  100,000  kilogrammes. 

Le  soufre  se  rencontre  à  l'étal  naturel  dans  quelques  districts. 

Le  pays  contient  de  nombreuses  sources  minérales,  dont  les  vertus 
curatives  ne  sont  appréciées  que  depuis  peu.  Toutes  sont  froides,  les 
unes  sulfureuses,  les  autres  ferrugineuses. 

Née  d'hier,  la  Roumanie  fait  de  grands  efforts  afin  de  se  créer  une 
industrie.  Pour  cela,  elle  a  imaginé  une  loi  dont  voici  les  dispositions 
principales  : 

Tout  sujet  roumain  ou  tout  étranger  obtient  cession  de  un  à  cinq 
hectares  de  terrain  pour  99  ans  sur  domaine  de  TEtat,  pourvu  qu'il 
emploie  un  capital  d'au  moins  50,000  fr.  ou  emploie  au  moins  25 
ouvriers  par  jour  pendant  5  mois  de  l'année.  Au  bout  de  5  ans,  les 
deux  tiers  des  ouvriers  doivent  être  de  nationalité  roumaine.  A  ces 
conditions,  les  bénéficiaires  obtiennent  en  outre  exemption  d'impôt 
direct  pendant  15  ans ,  entrée  en  franchise  de  leur  matériel ,  réduction 
de  transports  pendant  15  ans  pour  tous  objets  à  destination  de  l'usine. 

Jusqu'à  ce  jour,  une  centaines  de  fabriques  ont  été  admises  à 
bénéficier  de  cette  loi;  elles  fournissent  le  gros  de  l'industrie  roumaine. 

Industrie  métallurgique.  —  A  Bukharest,  2  fabriques  de  clous  et 
fils  métalliques  tirant  la  matière  première  de  l'étranger  ;  2  fonderies 
et  ateliers  mécaniques  également  à  Bukharest  font  surtout  les  machines 
agricoles. 

Industrie  textile.  —  Elle  se  borne  presque  exclusivement  aux  lai- 
nages. La  Roumanie  possède  actuellement  44  petites  fabriques  de  drap 
et  4  grandes  à  Azuga,  Pétrikani,  Ruzeu  et  Piatra.  La  laine  du  pays  ne 
se  prête  pas  aux  étoffes  fines  et  la  fabrication  ne  s'écarte  pas  des  draps 
très  ordinaires,  du  type  de  ceux  de  l'armée.  A  Bukharest  se  trouve 
une  fabrique  de  flanelle  avec  10  ouvriers.  A  Bukharest  encore  fonc- 
tionne un  tissage  de  lin,  de  chanvre  et  de  jute  avec  35  ouvriers.  Les 
tapis  et  broderies  se  font  à  la  main,  dans  les  chaumières.  C'est  l'ou- 
vrage des  femmes  pendant  les  veillées  d'hiver. 

Industries  alimentaires.  —  Il  y  a  une  grande  sucrerie  à  Sascut 
(Société  anonyme)  300  ouvriers.  Mais  elle  végète  faute  de  bras  et  de 
matière  première.  On  trouve  une  fabrique  de  chicorée  à  Bukharest. 
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A  signaler  encore  de  nombreuses  distilleries  de  grains  ;  deux  grandes 
brasseries  à  Bukharest,  quelques  autres  en  province.  Un  droit  protec- 
teur de  50  fr.  l'hectolitre  assure  la  consommation  des  produits  dans  le 
pays. 

Industries  divei-ses.  —  Il  y  a  plusieurs  tanneries  à  Bukharest  ;  plus 
de  60  scieries,  les  unes  à  vapeur,  les  autres  hydrauliques,  se  trouvent 
dans  le  pays.  A  signaler  celle  de  Galatz  qui  occupe  150  ouvriers.  La 
verrerie,  encore  dans  l'enfance,  est  représentée  par  la  manufacture 
d'Azuga.  Deux  grandes  fabriques  de  cartonnages  à  lassy  et  Plœsti 
complètent  cette  énuraération. 

Avant  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  situation  du  commerce  ,  voyons 
d'abord  quel  est  l'état  actuel  des  voies  de  communication. 

La  Roumanie  est  bordée  par  la  grande  artère  fluviale  du  Danube. 
«  Mais  la  navigation  est  interrompue  pendant  les  4  à  5  mois  de  l'hiver. 
En  outre ,  le  fret  est  beaucoup  plus  élevé  au  printemps  qu'en  été  et 
en  automne,  parce  que  les  navires  n'ont  pas  de  chargement  de 
retour  *  (1). 

La  Roumanie  est  aujourd'hui  sillonnée  par  de  nombreuses  voies 
ferrées  qui  toutes  appartiennent  à  l'Etat.  Leur  longueur  totale,  qui  est 
actuellement  de  2,500  kilomètres,  atteindra  prochainement  3,000  kilo- 
mètres. Une  grande  ligne  transversale  part  des  Portes  de  Fer  et  tra- 
verse la  Roumanie  d'(3rso\va  à  Faltitfcheni  pour  se  prolonger  en 
Bukowine.  Elle  passe  à  Craiova,  Bukharest,  Plœsti,  Galatz.  Une  ligne 
transversale  part  des  Karpathes  (Cronstadt)  pour  aboutir  à  Giurgewo 
en  coupant  la  première  à  Bukharest.  Joindre  à  cela  l'embranchement 
de  Falitcheni  sur  la  Russie  (Odessa)  en  passant  {tar  lassy. 

Le  commerce  extérieur  de  la  Roumanie  est  de  600  millions,  dont 
285  à  l'exportation  et  315  à  l'importation.  A  l'exportation,  les  céréales 
figurent  pour  les  deux  tiers,  l'importation  consiste  surtout  en  produits 
manufacturés. 

Il  est  navrant  de  voir  la  faible  part  prise  à  ce  commerce  par  la 
France.  «  C'est  un  sujet  d'étonnement,  écrit  le  correspondant  de  la 
Chambre  de  Commerce  de  Constantinople  à  Kentenje  ,  que  le  peu  de 
développement  de  nos  affaires  commerciales  avec  un  ])euple  où  nous 
rencontrons  tant  de  sympathies  et  qui  parle  notre  langue  aussi  cou- 


(1)  Bidlefin  ronsulaire  belge,  loc.  cit.,  p.  500. 
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ramment.  Cet  étonnement  augmente  quand  on  voit  rAlIemagne  qui , 
en  1885,  n'importait  en  Roumanie  que  pour  42  millions  de  francs, 

importer  maintenant  pour  130  millions Partout  ici  on  ne  rencontre 

que  marchandises  allemandes,  tissus,  mercerie,  papier,  quincaillerie, 
etc.  Les  qualités  sont  inférieures  ,  et  les  détaillants  ,  pour  les  vendre  , 
jurent  que  ce  sont  des  marchandises  françaises,  car  l'aveu  de  la  pro- 
venance jetterait  une  réelle  défaveur  sur  l'objet  mis  en  vente.  »  Le 
Consul  belge  constate  avec  satisfaction  que  le  chiffre  d'affaires  avec  la 
Roumanie  s'élève  à  66  millions,  dont  18  à  l'importation  et  48  à  l'ex- 
portation. Le  total  du  commerce  de  la  France  n'atteint  pas  20  millions  ! 

A  quoi  tient  cette  infériorité  ? 

Au  mauvais  choix  de  nos  commissionnaires  d'abord.  Le  correspon- 
dant de  la  Chambre  de  Commerce  cite  un  article  facturé  à  500  fr.  et 
revendu  900  par  l'intermédiaire,  plus  la  commission.  Joignez  à  cela 
que  le  Roumain  ne  fait  plus  ses  affaires  lui-même.  «  Il  est  officier, 
avocat,  ingénieur,  employé  du  gouvernement.  Quelquefois  ,  par  suite 
du  retrait  de  son  emploi,  il  s'occupe  d'agriculture,  mais  jamais  de 
commerce  ou  d'industrie.  »  Le  commerce  est  fait  par  des  Arméniens, 
des  Bulgares,  des  Israélites. 

Quel  est  le  remède  ?  «  Ne  vous  détournez  pas  de  la  Roumanie  ,  dit 
le  correspondant,  vous  y  avez  des  sympathies,  vos  articles  sont  estimés 
et  désirés,  il  y  a  des  placements  sûrs  à  y  faire,  mais  faites  vos  affaires 
vous-mêmes.  Si  le  chiffre  d'affaires  que  vous  espérez  ne  répond  pas 
aux  frais  qu'entraînerait  le  maintien  d'un  représentant  spécial,  réu- 
nissez-vous pour  limiter  ces  frais  ;  trouvez  un  Français  actif  —  il  doit 
en  exister,  —  ayez  la  constance  de  le  soutenir  pendant  quelque  temps, 
pour  qu'il  acquière  l'expérience  indispensable  dans  tout  pays  étranger, 
et  vous  verrez  vos  sacrifices  largement  récompensés  »  (1). 

Braïla,  Galatz  et  Kurtendje  sont  le  centre  du  commerce  d'exporta- 
tion. Bukharest  est  celui  de  toutes  les  affaires  d'importation. 

«  Les  habitants  des  campagnes  viennent  généralement  faire  leurs 
achats  en  ville.  Il  n'existe  pas  de  boutiques  dans  ces  villages ,  sauf  le 
cabaret,  qui  vend  aussi  des  bougies,  des  conserves,  parfois  du  pain, 
des  allumettes  et  quelques  menus  objets.  Les  colporteurs  commandités 
par  des  magasins  urbains  parcourent  la  contrée  avec  leurs  marchan- 


(1)  Toute  cette  curieuse  correspondance  est  publiée  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
de  Géographie  de  Lille,  année  1892,  tome  I,  p.  387. 
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dises  tantôt  dans  une  modeste  charrette,  tantôt  dans  un  ballot  qu'ils 
portent  sur  les  épaules  (1). 

Il  existe  en  Roumanie  une  loi  sur  le  timbre  qui  atteint  indirectement 
le  commerce.  Presque  rien  n'échappe  à  l'obligation  du  timbre.  Chaque 
page  des  registres  des  commerçants,  médecins,  fabricants,  commis- 
sionnaires, entrepreneurs,  doit  en  être  pourvue,  comme  aussi 
toute  quittance ,  bordereau  ou  facture.  Les  effets  de  commerce  sont 
soumis  à  un  droit  de  1  7o-  Us  sont  généralement  payables  à  10  mois. 

»  Avant  l'année  1868,  on  comptait  en  Roumanie  en  Lei  ei  Paran 
qui  variaient  suivant  l'endroit.  Il  y  avait  alors  ceux  de  Rukharest,  de 
lassy,  de  Galatz,  de  Braïla.  Les  monnaies  en  circulation  étaient  de 
presque  tous  les  pays  d'Europe.  Depuis  1868,  le  gouvernement  a  fait 
frapper  des  pièces  nationales.  » 

La  Roumanie  a  admis  l'étalon  d'or. 

En  1800,  la  Roumanie  a  émis  du  papier-monnaie  garanti  par  li\  po- 
thèque  sur  les  immeubles  de  l'Etat.  Les  coupures  sont  de  5,  10,  20, 
50,  100,  500  lei.  Ils  n'ont  pas  d'ailleurs  cours  forcé. 

Les  institutions  de  crédit  sont  nombreuses  en  Roumanie,  banque 
nationale  à  Rukharest,  banque  de  Roumanie,  crédit  foncier  rural  et 
crédit  foncier  urbain.  Joindre  à  cela  trois  grandes  Compagnies  d'assu- 
rances. 

Pour  ce  qui  est  de  l'état  social ,  si  le  citadin  est  généralement  à  son 
aise,  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'habitant  des  campagnes.  «  Quand  on 
parcourt  la  Roumanie,  on  est  frappé  du  dénûment  dans  lequel  vit  le 
paysan.  Les  habitations  en  torchis ,  recouvertes  de  roseaux  ou  de 
paille  de  maïs  manquent  presque  entièrement  de  meubles  :  le  lit  est 
inconnu  ;  on  dort  généralement  sur  une  natte.  Quant  à  la  nourriture, 
elle  est  presque  exclusivement  composée  de  maïs  »  (2). 

Toutefois  «  le  progrès  se  sont  partout  et  partout  les  besoins  et  le 
bien-être  augmentent.  Les  facilités  de  communication  plus  grandes 
font  désirer  chaque  jour  de  nouvelles  choses  dans  les  moindres  bour- 
gades. En  un  mot,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  pays  qui,  dans  ces  dix 
dernières  années,  ait  subi  au  point  du  vue  économique,  une  transfor- 
mation plus  grande  »  (3). 

En  résumé,  la  Roumanie  est  un  pays  d'avenir  ut  un  débouché. 

(1)  Bulletin  consulaire  belge,  loc.  cit.,  p.  502. 

(2)  Bulletin  consulaire  belge,  loc.  cit.^  p.  487. 

(3)  Bultetin  conaulaire  belge,  loc.  cit.,  p.  511. 
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Serbie. 


Pour  suivre  le  même  ordre  que  dans  le  chapitre  précédent,  commen- 
çons par  les  ressources  agricoles. 

La  Serbie  est  un  pays  d'une  prodigieuse  fertilité.  Elle  produit  au-delà 
des  besoins,  d'ailleurs  modestes,  de  sa  population,  et  cependant  c'est  à 
peine  si  le  tiers  du  sol  est  mis  en  culture.  Voici  du  reste  comment  se 
répartit  celte  culture  : 

Forêts   2,400,000  hectares. 

Prairies 430,000        » 

Terres  cultivées 800,000        » 

Sur  ces  terres,  le  maïs  prend  470,000  hectares,  le  seigle,  froment  et 
autres  céréales  300,000,  le  reste  est  consacré  à  la  culture  de  la  vigne  , 
de  la  pomme  de  terre,  du  tabac,  du  chanvre. 

On  voit  que  le  maïs  est  le  produit  principal,  il  donne  438,000  tonnes 
par  an  et  figure  à  raison  de  52  %  de  la  production  en  céréales. 

«  Une  branche  de  culture  susceptible  de  grands  progrès  est  celle  de 
la  vigne.  Grâce  au  climat  et  à  la  nature  du  sol,  le  vin  serbe  est  natu- 
rellement de  très  bonne  qualité.  Aussi,  la  France  et  la  Suisse  en 
achètent  de  très  grandes  quantités  pour  le  coupage  de  leurs  propres 
vins,  les  prix  sont  en  hausse  et  les  paysans  producteurs  ont  fini  par  ne 
plus  boire  de  leur  vin,  ce  qui  me  paraît  dépasser  les  limites  dési- 
rables   Il  n'y  a  pas  de  vins  blancs  dans  le  sens  que  nous  donnons  à 

ce  mot.  Les  vins  blancs  sont  ici  d'un  rouge  clair  et  les  vins  rouges 
presque  noirs  ,  ces  derniers  d'un  goût  désagréable ,  ce  qui  provient 
d'un  vice  de  fabrication.  Il  y  a  de  ce  chef  de  grands  progrès  à  accom- 
plir, et  je  suis  convaincu  qu'avec  un  peu  de  peine,  ces  vins  arriveraient 
à  être  vendus  et  consommés  un  peu  partout  comme  vins  serbes  à  des 
prix  rémunérateurs  »  (1). 

Les  mêmes  réflexions  s'appliquent  à  l'élevage  du  bétail ,  qui  peut 
être  développé  en  quantité  comme  en  qualité.  Le  recensement  de  1891 
donne  : 


(1)  Bulletin  consulaire  belge,  loco  cilato,  p.  69. 
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Chevaux 104,071 

Bêtes  à  cornes 827,501 

Porcs 934,852 

Moutons 2,906,723 

Chèvres 501,728 

Los  moutons  sont  comme  ceux  do  Roumanie  ;  leur  laiiK!  est  ruilo  et 
\a  race  a  besoin  d'être  perfectionnée. 

Les  forêts  sont  en  assez  mauvais  état,  un  déboisement  inconsidéré 
los  a  ruinées  ;  copondant,  dans  l'intérieur,  il  existe  encore  de  hauts 
phiteaux  avec  de  belles  forêts  qui  ont  été  épargnées  à  cause  des  diffi- 
cultés de  transport. 

L'examen  des  ressources  minérales  sera  vite  fait  ;  il  n'y  a  point 
d'exploitation  minérale  sérieuse  dans  ce  pays  essentiellement  agricole, 
réserve  faite  pour  la  grande  mine  de  charbon  de  ZaUchar,  près  de 
Négotino.  L'exploitation  est  intitulée  V Industrielle  Serbe,  mais  elle 
est  presque  exclusivement  belge,  et  c'est  avec  raison  que  le  Consul 
général  de  Belgique  à  Belgrade  écrit  les  lignes  suivantes  :  «  C'est  avec 
un  réel  sentiment  de  satisfaction,  je  dirai  même  de  fierté ,  que  j'ai 
examiné  dans  ses  moindres  détails  cette  importante  entreprise  qui  fait 
grand  honneur  à  notre  industrie  nationale »  (1). 

La  production  journalière  est  de  160,000  kilogrammes  expédiés  en 
majeure  partie  pour  la  Roumanie.  Un  chemin  de  fer  de  80  kilom.de 
longueur  relie  l'exploitation  au  Danube  à  Radonievatz. 

De  même  qu'en  Roumanie,  les  hommes  d'Etat  serbes  paraissent  très 
préoccupés  d'importer  chez  eux  l'industrie  manufacturière  ;  el,  à  cet 
effet,  ils  ont  fait  voter  en  1873  une  loi  spéciale  permettant  d'accorder 
aux  entreprises  industrielles  qui  s'établiront  en  Serbie  un  monopole 
exclusif,  dont  la  durée  peut  être  de  15  ans,  sans  parler  de  faveurs 
diverses,  exemptions  de  droit,  etc —  Il  ne  semble  pas  que  ces  dispo- 
sitions aient  guère  réussi.  La  seule  maison  qui  fasse  exception  est  une 
grande  fabrique  de  draps  établie  à  Paratchine  par  une  maison  morav(\ 
Mais  l'Etat  lui  prend  tous  les  draps  nécessaires  à  l'armée  et  il  les  prend 
10  7o  de  plus  que  le  prix  le  plus  bas  soumissionné  par  les  autres  f<jur- 
nisseurs.  Cela  constitue  une  lourde  charge  pour  les  contribuables, 
sans  profit  pour  personne,   pas  même  pour  les  ouvriers,  lesquels 


(1)  BuÛetin  consulaire  belge,  loco  citato,  p.  49. 
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reçoivent  un  salaire  minime  variant  de  0  fr.  40  à  1  fr.  pour  les  femmes, 
de  1  fr,  50  à  2  fr.  pour  les  hommes. 

Après  Paratchine,  le  centre  industriel  le  plus  important  c'est  Pirot, 
attribuée  à  la  Serbie  par  le  traité  de  Berlin.  Les  habitants  de  Pirot 
confectionnent  des  tapis  d'un  genre  tout  spécial  et  qui  portent  le  nom 
de  leur  localité.  Ils  sont  de  basse  lisse,  sans  poils  redres.sés,  assez 
minces  par  conséquent ,  mais  semblables  des  deux  côtés  et  inusables. 
Leurs  dessins,  où  dominent  le  rouge,  le  blanc  et  le  bleu  sont  d'un  goût 
admirable.  Les  femmes,  presque  dans  chaque  famille ,  font  ces  tapis 
entièrement  à  la  main,  sans  même  employer  la  navette.  Les  tapis  de 
Pirot,  eu  égard  à  leur  bonne  qualité  sont  très  bon  marché ,  10  à  12  fr. 
le  mètre  carré.  On  en  fait  sur  commande  de  toute  grandeur  ;  ils  sont 
très  recherchés. 

A  Jagodina  se  trouve  une  verrerie  fort  modeste  ,  mais  dont  les  pro- 
duits sont  bons  et  ahraentent  le  pays. 

Il  y  a  en  Serbie  9  brasseries  montées  d'après  les  systèmes  les  plus 
modernes  et  fabriquant  une  bière  agréable,  rappelant  celle  d'Autriche. 
Deux  de  ces  brasseries  sont  à  Belgrade . 

Au  demeurant ,  l'industrie  est  peu  développée  et  la  Serbie  est  avant 
tout  un  pays  agricole. 

Passons  maintenant  au  chapitre  voies  de  communication. 

En  premier  lieu  signalons  la  grande  voie  fluviale  du  Danube.  Le 
commerce  y  est  encore  considérable.  «  A  la  montée  ,  ce  sont  surtout 
les  céréales,  les  porcs,  le  bétail  ;  à  la  descente,  les  marchandises  de 
toute  espèce  que  consomment  les  riverains.  Il  en  est  ainsi  pour  la 
partie  en  amont  des  Portes  de  Fer.  En  aval,  c'est  naturellement  le 
contraire  qui  a  lieu,  les  céréales  descendent  vers  la  mer  et  c'est  de 
Galatz  qu'arrivent  les  produits  manufacturés.  Toutefois,  la  navigation 
est  entravée  par  de  sérieux  obstacles,  le  fleuve  gelé  pendant  plusieurs 
mois,  les  eaux  très  basses  en  automne  et  parfois  déjà  au  milieu  de 
l'été  rendant  le  passage  des  rapides  très  difficile  et  celui  des  Portes  de 
Fer  impossible.  Autrefois  les  marchandises  attendaient  patiemment, 
aujourd'hui  le  chemin  de  fer  les  enlève.  Le  gouvernement  serbe 
d'accord  avec  celui  d'Autriche-Hongrie,  a  entrepris  de  grands  travaux 
de  régularisation,  surtout  aux  Portes  de  Fer  ;  mais  tous  les  marins  du 
Danube  «  sont  unanimes  dans  leur  appréciation  et  m'ont  toujours 
déclaré  de  la  façon  la  plus  formelle  qu'ils  ne  croyaient  absolument  pas 
à  la  possibilité  de  la  réussite  »  (1). 

(1)  Bulletin  consulaire  belge,  loco  citato,  p.  45. 
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Indépendamment  du  Danube  ,  il  faut  encore  signaler  dans  une  cer- 
taine mesure  la  Save. 

La  Serbie  n'est  traversée  que  par  une  voie  ferrée,  mais  elle  est  de 
premier  ordre.  C'est  la  voie  Vienne-Constantinople.  Quittant  l'Au- 
triche à  Belgrade  elle  emprunte  la  vallée  de  la  Morava,  puis  par  la 
trouée  de  la  Nissavva  elle  gagne  le  plateau  do  Mœsie.  A  Nisch  (Nissa) 
se  détache  vers  le  Sud  la  ligne  de  Salouique.  Il  est  ([uestion  de  créer 
un  chemin  de  fer  du  Timok. 

Par  suite  de  la  disposition  de  ses  voies  de  communication  ,  la  Serbie 
est  dans  une  sorte  de  dépendance  commerciale  de  l'Autriche.  Sur  un 
commerce  total  de  91  millions  1/2  de  francs  dont  60  à  l'importation  et 
31  1/2  à  l'exportation,  l'Autriche  figure  pour  38  millions  d'une  part  et 
24  millions  1/2  tle  l'autre,  soit  un  total  de  62  millions  1/2 ,  ne  laissant 
ainsi  que  29  millions  pour  tous  les  autres  pays.  Les  principaux  articles 
d'exportation  serbe  sont  les  porcs,  les  céréales,  les  vins,  les  pruneaux 
qui,  en  1882,  ont  atteint  le  chiffre  de  14  millions.  —  Inutile  de  dire 
que  le  commerce  du  la  France  dans  ces  parages  est  des  plus  rudi- 
mentaires. 

Le  grand  marché  est  Belgrade  où  se  fournissent  généralement  les 
marchands  de  province.  «  Cependant,  dit  le  Consul  belge  ,  le  nombre 
de  ceux  qui  achètent  à  l'étranger  augmente  de  jour  en  jour,  surtout 
pour  certaines  étoffes  et  diverses  parties  du  commerce  des  fers.  » 

La  population  serbe  ayant  un  caractère  essentiellement  rural,  il  n'y 
a  pas  de  grandes  villes  en  Serbie,  Belgrade  n'a  que  36,000  âmes, 
Nisch  25,000.  Toute  la  population  urbaine  ne  dépasse  pas  200,000  âmes. 

Toutes  ces  villes,  même  Belgrade,  se  ressemblent  sous  le  rapport 
des  magasins,  dont  il  n'y  a  que  quatre  genres  vendant  les  produits 
étrangers.  Ce  sont  : 

«  1"  Le  marchand  de  denrées  coloniales ,  dit  épicier,  vendant  du 
café,  sucre,  riz,  épices,  bougies,  amidon,  allumettes,  etc. . .  ; 

2°  Le  marchand  de  produits  manufacturés,  c'est-à-dire  d'étoffes 
de  soie,  de  laine  et  surtout  de  coton,  de  toile,  de  bonneterie  et 
mercerie  ; 

3°  Le  marchand  de  fer  qui  vend  en  même  temps  do  la  vaisselle  et 
de  la  verrerie  commune  et  quelques  lampes  à  pétrole  très  simples , 
comme  aussi  les  couleurs  ; 

4''  Le  marchand  d'ustensiles  et  chaudrons  de  cuivre.  C'est  un 
article  de  grande  consommation  dans  le  pays ,  ces  chaudrons  et  mar- 
mites servent  chez  les  bourgeois  pour  la  cuisson  du  linge  au  moment 
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des  lessives  et  chez  les  paysans  pour  la  distillation  de  l'eau- de- 
vie  »  (1). 

Actuellement,  pour  les  affaires  à  faire,  on  voit  «  qu'à  moins  d'éta- 
blir des  dépôts  à  Belgrade,  il  faudra  se  contenter  de  faire  des  affaires 
avec  les  négociants  de  la  capitale.  » 

«  A  en  croire  certains  négociants  de  Belgrade,  l'extension  des  rela- 
tions directes  avec  la  province  serait  extrêmement  dangereuse.  Il  faut 
remarquer  que  ces  négociants  voient  de  mauvais  œil  une  pareille 
extension.  Les  Autrichiens  la  pratiquent  bien  et  commencent  à  être 
imités  par  les  Allemands.  Il  faut  certainement  certaines  précautions  , 
mais  je  crois,  ajoute  le  Consul  belge,  qu'il  y  a  quelque  chose  à  faire  de 
ce  côté  »  (2).  Le  crédit  à  accorder  dans  la  plupart  des  transactions  est 
fort  long,  il  est  généralement  de  six  mois. 

L'ancien  système  monétaire,  basé  sur  la  piastre,  en  vertu  de  la  loi 
du  11  novembre  1878,  a  été  remplacé  par  l'adoption  de  notre  régime. 
Le  franc  figure  en  Serbie  sous  la  dénomination  de  dinar.  La  pièce  de 
20  dinars  s'appelle  milan  d'or.  Jusqu'à  présent  elle  n'est  pas  encore 
acceptée  par  les  caisses  de  l'Union  latine  ;  mais  des  démarches  ont  été 
faites  dans  ce  sens  et  l'Italie  a  déjà  consenti  à  les  recevoir. 

A  côté  de  la  monnaie  d'or,  il  y  a  de  la  monnaie  d'argent  et  de  nickel  ; 
mais  cette  monnaie  d'appoint  n'est  valeur  légale  que  pour  50  dinars 
en  pièces  d'argent  et  1  dinar  en  nickel. 

En  fait  de  papier  monnaie,  il  n'y  a  que  les  billets  de  la  Banque 
nationale  privilégiée  du  royaume  de  Serbie  à  Belgrade.  Les  billets  sont 
de  50,  100,  500  et  1 ,000  dinars  (3). 

11  y  a  une  banque  à  Belgrade  et  une  «  banque  de  crédit  »  à  Semen- 
dria.  Mais  dans  la  plupart  des  autres  localités,  «  il  y  a  des  caisses 
d'épargne  qui  rendent  de  grands  services  au  commerce.  Au  point  de 
vue  des  relations  avec  l'étranger,  elles  peuvent  servir  à  donner  des 
informations  sur  les  négociants  de  la  localité,  à  leur  présenter  les 
traites  à  l'acceptation  et  à  en  opérer  l'encaissement  »  (4). 

«  Nul  pays  mieux  que  la  Serbie  ne  mérite  le  nom  de  démocratie.  Il 
n'y  a  ni  aristocratie  ni  grands  propriétaires.  Dans  les  campagnes  ,  on 


(1)  Bulletin  consulaire  belge,  loco  citato,  p.  6. 

(2)  Bulletin  consulaire  belge,  loco  citato,  p.  79. 

(3)  Cf.  Ottomar  Hauht.  —  Arbitrages  et  parités,  p.  152. 

(4)  Bulletin  consulaire  belge,  loco  cit..  p.  7. 
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ne  trouve  guère  d'ouvriers  ,  et  semblables  en  cela  au  Yankee  ,  aucun 
Serbe  ne  consent  à  être  domestique.  Même  les  cuisinières  et  les  ser- 
vantes viennent  de  Croatie,  de  Hongrie  et  d'Autriche.  Un  cultivateur 
ne  peut-il  avec  sa  famille  suffire  à  couper  ses  foins  et  ses  blés,  il 
s'adresse  à  ses  voisins  qui  viennent  lui  donner  un  coup  de  main,  sauf  à 
lui  demander  le  cas  échéant  le  même  service.  Cela  s'appelle  le 
moha  »  (1). 

Nous  pouvons  conclure  avec  M.  de  Laveleye  «  que  la  nation  serbe 
est  une  des  plus  heureuses  de  notre  continent  et  qu'elle  possède  tous 
les  éléments  d'un  brillant  avenir.  La  production  de  la  richesse  est 
encore  limitée  ,  mais  toutes  les  familles  vivent  sur  une  terre  qui  leur 
appartient.  Un  certain  bien-être  est  le  lot  de  chacun  et  l'on  ne  ren- 
contre point  ce  poignant  contraste,  si  fréquent  chez  nous,  entre  l'ex- 
trême opulence  et  l'extrême  dénuement  »  (2). 


Monténégro. 


Immédiatement  après  la  Serbie  ,  il  nous  faut  parler  d'un  tout  petit 
pays,  mais  bien  original  et  très  intéressant ,  ce  pays  c'est  le  Mon- 
ténégro. 

Ce  petit  territoire  de9,5(X)  kilomètres  est  situé  au  milieu  du  soulè- 
vement des  Alpes  illyriennes  et  tire  son  nom  de  la  montagne  noire  ou 
Csernagora,  montagne  calcaire  d'ailleurs  et  parfaitement  blanche. 
Sans  doute ,  ce  nom  lui  vient  de  sa  pai'ure  de  sapins ,  aujourd'hui 
disparue. 

«  Les  Monténégrins  n'ont  jamais  été  asservis  par  les  Turcs.  Tandis 
que  tout  le  reste  du  grand  Empire  serbe  était  envahi  par  les  Osmanlis  , 
eux  seuls  ,  grâce  à  la  citadelle  de  montagnes  dans  laquelle  ils  avaient 
cherché  un  refuge,  ont  pu  maintenir  leur  indépendance.  Souvent  ils 
ont  accepté  des  patrons,  longtemps  même  ils  ont  été  sous  la  protection 
mais  non  sous  la  dépendance  de  la  République  de  Venise  ;  ils  ne  se 
sont  point  courbés  devant  le  Sultan,  et,  tantôt  par  la  force  des  armes, 
tantôt  par  l'appui  des  puissances  étrangères,  ils  ont  continué  d'occuper 


(1)  Bulletin  do  la  Société  de  Géographie  de  Lille,  année  1887,  t.  II,  p.  374. 

(2)  Laveleye.  —  La  péninsule  des  Balkans,  Paris,  Alcan,  1886. 
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en  toute  souveraineté  leurs  hautes  vallées  des  Alpes  illyriennes  »  (1). 
La  population  totale  approche  du  chiffre  de  300,000  âmes. 

Le  pays  se  divise  en  deux  parties  distinctes.  La  première  ,  inclinée 
du  côté  de  l'Adriatique,  comprend  le  territoire  du  Czerna-gora  et, 
considérée  dans  son  ensemble,  est  sauvage  et  inculte.  La  seconde  ren- 
ferme de  larges  et  fertiles  vallées,  telle  que  celle  de  la  Moratcha, 
rivière  qui  débouche  dans  le  lac  de  Scutari ,  ou  encore  celle  dont  le 
centre  est  occupée  par  la  vallée  de  Niksitch.  Cette  seconde  partie 
constitue  le  pai/s  des  Brda. 

Le  Monténégro  forme  une  monarchie  héréditaire,  Nicolas  F""  est 
prince  et  hospodar  du  Monténégro  et  des  Brda.  C'est  un  ancien  élève 
de  notre  Lycée  Loiiis-le -Grand  et  par  conséquent,  un  ami  de  la  France. 
Le  système  administratif ,  bien  peu  compliqué  ,  a  une  base  patriarcale 
qui  convient  au  tempérament  de  la  nation. 

Voyons  maintenant  quelles  sont  les  ressources  de  ce  petit  pays. 

Au  point  de  vue  agricole,  nous  remarquerons  d'abord  que  le  climat 
est  extrême,  très  froid  en  hiver  ( —  25"] ,  très  chaud  en  été  (-j-  40''). 
Cela  ne  l'empêche  pas  d'être  très  sain  et  si  l'agriculture  ne  donne  pas 
plus  de  produits,  c'est  surtout  parce  qu'elle  est  arriérée. 

Dans  la  région  des  Brda,  il  y  a  des  vallées  dont  le  sol,  bien  tra- 
vaillé, permet  de  prévoir  un  rendement  meilleur  qu'aujourd'hui.  On  y 
Irouve,  sur  le  versant  des  montagnes,  des  pâturages  propres  à  çtre  rais 
en  valeur  selon  le  mode  européen. 

La  grande  et  belle  plaine  de  Bielopavlitch,  mise  en  culture  régulière, 
suffirait  à  elle  seule  pour  assurer  au  Monténégro  son  alimentation 
annuelle. 

Le  cercle  de  Moratcha  est  riche  en  pâturages  ;  mais  il  n'y  existe  pour 
ainsi  dire  pas  de  culture. 

La  nourriture  des  habitants  est  aussi  primitive  que  leurs  instruments 
do  labour.  Leur  nonchalance  et  leur  inertie  les  exposent  à  des  famines 
périodiques,  tandis  que  le  sol,  bien  exploité,  suffirait  à  nourrir  une 
population  double  de  celle  d'aujourd'hui. 

La  viticulture  est  primitive  comme  l'agriculture ,  et  pourtant  elle 
pourrait  contribuer  au  bien-être  de  la  population.  Le  prince  Nicolas  l'a 
compris,  il  vient  de  faire  planter  2,000  ceps  dans  la  plaine  de  Bielo- 


(1)  Reclus.  —  Europe  méridionale,  p.  293. 
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pavlitch.  Le  bon  vin  n'est  encore  produit  que  dans  le  cercle  de  Tser- 
mitsa.  Il  est  analogue  aux  vins  de  Dahnatie. 

Le  figuier  croit  partout ,  mais  l'olivier  a  besnin  d'être  abrité  contre 
les  vents  de  l'Est  et  du  Nord.  Le  grenadier,  l'oranger,  le  citronnier 
poussent  en  pleine  terre  dans  les  coins  abrités.  On  trouve  encore 
l'abricot,  la  pomme,  la  poire,  la  cerise,  de  laquelle  le  Monténégrin  tire 
une  boisson  agréable. 

Les  légumes  sont  abondants,  sauf  pourtant  les  fèves  et  les  lentilles. 

Le  Monténégrin  cultive  le  tabac  pour  ses  besoins  personnels.  Le 
produit  est  excellent  et  jouit  d'une  réputation  méritée.  Sous  ce  rap- 
port, le  Monténégro  n'est  tributaire  de  personne  et  expédie  même  du 
tabac  à  Scutari.  Le  gouvernement  songe  à  s'en  assurer  le  monopole. 

Une  plante  spéciale  au  Monténégro  est  le  pyrèthre  qui  sert  pour  la 
poudre  insecticide. 

Le  bétail  est  la  principale  source  de  richesse  du  Monténégro.  On 
prétend  que  le  paysan  est  si  fier  de  cette  richesse  qu'il  préfère  nourrir 
de  nombreux  bestiaux  et  payer  l'impôt  plutôt  que  de  les  vendre  ,  afin 
que  sa  réputation  d'homme  riche  demeure  intacte.  L'élève  du  bétail  a 
à  lutter  contre  les  intempéries  du  climat  et  les  conditions  du  terrain.  Il 
n'est  pas  rare  de  voir  mener  les  troupeaux  à  l'abreuvoir  à  une  demi- 
journée  (le  marche.  Vne  mauvaise  récolle,  un  hiver  prolongé,  une 
nourriture  insuffisante  en  temps  de  sécheresse  les  déciment.  Ceux  que 
l'on  vend  n'atteignent  pas  alors  des  prix  rémunérateurs.  Les  pi'inci- 
paux  centres  d'élevage  sont  le  pays  des  Rrda  et  le  cercle  des  Piperi. 
Les  bœufs,  petits,  mal  engraissés,  n'ont  que  peu  de  chair.  Le  mouton, 
d'excellente  qualité,  se  débite  principalement  à  Marseille.  Le  cheval 
est  petit,  mais  d'une  endurance  propre  aux  races  montagnardes.  Le 
mulet  escaladant  les  rochers  fait  merveille.  11  a  le  jarret  d'une  élas- 
ticité et  le  pied  d'une  sûreté  admirables.  Le  porc  s'élève  aussi  au 
Monténégro,  mais  moins  qu'en  Serbie.  A  signaler  encore  de  nom- 
breuses abeilles. 

Les  forêts  des  Brda  et  Vassoïevitch  feraient  entrer  dans  le  pays  des 
millions  de  florins  si  on  les  exploitait  sérieusement.  La  forêt  entre 
Andriovitz  et  Kolatchine  est  évaluée  à  20,000  hectares.  Celle  des 
Maratchani  est  restée  vierge  jusqu'en  1870.  Dans  toutes  ces  forêts  on 
rencontre  entremêlés  l'érable,  le  sapin,  le  pin,  le  hêtre,  le  frêne.  Dans 
les  vallées  et  les  terres  basses  abritées  abondent  les  belles  forêts  de 
chênes. 

En  l'absence  d'une  administration  forestière,  les  bois  sont  dévastés 
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par  l'habitant  qui  détruit  les  plus  beaux  arbres  pour  son  usage 
personnel. 

On  trouve  dans  les  forets  l'ours,  le  sanglier,  le  loup-cervier,  le 
renard,  le  daim,  le  cerf,  le  chevreuil  ;  dans  les  plaines  le  lièvre,  la 
lourlerclle  et  la  perdrix.  L'aigle  et  le  vautour  se  trouvent  dans  les 
montagnes.  Les  cours  d'eau  et  le  lac  de  Scutari  sont  très  poissonneux. 

Le  sol  monténégrin  renferme  de  nombreux  éléments  minéraux,  mais 
le  contenu  en  est  en  général  si  insignifiant  que  l'extraction  en  est 
impossible  ou  qu'elle  ne  pourrait  se  faire  que  dans  des  conditions  dis- 
pendieuses et  sans  conpensations.  On  trouve  du  marbre,  mais  point 
de  marbre  blanc.  La  pierre  dure  abonde. 

La  présence  du  sel  est  révélée  par  les  noms  de  certaines  localités, 
comme  Slatina  dans  le  cercle  de  Belopavlitch,  qui  fournissait  encore 
du  sel  au  XV  siècle  ;  tout  cela  n'existe  plus. 

A  Tsmernitza  se  trouve  une  faible  source  de  pétrole.  Elle  est  connue 
depuis  longtemps,  mais  exploitée  d'une  façon  primitive.  Probablement 
qu'elle  serait  d'un  meilleur  rendement,  si  elle  était  exploitée  conve- 
nablement. 

11  n'y  a  point  d'industrie  au  sens  européen  du  mot.  L'industrie 
domestique  est  limitée  et  se  borne  à  la  confection  de  quelques  tissus 
fort  primitifs.  Le  gouvernement  a  une  fabrique  d'armes  à  Rieka, 
encore  n'est-elle  employée  que  pour  la  réparation. 

Il  y  a  à  Antivari  une  fabrique  de  savon. 

Le  gouvernement  verrait  avec  plaisir  s'établir  une  fabrique  de  drap. 
La  laine  se  trouve  en  quantité  et  les  chûtes  d'eau  abondent. 

Les  conserves  de  poisson  et  viande  pourraient  se  faire  et  trouver 
débit  en  Europe.  En  un  mot,  tout  est  à  faire. 

Le  Monténégro  n'a  pas  de  fleuves ,  mais  un  certain  nombre  de 
rivières  dont  le  cours  ne  dépasse  pas  quelques  heures  et  qui  ne  sont 
navigables  que  sur  un  parcours  très  limité.  Elles  ne  servent  générale- 
ment qu'au  transport  des  bois. 

Il  n'y  a  au  Monténégro  ni  chemin  de  fer  ni  tramway.  En  dehors  de 
quelques  grandes  routes  macadamisées  telles  que  celle  de  Cattaro  à 
Gettigne,  le  voyage  doit  se  faire  à  cheval,  par  des  sentiers  peu  com- 
modes, à  travers  roches.  Le  gouvernement  princier  s'occupe  de  mul- 
tiplier les  routes. 

Les  ports  sont  Antivari  et  Dulcigno. 

Le  traité  de  Berlin  interdit  au  Monténégro  une  marine  de  guerre. 
Sa  marine  marchande  comprend  trois  vapeurs  et  une  trentaine  de  voi- 
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Hors.  La  police  maritime  et  sanitaire  est  exercée  par  les  garde-côtes 
autrichiens. 

Pour  le  commerce  extérieur  il  est  presque  impossible  d'avoir  dos 
données  certaines,  faute  de  statisti({ucs. 

Les  produits  d'importation  sont  le  café,  sucre,  riz,  piUrole,  savon, 
étoffes,  armes. 

L'exportation  consiste  en  produits  agricoles. 

Les  principaux  centres  commerciaux  sont  Gettigne,  Niksitch,  Anti- 
vari  et  Podgoritza. 

Celtigno  (12,000  hab.),  n'a  un  peu  d'importance  que  parce  qu'elle 
fournit  la  cour  et  les  ministères. 

Niksilch  (4,000  hab.),  au  milieu  d'une  plaine  fertile. 

Antivari  (2,(X)0  liab.),  marché  bien  fréquenté  le  dimanche. 

Podgoritza  est  la  place  la  plus  importante  du  Monténégro.  Elle  se 
fournit  pour  75  à  80  7o  à  Trieste. 

Du  reste,  l'Autriche-Hongrie  est  maîtresse  du  marché  monténégrin. 
Le  commerce  du  Monténégro  repose  presque  entièrement  sur  le  crédit 
que  la  place  de  Trieste- lui  accorde.  Si  Trieste  lui  retirait  ce  crédit,  il 
en  résulterait  une  perturbation  dans  les  transactions  de  la  principauté, 
la  rareté  des  capitaux  rendant  impossible  le  paiement  immédiat  des 
marchandises  fournies. 

Les  négociants  sont  en  partie  Monténégrins  ,  en  partie  Albanais.  11 
n'y  a  point  de  magasins  au  sens  que  nous  donnons  à  ce  mot,  c'est-à-dire 
do  spécialités,  mais  seulement  des  bazars. 

Le  système  métrique  a  été  introduit  dans  le  Monténégro  à  partir  du 
1'^'"  janvier  1888.  Il  n'y  a  pas  de  monnaie  spéciale  au  pays.  La  monnaie 
autrichienne  est  celle  de  l'Etat  ;  elle  a  même  valeur  que  dans  l'Empire 
austro-hongrois. 

Il  n'y  a  pas  d'institutions  de  crédit.  Le  gouvernement  voudrait  favo- 
riser la  création  d'une  banque  agricole.  Il  voudrait  également 
contracter  un  emprunt  pour  le  rachat  des  terres  des  émigrés  turcs. 
Gomme  le  Monténégro  n'a  pas  de  dette  publique,  le  gouvernement, 
comme  garantie,  engagerait  en  partie  les  forêts  et  le  monopole  des 
tabacs. 

Le  Monténégro  se  développe  lentement  pour  [)lusieurs  raisons  :  le 
pays  est  pauvre,  la  population  fière  et  indolente.  Le  travail  a  été  envi- 
sagé jusqu'à  présent  comme  une  honte;  le  Monténégrin  abandonne 
tous  les  labeurs  à  la  femme.  C'est  elle  qui  est  cliarg('e  des  travaux  des 
champs»;  le  paysan  se  contente  d'être  guerrier  ou  pasteur.  On  vit  de 
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maïs,  de  pommes  de  terre  et  de  laitage.  La  viande  est  un  objet  de 
luxe.  On  ne  demande  rien  au  delà  de  ce  qu'on  a  toujours  vu. 

Il  n'y  a  pas  de  richesse  dans  le  pays  ;  il  y  règne  une  sorte  de  bien- 
être  relatif,  résultant  de  l'ignorance  où  l'on  est  d'une  existence  meil- 
leure. Un  vêtement  éclatant  et  les  armes  qu'il  porte  à  la  ceinture 
constituent  le  seul  luxe  de  l'habitant  de  la  montagne  noire  (1). 

(A  suivre). 
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BOURGES 

&  UNE  ANCIENNE  COLONIE  ÉCOSSAISE  DANS  LE  BERRY 

Par  M.  Auguste  DESCAMPS , 
Membre  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 


Bourges  est  une  ville  de  44,000  habitants.  L'ancienne  capitale  du 
Berry  est  aujourd'hui  le  chef-lieu  du  département  du  Cher,  le  siège 
d'un  archevêché  et  un  centre  stratégique  important  qui  compte  de 
vastes  établissements  militaires.  Chacun  sait  qu'elle  fut  la  capitale  de 
la  France  sous  Charles  Vil,  que  ses  ennemis  nommaient  par  dérision 
«  le  roi  de  Bourges  ».  On  ignore  davantage  qu'elle  resta  dans  la  suite 
importante,  tant  comme  centre  industriel  lainier  que  comme  siège 
d'une  Université  où  étudièrent  Amyot  et  Calvin,  dont  le  célèbre  juris- 
consulte Cujas  fut  professeur. 


(1)  Tout  ce  travail  sur  le  Monténégro  est  fait  d'après  le  Bulletin  consulaire  belffe, 
année  1892,  t.  LXXV,  p.  167  à  209. 
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Il  survint  dans  Bourges  à  la  fin  du  XV  siècle  un  incendie  qui 
détruisit  presque  toute  la  ville.  Le  Magistrat  de  Lille  offrit  aux  indus- 
triels de  Bourges  de  venir  cliez  nous  réparer  les  brèches  faites  h  leurs 
fortunes  et  il  leur  promit  de  grosses  avances.  C'est  alors  que  les 
ouvriers  berruyers  portèrent  en  Flandre  le  secret  de  leur  fabrication 
renommée  ;  mais  sans  pouvoir  toutefois  faire  atteindre  aux  étoffes 
lissées  sur  les  bords  de  la  Deûle,  le  lustre  et  l'éclat  que  leur  donnait 
précédemment  la  qualité  supérieure  des  eaux  de  Bourges.  Quoi  qu'il 
en  soit,  cot  exode  industriel  est  l'origine  du  nom  de  bourgeieurs  qu'on 
donnait  il  n'y  a  pas  longtemps  encore  dans  ce  pays-ci,  aux  camelots  de 
Lille  et  surtout  aux  ouvriers  qui  travaillaient  en  laine. 

La  boui-gelerie,  c'était  de  la  laine  ou  du  drap  de  première  qualité  qui 
se  vendait  fort  cher  ;  on  n'eut  pas  pu  dire  de  ces  articles  ce  qui  so 
publie  aujourd'hui  sur  les  confections  : 

Les  pantalons  aussi  bien  que  les  cottes 
Sont  si  peu  chers,  que,  passez-moi  le  mot, 
On  n'aurait  pas  connu  les  sans-culottes 
Si  la  maison  eut  existé  plus  tôt. 

C'est  dans  l'anciel  hôtel  Cujas,  bel  édifice  de  la  Renaissance,  qu'est 
installé  le  musée  de  Bourges.  Il  contient  quelques  curiosités  ayant 
trait  à  la  vie  de  Cujas  ainsi  qu'à  celle  de  Jacques  Cœur  et  dont  l'énumé- 
ration  se  trouve  tant  dans  Bœdeker  que  dans  Joanne.  Le  propriétaire, 
Cujas.  que  d'aucuns  nomment  la  perle  des  jurisconsultes,  naquit  à  Tou- 
louse en  1520  d'un  père  foulon,  et  mourut  en  1590  à  Bourges  où  il  passa 
du  reste  presque  toute  sa  vie.  Il  excellait  à  renfermer  dans  de  courts 
axiomes  les  principes  fondamentaux  du  droit  romain,  dont  l'élude  était 
alors  un  effrayant  chaos.  11  inspirait  partout  une  telle  vénération,  que 
les  docteurs  allemands  ont  longtemps  eu  l'habitude  de  se  découvrir  en 
invoquant  son  autorité.  Ceux  qui  ont  écrit  la  vie  de  Cujas  manquent 
rarement  de  dire  un  mot  de  sa  fille  Suzanne,  jeune  personne  assez 
jolie,  fort  coquette  et  qui  ne  haïssait  pas  les  hommes  :  les  écoliers 
quittaient  assez  volontiers  les  leçons  du  grand  homme  pour  aller 
badiner  avec  sa  fille  :  ils  appelaient  cela  commente)-  les  œuvres  de 
Cujas.  On  voit  encore  dans  la  cathédrale  Saint-Etienne,  l'épitaphe 
du  tombeau  de  Cujas  composée  par  Pierre  Pilhou,  son  élève,  qu'il 
appelait  son  frère. 

La  c£tthédrale  de  Saint-Êtienne  est  un  édifice  gothique,  admirable 
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surtout  par  l'aspect  imposant  de  son  quintuple  portail.  A  l'intérieur  de 
l'église,  on  remarque  de  magnifiques  vitraux  du  XIIF  siècle.  La  sacristie 
est  fort  belle  ;  elle  a  été  construite  aux  frais  de  Jacques  Cœur,  par 
l'archevêque  Jean  Cœur,  son  fils.  En  somme,  Saint-Etienne  est  une 
des  plus  remarquables  basiliques  de  France,  malgré  le  proverbe  qui 
veut  pour  une  église  parfaite  : 

Clochers  de  Chartres,  nef  d'Amiens, 
Chœur  de  Beauvais,  portail  de  Reims. 

Après  la  cathédrale,  l'édifice  le  plus  saillant  de  Bourges  est  l'hôtel 
Jacques  Cœur,  qui  est  adossé  à  des  remparts  romains,  dont  on  a 
conservé  trois  tours.  Il  date  de  la  seconde  moitié  du  XV  siècle  et 
appartient  au  meilleur  style  de  celte  époque.  Au-dessus  de  la  porte 
d'entrée  est  sculptée,  dans  une  fenêtre  simulée,  la  tête  d'un  domestique 
qui  regarde  si  son  maître  revient  de  l'exil.  La  partie  la  plus  remar- 
quable du  palais  est  la  chapelle,  à  cause  de  ses  fresques  incomparables. 
Elle  est  précédée  de  l'ancienne  salle  d'armes  avec  deux  cheminées 
sculptées,  et  voûtée  en  carène.  Partout  se  trouvent  les  cœurs  et  les 
coquilles  de  saint  Jacques  et  la  devise  «  à  vaillans  cœurs  rien  impos- 
sible »  ;  Cœur  arrivait  ainsi  à  figurer  par  le  blason ,  non  seulement 
son  nom  patronymique,  mais  encore  son  prénom  :  les  armes  parlantes 
n'étant  le  plus  souvent  que  des  à  peu  près. 

Le  souvenir  de  l'argentier  est  resté  très  cher  dans  le  Berri.  Deux 
locutions  proverbiales  y  sont  traditionnelles  :  Riche  coinme  Jacques 
Cœur  et  Le  roi  fail  ce  qu' il  peut,  Jacques  Cœur  ce  qu'il  veut. 

Jacques  Cœur  naquit  à  Bourges  vers  1400.  Je  donne  ici  quelques 
lignes  bibliographiques  sur  sa  personne,  parce  que  la  plupart  des  tou- 
ristes ne  s'arrêtent  à  Bourges  que  pour  visiter  son  palais.  11  envoya  ses 
vaisseaux  dans  presque  toutes  les  parties  du  monde  alors  connu,  et 
acquit  en  peu  de  temps  la  fortune  la  plus  considérable  de  l'Europe. 
Charles  VII  le  nomma  son  argentier,  autrement  dit  son  ministre  des 
finances,  et  eut  plusieurs  fuis  recours  à  sa  bourse  particulière  :  en  1448, 
Jacques  Cœur  lui  prêta  200,000  écus  d'or.  Mais  les  nobles  et  même  le 
peuple  voyaient  de  mauvais  œil  la  ploutocratie  bourgeoise  arrivée  au 
pouvoir  avec  Jacques  Cœur,  car  l'histoire  dos  passions  politiques  ne 
varie  pas  sensiblement ,  elle  fait  un  cercle  comme  la  mode ,  et  l'on 
revient  toujours  à  ses  premières  haines.  Ses  envieux  le  perdirent  en 
l'accusant  faussement  d'avoir  empoisonné  la  maîtresse  de  Charles  YII, 
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Agnôs  Sorel,  sa  bienfaitrice  du  reste,  et  d'avoir  commis  plusieurs 
autres  crimes  aussi  imaginaires.  Charles  oubliant  ses  services,  l'aban- 
donna à  l'avidité  des  courtisans  qui  se  partagèrent  ses  30  châteaux  ou 
palais  et  le  condamna  même  à  mort  en  1453.  Cœur  ne  dut  la  vie  qu'à 
l'intervention  du  Pape  Galixto  III  près  duquel  il  se  retira.  Sa  peine 
fut  changé  en  un  bannissement  perpétuel,  et  le  Pape  lui  ayant  donné 
le  commandement  d'une  partie  de  la  flotte  qu'il  avait  armée 
contre  les  Turcs,  l'ex-argentier  tomba  malade  pendant  la  campagne  cl 
mourut  à  Chio  en  1461.  Ainsi  finit  celui  qu'on  avait  appelé  le  petit  roi 
de  Bourges,  par  opposition  à  la  personne  de  Charles  VII ,  qui  était 
surnommé,  lui,  le  roi  de  Bourges,  par  son  heureux  vassal,  lo  roi 
d'Angleterre. 


Chacun  sait  qu'en  ce  milieu  du  XV  siècle  ,  l'Angleterre  détenait  la 
plus  grande  partie  de  la  France  et  que  notre  pays  fut  sauvé  ou  presque 
totalement  sauvé  par  la  valeur  de  Jeanne  d'Arc.  Ce  que  l'on  sait  moins, 
c'est  que  la  guerre  des  deux  Roses,  dont  le  peuple  anglais  a  si  doulou- 
reusement senti  les  épines ,  amena  une  heureuse  diversion  à  nos 
difficultés  politiques  et  que  la  valeur  de  la  Pucelle  fut  puissamment 
secondée  par  un  contingent  de  7,000  auxiliaires  écossais,  qui  parache- 
vèrent son  œuvre  de  libération  du  territoire  ,  après  l'inique  jugement 
rendu  contre  elle  par  l'évèque  Cauchon,  dont  le  peuple,  soit  dit  en 
passant,  donna  désormais  le  nom  aux  animaux  immondes.  L'Ecosse, 
au  demeurant,  depuis  le  XII''  siècle  jusqu'à  l'avènement  de  Jacques  VI 
Stuart  (Jacques  \"^  d'Angleterre),  ne  cessa  de  livrer  des  batailles  san- 
glantes à  sa  voisine  du  Midi.  Dans  ces  conditions,  il  n'y  a  rien  d'éton- 
nant à  ce  qu'il  existât  un  traité  d'alliance  entre  Charles  VII  et  le  roi 
d'Ecosse  contre  une  ennemie  séculaire  commune  :  En  vertu  des 
clauses  ({ui  liaient  les  deux  couronnes,  le  connétable,  ou  si  vous  pré- 
férez, le  consfable  Jean  Stuart,  comte  de  Darley,  fut  dépêché  consé- 
quemment  d'Edimbourg  pour  suivre  la  bannière  de  Jeanne  d'Arc  à  la 
tête  d'une  troupe  de  lords  et  de  chevaliers  écossais.  Le  fait  est  du  reste 
rapporté  tout  au  long  avec  une  savoureuse  maestria  dans  l'aimable 
roman  de  Qiienfitt  Bc.rioaj-d,  qui  a  charmé  notre  adolescence. 

Après  l'expulsion  définitive  des  Anglais,  Charles  Vil  procura  un 
établissement  aux  environs  de  Bourges  à  ces  fidèles  serviteurs  du  lys 
qui  étaient  aussi  besoigneux  que  bien  nés,  et  nomma  leur  chef  seigneur 
d'Aubigny  dans  le  Berri.  11  abandonna  à  eet  efict  une  partie  de  la  forêt 
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de  Haute-Brune,  leur  permit  de  la  défricher  et  d'y  construire  des 
habitations,  il  leur  accorda  même  par  lettres-patentes  de  grands  privi- 
lèges :  le  droit  d'usage,  pannage,  chauffage,  même  le  droit  de  couper 
du  bois  de  construction  ;  exemption  de  ia  taille  et  de  tous  droits  d'entrée 
dans  la  ville  de  Bourges  pour  le  débit  de  leurs  denrées. 

Telle  est  l'origine  du  canton  de  Saint-Martin  d'Auxigny,  monument 
vivant  des  amitiés  précieuses  qui  liaient  autrefois  les  deux  couronnes 
de  France  et  d'Ecosse  ;  la  curieuse  population  d'origine  écossaise  qui 
l'habite  a  conservé  maint  trait  ethnique  de  la  nation  originelle.  Cette 
commune  de  Saint-Martin  est  située  à  quatre  petites  lieues  de  Bourges; 
la  grand'route  macadamisée  qui  les  unit  a  des  coteaux  doux  à  gravir 
et  doux  à  descendre  à  vélocipède.  Et  puis  ,  la  vicinalité  de  là-bas  est 
admirable  :  on  est  sûr  de  ne  pas  «  ramasser  de  pelle  »  ;  aussi ,  eus-je 
vite  fait  cette  charmante  promenade  et  «  couvert  »  mes  seize  kilo- 
mètres ,  roulant  sans  secousse ,  enivré  par  le  parfum  d'une  forêt 
d'arbres  fruitiers  en  fleurs.  Mais  fermons  cette  parenthèse  cycliste  et 
revenons  à  nos  Ecossais. 

Charles  VII  conféra  à  ses  fidèles  serviteurs  et  à  leurs  descendants 
certains  privilèges  de  juridiction  alors  fort  appréciés  :  il  institua  nom- 
mément un  juge  appelé  le  Capitaine  de  Salle-le-Roi,  qui  siégeait  l'épée 
au  côté  et  qui  connaissait  exclusivement  des  causes  tant  civiles  que 
criminelles,  intéressant  les  habitants  et  les  propriétaires  de  la  Forêt. 
La  Salle-le-Roi  était  un  château  qui  fut  tour  à  tour  la  résidence  de 
Charles  VII,  de  Louis  XI  et  de  son  fils  Charles  VIII.  Louis  XI  avait 
épousé,  sur  les  conseils  de  Charles  VII,  la  fille  de  Jacques  I",  roi 
d'Ecosse,  et  se  plaisait  à  dire  qu'il  n'avait  de  confiance  que  dans  les 
chiens  et  dans  les  Ecossais.  Cette  princesse,  qui  était  habituée  à  nager 
dans  l'idéal  à  la  cour  de  son  père  et  à  vivre  dans  le  commerce  des 
auteurs  français,  fut  très  malheureuse  avec  un  prince  aussi  réaliste  que 
l'était  Louis  XI.  Notons  eu  passant  que  le  français  était  la  langue  de  la 
cour  et  de  l'aristocratie  écossaises  et  que  les  étudiants  écossais,  à 
Paris,  étaient  étonnés  que  les  mendiants  leur  demandassent  la  charité 
en  français  'Pinkerton). 

Les  trois  princes  précités  ,  toujours  entourés  d'une  garde  écossaise  , 
aimaient  à  se  trouver  dans  le  Berrj',  au  sein  de  la  colonie  de  la  Forêt. 
Leur  résidence,  le  château  de  la  Salle-le-Roi,  est  situé  à  deux  kilo- 
mètres seulement  de  Saint-Martin  d'Auxigny,  en  d'autres  termes,  en 
plein  centre  du  canton  des  Ecossais.  Il  est  fâcheux  qu'il  n'en  subsiste 
aujourd'hui  qu'une  chapelle  et  que  quelques  fossés  ;  le  reste   a  été 
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démantelé  en  1589  par  le  chef  des  ligueurs  du  Berry,  M.  de  La  Châtre, 
à  la  sollicitation  des  habitants  de  Bourges,  qui  ne  voyaient  pas  sans 
inquiétude  une  pareille  forteresse  (les  rois  n'y  résidant  plus)  entre  les 
mains  de  la  nouv  elle  tribu  fondée  par  le  connétable  Stuart  (1). 

La  forêt  de  Haute-Brune  s'était  vue  rudement  traitée  par  les  nou- 
veaux colons  ;  bientôt  il  ne  restait  plus  d'elle  que  le  nom  de  forêt  tout 
court,  auquel  on  ajouta  plus  tard  celui  de  son  village  central  :  Saint- 
Martin.  Ce  nom  de  forêt  de  St-Martin  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours, 
bien  que  la  vraie  forêt  ait  disparu  pour  faire  place  à  une  forêt  d'arbres 
fruitiers,  immense  verger  dont  la  Normandie  ne  peut  donner  aucune 
idée.  Aussi,  qu'elles  sont  riches  les  communes  du  canton  de  la  Forêt  : 
Saint-Martin  d'Auxigny,  Saint-Palais,  Menetou,  Salon,  Quantilly  et 
Saint-Georges  (en  partie  du  moins)  !  L'étendue  dudit  canton  est  de 
.36  kil.  carrés  et  sa  population  est  de  8,000  habitants.  Curieux  rappro- 
chement démographique  :  c'est  justement  le  chiffre  de  la  vaillante 
phalange  qui  défendit  de  si  bon  cœur  les  lis  contre  les  léopards. 

Les  habitants  de  la  Forêt  s'appellent  le  plus  souvent  les  Forôtins  et 
assez  souvent  aussi  les  «  Anglois  »  ou  «  Escossois  ».  Ils  ont  si  bien 
conservé  la  physionomie  des  colons  de  Stuart,  que  je  dis  aux  premiers 
que  je  rencontrai  aux  abords  de  Saint-Martin  :  «  Vous  êtes  des  Ecos- 
sais ».  Ils  me  répondirent  :  «  Oui,  Monsieur,  à  quoi  le  voyez  vous  ? 
Tout  le  monde  sait  en  effet  chez  nous  que  nous  venons  d'Ecosse.  »  «  Je 
le  vois,  répondis-je,  à  ce  que  vous  êtes  cinq  gaillards  aux  yeux  bleus, 
à  la  carrure  puissante  ,  à  la  taille  athlétique  ,  que  vous  avez  la  barbe 
rousse  et  taillée  en  favoris,  tandis  que  vos  congénères  berrichons,  eux, 
sont  petits,  ont  les  yeux  noirs  et  les  cheveux  bruns  et  portent  une 
maigre  impériale  ».  Et  en  même  temps  j'ajoutais  dans  mon  for  inté- 
rieur que,  si  un  jour  de  carnaval  ou  de  fête  historique,  ils  revêtaient  le 
jupon  plissé,  le  tartan  et  soufflaient  de  la  discordante  cornemuse  des 
Highlanders ,  ils  pourraient  aisément  faire  pâmer  d'aise  toute  la 
société  archéologique  du  Berri ,  en  les  reportant  tout  de  go  au 
XV^'  siècle. 

Les  Forêtins  se  servent ,  paraît-il ,  d'un  dialecte  particulier,  que  ne 
comprennent  pas  toujours  aisément  les  Berruyers  et  dans  lequel  les 


(1)  M.  de  La  Châtre  était  le  père  de  l'amant  de  Ninon  de  Lenclos  ,  qui  partant  à 
la  guerre  exigea  de  celle-ci  un  billet  oii  elle  lui  promettait  de  lui  être  toujours  tidèle. 
Ceux  à  qui  il  le  montrait  disaient  :  Ah  !  le  bon  billet  qu'a  La  (Jhdtra. 
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bénédictins  de  la  philologie  ont  cru  retrouver  des  locutions  familières 
de  leur  langage  primitif.  Je  n'ai  pas  eu,  je  l'avoue,  l'énergie  suffisante 
pour  contrôler  ces  données  linguistiques ,  quoiqu'on  dise  que  toute 
langue  qu'on  s'approprie  est  une  âme  de  plus  qu'on  acquiert. 

Certains  noms  de  famille  ont,  chez  eux,  l'aspect  écossais,  dénaturé, 
il  est  vrai,  par  les  années  et  la  dénationalisation,  comme  Talbot, 
Willodi,  Jamjns  (fils  de  James),  Goriiu  (Cuckold).  On  peut  compter 
les  Forêtaines  qui  vont  prendre  des  époux  dans  les  communautés  voi- 
sines, et  il  ne  semble  pas  qu'au  point  de  vue  physiologique,  la  race  se 
soit  ressentie  de  ce  népotisme  et  de  ce  cousinage  indéfinis.  Le  même 
phénomène  peut  se  constater  à  Mardyck,  dans  le  Nord,  et  le  docteur 
dunkerquois  Tilly  a  fait  une  thèse  très  originale  et  très  documentée 
sur  cette  ancienne  colonie  picarde,  où  il  prouve  que  la  consanguinité 
ne  produit  pas  la  dégénérescence  quand  elle  a  lieu  entre  personnes 
saines.  A  St-Marlin,  les  registres  de  l'état-civil  et  les  inscriptions  des 
commerçants,  portent  depuis  des  siècles  les  mêmes  noms  sans  altération, 
pour  ces  raisons  que  je  viens  de  donner.  Il  en  est  ainsi  dans  d'anciennes 
colonies  saxonne,  arabe,  visigothe,  alaine  que  j'ai  explorées  dernière- 
ment, peuplades  encore  pleines  de  relief  et  d'originalité  ,  quoique  les 
vagues  de  la  mer  de  France  aient  emporté  plus  d'un  morceau  de  ces 
rochers  ethniques.  Si  la  petite  esquisse  d'aujourd'hui  avait  l'heur  de  ne 
pas  vous  déplaire,  soyez  assurés  que  votre  serviteur  se  croirait  obligé  de 
faire  de  l'ensemble  un  tableau  définitif. 


Si  de  l'ethnographie  anthropologique,  nous  passons  à  l'ethnographie 
morale  des  Forêtins,  nous  retrouvons  en  eux  «  the  cunny  Scotch  ». 
Les  Ecossais  continentaux  sont  défiants,  intéressés,  mercantiles,  tout 
comme  les  Ecossais  insulaires  :  éleveurs  de  fruits  et  de  légumes 
primés,  il  est  vrai,  dans  tous  les  concours,  ils  cherchent  toujours  à 
surprendre  la  religion  du  citadin  qui  les  achète.  Le  Berruyer  est  à  leurs 
yeux  une  sorte  d'infidèle  qu'ils  peuvent  tromper  ou  rançonner  tout  à 
leur  aise,  sans  que  leur  conscience  ait  rien  à  y  voir,  —  et  notez  que 
dans  leur  clan  ils  ne  se  trompent  jamais  et  se  donnent  même  des 
marques  de  générosité  et  de  charité  réciproques. 

Autre  trait  ethnique  :  les  «  Escossois  »  sont  actifs,  vigilants,  coura- 
geux, durs  à  leur  tâche,  actifs  dans  leurs  opérations  commerciales, 
au  milieu  d'une  population  ennemie  des  entreprises,  de  toute  innova- 
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tion  et  de  tout  surmenage  (1).  Comme  leurs  ancêtres  Calédoniens  ils 
sont  toujours  par  voie  et  par  chemin  ;  ils  s'adonnent  beaucoup  au  rou- 
lage et  avant  l'ère  des  railways,  il  y  avait  parmi  eux  des  voituriers 
qui  parcouraient  toute  la  France.  A  Saint-Martin,  je  nie  remémorais 
les  belles  études  de  M.  Angellier  sur  Burns  et  les  heureuses  traduc- 
tions de  M.  Delauconpret  do  Walter  Scott  :  le  barde  et  le  romancier 
écossais  ont  excellé  à  rendre  avec  une  savoureuse  maestria  les  nuances 
nationales  indélébiles  de  la  Calédonio  et  quelle  a  été  leur  idée  maî- 
tresse, si  ce  n'est  de  chanter  sans  cesse,  de  peindre  sous  les  couleurs 
les  plus  attrayantes  ceux  ou  celles  qui  ont  le  pied  le  plus  léger  et  qui 
poussent  le  plus  loin  la  manie  de  changer  d'air  et  de  pays  ? 

«  Longtemps  avant  le  chemin  de  fer,  les  Forêtins  amenaient  brave- 
ment à  Paris  les  fruits  qui  les  encombrent  ;  ils  ne  craignaient  pas  de 
se  mettre  en  route  seuls  avec  leur  petit  cheval  et  leur  frêle  carriole. 
Depuis,  au  premier  signal  de  la  vapeur,  on  les  a  vus,  on  les  voit  tous 
les  jours,  charger  en  w«c,  à  pleins  wagons,  les  fruits  qui  portent 
sous  les  halles  de  Paris  l'abondance  et  le  bon  marché  pour  la  classe 
ouvrière  »  (2). 

Thésauriseurs  patients  et  minutieux  comme  leurs  frères  d'outre 
mer,  se  rapprochant  des  Berrichons  par  une  soif  inextinguible  de  petit 
vin  blanc,  les  Forêtins  ne  font  jamais  pourtant  de  longues  séances 
dans  les  «  bouchons  »  du  pays,  à  moins  que  des  visionnaires  de  mœurs 
comme  votre  serviteur  ou  des  Écossais  d'Angleterre  et  d'Amérique 
en  pèlerinage  historique,  ne  demandent  à  les  interviewer  et  à  les 
régaler.  C'est  qu'ils  n'ont  pas  une  bourse  de  cabaret  comme  nos  Fla- 
mands ,  et  puis  ils  suivent  l'esprit  de  l'adage  de  leur  ancienne  patrie  , 
sans  en  connaître  la  lettre  :  «  Time  is  monetj,  dorCt  >jou  know  ». 
Travailler  encore,  travailler  toujours,  et  se  défier  des  tentations  du 
plaisir  et  du  repos,  voilà  leur  règle  de  vie.  Avec  tant  de  constance  dans 
le  travail ,  tant  d'économie ,  tant  de  perspicacité  à  découvrir  les 
moindres  occasions  de  réaliser  le  plus  mince  bénéfice,  notre  «  Ecos- 
sais »  réussit  presque  toujours  à  se  donner  une  véritable  aisance.  Mais 
après  avoir  réalisé  des  économies  suffisantes  pour  passer  en  repos  ses 
derniers  jours,   il  thésaurise  pour  thésauriser,   sans  se  donner  le 


(1)  Je  n'ai  garde  naturellement  d'étendre  tout  ce  que  j'ai  dit  aux  nombreuses 
variétés  individuelles  d'une  race. 

(2)  Le  cotûmerce  de  La  Forêt,  par  M.  André.  Annuaire  du  Berry. 
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moindre  bien-être  ;  sans  mettre  par  exemple  aucune  recherche,  aucune 
distinction  dans  ses  habits,  sans  cesser  même  d'aller  répandre  aux 
champs  la  sueur  de  tous  les  jours,  si  la  fortune  lui  a  plus  gracieuse- 
ment souri  qu'à  ses  frères. 

Autre  expression  fidèle  et  caractérist'que  de  la  race  calédonienne  : 
La  vie  religieuse  est  intense  dans  le  clan  des  Forêtius  ;  on  sait  qu'une 
foi  vive  animait  ses  ancêtres  et  qu'elle  anime  encore  aujourd'hui  tant 
les  Highlanders  que  les  Lowlanders.  Il  est  catholique  romain  comme 
les  premiers,  car  les  prédications  de  Jean  Knox  dans  les  Basses-Terres 
sont  postérieures  à  la  guerre  de  Cent  Ans ,  où  les  colons  de  Stuart 
jouèrent  le  rôle  éminent  que  nous  avons  décrit  plus  haut.  Aujourd'hui 
qu'un  vent  libéral  ou  libre-penseur  souffle  sur  la  France ,  notre 
Écossais,  pour  qui  les  frontières  de  l'ancien  régime  ne  sont  pas  encore 
tombées,  reste  clérical  et  réactionnaire  et  envoie  à  la  Chambre  un  très 
grand  seigneur  représentant  des  anciennes  traditions,  le  prince  d'Aren- 
berg ,  qui  occupe  le  château  de  Menetou-Salon ,  devant  lequel  au 
demeurant  toute  personne  tant  soit  peu  friande  de  la  science  géogra- 
phique doit  s'incliner,  parce  qu'il  est  le  Président  de  la  Société  pour 
l'extension  de  la  France  au  dehors.  Le  prince  a  pour  gendre  un 
Député  académicien  et  diplomate,  le  marquis  Meichior  de  Vogué  ,  qui 
compose  ses  œuvres  de  si  haute  envergure  dans  le  château  d'Aubignv, 
qui  fut  donné  à  la  branche  française  des  Stuart ,  ainsi  que  je  l'ai  rap- 
porté plus  haut. 

Non  seulement  l'arbre  de  la  Liberté  ne  fit  jamais  oublier  aux  Forê- 
tins  l'arbre  de  la  Croix ,  mais  le  dimanche  n'est  pas  marqué  chez  eux 
par  les  fêtes  naïves  de  la  campagne,  tout  y  est  morne  et  glacé  comme 
à  Edimbourg.  Que  Dieu  vous  préserve  jamais ,  mes  frères ,  d'un 
dimanche  écossais  ,  car  le  dimanche  anglais  est,  comparé  au  dimanche 
écossais,  d'une  gaieté  tout  à  fait  folichonne  et  intempestive. 

[A  suivre.) 


EPHÉMÉRiDES  ÉTRANGÈRES  &  COLONIALES  DE  L'ANNÉE  1894. 


OCTOBRE. 


:/er   —  Suez.  —  Grève  générale  des  employés  du  canal  de  Suez. 

0.  —  Hongrie.  —  La  Chambre  des  Magnats  rejette,  à  très  forte  majorité,  le 
projet  relatif  au  libre  exercice  du  culte. 
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,S'.  —  HoNiiKiK.  —  l.a  Chambre  des  Magnats  rejette,  par  109  voix  contre  103,  le 
projet  de  loi  concernant  la  reconnaissance  de  la  religion  juive. 

<V.  —  Belgiqie.  —  Incendie  du  «  Vieil  Anvers  ». 

il.  —  Terre-Nei  VK.  —  Un  ouragan  à  Terre-Neuve  fait  500  victimes. 

1-1.  —  Bei,(;ique.  —  Premières  élections  législatives  faites  par  le  suffrage 
universel. 

IS.  —  Mada(j.ascar.  —  A  la  suite  de  nombreuses  réclamations  toujours  vaine- 
ment adressées  par  le  Résident  général  de  France  au  gouvernement  hova,  M.  Le 
Myre  de  \  ilers  arrive  à  Tananarivo  (18  octobre)  porteur  d'un  ultimatum.  Cet  ulti- 
matum n'ayant  point  été  accepté,  AI.  Le  Myre  de  Vilers  quitte  Tananarivo  (  27 
octobre),  ce  qui  entraîne  une  rupture  définitive. 

i*/.  —  Guyane.  —  Révolte  des  forçats  à  la  Guyane  :  12  anarchistes  sont  tués. 

i*/.  —  Japon.  —  Guerre  sino -japonaise.  Les  Japonais  entrent  en  Mandchourie 
et  débarquent  à  Port-Arthur.  —  Tremblement  de  terre  au  Japon  :  260  victimes. 

'^'>.  —  France.  —  Catastroplie  de  VArdthiise  à  Brest  :  12  victimes,  2  morts. 

i*<S'.  —  RÉi'uiu.iyuE  Argentine.  —  Tremblement  de  terre  dans  la  République 
Argentine  :  2,000  morts. 

'-^i>.  —  Alle.magne.  —  Le  Reichsangeiser  publie  la  nomination,  en  remplacement 
du  général  de  Caprivi,  du  prince  de  Hohenlohe-Schillingfurst,  comme  chancelier  de 
riunpire  et  aussi  comme  président  du  Conseil  des  ministres  de  Prusse. 

30.  —  France.  —  Inondations  dans  le  Nord  de  la  France. 

30.  —  Tunisie.  —  M.  René  Millet  est  nommé  Résident  général  on  remplacement 
de  M.  Rouvier. 

30.  —  Alsace-Lorraine.  —  Le  prince  de  Lohenlohe-Langenburg  est  nommé 
stathalter,  en  remplacement  du  prince  Hohenlohe-Schillingfurst. 

30.  —  MiizAMKK^UK.  —  Soulèvement  des  Cafres  près  Lourenço  Marqués. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIOUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  découvertes. 


ASIE. 


Tilli««  et  SCS  cuvironx.  —  Un  Franc^-ais  ,  M.  Fournier,  raconte  dans  la 
Revue  de  ycixjiapliie.  son  voyage  de  Marseille  h  Titlis.  —  Nous  reproduisons  ici  la 
description  très  vécue  qu'il  écrit  de  cette  ville  : 

«  Tjflis,  chef-lieu  du  gouvernement  du  Caucase,  se  divise  en  deux  parties  de  phy- 
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sipnomie  distincte  :  la  ville  européenne  avec  de  belles  maisons,  des  magasins  ,  des 
rues  assez  larges  ,  mais  très  mal  pavées  ,  est  banale  ;  I  autre  .  la  ville  caucasienne , 
présente  de  petites  rues  étroites ,  tortueuses  ,  bordées  de  magasins  ou  bazars 
entassés  les  uns  sur  les  autres  :  c'est  là  qu'on  fabrique  les  toques  en  astrakan,  les 
kindjards,  les  bijoux  en  argent  ciselé,  les  pistolets  caucasiens,  en  un  mot  tout  ce 
qui  constitue  l'industrie  géorgienne.  On  y  voit  aussi  des  magasins  bizarres  où  se 
vendent  pêle-mêle  vieux  tapis  de  Perse,  peaux  de  mouton,  poissons  salés  et  jusqu'à 
de  gros  blocs  de  sel  gemme  verdâtre.  Dans  certains  recoins  il  y  a  aussi  un  bon 
nombre  de  tavernes  d'aspect  louche  dont  l'enseigne  peinte  porte  ces  mots  en  russe  : 
Bière  et  limonade  ;  c'est  là  que  les  dimanches  les  Caucasiens,  les  Russes  même  se 
livrent  à  de  copieuses  libations  de  bière,  de  vin  de  Khakétie  et  de  wodky,  sorte 
d'eau-de-vie  blanche  rappelant  un  peu  le  raki  des  Grecs. 

Dans  les  rues  de  la  ville  géorgienne  les  maisons  présentent  toutes  d'énormes 
balcons  en  saillie  qui  en  se  rejoignant  presque  donnent  à  la  rue  un  aspect  des  plus 
pittoresques.  Quant  au  costume  caucasien,  il  n'est  pas  dépourvu  d'élégance  :  il 
consiste  en  une  sorte  de  tunique  grise,  noire  ou  brune,  serrée  à  la  taille  des  deux 
côtés;  sur  la  poitrine  s'étale  une  rangée  de  cartouches  contenues  dans  de  jolis  étuis 
bordés  d'argent  finement  ciselé  ;  pour  coiffure  la  toque  d'astrakan  à  fond  bleu,  gris, 
jaune  ou  rouge.  Qu'ils  soient  en  ville  ou  à  la  campagne  ,  les  Caucasiens  sont  tou- 
jours armés  d'un  énorme  poignard,  le  kindjard,  enfermé  dans  un  fourreau  élégam- 
ment orné  ;  on  leur  voit  souvent  aussi  un  long  sabre  fixé  au  côté,  tandis  que  le 
kindjard  pend  en  avant  de  la  ceinture  ;  de  grandes  bottes  sans  talons,  parfois  des 
sandales  de  forme  bizarre  achèvent  l'accoutrement.  Si  la  saison  est  froide,  ils  y 
ajoutent  un  lourd  manteau  noir  en  feutre  poilu,  nommé  burca.  Le  costume  des 
femmes  a  moins  d'originalité  et  d'élégance  :  la  plupart  se  couvrent  la  tête  d'une 
sorte  de  châle,  laissant  pendre  par  derrière  une  longue  mantille  en  dentelle  blanche; 
sur  le  front,  un  bandeau  orné  de  broderies  de  couleur  ;  les  cheveux  tressés  pendent 
sur  les  épaules.  Dans  les  villages  des  vallées  inférieures  du  Caucase,  le  costume  ne 
varie  guère  ;  mais  souvent  les  femmes  se  voilent  la  bouche  et  le  nez,  ne  laissant  voir 
que  les  yeux.  On  a  beaucoup  vanté  la  beauté  des  (Géorgiennes  ;  à  mon  avis,  ce  point 
est  très  discutable  ;  il  est  téméraire  d'affirmer  que  le  type  féminin  y  soit  générale- 
ment plus  beau  que  partout  ailleurs  ,  il  faut  donc  en  rabattre.  Il  n'en  est  pas  de 
même  des  hommes,  la  plupart  de  grands  et  solides  gaillards  bien  bâtis,  de  taille 
élégante,  à  la  physionomie  fort  agréable  bien  qu'un  peu  farouche. 

Que  vous  dirai-je  des  villages  ?  Ce  sont  pour  la  plupart  des  agglomérations  de 
huttes,  ou  simplement  des  tranchées  pratiquées  dans  le  sol  et  recouvertes  de  troncs 
d'arbre  et  de  mottes  de  terre  ;  ailleurs  ce  sont  des  baraques  en  troncs  d'arbre  recou- 
vertes de  toits  de  fagots  et  de  branchages.  Ils  sont  habités  par  des  bergers  préposés 
à  la  o-arde  d'immenses  troupeaux  de  moutons,  de  bœufs  et  même  de  chevaux  ;  ces 
braves  gens  à  l'aspect  sauvage  sont  revêtus  d'une  peau  de  mouton  à  laine  longue  , 
ou  de  manteaux  en  peau  de  bête,  le  plus  souvent  les  jambes  nues,  chaussées  seule- 
ment d'espèces  d'espadrilles.  » 


IjC  cicssécheineut  de  la  uiei*  Caspicuuc.  —  Depuis  un  siècle , 
d'après  M.  Akinfieff  (Société  de  Géographie  du  Caucasej,  la  mer  Caspienne  a  dimi- 
nué de  6,600  milles  carrés  (10,000  kilom.  carrés  environ)  :  les  eaux  en  se  retirant , 
ont  laissé  place  à  des  sables  que  le  soleil  et  le  vent  ont  vite  desséchés,  augmentant 
ainsi  le  cordon  de  sable  littoral.  Les  vents  enlèvent  la  couche  superficielle,  surtout 
dans  les  régions  incultes,  oii  les  herbes  ont  disparu,  mais  aussi  dans  les  terres 
cultivées.  En  deux  ou  trois  jours,  on  a  vu  partir  dans  les  airs  une  couche  de  10  ou 
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12  centimètres  de  terre  légère,  dans  des  champs  prêts  à  l'ensemencement,  sur  des 
superficies  de  150  à  200  hectares.  Go  mouvement  du  soi  superficiel  menaçait  la  ligne 
de  chemin  de  fer  de  Rostoff  à  VJadicause  ;  on  a  dû  la  prot<''ger  par  des  écrans  arrê- 
tant la  poussière.  C'est  par  (50  et  80  centimètres  d'épaisseur  que  la  terre  enlevée 
s'accumule  en  poussière  au  pied  de  ces  barrières. 


AFRIQUE. 


Noudaii  cciilral.  —  lift  niarckc  «les  derviflies  vers  le 
4lua<lai.  —  Les  derviches  semblent  non  seulement  vouloir  s'étendre  vers  lo  Sud, 
comme  nous  le  disons  autre  i)art,  mais  encore  leurs  bandes  ,  venant  du  Kordofan  , 
seraient  en  marche  vers  le  Ouadaï,  d'après  des  nouvelles  arrivées  de  cette  partie  du 
Soudan  en  Trif)oIitainc.  En  apprenant  que  des  hordes  venues  de  l'Mst  le  menaçaient, 
le  Sultan  Youssef,  fervent  partisan  du  cheick  des  Scnoussya,  aurait  envoyé  à  ce 
dernier,  dans  les  oasis  de  KoufFra  ,  un  courrier  pour  lui  demander  des  secours.  On 
assure  que  le  cheick  des  Senoussya  a  dépêché  trois  de  .ses  chefs  auprès  des  der- 
viches, pour  leur  persuader  de  ne  pas  avancer.  Mais  on  sait  que  les  sectateurs  du 
mahdi  n'ont  que  peu  de  considération  pour  les  Senmissya  ;  leur  rivalité  religieuse 
s'est  déjà  affirmée  dans  plusieurs  circonstances.  Il  est  donc  probable  qu'ils  ne 
reculeront  que  si  le  Sultan  de  Ouadaï  est  de  taille  à  les  repousser. 

Il  est  à  craindre  pour  lui  qu'il  ne  subisse  la  loi  que  les  événements  de  ces  der- 
nières années  montrent  comme  étant  celle  des  révolutions  agitant  le  Soudan 
central. 

Tous  les  envahisseurs  qui  s'y  succèdent  viennent  de  l'Orient  et  sont  de  race  syro- 
lybienne.  11  sera  sans  doute  intéressant  de  suivre  la  marche  et  les  progrès  des 
derviches  dans  les  pays  ouadaïens  oii  la  secte  senoussienne  compte  de  nombreux 
adeptes,  leurs  luttes  acharnées  avec  les  zélateurs  du  Pontife  de  Kouffra,  celui  qui 
s'intitule  le  vrai,  l'unique  mahdi.  Il  ne  sera  pas  moins  curieux  da  connaître  l'atti- 
tude que  ces  nouveaux  dévastateurs  prendront  à  l'égard  de  Rabah.  II  faut  s'at- 
tendre, en  effet,  k  ce  que  ces  derniers,  attirés  par  les  richesses  du  Bornou  et  du 
Raghirmi,  se  lancent  sur  les  traces  de  l'ancien  mamelouk  de  Sobe'ir  Pacha.  Ne 
serait-il  pas  piquant  de  voir  cet  agitateur  chassé  et  dépossédé  du  vaste  empire 
qu'il  s'est  taillé  dans  le  Soudan  central  par  des  aventuriers  originaires  comme  lui 
du  Darfour  ? 


Abyssiiiie.  —  lie  retour  de  la  mission  en  Russie.  —  La  mis- 
sion que  le  Négus  avait  envoyée  en  Russie  est  sur  le  point  de  rentrer  en  Abyssinie. 
Le  colonel  Leontieff"  n'ira  que  jusqu'à  la  frontière,  d'oii  il  reviendra  en  Russie.  Mais, 
au  mois  de  novembre,  il  doit  de  nouveau  se  rendre  en  Abyssinie,  avec  une  mission 
purement  scientifique.  A  la  fin  de  la  mission  ,  comme  lors  de  son  arrivée  ,  la  presse 
russe  n'a  cessé  de  déclarer  que  la  Russie  ne  cherchait  autre  chose  que  d'obtenir  le 
rappi'ochement  de  l'Abyssinie  chrétienne  et  de  l'Église  orientale.  Il  y  a  donc  loin 
(le  là  aux  visées  que  la  presse  italienne  a  prêtées  à  la  Russie,  disant  qu'elle  cher- 
chait à  prendre  pied  en  Abyssinie  pour  contrecarrer  la  politique  coloniale  inaugurée 
dans  l'Erythrée. 
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OCEANIE. 


EjC  voyage  du  «  Bornéo  ».  —  Le  commandant  du  bâtiment  Bomco  ,  le 
lieutenant  de  vaisseau  H.  VcUhuyzen,  cle  la  marine  hollandaise,  donne,  danr, 
V Annuaire  di?  lu  marine  royale  ncerhrndaise.  le  rapport  du  voyage  de  ce  navire  de 
guerre  en  1894  ,  le  long  des  côtes  méridionales  de  la  Nouvelle-Guinée.  Nous  en 
extrayons  quelques  détails  (jui  nous  paraissent  les  plus  intéressants  ,  au  sujet  de  ia 
découverte  d'un  fleuve  assez  large  et  profond  à  quarante  lieues  anglaises  à  l'ouest 
de  Salavika,  nouvelle  donnée  à  Makassar  ])ar  le  résident  de  Ternate. 

Le  séjour  du  Bomco  à  la  côte  sud  de  la  Nouvelle-Guinée  se  prolongea  du  20  mars 
au  11  mai  1894.  Le  but  principal  du  voyage  était  de  constater  si  sur  cette  côte  se 
trouve  l'emboucFiure  d'un  fleuve,  ayant  assez  de  profondeur  pour  être  remonté  en 
toutes  saisons  par  un  petit  vapeur.  Toute  la  côte  fut  observée  et  suivie  avec  beau- 
coup de  précautions.  Le  Bornéo  resta  à  l'ancre  assez  longtemps  à  proximité  de  l'île 
Vleermuis  oîi  ses  hommes  débarquèrent  presque  journellement  et  oii  ils  trouvèrent 
une  po])ulation  de  passage  qui  les  reçut  très  hospitalièrement.  Leurs  rencontres 
avec  les  indigènes  de  la  côte  du  continent  de  la  Nouvelle-Guinée  étaient  également 
de  nature  très  amicale  ;  non  seulement  ils  visitaient  les  indigènes  dans  leurs 
karapongs  ,  mais  ceux-ci  venaient  les  voir  également  à  bord  du  Bornéo  pour  tra- 
fiquer avec  eux.  Les  femmes  surtout  ne  cachaient  point  leurs  désirs  de  faire  connais- 
sance plus  intime. 

La  partie  de  l'île,  couverte  de  végétation,  reste  pendant  les  crues  les  plus  élevées, 
au  moins  de  10  à  12  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  On  y  voit  beaucoup  de 
cocotiers  et  des  sentiers  en  tous  sens ,  et  à  peu  de  distance  du  rivage  se  trouve  une 
source  d'eau  douce.  Le  sol  renferme  de  grandes  quantités  de  terre  glaise  blanche , 
connue  à  Ternate  sous  le  nom  de  lanah  pontie  et  dont  on  fait  de  la  couleur.  Le 
commandant  Velthuysen  dit  que  cette  île  d'ordinaire  inhabitée  ,  doit  être  probable- 
ment la  propriété  commune  des  habitants  de  la  côte  qui  en  font  un  pied  à  terre. 

La  côte  de  la  Nouvelle-Guinée  en  face  de  cette  île  ,  depuis  Kaya-Kaya  à  perte  de 
vue  n'offre  qu'un  enchaînement  de  bois  de  cocotiers,  interrompus  par  quelques  rares 
colonies.  Devant  la  côte,  qui  est  assez  élevée,  se  trouve  un  banc  de  sable  d'une  lon- 
gueur considérable. 

Les  kampongs  que  l'on  découvre  sur  ce  point  s'appellent  Jouke  ou  Joke  et 
Jaribka. 

A  l'ouest  de  Selerika  on  ne  voit  nulle  part  de  fleuve  navigable. 

Le  Bornéo  se  dirigea  ensuite  de  Selerika  vers  l'est  et  resta  deux  jours  à  Port 
Kennedy  dans  l'île  de  Thursday  (Nouvelle-Guinée  britannique).  Pendant  ce  trajet 
et  le  retour  à  l'île  Vleermuis  on  visita  l'embouchure  du  fleuve  Dewinka  qui  jette  ses 
eaux  très  loin  dans  la  mer.  M.  Velthayzen  estime  sa  largeur  à  1,500  mètres,  sa 
profondeur  à  3  brasses.  Les  bords  sont  très  élevés  et  couverts  de  verdure.  Au 
milieu  .se  trouve  un  banc  de  sable  que  l'on  aperc^'oit  à  marée  basse.  Le  temps  défa- 
vorable rendait  de  plus  amples  recherches  impossibles.  Mais  'SI.  Velthuyzen  prétend 
que  le  fleuve  Dewinka  est  un  cours  d'eau  profond  navigable  en  toutes  saisons  par 
des  navires  et  des  vapeurs  d'un  tirant  assez  considérable. 

Les  bords  de  ce  fleuve  près  de  l'embouchure  offrent  en  plusieurs  endroits  des 
points  très  convenables  pour  la  formation  d'établissements  ,  qui  se  trouveraient 
près  de  la  mer  et  au  milieu  d'une  population  très  dense. 

Gomme  preuve  que  la  population  est  très  nombreuse  en  cet  endroit  nous  dirons 
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que  le  Bornéo,  en  jetant  l'ancre  le  5  avril  par  8"  11'  16"  de  latitude  nord  et  130" 
il'  22"  de  longitude  est,  fut  visité  par  i.'î  |)rahos  environ  ,  montés  chacun  par  10  à 
15  individus. 

Le  rapport  dit  encore  que,  généralement,  les  indigènes  sunl  forts  et  bien  bâtis,  de 
haute  taillo,  au  teint  foncé  et  aux  cheveux  frisés.  Les  femmes  ont  l'air  d'être  très 
indépendantes.  Ils  se  nourrissent  principalement  de  sagou,  de  pisangs  et  de  coeo.s 
et  de  viandes  du  porcs,  de  kangourous,  etc 

Gomme  délicatesse  ils  mangent  de  la  canne  à  sucre  et  ils  fument  du  tabac.  Les 
femmes  mâchent  une  espèce  de  racine  et  crachent  le  suc  dans  une  noix  de  coco  pour 
que  les  hommes  le  boivent  ensuite. 

Les  femmes  se  rafraîchissent  aussi  en  prenant  quelques  feuilles  de  bétel  dans  la 
liouche  ,  qu'elles  mâchent  avec  un  peu  de  boue  bleuâtre  qu'elles  portent  sur  elles 
dans  une  feuille  de  pisang.  Les  hommes  mâchent  du  bétel  et  se  frottent  ensuite  les 
gencives  et  les  lèvres  avec  de  la  craie  ou  de  la  chaux. 

Comme  présents  ils  préfèrent  des  outils  en  fer. 


II.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  statistiques. 


FRANGE. 


\os  relations  «•«tiiiiiicrc'ialt'M.  —  L'imi)ortance  de  notre  commerce 
extérieur  est  généralement  connue.  Quelques  attardés  la  contesteront  encore  ,  mais 
ils  se  font  chaque  jour  plus  rares.  On  ne  dédaigne  pas  ,  si  l'on  a  quelque  bon  sens  , 
un  mouvement  d'affaires  qui  se  chiffre  par  sept  ou  huit  milliards,  et  cependant  la 
valeur  de  nos  échanges  extérieurs  a  doublement  fléchi. 

L'année  dernière,  l'ensemble  de  nos  échanges  extérieurs  n'a  pas  dépassé  H  mil- 
liards 92S  millions  et  demi,  alors  qu'il  avait  atteints  milliards  20  millions  et  denn 
en  1889,  8  milliards  190  millions  et  demi  en  1890  et  8  milliards  338  millions  en  1891. 
Mais  les  causes  de  la  dépression  de  notre  commerce  sont  discutées  :  laissons  donc 
ce  point,  pour  v<^ir  surtout,  aujourd'hui,  comment  se  répartit  cette  masse  d'affaires. 

C'est,  comme  on  doit  s'y  attendre,  entre  l'Angleterre  et  la  France  que  s'observe 
le  courant  commercial  le  plus  intense,  celui  qui,  chaque  année,  contribue  à  alimenter 
le  plus  nos  importations  et  nos  exportations.  En  1894  ,  ces  relations  ont  donné  un 
chiffre  global  de  1,393  millions  d'attaires. 

La  Belgique  vient  immédiatement  au  second  rang,  avec  un  chiffre  de  850  millions. 
L'Allemagne  ,  malgré  la  différence  si  considérable  de  population,  n'occupe  que  la 
troisième  place  ;  nos  importations  et  nos  exportations  réunies  ,  en  provenance  ou  à 
destination  de  ce  pays  n'ont  été  que  de  0;j5  millions  l'année  dernière. 
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Les  États-Unis  apparaissent  ensuite.  Mais  le  mouvement  commercial  entre  eux  et 
nous  descend  à  513  millions.  Évidemment,  de  sérieux  efforts  seraient  h  tenter  pour 
activer  ces  échanges.  La  population  des  États-Unis  croît  avec  une  telle  rapidité  , 
que  nos  négociants  devraient  ne  rien  négliger  pour  avoir  leur  part  de  cette  clientèle 
sans  cesse  en  progrès. 

Au  cinquième  rang  se  place  l'Algérie.  On  a  longtemps  méconnu  la  valeur  de  cette 
inappréciable  conquête.  Les  statisti(iues  de  la  douane  montrent  quel  parti  notre 
monde  commercial  en  tire  déjà.  L'année  dernière  ,  nos  achats  et  no.s  ventes  ont 
accusé  un  total  de  407  raillions  ;  ce  n'est  guère  qu'un  cinquième  en  moins,  par  rap- 
port aux  Etats-Unis. 

La  Russie  occupe  la  sixième  place.  Importations  et  exportations  réunies  ont  pré- 
.senté,  en  189.3,  un  ensemble  de  305  millions  12.  C'est  encore  biea  peu  ,  eu  égard  à 
l'immensité  du  territoire  de  la  Russie,  au  chiffre  de  sa  population  ,  aux  sympathies 
grandissantes  qui  unissent  les  deux  nations.  Le  commerce  pourrait  trouver  son 
compte  à  certaines  unions. 

L'Espagne  suit  de  très  près  la  Russie  ,  avec  un  chiffre  d'affaires  de  285  millions. 
On  peut  mesurer  ici,  directement,  et  prendre  sur  le  vif  les  effets  désastreux  des 
ruptures  douanières  qui  se  sont  produites  et  des  animosités  qui  ,  trop  souvent,  en 
sont  résultées.  En  1889,  les  relations  commerciales  avec  l'Espagne  se  traduisaient 
par  un  mouvement  d'échanges  de  .550  millions.  Voudra-t-on,  enfin,  ouvrir  les  yeux  à 
l'évidence  ! 

Après  l'Espagne,  les  Indes  anglai.ses,  dont  l'ensemble  de.s  achats  et  des  ventes  a 
été  de  225  millions.  L'Italie  n'arrive  qu'après  les  Indes  anglaises,  co  qui  lui  donne 
le  neuvième  rang  ;  chiffre  des  échanges  :  219  millions  ,  presque  celui  de  la  Répu- 
blique Argentine,  qui  a  donné  lieu  à  un  mouvement  commercial  de  218  millions  1/2- 

On  tombe  alors  au-des,sous  de  200  millions  d'affaires.  C'est  la  Suisse  qui  ouvre 
cette  nouvelle  liste  avec  un  total  de  196  millions  1,2.  Seulement ,  l'influence  de  la 
guerre  des  tarifs  éclate  de  nouveau  ici  :  en  1889.  les  relations  entre  la  Suisse  et  la 
France  avaient  su.scité  un  mouvement  d'échanges  de  :3.32  millions. 

Quatre  autres  États  accusent  encore  un  ensemble  d'échanges  supérieur  à  100  mil- 
lions :  la  Turquie  ,  avec  147  millions  1/2;  le  Brésil ,  avec  1.36  millions  ;  l'Autriche  , 
avec  102  millions  ;  la  Chine,  avec  100  millions  1/2.  Le  simple  rapprochement  de  ces 
chittres  et  de  ces  pays  fait  .sentir  tout  ce  qu'une  initiative  hardie  peut  espérer. 
Gomment  en  sommes-nous  réduits  à  des  affaires  aussi  misérables  ?  Le  nouveau 
traité  avec  la  Chine  semble  de  nature  à  provoquer  bien  des  entreprises. 

Voici,  maintenant,  dans  quel  ordre,  suivant  le  degré  d'importance  des  échanges 
effectués  en  1894,  se  classent  un  certain  nombre  d'autres  États  :  Pays-Bas,  83  mil- 
lions ;  Suède  ,  73  millions  1/2  ;  Haïti ,  63  millions  1/2  ;  Japon  .  62  million^  ;  Chili , 
61  millions  1/2  ;  Australie,  58  millions  ;  Egypte,  .53  millions  ;  Tunisie  ,  48  millions 
1/2  ;  Sénégal  et  établissements  français,  48  millions  ;  Indo-Chine  française,  45  mil- 
lions ;  Roumanie,  37  millions  1/2  ;  Martinique,  3^3  raillions  i/2  ;  Mexique,  33  mil- 
lions 1/2  ;  Saint-Pierre  et  Miquelon.  33  millions  1/2  ;  Norvège,  32  millions  ;  Répu- 
blique de  Colombie,  31  millions  ;  Uruguay.  31  millions  ;  Venezuela,  .30  millions  1/2; 
Guadeloupe,  30  millions  1/2;  Grèce,  23  millions  1/2.  Il  est  impossible  de  ne  pas 
rappeler  qu'en  1889  nos  relations  avec  la  Grèce  avaient  amené  pour  41  millions 
d'échanges,  et  que  ce  chiffre  avait  même  atteint  .55  millions  1/2  en  1890. 

Indiquons  encore  que  l'île  de  la  Réunion  suit  de  très  p;ès  la  Grèce  ,  avec  2^3  mil- 
lions d'affaires.  Les  Indes  hollandaises  sont  au  même  niveau.  La  Régence  de 
Tripoli  et  le  Maroc  suivent  avec  21  millions  d'échanges.  Le  Portugal  vient  seule- 
ment alors  avec  19  millions,  lui  qui,  en  1889,  présentait  67  millions  1/2  d'affaires. 
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ViCS  exportations  <lc  Roubaix  aux  lOtatM-UniM.  —  Le»  excellent» 
résultats  constatés  dès  le  cormueiicomeiit  de  cette  année  pour  notre  commerce  d'ex- 
portation aux  l*]tats-Unis  n'ont  fait  que  s'accentuer  encore  pendant  les  mois  de 
juillet  et  (l'août.  Ceci  ressort  des  statistiques  dont  nous  devons  la  communication  à 
l'oldigoance  habituelle  de  M.  le  Consul  des  l'.tats-Unis  à  Roubaix. 

L'ensemble  des  expéditions  en  juillet  s'est  élevé  à  4,0<)5,27G  fr.  55  contre 
l,3r)9,3ryi  fr.  30  pendant  le  mois  correspondant  de  1894  ,  soit  2,695,*.V22  fr.  25  d'aug- 
mentation, c'est-à-dire  que  les  exportations  ont  presque  doublé. 

Dans  ces  chillres,  les  tissus  de  robe  comptent  pour  3,7."jS,712  fr.  'i5  en  juillet  18i>5, 
contre  1,128,290  fr.  75  en  1894  ou  2,630,421  fr.  70  de  plus-value.  Tar  contre,  les 
tissus  d'ameublement  ont  été  en  décroissance  de  33,066  fr.,  soit  179,420  fr.  15  cette 
année  et  212,486  fr.  ^5  en  1894. 

Les  laines  sont  portées  en  juillet  dernier  pour  10  ),6S8  fr.  90,  .sous  contre-partie 
en  1894,  et  les  marchandises  diverses  pour  20,455  fr.  05  contre  28,577  fr.  .30,  c'est-à- 
dire  avec  une  légère  perte  de  8,122  fr.  25. 

Nous  passons  au  mois  d'août  et  nous  constatons  une  augmentation  globale  à  peu 
près  équivalente  à  celle  de  juillet  :  2.63;3,9f)5  fr.  85  pour  un  ensemble  de  3,206,481  f. 
95  contre  .572,.516  fr.  10  en  août  1894. 

Il  a  été  exporté  respectivement  pour  2,927,056  fr.  75  contre  .34'.t,4^  fr-  de  tissus 
pour  robe  ;  pour  136,510  fr.  95  contre  104,655  fr.  60  de  tissus  dameublement  ;  pour 
1.34,206  fr.  contre  164, 129  fr.  75  de  laines.  Les  marchandises  diverses  sont  tombées 
de  14,265  fr.  75  eu  août  18i)4  à  8,708  fr.  25  en  août  1895. 

En  somme  ,  pondant  les  deux  mois  de  juillet  et  d'août ,  notre  exportation  a  pro- 
gressé de  5  millions  un  tiers  sur  la  période  correspondante  de  iSj4  ;  c'est  là  un 
résultat  suffisamment  éloquent  pour  que  nous  n'ayons  pas  à  insister. 

J.  P.-L. 


li'iiidiistrie  du  coton  en  France  en  1894. —  On  évalue  à  environ 
5,200,000  broches  l'importance  actuelle  de  l'outillage  de  nos  filatures  de  coton.  C'est 
une  augmentation  d'environ  1,200,000  broches  depuis  1890.  Le  matériel  industriel 
de  nos  filatures  s'est  donc  accru  de  25  "/„  depuis  1890  et  l'augmentation  de  leur 
puissance  productive  est  encore  plus  forte  ,  les  broches  nouvelles  produisant  plus 
que  les  broches  existant  en  1890. 

En  1894,  il  a  été  mis  à  la  disposition  de  l'industrie  française  155  millions  de  kilo- 
grammes de  coton.  MM.  Grandgeorge  et  Tabourier  estiment  que  ce  chiffre  repré- 
sente la  consommation  réelle  de  nos  filatures  en  1894 ,  car  il  correspond  à  la 
dernière  moyenne  triennale  que  l'on  considère  comme  la  mesure  assez  exacte  de  la 
consommation.  Si  l'on  com[)are  ce  chiffre  de  155  millions  de  kilogrammes  avec  la 
moyenne  triennale  1888-18(X),  qui  est  de  114,000,000  de  kilogrammes,  on  voit  que  la 
consommation  annuelle  de  coton  a  augmenté,  depuis  1890,  de  41  millions  de  kilo- 
grammes, soit  de  .36  "/„. 

Par  conséquent,  si  l'outillage  de  la  filature  française  s'est  accru  de  25  7o  environ 
depuis  1890,  sa  productivité  a  augmenté  de  36  7o-  K"  résumé,  à  la  fin  de  1894  ,  la 
France  possédait  environ  5,200,000  broches  de  filature  de  coton  ,  capables  de  pro- 
duire environ  1.30  millions  de  kilogrammes  de  fils. 

Cette  quantité  de  coton  a  été  facilement  ab.sorbée  par  la  consommation  française  , 
car  nos  exportations  ne  se  sont  élevées  qu'à  9(i(i,000  kilogr.  et  nos  ti.s.sages  ont 
acheté  à  l'étranger,  5,490,(K)0  kilogi'.  de  filés  do  coton. 
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Voici  le  relevé  de  notre  importation  de  fils  de  coton  en  1894  : 

Simples  :  Kilog. 

Écrus 3.942.400 

Blanchis 11.700 

Teints,  chinés,  glacés     289.200 

Retors  : 

Ecrus 970.500 

Blanchis 53.100 

Teints,  chinés,  glacés 223.100 


Totaux .•').490.000 

On  voit  que  dans  nos  importations  une  seule  catégorie  de  fils  présente  de  l'im- 
portance :  c'est  celle  des  fils  simples  écrus ,  qui  s'élève  à  près  de  4  millions  de 
kilogrammes.  L'Angleterre  nous  a  fourni  à  elle  seule  2,906,000  kilogramuies  de  ces 
fils,  comme  en  1893.  Quant  à  la  Suisse,  elle  nous  a  envoyé  557,000  kilogrammes  de 
fils  écrus  en  1894  ,  contre  377,000  en  1893;  mais  nous  sommes  loin  des  1  million 
325,000  kilogrammes  que  nous  lui  achetions  avant  1892. 

Si  nous  prenons  le  chiffre  de  l'importation  de  filés  de  coton  en  bloc  ,  nous  voyons 
qu'il  s'élève  à  environ  5  millions  et  demi  de  kilogrammes  .  représentant  une  valeur 
d'environ  17  rnilliuns  de  francs.  Ces  chiffres  paraissent  modérés  si  on  les  compare  à 
la  production  de  la  filature  française.  Gellc-ci  exportant  environ  1  million  de  kilo- 
grammes de  ses  produits,  c'est  en  réalité  4  millions  et  demi  de  kilogrammes  que 
nous  fournissent  les  manufactures  étrangères,  soit  environ  3  i/4  " /„  de  notre  pro- 
duction de  filés  de  coton. 

Voici  maintenant  le  tableau  de  nos  exportations  de  fils  de  coton  en  1894  : 

Simples  :  Kilog. 

Écrus 300. 100 

Blanchis 69.000 

Teints 110.600 

Retors  : 

Écrus 103.400 

Blanchis -. 174.900 

Teints 205 .800 

Mélangés 2.200 

Totaux 966.000 

Cette  exportation  est  très  faible,  MM.  Grandgeorge  et  Tabourier  font  remarquer 
dans  leur  rapport  que  les  prix  des  fils,  sur  les  marchés  de  consommation  livrés  à  la 
libre  concurrence  ,  ne  sont  pas  assez  satisfaisants  pour  engager  nos  producteurs  à 
travailler  en  vue  de  ces  marchés.  L'exportation  ne  prendrait  quelque  importance 
que  si  le  marché  intérieur  se  trouvait  chargé  d'existences  de  fils  d"un  écoulement 
difficile,  ce  qui  serait  l'indice  d'une  situation  commerciale  et  industrielle   fâcheuse. 
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11  ne  faut  pas  oublier  que  les  préoccupations  de  Tindustrio  cotonnière  en  France 
ont  toujours  été  de  travailler  en  vue  de  la  consommation  ;  elle  s'est  toujours  médio- 
crement souciée  de  l'exportation ,  parce  qu'elle  a  toujours  redouté  l'écrasante 
concurrence  des  filatures  anglaises,  (''est  pourquoi  la  filature  de  coton  doit  cher- 
cher à  développer  son  action  dans  les  limites  oii  peut  la  suivre  la  consommation 
française.  Mais  la  filature  française  doit  répondre  à  des  besoins  bien  plus  étendus 
que  ceux  du  tissage  du  coton. 

Elle  trouve  un  écoulement  de  ses  filés  dans  les  tissages  de  la  soie,  de  la  laine,  du 
lin,  et  l'emploi  du  coton  dans  ces  tissus  divers  augmente  tous  les  jours.  Les  indus- 
tries de  la  dentelle,  de  la  passementerie,  de  la  bonneterie,  de  la  couture  et  de  la 
confection  emploient  des  quantités  de  fils  de  coton  de  plus  en  plus  grandes  Beau- 
coup de  ces  industries  alimentent  un  gros  chitlVe  d'exportation  et  sont  pour  les 
filatures  de  coton  des  ai;ents  directs  mais  fort  actifs  d'écoulement.  De  leur  côté,  les 
tissages  de  coton,  dont  le  nombre  augmente  plus  vite,  .semble-t-il ,  que  les  besoins 
de  la  consommation  française  normale,  cherchent  à  travailler  sinon  pour  l'exporta- 
tion sur  les  marchés  libres,  au  moins  en  vue  de  nos  colonies. 

En  somme,  l'industrie  cotonnière,  telle  qu'elle  es.\ste  aujourd'hui  en  France, 
paraît  sainement  constituée,  en  vue  de  l'alimentation  d'un  marché  national  réservé. 
Si,  comme  toute  grande  industrie,  elle  tend  h  élargir  son  cercle  d'action  ,  elle  peut 
trouver  des  ressources  dans  l'exploitation  de  notre  empire  colonial.  MM.  Grand- 
george  et  Tabourier  font  observer  avec  raison  que  de  toutes  les  parties  de  l'industrie 
textile,  c'est  l'industrie  cotonnière  qui  est  la  plus  immédiatement  intéressée  au 
développement  colonial  de  la  France  ,  parce  que  ses  produits  sont  les  mieux  appro- 
priés aux  besoins  des  populations  dont  nous  assumons  le  gouvernement  ou  dont 
nous  réclamons  le  protectorat. 

J.  Raubert. 


liU  production  tICN  ruliau»  en  France  et  la  fabrique  «le 
St-Étieiiiie  eu  1M94.  —  La  production  des  rubans  dans  notre  pays  se 
concentre  dans  ce  qu'on  appelle  la  fabrique  de  Saint-Etienne.  La  production  totale 
de  Saint-Étienne,  qui  était  de  92,855,000  fr.  en  1802  et  de  ^0,540,001)  fr.  en  1893,  n'a 
plus  été  que  de  71,132,000  fr.  en  1894.  C'est  une  diminution  de  2.?  "o  pai"  rapport  à 
1892  et  de  près  de  12  "o  par  rapport  à  189.). 

Si  les  affaires  ont  été  difficiles  en  France,  elles  ne  l'ont  pas  été  moins  à  l'étranger. 

Voici  le  résumé  de  l'exportation  de?  rubans  de  soie  par  la  Suisse  en  1894  : 

Exportation  des  rubans  suisses  en  1894. 

Kilog.  Francs. 
Rubans  de  soie  : 

Pure 70.800  3.503.938 

Mélangée 1.129.400  28.456.509 


Totaux 1.200.200  31.960.447 

L'exportation  sui-sse  des  rubans  de  pure  soie  a  diminué  de  18,7(1^)  kilogrammes  , 
celle  des  rubans  mélangés  a  augmenté  de  40,000  kilo;.:Tammcs.  En  somme,  la 
fabrique  de  Bàle  a  maintenu  son  chilfre  d'affaires.  A  Bàle,  l'organisation  mécanique 
de  la  fabrique  oblige  celle-ci  à  produire  quand  même  ,  et  à  écouler  les  produits  au 
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prix  de  sacrifices  plus   ou    moins  grands  ,    selon   les  besoins  de   la  consommation 
générale. 
Quant  à  l'Allemagne,  elle  a  considérablement  perdu. 

Exportation  allemande  des  rubans  de  soie  en  1804. 

Kilog.  Francs. 
Rubans  de  soie  : 

Pure 70.000  3. 32."). 000 

Mélangée 4«K).000  12.880.250 


Totaux 560.000  1(3.211.250 

L'exportation  allemande  des  rubans  a  diminué  de  71, .'300  kilogrammes,  c'est-à-dire 
de  près  de  12  7o- 

Passons  à  l'Angleterre.  On  y  comptait  en  18'J4  ,  à  Coventry  et  dans  les  environs  , 
■455  métiers  à  rubans.  Sur  ce  nombre  395  sont  restés  inactits  pendant  toute  une 
partie  de  l'année,  et  GO  seulement  ont  été  régulièren)ent  occupés.  La  situation  a  été 
si  mauvaise  qu'un  grand  nombre  de  tisseurs  ,  découragés  par  la  baisse  de  la  main- 
d'œuvre,  ont  abandonné  leurs  métiers  pour  se  livrer  à  d'autres  travaux. 

Des  faits  qui  précèdent ,  il  résulte  que  la  fabrication  des  rubans  a  été  faible  par- 
tout en  1S94  ,  et  que  si  la  France  a  souffert  de  la  stagnation  générale  des  affaires  , 
elle  n'en  a  pas  plus  souffert  que  les  autres  pays  de  production.  Toutefois  ,  la  con- 
currence heureuse  que  les  fabriques  de  Hâle  ont  faite  à  nos  produits  sur  les  marchés 
étrangers  et  jusque  sur  la  place  de  Paris,  ne  doit  pas  passer  inaperçue.  Malheu- 
reusement ,  nos  fabricants  ne  peuvent  se  procurer  les  soies  ouvrées  et  les  fils  de 
coton  à  des  prix  aussi  avantageux  que  leurs  concurrents  suisses.  La  re.stitution  des 
droits  à  l'exportation,  malgré  toutes  les  facilités  accordées  par  l'administration  des 
douanes,  n'a  pas  donné  les  résultats  qu'on  attendait. 

Le  rapport  de  MM.  Grandgeorge  et  Tabourier  constate  cependant  que  notre 
grande  fabrique  de  rubans  reste  toujours  la  mieux  organisée ,  la  mieux  outillée  ,  la 
mieux  douée  pour  la  production  d'articles  qu'il  faut  produire  vivement  et  modifier 
sans  cesse,  selon  les  beoins  toujours  changeants  et  souvent  éphémères  de  la  mode. 

J.  Raubert. 


EUROPE. 


■•ort  d'Auvcrs.  —  Le  port  d'Anvers  est  une  des  premières  places  de  com- 
merce du  continent.  11  fait  près  de  la  moitié  du  commerce  d'importation  de  la 
Belgique  et  près  du  tiers  d'exportation.  En  189.3  ,  en  effet ,  les  importations  belges 
ont  été  de  2,810,700,000  fr.  et  celles  du  port  d'Anvers  de  1,103,363,000  fr.  (transit 
compris);  les  exportations  belges  se  sont  élevées  à  2,590,300,000  fr.,  dont 
70'i,7V)9,()00  fr.  pour  Anvers.  Relativement  à  1892,  ou  constate  une  diminution  assez 
sensible  tant  pour  le  seul  port  d'Anvers  (185  millions  aux  importations  et  32  aux 
exportations)  que  pour  l'ensemble  de  la  Belgique.  La  valeur  des  importations  fran- 
çaises dans  le  port  d'Anvers  est  d'environ  .50,00t),000  de  francs  et  celles  des  expor- 
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talions  françaises  de  75  millions  de  francs  ;  elles  tendent  à  baisser  depuis  quelques 
années. 

Anvers  est  le  premier  marché  du  monde  pour  l'ivoire  ;  c'est  un  centre  important 
pour  les  céréales,  le  café,  les  laines,  le  coton,  le  pétrole,  les  peaux,  les  saindoux,  les 
salaisons;  c'est  un  des  premiers  ports  de  transit  du  continent.  L'Angleterre  et 
l'Allemagne  font  en  Belgique  une  redoutable  concurrence  au  commerce  français  , 
même  pour  les  articles  de  luxe  qui  l'emportent,  non  à  cause  de  leur  perfection, 
mais  en  raison  <\o  leur  bon  marché.  Les  principaux  articles  français  importés  en 
Belgique  sont  :  les  cafés,  les  pruneaux,  les  liuiles  végétales,  les  graisses,  les  laines, 
les  minerais  de  fer,  etc.  Les  animaux  vivants  vieiment  presque  tous  de  Hollande  , 
la  ganterie  de  l'Allemagne,  les  œufs  d'Italie.  Malgré  sa  proximité  .  la  France 
n'envoie  en  Belgique  qu'un  peu  plus  d'un  million  d  œufs,  sur  les  1U3  que  celle-ci 
reçoit  par  an,  tandis  que  l'Italie,  malgré  les  frais  de  transport,  lui  en  expédie  [dus 
de  7()  millions. 

Anvers  reçoit  et  expédie  par  an  'i,()00  à  4,000  navires  de  'i,200,000  à  '4,!>00,000  tx. 
Le  pavillon  français  n'entre  dans  ce  mouvement  que  pour  1150  navires  et  i>20,000  tx, 
tandis  que  lo  pavillon  anglais  y  figure  pour  plus  de  la  moitié  et  le  pavillon  allemand 
pour  un  cinquième.  Le  trafic  avec  les  porls  français  s'opère  même  en  grande  partie 
sous  pavillon  étranger. 

11  y  a  à  Anvers  de  1,.")()0  h  2,0U0  Français  et  13,000  dans  toute  la  province  ;  ils 
sont  principalement  petits  boutiquiers,  employés,  ouvriers. 

Le  commerce  de  la  France  avec  la  Belgique  représente  17,7  "'„  des  échanges  de 
ce  pays,  celui  de  l'Angleterre  12.6  'Yo  i  celui  des  Pay^-Bsis  12,7  "  „ ,  celui  de  l'Alle- 
magne 11,!",,,  celui  des  lltats-Unis  8,6%,  celui  de  l'Italie  1,3  "„.  La  France 
arrive  au  premier  rang  ,  tandis  que  le  deuxième  appartient  tantôt  à  la  Hollande  et 
tantôt  à  l'Angleterre. 


ASIE. 


Ii<>  ii«»uveau  traité  fraiico-cItiiioiN.  —  D'après  une  conuuunication 
officieuse  ,  voici  quels  sont  les  principaux  chapitres  du  nouveau  traité  entre  la 
Franco  et  la  Chine,  réglant  les  relations  commerciales  entre  les  provinces  du  sud  de 
la  Chine  et  les  possessions  françaises  limitrophes  : 

L'article  l"'  acconle  à  la  France  le  droit  de  maintenir  un  agent  consulaire  à  Tien- 
Heng. 

L'article  2  ouvre  la  ville  de  Lunchow,  dans  la  province  de  Kwansg-Si,  au  nord  de 
Lang-Son  ,  et  la  ville  de  M eng-Tse,  au  conmierce  français  et  annamite.  L'article  2 
décide,  en  outre,  que  la  ville  de  Hokhow  est  un  port  ouvert  et  donne  à  la  France  le 
droit  d'établir  un  consul  dans  cett(^  dernière  ville. 

L'article  3  décide  que  Shemao,  situé  entre  le  Mékong  et  le  Nam-Te,  à  210  milles 
au  nord-nord-ouest  de  Luang-i'rabang,  sera  ouvert  au  commerce  et  que  les  sujets 
français  seront  autorisés  h  s'y  établir  et  à  y  conclure  des  arrangements  pour  le 
transport  des  marchandises  par  les  rivières  Loso  et  Mékong  et  par  la  route  appelée 
Routt'  (l/'s  Mandarins. 

L'article  4  contient  des  dispositions  pour  une  réduction  des  droits  de  douane. 

L'article  .5  s'occupe  de  la  question  du  travail  dans  les  mines  dans  les  trois  pro- 
vinces du  Kwang-Tuiig,  Kwang-Si  et  Yunnam,  et  établit  que  les  ingénieurs  français 
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auront  un  droit  primordial  en  ce  qui  concerne  leur  exploitation.  Il  donne  aussi  à  la 
France  le  droit  d'étendre  le  réseau  des  chemins  de  fer  annamites. 

L'article  li  donne  à  la  France  le  droit  d'établir  des  communications  télé.:Taphii|ue« 
avec  Shimao  et  Muong-Ha-Hin.  Les  tarifs  devront  être  fixés  d'après  la  convention 
de  Ghefou. 

Les  articles  7  et  8  renferment  des  stipulations  commerciales  fixes. 

L'article  U  dit  que  les  traités  précédemment  conclus  ne  sont  pas  modifiés  par  la 
présente  convention  et  conserveront  toute  leur  vigueur. 

Enfin,  la  j)résente  convention,  qui  sera  regardée  comme  une  convention  addition- 
delle,  devra  être  ratifiée  par  l'Empereur  de  Chine  et  le  Président  de  la  République 
française  ;  après  quoi  les  ratifications  devront  être  échangées  aussitôt  que  possible 
à  Pékin. 


Ouverture  «le  uouveau^k.   ports»   eliiiioijs   au   coninieree.  — 

Les  nombreux  ports  que  le  traité  de  Sinionosaki  a  ouverts  dans  le  Kiangsu  et  le 
Tchekiang ,  ainsi  que  dans  la  vallée  du  haut  Yangtze  sont  l'objet  dans  une  revue 
allemande,  la  «  Geographische  Zeitretchift  »,  d'une  étude  spéciale  au  point  de  vue 
commercial  et  économique.  Dans  l'opinion  de  l'auteur  de  cette  étude,  ^I.  de  Rich- 
thofeii,  autant  les  ports  ouverts  pur  les  premiers  traités  passés  entre  les  puissances 
européennes  et  la  Chine  avaient  été  bien  choisis  ,  autant  ceux  qui  furent  ouverts 
postérieurement  ont  été  mal  placés.  Du  reste,  aucun  d'eux  n'a  pris  de  vrai  dévelop- 
pement. Au  contraire,  ceux  dont  les  Japonais  ont  obtenu  l'ouverture  sont  si  heu- 
reusement choisis  qu'ils  ne  tarderont  pas  à  devenir  des  places  de  commerce  et  même 
des  centres  manufacturiers  importants. 

Sou-tcheou-fou  dans  le  Kian^^-sou,  Hang-tchéou-fou  et  Gha-hsing-fou  dans  le 
Tche-Kiang  sont  au  centre  même  de  la  production  de  la  soie  dans  ces  deux  provinces, 
Gha-chi  (Houpe)  commande,  au  point  de  vue  des  communications,  l'entrée  des  deux 
Hou  et  du  Sze-tchuen. 

C'est  là  qu'aboutissent  les  canaux  qui ,  au  Nord  ,  vont  rejoindre  la  rivière  Hou  et 
au  Sud  le  lac  Tung-Ting  et  le  réseau  fluvial  du  Hou-nan.  Hiang-tau-sian  (Hou-nan) 
est  un  point  que  l'animosité  des  habitants  de  la  province  contre  les  étrangers  avait 
jusqu'ici  empêché  de  visiter  fréquemment  ;  situé  sur  la  voie  commerciale  qui  relie 
Canton  au  cours  moyen  du  Yang-tze  .  au  centre  de  la  production  cotonnière  et  à 
proximité  de  mines  de  charbon,  il  est  destiné  à  prendre  une  grande  extension 
industrielle. 

A  Tchung-idng-fou  (Sze-tchuen)  pouvaient  déjà  lésider  les  consuls  européens, 
mais  le  fleuve  n'était  point  ouvert  à  la  navigation  à  vapeur  à  laquelle  les  rapides  du 
Yang-tze  opposeront  toujours  un  obstacle  sérieux  ;  les  .laponais  ne  désespèi'ent  pas 
de  triompher  des  courants,  et,  par  l'ouverture  complète  de  Tchung-king-fou  ,  situé 
au  confluent  du  fleuve  et  de  la  rivière  Kialing  ,  également  navigable  ,  d'ouvrir  un 
débouché  aux  produits  de  la  plus  riche  et  de  la  plus  peuplée  des  provinces  chinoises; 
le  Sze-tchuen  produit  de  la  soie  et  contient  des  mines  d'anthracite  ;  on  y  établirait 
donc  facilement  des  manufactures. 


IjA   Kituatiou    économique   en   Chine   et    au    Japon.    —    On 

semble  croire,  dans  ceitaiiis  milieux,  que  la  guerre  qui  a  éclaté  entre  le  Japon  et  la 
Chine  aura  pour  conséquence  d'amener  de  profondes  modifications  dans  les  rapports 
de  l'Europe  occidentale  avec  ces  pays  de  l'Extrême-Orient  et  que,  notamment,  notre 
commerce  y  trouvera  d'importants  débouchés.  Une  brochure  que  vient  de  publier  à 
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Stuttgard,  sous  le  titre  de  Die  Zukunft  Ostasiens,  M.  Brandt,  ancien  ministre  plé- 
nipotentiaire d'Alleniai^ne  à  Pékin  et  h  Tokio  ,  présente  les  choses  sons  un  aspect 
tout  différent. 

Après  avoir  passé  sommairement  en  revue  la  situation  financière  de  la  Chine  et 
du  Japon,  il  constate  que  l'activité  industrielle  de  la  dernière  de  ces  deux  contrées 
s'est,  depuis  une  vingtaine  d'années,  développée  à  un  tel  point  que  non  senlcineat 
elle  ne  le  cède  en  rien  sous  ce  ia|)|)ort  à  l'Europe  et  à  l'Inde ,  mais  que  dans  beau- 
coup de  cas  elle  leur  est  supérieure. 

L'absence  au  Japon  de  toute  loi  protégeant  la  propriété  industrielle  a  donné  aux 
Japonais  la  possibilité  de  fabriquer  eux-mêmes,  à  bon  compte,  les  machines  les 
plus  modernes  et  les  plus  perfectionnées;  ils  ont  exploité  avec  un  sans-gène 
incroyable  la  confiance  —  on  pourrait  dire  la  crédulité  —  avec  laquelle  les  fabricants 
européens  les  ont  admis  dans  leurs  usines  ;  le  bon  marché  de  la  main-d'œuvre  a 
contribué  aussi  puissamment  au  développement  de  leur  industrie. 

D'après  un  rapport  du  consul  d'Angleterre  sur  la  situation  du  commerce  étranger 
au  Japon,  le  prix  moyen  d'une  journée  de  travail  en  IHiJ^S  était  de  45  centimes  pour 
les  hommes  et  de  3~y  pour  les  femmes.  Le  prix  du  combustible  est,  d'autre  part,  très 
peu  élevé  ;  enfin,  des  arrangements  entre  !es  fabricants  et  les  armateurs  ont  permis 
d'obtenir  des  frets  fort  avantageux.  Tandis  que  le  prix  de  transport  d'une  tonne  de 
coton  de  Bombay  revenait  à  22  francs,  la  Société  de  navigation  japonaise ,  d'accord 
avec  les  filateurs,  s'est  engagée  à  abaisser  ces  prix  à  10  fr.  environ  ,  les  filatturs 
s'oLligeant  envers  cette  Société  à  l'indemniser  de  toutes  les  pertes  qu'elle  éprouve- 
rait par  suite  de  la  concurrence. 

En  outre  ,  il  était  imposé  une  amende  de  quatre  francs  par  balle  de  coton  ou  de 
seize  francs  par  tonne  au  fabricant  qui  emploierait  du  coton  importé  sur  d'autres 
bâtiments.  L'industrie  européenne  est  menacée  d'une  concurrence  dangereuse.  Il 
suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  comparer  les  prix  à  Singapour  des  marchandises 
japonaises  avec  ceux  des  marchandises  anglaises  ;  les  premières  s'y  vendent  cou- 
ramment 30,  îO,  et  même  plus  de  lUO  %  meilleur  marché  que  les  secondes. 

En  outre,  le  Japon  produit  et  exporte  du  papier,  du  cuivre  jaune,  du  fil  de  fer,  du 
savon,  des  eaux  minérales,  des  boutons  en  métal,  des  lampes  et  du  charbon  à  des 
prix  sensiblement  inférieurs  à  ceux  des  marchandises  similaires  de  l'étranger. 

Les  allumettes  anglaises  sur  les  marchés  de  la  (^hine  sont  chassées  par  les  allu- 
mettes japonaises,  qui  ne  coûtent  guère  que  75  centimes  la  grosse,  ou  douze  dou- 
iiaines.  Il  est  vrai  qu'elles  sont  de  qualité  très  inférieure  et  qu'elles  ne  l'emportent 
sur  les  allumettes  des  meilleures  fabriques  anglaises  que  parce  que  les  Japonais  ont 
le  soin  demployer  des  boîtes  ayant  l'apparence  des  boites  anglaises. 

La  houille  du  Japon  a  pris  également  une  grande  extension,  et  on  en  exporte 
pour  Hong-Kong  et  les  Indes  Britanniques,  y  compris  Singapour,  k  un  prix  moitié 
moins  eher  que  la  houille  anglaise. 

Dans  la  séance  du  Royal  Colonial  Institute  qui  s'est  tenue  à  Londres  le  12  février 
dernier,  on  a  dit  que  vingt  filatures  de  coton  dans  la  province  d'Osaka-Kiovo  avaient 
donné  en  1801  des  dividendes  de  S  à  28  '  „ ,  tandis  que  (>5  fabriques  du  Lancashire 
avaient  travaillé  avec  une  perte  de  près  de  dix  millions  de  francs. 

Les  raffineries  de  sucre  se  développent  au  Japon  sur  une  large  échelle  et  c'est  par 
millions  de  tonnes  que  se  compte  la  production  du  fer. 

En  Chine  ,  la  production  industrielle  se  développe  moins  rapidement ,  en  raison 
des  conditions  spéciales  où  se  trouvent  le  pays  et  la  population,  l'industrie  se  trou- 
vant concentrée  entre  les  mains  de  f(jnctionnaires. 

Dans  le  courant  de  six  années  ,  la  production  du  coton  au  Japon  s'est  accrue  de 
près  de  neuf  fois,  tandis  que  les  dépenses  non  seulement  n'ont  pas  augmenté  peu- 
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dant  ce  laps  de  temps,  mais  ont  même  sensiblement  diminué  ,  quoique  la  valeur  de 
l'argent  par  rapport  h  celle  de  l'or  ait  fortement  baissé  ,  ce  qui  n'a  pu  rester  sans 
influence  sur  les  prix  de  tous  les  produits  reçus  d'Angleterre  par  les  consommateurs 
japonais. 

L'ouvrier  japonais  ,  comme  l'ouvrier  chinois,  ne  le  cède  en  rien  au  travailleur 
anglais. 

Les  capitalistes  européens  jjensent  trouver  dans  les  emprunts  chinois  un  place- 
ment avantageux  lors  des  appels  au  crédit  que  fera  le  Céleste-Empire,  tant  pour 
payer  l'indemnité  de  guerre  du  Japon  que  pour  réparer  ses  pertes,  rétablir  ses  forces 
militaires  et  réorganiser  son  administration.  Sous  ce  rapport ,  la  situation  finan- 
cière de  la  Chine,  qui  a  toujours  joui  de  la  réputation  d'un  débiteur  solvable  et 
exact .  peut  inspirer  confiance  et  les  ressources  dont  elle  dispose  lui  permettent  de 
faire  face  à  ses  engagements  ,  mais  au  point  de  vue  commercial ,  il  ne  faut  pas  que 
ces  mêmes  capitalistes  se  fassent  beaucoup  d'illusions,  d'autant  plus  que  les 
sommes  qu'ils  avanceraient  à  la  Chine  iraient  remplir  les  poches  du  Japon  ,  c'est-à- 
dire  du  concurrent  le  plus  dangereux  qu'ils  puissent  rencontrer  sur  le  terrain  du 
commerce  et  de  Tindustrie,  et  l'aider  à  augmenter  ses  moyens  d'action. 

Même  avec  l'ouverture  des  marchés  intérieurs  chinois  qu'elle  espère  obtenir, 
l'Europe  ne  recueillerait  pas  les  avantages  qu'elle  en  attend.  Bien  qu'ayant  eu  le 
dessous  dans  la  guerre  avec  le  Japon  ,  le  Céleste-limpire  n'offrira  à  l'industrie  et  au 
commerce  de  l'Europe  aucun  avantage  sérieux.  Si  la  Chine  ,  dans  l'avenir,  malgré 
sa  défaite,  reste  indépendante  et  forte,  elle  continuera  à  suivre  sa  politique  écono- 
mique précédente  ;  si  elle  doit,  au  contraire,  tomber  sous  la  domination  morale  du 
Japon,  ce  dernier  pays  ne  manquera  pas  assurément  de  profiter  de  cette  domination 
pour  établir  plus  efficacement  encore  sa  prédominance  sur  l'industrie  européenne. 

En  définitive,  le  Japon  est  déjà  devenu  un  concurrent  dangereux  pour  l'Europe  et 
l'on  peut  craindre  qu'il  n'en  soit  pas  de  même  de  la  Chine,  tout  au  moins  pour  cer- 
taines branches  d'industrie,  comme  celle  du  coton.  Le  Japon  a  mis  complètement  à 
profit  l'expérience  de  l'Europe  sans  la  faire  profiter  de  ses  bénéfices.  La  Chine  en 
fera  autant.  Il  faut  s'attendre  entre  l'Europe  et  l'Asie  orientale  à  une  lutte,  soit  avec 
la  participation  des  capitaux  européens  ou  sans  leur  concours  ,  lutte  qui  sera  d'au- 
tant plus  vive  et  aura  des  conséquences  d'autant  plus  défavorables  à  l'Europe,  que 
celle-ci  lui  aura  fourni  des  ressources  plus  importantes. 

Les  pertes  que  l'Europe  en  éprouvera  seront ,  d'un  autre  côté  ,  d'autant  plus  sen- 
sibles et  considérables  que  l'argent  versé  par  des  actionnaires  pour  la  construction 
de  voies  ferrées  ou  pour  des  entreprises  industrielles  en  Chine  sera  perdu  sans 
retour. 

Par  conséquent  si,  d'un  côté,  en  ce  moment  comme  pour  l'avenir,  les  emprunts 
d'État  chinois  peuvent  constituer  un  bon  placement  pour  les  capitalistes  européens, 
d'un  autre  côté,  ceux-ci  doivent  s'abstenir  de  toute  participation  à  des  affaires  éma- 
nant soit  des  administrations,  soit  des  particuliers  dont  les  intérêts  sont  diamétra- 
lement opposés  à  ceux  des  étrangers. 

Au  point  de  vue  commercial ,  les  puissances  européennes  ne  pourront  atteindre 
leur  but  dans  l'Extrême-Orient  que  par  une  entente  absolue  dans  leur  mode  d'ac- 
tion ,  tandis  qu'en  présence  de  dissensions  entre  elles  .  le  diplomate  asiatique  aura 
toujours  le  dessus  sur  le  diplomate  européen.  On  a  souvent  tourné  en  plaisanterie  , 
dit  en  terminant  M.  Brandt,  l'idée  des  «  États-Unis  d'Europe  »,  cependant  ce  n'est 
que  dans  une  union  intime  des  puissances  que  réside  le  moyen  principal ,  sinon 
unique,  de  défendre  dans  l'Extrême-Asie  leurs  intérêts  commerciaux  et  industriels 
aussi  bien  que  politiques. 

L'ancien  ambassadeur  allemand  en  Chine  et  au  Japon  peut  avoir  raison  ,  mais  il 
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oublie  qu'avant  d'aller  si  loin  ,  il  est  des  questions  sur  lesquelles  en  Kurope  même , 
il  serait  bon  de  s'entendre  auparavant. 

L.-F.  Lamuert. 


■/ortjçinc   et    Ick    «léltiitK   iIvk    «•licuiiiis  rlc  Toi*  en  C'Iiiiie.  — 

Depuis  les  derniers  événements  dans  l'Hxtrèine  Orient,  la  Chine,  qui  est  restée 
jusqu'ici  à  l'écart  du  monde  civilisé,  commence,  malgré  elle,  à  sortir  de  son 
isolement,  car  elle  se  trouve  entraînée  par  force  dans  le  courant  des  relations  inter- 
nationales. 

Dans  ce  pays,  comme  partout  ailleurs,  c'est  le  commerce  qui  a  été  le  précurseur 
de  la  civilisation  ;  mais  il  semble  que  les  courageux  entrepreneurs  européens  n'ont, 
nulle  part,  eu  à  briser  une  résistance  aussi  opiniâtre  ei  acharnée  contre  leurs  tenta- 
tives pour  ouvrir  des  débouchés  nouveaux,  que  dans  cet  empire. 

La  construction  de  chemins  de  fer  est  incontestablement  le  meilleur  moyen  de 
faire  sortir  un  pays  quelconque  de  sa  torpeur  économique  et  intellectuelle.  Aussi  , 
les  premiers  efforts  des  sociétés  financières  européennes  ont  ils  été  d'obtenir  du 
gouvernement  chinois  des  concessions  en  vue  de  relier,  par  voies  ferrées,  les  prin- 
cipaux marchés  aux  ports  de  mer. 

Nous  trouvons  dans  VAi)iefican  Engineer  and  liaUroud  Journal  un  curieux 
article  sur  l'histoire  dos  chemins  de  fer  en  Chine  ,  histoire  qui  n'est  pas  encore 
ancienne,  comme  on  sait. 

La  date  de  la  première  apparition  des  chemins  de  fer  dans  l'Empire  du  Milieu 
remonte  à  18G3.  A  cette  époque,  sir  Macdonald  Stevenson  chercha  à  fonder  une 
Compagnie  pour  établir  en  (bibine  des  chemins  de  fer  et  des  entre])ôts,  mais  il 
n'aboutit  pas  et  les  choses  en  restèrent  là  Jusqu'en  187.'^,  époque  à  laquelle  le  roi  des 
Belges  et  le  duc  de  Sutherland  s'intéressèrent  dans  la  formation  de  !a  (Compagnie 
du  chemin  de  fer  du  Wo-Sung. 

Les  circonstances  qui  firent  échouer  cette  entreprise  forment  un  curieux  chapitre 
de  l'histoire  des  chemins  de  fer  et  méritent  d'être  rapportées  : 

Le  trafic  entre  Sanghai  et  Wo-Sung.  qui  sont  distants  de  1.")  kilomètres  environ, 
est  très  importa  t  et  depuis  longtemp  ■  la  nécessité  s'imposait  d'un  mode  de  trans- 
port plus  rapide  que  la  navigation  sur  la  rivière.  Les  promoteurs  de  la  Compagnie  , 
après  de  longues  et  laborieuse?  négociations,  réussirent  à  obtenir  l'autorisation 
d'établir  une  route  entre  Sanghaï  et  Wo-Sung,  et  profitèrent  de  cette  autorisation 
pour  poser  une  voie  de  chemin  de  fer  sur  le  bord  de  la  route.  En  présence  de  cette 
extension  donnée  à  l'autorisation  ,  les  autorités  chinoises  restèrent  muettes  ,  sans 
montrer  signe  d'approbation.  Mais  l'hostilité  de  la  population  créa  beaucoup  de 
difficultés. 

L'écartement  des  rails  était  de  75  centimètres  et  les  locomotives  pesaient  15  tonnes. 
La  ligne  fut  ouverte  le  1"  juillet  tëlvy  ;  cela  alla  bien  d'abord,  mais  au  mois  d'août 
suivant,  un  Chinois  fut  renversé  et  tué  par  un  train  ,  et  cet  accident  décida  du  sort 
de  la  Compagnie. 

Les  autorités  chinoises,  qui  n'attendaient  qu'une  occasion  pour  intervenir,  dirent  : 
«  On  vous  a  donné  la  permission  de  faire  une  route  ,  mais  il  n'y  a  pas  été  question 
de  rails,  et  vos  diables  de  fer  ne  peuvent  pas  rester  ;  vous  ne  devez  pas  tuer  nos 
gens  et  il  ne  faut  pas  que  l'accident  qui  s'est  produit  se  renouvelle.  »  La  Compagnie 
n'en  continua  pas  moins  ses  opérations  pendant  une  année  encore,  mais  elle  dut 
finalement  céder  et  enlever  ses  rails  qui,  chose  curieuse,  ont  été  utilisés  pour  l'im- 
portante ligne  qui  a  été  concédée  ultérieurement  ilans  l'île  de  Formosc. 
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La  seconde  tentative  eut  lieu  dix  ans  plus  tard  ,  aux  mines  de  houilles  de  Kai, 
Ping,  dans  la  province  de  Petchili.  Le  coût  du  transport  du  charbon  était  très  élevé- 
parce  qu'on  devait  le  porter  dans  des  chars  indigènes  de  la  mine  au  fleuve.  Les 
ingénieurs  de  la  mine  avaient  depuis  longtemps  le  désir  d'établir  une  voie  terrée, 
mais  l'expérience  de  la  Compagnie  de  Wo-Sung  n'était  pas  engageante.  Heureuse- 
ment, le  vice-roi  de  la  province  ,  Li-Hung-Ghang  ,  était  favorable  aux  idées  euro- 
péennes. On  posa  des  rails.  On  monta  dans  la  mine  une  locomotive  envoyée 
démontée  d'Europe,  on  remplaça  les  chars  indigènes  par  des  wagonnets  et,  cela 
fait,  on  invita  le  vice-roi  à  venir  visiter  la  nouvelle  installation.  Li-Hung-Ghang 
accepta  et  vint  avec  une  suite  nombreu.se.  On  lui  montra  la  machine  qu'on  avait 
baptisée  la  Fusée  chinoise,  et  on  le  décida  à  monter  dans  le  train  ,  qui  fit  un  par- 
cours de  20  kilomètres  aller  et  retour.  Au  retour,  le  haut  fonctionnaire  daigna 
exprimer  sa  .satisfaction.  Tout  le  monde  la  partagea  naturellement  et  le  nouveau 
mode  de  transport  devint  rapidement  populaire.  La  cause  des  chemins  de  fer  était 
gagnée. 

La  Compagnie  obtint  l'autorisation  de  prolonger  sa  ligne  jusqu'à  la  mer  ;  ce  pro- 
longement fut  souscrit  par  des  particuliers,  notamment  par  des  marchands  chinois. 
En  retour,  le  gouvernement  fournit  des  fonds  pour  la  construction  d'un  embranche- 
ment allant  au  nord  jusqu'à  Lang-Chow  et  ne  tarda  pas  à  prendre  la  direction 
complète  de  cette  ligne.  On  a  étudié  le  prolongement  de  Tien-Tsin  à  Pékin  ,  mais 
des  difficultés  d'ordre  politique  et  financier  ont  empêché  jusqu'ici  la  réalisation  de 
ce  projet. 

La  ligne,  qui  va  actuellemeni  de  Tien-Tsin  au  terminus  actuel  de  Shang-Kvan,  a 
un  bon  trafic  de  voyageurs  et  transporte  une  grande  quantité  de  marchandises  qui 
devaient  èire  portées  sur  des  chars  du  pays  ou  à  dos  de  mulets.  Il  n'y  a  plus  d'op- 
position et  les  chemins  de  fer  sont  accueillis  avec  faveur. 

Les  Chinois  sont  de  bons  terrassiers  ,  on  peut  en  faire  des  chautfeurs  ,  mais  les 
conducteurs  et  les  mécaniciens  sont  jusqu'ici  des  Européens  ,  bien  qu'on  s'occupe 
en  ce  moment  de  dresser  des  indigènes  à  ces  emplois.  Quant  à  l'état-major,  il  se 
recrutera  probablement  longtemps  encore  parmi  les  Européens. 

La  dernière  guerre  avec  les  .Japonais  a  eu  pour  conséquence  de  mettre  à  jour  bien 
des  côtés  défectueux  de  l'organisation  sociale  des  fils  du  Céleste-Empire,  et  on  peut 
s'attendre  qu'ils  deviendront  à  l'avenir  plus  prudents. 

Le  manque  de  chemins  de  fer  a  été  certes  une  des  principales  causes  de  leur 
défaite. 

.Si  la  France  sait  profiter  de  l'état  actuel  de  la  Chine  ,  elle  pourra  tirer  de  grands 
avantages  économiques  et  politiques  de  la  rude  leçon  qui  vient  d'être  infligée  à  ce 
pays,  et  les  capitaux  français  y  trouveront  un  emploi  lucratif  et  sûr. 


Lic*i  inipQrtatioiis  de  ti!>»<!>ufii  éti*aug;ers  au  Kiai»  et  daus  le 
Ijao!«.  —  \S Avenir  du  Tonkin  publie  d'intéressants  détails  sur  des  tissus  de  pro- 
venance anglaise  vendus  au  Siam  et  dans  le  Laos  et  dont  l'administration  coloniale 
avait  envoyé  des  échantillons  à  l'Exposition  permanente  des  colonies. 

«  Ce  qui  frappe  à  première  vue  ,  dit  le  journal  tonkinois  ,  c'est  la  diversité  de  la 
coloration  de  ces  échantillons  ;  les  uns  sont  multicolores  et  on  y  trouve  combinées 
les  teintes  les  plus  criardes,  alors  que  d'autres  donnent  des  teintes  absolument 
uniformes  et  des  plus  foncées. 

»  Les  prix  de  revient  sont  aussi  très  variables  ,  car  il  s'y  trouve  des  étoffes  qui  , 
rendues  à  Luaag-Prabang,  valent  1  fr.  03  le  mètre,    et  d'autres  9  fr.  25  le  mètre.  Il 
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en  résulte  nécessairement  que  les  étoffes  de  peu  de  valeur  arrivées  à  Luang-Pra- 
bang,  voient  leurs  prix  plus  que  doublés  sur  les  ])rix  de  vente  de  Bangkok  ,  alors 
que  les  étoffes  de  prix  n'augmentent  dans  le  Haut-Mékong  ([ue  d'un  quart  ou  d'un 
cinquième  de  leur  valeur. 

»  Du  reste,  une  note  de  M  Wartelle  apprend  que  le  prix  de  transport  d'un  picul 
de  marchandises  de  Bangkok  à  Luang-Prabang  est  de  U  ticatix  31  ats.  La  durée  du 
voyage  entre  ces  deux  villes  est  de  43  jours  pour  la  montée  et  de  30  jours  pour  la 
descente. 

»  Parmi  ces  échantillons,  il  en  est  qui  proviennent  de  Tali-fou  et  qui  ont  été 
achetés  aux  caravanes  chinoises.  Les  différences  de  prix,  provenant  en  bonne  partie 
du  transport,  sont  alors  plus  importantes,  car  nous  y  trouvons  telle  étoffe  achetée 
2  roupies  le  mètre  aux  caravanes,  vendue  7  roupies  et  demie  à  Luang-Prabang,  telle 
.intre  achetée  5  roupies  est  vendue  7  roupies  dans  la  même  localilé.  D'autres  marchés 
importants  pour  la  vente  de  ces  étoffés  sont  Xieng-rnai  et  Ban-po.  Ce  dernier,  situé 
sur  le  Nénnn,  est  le  point  d'arrêt  des  chaloupes  a  vapeur  qui  partent  de  Bangkok... 

Et  l'article  se  termine  ainsi  : 

«  Il  s'agirait  de  voir  s'il  n'y  aurait  pas  moyen,  en  fabriquant  certaines  de  ces 
étoffes  en  France,  de  leur  faire  adopter,  pour  les  besoins  du  haut  Laos,  nos  voies  de 
communication  du  Tonkin  et  de  l'Annam  ;  parmi  ces  étoiles  figurent  celles  dont  se 
servent  les  Laotiens  pour  la  confection  de  leurs  mmpols  ,  la  pièce  d'habillement 
indispensable  à  tous.  Ce  trafic  amené  dans  nos  contrées  pourrait  peut-être  donner 
lieu  à  un  transit  considérable.  » 


RuNfiiic  ti*auscaM|»iotiiic.  —  C'IiciiiiiiM  de  l'er.  —  Le  gouvernement 
(lu  Schah  demande  des  ingénieurs  russes  pour  étudier  le  tracé  d'une  voie  ferrée 
reliant  Téhéran  à  Tebriz  et  à  la  ligne  transcaucasienne. 

D'autre  part,  les  Russes  ont  terminé  les  études  pour  le  prolongement  du  chemin 
de  fer  transcapien  de  Samarkand  à  Khodjcnt,  Kokan  en  Andidjan,  dans  le  Fer- 
ghana,  près  de  INIaghilan  (ST)!)  kiloin.).  Tackkent  y  sera  relié  par  un  embranchement 
paitant  de  Khodjent.  On  annonce  même  que  la  voie  transcaspienne  sera  prolongée 
plus  tard  jusqu'à  Marghilan  et  Uru-Tube,  soit  à  120  kiloni.  seulement  de  Tchitral , 
oli  sont  des  garnisons  anglaises. 


l/iiiclustrie  de  la  Moic  eu  Turquie  d'Asie.  —  C'est  toujours  la 
soie  qui  est  le  principal  élément  de  l'activité  du  Liban  :  mais  les  circonstances 
fâcheuses  que  je  relatais  plus  haut  ont  mis  obstacle  au  développement  de  cette 
branche  d'industrie.  La  dernière  campagne  a  été  bonne  au  point  de  vue  de  la  quan- 
tité, mais  désastreuse  en  ce  qui  concerne  les  prix.  Au  mois  de  juin  189-4,  le  kilog. 
de  soie  valait  35  à  37  fr.,  ces  prix  n'ont  guère  varié  ,  le  cours  actuel  étant  de  36  fr. 
La  hausse  espérée  ne  s'est  donc  pas  produite  ,  au  grand  détriment  des  producteurs 
de  cocons  et  aussi  des  spéculateurs,  très  nombreux  sur  la  place  de  Beyrouth. 

Ce  sont  principalement  les  filateurs  indigènes  qui  auront  à  souffrir  de  la  situation. 
Pendant  la  période  des  achats  de  cocons ,  tandis  que  les  maisons  européennes 
observaient  la  plus  grande  prudence  ,  les  indigènes  ont  opéré  à  une  parité  bien 
supérieure  au  prix  de  vente  du  kilog.  de  soie  à  cette  date,  et  ils  ont  fait  leurs  appro- 
visionnements à  un  prix  qui  ne  pouvait  être  rémunérateur.  11  y  a  même  lieu  de 
craindre,  étant  donné  l'état  du  marché  de  la  soie  en  I-^urope,  que  la  moyenne  de 
35  fr.  le^kil.  ne  baisse  encore  avant  la  fin  de  la  présente  campagne.  Dans  ces  condi- 
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tions,  les  filateurs  ont  le  devoir  d'être  plus  réservés  que  jamais  dans  leurs  achats  de 
cocons,  dont  les  prix  vont  par  suite  devenir  très  inférieurs. 

La  quantité  de  cocons  récoltés  durant  la  campagne  de  1894-1895  s'élève  à 
5,384,000  kilog.  produisant  448,000  kilog.  de  soie.  On  pourra  se  rendre  compte  des 
progrès  réalisés  par  cette  industrie  depuis  1S89  par  le  tableau  suivant  : 

Cocons.  Soie.  Prix  moyen 

—  —  du 

Années.  Kilog.  Kilog.  kilog.  de  cocons. 

1889 3.725.000  324.000  3.15 

1890 4.636.000  .390.000  4.05 

1891 3.492.000  290.000  4.35 

1892 4.102.000  3.->0.000  2.75 

1893 5.965.000  517.000  3.85 

1894 5.384.000  448.000 

Le  Liban  commence  à  s'adonner  sérieusement  h  la  reproduction  des  œufs  de  vers 
à  soie.  11  y  a  quelques  années  ,  on  ne  conservait  guère  que  18,000  à  20,000  ocques 
de  cocons  pour  le  grainage  ;  actuellement  cette  quantité  peut  être  évaluée  h  55,000 
ocques. 

L'exportation  des  cocons  secs  tend  également  a  augmenter  par  suite  des  primes 
que  le  gouvernement  français  accorde  à  nos  filateurs.  Ceux-ci ,  après  avoir  épuisé 
leurs  approvisionnements  de  cocons  indigènes  ,  se  servent  de  cocons  de  Syrie  afin 
de  ne  pas  laisser  chômer  leurs  ateliers  et  profiter  de  la  prime. 


Houg-Koug'.  —  Les  événements  actuels  appellent  Tattention  sur  les  relations 
importantes  que  l'Angleterre  entretient  avec  l'Extrême-Orient.  A  elle  seule,  elle  fait 
près  du  tiers  du  commerce  total  du  Japon,  soit  200  millions  sur  700  ;  ses  navires,  à 
l'entrée  et  à  la  sortie  ,  représentent  le  quart  du  tonnage  à  vapeur  dans  les  ports 
japonais,  soit  660,000  tonnes  sur  2,700,000.  La  Chine  ,  dont  le  commerce  extérieur 
est  de  1,.500  millions,  fait  plus  d'un  milliard  d'échanges  avec  l'Angleterre  et  ses 
colonies,  soit  les  deux  tiers. 

C'est  grâce  surtout  à  la  possession  de  Hong-Kong  que  les  Anglais  ont  acquis  en 
Extrême-Orient  cette  situation  commerciale  prépondérante.  L'île  de  Hcng-Kong  fut 
cédée  à  l'Angleterre  par  la  Chine  en  1842,  par  le  traité  de  Nankin.  Séparé  par  un 
détroit  de  900  mètres  du  continent,  l'îlot,  de  80  kilom.  carrés,  dominé  par  un  pic  de 
1,200  mètres,  était  alors  couvert  de  forêts  malsaines  et  presque  inhabité.  Les  Anglais 
y  établirent  un  port  franc,  Victoria.  .Jusqu'en  1851,  les  pirates  chinois  y  firent  des 
déprédations,  mais  l'émigration  jaune  appelée  par  les  mines  d'or  d'Australie,  décida 
de  l'avenir  de  Hong-Kong,  que  l'ouverture  du  canal  de  Suez,  en  l'S()9,  consacra 
définitivement.  Les  entrées  s'élevèrent  bientôt  à  2,500,000  tonnes  ;  en  1872 ,  elles 
étaient  de  3,800,000;  en  1893,  au  chiffre  de  7,177.000  tonnes.  En  totalisant  les 
entrées  et  les  sorties,  on  arrive,  en  1893,  au  chiffre  de  14,350,000  tonnes,  déjà  supé- 
rieur au  tonnage  de  Londres  et  de  Liverpool,  de  sorte  que  Hong-Kong  est  devenu  , 
en  cinquante  ans,  d'un  rocher  désert,  le  premier  port  du  monde  ! 

Melbourne  et  Sydney  n'ont,  sur  rade,  qu'un  tiers  du  mouvement  de  Hong-Kong  , 
Gibraltar  que  la  moitié. 

Le  trafic  de  Victoria  consiste  surtout  en  charbon,  riz,  sucre,  soie,  bois  de  santal, 
farine,  haricots,  coton,  opium,  objets  manufacturés  européens. 
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Hong-Kong  renferme  230,000  habitants,  parmi  lesquels  10,000  Européens  (dont 
1/3  d'Anglais.  1/2  de  Portugais  de  Macao,  le  reste  formé  de  Français  ,  Allemands  , 
Américains,  Elspagnols).  Les  Occidentaux  ont  établi  à  800  mètres  d'altitude,  sur  les 
flancs  de  la  montagne,  des  cottages  qui  leur  servent  de  sanitoria  ;  la  température  , 
de  3.")"  dans  la  ville,  s'abaisse  à  12"  au  sommet  du  «  Peak  ».  Un  chemin  do  fer  funi- 
culaire dessert,  jusqu'à  700  mètres,  les  résidences  des  fonctionnaires  et  riches 
marchands.  Les  Chinois,  bien  surveillés  par  une  forlo  garnison  (2,000  soldats  rece- 
vant Ty-jOÛtOUO  de  solde  annuelle)  et  une  bonne  police,  font  la  grosse  besogne  du 
port,  des  rues,  des  magasins.  Les  ruelles  étroites  oli  ils  vivent  sont  souvent  rava- 
gées par  la  peste,  et  les  décès  y  sont,  en  général,  trois  fois  plus  nombreux  que  les 
naissances  (r),000  contre  1,600).  Les  Anglais  ont  créé  à  Hong-Kong  100  écoles  coû- 
tant 54,000  dollars.  Parmi  les  f),000  élèves  qui  les  fréquentent,  ils  recrutent  un 
personnel  choisi  qui  est  le  meilleur  élément  de  vulgarisation  de  leurs  produits. 

Hong-Kong  est  mis  en  relations  avec  le  monde  entier  par  une  foule  de  lignes 
postales,  et  c'est  là  qu'est  établi  le  quartier  général  de  l'escadre  anglaise  (25  navires) 
du  l'acifique  du  Nord. 


AFRIQUE. 


1%'avi^af ioii  par  {«iucx  eu  1891.  —  La  statistique  relative  au  canal  de 
Suez,  en  1894,  indique  le  passage  de  3,.352  navires  (3,341  en  1893)  représentant  un 
tonnage  net  de  8,039,17."3  tonnes  (7,S')9,068  en  1893). 

Voici  la  répartition  par  nationalité  du  transit  en  1894  : 

Pavillons.  Navires.  Tonn.  net. 


Anglais- 2, 

Allemand 

Français 

Néerlandais 

Austro -hongrois 

Italien 

Espagnol 

Russe 

Norvégien 

Ottoman., 

Japonais 

Américain 

Égyptien 

Portugais 

Nicaraguais 


386 

296 

185 

191 

78 

(J3 

28 

35 

41 

;3;3 


.996 

626 

467 

356 

187 

119 

82 

77 

68 

39 

12 

8 

1 


.796  t% 

.361 

.365 

.530 

.998 

.084 

.209 

.421 

.12^5 

.395 

.103 

.001 

.905 

672 

145 


II  y  a  augmentation  sensible  sur  les  pavillons,  anglais  (244,(XX)  t.;  ;  allemand 
n\,(m  t.)  ;  néerlandais  (29,000  t.)  ;  austro-hongrois  (21.000  t.)  ;  esi)agnol  (12,000  t.) 
et  russe  (25,'KJO  t.)  ;  très  faible  pour  le  pavillon  français  ((»,(X)0  t.)  ;  nulle  sur  les 
pavillons  italien  et  ottoman  ;  il  y  a  diminution  de  20,000  tonnes  sur  le  pavillon  nor- 
végien et  de  200  t.  sur  le  pavillon  américain.  Le  pavillon  japonais  (1,280  en  1893,  a 
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décuplé  en  1894).  Le  pavillon  portugais,  représenté  en  1893  par  11,309  tonnes,  dis- 
paraît presque  complètement.  Les  pavillons  belge  et  brésilien  ne  sont  plus  repré- 
sentés. Ce  qu'il  faut  surtout  signaler,  c'est  l'augmentation  sensible  depuis  trois  ans 
du  pavillon  austro-hongrois  et  la  diminution  non  moins  sensible  du  pavillon  norvé- 
gien Ce  dernier  est  tombé  de  66  bâtiments  à  41  et  de  108,000  t.  à  68,000  ;  aussi 
passe-t-il  du  7«  rang  au  9%  pendant  que  le  portugais,  qui  occupait  le  9"  en  1892,  le 
11^  en  1893,  descend  au  14"  et  avant-dernier,  le  classement  des  premiers  pavillons  ne 
subissait  point  de  modifications. 

Dans  la  proportion  par  tonnage,  l'ordre  est  le  suivant  :  anglais,  74,6  %  !  allemand, 
7,8;  français,  5,8;  néerlandais,  'j,4  ;  aostro-hongrois,  2,3;  italien,  1,5;  norvé- 
gien, 0,9,  ce  qui  constitue  une  légère  diminution  pour  tous  ces  pavillons.  —  Espa- 
gnol, 1,0;  russe,  1,0,  en  légère  augmentation,  etc.  Si  l'on  ne  considère  que  les 
navires  de  commerce,  la  part  du  pavillon  anglais  est  de  81  "/„  comme  nombre  et  de 
86  "/„  comme  tonnage. 

.  Les  navires  à  vapeur  subissent  un  accroissement  graduel.  Le  tonnage  net  moyen 
des  navires  ayant  passé  le  canal  ne  fait  aussi  qu'augmenter  :  de  657  tonneaux  en 
1809,  il  est  monté  à  1,532  en  1879,  à  1,951  en  1889,  pour  atteindre  2,398  en  1894.  La 
durée  moyenne  des  passages  a  été  de  19  h.  .55  en  1894,  au  lieu  de  20  h.  45  en  1893. 
Le  tirant  d'eau  maximum  autorisé  a  été  de  8  mètres  en  1894  ;  172  vapeurs  calaient 
plus  de  7"',50. 

Le  nombre  des  passagers  qui  ont  transité  est  descendu  à  lfô,986  en  1894  ,  contre 
180,432  l'année  précédente. 


AMERIQUE. 


IVroii.  —  |Tn  uavirc  à  l,3Ci,S  iiiètrcM  «le  liaiitciii*.  —  Un  navire 
appelé  à  faire  son  service  à  1,.'Î68  mètres  au  dessus  du  niveau  de  la  mer,  c'est-à-dire 
à  une  hauteur  (jue  beaucoup  de  ballons  n'atteignent  pas  ,  cela  vaut  la  peine  d'être 
signalé.  La  chose  se  passe  sur  le  lac  Titicaca  (Pérou),  sur  lequel  vient  d'être  mis  en 
service  un  steamer  dont  les  différentes  pièces  ont  été  montées  k  dos  de  mulet,  et 
assemblées  dans  un  chantier  établi  sur  le  plateau  au  milieu  duquel  se  trouve  le  lac. 


lia  flimiuiitiou  des  inipwrtaf  iou«>>  fraitç'aise»i  dau»i  l'Urii- 
jKliay.  —  Le  Consul  français  à  Montevideo  a  écrit  ce  qui  suit  :  C'est  le  groupe  des 
boissons  qui  accuse  la  plus  forte  baisse,  puis  les  articles  destinés  à  l'industrie  et  les 
articles  divers  ;  viennent  ensuite  les  comestibles,  céréales  et  épices,  les  articles  de 
confection,  les  tissus  et  étoffes  et  les  tabacs  et  cigares. 

Les  causes  de  cet  affaissement  progressif  du  chiffre  de  nos  importations  en 
Uruguay  ont,  maintes  fois  déjà  depuis  cinq  ans,  été  exposées  en  de  précédents  rap- 
ports :  elles  tiennent  en  majeure  partie  aux  errements  de  nos  négociants  et  de  nos 
industriels  presque  immuablement  voués  ,  ce  semble  ,  à  la  pratique  de  traditions 
commerciales  surannées  et  d'habitudes  casanières  dont  le  moindre  inconvénient  est 
une  connaissance  insuffisante  ,  soit  de  l'état  de  ceux  des  principaux  marchés  du 
monde  où  ils  auraient  tout  intérêt  à  maintenir  leurs  po.sitions  autrefois  acquises  , 
soit  des  procédés  à  l'aide  desquels  leurs  concurrents  s'appliquent  et  parviennent  peu 
à  peu  à  les  en  évincer. 
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N'épargnant  ni  leurs  besoins  ni  leurs  peines,  ceux-ci  vont,  on  quelque  sorte, 
au-devant  de  l'acheteur,  en  assiègent  au  besoin  la  porte,  s'edbrcent  de  le  séduire  et 
de  le  capter  par  des  offres  avantageuses  ,  par  des  complaisances  de  toute  sorte  ,  par 
des  facilités  particulières  de  crédits  accordées  à  bon  escient  et  en  parfaite  connais- 
sance de  cause,  par  la  commodité  de  trouver,  dans  des  magasins  de  dépôts  établis 
sur  place,  tout  un  assortiment  de  machines  ou  instruments  parmi  lesquels  il  pourra 
choisir,  au  lieu  d'être  réduit  à  se  fier  à  la  réclame,  l'objet  dont  il  a  besoin  et  qui  lui 
est  immédiatement  livré,  ou  sur  le  modèle  duquel  il  pourra  commander  à  loisir  un 
objet  analogue  en  indiquant  certaines  modifications  qu'il  désirerait  y  voir  apporter 
pour  répondre  à  telles  ou  telles  exigences  particulières  ;  tandis  qu'industriels  et 
commerçants  français,  ne  sortant  pas  de  chez  eux,  attendent  tranquillement  le  client 
étranger,  sans  s'inquiéter  ni  de  se  mettre  en  mesure  de  lui  offrir,  en  sus  de  ce  qui 
se  consomme  couramment  en  France,  d'autres  articles  répondant  mieux  à  ses  besoins 
et  spécialement  fabriqués  en  vue  de  lui  plaire  davantage,  en  tant  que  plus  appropriés 
à  ses  goûts  et  à  ses  habitudes  invétérées  ,  ni  de  lutter  avec  les  concurrents  rivaux 
en  établissant,  comme  eux,  des  dépôts  au  dehors  et  faisant  avec  eux  assaut  d'ingé- 
niosité pour  conquérir  ou  conserver  sa  clientèle. 

Si  les  négociants  français  s'attachaient ,  comme  le  font  leurs  concurrents  étran- 
gers, à  venir  eux-mêmes  ou  à  envoyer  en  Amérique  du  Sud  des  explorateurs 
commerciaux  chargés  de  visiter  ses  différents  marchés  et  d'y  étudier  les  besoins,  les 
goûts  et  les  habitudes  locales,  de  manière  à  se  renseigner  ou  à  renseigner  exacte- 
ment leurs  patrons  sur  les  meilleurs  moyens  d'en  satisfaire  les  acheteurs,  il  est 
probable  que  Anglais,  Allemands.  Italiens,  Suisses  et  Belges  auraient  moins  beau 
jeu  contre  nous.  Pourquoi,  par  exemple,  ce  qui  s'use  de  drap  en  Uruguay,  de  même 
que  dans  la  République  Argentine,  le  Brésil  ou  le  Chili,  est-il  aujourd'hui,  en 
majeure  partie,  de  provenance  anglaise,  alors  qu'autrefois  c'étaient  les  nôtres  qui  y 
étaient  le  plus  répandus. 

C'est  que  nous  avons  continué  h  fabriquer,  d'après  nos  propres  besoins,  des  draps 
et  casimirs  d"hi ver  ou  d'été  pesant,  les  uns  70U  gr.,  les  autres  1,000  gr.  le  mètre, 
tandis  que  les  Anglais  se  sont  rendu  compte  que,  pour  le  climat,  les  poids  ne 
doivent  pas  dépasser  420  à  i50  gr.  le  mètre  (draps  et  casimirs  d'été) ,  et  G30  à  680 
pour  ceux  d'hiver  ;  et  c'est  ainsi  que  les  fabricants  anglais  ,  connaissant  mieux  les 
caractères  et  les  coutumes  de  ces  pays-ci  pour  les  avoir  étudiés  de  plus  près  ,  n'hé- 
sitent pas  à  leur  fournir  de  la  pacotille  à  bon  marché  ,  sachant  que  l'on  y  est  fort 
peu  économe,  mais  que  Ton  y  a  généralement  des  prétentions  à  une  recherche  d'élé- 
gance qui  forcent  à  renouveler  plus  souvent  les  toilettes  et  à  préférer,  par  suite  ,  la 
quantité  à  la  qualité. 

Indifférents  au  mérite  intrinsèque  de  la  marchandise  ,  leurs  clients  sont  satisfaits 
des  articles  qu'ils  leur  livrent  et ,  par  conséquent ,  leur  accordent  la  préférence  au 
détriment  des  beaux  et  bons  draps  français,  trop  lourds  et  trop  coiiteux. 

Il  faudrait  donc  que  nos  fabricants  ,  moins  soucieux  de  gloriole  et  de  réputation 
que  de  résultats  pratiques  ,  se  décidassent  à  fabriquer  pour  les  habitants  du  Nou- 
veau-Monde qui,  tout  en  se  rendant  vaguement  compte  de  la  supériorité  de  la 
draperie  d'Elbeuf  ou  de  Sedan,  n'ont  pas  le  moj'en,  pour  la  plupart,  de  renouveler  à 
leur  aise  des  vêtements  de  drap  français,  un  produit  qui  n'augmenterait  pas, 
certes,  la  renommée  des  mai.sons  d'oii  il  sortirait,  mais  dont  la  vente  leur  fournirait 
l'avantage  autrement  positif  et  palpable  de  grossir  le  chiffre  dé  leurs  affaires  et,  par 
conséquent,  celui  de  leprs  bénéfices. 

Plus  encore  que  l'Angleterre,  c'est  actuellement  l'Allemagne  qui  tend  à  nous  sup- 
planter sur  les  marchés  de  l'Amérique  du  Sud  ,  aussi  bien  en  matière  commerciale 
qu'en  ce  qui  concerne  le  développement  des  opérations  maritimes  el  de  la  naviga- 
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tion  ,  naturellement  lié  d'étroite  connexité  avec  le  développement  des  transactions. 

Mais  ,  pour  ne  parler  que  du  commerce  ,  il  convient  de  déduire  ici  quelques-uns 
des  principaux  moyens  d'action  grâce  auxquels  las  importations  allemandes  en 
Amérique  du  Sud  ont  pris  en  ces  vingt  dernières  années  un  développement  aussi 
extraordinaire  qu'imprévu  :  car  peut-être  la  perpétuelle  répétition  des  mêmes 
remarques  finira-t-elle  par  avoir,  a  la  longue,  la  vertu  d'exciter  l'émulation  et  de 
secouer  l'apathie  de  ceux  de  nos  négociants  et  fabricants  qui  n'ont  pas  encore  cessé 
de  se  complaire  en  de  léthargiques  routines,  pendant  qu'à  leur  plus  grand  préjudice 
les  méthodes  et  modes  d'opérations  commerciales  se  transformaient,  en  dehors 
d'eux,  par  une  série  d'évolutions  progressives. 

Ces  principaux  moyens  d'action  consistent  dans  la  règle  qu'ont  adoptée  les  expé- 
diteurs allemands  de  se  charger  eux-mêmes  : 

1"  De  tous  les  soins  à  donner  à  l'envoi  et  consignation  des  marchandises  ,  en  fai- 
sant l'avance  des  frets  des  droits  à  acquitter  et  de  tous  les  menus  frais  généralement 
quelconques,  de  manière  à  ce  que  les  expéditions  ,  dont  le  prix  de  revient  aura  pu 
être  ainsi  nettement  établi  par  avance,  parviennent  au  destinataire  sans  qu'il  ait  eu 
ni  à  s'occuper  de  ces  détails  compliqués,  ni  à  en  charger  un  tiers  intermédiaire 
moj'ennant  commission  plus  ou  moins  onéreuse  ; 

2°  De  faire  faire  les  emballages  et  d'en  surveiller  le  bon  conditionnement  d'après 
la  nature  de  la  marchandise,  d'après  le  mode  de  transport  et  la  durée  du  voyage  ; 

3"  D'accepter,  en  tout  état  de  cause,  le  paiement  au  cours  du  change  du  pays  de 
destination  ; 

4°  D'envoyer  partout  des  agents  actifs,  intelligents,  très  au  courant  de  chaque 
genre  d'affaires  et  parlant  la  langue  du  pays,  étudier  à  fond  les  ressources,  les 
besoins,  les  goûts,  les  habitudes,   bref,    le  fort  et  le  faible  des  principaux  marchés  ; 

5"  Et  enfin  ,  de  s'entendre  entre  plusieurs  raisons  sociales  pour  confier  ces  sortes 
de  missions  et  la  représentation  des  intérêts  d'un  chacun  à  un  seul  ec  même  individu, 
en  contribuant ,  par  quote-part  et  au  prorata  de  l'importance  de  leurs  opérations 
respectives,  aux  frais  d'entretien  et  de  rémunération  de  ce  commun  envoyé  ou 
représentant. 

Tous  ces  procédés  ont  eu  pour  l'Allemagne,  qui  a  su  les  mettre  en  pratique, 
l'heureux  résultat  que  chacun  sait.  Ce  pays  a  vu  ses  transactions  augmenter  d'une 
façon  tellement  prodigieuse  qu'il  est  parvenu  à  posséder  aujourd'hui  une  marine  de 
commerce  dépassant  la  nôtre  comme  nombre  de  bâtiments  et  comme  tonnage  et 
qui,  au  point  de  vue  de  la  fréquentation  de  ces  parages,  tend,  non  pas  certes  à 
égaler  en  importance  celle  de  la  marine  commerciale  anglaise  ,  mais  à  s'en  rappro- 
cher tant  soit  peu. 

BouRciER  Saint-Ghaffray, 

Ministre  de  France. 


III   —  Généralités. 


€'4»niiii«'fce    €lc    la    liwiiille    <lan$!>    riOiiropc    ceutrale.  —    i.c 

tableau  suivant  indique  l'importance  relative,  en  16V>2,  de  la  consommation,   l'ex- 
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portation  et  rimportation   de  la  houille  pour  quatre  grands   pays   producteurs  de 
TEurope  centrale  : 

Tonnes. 

!    Consommation 94 .  477 .  UOO 

Exportation 11 .039.000 

Importation 12 .204 .000 

[     Consommation l.Vi  ..395.000 

Angleterre. .       Exportation .31 .084.000 

'     Importation Néant. 

i    Consommation 1.5..30().()00 

Exportation ().043.000 

Importation 1.700.000 

[     Consommation :30.984.000 

France <     Exportation S^j.OOO 

'    Importation 11.701.000 


Il  Tant  vojaftei*.  —  C'est  le  conseil  que  donne  la  Chambre  de  Commerce 
française  de  Constantinople. 

En  Turquie,  il  faut  renoncer  au  prospectus  traditionnel.  On  en  reçoit  une  si  grande 
quantité  que,  la  plupart  du  temps,  on  ne  les  lit  pas ,  ou  on  n'y  attache  aucune 
importance.  Les  sollicitations  par  lettre  n'ont  pas  beaucoup  plus  de  succès. 

Par  contre,  un  voyage  donne  généralement  de  bons  résultats. 

Le  commerçant  indigène  de  ce  pays  ,  quoique  excessivement  habile  —  trop  par- 
fois —  conserve  une  certaine  naïveté  ;  il  aime  à  être  visité  par  le  fabricant  lui-même 
dont  la  visite  le  flatte.  Connaissant  à  fond  son  article  ,  il  est  heureux  d'en  parler 
avec  un  homme  compétent,  auquel  il  donnera  plus  facilement  une  commande.  C'est 
un  des  côtés  utiles  des  voyages. 

Ils  ont  un  autre  avantage  :  l'industriel  se  rend  bien  vite  compte  de  ce  que  veut 
son  acheteur  levantin  ,  des  articles  que  lui  vendent  ses  concurrents  étrangers  ,  des 
modifications  qu'il  doit  apporter  dans  sa  fabrication  ,  des  aptitudes  de  ses  agents. 
Ces  renseignements  pratiques,  indispensables  au  développement  des  affaires,  il  est 
bien  difficile  de  les  faire  transmettre  ,  par  lettre  ,  par  un  agent  qui ,  généralement , 
n'est  pas  du  métier  et  ne  peut  pas  être  initié  aux  mille  détails  de  la  production  des 
nombreux  articles  dont  le  placement  lui  est  confié. 

On  peut  diviser  les  voyages  en  deux  catégories  :  les  voyages  d'études  et  les 
voyages  d'affaires. 

Le  voyage  d  étude  est  destiné  à  examiner  le  mouvement  commercial  d'un  pays  ,  à 
se  rendre  compte  s'il  est  possible  d'y  vendre  certains  articles,  comment  il  faut 
fabriquer  ces  articles,  par  quelle  voie  économique  il  convient  de  les  expédier,  à 
choisir  des  agents,  à  vérifier  la  valeur  de  la  clientèle,  etc.  Ces  voyages  peuvent  être 
organisés  par  une  collectivité  d'industriels  désireux  de  trouver  des  débouchés  dans 
une  contrée  oli  ils  n'ont  pas  de  relations  ,  ou  par  une  grande  usine  se  trouvant  dans 
le  même  cas. 

Voici ,  par  exemple  ,  les  fabricants  d'horlogerie  de  Besançon  qui  nous  demandent 
des  détails  sur  les  montres  qui  trouvent  acheteurs  à  Constantinople  ou  si  on  en 
vend  de  grandes  quantités.  Avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  il  nous  est  impos- 


-  224  — 

sible  de  leur  expliquer  par  le  détail  la  nature  des  diverses  montres  qui  conviennent 
à  notre  place,  un  horloger  seul  peut  donner  ces  explications. 

Eh  bien  !  le  syndicat  des  horlogers  de  Besançon  ferait  bien,  à  notre  avis,  d'en- 
voyer un  de  ses  membres  dans  notre  capitale.  Avec  un  millier  de  francs,  ce  voyage 
peut  être  effectué  et  l'horloger  français  recueillera,  dans  huit  jours,  plus  de  rensei- 
gnements pratiques  qu'une  année  de  correspondances  ne  pourrait  lui  en  fournir. 

Le  voyage  d'affaires,  recommandé  aux  maisons  moins  importantes  qui  ne  veulent 
pas  courir  le  risque  de  débourser  des  frais  inutiles  ,  n'a  lieu  qu'après  un  commence- 
ment d'affaires.  L'industriel  de  la  métropole,  désireux  de  trouver  des  débouchés 
dans  le  Levant,  nous  demande  de  lui  désigner  des  agents,  nous  les  lui  procurons  ;  il 
se  met  en  relations  avec  ces  représentants,  obtient  quelques  ordres  et,  lorsque  les 
relations  sont  entamées,  il  va  alors  visiter  ses  nouveaux  clients  ,  initier  ses  agents 
aux  détails  de  son  article,  et  cette  tournée  produit  toujours  d'excellents  résultats. 

Certains  produits  nécessitent  des  voyages  plus  fréquents;  pour  d'autx'es  des 
tournées  éloignées  ou  une  seule  visite  suffit  ;  mais,  en  règle  générale  ,  les  voyages 
.sont  indispensables  et  les  marchandises  françaises  trouveraient  certainement  un 
écoulement  bien  plus  important  à  l'étranger  si  nos  fabricants  étaient  moins 
casaniers. 

On  peut  dire  qu'on  voit  dans  le  Levant  vingt  voyageurs  étrangers  pour  un  voya- 
geur français  et,  la  plupart  du  temps,  cet  oiseau  rare  cherche  à  vendre  des  vins  ou 
des  cognacs ,  articles  dont  la  consommation  est  relativement  très  restreinte  en 
Turquie.  Il  réussit  cependant  à  obtenir  des  commandes,  alors  que,  par  correspon- 
dance, il  n'aurait  pas  décroché  l'ordre  le  plus  minuscule. 

Nous  conseillons  donc  vivement  aux  industriels  français  de  voyager  ou  de  faire 
voyager;  le  moment  le  plus  favorable  pour  entreprendre  u)i  voyage  en  Turquie 
varie  suivant  les  articles  ,  mais  c'est  généralement  le  commencement  du  printemps 
qui  convient  le  mieux.  Notre  Chambre  de  Commerce  est  à  l'entière  disposition  des 
fabricants  de  notre  pays  et  de  leurs  voyageurs  pour  leur  fournir  toutes  les  infor- 
mations pouvant  leur  être  utiles,  soit  avant  leur  départ  de  France  ,  soit  durant  leur 
séjour  ici. 

Nous  avons  vu  des  voyageurs  étrangers  faire  une  tournée  pou.*  des  articles  qui 
nous  paraissaient  insignifiants  et  s'en  retourner  satisfaits,  puisqu'ils  revenaient 
l'année  suivante.  C'est  ainsi  qu'une  maison  allemande  fait  voyager  dans  l'unique 
but  de  placer  des  tirants  pour  chaussures  ;  un  voyageur  italien  recueille  des  ordres 
pour  des  images  et  travaux  similaires. 

Il  est  certain  qu'il  est  bien  plus  commode  de  rester  paisiblement  chez  soi ,  mais 
l'heureux  temps  oii  les  affaires  venaient  toutes  seules  est  passé  pour  ne  plus 
revenir. 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  : 

LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  , 
LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  ADJOINT  ,  A.    MKRCHIER. 

QUARRÉ - REYBOURBON. 


Lille  Imp.LDaatl. 
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PROCES-VERBAUX  DES  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES. 


.%N!«ciiiblée  géuérale  trimestrielle  du  30  Octobre  1895. 


Présidence  de  M.  Paul  GREPY,  Président. 


La  séance  est  ouverte  à  liuit  heures  et  demie. 

MM.  Van  Hende,  .Merchier,  Quarré-Reyboupbon,  Fromont,  Fernaux,  Beaufort, 
Gantineau,  Auguste  Crepy,  Herland,  prennent  place  au  Bureau. 

Membres  noureano:.  —  Depuis  la  dernière  Assemblée  générale,  27  Membres 
nouveaux  ont  été  admis  par  le  Comité,  le  dernier  sous  le  N"  d'inscription  2696. 

Section  de  RoKhaix.  —  M.  Paul  Destombes  ,  architecte  ,  a  bien  voulu  accepter 
les  fonctions  de  Secrétaire-Archiviste  de  la  section  de  Roubaix  ,  restées  vacantes 
depuis  le  départ  de  M.  Eugène  Delessert. 

Membre  Correspondanl.  —  L'Assemblée  générale  ratifie,  à  l'unanimité,  la  nomi- 
nation de  Correspondant,  proposée  par  le  Comité  d'Études,  de  M^He  Guyot-Tarbé  , 
collaborateur  de  M.  Martel  dans  ses  explorations  des  Causses ,  auteur  du  guide 
Miriam.  MeUe  Guyot-Tarbé  accompagnait  nos  Sociétaires  au  cours  do  leur  récente 
excursion  dans  le  Tarn. 

M.  Suérus  ,  premier  Secrétaire-Général  et  Membre  d'honneur  de  notre  Société  , 
vient  d'être  nommé  Censeur  des  études  au  Lycée  St-Louis. 

Congrès.  —  La  Société  a  été  représentée  à  divers  Congrès  : 

Congrès  international  de  Géographie  à  Londres,  par  MM.  Paul  Crepy,  Eeckman, 
Godin,  Fichaux. 

Congrès  national  de  Géographie  à  Bordeaux,  par  M.  A.  Merchier. 

Congrès  pour  l'Avancement  des  Sciences,  à  Bordeaux,  par  M.  Gh.  Lecocq. 

Congrès  d'Archéologie  à  Tournai,  par  MM.  le  D^  Carton.  Quarré-Reybourbon  et 
A.  Eeckmaa. 

Elle  a  été  invitée  à  la  réunion  des  Sociétés  suisses  de  Géographie  tenue  à  St-Gall 
(22-24  août). 
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Conféreiices.  —  M.  le  Président  rappelle  le  succès  obtenu,  dimanche  dernier, 
par  la  grande  conférence  de  notre  collègue  .M.  Emile  Ovigneur,  sur  les  Causses  , 
conférence  bien  utilement  accompagnée  par  de  l)elles  projections  d'après  les  clichés 
pris  par  M.  Jusniaus,  durant  l'excursion  de  la  Société  dans  cette  contrée  si 
curieuse. 

Puis  il  cite  les  noms  de  quelques-uns  des  Conférenciers  qui  voudront  bien  se 
faire  entendre  cet  hiver  :  MM.  de  Guerne,  Glozel,  Haumant,  Paillot,  Merchier, 
Diamanti,  Georges  Loiseau,  Silvercruys,  D''  Carton,  Rajat,  Chapuy,  Pra,  Général 
Chanoine.  Ludovic  Breton,  L.  Guitton,  etc. 

Excursions.  —  Sous  la  direction  de  MM.  Cantineau  et  Flouquet,  nos  Excursion- 
nistes ont  visité,  en  juillet  dernier,  la  fabrique  de  fer  émaillé  de  Beuvrages  (  Douin 
et  C'e),  et  la  manufacture  de  câbles -chaînes  de  MM.  Dorémieux  et  G'«  ,  à  Sain  t- 
Amand  (1). 

MM.  Charles  Derache  et  Mamet  les  ont  conduits  sous  les  frais  ombrages  de  la 
forêt  de  Nieppe, 

Du  9  au  25  août,  23  de  nos  collègues,  guidés  par  l'aimable  M.  Beaufort ,  ont  par- 
couru les  sites  les  plus  intéressants  de  la  Suisse,  et  visité  Strasbourg  et  Metz. 

MM.  Robin  et  Desroches  ont  dirigé  ,  du  8  au  22  septembre  ,  un  groupe  de  tou- 
ristes dans  le  sud-est  de  la  France  et  la  région  des  Causses. 

Musée  Industriel.  —  Notre  Société  a  fait  don  au  Musée  Industriel  des  maillons 
de  80  "/m  offerts,  par  M.  Dorémieux,  de  St-Amand,  à  nos  excursionnistes,  lors  de 
leur  visite  à  ses  usines. 

Bibliothèque.  —  Le  Comité  a  fait  l'acquisition  d'une  cinquantaine  de  volumes 
traitant  de  Géographie  et  surtout  de  voyages. 

Distinctions.  —  M.  Dupont,  Maître  de  Conférences  à  la  Faculté  des  Lettres,  vient 
d'être  promu  Officier  de  l'Instruction  publique. 

M.  Surmont,  Chargé  de  Cours  à  la  Faculté  de  Médecine,  est  nommé  Officier 
d'Académie. 

M.  Godin  a  été  promu  Commandeur  de  l'ordre  du  Christ  de  Portugal. 

M.  Bayet,  Recteur  de  l'Académie ,  a  reçu  la  croix  de  Chevalier  de  l'ordre  de 
Léopold  de  Belgique. 

Nécrologie.  —  Le  24  septembre  dernier  s'éteignait,  dans  sa  70»  année  ,  notre 
.sympathique  collègue  M.  Auguste  Houzé  de  l'Aulnoit,  ancien  lieutenant  de  vaisseau. 
En  1855,  il  assistait  à  la  prise  de  possession  de  la  Nouvelle-Calédonie  ;  en  1862,  il 
corrigeait  l'hydrographie  de  l'estuaire  du  Gabon  et  faisait  des  travaux  du  même 
genre  dans  les  fleuves  Como,  Rhamboé  et  Ogooué,  puis  obtenait  des  chefs  des 
contrées  qui,  du  Gabon  s'étendent  jusqu'au  cap  Lopez ,  la  cession  complète  de 
leurs  territoires  à  la  France. 


(1)  M.  Cantinoau  a  remis  à  la  Société  quelques  clichés  photographiques  pris  par  M.  Cosset  au  cours 
de  cette  excursion.  —  Merci  à  M.  Gosset  qui  a  bien  voulu  les  otfrir  pour  augmenter  notre  collection;  il  a 
eu  une  excellente  idée  qui  trouvera  des  imitateurs. 
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En  1867  il  prenait  sa  retraite,  mais  en  1870,  ayant  demandé  à  reprendre  du  ser- 
vice, il  fut  attaché  à  la  défense  de  Paris. 

Sollicité  à  plusieurs  reprises  pour  entrer  dans  notre  Comité  d'Etudes  ,  toujours  il 
déclina  ces  offres,  arguant  de  l'état  précaire  de  sa  santé ,  minée  par  les  fièvres 
contractées  au  Gabon. 

Obsèques  de  Pnsteitr.  —  M.  Victor  Delahodde  ,  Membre  du  Comité  d'Etudes  ,  a 
représenté  la  Société  aux  obsèques  de  l'asteur,  qui  fut  le  premier  Doyen  de  notre 
Faculté  des  Sciences  et  dont  plusieurs  de  nos  collègues  furent  les  élèves. 

Instilut  l'asteto-.  —  I\I.  le  Président  est  heureux  d'annoncer  que  M.  le  D'  Cal- 
mette.  Directeur  de  l'Institut  Pasteur  à  Lille,  voudra  bien  recevoir  les  12,  14 
et  16  novembre,  trois  groupes  composés  chacun  de  30  Membres  de  notre  Société  , 
auxquels  il  fera  visiter  son  laboratoire  et  donnera  toutes  explications  sur  les 
cultures  bactériologiques. 

Commiiiticaiion.  —  M.  Auguste  Grepy,  Membre  du  Comité  d'Études,  fait  une 
communication  sur  le  voyage  en  Suisse  indiqué  plus  haut.  Genève,  Lausanne, 
Berne,  Interlaken,  le  Mont-Pilate,  Lucerne,  Zurich,  Schafthouse,  Constance,  Ragatz, 
les  gorges  de  Pficffei-s  font  l'objet  de  descriptions  qui  obtiennent  un  grand 
succès.  Des  applaudissements  répétés  remercient  M.  Auguste  Crepy  de  cette 
intéressante  relation  qui  sera  insérée  dans  le  Bulletin. 

Comité  d'Etudes.  —  Il  est  procédé  à  la  nomination  d'un  Membre  du  Comité 
d'hltudes  en  remplacement  de  M.  Ange  Descamps,  décédé.  M.  Robin,  Directeur  de 
la  Banque  de  France,  est  élu  au  premier  tour  de  scrutin. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


EN   GUINEE   PORTUGAISE 


Cachèo  {Guinée portugaise),  15  septembre  1895. 


Monsieur  le  Président  de  la  Société  de  Géographie 
de  Lille. 

Depuis  bien  longtemps  il  ne  m'a  pas  été  possible  de  vous  adresser, 
pour  notre  Bulletin,  des  renseignements  sur  la  Guinée. 
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Aujourd'hui,  si  vous  me  le  permettez,  j'entretiendrai  nos  Collègues 
du  négoce  qui  se  fait  actuellement  dans  nos  rivières. 

Les  impôts  assez  élevés  qui  frappaient  les  marchandises  importées 
d'Europe  ont  été  supprimés  il  j  a  quelques  années,  à  la  grande  satis- 
faction du  commerce;  ils  n'ont  été  maintenus  (et  encore  à  un  taux  très 
modéré)  que  sur  trois  ou  quatre  articles,  tels  que  :  alcool,  poudre, 
fusils.  La  vente  des  armes  de  luxe  ,  des  tusils  de  chasse  et  autres  est 
prohibée,  en  ce  qui  concerne  les  indigènes,  depuis  la  conférence  de 
Bruxelles  «  sur  les  Moyens  d'arrêter  l'esclavage  en  Afrique  ». 

Le  propriétaire  d'une  arme  est  tenu  d'en  faire  la  déclaration  aux 
autorités  qui  la  font  poinçonner. 

Les  droits  d'importation  sont  : 

Fusils  de  traite 150  reis  par  fusil  ou  0  f.  83 

Poudre     d"      5    »      »    kil.  ou  0    027 

Alcool 27    »      le  litre  ou  G    15 

Les  impôts  sur  l'importation  ont  été  remplacés  par  des  droits  sur  les 
produits  exportés,  tels  que  :  caoutchouc,  cire,  ivoire,  cuirs,  palmistes, 
arachides,  etc.,  etc.,  et  fixés  à  10  ''/o  sur  la  valeur  du  produit,  dont  le 
cours  est  établi  tous  les  trois  mois  par  une  mercuriale. 

11  est  facile,  aujourd'hui,  de  se  rendre  compte  du  commerce  de  la 
Guinée  et  de  savoir  exactement  quelle  quantité  de  produits  elle  expédie 
chaque  année. 

La  cire  et  le  caoutchouc  sont  en  hausse  ;  une  importante  maison  de 
Hambourg,  établie  ici,  exporte  à  elle  seule  près  de  la  moitié  de  ce  qui 
se  traite  ;  les  palmistes  se  maintiennent  ;  malheureusement  ce  produit, 
par  suite  d'une  grande  concurrence,  n'estjamais  acheté  absolument  pur 
aux  indigènes  ;  il  n'y  a  pas  ici,  entre  les  négociants,  l'entente  néces- 
saire pour  arriver  a  recevoir  des  graines  propres  et  ne  donnant  pas  une 
réfaction  de  15  à  20  et  même  25  7o-  Dans  les  colonies  anglaises  voi- 
sines, à  Sierra-Leone,  à  Bathurst ,  ce  produit  ne  donne  pas  plus  de 
5  7„  de  déchet. 

Les  cuirs  tendent  à  se  relever  ;  les  troupeaux,  décimés  par  l'épi- 
zootie,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  se  reforment  ;  nous  en  avons  vu  de 
bien  beaux  récemment  dans  le  haut  de  la  rivière. 

Quant  aux  arachides,  chaque  année  elles  sont  en  diminution.  Où 
sont  les  temps  où  cette  graine  faisait  la  richesse  du  pays  ?  Tous  les  ans 
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des  vapeurs  arrivaient  dans  le  Geba,  le  Rio-Grande  et  partaient 
toujours  avec  leur  entier  uliargemont. 

Pour  ne  citer  que  la  rivière  de  Gachéo,  où  je  suis  depuis  plusieurs 
années,  la  récolte  de  l'an  passé  a  été  absolument  nulle  ;  les  indigènes 
voyant  les  prix  d'achat  baisser,  se  sont  mis  à  d'autres  cultures.  Cette 
année  ils  ne  planteront  pas  cette  graine. 

En  Gasamance,  l'arachide  est  de  plus  en  plus  délaissée.  La  grande 
concurrence  qui  lui  est  faite,  sur  les  marchés  d'Europe,  par  les  sésames 
de  l'Inde,  est  la  cause  de  la  baisse  tlu  prix  de  cette  graine  ,  dans  cette 
partie  de  l'Afrique. 

Les  Anglais  en  profitent  ;  l'ouverture  du  canal  de  Suez  a  porté  un 
grand  coup  au  négoce,  en  général,  de  la  côte  occidentale. 

En  ce  moment,  la  ville  de  Gachéo  est  transformée  en  marais  et  les 
herbes  poussent  en  toute  liberté  dans  ses  rues  ,  où  se  promènent  tran- 
quillement les  bestiaux  qui  y  trouvent  à  pâturer  largement  ;  le  soir 
grand  concert  de  grenouilles  et  crapauds  fort  peu  harmonieux  ,  et  qui 
dure  une  grande  partie  de  la  nuit. 

Gachéo,  encore  assez  agréable  durant  la  saison  sèche,  est  détestable 
pendant  l'hivernage.  Il  est  bien  différent  en  cela  de  Boulam  etBissao  où 
je  fus  récemment  et  dont  les  rues  sont  assez  bien  entretenues. 

Malgré  ce  qu'on  pourrait  croire,  le  climat,  ici,  n'est  pas  trop  malsain 
et  l'on  voit  moins  de  fièvres  bilieuses  ou  autres  qu'à  Bissao  et  Boulam. 

Gomme  mouvement  commercial,  Gachéo  est  loin  d'égaler  en  impor- 
tance Bissao  ou  même  Boulam.  Population  restreinte  et  pauvre  ;  les 
boutiques  n'y  font  qu'un  petit  chiffre  d'affaires. 

Vers  mai  ou  juin,  les  Papels  des  environs  apportent  sur  le  marché, 
palmistes  et  caoutchouc,  quand  le  manque  de  riz,  qui  forme  la  base  de 
leur  nourriture,  les  oblige  à  en  acheter. 

Qu'il  vente  ou  qu'il  pleuve,  rien  ne  les  arrête  et  les  femmes  papels  et 
manjacques,  avec  un  enfant  sur  le  dos  et  un  panier  sur  la  tête,  se 
lèvent  à  deux  et  trois  heures  du  malin,  se  mettent  en  marche,  tra- 
versent ruisseaux,  torrents,  forêts,  enfoncent  dans  la  boue  jusqu'aux 
genoux  et  arrivent  à  Gachéo  vers  huit  ou  neuf  heures  du  matin  pour 
s'en  retourner  le  soir,  cela  deux  et  trois  fois  par  semaine. 

Durant  la  saison  sèche,  leur  fatigue  est  encore  augmentée  par  la 
grande  chaleur. 

Tout  cela  pour  négocier  quoi  ?  Une  ou  deux  calebasses  de  palmistes 
pour  uye  de  riz  ;  quelques  maigres  poules,   des  œufs,  de  l'huile  de 
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palme,  du  sel,  etc.,  pour  du  tabac,  de  la  verroterie  ou  des  bandes  de 
coton  dont  elles  font  des  pagnes. 

Le  véritable  centre  des  affaires  dans  la  rivière  de  Gachéo  est  Farim, 
à  environ  90  milles  de  la  mer,  point  important,  faisant  une  grande 
concurrence  à  Sedhiou  et  au  Geba,  qui  n'en  sont  éloignés  que  par  deux 
jours  de  marche,  à  peine. 

Les  Mandingues  et  Foulahs  qui  habitent  la  contrée  sont  d'actifs  négo- 
ciants, âpres  au  gain  ;  j'en  ai  d'ailleurs  déjà  parlé  antérieurement. 

Pour  moi,  Farim  est  le  point  le  plus  intéressant  de  la  rivière,  et  une 
maison  qui  s'y  installerait  verrait  son  chiffre  d'affaires  augmenter 
sensiblement. 

Si  une  maison  voulait  s'y  occuper  de  culture  ,  nul  doute  que  Farim 
serait  un  lieu  de  production  avantageux  ;  on  y  a  essayé,  mais  en  petit, 
la  culture  du  café,  de  la  canne  à  sucre  ;  ces  plantations  ont  parfaitement 
réussi.  On  pourrait  obtenir  des  résultats  satisfaisants,  si  on  parvenait  à 
résoudre  la  question  de  la  main-d'œuvre  ;  pour  moi,  elle  n'est  pas 
insoluble. 

Il  serait  peut-être  sage  aujourd'hui  de  songer  davantage  à  l'avenir 
et  ne  pas  se  borner  exclusivement  à  l'achat  de  produits  dont  quelques- 
uns,  tels  que  l'arachide,  vont  en  diminuant  ;  il  serait  bon  de  tirer  parti 
d'un  sol  qui  ne  demande  qu'à  être  travaillé  et  qui  rendrait  au  centuple 
les  frais  que  l'on  aurait  faits. 

La  culture  du  caféier,  de  la  canne  à  sucre,  du  colatier.  serait  d'un 
rendement  avantageux,  au  bout  de  peu  de  temps. 

Les  bois  de  construction  ne  devraient  pas  être  négligés  ;  quoique  les 
frais  de  transport  soient  assez  élevés  ,  on  pourrait  les  réduire  en  débi- 
tant sur  place  la  plupart  des  pièces  de  bois  coupées. 

L'ébène,  l'érable,  le  caïlcédra,  le  bois  de  sangle,  etc.,  abondent  dans 
les  forêts.  Que  de  richesses  qui  restent  inutilisées  ! 

Une  grande  diversité  de  races  habite  la  rivière  de  Gachéo.  A  l'em- 
bouchure et  sur  la  rive  droite,  sont  les  Feloups  et  les  Diolas  qui 
s'étendent  jusqu'en  Gasamance.  Gette  race,  à  part  quelques  excep- 
tions, est  assez  sauvage  ;  on  dit  même  que  sur  certains  points  de  leur 
territoire,  on  rencontre  des  anthropophages. 

Bien  que  j'aie  visité  plusieurs  fois  ce  pays,  je  n'ai  pu  vérifier  l'exac- 
titude de  ce  fait  que,  cependant,  je  suis  porté  à  croire  exact. 

Viennent  ensuite  les  Bayottes,  diversité  de  Feloups,  vivant  de  leur 
pêche,  au  milieu  des  lagunes,  dans  des  cases  bâties  sur  pilotis. 

Sur  la  rive  gauche ,  au-delà  de  Cachée  ,  en  remontant  la  rivière  ,  on 


-  231  - 

rencontre  les  Brahmes,  gens  paisibles,  s'occupant  de  leurs  cultures  et 
de  leurs  troupeaux  ;  puis  les  Balaiites,  travailleurs  mais  turbulents  et 
pillards,  ayant  souvent  maille  à  partir  avec  les  négociants  de  Farim  et 
de  Cachéo  ;  ils  habitent  sur  les  deux  rives  du  fleuve.  Près  de  Farim  et 
se  répandant  dans  tout  l'intérieur,  vivent  les  Foulahs  et  les  Man- 
dingues,  raco  supérieure  et  civilisée,  ayant  une  langue  et  écrivant 
l'arabe. 

Les  Mandingues  sont  musulmans.  Doit-on  attribuer  leur  supériorité 
à  leur  religion  ?  Ou  ont-ils  adopté  la  religion  de  Mahomet  par  suite  de 
cette  supériorité  ?  ?  En  tout  cas,  à  mon  avis,  l'Isianisme  ne  me  paraît 
pas  devoir  élever  les  races  inférieures  d'un  degré  sensible  vers  la 
civilisation. 

Parmi  eux  on  compte  les  Soniqués  ou  buveurs  de  liqueurs  fortes  : 
ils  se  sont  écartés  des  principes  du  Coran  ! 

Les  Mandingues  ont  leurs  traditions  et  leurs  légendes  qu'ils  se  trans- 
mettent de  génération  en  génération  ;  ils  ont  leurs  poètes  et  leurs 
chanteurs  :  les  griots  qui,  quoique  d'une  classe  inférieure,  n'en  sont 
pas  moins  écoutés  et  bien  traités  partout  où  ils  vont. 

Le  soir,  au  village  ,  ils  se  réunissent  au  pied  d'un  grand  arbre,  et  là, 
conversent  et  racontent  des  histoires,  jusqu'à  une  heure  avancée,  sous 
un  ciel  splendidement  étoile. 

En  voici  une  que  j'ai  entendue  et  retenue  à  peu  près  : 

Le  Lièvre,  l'Hippopotame  et  l'Eléphant. 

«  Le  lièvre,  né  malin,  était  débiteur  à  la  fois  de  l'éléphant  et  de 
l'hippopotame  ;  ne  sachant  comment  s'acquitter,  il  conçut  le  stratagème 
suivant  pour  se  débarrasser  des  réclamations  de  ses  créanciers. 

»  Il  prit  une  longue  coi'de  et  en  porta  un  bout  à  l'hippopotame  en  lui 
disant  qu'à  l'autre  extrémité  était  attaché  un  bœuf  ,  un  énorme  bœuf, 
qu'il  lui  destinait  en  payement,  mais  qu'il  ne  pouvait  arriver  à  le  faire 
sortir  de  sa  case  pour  le  lui  conduire,  et,  qu'en  conséquence,  il  le 
priait  de  tirer  sur  la  corde  pour  amener  le  bœuf  à  lui,  dès  qu'il  lui 
dirait  de  tirer.  11  alla  à  l'éléphant  avec  l'autre  bout  de  la  corde  et  lui 
raconta  la  même  histoire.  Dès  qu'il  fut  à  distance,  il  leur  cria  de  tirer; 
les  deux  pachydermes,  de  même  force,  tirèrent,  mais  chacun  d'un  côté 
opposé  à  l'autre.  Rien  ne  venait,  aussi,  se  méfiant  tous  deux,  ilshalèrent 
sur  la  corde  et  finirent  par  se  rencontrer  nez  à  nez,  très  mortifiés  du 
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tour  qui  leur  était  joué.  Ils  se  mirent  à  la  poursuite  du  lièvre  sans 
jamais  parvenir  à  l'atteindre.  » 


Mandingues  et  Foulahs  exportent  beaucoup  le  caoutchouc  ;  malheu- 
reusement, comme  dans  ces  pays  la  propriété  n'existe  pas,  il  arrive 
que  les  richesses  naturelles  sont  exploitées  sans  souci  du  lendemain. 
Au  lieu  d'inciser  les  lianes  à  caoutchouc,  on  les  coupe  et  on  les  détruit, 
de  sorte  qu'il  faut  aller  de  plus  en  plus  loin  pour  trouver  ce  produit 
qui,  à  lui  seul,  constitue  la  plus  grande  partie  de  l'exportation. 

11  faudrait  que  le  gouvernement  Portugais  fût  assez  fort  pour  pou- 
voir, dans  l'intérieur,  faire  respecter  les  propriétés  qu'il  accorderait  à 
des  gens  capables  de  les  faire  valoir. 

Par  ce  moyen,  il  encouragerait  les  plantations,  les  cultures,  l'ex- 
ploitation perfectionnée.  Au  lieu  de  détruire  les  richesses  naturelles, 
on  aiderait  la  nature,  ce  qui  ne  peut  se  faire  qu'avec  le  commerce 
libre  sur  la  terre  libre. 

La  Guinée,  si  petite,  est  semée  de  centres  portugais  où  la  civilisation 
inséparable  de  la  christianisation,  a  fait  ses  preuves  et  démenti  la 
croyance  que  le  noir  lui  est  entièrement  et  absolument  rebelle. 

Ce  n'est  pas  que  tout  aille  au  mieux  dans  ces  centres.  Non.  Le  Por- 
tugal a  fait  ce  qu'il  a  pu,  mais  il  n'a  pas  pu  faire  assez.  Il  n'est  pas 
parvenu  à  créer  des  rayons  autour  de  ces  centres  et  à  les  protéger 
contre  la  sauvagerie.  Ces  rayons  étaient  indispensables  pourtant  ;  il  y 
aurait  fallu  des  écoles  d'exploitation  des  richesses  naturelles.  Protec- 
tion des  terres  et  leur  partage,  création  des  propriétés,  enseignement 
agricole,  voilà  ce  qu'il  faudrait  pour  rendre  utiles  les  efforts  déjà 
faits 

Pour  terminer,  je  dirai  quelqu/ss  mots  de  Zighinchor,  où  je  suis  allé 
l'an  passé. 

Parti  de  Carabanela  veille,  sur  la  baleinière  de  la  Compagnie  Colo- 
niale Agricole,  j'arrivais  de  très  bon  matin  à  Zighinchor,  distante  d'en- 
viron 30  milles. 

La  ville,  depuis  deux  ou  trois  ans,  a  bien  changé  d'aspect  ;  des  amé- 
liorations y  ont  été  apportées.  Pour  ne  citer  que  les  maisons  euro- 
péennes y  établies,  on  y  trouve  l'important  immeuble  de  la  Compagnie 
Coloniale  Franco-Africaine  qui  exploite  toute  la  rivière,  maison  à  un 
étage  avec  grande  galerie  circulaire  et  située  au  bord  de  l'eau  ;  un 
wharf  sert  aux  débarquements.  La  Compagnie  Française,  un  peu  plus 
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loin,  y  possède  également  une  maison  et  de  grands  magasins  ;  ensuite 
celle  des  Pères  de  la  Mission. 

Puis  viennent  les  cases  des  habitants  ,  en  pisé  et  couvertes  en 
chaume,  bâties  le  long  de  la  rive  gauche,  sur  un  terrain  peu  élevé, 
entre  deux  dépressions  du  rivage  qui  la  limitent.  La  rive  droite  du 
fleuve,  depuis  Car.;bane,  est  basse  et  voilée  par  des  palétuviers,  der- 
rière lesquels,  à  distance,  apparaissent  de  place  en  place  des  bouquets 
d'arbres  gigantesques. 

Les  cases  peu  nombreuses  ,  une  centaine  environ ,  sont  toutes 
pareilles,  modèles  d'architecture  primitive,  entourées  de  galeries  des- 
tinées à  grouper  les  membres  d'une  même  famille.  L'intérieur  de  ces 
cases  est  généralement  propre  ;  dans  le  vestibule  servant  de  magasin 
sont  entassés,  les  grains,  pilons,  marmites,  calebasses,  les  fourneaux 
formés  de  trois  pierres  égales  ;  dans  chaque  chambre,  un  lit,  une 
malle  et  une  image  de  saint. 

Les  gens  de  Zighinchor  cultivent  le  riz  en  assez  grande  quantité, 
aux  environs  et  jusqu'à  la  forêt,  dont  on  aperçoit,  à  environ  500 
mètres,  l'horizon  de  verdure  sombre.  Bordée  par  des  palmiers,  elle  est 
fort  épaisse  ;  là,  on  rencontre  l'encens  aux  fortes  senteurs,  le  caïl- 
cédra,  le  grand  baobab,  le  fromager  aux  fleurs  rouges  et  blanches,  le 
polon  qui  sert  à  la  construction  des  pirogues,  les  rôniers  liants  de 
100  pieds,  le  toiiioucounas,  et  autour  de  tous  ces  arbres  sont  enroulées, 
se  croisant  cl  formant  des  réseaux  inextricables ,  les  lianes  à 
caoutchouc. 

C'est  une  des  plus  belles  forets  que  je  connaisse.  De  Zighinchor  à 
Cachéo  la  distance  est  peu  con-idérablc  :  je  la  franchis,  à  pied,  en  deux 
jours,  à  travers  une  forêt  presque  continue.  Cachéo  se  trouvant  sur 
l'autre  rive,  à  deux  heures  plus  bas  du  point  où  j'arrivai  au  bord  du 
fleuve,  je  m'embarquai  dans  une  petite  pirogue  et  rentrai  à  Cachéo 
satisfait  du  voyage  que  j'avais  entrepris. 

.J'espèi'e  pouvoir,  dans  l'avenir,  vous  envoyer  de  nouvelles  notes  sur 
ce  pays  où  il  y  a  tant  à  faire  et  qui  gagnerait  à  être  plus  connu  i^t  plus 
fréquenté. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  mes  scnli- 
ments  les  })lus  respectueux. 

EuG.  BONVALET, 

y\gent  de  la  Compagnie  Coloniale  Franco-Alricairie. 
Mombi-e  correspondant  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 
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EXTRAIT 
DU  RAPPORT  DE   L'INGÉNIEUR  EN   CHEF 

DES  VOIES  NAVIGABLES  DU  NORD  &  DU  PAS-DE-CALAIS 

AUX  CONSEILS  GÉNÉRAUX  DU  NORD  ET  DU  PAS-DE-CALAIS 


RENSEIGNEMENTS  GENERAUX. 

Importance  du  réseau.  —  Sur  aucun  point  du  territoire  français, 
les  voies  de  transport  par  eau  ne  sont  aussi  multipliées  que  dans  la 
région  comprise  entre  :  au  nord,  la  frontière  belge  et  la  mer  du  Nord  ; 
h  l'est,  l'Escaut  ;  au  sud  et  à  l'ouest,  la  ligne  de  collines  qui  s'étend 
de  Cambrai  au  cap  Gris-Nez, 

Le  réseau  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais  a  une  longueur  totale  de 
534  kilom.  018.  Son  trafic  est  représenté,  en  1893,  par  423.426.()74 
tonnes  transportées  à  un  kilomètre,  soit  un  tonnage  moyen  de  791.222 
tonnes  par  kilomètre,  alors  que  le  développement  total  des  voies  navi- 
gables de  la  France  est  de  12.323  kilomètres  et  que  le  trafic  est  de 
3.603.659.088  tonnes  kilométriques,  ce  qui  donne  un  tonnage  moyen 
de  292.4-33  tonnes  par  kilomètre.  Le  trafic  moyen  du  réseau  du  Nord 
représente  donc  près  du  triple  du  chiffre  similaire  aô'érent  à  l'en- 
semble de  la  France. 

Consistance  du  reseau.  —  Longueurs.  —  Les  canaux  et  rivières 
qui  font  partie  du  service  des  voies  navigables  du  Nord  et  du  Pas- 
de-Calais,   sont  les  suivants  : 
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DÉSIGNATION 
des  voies  navigables. 


Rivière  d'Aa. .  .  

Rivière  de  la  Lawe 

Rivière  de  la  Lys 

1«  Section 

Rivière  2P  Section 

de  Scarpe.    j 

'    3'  Section 

Canal  d'Aire 

Canal  de  Bergues 

Canal  de  Bourhourg 

/     Canal  de  Calais 

Canaux       \    Canal  de  Guines 

du  \     Canal  d'Ardres 

Calaisis.      /    Canal  de  Mardyck 

\    Canal  d'Audruick 

;'    Canal  de  la  Haute-Colnie 

\    Canal  de  la  Basse-Colme 

de          ^ 
laColme.     i    Dérivation  de  Bergues 

\    Becque  d'Hondschoote 

,     Canal  de  la  Haute-Defde 

1    Canal  de  la  Moyenne-Deijle 

de           {                              -^ 
la  Dei"de     i    Canal  de  la  Basse-Deùle 

Branche  de  Seclin 

!!;anal  de  Furnes 

'     Canal  d'Hazebrouck 

Canaux         )    Q^r^.^i  ^|g  p,.éaven  et  Rivière 

,,,,      ,  ,     j        de  la  Bourre 

d  Hazebrouck.  j 

[     Canal  de  la  Nieppe 

!]anal  de  Lens 

]anal  île  Neuffossé 

Qjijial  Ligne  principale 

de  Branche  de  Croix 

Roubaix.  Kranche  de  Tourcoing 

lîanal  de  la  Sensée 

Totaux 


LONGUEUR. 


sur  le 

département 

du  Nord. 


3.66") 

1.507 

26.892 

» 

6.736 
36.152 

0.285 

8.091 
20.929 


sur  le 

département 

du 

Pas-de 

Calais, 


279.425 


;V.&S9 
16.000 

9.090 
23.080 


39.615 


31.250 
6.210 
4.765 
7.430 
2.370 


24.660 

» 

11.483 

» 

0..326 

» 

2.146 

» 

27.. 521 

17.8:>6 

2.156 

» 

1().'.S7 

» 

4.506 

» 

13.210 

» 

5.778 

» 

9..-)5() 

» 

9.126 

» 

11.295 

2.110 

15.840 

20. 038 

» 

2.2.55 

» 

1.568 

» 

22.248 

1.702 

limitrophe 
entre 
les  deux 
départe- 
ments. 


k. 

20.842 
0.786 
9.08S 

» 
0.170 

» 
4.245 


190.362 


1.174 


1.094 


37.399 


entre 

la    France 

et  la 

Bclgi(|ue. 


k. 


26.832 


26.832 


totale 

de 

chaque 

voie. 

28. 3'.  16 

18.293 

71.902 

23.080 

6.906 

36.152 

44.145 

8.091 

20.^9 

31.250 

6.210 

4.7&5 

7.430 

2.370 

24.660 

11.483 

0.326 

2.146 

46.521 

2.156 

lfi.'i87 

4., 506 

13.210 

5.778 

9.550 

9.12C) 

11.295 

17.950 

20.038 

2.255 

1.568 

25.044 

')34.018 
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Alhnentafwn.  —  L'alimentation  des  canaux  et  rivières  canalisées 
(lu  Nord  et  du  Pas-de-Calais  est  assurée  par  des  cours  d'eau  naturels 
ou  des  canaux  de  dessèchement  avec  lesquels  ils  sont  en  libre  com- 
munication, et  dont  le  débit  est  assez  abondant  pour  assurer  en  tout 
temps  la  navigation  ;  le  canal  de  Roubaix  est  alimenté  par  les  eaux 
de  la  rigole  de  dessèchement  des  marais  de  la  Haute-Deûle,  refoulées 
au  bief  de  partage  par  des  machines  de  150  chevaux  établies  à 
Lille.  Le  trafic  du  Ciinal  de  Roubaix  a  pris  un  développement  tel 
que  l'alimentation  se  fait  dans  des  conditions  assez  précaires.  Le 
doublement  de  la  conduite,  avec  augmentation  de  la  force  motrice, 
s'impose  à  bref  délai.  L'étude  de  ce  projet  est  commencée. 

Les  voies  navigables  du  service,^  sauf  l'Aa,  la  Lawe,  la  Lys  ei  la 
Scarpc-Inférieure,  ne  subissent  de  véritables  crues  que  dans  des  cir- 
constances tout  à  fait  exceptionnelles,  connue  celles  d'octobre  et 
novembre  1894. 


TRAFIC  —  lloiivenienf  de  la  IVavigation. 

Tonnage  effectif  et  tonnage  inoyen  pour  l'ensemble  de  la  cuie  en  ISO 4. 


DESIGNATION 


UES      VOIES      NAVIGABLES. 


Rivière  de  l'Aa 

Rivière  de  la  Lawe 

Rivière  de  la  Lys 

Rivière  i  !■■«  section  . . . . 
de  <    2*^  section  . . . . 

S  carpe       '    3"  section  .  . . . 

Canal  d'Aire 

Canal  de  Bergues 

Canal  de  Bourbourg 

Canaux  du  Calaisis. 

Canal  i  Haute-Colme  . 
de  la  Colme  (    Basse-Colme.  . 

Canal  (  Haute-Deiîle  .  . 
de  la  Deiàle  |    Basse-Deûle  . . 

Canal  de  Furnes 

Canaux  d'Hazebronck 

Canal  de  Lens 

Canal  de  Neuffossé 

Canal  de  Roubaix 

Canal  de  la  Sensée 


DESCENTE 


effectif. 


tonnes 

U70.207 

8.292 

181.871 

."')85.:ï')7 

30().75.3 

.i09.2UÔ 

193.569 

490.968 

227.261 

300.430 

62.^K)6 

.213..Ô63 

3()8.75.5 

41.397 

27.84.") 

939.844 

914.0 

.Ïl0.27i 

.571.278 


réduit 

au  parcours 

total. 


tonnes. 

578.781 

4.607 

200.818 

42.703 
.542.643 
228. 5 <o 
83:3.804 
193.. 367 
432.451 
126.462 
2(3().244 

2().676 
959.840 
.306.. 503 

28.94 

12.783 
4.50.804 
844.645 
2.>5.463 
.525.697 


tonnes 

9(35.369 

6.125 

194.4.56 

173.208 

2.540.600 

268.287 

2.055..3:» 

222.8:38 

616.878 

214.699 

249.0.33 

17.213 

2.9:^8.013 

1,30.1.32 

25.5i8 

24.0S7 

.39.75'i 

905.175 

59.059 

2.361.0a5 


réduit 

au  parcours 

total. 


tonnes 

576.320 

691 

47.459 

78.702 

2.4'X).588 

224.. 353 

i. 158.684 

208.973 

.'«9.442 

œ.998 

214.9.52 

6.832 

1.0.54.475 

110.348 

20.:3:34 

3.917 

22.876 

872.676 

28.200 

2.333.573 


DANS   LES    DEUX  SENS 


effeclii". 


tonnes 

1.935.576 
14.417 

676.:327 

265.741 
3.125.9.57 

575.040 
3.164.63:3 

416.407 
1.107.846 

441.960 

555.463 

80.119 

5 .  151 .  .576 

498.887 
66.945 
51.9:32 

979.598 
1.819.2.50 

569.:3:30 
2.932.313 


au  parcours 
total. 


1.155.101 

5.298 

248.277 

121.405 

3.033.231 

452.c>28 

1.992.488 

402.340 

991.893 

226.460 

481 . 196 

:3:3.308 

2.014.315 

416.851 

49.281 

16.700 

473.680 

1.717.321 

283.663 

2.859.270 
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ConiparaiNon  «lu  trtific  avec  leu  auiices  préeé«lcutcM. 

Le  tableau  qui  suit  poruiet  de  comparer  le  trafic  de  1877  avec  celui 
des  trois  dernières  années  1892,  1893,  1894. 

Les  chiffres  afférents  à  chacune  des  années  expriment  la  circulation 
en  mille  tonnes  rapportée  au  parcours  total. 


DESIGNATION 

DKS     VOIES     NAVIGABLES. 


Canal  de  Bergues 

Canal  de  la  Haute-Colme 

Canal  de  Roubaix 

Scarpe  moyenne 

Canal  de  la  Sensée 

Canal  d'Aire 

Canal  de  NeuflFossé 

Rivière  d"Aa 

Canal  delà  Haute-Deûle. 

Scarpe-Supérieure 

Canal  de  Bourbourg 

Scarpe-Int'érieure 

Riviùre  de  la  Lys 

Canal  de  la  Basse-Deùle. 

Canaux  du  Calaisis 

Canal  de  Lens . . 

Canal  de  la  Basse-Coline 
Canaux  d'Hazebrouck  . . . 

Canal  de  Fumes 

Rivière  de  la  Lawe 


TONNAGE 

187T 

1892 

S-i 

;mi 

113 

367 

84 

240 

963 

2.804 

929 

2.628 

819 

1.718 

793 

1.607 

543 

1.095 

1.014 

1.885 

62 

118 

512 

1.005 

:^4d 

377 

146 

213 

248 

410 

159 

194 

334 

.351 

27 

25 

17 

13 

62 

39 

12 

4 

MOYEN 

189.S 

1891 

:]93 

402 

450 

481 

233 

283 

2.664 

3.033 

2.498 

2.859 

1.871 

1.992 

1.640 

1.717 

1.074 

1.1.55 

1.824 

2.014 

121 

121 

980 

992 

423 

453 

235 

248 

397 

417 

211 

226 

395 

473 

41 

33 

16 

17 

47 

49 

4 

5 

AIGMENTATION 


tnlalc  de 
181T  à  1894 


318 

368 

199 

2.070 

1.930 


173 
92 'i 
612 
000 

59 
480 
207 
102 
169 

67 

139 

6 


pour  cent. 


79 
76 
70 
68 
67 
59 
54 
.53 
49 
49 
48 
46 
41 
40 
34 
29 
18 


Le  trafic  des  voies  ci-dessus,  à  l'exception  de  la  Lawe,  du  canal 
de  Furnes  et  des  canaux  d'Hazebrouck,  s'est  accru  dans  des  proportions 
considéraliles  depuis  1877. 

Cette  augmentation  est  due  aux  imporfantes  améliorations  réalisées 
depuis  cette  époque  sur  la  plupart  des  canaux  et  rivières,  surtout  sur 
les  lignes  à  grand  trafic  dont  l'état  de  navigabilité  est  maintenant  très 
satisfaisant. 

La  Lawe  et  les  canaux  de  Furnes  et  d'Hazebrouck  ne  verront 
augmenter  leur  trafic  que  lorsque  leurs  conditions  de  navigabilité 
seront  améliorées.  Ces  canaux  ne  sont  accessibles  qu'aux  baleaux 
calant  l^m.  80,  dont  le  nombre  diminue  tous  les  ans. 
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IVontbrc  et  tuuuag;c  cIcn  bateauiL  passé»»  aux  écluses  les  plus  chargées. 


DESIGNATION 
des  écluses.  des  voies  navigables 


des  Augustins 
Foi't-Deùle. . . 
Cou;"chelettes 

Fressie.s 

Cuinchy 

Estrées 

Haut-Poiit . . . 

Don   

Saiiit-Rertiri. . 
Ste- Hélène. . . 

La  Barre 

Jeu  de  ^Nlail. . 

Giiindal 

Bourbourg. . . 
Aire 


Scarpe  {'-i"  section).  . 

Id . 

M. 
(^,anal  de  la  Sensée. 

Canal  d'Aire 

Canal  de  la  Sensée  . 

Rivière  d'Aa 

Canal  de  la  Deùle. . 
Canal  de  Neuffossé. 
Canal  de  la  Deûle. . 

Id. 
Canal  de  Bourbourg 

Id. 

Id. 
Canal  d'Aire 


NOMBRE   DE  BATEAUX  ECLUSES 


dans  les 
remonte,    descente,  deux  sens. 


'.).S04 
8.1)94 
8.621 
8.365 
8.176 
9.178 
6.6:3(3 
6.79() 
6.2Ô2 
4.988 
4.675 
4.695 
4.094 
3.957 
4.944 


9.023 
8.97S 
9.112 
7.793 
7.868 
5.859 
7.0.32 
6.528 
6.371 
4.861 
5.028 
4.453 
4.068 
3.821 
2.637 


lS.,S-.^7 

17.972 

17.7:33 

16.158 

16.044 

15.037 

13.668 

13.324 

12.623 

9.849 

9.703 

9.148 

8.162 

7.778 

7.8.51 


MARCHANDISES  TRANSPORTEES 

EN    TONNEALX   DB    1,000  KILOG. 


2.5:^9. 
2.426, 
2.337. 
2.172, 
1.649, 
2.3:38, 

\m. 

126, 
817. 

90. 

95. 
590. 
5:^5, 
545, 
771, 


071 
134 
884 
740 
717 
682 
4.55 
691 
998 
974 
640 
376 
825 
047 
957 


descente. 


531 .245 

.548.507 
578.762 
503.326 
708.886 
5.30. 5 'i2 
9.36.470 
.:  37.941 
<S78.023 
9:S.45o' 
!i90.455 
;380.087 
472.122 
4:39.525 
:375.3iO 


dans  les 
deux  sens.  1 


.070.316 
,974.642 
.916.646 
,676.066 
,.353.803 
,869.224 
.840.923 
,464.6.32 
,696.021 
,026.427 
,086.095 
970.46:3 
,007.947 
984.572 
,147.297 


Le  tableau  suivant  fait  connaître  les  expéditions  de  houilles  effec- 
tuées en  1894  par  les  diveis  rivages  houillers  situés  sur  les  voies 
navigables  du  service  : 


COMPAGNIES  HOUILLERES 


Pas-de-Cai.ais. 


Nord 

Pas-de-Cal.\is. 

Nord 

Pas-de-Calais. 


Pas-de-Calais. 


Nord. 


Courrières.    . 

Lens 

Nœux 

Bruay  

BuUy-Grenay 

Maries '. . 

Liévin 

Aniche 

Meurchin  . . . . 

Escarpelle  . . . 

Bourges 

1    Douraes 

)  Ferfay 

I  Courrières  . . . 

Ostricourt 

Vicoigne 


RIVAGES 


Harnes  . . . 
Vendin  . . . 
Beuvry  . . . 
Bruay  .... 
Violaines  . 

Maries 

Liévin  .... 
Gayant . . . 
Meurchin . 
Dorignies. 
Noyelles. . 
Bourges  .  . 
Isbergues. 
Courrières 
Oignies. . . 
St-Amand 

Totaux . 


1893 


OMBRE 

de 


1.843 

2.527 

1.817 

1.815 

1..371 

1.214 

546 

479 

477 

391 

423 

229 

151 

110 

106 

51 

13.550 


TOIA&E 


617.198 

425.429 

361.481 

:354.809 

236.095 

147. 70<.; 

1 -28.1 4!- 

104.254 

104.067 

114.845 

49.976 

.34.81:^ 

22.. 562 

21.207 

11.6.39 

3.211.806 


1894 


de 


2.644 

2.485 

2.065 

2.19 

1.529 

l.:3U2 

828 

.571 

541 

484 

360 

205 

154 

110 

90 


15.6.36 


686.292 

620. 56( 

503.612 

4:33.771 

.386.073 

252.7:39 

206.989 

155.025 

127.688 

126.575 

96.800 

45.953 

:39.993 

21.183 

18.746 

16.449 

3.7:38.448 


2,8.718 
3.:362 
78.183 
72.290 
31.264 
16.644 
59.280 
26.877 
a3.434 
22.508 


5.180 

>> 

» 
4.810 

552.550 


EN 
.MOINS 


18.04! 
4.023 

» 

I..379! 
2.461 

» 

25.908 
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Services  réguliers  organisés.  —  Les  services  réguliers  qui  par- 
courent les  voies  navigables  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais  sont  les 
suivants  : 

Services  non  accélérés  :  De  Dunkerque  à  Aire;  —  De  Dun- 
kerque  h  Calais:  —  De  Dunkerque  à  Bourbourg  ;  — De  Bergues^  à 
St-Onier  ;  —  De  Bourbourg  à  Arques  ;  —  De  Gravelines  a  St-Omer  : 
—  D'Estaires  à  Aire  ;  —  D'Estaires  à  St-Omer  ;  —  D'Aire  à  Lille  ;  — 
De  Merville  à  Lille  ;  —  De  Béthune  à  Lille  ;  —  De  Loos  à  La  Made- 
leine ;  —  De  Lille  à  Calais:  —  Do  Lille  à  Paris;  — De  Brebières  à 
Paris  ;  —  De  Férin  à  Paris  ;  —  De  Calais-  Dunkerque  à  Courdiolctles. 

Tous  ces  services  sont  desservis  par  des  bateaux  halés  par  des 
chevaux. 

Services  accélérés  :  De  Dunkerque  à  St-Omer.  —  Ce  service  est 
assuré  par  4  bateaux.  La  traction  se  fait  par  chevaux,  avec  relai  à 
Bourbourg  ;  —  De  Dunkerque  à  Lille,  Roubaix  et  Tourcoing.  — 
2  bateaux  porteurs  à  vapeur  de  180  tonneaux ,  appartenant  au 
S'  Bossut-Plichon  ;  —  De  Lille  à  Paris.  —  11  bateaux  porteurs  à 
vapeur  jaugeant  219  tonnes,  appartenant  aux  S''*  Pavot  frères  ;  — 
D'Auby  à  Lyon.  —  2  bateaux  à  vapeur  jaugeant  207  tonnes,  appar- 
tenant à  la  Compagnie  royale  asturienne. 

Prix  du  fret.  —  Nous  nous  bornerons  à  indiquer  le  cours  moyen 
du  fret  de  la  houille  qui  forme  le  principal  élément  du  trafic  des 
lignes  du  Nord.  C'est  la  marchandise  dont  le  transport  s'effectue  aux 
prix  les  plus  bas  parce  que  c'est  celle  qui  permet  d'utiliser  le  mieux 
la  capacité  du  bateau. 

Le  tableau  suivant  permet  de  comparer  les  prix  d'affrètement  à 
Lens,  en  1879  et  1894,  pour  les  principales  destinations  : 
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DESTINATIONS. 


Nancy 

Rouen 

Elbeuf 

Saint-Dizier 

Epernay  

Paris  (La  Villette) 

Reims 

Soissons 

Amiens 

Compiègne 

Péi'onne 

Calais 

Dunkerque 

Saint-Quentin.  . . . 

Saint-Omer 

Cambrai 

Roubaix 

Arras 

Lille 

Béthiine 

Douai 


PRIX  DU  FRET 


DISTANCES 

PAR  TONNE   DE   1.000   KG. 

en 

pour  le  parcours  total 

par  lonoe  el  par  kilomètre. 

kilomètres. 

-^ — 

„ — -~ 

- — — Il 

— -~ 

en  1879. 

en  1895. 

en  1879. 

en  1895. 

kiJ. 

IV. 

fr. 

fr. 

ir. 

555 

9    35 

O       IO 

»    016 

»    009 

471 

7      » 

5    50 

»    014 

»    012 

448 

6    75 

5    40 

»    015 

»    012 

415 

7    50 

4    60 

»    017 

»    OU    1 

362 

6    55 

4    25 

»    017 

»    012    ! 

372 

6      » 

5    50 

»    017 

»    015     ' 

305 

5    7.5 

3    50 

»    018 

»    OU 

234 

4    30 

3    25 

»    017 

»    014 

230 

3    90 

2    80 

»    017 

»    012 

200 

3    .55 

2    75 

»    017 

»    014 

ïGfi 

3    10 

2    50 

»    018 

»    015 

12;^ 

1    (iO 

1     10 

»    014 

»    010 

122 

1    60 

1      » 

»    014 

»    008 

121 

2    45 

2      » 

»    020 

»    017 

78 

1     20 

»    IX) 

»    018 

»    012 

69 

1     70 

1    .50 

»    025 

»    022 

59 

1    20 

»    90 

»    027 

»    015 

55 

1    .50 

1    25 

»    028 

»    023 

39 

»     80 

»    80 

»    029 

»    021 

37 

»     7.5 

»    85 

»    031 

»    0-23 

28 

»    80 

»  a5 

»    0.33 

»    030 

L'examen  dn  tableau  qui  précède  montre  que  le  prix  de  la  tonne  est 
d'autant  plus  élevé  que  la  distance  à  parcourir  est  moins  considérable. 
Il  n'y  a  guère  d'exception  à  cette  loi  que  pour  les  transports  sur  Dun- 
kerque et  Calais  ;  elle  tient  à  ce  que,  dans  cette  direction,  les  bateaux 
reviennent  rarement  à  vide. 


TRAVAUX  EXÉCUTÉS 

en  vertu  den  lois  des  14  juillet  1875,  22  mars  1880 
et  5  août  1879. 


Programme  d'amèlioymtion.  —  Les  lois  des  14  .Juillet  1875  et 
22  Mars  1880  ont  affecté  une  sonnue  de  8.648.000  fr.  aux  travaux 
d'amélioration  des  voies  navigables  du  bassin  de  l'Aa,  auxquelles  a  été 
ajoutée  la  Scarpe  Supérieure. 


—  241  — 

La  loi  du  5  août  1879,  conipléfôo  par  pliisi(Mn-s  décrois  ([ui  ont  ratta- 
ché au  programme  primitif  divers  travaux  non  prévus,  a  affecté  à 
l'amélioration  des  voies  navigables  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais  des 
ressources  qui  atteignent  la  somme  de  12.1  iO. 000  fr.  pour  les  rivières, 
et  25.700.000  fr.  pour  los  canaux. 

Les  augmentations  de  trafic  réalisées  dejjuis  quinze  ans,  et  dont  il 
est  rendu  compte  ci-dessus,  démontrent  Timporlance  des  résultats 
obtenus  et  le  rendement  élevé  des  capitaux  qui  atteignent  4(5  millions 
1/2,  consacrés  parle  Gouvcrnemoiit,  dans  ces  dernières  années,  à  ces 
travaux  à  peu  près  complètement  tcu'minés  aujoui-d'hni. 

L'amélioration  des  voies  existantes  avait  principalement  pour  objet, 
en  dehors  des  travaux  de  restauration,  de  les  rendre  accessibles  aux 
bateaux  de  38"'50  de  longueur,  de  5'"  do  largeur  et  de  l'"80  d'en- 
foncement, pouvant  porter  un  chargement  de  300  tonneaux. 

En  1879,  sur  un  développement  de  514  kilomètres,  il  n'y  avait  que 
180  kilomètres  jouissant  du  mouillage  de  2  mètres. 

Les  berges  n'étaient  pas  perreyées  ;  elles  s'éboulaient  d'une  manière 
incessante  par  l'action  du  l)atillage  et  contribuaient  à  accroître  l'enva- 
sement naturel  du  lit. 

Les  courbes  avaient  de  trop  petits  rayons,  inconvénient  sensible 
surtout  sur  les  voies  où  il  y  a  du  courant. 

La  cunette  avait  une  largeur  insuffisante  ;  la  résistance  à  la  traction 
était  trop  grande  et  le  croisement  était  difficile. 

La  longueur  utile  des  écluses  variait  dans  des  proportions  étendues. 

Les  rivages  faisaient  ])resque  complètement  défaut ,  ceux  qui  exis- 
taient ne  remplissaient  leur  destination  que  d'une  manière  tout  à  fait 
imparfaite  :  les  terre-pleins  n'étaient  pas  pavés  et  n'avaient  pas  de 
dimensi  ns  en  rapport  avec  les  besoins  du  commerce. 

Résultats  obtenus.  —  L'état  matériel  du  réseau  laissait  donc  beau- 
coup à  désirer.  L'exposé  de  la  situation  de  chacune  des  lignes  des 
voies  navigables  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais  Ibui-nira  l'occasion  de 
faire  connaître  les  perfectionnements  qui  y  ont  été  apportés  ,  les 
travaux  en  cours  d'exécution  et  les  améliorations  qui  restent  à  réaliser. 

Pour  ne  citer  que  l'amélioration  la  plus  importante ,  qu'il  nous 
suffise  de  dire  que  la  longueur  des  voies  jouissant  du  mouillage  de 
2  mètres  est  passée  de  180  kilomètres  à  452  kilomètres,  et  que  les 
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bateaux  de  300  tonneaux  circulent  aujourd'hui  entre  Paris ,  Lille, 
Roubaix,  les  bassins  houillers  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  les  ports 
de  Calais,  Gravelines  et  Dunkerque,  et  la  frontière  belge  par  la  Lvs  et 
le  canal  de  Roubaix  ; 

Que,  sur  les  voies  principales,  les  berges  sont  perreyées  ou  défen- 
dues par  des  tunages  sur  la  plus  grande  partie  de  leur  longueur  ; 

Que  de  nombreuses  rectifications  de  tracé  ont  été  faites  et  que  la 
traction  est  devenue  plus  facile  ; 

Que  la  largeur  de  la  cunette  a  été  augmentée  et  portée  à  10  mètres 
au  minimum  sur  toutes  les  voies  principales  ; 

Que ,  sauf  sur  les  voies  tout  à  fait  secondaires  ,  telles  que  la 
Lawe  et  les  canaux  d'Hazebrouck,  toutes  les  écluses  laissent  aujour- 
d'hui passer  les  bateaux  de  38"'50  de  longueur  et  5""  de  largeur,  et 
ont  sur  le  buse  d'aval  un  tirant  d'eau  variant  entre  2  et  2"'50; 

Que  de  nombreux  ouvrages  d'art,  siphons,  passerelles,  ponts  fixes 
ou  inobiles  de  types  très  divers,  etc.,  ont  été  reconstruits  ; 

Enfin,  que  des  rivages  spacieux,  avec  terre-pleins  pavés  et  chaus- 
sées empierrées,  ont  été  construits  partout  où  le  besoin  s'en  faisait 
sentir. 

Les  voies  navigables  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais  forment 
aujourd'hui  un  réseau  homogène  qui  dessert  parfaitement  les  besoins 
actuels  de  l'agriculture  et  de  l'industrie,  principalement  de  l'industrie 
houillère,  qui  font  de  cette  région  la  plus  riche  ei  la  plus  prospère 
de  la  France.  Les  seules  améliorations  importantes  qui  restent  à 
réaliser,  sont  ;  la  défense  des  berges  non  encore  défendues,  l'élar- 
gissement de  la  cunette  sur  certains  points  avec  le  concours  des 
compagnies  houillères,  et  le  doublement  des  écluses  les  plus  char- 
gées en  trafic ,  travaux  qui  s'imposeront  dans  un  avenir  peut-être 
peu  éloigné. 


Lille,  le  29  Juillet  1895. 


L'Ingénieur  en  chef  des  Pojt(s-et-C/i'iussécs 

LA  RIVIÈRE. 
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LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  LILLE 

EN  1893. 


Du  9  au  25  Août. 


LA     SUISSE,     STRASIîOUHG,     METZ. 


Directeur   :    M.    Henri    R  h  a  u  i"  o  r  t  , 
Membre  du  Comité  d'Etudes. 


Vendredi  0  Août.  —  .Jamais  excursionnistes  n'avaient  été  accompagnés  à  la  gare 
par  un  si  grand  nombre  de  parents  et  d'amis.  Sur  le  quai ,  le  Président  et  plusieurs 
Membres  du  Comité  d'Ktudes  avaient  tenu  à  venir  serrer  la  main  aux  partants  et 
leur  souhaiter  bon  voyage  et  beau  temps.  F]tdefait,  le  temps,  si  mauvais  depuis 
une  quinzaine  de  jours,  s'essayait  depuis  la  veille  à  revenir  au  beau  pour  être 
aujourd'hui  tout  à  fait  à  souhait. 

Dès  le  départ  (exjiress  de  1  h.  2:^)  la  plus  grande  sympathie  s'établissait  entre  les 
voyageurs,  dont  douze,  d'ailleuis,  étaient  des  compagnons  de  l'année  dernière  (1). 

A  Paris,  chacun  passe  la  .soirée  h  sa  guise. 

Samedi  10  Août.  —  Le  lendemain  matin  ,  les  2">  excursionniste^  .se  retrouvaient 
à  la  gare  du  P.-!.. -M.  pour  monter  dans  l'express  de  8  h.  ."50.  La  Compagnie  avait 
bien  voulu  leur  ré.server  un  de  ces  pratiques  wagons  à  couloir,  dont  la  disposition 
est  si  bien  faite  pour  des  groupes  tels  que  le  nôtre  ,  destinés  à  voyager  pendant 
douze  heures  et  peu  désireux  d'être  astreints  à  l'immobilité  absolue  ,  presciue  obli- 
gatoire dans  les  compartiments  ordinaires. 

Nous  pénétrons  bientôt  dans  le  déparlement  de  Seine  et-Oise  ;  à  gauche,  une 
vaste  nappe  d'eau  limpide  est  venue  combler  une  ancienne  sablière  lors  de  l'établis- 
sement du  chemin  de  fer  de  grande  ceinture  sous  lequel  notre  train  passe.  Nous 
longeons  toujours  la  Seine  jusqu'à  Montereau,  oii  elle  reçoit  l'Yonne  ;  nous  côtoie- 
rons ensuite  cette  dernière  jusqu'au-delà  de  .loigny. 

\'ers  Pont-sur-Yonne,  l'aqueduc  qui  mène  à  Paris  les  eaux  de  la  Vanne  franchit 
la  voie  ferrée. 

Sur  la  gauche,  se  profile  la  vieille  cathédrale  de  Sens. 


(1)  Voyage  dan.s  le  Jura,   au  Mont-Blanc  et  à  Lyon,  conduit  également  par  M.  Beaufort.  V.  Bulletin, 
1894,  II,  281. 
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Tous  les  trains  s'arrêtent  à  Laroche  (155  kil.  ,  située  sur  le  canal  de  Bourgogne  , 
au  confluent  de  l'Yonne  et  de  l'Armançon. 

Voici  Tonnerre  et  sa  vieille  église,  Nuits,  renommée  pour  ses  vignobles,  Mont- 
bard  et  son  vieux  donjon  crénelé  ;  plus  loin,  en  face  des  Laumes,  Alise,  Fancionno 
Alésia,  avec  une  statue  colossale  de  Vercingétorix  que  Ton  voit  pendant  assez 
longtemps.  Nous  traversons  en  quatre  minutes  le  tunnel  de  Blaisy-Bas,  long  de 
4.100  mètres  et  arrivons  à  Dijon  à  1  h.  21.  Nous  déjeunons  au  buffet  de  la  gare  et 
prenons  l'express  de  2  h.  16. 

A  Mâcon,  nous  quittons  la  ligne  de  la  Méditerranée. 

Nous  revoyons  avec  plaisir  Bourg  et  la  jolie  petite  église  de  Brou  que  nous  faisait 
visiter  l'an  dernier  notre  aimable  collègue  ^I.  Georges  Loiseau. 

A  Arabérieu  ,  manœuvres  interminables  ;  le  train  se  remet  en  route  dans  le  sens 
opposé  et  remonte  la  vallée  de  l'Albarine,  dont  les  parois  nous  mettent  enfin  à  l'abri 
des  rayons,  jusque  là  par  trop  ardents,  du  soleil. 

A  partir  de  Saint-Rambert-de  Jous  on  cesse  de  voir  des  vignes  ;  Tenay,  village 
industriel,  nous  montre  ses  constructions  bizarrement  groupées. 

Le  Molard  de  Don  (1.219  m.  d'altitude)  se  dresse  à  notre  droite,  puis  nous  passons 
de  la  vallée  de  l'Albarine  dans  celle  du  Rhône,  pour  arriver  à  Rossillon. 

Arrêt  prolongé  pour  manœuvres  à  Guloz. 

De  là  jusqu'à  Seyssel ,  on  longe  le  Rhône  aur  eaux  couleur  de  lessive.  L'-.  fleuve 
s'encaisse  alors  de  plus  en  plus  et  c'est  à  peine  si  on  l'entrevoit  encore  par  instants, 
surtout  à. partir  de  Pyrimont.  Nombreux  tunnels.  Nous  voici  enfin  à  Bellegarde  oii 
nous  reconnaissons  l'hôtel  qui  nous  abrita  l'an  dernier  et  le  haut  viaduc  sur  la 
Valserine.  Le  train  s'engage  sous  le  tunnel  du  Grand  Grèt-d'Eau  ,  long  de  .3.1K)0  m. 
L'obscurité  tombe  rapidement  et  il  fait  complètement  nuit  lorsque  nous  arrivons  h 
Genève  à  8  h.  01,  heure  de  Paris,  tandis  qu'il  est  8  h.  57  à  l'heure  de  l'Europe  Cen- 
trale. Heureux  de  sortir  de  notre  wagon,  nous  nous  rendons  à  pied  à  l'hôtel. 

La  visite  de  la  douane  suisse  est  une  simple  formalité  et  beaucoup  sortent  de  la 
gare  sans  même  avoir  fait  faire  une  croix  sur  leur  vali.se. 

Linianche  11  Août.  —  La  matinée  est  libre  :  chacun  visite  Genève  suivant  ses 
goûts  (1). 

L'après-midi ,  nous  prenons  au  Gours-de-Rive  ,  oii  nous  a  rejoints  notre  collègue 
M.  Delessert,  un  tramway  à  vapeur  qui,  après  avoir  traversé  les  nouveaux  quarliors 
de  la  ville  ornés  de  gracieuses  villas  ,  nous  mène  en  trente  minutes  à  Veyrier.  Là  , 
il  faut  prendre  d'assaut  les  wagons  du  chemin  de  fer  électrique  du  Salève  ,  exploité 
par  une  Société  française  :  la  Société  anoxyme  du  chemin  de  fer  du  Salève, 
constituée  avec  le  concours  de  capitalistes  genevois. 

La  force  motrice  qui  actionne  ce  chemin  de  fer  à  crémaillère  et  à  traction  élec- 
trique est  fournie  par  les  eaux  de  l'Arve  ;  elle  est  de  .500  chevaux  ;  le  courant  se  dis- 
tribue dans  les  difl'érentes  sections  de  la  ligne  par  un  conducteur  métallique  placé 
le  long  et  en  dehors  de  la  voie  ;  le  retour  de  ce  courant  se  fait  par  les  rails. 

Le  wagon  électrique  nous  emporte  vers  la  gorge  de  Monnelier;  à  mesure  que  l'on 
monte,  le  regard  voit  se  développer  peu  à  peu  toute  la  vallée  du  Léman  ,  la  ville  de 
Genève,  le  lac  et,  au  pied  de  la  montagne,  le  cours  de  l'Arve,  très  tortueux  ;  au-delà 
du  lac,  Nyon  et  Morges.  La  voie  passe  sous  un  tunnel  de  110  mètres  ;  à  travers  des 
baies  ménagées  dans  sa  paroi ,    on  aperçoit  de  riants  paysages.  Après  un  moment 


(1)  Pour  Genève,  voir  Bulletin,  1894,  II,  294. 
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d  arrêt  h  Monnetier-Kglise  ,  le  wagon  longe  le  petit  cimetière  de  Monnetier  et  nous 
dépose  à  Monnetier-Mairie,  à  'i.7()()  m.  de  Veyriei'. 

Là,  on  monte  dans  un  autre  wagon  qui,  par  des  pentes  parfois  très  fortes,  conduit 
à  la  station  terminus  de  Treize-Arbres.  Nous  achevons  de  gravir  le  mont  à  pied  et 
jouissons  d'un  panorama  très  étendu. 

Le  Salève  se  dresse  sur  le  sol  français  ;  une  profonde  échancrure  —  la  gorge  de 
Mpnnetier  —  le  sépare  en  deux  parties  inégales  :  le  Grand-Salève  au  Sud  et  le 
l'etit-Salève  au  Nord.  Cette  montagne  forme,  avec  les  Voirons,  le  Mont-do-Sion  et 
le  Vuache,  une  chaîne  calcaire  qui  entoure,  du  côté  Sud,  le  bassin  de  (îenève. 

A  nos  pieds  s'étend  la  ville  ,  puis  le  lac  ,  sillonné  de  nombreux  bateaux  à  vapeur 
et  à  voiles.  Kn  tournant  toujours  à  droite  ,  nous  découvrons  le  cours  de  l'Arve  aux 
eaux  gris  perle,  le  Mont  des  Voirons.  Hoimeville  et.  au  loin,  les  hautes  cîmes  des 
Alpes. 

Nous  suivons,  à  la  descente,  le  même  itinéraire  jusqu'à  Monnetier-Mairie  ;  mais, 
à  partir  de  là,  nous  prenons  la  ligne  qui,  suivant  le  flanc  oriental  du  Petit-Salève  , 
passe  par  Mornex  pour  aboutira  Ltrerabières  (terminus),  où  nous  quittons  le  wagon 
électrique  pour  monter  dans  un  tramway  à  vapeur.  Au  sortir  d'Annemasse,  nous 
sommes  assaillis  par  une  pluie  épouvantable  qui  transforme  les  rues  en  torrents  et 
ne  cesse  que  quelques  minutes  avant  notre  descente  du  car,  place  du  Molard,  à 
Genève.  A  8  heures  éclate  un  violent  orage  qui  dure  jusqu'à  11  heures;  pendant  ce 
temps  là,  le  Kursaal  nous  ofire  un  agréable  abri. 

Lniiili  12  Aoài.  —  A  8  h.  1/2,  le  Major  Daoel  largue  ses  amarres  ;  beaucoup  de 
passagers  à  bord  :  parmi  eux,  une  caravane  d'une  trentaine  d'Américains,  auxquels 
un  Pasteur  sert  de  ricorone.  Ces  Yankees  viennent  de  Chicago  ;  plus  entreprenants 
que  nous,  ils  ont  emmené  avec  eux  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  môme  au  maillot. 
Que  leur  importe  !  leur  «  tour  »  n'est  ni  long  ni  fatigant  :  ils  doivent  tout  simple- 
ment, en  soixante  jours,  parcourir  la  France,  l'Italie,  la  Suisse,  rAUeniagne  et 
l'Angleterre  1  et  ce,  pour  la  somme  de  2.12.')  fr. 

Le  temps  est  splendide,  les  eaux  du  lac  d'un  bleu  intense.  Nous  saluons  de  loin 
le  Col  de  la  Faucille,  et  Gex.  où  .se  trouve  en  ce  moment  notre  ami  M.  Loiseau,  de 
Bourg,  prenant  des  vues  pour  la  conférence  qu'il  doit  venir  f;îire  à  Lille  sur  le  .Jura. 

Vers  9  h.  1/2  nous  touchons  à  Nyon,  dont  la  construction  est  généralement  attri- 
buée à  .Iules  César.  La  ville,  de  4.200  habitants,  s'échelonne  sur  une  colline  que 
surmonte  un  beau  château  du  XVI"  siècle,  autrefois  résidence  des  baillis  bernois  et 
renfermant  aujourd'hui  un  musée  d'antiquités  romaines.  Un  peu  plus  loin,  la  Ber- 
gerie, château  de  la  famille  Napoléon,  occupe  une  ravissante  position  au  bord 
du  lac. 

A  trente  minutes  de  Nyon,  le  bateau  abonle  à  Kolie,  en  pa.ssant  près  de  la  petite 
île  de  Laharpe  ,  île  artificielle  élevée  sur  un  banc  de  sable  où  fut  jadis  une  station 
lacustre. 

Le  général  Fréd-Cé.sar  de  Laharpe,  né  à  Rolle.  fut  le  précepteur  d'Alexandre  1" 
de  Russie.  Il  prit  une  part  active  à  la  séparation  du  Pays  de  Vaud,  soumis  à 
Berne  jusqu'en  17U8.  Les  services  qu'il  rendit  à  son  canton  auprès  de  l'empereur 
Alexandre  1"  lors  de  l'invasion  des  Alliés  (1814),  engagèrent  ses  concitoyens  à  lui 
ériger  sur  cette  île  un  obélisque  en  marbre  blanc  orné  de  .son  médaillon  par  Pradier. 

C'est  entre  Rolle  et  Thonon  que  le  lac  a  sa  plus  grande  largeur  (12  à  13  kilo- 
mètres). 

A  partir  de  Rolle  et  jusqu'à  Lausanne,  où  il  a  longtemps  résidé,  notre  cher 
collègue",  M.  F^ug.  Delessert,  accompagné  de  sa  femme  et  de  -son  fils,  veut  bien  nous 
.servir  de  guide. 
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Une  tour  blanche  nous  indique  Aubonne,  ville  de  2.000  habitants  bâtie  sur  la  rive 
droite  de  la  petite  rivière  dont  elle  a  pris  le  nom  ;  son  église  renferme  le  tombeau 
de  Tamiral  Duquesne. 

Saint-Prex,  à  vingt-cinq  minutes  de  Relie,  s'avance  sur  une  pointe  qui  marque  le 
milieu  de  la  rive  droite  du  Léman. 

Morges  {phototypir  N"  2),  oii  nous  accostons  à  10  h.  12,  est  Tune  des  villes  de 
commerce  les  plus  importantes  du  canton  de  Vaud.  Le  château,  construit  en  1230, 
sert  d'arsenal  pour  l'artillerie  du  canton. 

A  11  h.,  nous  débarquons  à  Ouchy  (IL. 

Déjeuner  au  sommet  de  la  haute  tour  carrée,  nouvellement  aménagée,  du  vieux 
château  d'Ouchy,  ancien  palais  épiscopal  du  Xlll«  siècle.  Le  château  était  coinplè- 
teraent  démantelé  lors  de  la  conquête  bernoise  ;  il  a  été  récemment  reconstitué  et 
cette  vieille  tour  est  le  seul  vestige  de  la  construction  primitive.  Le  tout  a  été  loué 
à  l'hôtel  lieau-Rivage,  qui  en  a  fait  une  annexe.  Le  directeur  de  cet  hôtel  tient  à 
nous  en  faire  visiter  les  luxueux  appartements  et  le  magnifique  jardin,  planté 
d'arbres  d'essences  rares  et  à  l'épais  feuillage. 

Le  funiculaire  nous  mène  d'Ouchy  à  Lausanne  en  passant  par  les  stations  des 
Jordils  et  de  Sainte-Luce,  où  se  trouve  la  gare  centrale  des  chemins  de  fer. 

Lausanne,  chef-lieu  du  canton  de  Vaud  ,  compte  aujourd'hui  environ  ."^S.OOO  habi- 
tants. Depuis  1874  ,  elle  est  la  capitale  judiciaire  de  la  Suisse  ,  car  elle  est  le  siège 
de  la  Cour  suprême  de  ju.stice  de  la  Confédération.  La  ville  est  construite  sur  trois 
collines,  séparées  par  deux  vallées  au  fond  desquelles  coulent  deux  ruisseaux,  le 
Flon  et  la  Louve,  aujourd'hui  cachés  par  des  voûte.s.  Le  château  et  la  cathédrale 
s'élèvent  sur  la  plus  haute  de  ces  collines.  Les  quartiers  Saint-Laurent  et  Saint- 
François  ,  que  séparait  un  profond  ravin  .  ont  été  réunis  par  un  pont  à  plusieurs 
étages  de  voûtes  construit  de  1839  à  184'i,  et  qui  porte  le  nom  de  C.rand-Pont:  on 
n'en  voit  plus  maintenant  que  l'étage  supérieur,  par  suite  des  importants  travaux 
de  nivellement  exécutés  depuis  une  vingtaine  d'années.  Beaucoup  de  grands  édifices 
sont  consacrés  à  l'instruction  de  tous  degrés.  «  A  part  une  Faculté  libre  de 
théologie,  tous  les  établissements  d'instruction  supérieure  appartiennent  à  l'Etat,  y 
compris  un  gymnase  classique  et  scientifique,  où  les  jeunes  gens  sortis  des  collèges 
et  des  écoles  industrielles  font  un  stage  de  deux  ans  avant  d'entrer  à  l'Université. 
La  transformation  de  l'Académie  de  Lausanne  en  Université  s'est  ofîectuée  en 
1890  ;  mais  il  y  avait  longtemps  qu'elle  se  préparait. 

L'Université  de  Lausanne  comprend  des  Facultés  de  théologie,  de  droit,  de  méde- 
cine, de  lettres  et  de  sciences;  cette  dernière  se  divise  en  trois  sections  :  1"  sciences 
mathématiques,  physiques  et  naturelles  ;  2»  école  de  pharmacie  ;  3»  sciences  tech- 
niques,  ou  école  de  génie  civil.  Le  nombre  des  professeurs  s'élève  actuellement 

à  m  »  (2). 

Sans  attendre  l'achèvement  complet  des  constructions,  Lausanne  a  donné  en  1891, 
pour  inaugurer  solennellement  sa  nouvelle  Université  ,  de  grandes  fêtes  auxquelles 
furent  convoquées  toutes  les  Universités  suisses  et  étrangères, 

Après  avoir  vi.sité  les  machines  du  funiculaire  Ouchy-Lausanne  ,  nous  traversons 
le  Grand-Pont  pour  nous  rendre  au  nouveau  palais  de  justice  fédéral ,  inauguré 
en  1886,  sur  la  promenade  de  Montbenon.  Ce  bel  édifice  ,  du  style  Renaissance 
italienne ,  est  bâti  en  mollasse  ,  pierre  verdâtre  du  Jura  ;  deux  lions  en  marbre  de 
Carrare  en  gardent  l'entrée.  Au  milieu  de  la  façade,  statue  de  l'Helvétia.  entourée 


(1)  Photolypio  N"  1.  Au  milieu,  le  château  restauré  et  sa  tour. 

(2)  Ces  détails  sont  empruntés  à  VAnnuaire  de  la  Suisse  pittoresque. 


Cliché  de  M.  .T.-Iî.  Savary. 
N"  1 
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Cliché  de  M.  .l.-B.  Savary. 
N"  2 


Photûtypie  L.  Danel. 
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de  la  T.oi  et  de  la  Force.  Nous  parcourons  ce  palais  depuis  les  vestibules  et  les 
salles  d'audience  jusqu'aux  combles  et  à  la  terrasse  de  la  coupole  centrale,  d'oii  la 
vue  embrasse  presque  toute  la  longueur  du  lac  Léman  ,  qui  s'étend  à  nos  pieds 
en  un  vaste  croissant  de  l'azur  le  plus  pur.  Les  boiseries,  les  serrures,  les  fers 
forgés  sont  tous  l'œuvre  d'ouvriers  de  Lausanne. 

De  là,  nous  rentrons  dans  la  ville  proprement  dite. 

Chemin  faisant,  M.  Delessert  nous  fait  remarquer  toute  une  série  de  fils  neufs  en 
bronze:  c'est  le  nouveau  réseau  de  lignes  téléphoniques,  établi  par  la  Confédération 
et  qui,  de  Genève  ,  rayonne  par  v\  spécial  direct  jusqu'à  chaque  ville  importante 
de  la  Suisse. 

Nous  traversons  les  anciennes  murailles  et  passons  près  du  collège  cantonal ,  oii 
étudia,  puis  enseigna  M.  Delessert. 

Après  avoir  gravi  un  long  escalier,  nous  arrivons  au  château,  ancienne  résidence 
des  évêques  et  des  baillis  de  Lausanne.  L'extérieur  est  curieux  ,  avec  son  donjon 
massif  tianqué  de  (juatre  tourelles  ;  mais  l'intérieur,  en  partie  transformé  en  bureaux 
de  l'Etat,  n'oflre  d'intéressant  que  la  salle  de  l'évêque  avec  ses  belles  fenêtres  et 
ses  vieux  meubles.  On  montre,  dans  la  boiserie,  le  trou  par  où  l'évêque  s'enfuit  à 
Fribourg  lors  de  la  Réforme. 

Non  loin  de  là  s'élève  la  cathédrale,  un  des  plus  beaux  édifices  de  l'Europe  en 
style  gothique  primitif,  l-llle  fut  consacrée  par  le  Pape  Grégoire  X  le  19  octobre 
1".^75.  Abîmée  par  plusieurs  incendies  ,  elle  fut  restaurée  do  1875  à  1887  .sur  les 
plans  de  VioUet-le-Duc. 

Le  portail,  dit  des  Apôtres,  attire  d'abord  notre  attention.  A  l'intérieur,  une 
plaque  avec  inscription  rappelle  la  mort  du  Major  Davel,  «  martyr  des  droits  et  de 
la  liberté  du  peuple  vaudois.  » 

L'hôtel-de-ville  date  du  XIV"  siècle  ;  le  portique  est  de  pur  style  ionique  ;  les 
gargouilles  sont  curieuses. 

Mais  l'heure  du  train  approche  ,   il  nous  faut  regagner  la  gare  centrale.  Le 

chef  de  gare  a  l'obligeance  de  faire  ajouter,  à  notre  intention  ,  au  train  de  A  h.  "lO  , 
une  voiture  directe  pour  Berne. 

La  voie  suit  d'abord  la  ligne  de  Vevey,  puis  s'en  écarte  et  franchit  un  grand 
viaduc  sur  la  Paudèze  ;  on  jouit  pour  la  dernière  fois  d'une  fort  belle  vue  sur  le  lac 
où  l'on  distingue  nettement,  avec  une  jumelle,  l'entrée  du  Rhône. 

Aussitôt  après  la  sortie  du  tunnel  de  Chexbres  ,  on  arrive  à  la  station  du  même 
nom  ;  près  de  là  se  trouve  le  lac  de  Bret,  dont  les  eaux  sont  conduites  par  un  aqueduc 
à  Lausanne  et  à  Morges  ;  puis  on  franchit  le  point  de  partage  entre  les  bassins  du 
Rhône  et  du  Rhin.  Arrêt  prolongé  à  Romont,  petit  bourg  curieux  sur  la  Glane  ;  son 
beau  château  fut  fondé  au  XI*  siècle  par  les  ducs  de  Bourgogne.  Aux  environs  de 
Rosé  ,  on  confectionne  beaucoup  de  briquettes  de  tourbe  comme  dans  la  région 
d'Amiens. 

Dès  le  départ  de  la  gare  de  Fribourg  (résidence  de  l'évêque  de  Lausanne  et 
(ienêve),  tous  les  regards  se  portent  vers  la  droite  pour  tâcher  de  découvrir  les 
fameux  ponts  suspendus  ,  mais  on  n'en  aperçoit  qu'un  en  partie  et  pendant  un  très 
court  instant.  La  vue  domine  le  pittoresque  ravin  de  la  Sarine  que  l'on  traverse  sur 
le  magnifique  viaduc  de  Grandfey,  long  de  386  mètres  et  dunt  les  piles  ont  79  m.  de 
haut.  On  passe  la  Singine ,  limite  des  cantons  de  Fribourg  et  de  Berne,  et  l'on 
arrive  dans  cette  dernière  ville  à  8  h.  22. 

Berne,  depuis  1848  siège  du  gouvernement  fédéral,  est  à  538  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer;  elle  se  dresse  fièrement  sur  im  plateau  de  molasse  (jue  l'Aar 
entoure  dé  trois  côtés.  Sur  ses  48. 000  habitants,  90  '\'„  sont  protestants  et  94  % 
parlent  allemand. 
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Marrli  13  Août.  —  Au  sortir  de  l'hôtel,  nous  avons  devant  nous  la  gare,  l'hô- 
pital bourgeois,  vaste  bâtiment  avec  cour  et  chapelle,  et  l'église  du  Saint-Esprit, 
construction  assez  élégante.  Nous  passons  devant  la  banque  fédérale  ,  l'hôtel  Ber- 
nerhof,  où  quelques-uns  d'entre  nous  sont  descendus,  le  Palais  fédéral,  de  style 
florentin  de  la  Renaissance  ;  en  face  de  ce  palais,  fontaine  monumentale  de  la 
Berna.  Nous  nous  rendons  au  Petit-Rempart,  d'oti  l'on  a  une  belle  vue  sur  les 
Alpes,  une  partie  de  la  ville  et  le  nouveau  pont  en  fer  de  Kirchenleld  ,  construit  en 
1882.  Dans  la  vieille  ville  .  nous  suivons  la  grande  rue  centrale  avec  ses  arcades  , 
ses  énormes  enseignes  parlantes  et  ses  nombreuses  fontaines  surmontées  de  statues. 
De  là,  le  tramway  à  air  comprimé  nous  transporte  à  la  Fosse  aux  Ours,  entretenus 
par  l'État  bernois;  ils  sont  là,  sept  ou  huit,  grands  et  petits,  qui  semblent  prier  le.s 
visiteurs  de  leur  jeter  du  pain  ou  des  carot'es  dont  ils  sont  très  friands  et  qu'ils 
attrapent  fort  habilement  au  vol.  Près  de  la  Fosse  aux  Ours,  se  trouve  le  pont  de  la 
Nydeck,  dont  l'arche  principale  a  .50  mètres  d'ouverture  et  passe  pour  être  la  plus 
grande  arche  de  pierre  du  monde.  Puis  ,  par  le  Muristndeii  et  les  En.glische  Anla- 
gen,  nous  suivons  à  pied  une  belle  promenade  (1),  d'où  nous  voyons,  sous  divers 
aspects,  la  ville  séparée  de  nous  par  l'Aar.  Arrivés  à  la  place  de  l'Helvétie,  nous 
entrons  au  nouveau  musée  hi.storique  qui  renferme  des  collections  ethnographiques, 
archéologiques  et  une  célèbre  collection  historique  bernoise;  la  salle  qui  la  contient 
est  ornée  de  grandes  tapisseries  des  Gobelins,  provenant  du  butin  des  Bourguignons 
et  représentant  un  siège  et  d'autres  scènes  guerrières  ;  on  y  remarque  aussi  de 
beaux  dyptiques  de  la  reine  Agnès. 

Traversant  le  pont  de  Kirchenfeld,  nous  sommes  bientôt  à  la  cathédrale  Saint- 
Vincent,  bel  édifice  du  style  gothique  tertiaire.  La  notice,  distribuée  à  la  porte,  dit 
que  «  comme  Berne  n"a  jamais  eu  d'évêques  ,  cette  église  nest  appelée  cathédrale 
que  parce  qu'elle  serait  digne  de  l'être  ».  La  construction,  commencée  en  1421,  dui-a 
plus  d'un  siècle  ;  la  tour  a  100  mètres  de  haut  ;  la  table  de  communion,  en  marbre 
noir,  a  été  enlevée  en  l.")61  à  la  cathédrale  de  Lausanne  ;  la  chaire  est  surmontée 
d'un  bel  abat-voix  en  bois  sculpté;  un  sablier  est  fixé  sous  les  yeux  du  prédi- 
cateur. Les  orgues  comptent  58  registres  et  sont  des  plus  renommées  de  la  Suisse. 
Dans  la  chapelle  dite  des  Tanneurs  ,  un  groupe  en  marbre  représente  le  Christ  au 
tombeau  et  Marie  priant  à  son  côté  ;  l'expression  en  est  très  bonne.  Le  chœur  pos- 
sède de  splendides  vitraux  ;  le  grand  portail  est  orné  de  sculptures  :  le  .Jugement 
dernier  ,  les  Vierges  folles  et  les  Vierges  sages  ;  sur  le  côté,  des  fresques  rappellent 
la  Chute  de  l'Homme  et  l'Annonciation. 

Près  de  la  cathédrale,  dominant  la  rive  de  l'Aar,  se  trouve  une  vaste  terrasf-e 
ombragée  d'oii  la  vue  s'étend  au  loin.  Les  Bernois  reconnaissants  y  ont  érigé  une 
statue  au  duc  Berthold  de  Zaîhringen,  fondateur  de  la  ville.  En  face  de  la  cathédrale 
s'élève  une  belle  statue  équestre  de  Rodolphe  d'Erlach,  général  bernois  qui  s'il- 
lustra à  la  bataille  de  Laupen  ;  le  cheval  surtout  est  absolument  remarquable.  Un 
peu  plus  loin,  la  fontaine  de  Moïse. 

Nous  retournons  à  la  pittoresque  tour  de  1  Horloge ,  dont  les  façades  sont  ornées 
de  belles  fresques.  A  l'heure  moins  cinq  ,  le  coq  chante  ;  vers  moins  trois  ,  un  cor- 
tège d'oursons  couronnés  passe  devant  deux  personnages  assis,  dont  l'un  sonne  les 
quarts  et  compte  les  coups  ;  tout  en  haut  de  la  tour,  un  chevalier  armé  frappe 
l'heure.  En  ce  moment,  la  circulation    e.st  presque  interrompue,  car  toutes  les  voi- 


(1)  C'est  de  là  que  notre  collègue,   M.  .J.-B.  Savary,   a  pris  la  phototypie  N"  3  qui  montre  le  pont 
de  Kirchenfeld ,   la  cathédrale  et  l'euseinble  de  la  ville. 
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tares  qui  mènent  des  étrangers  par  la  ville,  viennent  s'arrêter  à  distance  convenable 
de  la  tour,  barrant  presque  entièrement  la  rue. 

Nous  voyons  encore  l'église  des  Vieux  (Catholiques  et  l'Hôtel-de-Ville  avec  sa  belle 
ornementation  gothique,  son  perron  double  el  une  frise  monumentale. 

Notre  visite  est  terminée,  nous  rentrons  déjeuner  et  quittons  cette  ville  pleine  de 
souvenirs  à  2  h.  18. 

La  ligne  ,  à  voie  unique  ,  est  absolument  droite  sur  de  ti'ès  longues  distances.  A 
droite,  belle  vue  sur  les  Alpes  ;  à  Mûnsingen,  vastes  constructions  de  l'asile  national 
d'aliénés.  Arrêt  à  Thoune,  mais  nous  restons  dans  le  train  qui  nous  mène  à  la  sta- 
tion de  Thoune-Lac,  où  nous  nous  embarquons  sur  le  Bénins. 

Le  lac  de  Thoune  a  18  kilom.  de  long;  il  est  formé  par  l'Aar  qui  s'y  jette  à 
Wcissenau  et  en  sort  près  du  château  de  Schadau  ;  l'embarcadère  est  sur  l'Aar. 
Autrefois,  les  bateaux  n'allaient  pas  jusqu'à  Inlorlaken  ;  il  fallait  descendre  à  l)aer- 
ligen  et  prendre  un  tronçon  de  chemin  de  fer  ;  maintenant .  ils  s'engagent  dans  le 
nouveau  canal ,  à  gauche  duquel  on  voit  les  ruines  de  Weisscnau  et  abordent  en 
face  de  la  gare  Ouest  (Interlaken-Thunersee). 

C'est  au  milieu  de  la  plaine  de  Bœdeli,  formée  |)ar  les  alluvions  de  la  Lûtschine 
et  du  Lombach,  qu'est  venu  s'intercaler  Interlaken.  Jadis,  en  effet,  les  deux  lacs  de 
Thoune  et  de  Brienz  n'en  formaient  qu'un. 

Le  soir,  par  une  forte  pluie  ,  nous  allons  au  Kursaal ,  ou  nous  rencontrons  plu  - 
sieurs  Lillois. 

Mercredi  11  Août.  —  La  pluie  ayant  persisté  toute  la  nuit ,  M.  Beaufort ,  tou- 
jours prévenant ,  vient  dès  la  première  heure  avertir  chacun  personnellement  que 
l'or,  peut  se  reposer  plus  longtemps,  car  l'on  passera  la  matinée  h  Interlaken  au 
lieu  de  partir  pour  Lauterbrunnen.  Quand  nous  sortons  la  pluie  a  cessé  ;  les  uns  se 
promènent  dans  la  ville,  les  autres  font  de  petites  excursions  ;  mais  chacun  ne  cesse 
d'admirer  la  .Jungfrau  qui  se  détache  nettement  dans  l'échancrure  de  la  vallée  de 
Lauterbrunnen. 

A  1  h.,  nous  nous  embarquons  sur  le  Brie)iz.  qui,  api'ès  quelques  minutes 
de  navigation  en  remontant  TAar  canalisée,  débouche  dans  le  lac  de  Brienz.  Le 
steamer  oblique  alors  fortement  à  droite  pour  traverser  l'embouchure  de  la  Lûts- 
chine dont  les  eaux  gris-roussâtre  forment  comme  une  longue  traînée  dans  l'onde 
verte  du  lac.  —  Escale  à  Bœnigen  pour  y  prendre  les  touristes  qui  ont  préféré  venir 
jusque-là  en  chemin  de  fer. 

Au  bout  d'une  heure,  on  aperçoit  le  Giessbach  qui  se  jette  dans  le  lac  en  une 
cascade  écumante  ;  la  poussière  d'eau  s'élève  à  une  grande  hauteur,  l'uis  on 
aborde,  .lusqu'à  l'hôtel,  situé  en  face  des  trois  chutes  principales,  les  uns  montent  à 
jiied.  les  autres  par  le  funiculaire. 

Les  premiers  sont  presque  favorisés  d'une  douche  ,  en  traversant  sur  un  pont  de 
bois  le  torrent  impétueux  ,  .t:ro.s.si  considérablement  par  ces  douze  heures  ilo  pluie. 
De  cascade  en  cascade,  les  piétons  arrivent  à  l'hôtel  en  même  temps  que  les  autres. 
Sur  l'une  des  piles  du  viaduc  du  funiculaire  est  posée  une  plaque  en  marbre  blanc  , 
avec  celte  inscription  en  allemand  :  «  A  la  mémoire  de  Joannes  Kehrii  qui ,  le  pre- 
mier, a  rendu  les  chûtes  du  Giessbach  accessibles  aux  amis  de  la  nature  ». 

Tous  ensemble,  nous  gravissons  le  sentier  qui  grimpe  le  long  du  Giessbach,  tra- 
versant trois  fois  les  cascades,  sous  l'une  desquelles  plusieurs  d'entre  nous  se 
risquent.  Ce  passage  n'est  pas  très  facile  aujourd'hui ,  en  raison  de  l'abondance  de 
l'eau.  Le  Giessbach  prend  sa  source  au  versant  nord  du  Schwarzhorn  et  forme  sept 
cascades  a^ant  de  se  jeter  dans  le  lac  de  Brienz. 

Nous  retournons  à  Interlaken  [lar  le  bateau  à  vapeur  Giessbach ,  emportant  un 
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impérissable  souvenir  de  notre  intéressante  visite,  accomplie  dans  de  si  heureuses 
circonstances. 

Jrutli  15  Août.  —  Après  avoir  entendu  la  messe  dans  la  chapelle  de  l'ancien 
couvent  d'hommes  et  (le  femmes  fondé  en  1130  et  qui  sert  maintenant  aux  églises 
réformées  française  et  écossaise,  en  même  temps  qu'au  culte  catholique,  nous  quit- 
tons la  gare  d"Interlaken-Est  à  7  h.  2."). 

La  ligne  de  rOberland  traverse  d'abord  le  Bœdeli ,  puis  franchit  la  I.ûtschine  et 
longe  de  ])rès  sa  rive  droite.  La  machine  et  les  wagons  sont  munis  de  crémaillères 
dont  on  fait  usage  quand  les  rampes  deviennent  un  peu  fortes  ;  la  voie  franchit  la 
Lûtschine  noire  près  de  son  confluent  avec  la  blanche.  A  Zweilûtschinen  ,  jonction 
de  la  ligne  de  GrindelwaM.  Nous  la  laissons  à  gauche  et  continuons  à  monter  par 
de  nombreuses  courbes  qui  nous  laissent  admirer  sous  divers  aspects  la  Jungfrau  et 
le  Hreilhorn.  Route  fort  pittoresque  ;  partout  des  cascades  ;  on  traverse  le 
Sausbach  ;  un  rocher,  sur  la  gauche,  a  la  forme  d'une  immense  tour  ronde. 

A  8  h.  Il  nous  arrivons  à  Lauterbrunnen.  Nous  partons  à  pied  dans  la  direction 
du  Trûmmelbach  ;  en  passant,  nous  voyons  le  Staubbaeh  qui,  à  lui  seul,  malgré  la 
grande  hauteur  de  sa  chute  à  pic  (.300  mètres),  ne  vaudrait  pas  le  déplacement  spé- 
cial depuis  Interlaken.  Il  me  rappelle  assez  la  chute  du  «  Bridal-Veil  »  dans  la 
vallée  de  Yosémite,  en  Californie,  autre  désillusion  ! 

Après  une  petite  heure  de  marche  sur  une  route  bien  plate,  remontant  la  rive  droite 
de  la  Lûtschine  blanche,  nous  arrivons  aiix  chutes  du  Trûmmelbach.  Il  jaillit  des 
rochers  en  un  jet  puissant  et  gigantesque,  puis  s'engouOre  sous  nos  pieds,  en  gron- 
dant, dans  une  gorge  profonde.  Par  un  chemin  bien  entretenu  et  muni  de  solides 
rampes  de  fer  nous  nous  élevons  sur  le  flanc  de  la  montagne  et  voyons  deux  ou 
trois  fois  encore  le  torrent  former  différentes  ca.scades.  Mais  le  sifflet  bien  connu 
de  notre  aimable  conducteur  retentit  dans  le  bas  et  nous  arrache  à  notre  contem- 
plation. 

11  faut  descendre  et  regagner  Lauterbrunnen,  non  sans  faire  quelques  stations  aux 
boutiques  d'objets  en  bois  ou  de  photographies.  Dans  certaines  de  ces  boutiques  , 
on  exhibe  en  même  temps  des  chamois  vivants.  Nous  apprenons  ainsi  que  les  droits 
de  chasse  au  chamois  s'élèvent  à  8.")  francs  par  mois.  J'allais  oublier  les  dentellières 
échelonnées  le  long  de  la  route  et  le  joueur  de  cor  des  Alpes  qui  éveille  de  faibles 
échos.  Devant  nous,  le  Staubbaeh  prend  de  temps  à  autre,  au  soleil,  les  reflets 
de  l'arc-en-ciel. 

Après  le  déjeuner,  nous  montons  dans  le  train  pour  la  Petite-Scheideck.  Un  che- 
min de  fer  à  crémaillère,  d'après  le  système  de  Riggenbach,  franchissant  ponts  et 
viaducs  ,  gravit  rapidement  des  versants  escarpés.  A  mesure  que  l'on  s'élève  ,  on 
distingue  plus  nettement  la  ligne  de  Mûrren  qui  grimpe  en  face  de  la  nôtre  ,  sur 
l'autre  versant  de  la  vallée  de  Lauterbrunnen.  Arrêt  à  Wengen  ,  petite  station  cli- 
matérique  où  sont  installés  plusieurs  hôtels,  puis  à  Wengernalp  où  se  dresse 
l'hôtel  de  la  Jungfrau  ;  dans  le  lointain  ,  les  cîmes  éclatantes  du  Schneehorn  et  du 
Silberhorn. 

De  la  Petite-Scheideck  (2.069  m.)  on  distingue  la  pyramide  de  l'Kiger  et  le  dôme 
du  Mœnch. 

En  trente-cinq  minutes,  nous  allons  au  bas  du  glacier  de  l'Eiger  visiter  une  grotte 
artificielle  taillée  dans  la  glace  ;  nous  revenons  vers  la  gare,  au  son  harmonieux  du 
carillon  des  cloches  des  vaches,  qui,  de  loin,  ressemble  à  s'y  méprendre,  à  une 
mélodie  de  cornemuse. 

Le  train  nous  redescend  vers  (irindelwald  en  passant  par  Alpiglen  ;  on  aperçoit 
maintenant  le  glacier  supérieur  do  Grindelwald  ,  puis  le  village  lui-même  ;  bientôt 
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l'on  franchit  la  Lûtschine  noire  pour  arriver  à  (irund  (station  de  dépôt),  d'oli  le  train 
rebrousse  sur  Grludelwald. 

Grindehvald  ou  Gydisdorf  est  un  village  important  de  .'i.()!)'i  habitants  ;  çà  et  là  , 
on  voit  encore  des  maisons  en  ruines,  aux  murs  noircis,  derniers  vestiges  du  ter- 
rible incendie  qui,  on  iH'è2,  détruisit  presque  la  moitié  du  village. 

Nous  visitons  les  gorges  ae  la  Lûtschine  (1),  que  le  retrait  considérable  du  glacier 
inférieur  de  Griudelwald  a  mises  à  nu.  Le  glacier  descend  jusqu'au  fond  même  des 
gorges  qui  sont  très  pittoresques.  Ce  glacier  inférieur  de  Grindehvald  est  séparé 
du  supérieur  par  le  Mettenberg  (3.107  m.). 

Nous  quittons  Grindehvald  par  le  dernier  train  ;  si  nombreux  sont  les  touristes, 
qu'on  est  obligé  d'ajouter  un  truc  sur  lequel  on  place  tous  les  bancs  et  chaises  dis- 
ponibles. Les  voyageurs  de  ce  wagon  improvisé  ne  sont  pas  les  plus  mal  partagés 
pour  la  vue  des  paysages  grandioses  qui  se  déroulent  sous  nos  yeux,  à  mesure  que 
la  voie  descend,' vers  Zweilûtschinen,  la  vallée  de  la  Lûtschine  noire  ou  Lùlschen- 
thal,  très  pittoresque  et  très  boisée.  C'est  dans  ce  trajet  que  nous  voyons  les  pre- 
miers ponts  couverts.  Arrêts  à  Burglauenen,  oii  l'on  n'est  plus  qu'à  S89  m.  d'alti- 
tude, à  Lùtschenthal  (718  m.)  et  à  Zweilûtschinen  ,  oii  l'on  reprend  la  ligne 
d'Inteilaken. 

Veni/rerH  IH  Août.  —  A  8  h.  iS  nous  nous  embarquons  sur  le  Hrimiz  et 
franchissons  en  une  heure  vingt 'les  14  kilomètres  de  longueur  du  lac  de  Brienz. 
A  Hrienz  nous  réussissons  à  nous  trouver  encore  tous  ensemble  dans  un  wagon 
jusqu'à  Mciringen  ,  d'oii  nous  i)artons  immédiatement  on  voiture  pour  visiter  les 
gorges  de  l'Aar;  chemin  faisant,  nous  voyons  de  loin  la  belle  chute  de  Reichenbach. 
La  route  ti'averse  l'Aar  sur  le  pont  de  Willigen  et  remonte  ensuite  la  rive  gauche 
de  cette  rivière  jusqu'à  l'entrée  de  la  gorge,  la  plus  longue  de  la  Suis.se  (l.'2ô0  m.)  ; 
elle  est  sauvage  et  romantique  ,  encaissée  entre  des  parois  de  rochers  imposants. 
Au  fond,  l'Aar  s'est  creusé  un  passage  à  travers  le  Kirchet  ;  les  parois  sont  hautes 
de  160  à  180  mètres  et  espacées  de  l  à  14  mètres  ;  à  plusieurs  endroits ,  il  suffit 
d'étendre  les  bras  pour  les  toucher  toutes  deux  ;  plus  loin,  le  chemin  est  sur  la 
berge  même  de  l'Aar.  relativement  calme  en  cet  endroit,  en  raison  de  sa  largeur; 
de  la  rive  droite  ,  une  cascade  se  précipite  d'une  grande  hauteur.  Par  une  gorge 
latérale  nous  gagnons  la  route  de  Hof  (qui  conduit  au  Grimsel).  S'il  m'était  donné  de 
visiter  encore  cette  gorge  admirable,  je  commencerais  volontiers  mon  tour  à  rebours  : 
la  descente  par  la  crevasse  latérale  doit  avoir  quelque  chose  d'imposant,  de  solennel, 
à  mesure  que  Ton  s'enfonce  dans  cette  sombre  fissure  au  fond  de  laquelle  on  voit 
bondir  l'Aar  écumeuse.  Les  voitures  nous  ramènent  vivement  à  Meiringen.  oii  nous 
déjeunons  à  l'Hôtel  Brûnig. 

Meiringen,  village  de  2.900  habitants  ,  principale  localité  de  la  vallée  du  Hasli  .  a 
été  presque  complètement  détruite  par  un  incendie  en  1891  ;  on  l'a  reconstruite 
depuis  en  grande  partie. 

A  1  h.  32.  nous  prenons  le  train  (jui  ,  pai-  une  rampe  rapide  ,  monte  le  long  de 
parois  rocheuses  coupées  de  plusieurs  gorges  (ju  il  traverse  sur  des  ponts  en  fer  ; 
ailleurs,  les  rochers  surplombent  la  voie  ;  à  nos  pieds,  l'Aar  canalisée  et  au  loin  le 
lac  de  Brienz  ;  sur  nos  tètes,  le  Rothhorn  <ic  Brienz  ,  célèbre  par  la  belle  vue  dont 
on  jouit  de  son  sommet,  maintenant  accessible  |)ar  un  chemin  de  fer  à  crémaillère. 
La  station  du  col  <lu  Brûnig  (ait.  1  OO'i  m.)  est  atteinte  à  2  h.  10  ;  on  y  arrête  vingt 
minutes;  un  buffet  y  est  installé. 


(1)  Phololypio  N»  5. 
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Au  sortir  du  tunnel  de  Kœppeli,  vue  splendide  à  gauche  sur  Lungern,  son  lac  et 
sa  vallée  ;  grande  église  avec  une  flèche  élancée. 

En  183(i,  on  réduisit  ce  lac  de  moitié ,  en  le  faisant  écouler  dans  celui  de  Sarnen 
au  moyen  d'un  drain  de  1.400  mètres  passant  sous  le  Kaiserstuhl.  Sachseln  a  une 
grande  église  qui  contient  le  tombeau  et  les  reliques  de  Nicolas  de  Flue,  ardent 
patriote  et  saint  vénéré,  bien  que  non  canonisé. 

Au  rni.lieu  d'une  vallée  marécageuse,  la  voie  franchit  TAa  de  Sarnen  ,  qui  sert 
d'écoulement  au  lac  de  Sarnen  dans  celui  d'Alpnach. 

Alpiiach  possède  une  belle  église,  au  clocher  svelto,  bâtie  avec  le  produit  des  bois 
du  Pilate. 

A  Alpnach-Stad  nous  quittons  le  train  pour  monter  dans  les  wagons  à  crémaillère 
du  Pilate  et  l'ascension  commence  lente  et  régulière. 

Le  chemin  de  fer  du  Pilate  ,  du  système  Locher,  a  été  inauguré  en  1889.  La  ligne 
parcourt  4  fil8  mètres  ei  s'élève  de  1.629  m.  d"Alpnach-Stad  à  la  station  du  Pilatus- 
Kulm.  L'inclinaison  est  de  48  "o  î  on  franchit  un  mètre  par  seconde. 

Beau  coup  d'oeil  sur  le  lac  d'Alpnaeh  ;  puis  la  ligne  franchit  le  viaduc  de  la 
gorge  de  Wolfort,  passe  sous  le  tunnel  du  même  nom,  long  de  44  mètres,  et  s'avance 
ensuite  au  milieu  des  éboulis  du  Risleten.  A  la  fin  elle  est  absolument  sauvage  et 
dans  un  dernier  effort,  elle  traverse  quatre  tunnels  percés  dans  les  flancs  rocheux 
de  l'Esel. 

On  ne  s'arrête  que  deux  fois  :  à  Wolfort  (910  m.)  pour  faire  de  l'eau,  et  à  Aem- 
sigen  (l.;356  m.)  pour  croiser  les  trains  descenâants.  On  éprouve  une  sensation 
assez  désagréable  lorsque  le  wagon  s'arrête  et  redescend  d'une  dent  pour  s'étayer. 
Peu  à  peu,  le  froid  nous  gagne  et  bientôt  tous  les  pardessus  sont  endossés.  Après 
une  heure  et  demie  nous  arrivons  à  la  station  du  Pilatu.s-Kulm  (2.070  m.).  Mais 
hélas,  nous  ne  pouvons  jouir  d'aucun  coup  d'œil ,  car  nous  sommes  environnés  de 
nuages  ;  on  les  voit  voler  et  on  croit  toujours  qu'ils  vont  disparaître  ,  mais  ils  sont 
sans  cesse  remplacés  par  d'autres.  Bientôt,  on  ne  voit  plus  à  deux  i)as  devant  soi  ; 
dans  la  soirée,  cependant,  à  la  faveur  d'une  éclaircie,  on  nous  indique  les  lumières 
de  Lucerne. 

Saiitedi  17  Août.  —  Il  n'est  pas  encore  4  h.  1/2 ,  quand  on  frappe  à  toutes  les 
porte.s  ;  chacun  s'empresse  de  s'habiller  et  de  gravir  le  sommet  de  l'Esel  (2.123  m.), 
tout  contre  l'hôtel.  A  5  h.  10,  paraît  à  l'horizon  un  point  rouge-sang  et  immédiate- 
ment la  pointe  du  Finsteraarhorn  se  colore  d'une  teinte  rosée.  Le  point  grandit 
toujours  et  le  disque  du  soleil  est  bientôt  visible  tout  entier,  tandis  qu'un  à  uu  tous 
les  sommets  des  Alpes  ont  pris  la  même  teinte  rosée.  Nous  restons  longtemps  en 
contemplation  devant  ce  spectacle  inoubliable  et  toujours  changeant.  Le  ciel  est 
absolument  pur  au-dessus  et  autour  de  nous;  mais  à  nos  pieds  s'étend  une  véritable 
mer  de  nuages  .  rappelant  la  mer  de  glace,  d'oia  émergent  comme  des  îles  les  som- 
mets boisés  des  montagnes  environnantes. 

Nous  quittons  presque  à  regret  le  sommet  de  1  Ksel  :  mais  il  faut  bien  se  donner 
un  peu  de  mouvement  pour  combattre  la  fraîcheur  du  matin  ,  et  nous  allons,  à  une 
demi  heure  de  l'iiôtel.  gravir  le  Tomlishorn,  point  cuTniinant  du  Pilate  (2.133  m.).  Le 
Righi  n'a  que  1.800  m. 

A  la  descente,  nous  traversons  quelques  couches  de  nuages  qui  cachent  le  sommet 
du  Pilate  aux  habitants  de  la  vallée  .  ce  qui  est  de  bon  augure  pour  le  temps  de  la 
journée  Le  trajet  d'Alpnach-Stad  à  Lucerne  doit  s'eflfectuer  en  vingt-huit  minutes; 
mais  aujourd'iiui,  à  cause  dos  arrêts  ridiculement  prolongés  qu'on  nous  fait  faire 
dans  les  gares  pour  y  débarquer  des  wagons  complets  de  bestiaux  .  il  faut  au  train 
une  bonne  heure   pour  atteindre    Lucerne.  La   ligne  côtoie  d'abord  la  rive  du  lac 


P 


:P 


-253- 

d'Alpnach,  puis  traverse  le  Lopperberg.  une  des  bases  du  Pilate ,  par  un  tunnel  de 
1.186  mètres  ;  elle  s'approche  ensuite  du  lac  des  Quatre-Cantons,  sur  le  bord  duquel 
se'trouve  la  station  d'Hergiswyl  (vue  sur  le  Rii^lii  ).  enfin  elle  quitte  le  lac  pour 
arriver  à  Lucerne  par  la  plaine  de  l'Allmend.  Tout  est  bouleversé  autour  de  la  gare, 
car  on  est  en  train  d'en  construire  une  nouvelle. 

Lucerne,  ville  de  "JJ.OOO  habitants  ,  alliée  dès  ['.V.i'^  aux  Irois  cantons  primitifs  ,  est 
située  sur  les  deux  rives  de  la  Reuss,  à  l'endroit  oii  elle  s'échappe,  presque  en  tor- 
rent, limpide  et  vert  foncé,  du  lac  des  Quatre-Cantons.  Elle  nous  ajiparaît  de  suite 
sous  un  aspect  très  pittoresque  :  le  lao,  le  nouveau  pont  du  lac,  les  deux  flèches  de 
la  cathédrale,  la  Wasserthurrn  sur  le  vieux  Kapellbrûcke,  le  mur  d'enceinte  de 
Musegg  et  ses  neuf  tours  (1). 

Le  pont  du  lac.  ou  Pont-Neuf,  construit  de  186U  à  1870,  a  IG  mètres  de  large  et 
152  mètres  de  long. 

Le  Kapellbrûcke  est  un  antique  pont  couvert,  en  bois,  construit  en  i'à',i\,  qui  tra- 
verse la  Reuss  en  diagonale.  11  donne  accès  à  la  Wasserthurrn,  vieille  tour  en 
pierre  ,  plantée  au  militu  de  la  Reuss  et  qui  contient  actuellement  les  archives 
municipale?.  Entre  les  poutres  de  la  toiture  du  pont,  121  panneaux  peints  rappellent 
les  hauts  faits  des  héros  lucernois  et  des  épisodes  de  la  vie  de  saint  Léger  et  de  .saint 
Maurice,  patrons  de  la  ville. 

En  descendant  la  rive  gauche  de  la  Reuss.  on  passe  devant  les  postes  et  télé- 
graphes, le  théâtre  et  l'église  des  .Jésuites,  pour  ariiver  dans  une  partie  delà  vieille 
ville  qui  a  bien  gardé  le  caractère  sévère  des  siècles  passés. 

Si  l'on  veut  traverser  la  Reuss  en  cet  endroit ,  il  faut  prendre  le  nouveau  Reuss- 
brûcke  ou  mieux,  un  peu  plus  loin,  le  Muhlenbrûcke  (pont  des  Moulins),  moins 
ancien  que  le  Kapellbrûcke,  mais  également  tout  en  bois  et  couvert,  et  orné  de 
fresques  représentant  une  «  Danse  des  Morts»;  au  milieu  du  pont,  une  petite  chapelle 
à  la  Sainte  Vierge.  On  arrive  alors  à  la  curieuse  Maison  de  l'Oifèvre,  Wcggisgasse. 
Tout  à  côté,  sur  une  place  ,  s'élève  une  fontaine  représentant  un  paysan  tenant 
sous  chaque  bras  une  oie  qui  vomit  de  l'eau. 

La  fontaine  du  Weinmarkt  est  surmontée  de  la  statue  de  saint  Maurice  ,  armé  de 
pied  en  ca[)  ;  des  guerriers  cuirassés  sont  logés  dans  les  niches  entre  les  colonnes 
gothiques. 

Le  quai  du  Schwei/erhof,  oii  se  trouvent  le  gigantesque  hôtel  du  même  nom  et 
rilôtel  de  Lucerne,  est  ombragé  par  de  belles  allées  de  marronniers  ;  sur  le  quai 
National  se  trouve  lo  Kursaal. 

l'ar  un  long  et  laige  escalier,  je  dii-ais  plutôt  un  énorme  perron,  s'il  n'était  pas  si 
long,  on  arrive  à  la  collégiale  Saint-Léger  ou  Hofkirche  (c'est ,  dit-on,  le  nom  de 
Ludger  (Léger)  qui  a  formé  celui  de  Lucerne  ;  d'après  d'autres ,  la  Wasserthurrn 
aurait  servi  de  phare  (lucerna)  et  donné  ainsi  son  nom  à  Lucerne). 

Les  belles  grilles  du  chœur  et  du  buptistère  sont  en  fer  forgé  ;  les  stalles  du 
chœur  sont  superbes  ;  lautel  latéral  nord  est  orné  d'un  admirable  relief  en  bois. 

Autour  de  l'église  s'étend  le  cimetièie  avec  ses  arcades  silencieuses  abritant 
(pielques  beaux  monuments  et  quelques  bonnes  peintures  de  Deschwanden  ;  il  rap- 
pelle un  peu  un  rauipo-sa/ifo  italien. 

Une  petite  chapelle  expiatoire  ,  ornée  de  trophées  peints  et  portant  1  inscription 
«  InvicLis  l'ax  »  annonce  que  nous  approchons  du  fameux  Lion  de  Lucerne.  Le 
voici,  sculpté  en  relief,  couché  dans  une  grotte  ;  il  est  blessé  à  mort  mais,   de   sa 


(1)  La  WasserUiurm,    le  Kapellbrlieke   et  le  mur  iJc  Muscgf;,  an    fond  à  droite  avec    nue  do  ses 
tours  sont  visibles  sur  la  pholotypie  N»  6. 
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griffe ,  il  défend  encore  l'écusson  des  Bourbons.  L'inscription  porte  «  Helvetioram 
fidei  ac  virtuti  ».  Ce  monument  a  été  élevé  en  1821,  à  26  officiers  et  700  soldats 
suisses  de  la  garde  des  Tuileries,  massacrés,  le  10  août  1792  ,  par  les  Jacobins  qui 
avaient  envahi  le  palais. 

Près  du  Lion  ,  se  trouve  le  jardin  du  glacier  avec  ses  énormes  cuvettes  ou  mar- 
mites creusées  à  l'époque  préhistorique,  par  les  eaux  d'un  glacier  qui,  partant  du 
St-Gothard,  s'avançait  par-dessus  la  contrée  de  Lucerne  jusqu'au  Nord  de  la  Suisse. 
L'inscription  suivante  est  gravée  en  allemand  sur  un  roc  au  milieu  du  jardin  : 
«  En  mémoire  de  Jof.  Ararein-Troller,  qui  découvrit  ces  marmites  géantes  et  fonda 
ce  jardin  du  Glacier.  » 

Deux  hauteurs  permettent  d'avoir  une  vue  d'ensemble  sur  Lucerne  :  d'abord  ,  le 
Gitzlisberg  avec  ses  trois  tilleuls  taillés  que  l'on  voit  de  fort  loin  ;  puis  le  Gûtsch  , 
coteau  de  52.")  mètres  qui  domine  la  rive  gauche  de  la  Reuss  ;  de  là  ,  l'œil  embrasse 
tout  à  la  fois  la  ville,  le  lac,  le  Righi  et  les  hautes  montagnes.  On  y  monte  par  un 
funiculaire;  un  coquet  petit  hôtel,  surmonté  d'une  tour  élancée  avec  ascenseur,  y 
a  été  récemment  construit. 

Nous  consacrons  toute  notre  après-midi  à  une  promenade  en  bateau  à  vapeur  sur 
le  lac  des  Quatre-Cantor.s,  charmant  par  ses  coups-d'œil  imprévus  ;  on  est  presque 
désorienté  tant  on  change  souvent  de  direction  ;  c'est  plutôt  une  série  de  lacs  qu'un 
seul  lac  ;  à  chaque  instant,  on  croit  toucher  le  bout ,  quand  ,  derrière  un  promon- 
toire, apparaît  toute  une  nouvelle  étendue  d'eau. 

Le  steamer  Victo)-ia  (4S0  chevaux)  de  la  Société  des  bateaux  à  vapeur  du  Lac  des 
IV  Cantons  nous  emporte  à  1  heure  en  une  course  rapide.  Bientôt  nous  rattrapons 
un  bac  h  vapeur  pour  marchandises,  contenant  G  wagons  qu'il  transporte  de  Lucerne 
à  Beckenried,  bien  connu  par  ses  importantes  fabriques  de  ciment. 

Arrêts  à  Hertcnstein,  à  Weggis,  h  Witznau,  point  de  départ  du  chemin  de  fer  h 
crémaillère  du  Righi-Kulm  ;  puis  le  bateau  passe  entre  les  deux  promontoires 
appelés  Nasen  (nez)  pour  aborder  à  Buochs,  à  l'embouchure  de  l'Aa  d'Engelberg. 

Beckenried  (Hôtels  de  la  Lune  et  du  Soleil)  était  jadis  le  rendez-vous  des  quatre 
cantons  forestiers  (\Valdst;ette)  d'L'ri,  d'Unterwald,  de  Schwyz  et  de  Lucerne  pour 
leurs  délibérations  communes.  On  voit  en  passant  la  belle  cascade  de  Rieseten  et 
les  trois  fabriques  de  ciment  qui  extraient  la  pierre  de  grottes  profondes  dont 
l'orifice  est  visible  du  bateau. 

L'arrêt  suivant  est  à  Gersau  qui  possède  trois  filatiu'os  de  soie.  Sur  la  crête  de  la 
montagne  est  assis  le  Kurhaus  du  Righi-Scheideck. 

Dès  que  l'on  quitte  Gersau  ,  on  croit  découvrir  l'extrémité  du  lac  ;  mais  c'est 
Brunnen  que  l'on  aperçoit  et  à  gauche,  par  la  vallée  de  la  Muotta.  l'horizon  s'ouvre 
vers  Ingelbohl  et  Schwyz  ;  au  fond  se  dressent  les  sommets  abrupts  et  dénudés 
des  Mythen. 

A  Treib  descendent  quelques  touristes  pour  le  Seelisberg. 

Nous  abordons  au  gros  bourg  de  Brunnen,  grand  centre  de  communications  et  port 
du  canton  de  Schwyz  sur  le  lac  des  IV  Gantons. 

Aussitôt  en  route,  nous  voyons,  à  gauche,  sur  la  Wassifluh  escarpée,  le  Kurhaus 
Axenstein  et  l'hôtel  Axenfels  ;  à  droite,  le  Mythenstein  ou  monument  de  Schiller, 
roc  émergeant  du  lac  en  forme  de  pyramide  ,  sur  lequel  on  a  fixé  en  gigantesques 
lettres  de  fer  dorées  l'inscription  suivante  :  Au  chantre  de  Tell ,  Fr.  Schiller,  les 
cantons  primitifs-1859. 

Nous  commençons  à  voir  la  célèbre  route  de  l'Axen  (Axenstrasse)  ouverte  dans  le 
roc  et  circulant  tantôt  au-dessus,  tantôt  au-dessous  de  la  ligne  du  Saint-Golhard  ; 
une  belle  partie  de  cette  route  forme  une  espèce  de  tunnel  à  jour. 
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Non  loin  du  Mythenstein  ,  le  bateau  aborde  au  pied  du  Rûtli  ou  Grûtli  ;  c'est  le 
mont  qui  porte  la  fameuse  prairie,  berceau  de  la  liberté  suisse.  Dans  la  nuit  du 
17  novembre  1307  s'y  réunirent  Werner  StauU'acher,  pour  le  canton  de  Schwyz, 
Walter  Fûrst  pour  celui  d'Uri  et  Arnold  de  Melchthal  pour  celui  dUnterwalden  , 
accompagnés  chacun  de  dis  citoyens.  Ils  y  jurèrent  «  de  vivre  et  de  mourir  les  uns 
pour  les  autres,  de  délivrer  le  peuple  de  leurs  vallées  injustement  opiirimé  et  de  le 
rétablir  dans  ses  antiques  dioits  et  libertés  ;  de  ne  pas  verser  une  goutte  du  sang 
des  baillis  ni  de  leurs  gens,  mais  de  transmettre  intacte  à  leurs  descendants  la 
liberté  qu'ils  avaient  héritée  de  leurs  pères  ».  On  visite  trois  sources  sacrées  qui 
jaillirent,  dit-on,  au  moment  oii  fut  prononcé  ce  serment. 

Arrêt  à  Sisikon ,  où  se  trouve  également  une  station  du  chemin  de  fer  du 
Saint-Gothard. 

Nous  voici  à  la  Tellsplatte  ,  l'endroit  légendaire  oii  Guillaume  Tell  sauta  à  terre 
et  repoussa  du  pied,  dans  le  lac  en  furie,  la  barque  qui  portait  Ges.sler  ;  là,  s'élève 
une  chapelle  construite  en  1879  sur  remplacement  de  celle  qui  fut  bâtie,  dit-on, 
trente  ans  après  la  mort  de  Tell.  Cette  chapelle  s'ouvre  vers  le  lac  ,  et  le  lendemain 
de  l'Ascension  les  populations  y  viennent  entendre  la  messe  dans  des  barques  pavoi- 
sées  ,  puis  elles  écoutent  avec  recueillement  une  harangue  dans  laquelle  un  les 
exhorte  h  conserver  intactes  les  vertus  de  leurs  pères  ,  c'est-à-dire  l'amour  de  la 
patrie  et  un  zèle  ardent  pour  la  défense  de  leurs  droits  et  de  leur  liberté. 

Devant  nous  ,  dans  l'axe  du  lac,  au-dessus  de  Fluelen  ,  se  dresse  le  Bristenstock  , 
aux  formes  régulièies  et  couvert  en  partie  de  neige. 

Après  trois  heures  de  navigation  nous  arrivons  à  Flutlen  ,  le  port  du  canton 
d'Uri,  non  loin  de  l'endroit  oii  la  Reuss  entre  dans  le  lac.  Des  omnibus  à  impériale 
sont  rangés  sur  le  quai  pour  conduire  les  voyageurs  à  Altorf.  Comme  le  bateau  ne 
repart  que  dans  une  heure  vingt-cinq  ,  la  plupart  d'entre  nous  vont  visiter  ce  petit 
bourg  de  .'>,CMJO  habitants,  chef- lieu  du  canton  d'Uri ,  {irincipal  théâtre  des  exploits 
de  Guillaume  Tcll.  On  y  voit  une  statue  du  héros  ,  érigée  près  de  l'endroit  oii  il 
ajusta  de  son  arbalète  la  pomme  placée  sur  la  tête  de  son  fils  ;  cette  statue  est  en 
fort  mauvais  état.  Heureusement,  à  côté  se  trouve  une  caisse  contenant  la  nouvelle 
sialue  que  l'on  doit  dévoiler  à  la  lin  du  mois  (1). 

Le  retour  à  Lucci'iie  s'efléctue  par  le  steamer  llulia  (ijôO  chevaux) ,  qui  brûle 
quelques  stations  ;  nous  revoyons  avec  plaisir  tous  les  endroits  vus  à  l'aller. 

La  température  est  changée  ;  que  nous  sommes  heureux  d'endosser  nos  man- 
teaux, agréable  protection  contre  le  froid  et  le  vent  1  Nous  comprenons  maintenant 
ce  qu.^  doit  être  le  <.<  fœhn  »  —  qui  parfois  rend  le  lac  dangereux  —  en  voyant  avec 
quelle  rapidité  le  chapeau  de  l'un  des  nôtres  .s'envole  sur  l'onde  agitée  ,  mais,  parmi 
nous  se  trouve  un  jeune  homme  très  prévenant  qui,  pour  réparer  ce  malencontreux 
incident,  s'empresse  d'offrir  son  capuchon  qui  garantira  le  pauvre  dépossédé  jusqu'à 
son  retour  à  Lucerne. 


Di»ianc/ie  l'"^  Août.  —  Nous  quittons  Lucerne  à  2  h.  2,"')  pour  arriver  à  Zurich  à 
4  h.  00;  —  07  kilom.  en  1  h.  U,  alors  qu'il  n'y  a  plus  de  mimtées  importantes  !  Le 
train  traverse  un  tunnel  sous  le  Gûtsch,  franchit  la  Reuss  et  longe  le  Rothsee  ,  petit 
lac  de  2  kiiom.  1/2  de  lonp-ueur. 


(Ij  OUi^  ccrOinoiiio  a  eu  lieu  1.' 2X  Août.  Lu  statue,  eu  bronzi',  éri),'ée  dfvuut  la  vieille  tour  d'Alton,  à 
laquelle  elle  csl^udossée,  a  été  dévoilée  au  uiilieu  d'un  «  Festspiel  »,  pièce  do  circoustauce  résumant 
toute  l'histoire  de  Guillaume  Tell  et  jouée  à  l'endroit  môuie,  en  plein  air,  par  dos  acteurs  d'occasion. 
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Arrêts  à  Rothkreuz,  jonction  ou  l'on  quitte  la  ligne  du  St-Gothard,  à  Gliam,  où  l'on 
est  tout  contre  le  lac  de  Zug.  On  traverse  la  Lorze  et  l'on  entre  jusqu'en  gare  de 
Zug,  ville  d'environ  5.000  habitants,  chef-lieu  du  canton  de  même  nom  ,  assise  au 
bord  du  lac  aux  eaux  bleues. 

La  gare  étant  terminus,  le  train  change  alors  le  sens  do  sa  marche.  Les  }ioteaus 
télégraphiques  le  long  de  la  voie  sont  si  petits  que  les  fils  du  bas  touchent  presque 
terre  et  l'on  pourrait  dire  que  l'ensemble  des  fils  sert  de  clôture  à  la  voie. 

A  droite  se  dresse  TUetliberg.  que  le  train  contourne  en  une  longue  courbe  ;  puis 
il  franchit  la  Sihl  avant  d'entrer  en  gare  de  Zurich  ,  gare  très  importante  et  fort 
bien  aménagée.  Entre  les  voies  et  parallèlement  à  elles,  circulent  de  petits  trucs 
sur  rails  qui  vont  prendre  les  bagages  aux  fourgons  et  les  déchargent  directement 
sur  le  comptoir  de  livraison  qui  occupe  toute  la  largeur  du  hall .  parallèlement  à  la 
ligne  des  heurtoirs.  Aux  portes  de  sorties  sont  fixés  des  tableaux  ,  depuis  si  long- 
temps désirés  a  Lille,  indiquant  la  provenance  et  l'heure  d'arrivée  des  trains  au 
moment  oii  ils  entrent  en  gare. 

Dès  13.")1,  Zurich  était  reconnu  comme  cinquième  canton.  La  ville  de  Zurich  ,  son 
chef-lieu,  est  la  plus  peujjlée  de  la  Suisse  (126.000  habitants  avec  ses  11  faubourgs). 
FJIe  est  située  à  l'extrémité  nord  du  lac  de  ce  nom,  à  l'endroit  où  en  sort  la  Limmat, 
rivière  qui  reçoit,  dans  la  ville  même,  la  Sihl  dont  la  source  est  dans  les  Alpes  de 
Sehwyz,  près  d"Einsiedeln,  le  célèbre  lieu  de  pèlerinage  de  N.-D.  des  Ermites.  Les 
deux  rivières  déversent  leurs  eaux  dans  l'Aar,  près  de  Turgi ,  et  l'Aar  se  jette  elle- 
même  dans  le  Rhin,  près  du  la  petite  ville  de  Goblenz  (canton  d'Argovie). 

Zurich,  bien  plus  importante  que  Genève  ,  a  tout  à  fait  l'aspect  d'une  grande 
ville  :  beaux  édifices,  belles  maisons,  rues  droites  où  circulent  de  nombreux  tram- 
ways à  traction  animale  ou  électrique  à  marche  très  rapides  dans  les  faubourgs, 
beaucoup  de  riantes  villas  presque  toutes  entourées  de  jardms  verdoyants. 

Parfois  appelée  l'Athènes  de  la  Suisse  ,  Zurich  a  toujours  été  à  la  tête  du  déve- 
loppement intellectuel  et  dans  nulle  autre  ville  de  la  Confédération,  on  n'a  fait  davan- 
tage pour  l'instruction  publique  ;  elle  est  le  siège  de  l'École  polytechnique  fédérale, 
dont  la  salle  académique  (aula)  est  décorée  d'un  superbe  plafond  par  Bin,  de  Paris. 

Zurich  est  d'une  grande  activité  industrielle  et  commerciale  ;  elle  est  le  centre  de 
l'industrie  suisse  de  la  soie. 

Malgré  la  grande  chaleur,  nous  commençons  de  suite  la  visite  de  la  ville  :  près  de 
la  gare,  le  quai  de  la  Limmat  est  orné  de  balustres  en  pierre  surmontés  de  statues  ; 
sur  la  place  de  la  Gare,  beau  monument  d'Alfred  Escher,  homme  d'Etat,  promoteur 
du  chemin  de  fer  du  Saint-Gothard. 

La  Bahnhofstrasse,  avec  ses  grands  magasins  et  ses  banques,  conduit  directe- 
ment de  la  gare  au  lac,  devant  lequel  s'étend  une  belle  terrasse  (1)  :  de  là,  nous  voyons 
la  Neue  Tonballe  (nouvelle  salle  de  concert,  en  construction) ,  et  apercevons  au  loin 
la  belle  église  d'Enge  avec  son  dôme  et  son  clocher  élevé. 

Nous  passons  devant  le  nouveau  théâtre.  (L'ancien,  qui  se  trouvait  dans  une 
vieille  église  des  Carmes  déchaussés,  fut  brûlé  en  18J0). 

Après  avoir  parcouru  les  quais  Uto  et  Seefeld,  nous  arrivons  au  Zurichhorn- 
garten  ,  beau  petit  jardin  agréablement  ombragé  ,  sur  un  promontoire  ;  puis  nous 
montons  sur  les  hauteurs  de  la  rive  droite  de  la  Limmat,  dans  le  quartier  des  écoles, 
des  facultés  et  du  Poli/technikxrn,  d'où  la  vue  plane  sur  la  ville. 


■  (1)  La  phototypie  N"  4  montre  les  balustres  de  cette  terrasse ,   l'einbarcadère  des  bateaux  à  vapeur 
et  (vers  la  droite)  les  tours  de  la  €  Neue  Tonballe  ». 
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Le  soir  ,  nous  entendons  à  la  vieille  Tonhalle  ,  un  assez  bon  concert  en  plein  air 
Tout  en  rejoignant  le  Central-Hôtel  ,  nous  constatons  que  les  eaux  do  la  Limmat 
dégagent,  hélas  !  un  parfum  comparable  à  celui  de  la  Ueûle  1 

Lundi  l'.>  Aoùi.  —  Nous  visitons  la  cathédrale  ou  Grossmûnster,  actuellement 
protestante,  érigée  en  l'honneur  des  saints  Félix,  Régula  et  Exuperaritius  ,  patrons 
de  la  ville  ;  leurs  effigies  figurent  encore  sur  le  sceau  officiel  ;  c'est  là  que  Zwingli 
prêcha  pour  la  première  fois  la  Réforme.  L'une  des  deux  tours  ,  appelée  Tour  de 
Charlemagne,  porte  sur  sa  façade  la  statue  de  cet  empereur,  surmontée  d'une  cou- 
ronne d'or.  A  côté  de  la  cathédrale  ,  dans  la  cour  intérieure  d'un  cloître  antique, 
aux  curieuses  sculptures  ,  une  fontaine  porte  la  statue  en  pied  de  Charlemagne 
au-dessus  du  cloître,  est  construite  l'école  supérieure  de  filles. 

L'église  Saint-Pierre  ,  très  simple  d'architecture  ,  possède  des  cadrans  de  dimen- 
sions colossales. 

Dans  la  vieille  ville,  belles  fontaines  avec  statues,  et  maisons  typiques. 

Le  Rathhaus  (Maison  du  Conseil),  siège  du  gouvernement  cantonal,  s'élève  sur  le 
cours  même  de  la  Limmat  ;  c'est  une  construction  importante  de  la  Renaissance 
italienne,  inaugurée  en  1698.  Dans  la  Salle  du  Conseil  fut  signée,  le  10  novembre 
1859,  la  Paix  de  Zurich,  par  laquelle  l'Autriche  renonçait  à  la  l^ombardie. 

Nous  quittons  cette  belle  ville  pour  Schaffhouse  à  .S  h.  1/2.  La  courte  distance  de 
57  kilomètres  est  franchie  en  deux  heures  !  !  Arrêts  à  Kemptthal,  oli  se  trouve  la 
fabrique  Maggi,  et  à  Winterthur,  bien  connue  par  ses  constructions  de  machines 
pour  chemins  de  fer  et  bateaux  à  vapeur.  Après  la  station  de  Dachsen,  le  train  ,  en 
débouchant  d'un  tunnel  percé  sous  le  château  de  Laufen  ,  traverse  le  Rhin  presque 
au-dessus  de  la  chute  que  nous  apercevons  ainsi  pendant  un  instant. 

A  7  heures,  des  voitures  nous  prennent  à  l'hôtel  et  nous  mènent  en  vingt  minutes 
au  château  (nom  prétentieux)  de  Wœrth,  en  face  de  la  chute  du  Rhin,  la  plus  puis- 
sante de  l'Lurope.  Sa  largeur  est  de  115  mètres  ;  sa  hauteur  de  16  mètres  sur  la 
rive  droite  et  de  19  sur  la  rive  gauche.  Je  renonce  à  décrire  l'impression  produite 
par  ce  spectacle  grandiose.... 

Nous  traversons  le  Rhin  en  barquettes  et  montons  au  château  de  Laufen,  d'oii  la 
vue  s'étend  sur  le  fleuve  en  amont  de  la  chute;  de  là,  nous  descendons  par  le  jardin, 
nous  arrêtant  à  plusieurs  belvédères  pour  contempler  la  chute  de  diverses  hauteurs  : 
nous  en  sommes  parfois  si  proches  que  l'eau  rejaillit  sur  nous.  Le  jour  baisse  ;  il 
faut  quitter  ce  site  admirable  ;  nous  regagnons  par  eau  la  rive  droite  ;  cette  tra- 
versée dans  la  demi-obscurité  ne  manque  pas  d'un  certain  charme.  Nous  attendons 
alors  l'illumination  en  nous  communiquant  nos  impressions. 

A  9  h  1/2,  deux  fusées,  parties  du  château  de  Laufen,  annoncent  le  commence- 
ment de  cette  féerie.  Un  puis.sant  projecteur  électrique  lance  d'abord  ses  rayons  sur 
l'ensemble  de  la  chute,  puis  sur  le  Rhin,  en  aval,  et  la  poussière  d'eau  y  forme  un 
arc-en-ciel.  On  éclaire  ensuite  le  château  de  Laufen  qui,  avec  les  arbres  dont  il  est 
environné,  semble  être  un  véritable  décor  de  théâtre.  Tout  à  coup  la  lumière  cesse, 
mais  presque  aussitôt  des  flammes  de  Bengale  s'allument  sur  tous  les  points  des 
deux  rives  et  sur  les  saillies  de  rochers,  couvertes  de  verdure,  qui  émergent  au 
milieu  de  la  chute.  Celle-ci  est  mi-partie  verte  et  rouge,  puis  toute  verte,  puis  com- 
plètement rouge  ;  c'est  d'un  effet  saisissant.  Les  feux  s'éteignent  peu  à  peu  et  des 
fusées,  lancées  de  la  rive  droite  et  du  château,  s'entrecroi.sent  au-dessus  du  fleuve. 
Mais  voici  que  le  château  est  en  feu,  environné  de  toutes  parts  de  flammes  rouges 
qui  peu  à  peu  passent  au  vert ,  mariant  agréablement  ces  deux  couleurs.  Ce  spec- 
tacle inoubliable  dure  un  quart  d'heure. 

Tout  en  regagnant  Schaflfhouse  en  voiture  ,  j'interroge  notre  cocher  sur  la  prove- 

18 
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nance  de  ses  deux  coursiers.  Il  me  dit  que  l'un  d'eux  est  un  cheval  de  guerre. 
Quelque  peu  surpris  de  cette  réponse,  je  lui  demande  des  explications.  Il  m'ap- 
prend alors  que  tout  Suisse  qui  sert  dans  la  cavalerie  doit  entretenir  à  ses  frais  ,  en 
dehors  du  service,  un  cheval  d'armes  qu'il  reçoit  de  la  Confédération  ou  dont  il  se 
fournit  lui-même.  Il  peut  s'en  servir  comme  bon  lui  semble,  à  condition  que  cela  ne 
nuise  en  rien  aux  qualités  de  la  bête  comme  cheval  militaire  ,  mais  il  doit  le  mener 
avec  lui  au  service  tous  les  ans  pendant  dix  jours.  Le  cavalier  n'est  astreint  à  payer 
que  la  moitié  du  prix  d'estimation  de  l'animal  ,  somme  qui  lui  est  d'ailleurs  rem- 
boursée en  dix  annuités.  Lor.squ'il  a  accomjli  ses  dix  ans  de  service  avec  le  même 
cheval,  il  en  devient  propriétaire.  Si  l'animal  est  blessé  chez  lui,  il  doit  le  rem- 
placer ;  s'il  est  blessé  au  service,  c'est  la  Confédération  qui  le  remplace. 

Mardi  20  Août.  —  Schaffhouse,  ville  de  12.400  habitants,  a  mieux  conservé  son 
caractère  ancien  que  nulle  autre  localité  de  la  Suisse.  L'ornementation  extérieure 
et  intérieure  des  maisons  y  est  très  remarquable.  On  distingue  surtout  la  maison 
du  Chevalier,  dans  la  Vordergasse  :  toute  la  façade  est  occupée  par  une  peinture  de 
1570,  représentant  la  victoire  de  la  Chevalerie. 

La  cathédrale,  de  style  roman,  date  du  XI*  siècle;  c'est  l'église  de  Lancienne 
abbaye  de  Tous-les-Saints. 

L'hôtel -de-ville  a  une  belle  salle  avec  boiseries  de  1625. 

A  9  h.  50,  nous  nous  embarquons  sur  la  Schweiz  pour  remonter  le  Rhin  jusqu'à 
Constance. 

A  droite,  Paradies,  ancien  couvent  de  Clarisses  ;  St-Catharinenthal ,  couvent  de 
Dominicaines,  transformé  en  asile  d'incurables  ;  Diessenhofen,  où  l'armée  française 
franchit  le  Rhin,  le  l^'  mai  1800,  avant  la  bataille  de  Hohenlinden  ;  à  gauche,  Hem- 
mishofen,  dominé  par  les  ruines  du  château  de  Wolkenstein  ;  nous  passons  sous 
le  beau  pont  du  chemin  de  fer  du  Nord-Est  ;  à  Stein  ,  beaucoup  de  voyageurs 
descendent.  Pour  passer  sous  le  pont  de  bois  qui  unit  cette  petite  ville  ancienne  à 
Bourg,  non  seulement  on  baisse  la  cheminée  du  steamer  ,  mais  encore  on  démonte 
la  tente,  comme  on  l'a  fait  pour  le  pont  de  Diessenhofen  et  comme  on  le  fera  pour 
le  pont  du  chemin  de  fer  avant  d'arriver  à  Constance  Nous  voyons  mainte- 
nant le  château  de  Hohenklingen  sur  la  montagne,  puis  l'île  St-Othrnar  avec 
une  chapelle.  On  nous  dresse  une  table  sur  le  pont,  ce  qui  nous  permet  de  déjeuner 
sans  rien  perdre  du  paysage.  Le  bateau  entre  dans  l'Untersee  ou  lac  inférieur,  et 
stoppe  à  Steckborn,  ville  très  ancienne.  Voici,  au  milieu  de  l'Untersee,  lîle  de  Rei- 
chenau  avec  la  ville  du  même  nom.  Le  château  d'Arenenberg,  autrefois  propriété  de 
la  reine  Hortense,  puis  de  Napoléon  III,  appartient  encore  à  l'ex-impératrice 
Eugénie  ;  Eriuatingen,  sur  une  langue  de  terre  ;  Gottlieben,  dont  le  château  servit 
de  prison  à  Jean  Huss,  à  Jérôme  de  Prague  et  plus  tard  au  Pape  Jean  XXIII ,  sur 
l'ordre  du  Concile  de  Constance.  De  nombreuses  pêcheries  de  saumon  sont  instal- 
lées dans  l'Untersee.  Le  bateau  entre  dans  le  petit  bras  du  Rhin  qui  sépare  ce  lac 
de  celui  de  Constance  ,  passe  sous  le  pont  du  chemin  de  fer  et  aborde  dans  un  véri- 
table petit  port.  La  visite  de  la  douane  a  lieu  sans  incident;  on  ne  fait  ouvrir  qu'une 
valise,  prise  au  hasard  sur  nos  vingt-trois.  Nous  nous  rendons  à  pied  au  bel  hôtel 
Halm,  situé  on  face  du  lac. 

Constance  est  bâtie  à  407  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  à  l'endroit  où  le 
Rhin  sort  du  lac  de  Constance  pour  entrer  dans  le  lac  inférieur. 

La  vieille  cité  de  Constance,  chef-lieu  du  district  des  lacs  du  Grand-Duché  de 
Bade,  avec  17.000  habitants,  dont  80  "  „  sont  catholiques  est,  par  son  commerce  et 
son  industrie,  ses  curiosités  et  ses  souvenirs  historiques,   la  plus  importante  des 
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villes  baignées   par  le  lac.  Plusieurs  villages  suisses  ,   appartenant  au  canton  de 
Thurgovie,  touchent  presque  à  la  ville. 

L'entrepôt  (Kaufhaus)  est  généralement  appelé  à  tort  bâtiment  du  Concile  ,  car  le 
Concile  eut  lieu  dans  la  cathédrale.  Dans  le  Kaufhaus  fut  tenu  en  l'il?  le  Conclave 
des  cardinaux  qui  élurent  le  Pape  Martin  V  Colonna.  C'est  une  curieuse  et  pitto- 
resque construction  du  \[\'  siècle  (l.'^>H8)  érigée  pour  le  commerce  considérable  de 
toile  (tela  di  Constanza)  ;  la  grande  salle  de  l'otage  (48  m.  sur  32),  avec  de  gros 
piliers  en  chêne  ,  a  été  récemment  décorée  de  fresques  rappelant  l'histoire  de  la 
ville. 

L'édifice  voisin,  ancien  hôtel-de-ville,  possède  un  beau  portail. 

Les  postes  et  télégraphes  sont  dans  de  spacieux  bâtiments  modernes,  en  face  de 
la  gare. 

Le  Monument  de  la  guerre  de  1870-71  s'élève  sur  la  place  du  Marché. 

Le  Rosgarfen  Muséum  contient  une  collection  d'antiquités. 

L'église  des  Augustins,  érigée  en  1268,  a  été  cédée  en  1873  aux  Vieux-Catholique.^. 

Le  Schnctzthor  est  un  reste  des  anciennes  fortifications  de  la  ville  avec  une  tour 
bien  conservée,  construite  vers  1400. 

Tout  à  côté  existe  encore  la  maison  qu'habitait  .lean  Huss  avant  d'être  arrêté  ;  la 
façade  porte  une  inscription  et  un  vieux  relief. 

Sur  rObermarkt  se  trouvent  l'Hôtel  Barbarossa  ,  autrefois  «  Guria  Pacis  ».  oii  la 
paix  de  Constance  fut  conclue,  et  la  maison  «  Zum  Hohcn  Hafen  »  devant  laquelle 
le  burgrave  du  Nuremberg  fut  investi  de  la  marche  de  Brandebourg. 

Une  longue  promenade,  encore  peu  ombragée,  conduit,  en  passant  devant  l'église 
évangélique,  construite  en  1873,  au  monument  de  Jean  Huss,  gros  bloc  erratique 
entouré  d'une  grille  ;  des  inscriptions  ,  à  demi  cachées  par  le  lierre  ,  rappellent  que 
c'est  là  que  furent  brûlés  .lean  Huss  et  Jérôme  de  Prague. 

Dans  la  Kan/.leistrasse  s'élève  le  bâtiment  de  la  Chancellerie  et  de  l'Hôtel-de- 
Ville.  La  façade  est  décorée  de  fresques  relatives  à  l'histoire  de  la  ville  ;  la 
construction  est  en  style  Renaissance. 

L'église  St-Etienne  .  telle  qu'elle  est  maintenant ,  date  du  XI \''' siècle  ;  dans  le 
chœur,. vieux  vitraux  et  beaux  reliefs  de  Hans  Morinck. 

La  cathédrale  est  une  magnifique  construction  du  XI"=  siècle.  l'rimitivement  bâtie 
en  style  roman,  elle  a  subi  des  modifications  gothiques.  En  143."),  on  voiàta  le  chœur 
et  le  transsept  ;  en  1680,  les  nefs  centrales.  De  1814  à  1857,  on  y  a  construit  une 
flèche  à  jour  au-dessus  de  la  tour  du  XVl*  siècle. 

Les  portes  du  grand  portail  sont  des  chefs-d'œuvre  de  sculpture  sur  chêne  repré- 
sentant l'histoire  de  Jésus-Christ. 

Dans  la  nef  centrale  ,  on  montre  un  endroit  qui  reste  toujours  sec  ;  c'est  celui  où 
se  trouvait  Jean  Iluss  durant  la  lecture  de  sa  sentence.  La  chapelle  à  gauche  du 
chœur  contient  un  groupe  en  pierre  peinte  représentant  la  mort  de  la  Vierge,  et  un 
bel  escalier  tournant.  Dans  la  crypte,  une  reproduction  du  Saint-Sépulcre.  Le  Trésor 
est  très  curieux. 

Un  collectionneur  de  la  ville  a  déposé  dans  l'ancienne  salle  du  chapitre  tous  ses 
objets  rares,  qui  y  sont  à  vendre. 

La  cathédrale  est  en  ce  moment  ornée  de  plantes  et  de  verdure,  car  on  va  célébrer 
dans  quelques  jours  le  900*  anniversaire  de  saint  Gebhardt,  qui  fut  évèque  de 
Constance  ! 

Après  cette  belle  promenade  en  ville  ,  quoi  de  meilleur  qu'un  bain  dans  les  ondes 
fraîches  du  lac  de  Constance  ? 

Nous  passons  la  soirée  au  Stadtgarten  ,  oli  une  musique  civile  donne  un  assez 
piètre  concert. 
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Mercredi  2i  Août.  —  Nous  visitons  THÔtel  de  l'Ile  ,  ancien  couvent  de  Domini- 
cains, où  fut  enfermé  Jean  Huss,  et  dont  le  réfectoire  sert  do  restaurant  et  la 
chapelle  de  salle  à  manger.  Le  cloître  roman,  bien  conservé,  est  orné  de  fresques 
par  Hseberlin. 

Dans  le  Stadtgarten  ,  que  nous  traversons  en  revenant ,  se  trouve  un  buste  de 
Guillaume  I"  (1) 

A  11  h.  25,  le  Kaiser  Wilhelut  nous  emporte  sur  le  lac  de  Constance  (Bodensee) 
d'une  superficie  de  539  kilom.  carrés.  Nous  changeons  de  bateau  à  Friedrichshafen 
pour  prendre  le  Vhristoph  ;  il  attend  ,  pour  partir,  l'arrivée  du  train  de  la  ligne  de 
Wurtemberg  (Ulm,  Stuttgard),  qui  amène  les  voyageurs  jusqu'au  quai. 

Le  Christoph  ,  bien  qu'express,  remorque  un  gros  chaland;  il  n'arrête  qu'à 
Langenargen  et  nous  dépose  à  2  h.  25  à  Rorschach,  petite  ville  animée,  de  5.867 
habitants,  qui  fait  un  commerce  important  de  céréales.  Nous  n'avons  que  le  temps 
de  monter,  un  peu  disséminés,  dans  le  train,  qui  s'arrête  bientôt  de  nouveau  à  la 
gare  de  Rorschach- Ville  ;  de  là,  il  se  dirige  sur  Rheineck,  assise  au  pied  de  collines 
plantées  de  vignes,  puis  sur  St-Margarethen.  De  Heldsberg  à  Monstein  ,  la  voie 
passe  entre  le  Rhin  et  des  rochers  à  pic.  Arrêts  à  la  vieille  ville  d'Allslfetten,  à 
Buchs,  avec  le  château  de  Verdenberg  bien  conservé.  Entre  Buchs  et  Sargans.  on  a 
constamment  la  vue  des  montagnes  du  Vorarlberg,  situées  sur  l'autre  rive  du  Rhin. 
La  vallée  est  par  endroits  tellement  resserrée  que  la  route  et  le  chemin  de  fer  ont 
dû  être  taillés  dans  le  roc.  La  voie  traverse  ,  sur  un  pont  en  fer,  la  Saar,  dont  la 
cascade  est  fort  belle,  quand  il  a  plu,  et  roule  ensuite  dans  la  plaine  du  Baschser, 
oii  coulait  autrefois  le  Rhin,  alors  qu'il  passait  par  le  lac  de  Wallenstadt. 

Arrivée  à  Ragatz  à  'i  h,  16. 

Ragatz  ,  à  vingt  minutes  de  la  gare  ,  par  une  bonne  route  ombragée  ,  éclairée  le 
soir  par  des  lampes  électriques,  est  un  village  de  1.900  habitants  environ,  situé  sur 
la  Tamina.  Les  deux  hôtels  Hof  Ragatz  et  Quellenhof  ne  forment  avec  le  Kursaal 
et  l'établissement  principal  de  bains  qu'un  vaste  ensemble  de  bâtiments,  de  colon- 
nades et  de  jardins.  Toute  la  vie  des  baigneurs  est  concentrée  en  ce  point  ;  un  fort 
bon  orchestre  se  fait  entendre  trois  fois  par  jour  dans  le  jardin  du  Kursaal. 

Il  y  a  encore  beaucoup  d'autres  hôtels  dans  le  village  ;  la  pension  War- 
tenstein,  elle,  est  établie  b'en  en  vue,  sur  une  colline  de  .571  mètres,  oii  l'on  monte 
par  un  funiculaire.  Ceux  que  l'éloignement  du  chemin  de  fer  effraie  encore  moins 
peuvent  aller  loger  dans  l'ancien  couvent  de  Pfa?ffers ,  oii  ils  ont  l'avantage 
d'avoir  les  eaux  à  leur  source.  Les  bains,  à  Ragatz  comme  à  Pf;effers,  se  prennent 
dans  de  grands  bassins  en  faïence  où  l'eau  (de  33°  à  37"  c)  se  renouvelle  cons- 
tamment. 

L'eau  est  amenée  de  Pfseffers  à  Ragatz  par  une  conduite  de  tuyaux  en  bois  de 
4  kilom.  800. 

Jeudi  22  Août.  —  Une  délicieuse  promenade  à  pied,  en  remontant  la  vallée 
encaissée  de  la  sauvage  Tamina,  oii  le  soleil  ne  luit,  inêine  au  cœur  de  l'été,  que  de 
10  à  4  heures,  nous  conduit,  en  moins  d'une  heure,  à  l'établissement  de  Pfseffers, 
construit  par  des  moines  en  1704,  maintenant  propriété  du  canton  de  Saint-Gall. 
Plusieurs  dames  nous  avaient  accompagnés  dans  cette  marche  ;  les  autres  nous 
rejoignent  en  voiture. 

Nous  parcourons  la  splendide  gorge  de  la  Tamina,  resserrée  (8  à  14  mètres)  entre 


(1)  C'est  à  Constance  que  demeure  l'inventeur  du  Volapiik. 
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des  rochers  calcaires  hauts  de  200  mètres  environ.  C'est  dans  cette  corge  qu'avait 
été  installé,  an  XI"  siècle,  le  preiuicM-  établisseineiit,  supporte  par  d(,'s  poutres  dont 
les  assises,  taillées  dans  le  roc,  sul)sistent  encore.  On  nous  montre  la  nouvelle 
source,  à  laquelle  on  accède  par  une  galerie  de  30  mètre.s  de  long,  percée  en  18t)0 
sur  la  rive  droite  de  la  Tamina.  Nous  visitons  ensuite  Tinslallation  actuelle  et 
rentrons  à  Ragatz  à  temps  pour  prendre  un  bain  avant  le  déjeuner. 

A  3  h.  37  nous  quittons  le  point  le  plus  éloigné  de  notre  voyage  par  le  même  train 
que  le  roi  Milan  :  mais  malgré  sa  présence  la  locomotive  ne  va  pas  plus  vite  et  nous 
mettons' cinq  heures  pour  franchir  les  187  kilomètres  qui  nous  séparent  de  Bâle  ! 

La  première  station  après  Sargans  est  Mels,  oii  la  Seez  sort  de  la  vallée  de 
Weisstannen.  l.a  ligne  descend  la  vallée  de  la  Seez  jusqu'au  bord  du  lac  de  Wal- 
lenstadt.  — Murgavec  d'importantes  fabriques  et  filatures,  au  débouché  de  la  vallée 
du  même  nom.  Tout  en  longeant  le  lac  de  Wallenstadt,  fort  pittoresque  et  dont  la 
rive  nord  est  formée  par  des  rochers  à  pic,  la  ligne  passe  sous  sept  tunnels. 

Wesen  est  située  à  l'extrémité  ouest  du  lac  de  Wallenstadt.  La  voie  traverse  la 
vallée  de  la  Linth  et  rejoint  à  Ziegelbn'icke  la  ligne  qui  vient  de  Glaris  en  suivant 
la  même  vallée. 

Lachen.  au  fond  d'un  golfe,  est  la  première  ville  que  nous  voyons  au  bord  du  lac 
de  Zurich,  que  nous  côtoierons  jusqu'à  Enge.  De  Pfrcffikon,  qui  possède  un  château 
(lu  XIII*  siècle,  part  une  digue  qui  relie  cette  localité  à  Rapperswyl,  de  l'autre  côté 
du  lac.  C'est  un  peu  avant  Richtersweil  que  le  lac  de  Zurich  atteint  sa  plus  grande 
largeur.  Wîedensweil  est  la  [ilus  importante  localité  des  bords  du  lac.  Horgen  est 
au  fond  d'un  petit  lac.  La  ligne  passe  sous  le  chemin  de  fer  de  l'IJetliberg  et  décrit, 
pour  entrer  en  gare  de  Zurich,  une  grande  courbe  en  traversant  deux  fois  la  Sihl.  Le 
conducteur  ferme  notre  voiture  à  clef,  de  sorte  que  nous  pouvons  descendre  sans 
crainte  de  la  trouver  envahie.  Il  est  du  reste  fort  aimable  et  parle  très  bien  le  fran- 
çais. Four  être  conducteur  en  Suisse,  il  faut  savoir  l'allemand,  le  tVançais  et  l'ita- 
lien ;  lui  connaît  en  outre  l'anglais  et  l'espagnol. 

Quittant  Zurich,  le  train  passe  à  Dictikon  où  Masséna  efTectua  en  1799  le  passage 
de  la  Limmat  pour  repousser  les  Russes  commandés  par  Korsakow  et  s'emparer  de 
Zurich  le  25  septembre  ;  —  puis  à  Baden  (Argovie),  célèbre  par  ses  eaux  minérales  : 
—  à  Turgi,  oii  il  se  sépare  de  la  Limmat  qui  se  jette  près  de  là  dans  l'Aar  qui  vient 
de  se  grossir  également  de  la  Reuss  ;  —  à  Brugg,  petite  ville  très  ancienne.  On 
traverse  l'Aar  ;  après  un  petit  tunnel,  la  vue  s'étend  au  loin,  à  gauche,  sur  la  vallée 
de  l'Aar.  Après  Kii%en,  la  voie  se  rapproche  du  Rhin.  —  Rheinfelden,  petite  ville  de 
2.400  habitants,  appartient  à  la  Suisse  depuis  180L  Le  Rhin  se  précipite  en  écumant 
par-dessus  des  rochers  et  forme  un  remous  qu'on  appelle  Ilsellenhaken.  —  Bàle. 

\c)u(re(li  23  Aoi'tt.  —  Bâle,  82.000  habitants,  chef-lieu  du  canton  de  Bâle-Ville, 
est  entrée  dans  la  Confédération  helvétique  en  1.50L  Elle  est  bât'e  -sur  les  deux 
rives  du  Rhin  à  l'endroit  même  oii  ce  fleuve,  après  avoir  coulé  de  l'Est  à  l'Ouest, 
depuis  sa  sortie  du  lac  de  Constance,  fait  un  coude  brusque  dans  la  direction  du 
Nord. 

Le  Vieux-Pont  de  bois,  long  de  150  m.  et  large  de  15,  réunit  la  ville  au  faubourg 
de  Petit-Bâle,  situé  sur  la  rive  droite  du  Rhin.  Au  milieu  du  pont,  dont  une  partie 
seulement  des  piles  est  en  maçonnerie,  se  trouve  une  chapelle.  La  cathédrale,  de 
style  gothique,  est  surmontée  de  deux  tours,  en  grès  comme  la  façade,  et  comme 
elle,  peintes  en  rouge.  Le  portail  de  St-Gall,  orné  de  sculptures  et  de  bas-reliefs, 
est  le  seul  vestige  de  l'édifice  primitif  en  style  roman.  Sur  la  façade  principale 
ressortent  en  relief  les   statues  équestres  de  saint  Georges  et  de  saint  Martin,  celles 
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de  l'impératrice  Cunégonde  et  de  l'empereur  Henri,  fondateur  et  bienfaiteur  de 
l'église  ;  celle  de  la  Sainte- Vierge  avec  l' Enfant-Jésus  est  au  milieu. 

A  l'intérieur,  on  remarque  des  fonts  baptismaux  en  pierre,  la  tombe  d'Érasme  en 
marbre  rouge,  un  ancien  trône  épiscopal  et  de  belles  boiseries. 

A  côté  de  la  cathédrale  se  trouve  le  beau  cloître  du  XV'^  siècle  avec  une  jolie  vue 
sur  le  Rhin  et  la  Forêt  Noire.  Le  musée  est  très  riche  en  œuvres  de  Hans  Holbein 
le  Jeune.  Bâle  possède  un  autre  musée,  le  «  Musée  historique  de  Bâle  »,  dans  l'an  - 
cienne  église  des  Cordeliers. 

Au  milieu  de  la  cour  de  l'hôtel-de-ville  on  a  élevé  une  statue  à  Munaiius  Plancus, 
fondateur  de  Bâle,  suivant  la  tradition  ;  la  salle  des  séances  est  ornée  de  belles 
boiseries  sculptées  et  de  vitraux  peints. 

En  raison  de  sa  proximité  de  la  frontière,  la  gare  de  Bâle  est,  pour  ainsi  dire, 
divisée  en  deux  parties  :  la  gare  pour  la  Suisse  et  la  gare  pour  l'Allemagne.  Gomme 
nous  allons  à  Strasbourg,  la  douane  allemande  visite  nos  colis  avant  l'entrée  dans 
les  salles  d'attente. 

La  première  station  est  Saint-Louis,  à  5  kilomètres  seulement  de  Bâle  et  déjà  sur 
le  territoire  alsacien.  Vient  ensuite  Mulhouse,  sur  l'IU  et  le  canal  du  Rhône  au  Rhin. 
C'était,  avant  1870,  un  des  chefs-lieux  d'arrondissement  du  Haut  Rhin.  Ses  fila- 
tures, ses  tissages  de  coton,  ses  ateliers  de  construction  de  machines,  ses  fabriques 
de  produits  chimiques,  etc.,  en  font  le  grand  centre  industriel  de  l'Alsace.  Après 
avoir  traversé  la  Thur,  la  ligne  passe  à  Bollweiler.  Le  train  s'arrête  à  Golmar,  sur 
la  Lauch,  l'un  des  affluents  de  l'Ill.  Dans  cette  ville,  ancien  chef-lieu  du  département 
du  Haut-Rhin,  siège  aujourd'hui  le  tribunal  suprême  de  l'Alsace-Lorraine.  Arrêts 
à  Ribeauvillé  (Rappotsweiler),  puis  à  Schlestadt,  sur  l'IU,  ancienne  sous-préfecture 
du  Bas-Rhin,  prise  par  les  Allemands  le  24  octobre  1870.  La  culture  du  tabac  est 
très  développée  aux  environs  d'Erstein.  Voilà  le  Mont  St-Odile  avec  son  couvent  et 
enfin  la  flèche  de  la  cathédrale  de  Strasbourg. 

Strasbourg  existait  déjà  du  temps  des  Romains,  sous  le  nom  d'Argentoratum  ; 
elle  lut  au  Moyen-Age  une  des  villes  les  plus  florissantes  de  l'Empire.  La  France  la 
prit  le  30  septembre  1681  ,  pendant  la  guerre  de  Trente  Ans  ;  cette  annexion  fut 
ratifiée  par  le  traité  de  Ryswick  en  1697.  Mais  les  Allemands  s'en  rendirent  maîtres 
189  ans  après,  le  27  septembre  1870  ! 

C'est  maintenant  une  des  plus  fortes  places  de  guerre  de  l'Allemagne  ;  elle  est 
entourée  de  quatorze  forts,  dont  trois  sur  la  rive  droite  du  Rhin  ;  la  garnison  est  de 
16.000  hommes  environ. 

Située  au  confluent  de  la  Brucke  et  de  l'IU,  au  point  de  jonction  des  canaux  de  la 
Marne  au  Rhin  et  du  Rhône  au  Rhin,  Strasbourg  compte  actuellement  120.000  habi- 
tants, dont  la  moitié  sont  catholiques.  Elle  est  le  chef-lieu  de  la  province  d'Alsace- 
Lorraine,  résidence  du  gouverneur  (statthalter)  et  du  général  commandant  le 
XV"  coips  d'armée. 

La  nouvelle  gare,  par  laquelle  nous  arrivons,  est  spacieuse  et  commode,  mais  d'une 
architecture  massive,  écrasée,  sans  élégance,  c'est  plutôt  une  forteresse  qu'une  gare. 
Les  salles  d'attente,  le  hall  aux  billets  et  aux  bagages  sont  de  plain-pied  avec  la 
ville.  Les  voies  sont  au-dessus  avec  un  escalier  pour  chaque  quai  :  les  bagages  et 
les  sacs  de  dépêches  sont  montés  par  des  ascenseurs. 

La  ville  a  été  considérablement  agrandie  depuis  1870,  du  côté  de  la  rive  gauche 
de  riU,  par  le  recul  de  l'ancienne  enceinte  au-delà  du  Contades  et  de  TOrangerie. 
Le  nouveau  quartier  ainsi  formé,  habité  surtout  par  les  fonctionnaires  immigrés, 
grassement  payés,  qui  s'y  sont  fait  construire  des  maisons  avec  jardins  et  plantes 
grimpantes  aux  fenêtres,  mais  qui  manque  d'arbres  et  abonde  en  terrains  inoccupés, 
forme  une  ville  comme  étrangère  à  l'ancienne  ,  aussi  morte  que  l'autre  est  vivante  , 
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aussi  morne  que  l'autre  est  riante  et  pittoresque  avec  ses  étages  en  saillie  et  ses 
invraisemblables  faîtages. 

Dès  le  XVI"  siècle  ,  Strasbourg  pouvait  se  vanter  d'avoir  une  Académie  ;  elle  se 
trouvait  dans  l'ancien  couvent  des  Dominicains.  Une  Université  ,  dans  le  vrai  sens 
du  mot,  n'a  existé  que  de  l()31  à  17l)4.  Klle  se  rouvrit ,  en  1808  ,  sour  forme  d'Aca- 
démie, d'après  le  système  français. 

l,e  1"  mai  1872,  la  nouvelle  Université  fut  inaugurée:  les  diverses  Facultés  furent 
disséminées  sur  plusieurs  points  de  la  ville  jusqu'en  i8S4.  Enfin  on  décida  que  le 
bâtiment  central  et  les  Facultés  de  Théologie,  de  Droit,  de  Philosophie  et  des 
Sciences  seraient  construits  près  de  la  porte  des  Pêcheurs,  la  Faculté  de  Médecine, 
près  de  l'Hôpital. 

I.e  bâtiment  central  est  de  la  Renaissance  italienne.  Le  milieu  de  la  façade  est 
surmonté  d'un  beau  groupe  au  milieu  duquel  PalJas  Athono  élève  de  la  main  droite 
un  flambeau  et  tient  de  la  gauche  une  couronne,  .\u-dessous  du  groupe  se  lit  l'ins- 
cription :  «  Mtteris  et  Patri;o.  >^ 

L'intérieur  est  très  spacieux,  le  vestibule  grandiose  avec  un  plafond  en  bois 
sculpté;  les  escaliers  sont  remarquables;  la  grande  cour  irftérieure  dallée  en 
marbre  est  entourée  d'une  colonnade  et  surmontée  d'un  plafond  en  vitraux.  Tout 
autour  sont  des  salles  pour  les  cours.  Au  ["'  étage  se  trouve  la  salle  des  Fêtes 
(Auia)  qui  ouvre  ses  portes  trois  fois  par  an  :  à  la  fête  de  l'Empereur  qui  a  pris 
l'Université  sous  son  patronage  ,  au  changement  annuel  de  Recteur  et  à  la  Distri- 
bution des  prix.  On  y  voit,  en  peinture,  un  portrait  en  pied  de  Guillaume  I",  offert 
lors  do  l'inauguration  des  Facultés.  Le  musée  des  Antiques  contient  de  nombreuses 
et  très  belles  reproductions,  notamment  le  Gladiateur  mourant,  le  Père  Nil,  Ariane, 
le  Taureau  de  Farnèse,  etc.,  etc.  L'ensemble  est  complété  par  un  laboratoire  bota- 
nique, un  jardin  botanique  et  un  ob.servatoire. 

Derrière  l'Université  ,  dans  un  jardin  qui  entoure  maintenant  l'école  des  Beaux- 
Arts  et  qui,  lors  de  la  guerre,  appartenait  à  un  médecin,  on  nous  fait  remarquer  un 
monument  élevé  à  la  mémoire  de  I.OIX)  soldats  français  ,  avec  une  palme  et  la  date 
de  1870. 

Le  samedi,  les  étudiants  se  paient  une  petite  bataille  à  la  rapière  ;  ils  ont  loué  à 
cet  effet  une  chambre  sur  le  Rhin.  Dans  ces  circonstances  ,  ils  s'arment  de  tout  un 
attirail  :  casque,  lunettes  en  treillis,  col  très  haut  en  caoutchouc  durci,  brassard 
protecteur,  grand  gant  à  manchette,  cuirasse  en  cuir.  A  genoux  devant  chaque 
combattant  se  tient  un  de  ses  amis,  prêt  à  relever  les  lames  en  cas  de  mauvais  coup. 

En  face  de  l'Université,  le  Palais  de  l'Empereur,  terminé  en  1889  pour  le  court 
séjour  qu'y  firent  l'enipereur  et  l'impératrice  Augusta.  C'est  un  édifice  do  la  Renais- 
.sance  florentine,  surmonté  d'une  coupole  et  couvert  en  tuiles  rouges;  deux  hérauts, 
en  haut  de  la  coupole,  tiennent  la  hampe  du  drapeau  allemand  qui  flotte  sur  le  bâti- 
ment. A  l'intérieur,  nous  remarquons  des  soieries  de  Lyon,  des  tapisseries  des 
Gobelins.  un  coffret  à  bijoux  de  l'impératrice,  en  noyer,  sculpté  à  Stuttgard  ,  une 
pendule  en  émail  incrusté,  des  lustres  en  fer  forgé  doré,  un  grand  escalier  en  marbre 
blanc  et  de  chaque  côté  des  gradins  en  marbre  jaune  veiné  de  rouge,  en  forme  de 
bassins  sur  lesiiuels  coule  de  l'eau  quand  l'Empereur  habite  le  palais. 

Non  loin  de  là,  sont  le  palais  de  la  Délégation,  la  nouvelle  bibliothèque,  l'hôtel- 
de-ville,  l'hôtel  du  général-commandant  ,  l'ancienne  préfecture ,  reconstruite  et 
devenue  la  résiilence  du  statthalter,  le  théâtre  également  restauré  après  le  siège. 

Si  nous  rentrons  dans  l'ancienne  ville,  nous  tombons  sur  la  place  du  Broglie,  dont 
l'une  des  faces  est  occupée  par  une  rangée  de  cafés  très  fréquentés  ,  les  uns  par  les 
Allemand*,  les  autres  par  les  Français.  Beaucoup  de  promeneurs  animent  cette 
place  ;  c'est   là   qu'ont  lieu   les   concerts    de   musique  militaire.  Dans  un  coin,  la 
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statue  en  bronze  du  marquis  de  Lézay-Marnésia,  préfet  du  Bas-Rhin  de  1810  à  1814, 
dont  la  courte  administration  a  laissé  dans  le  pays  les  meilleurs  souvenirs. 

Au  milieu  de  la  place  Kléber  s'élève  la  statue  de  ce  général  ,  né  à  Strasbourg  et 
assassiné  au  Caire  par  un  mameluck.  A  ses  pieds  un  sphinx,  et  sur  le  piédestal 
deux  bas-reliefs  représentant  les  batailles  d'Altenkirchen  (1790)  et  d'Héliopolis  (1800). 

Place  Gutenberg  ,  la  .statue  de  l'inventeur  de  l'imprimerie  ,  par  David  d'Angers  , 
inaugurée  à  l'occasion  du  4*  centenaire  de  cette  invention.  Les  faces  du  piédestal 
sont  ornées  de  bas-reliefs  allégoriques.  Sur  la  même  place  se  trouve  le  bel  édifice 
de  l'ancienne  mairie,  actuellement  Hôtel  du  Commerce,  bâti  en  1585  en  style  Renais- 
sance, mais  considérablement  modifié  à  la  fin  du  XVIII'  siècle. 

La  cathédrale,  construite  du  XIP  au  XV'  siècle,  produit  un  singulier  effet,  lors- 
qu'on la  voit  de  loin  dans  le  sens  de  la  largeur.  On  dirait  un  diminutif  d'église  ,  la 
flèche  représentant  le  clocher  et  le  reste  de  la  façade  l'ensemble  de  l'église. 

Le  transsept  et  le  chœur  sont  de  l'époque  romane  ;  la  grande  nef  est  un  des  plus 
beaux  chefs-d'œuvre  des  temps  gothiques. 

Sur  la  grande  façade,  trois  magnifiques  portails,  dont  les  sculptures  représentent 
la  Création  et  la  Rédemption  ;  celui  du  milieu  a  été  pourvu  d'une  nouvelle  porte  en 
bronze.  Dans  les  niches  de  la  première  galerie  sont  quatre  statues  équestres  : 
Clovis,  Dagobert,  Rodolphe  de  Habsbourg  et  Louis  XIN". 

La  grande  horloge  astronomique  à  l'intérieur,  attire  toujours  beaucoup  de  curieux, 
surtout  à  midi,  alors  que  le  plus  grand  nombre  de  personnages  se  met  en  mouve- 
ment. Il  y  eut  d'abord  une  première  horloge  dont  il  est  fait  mention  en  13.j2  ,  mais 
son  mécanisme  étant  dérangé,  on  en  construisit  une  autre  qui  fut  terminée  en  1574 
et  que  l'on  plaça  en  face  de  l'ancienne. 

Cette  seconde  horloge  fut  détruite  pendant  la  Révolution  de  1789. 

L'horloger  strasbourgeois  Schwylgué ,  mort  en  1856,  fit  un  nouveau  mécanisme 
en  quatre  ans,  1838-1842.  Comme  cette  horloge  a  toujours  gardé  l'heure  propre  de 
Strasbourg,  elle  est  niaintenant  en  retard  de  22  minutes  sur  l'heure  officielle  de 
l'Allemagne. 

En  1.525,  la  cathédrale  fut  aflt'ectée  au  culte  protestant,  mais  en  1081,  elle  fut 
rendue  au  culte  catholique.  Sur  la  plate-forme,  à  06  m.,  on  jouit  d'une  vue  panora- 
mique superbe.  La  pointe  de  la  flèche  est  à  142  mètres. 

Près  de  la  cathédrale ,  nous  visitons  la  maison  Kammerzell ,  vieux  spécimen  de 
l'architecture  en  bois  ;  le  rez-de-chaussée  est  de  1467,  les  autres  étages  de  1589.  On 
rencontre  quelques  autres  maisons  du  même  genre  ,  mais  moins  curieuses ,  un  peu 
partout  dans  la  vieille  ville. 

Le  temple  St-Thomas,  d'extérieur  simple,  renferme  dans  le  chœur,  en  guise  d'autel, 
le  mausolée  de  Maurice  de  Saxe,  fils  du  roi  Auguste  1"  de  Saxe  ,  mort  maréchal  de 
France  le  30  novembre  1750.  Ce  mausolée,  en  marbre  blanc  et  noir,  est  dû  au  ciseau 
de  Pigalle,  qui  y  consacra  vingt  ans  de  son  existence.  Le  3ilaréchal  descend  des 
marches  conduisant  à  un  cercueil  que  la  Mort  tient  ouvert  ;  la  France  le  repousse 
pour  l'empêcher  de  descendre  et  supplie  la  Mort  de  refermer  le  tombeau  ;  Hercule, 
appuyé  sur  ce  tombeau  et  sur  sa  massue,  pleure.  A  gauche,  les  emblèmes  des  nations 
que  le  Maréchal  a  vaincues  dans  la  guerre  des  Flandres  :  l'aigle  d'Autriche,  le 
lion  de  Hollande,  le  léopard  d'Angleterre.  Dans  une  espèce  de  sacristie,  on  nous 
montre  les  momies  du  duc  de  Xassau  et  de  sa  fille  ,  âgée  de  12  ans  ;  elles  ont 
250  ans  de  conservation. 

L'église  St-Guillaume  pusséde  le  double  monument  funéraire  en  pierre  de  deux 
landgraves  d'Alsace  :  celui  de  Philippe  de  Werd  repose  sur  le  sol  ;  celui  d'Ulrich  de 
Werd,  supporté  par  deux  lions,  est  juste  au  dessus  du  précédent. 

Strasbourg  possède  une  manufacture  impériale  des  tabacs. 
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Sur  le  Kleber-staden  ;quai)  se  trouve  Tancienne  gare  du  chemin  de  ier  de  l'Est , 
transformée  :  les  bureaux  de  l'étage  en  tribunal  et  le  hall  en  marché. 

Le  jardin  de  Contades  est  près  du  i)alai.s  de  l'Empereur.  Il  doit  sun  nom  au  maré- 
chal de  France  île  (wontades,  qui,  au  siècle  dernier,  était  général-commandant  de  la 
province  d'Alsace. 

A  l'extrémité  do  la  nouvelle  ville  .s'étendent  le  parc  et  les  jardins  admirablement 
fleuris  de  l'Orangerie.  C'est  dans  ce  cadre  magnifique  qu'est  installée  actuellement 
l'KxjJOsition  industrielle  de  lAlsaco-Lorraine,  du  Grand-Duché  de  Bade  ot  du  l'ala- 
tinat.  Au  centre  du  parc,  s'élèvo  le  bâtiment  de  l'Orangerie  ,  autrefois  TOrangerie 
Joséphine,  qui  rapifclle  aux  Strasbourgeois  des  souvenirs  encore  bien  vivaccs.  Cette 
construction,  en  grès  rouge  des  Vosges,  que  la  ville  fit  édifier  tout  au  commence- 
ment du  siècle,  rappelle  par  son  architecture  les  châteaux  de  l'époque  ;  le  corps 
piincip;,;!  devait  servir  d'habitation  à  l'impératrice  Joséphine  pendant  la  campagne 
d'Allemagne.  Les  deux  ailes  adjacentes,  avec  leurs  immenses  fenêtres  à  petits 
carreaux,  étaient  destinées  à  abriter,  pendant  les  froids,  les  orangers  provenant  du 
château  de  Hanau-Lichtenberg ,  que  Napoléon  avait  offerts  à  la  ville  de  Strasbourg 
pour  lui  permettre  d'ajouter  nus  agréments  de  la  résideiico  d'une  femme  qu'il 
adorait. 

Une  Exposition  artistique  rétrospective,  exclu-;ivemeni  alsacienne  et  lorraine,  au 
profit  de  laquelle  les  collectionneurs,  les  cathédrales  et  les  églises  d'Als'ace  ont 
largement  ouvert  leurs  trésors,  est  installée  dans  le  bâtiment  de  l'Orangerie.  Un  lac 
et  une  grotte  artificiels  ont  été  créés  à  l'occasion  de  l'Exposition  ,  et  il  est  probable 
que  ces  additions  deviendront  définitives, 

Sauieffi  'J4  Août.  —  De  Strasbourg  à  Metz,  on  passe  à  Stephanfeld,  uii  se  trouve 
un  grand  hospice  d'aliénés  ;  on  arrête  à  Saverne.  Le  pays  devient  plus  accidenté  , 
plus  pittoresque  ;  la  ligne  côtoie  la  Zorn  et  le  canal  de  la  Marne  au  Rhin  —  Lutzel- 
bourg  —  Tunnel  d'Archviller,  long  de  2.678  m.,  au-dessus  duquel  le  canal  franchit 
le  chemin  de  fer.  —  Sarrebourg,  sur  la  Sarre,  où  ont  été  édifiées  de  nombreuses 
casernes  ;  la  voie  longe  la  Sarre.  Arrivée  à  Metz  à  10  h.  28. 

Metz,  déjà  florissante  au  temps  des  Romains,  fut  anéantie  à  l'époque  de  l'invasion 
des  Huns,  mais  ne  tarda  pas  à  prospérer  de  nouveau  et  devint  la  capitale  du 
royaume  d'Austrasie.  Le  duc  de  Montmorency  s'en  empara  en  1.5.^2  et  dès  lors  elle 
resta  française.  La  citadelle  fut  construite  en  15.^6;  Vauban  et  Cormontaigne  com- 
mencèrent à  fortifier  la  villeen  1074  Après Sadowa,  Napoléon  III  fit  construire  les  forts 
détachés  ,  dont  une  partie  seulement  était  terminée  en  1870  ;  les  Allemands  les  ont 
maintenant  tous  achevés  et  leur  ont  donné  les  noms  des  principaux  généraux  de  la 
dernière  guerre. 

Ancien  chef-lieu  du  département  de  la  Moselle,  Metz  est  située  à  177  m.  d'alti- 
tude, dans  ime  vallée  allongée,  entourée  de  chaînes  de  hauteurs  coupées  au  Nord 
et  au  Sud  par  laMosclIe,  dont  l'un  des  bras  traverse  la  ville  en  y  formant  une  île  et 
reçoit,  immédiatement  après,  la  petite  rivière  de  la  Seille.  Metz  compte  aujourd'hui 
."jO.OOO  habitants  environ  (non  compris  l'armée),  se  partageant  en  deux  parties 
presque  égales,  en  Vieux-Messins  et  immigrés  ;  la  garnison  du  camp  retranché  est 
de  2r).0t)0  hommes  ;  7  régiments  d'infanterie  ,  2  régiments  1/2  d'artillerie  de 
forteresse,  1.  1/2  d'artillerie  de  campagne,  2  de  pionniers  et  2  de  dragons,  disséminés 
dans  les  casernes  et  baraquements  de  la  ville  et  des  faubourgs  et  dans  les  forts 
détachés,  au  nombre  de  10,  situés  tous,  à  l'exception  de  2,  sur  les  hauteurs  envi- 
ronnant Met/.  L'Ecole  de  Guerre  compte  120  élèves. 

On  parle-beaucoup  plus  franc^ais  à  Metz  qu'à  Stra.sbourg  ;  dans  les  rues  ,  les 
gamins  que  nous  rencontrons  emploient  cette  langue  au  milieu  de  leurs  jeux.  Les 
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noms  lies  rues  sont  tous  écrits  dans  les  deux  lan;j;ues,  Tallemand  au-dessus,  le  fran- 
çais au-dessous.  Us  sont  toujours  la  traduction  l'un  de  l'autre,  à  part  quelques 
rares  exceptions  :  ainsi  la  rue  d'EsLrées  est  devenue  Domsteig,  la  rue  des  Parmen- 
tiers,  P.itstrasfe  (à  cause  de  la  Poste),  l'impasse  Gobercourt,  Schœnhofstrasse,  la 
rue  Pilâtre  des  Rosiers,  Reiibnlitixirasse  (rue  du  Manège),  la  porte  Serpenoise, 
Baltnliofsllwr  (parce  qu'elle  conduit  à  la  gare),  la  rue  Ghambière,  Friedhofstrassc 
(rue  du  Gimetière,  parce  qu'elle  y  conduit). 

Nous  entrons  en  ville  jiar  la  i)orte  Serpenoise  et  la  rue  du  même  nom  ;  à  gauche 
se  dresse  une  grande  caserne,  anciennement  l'école  d'application  d'artillerie  et  du 
grnie.  L'un  des  nôtres  ,  qui  jadis  avait  souvent  occasion  de  venir  à  .Met/- ,  nous 
conduit  de  suite  à  la  cathédrale  ,  monument  gothique  commencé  au  XIII^  siècle, 
teniiiné  c:u  XVI' siècle  ;  nous  en  admirons  les  beaux  vitraux  ;  une  grande  cuve  de 
porphyre,  appelée  communément  baignoiie  de  Brunehaut ,  sert  actuellement  de 
fonts  baptismaux. 

La  façade  est  précédée  d'un  portique  italien  d'un  effet  assez  disgracieux:  les 
combles  ont  été  incendiés  en  IST?  par  un  feu  d'artifice  tiré  en  l'honneur  de  la  visite 
de  l'empereur  ;  on  les  a  reconstruits  en  fer. 

Devant  la  cathédrale,  s'ét'^nd  la  place  d'armes  avec  l'hôtel-de-ville  et  la  statue  du 
maréchal  Fabert.  enfant  de  Metz.  Fabert  était  le  fils  du  grand  échcvin  de  la  ville 
qui  y  installa  la  première  imprimerie.  —  Sur  le  socle  de  la  statue  se  lit  cette  ins- 
cription :  «  Si,  pour  enipi"'/ier  qu'une  place  que  le  roi  m'a  confiée  ne  tombal  au 
pouvoir  de  l'eunemi,  il  fallait  mettre  à  la  brèche  ma  personne,  ma  famille  et  loui 
mon  bien,  je  iw  balancerais  pas  un  moment  à  le  faire  » 

Traversant  la  Moselle,  nous  voyons  l'ancienne  préfecture  et  le  théâtre.  De  la 
place  de  la  Gomédie  on  a  une  très  belle  vue  d'ensemble  de  la  cathédrale.  En  reve- 
nant vers  la  gare  ,  noua  rencontrons  tout  un  état-major  et  un  régiment  retour  des 
manœuvres,  musique  en  tête. 

L'Esplanade  est  une  belle  promenade,  avec  de  superbes  allées  de  marronniers  et  de 
tilleuls,  oii  se  dressent  la  statue  du  maréchal  Ney,  une  fontaine  monumentale,  un 
kiosque  ou  les  musiques  militaires  se  font  entendre  pendant  l'été ,  deux  statues  de 
chiens  et  la  nouvelle  statue  équestre  de  Guillaume  K  ;  de  ce  point,  la  vue  s'étend 
sur  la  Moselle,  la  Digue  des  Pucelles  et  le  Pont  des  Morts,  ainsi  nommé  parce 
qu'au  Moyen-Age  les  condamnés  à  mort  en  étaient  précipités  dans  la  Moselle  ;  plus 
loin,  la  plaine  Saint-Symphorien,  Plappeville  avec  l'ancien  fort  de  même  nom 
(actuellement  fort  Alvensleben)  ;  à  gauche,  le  Mont  Saint-Quentin  surmonté  de  son 
fort  (aujourd'hui  fort  Frédéric-Gharles),  le  plus  puissant  de  tous,  et  la  gorge  de 
RozérieuUes  dominée  par  le  plateau  de  Gravelotte  ;  plus  loin  sur  la  Moselle,  Ars  et 
la  vallée  de  Novéant  ;  le  Mont  Saint-Biaise  à  gauche  d'Ars.  Adroite,  on  voit 
presque  à  ses  pieds  l'île  du  Saulcy,  puis  toute  la  partie  basse  de  la  ville  vers  le  fort 
Moselle  (actuellement  fort  \'oigts-Rhets),  enfin  tout  à  fait  à  droite  Saint-Julien  , 
dominé  par  son  fort. 

Naturellement,  nous  allons  taire  un  pèle.'-inage  au  cimetière  de  Ghambière.  Le 
premier  monument  que  nous  rencontrons  est  celui  des  officiers  français  ;  c'est  un 
mausolée  surmonté  d'une  statue  de  Bellone,  grandeur  naturelle,  assise  et  tenant  un 
drapeau.  Le  monument  des  soldats  se  compose  d'un  obélisque  reposant  sur  des 
cercueils  et  surmonté  d'une  urne  voilée.  Deux  des  faces  portent  respectivement 
les  inscriptions  suivantes  :  «  Les  dames  de  Metz  aux  7.203  soldats  français  morts 
aux  ambulances  de  Metz  »  —  «  Metz  aux  soldats  français  morts  sous  ses  murs.  » 
—  Les  deux  autres  faces  rappellent  les  noms  des  batailles:  St-Privat,  Gravelotte, 
Remilly,  etc. 
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Derrière  ,  se  trouve  un  petit  mausolée  aux  soldats  allomands  ,  surmonté  d'une 
aigle  impériale. 

En  revenant ,  notre  coclier  nous  montre  au  loin  le  châ(eaa  de  Grimont  ,  converti 
en  caserne  et  en  fort ,  le  fort  St-.)ulien  (actuellement  Manteuffel) ,  le  fort  Hellecroix 
^actuellement  Steinmetz)  et  ses  casernes  ;  nous  passons  près  de  l'Arsenal  et  de  la 
Manutention  et  rentrons  en  ville  par  la  vieille  jiorLe  des  Allemands  ,  ancienne  tour 
fortifiée  de  lii5.  Toutes  les  maisons  de  la  vieille  rue  des  Tanneurs  s'ouvrent  par 
derrière  sur  la  petite  rivière  de  la  Seille,  oii  trempent  les  cuirs. 

L'arrivée  d'une  bande  de  vieux  combattants,  musique  en  tète ,  attriste  notnî 
départ,  aussi  bien  que  Ic-s  tombes  di<%séininées  dans  les  champs  ,  que  Ton  aperçoit 
du  wagon. 

Le  train  traverse  les  fortifications  de  Tbionville  et  nous  changeons  de  voiture  à 
Luxembourg.  La  route  de  Luxembourg  à  Bruxelles  ayant  été  déjà  décrite  (1),  nous 
aous  abstiendrons  d'en  parler. 

A  Bruxelles,  nous  passons  ,  pour  la  plupart ,  la  soirée  à  Venise,  reconstitution 
assez  pittoresque,  avec  de  vraies  gondoles  qui  glissent  rapidement  sur  de  nombreux 
canaux. 

Dimanche  23  Août.  —  Chacun  dispose  de  la  journée  comme  bon  lui  semble.  y\u 
déjeuner  pourtant,  où  tous  se  trouvent  réunis  pour  la  dernière  fois,  les  excur- 
sionni.stes  reconnaissants  iioivent  à  la  santé  de  leur  infatigable  guide,  M.  Heii'i 
Beaufort,  et  lui  adressent  leurs  unanimes  remerciements  pour  son  habile  direction. 

A  7  h  37,  nous  rentrons  dans  la  bonne  ville  de  Lille,  enchantés  de  notre  magni- 
fique voyage. 

AuG.  CRLPY. 


bibliographie: 


Supériorité  du  chemin  de  fer  de  Gafsa  à  Gabés  sur  celui  de 
Gafsa  à  Sfax,  par  M.  (lOGlYKR.  Tunis    Imprimerie  Picard. 

L'agitation  qui  s'est  produite  dernièrement  autour  des  gisements  de  phosphate  de 
chaux  du  Nord  de  l'Afrique  ,  a  fait  connaître  au  public  quelle  source  de  richesses 
possède  là  notre  colonie.  Kn  ce  qui  concerne  la  Tunisie,  l'établissement  d'une  voie 
ferrée  qui  on  reliera  les  gisements  à  la  côte  est  l'une  des  questicms  qui  préoccupent 
le  plus  vivement  les  habitants  de  notre  Protectorat.  C'est,  particulièrement  pour 
Gabès,  une  question  capitale.  Il  serait  facile  de  donner  à  cette  oasis,  d'une  prodi- 
gieuse fertilité,  oii  les  terrains  valent  de  1.")  à  '^0,033  fr.  l'hcctaie,  un  grand  dévelop- 
pement en  saisissant  l'occasion  qu'offre  la  création  d'un  chemin  de  fer,  d'augmenter 
le  trafic  de  son  port,    tandis  que  d  autre  part  on  songe  à  mettre  en  valeur  la  fertilité 


(1)  Voir  Bulletin,  189;!,  I,  163. 
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de  toute  la  région  qui  l'environne  ,  par  la  création  de  puits  artésiens  qui  y  condui- 
ront l'eau  d'un  des  plus  vastes  fleuves  souterrains  que  l'on  connaisse. 

Deux  projets  sont  en  présence  en  ce  qui  concerne  le  tracé  à  adopter  pour  l'éta- 
blissement de  la  voie  ferrée.  La  route  Gafsa-Gabès  traverse  des  terrains  oii  l'eau  de 
boisson  et  même  d'irrigation  est  abondante  et  qu'il  serait  facile  de  coloniser.  La 
route  Gafsa-Sfax  est  presque  totalement  privée  d'eau,  et  le  paj's  qu'elle  traverse  est 
infertile.  La  première  est  la  voie  naturelle,  moins  accidentée  que  l'autre  et  plus 
courte  qu'elle  <le  60  kilomètres.  Elle  a  140  kilom.  de  long.  Le  gouvernement 
tunisien,  qui  a  tant  fait  pour  Stax  en  y  pous.sant  à  la  création  de  vastes  oliveraies  , 
a  peu  fait  pour  (iabès,  qui  fut  cependant  autrefois  d'une  fertilité  prodigieuse.  Ce 
jioint  possède  en  outre  une  im[)ortance  stratégique  considérable,  comme  l'a  bien 
compris  et  démontré  par  ses  travaux  l'autorité  militaire.  Enfin,  son  port,  qu'il  serait 
facile  d'aménager  à  peu  de  frais,  est  très  sûr  et  serait  surtout  suscej)tible  d'attirer 
en  Tunisie  une  très  grande  partie  du  commerce  de  l'intérieur  ;  «  Choisir  Gabès 
pour  port  d'embarquement  des  phosphates  de  Gafsa,  c'est  en  réalité  faire  un  premier 
pas  dans  l'exécution  lente  et  sage  d'un  programme  qui  consisterait  à  faire  du  fond 
de  ce  golfe  le  centre  d'un  réseau  desservant  aussi  l'Est  vers  Tripoli,  l'Ouest  vers 
l'Oued-Righ  et  le  Touat,  le  Sud  vers  Ghadames  et  le  Soudan.  » 

Telles  sont  les  principales  raisons  que  M.  Goguyer,  délégué  des  Français  de 
(iabè^  auprès  de  notre  Résident ,  met  très  éloquemment  et  très  justement  en  avant 
pour  que  l'on  donne  ,  dans  la  construction  de  ce  chemin  de  fer,  la  préférence  à 
Gabès. 

Nous  nous  rangeons  complètement  à  son  avis  ,  ajoutant  avec  1  auteur  qu'à  défaut 
du  port  de  Gabès  (nous  dirions  même,  sans  crainte  d'être  contredit  par  lui,  de  préfé- 
rence à  Gabès),  on  pourrait  choisir  avec  plus  d'avantage  encore,  comme  jioint  de 
départ  de  cette  voie  ferrée,  le  port  tout  proche  de  Boughara  Le  Docteur 
Bertholon  a  dernièrement  mis  en  relief  toute  l'importance  qu'il  pourrait  avoir  (1), 
situé  comme  il  l'est,  au  fond  d'une  baie  «  plus  vaste,  plus  profonde  et  mieux  abritée 
que  celle  de  Rizerte.  » 

Nous  avons  nou.s-mème  montré  combien  fertile  et  peuplée  fut  autrefois  la  région 
qui  s'étend  à  l'intérieur,  immédiatement  derrière  Boughara  (J).  Le  commerce  de 
l'île  de  Djerbah,  toute  proche,  la  colonisation  d'un  sol  fertilisé  par  la  reprise  des 
antiques  travaux  hydrauliques  que  nous  avons  signalés,  la  présence  d'un  port 
merveilleux  par  son  étendue  et  sa  sécurité,  sa  situation  par  rapport  aux  voies  com- 
merciales de  l'intéiieur  qui  ne  manqueraient  pas  d'y  aboutir,  situation  qui  n'a  rien 
d'égal  en  un  autre  point  de  l'Afrique  du  Nord  .  tout  nous  incite  à  faire  les  vœux  les 
plus  ardents  pour  que  le  Gouvernement  tunisien,  en  faisant  droit  au  plaidoyer  de 
M.  Goguyer,  commence  une  des  œuvres  coloniales  qui  nous  semble  devoir  être  au 
nombre  des  plus  fructueuses  de  celles  que  l'on  puisse  entreprendre. 

Docteur  CARTON, 
Médecin-Major. 


(1)  Bévue  Tuniiienne,  avril  1894,  p.  169  et  suiv. 

(2)  Ibid.,  avril  1895;  p.  201  et  suiv. 
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ÊPHÉMÉRIDES  ETRANGERES  &  COLONIALES  DE  L'ANNÉE  1894 


NOVKMBRK. 


i".  —  Rr-.siE.  —  Mort  du  tsar  Alexandre  111.  —  Proclamation  de  Nicolas  H. 
Deuil  national  en  France. 

/.  —  Ksf>A(iNE.  —  Reconstitution  du  cabinet  Sagasta. 

r».  —  Bulgarie.  —  Le  Sobranié  ,  par  loi  voix  contre  22,  approuve  le  cabinet  de 
Stoïlofl'dans  ses  tentatives  pour  réconcilier  la  Bulgarie  avec  la  Russie. 

<S'.  —  Etats-Unis.  —  Elections  générales  :  défaite  dos  démocrates. 

/.>.  —  Chili.  —  Tremblement  de  terre  le  long  de  la  côte  du  Pacifique  au  Sud  du 
Chili  :  120  morts. 

U».  —  Italie.  —  Tremblement  de  terre  en  Sicile  et  en  Calabre. 

l'J.  —  Russie.  —  Obsèques  d'Alexandre  III  à  Saint-Pélersbourg  ;  cérémonie 
funèbre  à  Paris. 

'■^1.  —  Japon.  —  Guerre  sino-japonaise.  Prise  de  Port-Arthur. 

'JC).  —  Dahomey.  —  Le  commandant  Decœur  arrive  à  Nikki  (20  novembre;  et 
signe  un  traité  plaçant  le  Borgou  sous  le  protectorat  français. 

~6'.  —  Frange.  —  La  Chambre  vote  les  crédits  de  lexpédition  de  Madagascar. 

'^(>.  —  Russie.  —  Mariage  du  tsar  Nicolas  II  et  de  la  princesse  Alix  de  Hesse. 

iT.  —  République  Argentine.  —  Tremblement  de  terre.  Les  villes  de  Rioja  et 
San-Juan  sont  détruites. 

'^7 .  —  Canada.  —  .Mort  de  M.  H.  Mercier,  ancien  premier  ministre  de  Québec. 

'J7 .  —  LiiMHOK.  —  Le  rajah  fait  sa  soumission  aux  Hollandais. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  — Explorations  et  découvertes. 


EUROPE. 


l/ilc  «le  lloiitc-C'i'iMto.  —  Un  riche  propriétaire  se  propose  de  faire  cet 
hiver,  en  lamille  et  en  yacht,  le  tour  de  la  Méditerranée-  et  d'en  visiter  tous  les 
points  célèbres.  11  recherche  notamment  sur  le."  cartes  l'île  de  Monte-Cristo,  immor- 
talisée par  Alexandre  Dumas  père,  et  est  à  se  demander  si  cette  île  mystérieuse  est 
du  domaine  de  la  féerie  ou  de  la  réalité. 

Cette  île*  existe  sans  aucun  doute.  Elle  fait  partie  de  l'archipel  Toscan  et  se  trouve 
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située  exacterr.ent  au  sud  de  l'île  d'Elbe  ,  entre  la  Corse  et  la  Toscane  ,  par  49^  20' 
lat.  nord  et  7»  58'  long.  est. 

Elle  est  habitable  et  habitée.  Pourrait-elle  être  cultivée  ?  Ce  n'e^t  qu'un  rocher  de 
granit,  de  petites  dimensions  (8  kil.  de  tour),  mais  fort  élevé  (638  m.).  Sur  cette 
esjjcce  de  cône  s'élèvent  çà  et  là  des  arbres  ,  mais  le  terrain  cultivable  y  est  exces- 
sivement rare.  11  y  existait  au  Moyen-Age  un  couvent  de  Bénédictins,  mais  il  fut 
détruit  par  les  pirates  barbarcsques  en  [Tûd.  L'île  demeura  ensuite  longtemps 
inhabitée.  En  1874,  on  l'érigea  en  colonie  pénitentiaire  agricole  ;  elle  contenait  en 
1878,  45  détenus  et  .5  gardiens. 

Il  y  a  loin  de  ces  misères  aux  trésors  dont  l'avait  peuplée  l'imagination  de 
l'illustre  romancier. 

RiiNwie.  —  Projet  «le  caual  entre  la  mer  ISalti«|iie  et  la 
■lier  .\oîre  —  D'après  Eii/je.-ieerini/.  le  gouvernement  russe  aurait  l'intention 
de  relier  la  Baltique  à  la  mer  Noire  par  une  voie  navigable  de  8.85  m.  de  tirant  d'eau. 

Cette  voie  partirait  de  Riga,  utiliserait  la  Duna,  la  Bérésina  et  le  Duléper  pour 
venir  déboucher  à  Cherson,  sur  la  mer  Noire.  Il  n'y  aurait  de  canal  à  proprement 
parler  ([ue  j)our  relier  la  Bérésina  à  la  Duna.  La  longueur  totale  serait  d'environ 
l,G(iO  kil.  et  le  minimum  de  largeur  67  m.  au  plan  d'eau  et  36  m.  60  au  fond. 

Les  conditions  topographiques  sont  des  plus  favoiables,  puisqu'elles  permettraient 
de  se  contenter  d'une  écluse  à  chaque  extrémité.  Le  canal  traverserait  d'ailleurs  un 
sol  argileux  qui  donnerait  toute  sécurité  quant  à  l'assiette  du  canal  ,  et  permettrait 
de  produire  sur  place  les  briques  nécessaires  pour  les  ouvrages  d'art. 

Nos  ports  seraient  établis  à  Cherson,  Aleschki,  Eerislari,  Nikepole,  Alexan- 
drowsk,  Werchnedineprow.sk,  Krementschug,  Kanew,  Kje'iw,  Lepel ,  Dunaberg, 
Jakobstadt,  Riga.  etc.  Un  vaste  réservoir  établi  à  Pinsk  permettrait  d'ailleuis  de 
relier  la  nouvelle  voie  au  Niémen  et  à  la  Vistule  par  la  rivière  Pripijat.  Les  écluses 
terminus  seraient  érigées  à  Cherson  et  à  Riga,  dont  les  ports  seraient  agrandis. 

La  construction  du  canal  entraînerait  l'établissement  de  7  grands  ponts  de  che- 
mins de  fer  et  de  22  ponts  de  routes.  La  dépen.se  totale  ,  y  compris  les  achats  de 
terrains,  est  évaluée  à  500  millions  de  francs  ,  et  l'on  estime  que  les  travaux  pour- 
raient ê!.re  achevés  en  cinq  ans.  A  la  vitesse  de  6  nœuds,  le  navire  traverserait  le 
canal  en  six  jours. 


ASIE. 

Iie«  traversées  «le  IMsîe.  —  Les  premières  traversées  de  l'Asie  datent 
de  six  cents  ans.  Déjà,  en  1246,  le  franciscain  italien  .lean  du  Plan  Garpin ,  puis  le 
Hollandais  Guillaume  de  Rubruquis  ou  Ruysbroeck  (en  125:î),  avaient  visité  la 
•Mongolie  et  s'étaient  avancés  fort  loin  vers  l'est ,  sans  pourtant  réussir  à  atteindre 
la  mer  de  (^hine. 

Plus  heureux  qu'eux,  l'illustre  Vénitien  Marco-Polo  (1271-1295)  parcourut  l'Asie 
de  l'ouest  à  l'est,  le  Turkestan,  Kachgar,  le  Gobi,  la  Chine  (royaume  de  Cathay), 
entra  le  premier  dans  Pékin  et  entrevit  le  Japon.  Marco-Polo  peut  donc  être  regardé 
comme  ]e  2}i'0iiner  qui  traversa  l'Asie  ;  il  fut  longtemps  sans  imitateurs.  Des  légats 
du  pape  réussirent  cependant  au  XIV''  siècle  à  fonder  l'arclievèché  de  Pékin. 

La  découverte  et  l'ouverture  de  la  Sibérie  à  l'influence  moscovite  par  le  brigand 
cosaque  Irmak  Tiniofeef,  en  1530,  fut  le  signal  de  nombreuses  explorations  dans 
toute  la  Sibérie.  Si   Irmak  ne   traversa   pas  le  continent,  Elisée  Bouza  (en  1635), 
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Kopylof  (en  l(i39),  Stadoukhim  et  Ignatief  (en  lG-4-4),  y  réussirent  et  atteignirent  les 
limites  nord-est  de  la  Sibérie,  (les  explorateurs  sont  peu  connus  et  cependant  ils 
ont  ouvert  le  tiers  du  continent  asiatique  à  la  civilisation.  Après  eus,  Uejnef  attei- 
gnit, en  1()48,  le  golfe  d'Anadyr,  sur  la  mer  de  Behring  ,  et  se  rendit  compte  ,  avant 
Behring,  de  Tesislence  d'un  détroit  entre  TAsio  et  l'Amérique.  Citons  encore  le 
russe  Baykof qui,  en  Km'i,  traversa  la  Mongolie  et,  en  qualité  d'ambassadeur  du 
T/ar,  pénétra  a  Pékin,  après  avoir  franchi  la  Grande-Murailie. 

A  parlii-  de  cette  époque,  les  explorateurs  russes  en  Sibérie  ne  se  romptont  plus, 
et  le  voyage  d'ivirope  à  la  mer  de  Behring  devient  bientôt  relativement  facile  ,  no 
présentant  plus  le  même  intérêt  d'inédit.  Nous  pouvons  cependant  noter  encore, 
conune  particulièrement  intéressants,  le  grand  voyage  du  naturaliste  allemand 
Pallas  (1760-177 'j)  à  travers  la  Sibérie,  et  celui  de  B.  de  Lesseps,  du  Kamtchatka  à 
Saint-Pétersbourg,  par  Jakoutsk,  Irkoutsk  et  Tobols  ;  (178.")- 1788). 

Jusque-là,  à  part  le  voyage  de  Marco-Pulo  exécuté  au  X1II«  siècle,  la  Sibérie  avait 
été  la  seule  partie  de  l'Asie  traversée  de  part  en  part. 

Il  faut  arriver  à  une  époque  très  rapprochée  de  la  nôtre  pour  voir  les  explorateurs 
aborder  d'autres  régions  :  c'est  que  le  froid  sibérien  est  un  obstacle  naturel  moins 
difficile  à  vaincre  que  l'IiosLilitc  des  habitants  en  Chine,  en  Mongolie  et  au  Thibct. 
Mais  lorsque  les  nations  occidentales  eurent  assis  leur  puissance  sur  les  côtes, 
elles  songèrent  à  la  pénétration  dans  l'intérieur,  et  dans  bien  des  cas,  ces  entreprises 
se  heurtèicnt  à  la  fois  à  l'iutlucnce  néfaste  du  climat  et  à  l'hostilité  des  indigènes. 

L'Asie  centrale  fut  traversée  par  Ney  Elias  en  1872-1873,  par  Ladak  (Cachemire). 
le  Pamir,  Yarkand,  Kachgar. 

Mar-Carthy  se  rendit,  à  travers  la  Chine,  de  Shanghaï  à  Bhamo,  en  Birmanie, 
puis  il  la  côte  (1876-1878). 

Un  Français,  Edmond  Cotteau,  en  1881,  traversa  la  Sibérie.  Un  autre  de  nos 
compatiiotes.  Joseph  Martin,  traversa  deux  fois  la  Sibérie  ,  de  18711  à  1881  et  de 
1882  à  188r.. 

Benoist  Méchain  et  Mailly  Cbalon  traversèrent  complètement  l'Asie,  de  Pékin  au 
Turkcstan  russe,  en  longeant  l'Oussouri,  l'Amour,  les  frontières  sibéro-cliinoises, 
et  en  passant  par  Tomsk,  Boukhara  et  Merv  (1883). 

Le  général  russe  Prjévalski  alla  une  première  fois  (i871)  en  Sibérie,  par  Kialhka, 
Ourga,  le  dé-sert  de  Gobi,  le  Koukou-Nor,  aux  sources  du  Hoang-Ho  (fleuve  Jaune), 
mais  ne  réussit  pas  à  traverser  le  continent.  Une  seconde  fois  (1879)  il  alla  de 
Sibérie  par  les  monts  Tian-Chan,  le  Thibet,  le  Tsaïdam,  vU  les  sources  du  fleuve 
Jaune  et  revint  par  le  Gobi  et  Ourga  en  Sibérie. 

Plus  proche  de  nous  se  place  l'exploration  de  l'Anglais  YounghusJjand  (1887)  qui, 
parti  de  Pékin,  traversa  la  Mongolie,  passa  par  Kachgar,  Yarkand  et  arriva  ensuite 
dans  l'Inde. 

Une  des  plus  lielles  traversées  l'ut  exécutée  par  la  mission  française  de  M.  (îabricl 
Bonvalot,  du  prince  Henri  d'Orléans  et  du  Père  belge  do  Decken  enir«  la  Siiiérie  et 
Hanoï  (Tonkin),  à  travers  le  Thibet  et  la  Chine  méridionale  (188*.)-I8J()),  par  Kouidja, 
le  Tarim,  l.ob-Xor,  le  Tengri-Nor,  Lhassa,  Batang,  Ta-tsien-lou,  Manhao. 

Le  capitaine  anglais  Bower,  parti  des  Indes,  passa  par  Leh  (Cachemire),  le  lac 
Tengri-Nor,  ne  put  entrer  à  Lhassa,  passa  par  Tsiando,  Tarchindo  et  acheva  la 
traversée  de  l'Asie  à  Shangai  (1890-1892). 

M.  Radloti',  Russe,  parti  en  mai  1891  de  Saint-Pétersbourg,  passa  à  Ourga,  explora 
la  vallée  de  l'Orkhon,  traversa  la  Mongolie  et  le  Gobi,  et  atteignit  Pékin. 

M.  et  M""'  Littledalo,  Anglais,  après  s'être  rendus  de  Londres  (janvier  1.S9.3)  à 
Constantinoiile,  abordèrent  eii  Asie  à  Batoum  et  de  là,  par  la  mer  Caspienne  et  le 
chemin  de*  ter  arrivèrent  à  Samarcande.  Ils  atteignirent  ensuite  Och,  Kachgar,  Ak- 
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Sou,  Koutcha,  Kourla  (1"  mai),  le  Lob-Nop,  puis  traversèrent  un  désert  de  sable, 
s'engagèrent  dans  une  vallée  du  flanc  nord  de  l'Alty-Tagh  ,  arrivèrent  le  24  juin  à 
Manambal  (4  habitants),  puis  à  Saïton  ou  Sa-Tchéou  (2  juillet),  traversèrent  le  col 
de  Ping-Dawan  (4,930  mètres)  et  se  trouvèrent  au  pays  des  Tonguts.  L'expédition 
arriva  ensuite  au  Koukou-Nor  et  le  9  août  à  Sining,  enfin  gagna  le  Hang-Ho  à  Lan- 
Tchéou,  qu'elle  descendit  jusqu'à  Baoutou,  d'oii  elle  arriva  à  Pékin,  après  avoir 
franchi  la  Grande  Muraille  (27  septembre). 

Enfin,  la  dernière  traversée  est  française,  c'est  celle  de  M.  Fernand  Grenard. 
Parti  du  Turkcstan  russe  en  1892  avec  M.  Dutreuil  de  Rhins,  il  traversa  le  Thibet 
oii  son  compagnon  fut  assassiné  ;  il  réussit  à  pénétrer  à  Lhassa,  mais  fait  prisonnier 
par  des  soldats  chinois  il  fut  amené  de  force  au  Chan-si,  d'oii  il  parvint  à  Shan- 
ghaï, sur  la  côte,  puis  à  Saigon  (janvier  1895). 

Actuellement,  la  Sibérie  est  visitée  constamment  par  des  commerçants  ou  des 
touristes;  bientôt,  après  le  télégraphe,  la  voie  fériée  traversera  dans  toute  sa  lon- 
gueur jusqu'à  Vladivostock,  la  région  découverte  par  Irmak  et  en  rendra  l'accès 
désormais  facile  à  tous. 

Tôt  ou  tard  aussi  les  chemins  de  fer  de  rinle  se  souderont  à  la  voie  transcas- 
pienne,  et  le  réseau  pénétrera  à  Pékin  même.  Ce  jour  là,  les  précurseurs  de  la 
colonisation  asiatique,  les  Marco-Polo,  les  Baykof,  les  Prjévalski,  les  Bonvalot  et 
leurs  émules,  seront  peut-être  oubliés,  mais  leur  œuvre  n'aura  pas  été  stérile,  et 
les  commerçants,  industriels  et  touristes  qui  pourront,  au  moyen  des  voies  ferrées, 
visiter  la  Chine  comme  on  visite  aujourd'hui  la  Suisse,  ne  se  douteront  pas  des 
efforts  répétés  qu'auront  dû  faire  plusieurs  générations  d'explorateurs  pour  frayer 
la  route. 

Il  était  donc  de  toute  justice  de  rappeler  quelques  noms  qui  dominent  les  autres 
dans  la  conquête  pacifique  du  continent  jaune. 

Paul  Barré, 
Professeur  à  l'Association  Polytechnique. 


AFRIQUE 


lia  iiiiitiKioit  llarcliaud.  —  Le  liidletiii  du  Conn'c  de  l'Affique  françnUe 
publie  h  ce  sujet  un  article  si  important  que  nous  croyons  devoir  le  reproduire 
presque  complètement  dans  les  colonnes  du  Bulletin  ,  tout  en  exprimant  le  souhait 
de  voir  pareils  emprunts  devenir  inutiles,  car  nos  lect  uirs  devraient  s'abonner  en 
grand  nombre  à  ce  journal  si  pratique  et  au  but  essentiellement  patriotique  : 

«  Nos  lecteurs  connaissent  déjà  le  capitaine  Marchand.  C'est  un  «  Africain  »,  ou 
plutôt  un  «  Soudanais  ».  Parti  en  Afrique  ,  en  janvier  1888  ,  comme  sous-lieutenant 
d'infanterie  de  marine,  après  six  mois  passés  au  Sénégal,  au  fort  de  N'Diago,  sur  la 
lagune  de  Barbarie,  au  nord  de  Saint-Louis  ,  il  partit  au  mois  d'Aoiit  pour  le  Sou- 
dan, fit  avec  le  colonel  Archinard  la  campagne  de  1888-1889,  et  fut  blessé,  le  18 
février  1889,  à  l'assaut  de  la  forteresse  toucouleur  de  Koundian.  Envoyé  aux  canon- 
nières du  Niger,  il  fit  avec  le  Macje ,  du  commandant  Jaime  (aoiît-octobre  1889) ,  le 
voyage  de  Kabara,  port  de  Tombouctou,  voyage  oii  se  produisit  la  première  ren- 
contre avec  les  Touareg  Tengueréguif,  qui  devaient  massacrer  cinq  ans  plus  tard  la 
colonne  Bonnier. 
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Nommé  lieutenant  en  1890,  il  participa  à  Taitaque  de  Ségou  et  d'Ouessébougou 
et  à  tous  les  combats  de  cette  campagne,  ainsi  qu'à  celle  de  1890-1891  contre  le 
Kaarta  et  Nioro.  11  commandait  la  colonne  de  l'Est  qui ,  tournant  le  Kaarta  par  le 
Niger,  le  Bélédougou  et  le  Sahara  Sud  ,  arriva  à  l'attaque  de  Nioro,  le  1"  janvier 
1891,  avec  IHO  tirailleurs,  30  spahis,  900  chevaux  et  3,000  irréguliers  ;  il  fut  griève- 
ment blessé  à  l'assaut  de  Diena,  le  28  février. 

Au  cours  de  sa  mission  à  TomLouctou,  en  1889,  il  avait  vu  à  Mopti  (Maeina) 
rembouchure  du  Bani  dans  le  Niger,  et,  dès  co  moment,  il  avait  résolu  de  recher- 
cher quelle  était  sa  navigabilité  et  de  la  comparer  à  celle  des  vallées  opposées 
descendant  au  golfe  de  Guinée  :  c'était  le  germe  de  son  projet  de  Transnigérien  que 
nous  allons  exposer.  Son  envoi  comme  résident  chez  Tiéba,  à  Sikasso,  en  mai  1891, 
lui  permit  de  commencer  cette  étude  ;  il  put  étudier  le  Bani  et  sa  haute  vallée,  le 
Bagoé,  le  Banifing,  affluent  de  droite,  le  Baba,  aftUient  de  gauche,  et  enfin  le  haut 
Cavally,  par  lequel  il  espérait,  à  ce  moment,  trouver  une  voie  de  pénétration.  Pen- 
dant son  séjour  au  Kénédougou,  il  eut  à  conduire  les  colonnes  de  Tiéba  à  l'attaque 
de  la  frontière  orientale  des  Etats  de  Samori,  pendant  que  la  colonne  Humbert  atta- 
quait la  frontière  occidentale. 

Revenu  en  France  en  septembre  1892,  il  en  repartit  en  mars  1893  pour  la  mission 
du  Transnigérien. 

Cet  olficier,  parti  à  vingt-quatre  ans  pour  l'Afrique  et  revenu  à  trente-et-un  ans 
capitaine  et  officier  de  la  Légion  d'honneur,  a  passé  sept  années  à  étudier  et  à  pré- 
parer son  projet.  C'est  au  prix  des  plus  grands  dangers  qu'il  a  accompli  cette 
œuvre  dont  nous  allons  montrer  l'importance  et  l'utilité. 

I    —  De  L.V  CÔTE  d'Ivoire  au  Niger.  —  Sur  la  route  de  Sakala. 

Le  premier  objectif  de  la  mission  était  de  rechercher  s'il  y  avait  une  route  facile 
reliant  le  golfe  de  Bénin  au  Niger. 

Par  suite  d'nne  grave  atteinte  de  fièvre  dont  son  solide  tempérament  le  sauva,  le 
capitaine  Marchan<l  partit  <le  Grand-Bassam  seulement  le  10  août  18.)3.  Il  arriva  à 
Thiassalé  sur  la  rivière  Handama  le  3  septembre.  C'est  pendant  qu'il  explorait  le 
fleuve  au-dessus  de  la  ville  et  qu'il  recrutait  des  porteurs,  que  se  noya  son  second, 
le  capitaine  Manet. 

Le  capitaine  Marchand  partit  seul  le  13  septembre,  franchit  le  fleuve  à  Eliessori, 
et  le  28  il  arrivait  à  Toumodi,  la  première  grande  étape  de  sa  route  ,  d'oii  il  poussa 
une  seconde  reconnaissance  à  l'ouest  du  Bandama,  à  travers  le  territoire  aurifère  et 
montagneux  du  Kokoumbo  et  parvint  jusqu'à  Zangué,  capitale  des  Los  ou  Gouros, 
peuplade  sauvage  qui  s'étend  jusqu'à  Ségaéla,  oii  le  capitaine  Ménard  avait  été  tué 
en  1892. 

L'intention  du  capitaine  était  de  se  porter  sur  Sakala,  oii  aboutissait  une  des 
grandes  routes  de  caravanes  de  l'Afrique  occidentale  et  de  prolonger  cette  route 
ju.squ'aux  ports  de  la  côte  ,  pour  mettre  tout  le  commerce  de  l'Afrique  occidentale 
entre  nos  mains.  C'est  à  Bouaké  qu'il  entendit,  pour  la  première  fois,  parler  de 
Sakala.  Mais,  en  môme  temps  ,  il  apprenait  le  voisinage  des  colonnes  de  Samori 
qui  commençait  sa  pénétration  dans  l'arrière-pays  de  la  Côte  d'Ivoire. 

Le  capitaine  voulut  contrôler  lui-même  cette  grave  nouvelle  :  arrivé  au  Bandama 
le  2  décembre,  il  tomba  sur  les  avant-postes  de  Sékou-Ba,  lieutenant  de  Samori, 
meurtrier  de  l'infortuné  capitaine  Ménard,  qui,  après  avoir  enlevé  Sakala,  se  livrait 
à  une  dévastation  méthodique  de  la  région.  Trop  faible  pour  livrer  le  combat,  le 
capitaine  Marchand  revint  à  Bouaké  et  poussa  une  pointe  vers  l'Est  à  Wassadougou, 
oii  n'avait  pu  entrer  en  1892  M.  Binger,  revenant  de  sa  seconde  exploration  à  Kong, 
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et  relia  ainsi  sa  route  à  celle  du  gouverneur  de  la  Côte  d'Ivoire.  Puis  il  franchit  le 
Zini,  affluent  de  gauche  du  Bandama  ,  et  s'établit,  le  8  janvier,  chez  Kofi,  roi  des 
Sameni,  qui  lui  offrit  la  plus  large  hospitalité. 

De  Sameni  a  Tengréla. 

La  marche  de  Bouaké  au  Bandama  avait  montré  au  capitaine  Marchand  que  la 
route  de  Sakala  à  Koutiéni ,  c'est-à-dire  au  Gavally  supérieur  était  interdite,  la 
vallée  du  Gavally  et  une  partie  de  celle  du  Bandama  étant  occupées  par  les  troupes 
de  Sainori.  Pour  joindre  ses  itinéraires  à  ceux  qu'il  avait  tracés  eu  1891-1892,  il 
devait  donc  s'efforcer  d'atteindre  le  Tengréla  en  remontant  toujours  le  bassin  du 
Bandama. 

Ce  fut  une  marche  pénible  et  dangereuse  ,  à  cause  de  l'inquiétant  voisinage  des 
Sofas.  Laissant  à  Sameni  son  chet  d'escorte  avec  le  convoi ,  le  capitaine  partit  le 
27  janvier  vers  le  Soudan,  marchant  la  plupart  du  temps  à  la  boussole.  Le  1"  février, 
il  repassa  sur  la  rive  droite  du  Zini  et  entra  dans  le  Tiémègue,  province  sénoufo 
comme  le  Djimini.  Le  3,  il  reprit  la  rive  droite  du  Bandama,  et  le  5  février,  entrant 
dans  le  Folona,  parvenait  à  Tiémou,  grand  centre  de  la  route  de  Kong  à  Sakala,  ou 
il  retrouva  quelques  traces  du  passage  de  JNIénard. 

La  marche  devenait  de  plus  en  plus  pénible.  La  famine  régnait  sur  le  Folona, 
dévasté  au  mois  de  décembre  1893 ,  par  les  troupes  du  Kénédougou  conduites  par 
Babemba,  successeur  de  Tiéba  qui,  parti  de  Sikasso  et  ayant  rassemblé  12,000 
hommes  et  2,000  chevaux  à  M'Bégué,  les  avait  lancés  sur  Nouellé  et  avait  envahi  le 
Folona  jusqu'à  Kadioua  ,  situé  à  40  kilomètres  ou  sud-ouest  de  Tiémou.  La  peste 
s'était  également  déclarée.  C'est  à  travers  ce  pays  dévasté  qu'il  fallait  s'avancer 
vers  Tengréla. 

Le  capitaine  Marchand  écrit  à  ce  propos  :  «  Le  spectacle  d'horreur  qui  se  dérou- 
lait incessamment  sous  nos  yeux  pendant  cette  longue  marche  était  peu  fait  pour 
nous  réconforter  :  champs  ravagés,  villages  détruit.s  d'oii  s'élevait  une  épouvantable 
odeur  de  charnier  ;  aux  abords,  sous  les  rares  arbres  offrant  quelqu'ombrage , 
quelques  varioleux  ou  des  vieillards  achevaient  de  mourir  sur  le  corps  de  ceux  qui 
étaient  déjà  morts.  » 

Après  avoir  acquis  de  Diougman-Kolé,  que  Balemba  avait  laissé  à  Tiemoû,  la 
conviction  qu'il  ne  pourrait  voir  Balemba  à  moins  d'aller  à  Sikasso,  le  capitaine 
reprit  sa  marche  au  milieu  de  ce  pay.*^  dévasté.  Le  8  février,  il  traversait  le  Babou- 
loni,  et  le  10  il  entrait  à  Gouni,  après  avoir  quitté  le  bassin  du  Bandama  et  traversé 
le  Bagoé,  haute  vallée  du  Bani,  afriuent  du  Niger  ;  et ,  le  12  février,  il  était  à 
Tengréla. 

Le  Transnigérien. 

Laissons  le  capitaine  Marchand  expliquer  lui-même  l'importance  de  cette  partie 
de  son  voyage  : 

«  A  Tengréla,  que  j'avais  habité  avec  Tiéba,  en  septembre  1891,  mes  intinéraires, 
venant  du  golfe  de  Guinée,  se  liaient  avec  ceux  du  Soudan  français  et  du  Niger  que 
j'avais  parcourus  deux  années  auparavant ,  et  la  route  que  j'avais  tracée  en  Afrique 
occidentale  allait,  sans  interruption,  du  Sénégal  à  la  Gôte  d'Ivoire  par  Kayes,  le 
Kaarta,  le  Bakoumou,  le  Bélédougou,  Ségou,  Sikasso,  Tengréla,  Tiémou,  Bouaké, 
Thiassalé  et  Lahou,  cest-à-dire  le  Sénégal,  le  Niger,  le  Bani- Bagoé  et  le  Bandama. 

»  Le  but  principal  de  ma  mission  était  la  liaison  du  Soudan  central  à  l'Océan,  par 
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une  voie   fluviale  dont  le  Niger,  son  affluent  le  Bani  et  le  Cavally,  formaient  les 

principaux  éléments.  (Projet  déposé  aux  ai'chives  des  colonies  en  novembre  1892). 
V.n  181)1,  lors  de  ma  marche  de  Sika'îso  sur  le  haut  Cavally,  j'avais  relevé  le  point 
où  ce  fleuve  devenait  navigable.  Me  basant  alors  sur  la  position  de  la  haute  vallée 
du  Ragoé,  telle  que  l'indiquait,  approximativement,  il  est  vrai,  la  carte  de  Hinger, 
1889,  j'en  avais  conclu  la  possibilité  de  passer  du  Cavally  au  Bagoé  ,  c'est-à-dire  de 
l'Océan  nii  Sifier  par  une  simple  voie  très  courte.  Dans  ce  projet,  les  produits 
manufacturés  français  remontaient  le  Cavally  jusqu'à  un  point  situé  un  peu  en 
amont  de  Dabala  par  8"  30'  de  latitude  nord  oii  le  fleuve  cesse  d'être  navigable  ,  et 
de  là,  par  une  route  de  100  kilomètres  de  longueur,  passaient  dans  le  bassin  du 
Kagoé  au  point  oii  ce  fleuve  commence  à  l'être  pour  descendre  le  Bani  et  le  Niger 
jusqu'aux  confins  du  Sokoto  :  4,000  kilomètres  de  voie  fluviale  en  deux  tronçons 
soudés  par  une  route  de  moins  de  100  kilomètres.  C'est  ce  que  j'appelais  le  Trans- 
nigérien, terme  que  j'avais  choisi  comme  titre  de  l'exposé  de  mon  projet  de  mission. 

»  Mais  comme  je  viens  de  l'expliquer,  je  n'avais  pu  m'appuyer  en  ce  qui  concer- 
nait le  Bagoé,  que  sur  les  indications  approximatives  de  la  carte  Binger  et  le  point 
précis  où  ce  cours  d'eau  devenait  navigable,  restait  toujours  inconnu.  —  Or,  ma 
marche  du  Baoulé  à  Tengréla  venait  de  me  fournir  ce  i)oint  sur  le  Bagoé  :  les 
sources  du  fleuve  supposées  voisines  du  1°  de  latitude  nord  sont  à  rejeter  au-dessus 
des  8%  c'est-à-dire  à  un  degré  plus  au  nord  que  ne  les  donne  la  carte  Binger;  il  en 
résulte  que  le  point  navigable  du  Cavally,  fixé  par  ma  mission  de  1891-1892,  est 
beaucoup  trop  au  sud  du  point  navigable  du  Bagoé  fixé  par  ma  mission  189.3-94  ,  et 
l'allongement  d'un  degré  terrestre  ,  en  résultant,  également,  pour  la  route,  porte  la 
longueur  totale  de  celle-ci  pour  passer  d'un  bassin  dans  l'autre  à  200  kilomètres,  au 
lieu  de  80.  C'était  trop  I  11  fallait  voir  par  la  vallée  du  Bandama.  Après  avoir  rendu 
une  dernière  visite  à  la  tombe  de  mon  ami  Crozat,  je  quittai  Tengréla  le  16  février, 
au  matin;  et,  traversant  la  partie  orientale  du  Kanili,  j'arrivai,  le  même  soir,  au 
grand  centre  de  Kana  Kono  que,  en  danger  de  mort,  j'évacuai  dans  la  nuit  pour 
aller  camper  sur  la  rive  droite  du  Bagoé.  Le  17,  continuant  la  marche  à  l'Est,  je 
traversai  Kibeni,  Kaniéni,  et  atteignais  le  Bandama  un  peu  en  amont  de  Fanaloko, 
non  loin  des  sources  du  fleuve  qui,  à  cet  endroit,  n'est  encore  qu'un  gros  ruisseau. 
Le  soir  même,  je  couchai  à  M'Bégué  ou  M'Bingé,  capitale  de  l'ancien  royaume  de 
Niakalimba,  actuellement  au  pouvoir  des  successeurs  de  Tiéba. 

»  Le  18  février,  après  avoir  repassé  le  Bandama  ,  près  du  village  de  Katéningué  , 
je  rejoignais  à  Katiali  la  route  des  caravanes  par  laquelle  j'étais  venu  à  Tengréla  ; 
le  19,  deuxième  passage  du  Babouloni  et  retour  à  Kaokaa  ,  oii  nous  avions  déjà 
passé  en  montant.  Le  20,  je  relève  le  massif  montagneux  des  monts  Ambéré.  C'est 
au  pied  de  ce  massif,  après  le  confluent  du  Babouloni  et  du  Bandama  ,  que  ce  der- 
nier devient  navigable  ,  la  distance  à  vol  d'oiseau  entre  ce  point  et  celui  de  Tioro- 
tiéri,  aux  environs  duquel  le  Bagoé  devient  lui-même  navigable,  est  de  9.")  kilomètres. 
Le  terrain  de  séparation  est  constitué  par  un  simple  plateau  ferrugineux  sans  relief 
sensible  au-dessus  des  thalwegs..  C'est  là  qu'est  la  jonction  du  Niger  au  golfe  de 
Guinée,  par  l'intermédiaire  du  Bagoé-Bani  et  du  Bandama.  C'est  le  Transnigérien.  » 

De  Tengréla  a  Sameni. 

De  retour  à  Tiémou  le  22  février,  le  capitaine  Marchand  y  trouva  Diougouman 
Kolé,  lieutenant  de  Balemba  en  train  de  se  retirer.  Samori  semblait  se  préparer  à 
envahir  le  Tagouano,  et  chassé  du  Ouassoloû  par  le  colonel  Bonnier  venait  établir 
son  quartier-général  à  Sakala  ou  il  réunissait  ses  troupes  un  instant  démoralisées. 
Cette  invasion  menaçait  d'une  destruction  complète  les  provinces  de  Kong,  de  Dji- 
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mini  et  du  Diamala,  elle  pouvait  ruiner  l'avenir  commercial  de  la  Côte  d'Ivoire.  Le 
capitaine  se  décida  à  rejoindre  sa  mission  en  gardant  contact  avec  Samori  et  en 
passant  en  quelque  sorte  à  travers  ses  colonnes  pour  en  reconnaître  la  position. 

Le  24  février,  il  parvint  à  Temindieri,  gros  village  de  4,000  habitants,  où,  à  sa 
grande  surprise,  il  trouva  une  garnison  de  409  Sofas  de  Samori.  La  situation  était 
critique,  le  capitaine  n'ayant  avec  lui  qu'une  poignée  d'iioraraes  ;  mais,  étonnés  par 
son  audace,  et  persuadés  qu'il  était  suivi  d'une  troupe  nombreuse,  les  Sofas  déta- 
lèrent à  première  sommation,  accompagnés  par  les  huées  de  la  population.  Le  chef 
du  village  demanda  au  capitaine  de  le  protéger  contre  un  retour  offensif,  mais  celui-ci 
déclina  l'invitation. 

Les  gens  du  Korodougou  demandaient  en  même  temps  l'appui  des  colonnes  fran- 
çaises ;  après  leur  avoir  prorais  de  transmettre  leur  appel ,  le  capitaine  partit  de 
Temindieri  le  25  février,  repassa  sur  la  rive  gauche  du  Bandama  et  entra  le  2  mars 
dans  le  pays  Sameni,  oii  il  retrouva  sa  mission  qui  n'avait  pas  été  inquiétée. 

Bouaké  avait  envoyé  saluer  le  commandant  du  cercle  de  ïhiassalé  ,  des  relations 
s'engageaient  entre  ce  poste  et  le  Baoulé.  Le  capitaine  avait  ainsi  la  preuve  que 
pendant  qu'il  exécutait  la  deuxième  partie  de  sa  mission,  à  savoir  la  reconnaissance 
du  Transnigérien,  la  réussite  de  la  première  partie  était  absolument  confirmée.  En 
outre,  la  route  des  caravanes  aboutissant  à  Sakala  se  trouvait  prolongée  jusqu'à 
la  mer. 

IL  —  L.\  ROUTE  DU  Soudan.  —  Le  Colporteur  et  la  Route. 

Mais  sa  mission  n'était  pas  terminée.  Ici  nous  lui  laissons  la  parole  : 

«  L'étude  attentive  des  diverses  voies  de  pénétration  au  centre  de  l'Afrique  mise 
en  parallèle  avec  le  rendement  africsin  ,  montre  la  nécessité  d'utiliser  d'abord  les 
voies  naturelles  et  de  remettre  la  création  de  longues  et  coûteuses  voies  ferrées  à 
un  avenir  oia  le  taux  des  recettes  pourra  faire  équilibre  aux  frais  d'entretien  et  d'ex- 
ploitation :  le  capital  de  premier  établissement  devant,  pour  Lien  longtemps  encore, 
être  considéré  comme  perdu. 

»  C'est  pénétré  de  cette  nécessité  que  j'avais  recherché  la  pénétration  au  Soudan 
par  une  voie  fluviale.  La  coïncidence  unique  dans  tout  le  bassin  Nigérien  de  deux 
fleuves  coulant  en  sens  inverse,  le  Bani  au  nord  dans  le  Niger,  le  Bandama  au  sud 
à  l'Océan  ,  réalisait  pleinement  mes  desiderata  et  donnait  corps  au  projet  ébauché 
du  Transnigérien. 

»  Pour  moi,  le  Transnigérien  n'est  qu'une  route  liquide,  très  commode  pour  trans- 
porter à  peu  de  frais  nos  produits  au  cœur  du  Soudan Le  problème  ainsi  posé 

se  réduit  en  dernière  analyse  à  trouver  de  bons  colporteurs  indigènes,  —  une  bonne 
route  commode  et  courte. 

»  Or,  parmi  les  peuples  habitant  la  boucle  inférieure  du  Niger,  il  en  est  cinq  ,  le 
Mandé-Dioula,  visité  par  Binger  et  possédaot  au  suprême  degré  l'instinct  du  négoce  ! 
Amoureux  des  longs  voyages,  méprisant  les  travaux  agricoles  et  aussi  le  métier  des 
armes,  le  Dioula  s'est  fait  le  colporteur  de  la  boucle  qu'il  parcourt  dans  tous  les 
sens.  Depuis  un  siècle  environ,  les  Dioulas  en  émigration  sont  venus  se  fixer  dans 
les  quatre  provinces  de  Kong,  Bouna,  Djimini  et  Diamala,  dont  ils  ont  fait  leur  base 
d'opérations.  Le  monopole  du  commerce  de  tout  le  Niger  central  appartiendra  à 
celle  des  nations  européennes  qui  saura  s'attacher  le  Dioula.  C'est  ce  qu'avait  com- 
pris Binger  en  signant  le  traité  de  Kong  et  en  cherchant  à  ouvrir  par  la  Comoe 
une  route  entre  cette  capitale  et  nos  comptoirs  de  Grand-Bassam.  Malheureuse- 
ment, les  Dioulas  ne  se  sont  pas  laissé  détourner  de  la  route  de  Boudoukoro,  marché 
anglais  où  ils  continuent  à  s'approvisionner. 
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»  D'autre  part,  sur  tout  le  littoral  du  golfe  de  Guinée  s'étend  l'impénétrable  forêt 
à  travers  les  profondeurs  de  laquelle  les  seuls  chemins  sont  les  lits  des  fleuves  et 
des  rivières.  L'épaisseur  de  cette  bande  varie  entre  200  et  300  kilomètres;  mais  par 
une  curieuse  anomalie  due  à  l'existence  d'un  chaînon  montagneux  orienté  du  nord 
au  sud  entre  Kong  et  Thiassalé  ,  elle  se  réduit  à  90  itilomètres  dans  le  bassin  de  la 
Bandama  :  c'est  ce  couloir  étroit  que  j'indique  comme  la  grande  route  du  Soudan. 

Yorlà  le  cnlportetir  cl  voilà  la  route.  C'est  par  elle  que  décidé  à  terminer  ma 
mission,  je  veux  amener  les  Diaoulas  à  nos  établissements  de  la  Côte  d'Ivoire  en 
les  arrachant  aux  routes  creusées  à  grands  frais  par  les  Anglais  au  travers  la 
forêt.  » 

Sur  la  route  de  Kong. 

Le  17  mai,  la  mission  quitta  le  pays  Sameni  pour  se  diriger  vers  Kong  et  entra 
le  même  jour  à  Sataina  Soukoro,  capitale  du  Diamala,  d'oii  quelques  jours  plus  tard 
une  caravane  se  dirigeait  vers  Thiassalé  à  travers  le  Baoulé.  De  Satama  ,  le  capi- 
taine poussa  une  exploration  dans  le  Djimini  qu'il  visita  en  détail  et  oii  il  choisit 
Sokala-Dioulasso  comme  emplacement  de  notre  futur  poste  au  Djimini. 

Rentré  au  Diamala,  il  en  repartit  le  10  avril  et  le  23  arriva  à  Laniédougou  ,  oii  il 
faillit  être  attaqué  par  les  fétichistes  ;  mais  la  consultation  fréquente  que  fit  le  capi- 
taine de  ses  baromètres  et  thermomètres  leur  persuada  qu'il  prenait  les  avis  de 
puissants  fétiches,  ce  qui  leur  inspira  ime  terreur  salutaire. 

A  Guindo,  le  capitaine  éprouva  une  déception.  On  sait  quel  excellent  accueil 
1-îiiiger  avait  reçu  h  Kong,  le  capitaine  Marchand  avait  promis  à  ses  hommes  que  la 
mission  pourrait  s'y  reposer  de  ses  longues  fatigues.  Il  envoya  en  avant  deux  de  ses 
tirailleurs  pour  demander  l'entrée  de  la  cité.  Ils  revinrent  avec  un  refus  catégorique 
ainsi  formulé  : 

«  Nous  savons  que  Djenné  où  beaucoup  de  commerçants  de  Kong  sont  morts  a 
été  attaqué  par  Binger,  qui  a  dit  qu'il  connaissait  bien  le  chemin  de  Kong  et  qu'il 
viendrait  bientôt  détruire  notre  ville.  Des  hommes  de  Djenné  réfugiés  chez  nous 
l'ont  entendu  et  nous  ont  répété  cette  parole.  Avec  les  nombreux  soldats  que  tu 
conduis,  tu  es  sans  doute  l'avant-garde  de  Binger,  mais  lu  n'entreras  chez  nous 
qu'après  nous  avoir  tous  tués,  nous,  nos  marabouts  (Karamokos),  nos  captifs  et  nos 
enfants,  qui  n'avons  pour  défenseur  que  Mohamadou  (Mahomet)  et  pour  aide  que  le 
taxsalia  (chapelet).  Nous  n'ignorons  pas  cependant  que  tu  n'as  fait  aucun  mal  sur  ta 
route  et  ceux  de  nos  chefs  qui  t'ont  reçu  parlent  en  bien  pour  toi;  mais  les  nazarahs 
(chrétiens)  ont  beaucoup  de  moyens  inconnus  des  noirs  de  mettre  leurs  projets  à 
exécution  et  leurs  intentions  sont  mauvaises.  Nous  avons  tous  dit  que  les  blancs 
n'entreraient  plus  à  Kong  ! 

Une  démarche  auprès  de  Karamoko  Oulé  n'eut  pas  de  résultat  ;  il  avait  pris  le 
parti,  lui  qui  n'était  qu'un  serviteur  d'Allah,  de  laisser  faire  les  chefs  en  gardant  la 
neutralité  envers  nous.  Deux  partis  divisaient  la  ville,  dont  l'un,  ayant  pour  chef 
(.lire,  le  vieux  maire  de  Kong,  acceptait  l'entrée  d'Européens,  tandis  que  l'autre  s'y 
opposait  avec  la  dernière  énergie.  La  famine  était  affreuse.  De  Diangoinasso,  où  il 
s'était  transporté,  le  capitaine  Marchand  décida  d'entrer  coûte  que  coûte  à  Kong, 
et,  le  30  avril,  après  avoir  fait  connaître  aux  chefs  cette  détermination  ,  encouragé 
par  Bafotigui,  l'ancien  hôte  de  .M.  Binger,  il  entra  dans  la  ville  entre  deux  haies 
épaisses  de  spectateurs  qui  ne  cessaient  de  proférer  de  risibles  menaces  contre  Bafo- 
tigui qu'il^traitaient  de  «  nazarah  »  (chrétien) ,  et  contre  les  «  sauvages  du  bon 
Dieu  »,  expression  que  les   marabouts  de   Djenné  avaient  enseignée  à  la  populace 
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pour  nous  désigner.  La  mission  qui  comprenait  26  hommes  et  90  ballots  dut  s'en- 
tasser dans  une  case  étroite  et  privée  d'air. 

III.  —  A  Kong.  —   Les  relations  avec  les  gens  de  Kong. 
La  mission  n'était  pas  au  bout  de  ses  peines  : 

«  J'ai  dit  qu'à  Diangoinasso,  je  n'avais  pu  trouver  qu'une  nourriture  très  insuffi- 
sante et  nous  étions  arrivés  à  Kong  où  se  tient  un  des  plus  grands  marchés  de 
l'Afrique  occidentale  avec  l'espoir  d'y  trouver  le  terme  de  nos  privations.  Le  lende- 
main de  notre  arrivée  ,  n'ayant  pas  encore  reçu  des  chefs  le  cadeau  en  vivres  de 
tradition  au  Soudan,  je  fis  prier  le  représentant  de  Karainoko  Oulé  dans  la  ville  de 
m'avancer  quelques  milliers  de  kauris  (0  fr.  05  valent  .30  cauries)  en  attendant  que 
je  pusse  négocier  quelques-unes  des  nombreuses  valeurs  en  marchandises  contenues 
dans  mon  convoi.  Moro  Sia  me  fit  répondre  que  la  famine  prolongée  rendait  l'avenir 
incertain  et  qu'il  n'était  pas  sijr  lui-Uième  d'en  avoir  assez  pour  ses  propres  besoins! 
J'obtins  de  tous  les  notables  auxquels  je  crus  pouvoir  m'adresser  des  réponses 
analogues  oii  perçait  la  haine  du  nazarah ,  et  la  journée  se  passa  en  démarches 
infructueuses.  Le  soir,  il  y  avait  quarante-huit  heures  que  nous  n'avions  rien  pris  ; 
dans  la  nuit,  Bafotigui  me  fit  passer  en  secret  10  ignames  qui  furent  partagées 
entre  26  personnes  et  ne  servirent  peut-être  qu'à  exaspérer  la  faim  qui  nous  criait 
aux  entrailles. 

»  On  dit  que  ventre  affamé  n'a  point  d'oreilles,  —  ni  d'amour-propre  non  plus.  Le 
2  mai,  au  m.atin,  au  milieu  des  insultes,  je  me  rendis  près  de  la  place  du  marché  et 
tentai  de  vendre  ou  échanger  contre  des  vivres  quelques  [licces  du  superbe  calicot 
que  la  mission  possédait  ;  les  prix  ironiques  qui  me  furent  offerts  ,  deux  fois  inté- 
rieurs à  ceux  de  fabrique,  me  firent  comprendre  clairement  qu'en  les  acceptant  je 
créerais  un  précédent  qui  entraînerait  rapidement  la  perte  du  convoi,  c'est-à-dire  de 
lonte  la  mission,  rester  riche  étant,  pour  un  voyageur  européen  en  Afrique,  la  condi- 
tion sine  quâ  non  du  droit  de  passe  et  de  la  réalisation  du  but  qu'il  s'est  proposé.  Je 
rentrai  dans  notre  case  pour  trouver  l'escorte  révoltée.  Les  tirailleurs  ,  se  lassant 
de  souffrir  dans  une  ville  riche,  où  je  leur  avais  montré  le  terme  de  nos  misères, 
vinrent  me  reprocher  de  les  laisser  mourir  de  faim  et  m'avertirent  insolemment 
qu'ils  partiraient  dans  la  nuit  avec  leurs  armes  pour  essayer  de  rentrer  au  Soudan 
en  m'abandonnant  à  Kong. 

»  Au  même  instant,  Bailly,  mon  chef  d'escorte,  était  insulté  et  frappé  sur  la  place 
du  Marché. 

»  Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  les  débuts  de  notre  installation  à  Kong. 
Pour  obtenir  ce  que  j'y  étais  venu  chercher,  j'étais  décidé  à  tout  accepter,  excepté 
les  voies  de  fait.  Elles  ne  devaient  pas  se  renouveler,  à  la  suite  de  l'entrevue  plus 
qu'orageuse  que  j'eus  immédiatement  avec  les  chefs  et  notables  auxquels  je  ne 
cachai  ni  ma  qualité  de  chef  militaire,  ni  ma  résolution  énergiquement  arrêtée  d'être 
respecté  chez  eux  comme  je  l'avais  été  partout  ailleurs,  au  besoin  par  la  force.  Pour 
dire  toute  la  vérité,  j'offris  le  combat  sur  l'heure  avec  tous  les  guerriers  ,  en  déplo- 
rant sincèrement  que  mes  avances  ,  le  mobile  qui  m'avait  amené  chez  eux  et  ma 
modération  sur  ma  route  de  mission  n'aient  pas  été  compris  et  n'aient  servi ,  au 
contraire,  qu'à  leur  faire  croire  à  ma  faiblesse  ou  à  de  basses  intentions. 

»  Moins  d'une  heure  après ,  un  mouton  et  une  quantité  respectable  d'ignames 
débarquaient  dans  ma  case,  envoyés  par  Ciré  et  Moro  Sia,  qui  s'excusaient,  vu 
l'heure  avancée  de  la  soirée  ,  «  de  ne  pouvoir  faire  mieux  pour  aujourd'hui  ».  Mes 
tirailleurs  mangèrent  toute  la  nuit  et,  dès  le  jour,  vinrent,  en  pleurant,  me  demander 
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pardon.  Un  envoyé  de  Dakara  était  déjà  là  avec  l'invitation  de  me  rendre  au  camp 
oia  Karamoko  Oulé  et  les  grands  chefs  de  la  famille  souveraine  tn'atfenfhiwnt  pour 
entendre  «  les  nouvelles  que  j'apportais  ». 

»  Il  me  plut  à  mon  tour  d'attendre  une  semaine  pour  répondre  à  l'appel  royal  ,  ot 
le  11  mai  seulement  je  me  rendis  à  Dakara  oii  je  fus  reçu,  très  gracieusement  d'ail- 
leurs, par  le  roi  Sokolo  Moli,  Karamoko  Oulé,  lamori,  les  membres  de  la  famille 
royale,  les  oliofs  de  guerre  et  les  notables  de  l'entourage. 

»  Je  n'eus  pas  de  peine  à  leur  faire  comprendre  les  motifs  de  mon  voyage  et  les 
causes  de  la  chute  de  Djenné  : 

«  Au  premier  blanc  qui  passa  à  Kong,  il  y  a  six  ans,  vous  avez  demandé  six 
»  choses  principales,  parmi  lesquelles  un  bon  chemin  de  commerce  pour  aller  à  la  mer 
»  et  un  remède  pour  donner  l'intelligence  à  vos  enfants  !  L'intelligence  est  aux  mains 
»  de  Dieu  et  le  pouvoir  d'en  donner  à  ceux  qui  n'en  ont  pas  n'appartient  à  personne, 
»  pas  même  aux  blancs;  mais  le  chemin  de  la  mer  que  vous  avez  demandé  à  Binger, 
»  nous  avons  travaillé  six  ans  à  vous  l'ouvrir  et  c'est  moi  qui  vous  l'apporte.  C'est 
»  la  route  de  Thiassalé  oii ,  dès  maintenant ,  nos  commerçanls  attendent  les  vôtres. 
»  Vous  voyez  bien  que  c'est  à  votre  demande  que  je  suis  venu,  et  j'avais  ,  dès  lors  , 
»  le  droit  d'attendre  un  autre  accueil  que  celui  que  vous  m'avez  fait.  Vous  dites  que, 
»  depuis,  Djenné  a  été  pris  par  les  Français  conduits  par  Binger.  C'est  faux  ! 
»  Depuis  longtemps,  Binger  est  à  Grand-Bassam,  ou  il  attend  vos  remerciements 
»  qui  tardent  bien  à  venir.  Celui  de  nos  chefs  qui  a  pris  Djenné,  le  colonel  Archi- 
»  nard,  ne  poursuivait  que  le  Sultan  Ahinadou  du  Ségou  dont  le  père,  El-Hadj 
»  Omar,  vous  a  assez  fait  trembler  jadis.  Si  Djenné,  ville  de  commerce,  s'était  sou- 
»  venue  de  sa  mission  et  avait  gardé  la  neutralité  ,  au  lieu  de  se  jeter  dans  la  lutte 
»  en  acceptant  dans  ses  murs  les  soldats  toucouleurs,  vos  commerçants  n'y  auraient 
»  pas  trouvé  la  mort;  et,  d'ailleurs,  qui  d'entre  vous  me  soutiendra  que  le  commerce 
»  de  Kong  n'a  pas  été  facilité  et  augmenté  par  la  conquête  du  Macina  ?  Comme 
»  vous,  Dioulas,  les  Français  ne  font  la  guerre  qu'au  profit  du  commerce  et  n'ont 
»  jamais  envoyé  leurs  .soldats  dans  les  villes  qui  avaient  bien  reçu  leurs  voyageurs 
»  et  leurs  commerçants.  Avis  à  Kong  et  à  vous  tous,  vieillards  et  savants  ,  qui  diri- 
»  gez  ses  destinées  et  que  je  salue  ici.  » 

»  Mon  petit  plaidoyer,  appuyé  par  de  superbes  cadeaux  d'une  valeur  de  l,r)()0  fr., 
ne  rencontra  que  des  approbations,  au  moins  en  apparence,  et  amena,  en  tout  cas, 
le  résultat  désiré.  Je  reçus  l'autorisation  et  même  la  prière  de  séjourner  à  Kong, 
dans  une  résidence  convenable  ,  avec  le  titre  accepté  de  représentant  du  Gouverne- 
ment français.  Une  lettre  pour  le  gouverneur  de  Grand-Bassam,  une  autre  pour  les 
chefs  de  Bouna  furent  rédigées  séance  tenante.  Une  caravane  d'essai  fut  sans  retard 
organisée  pour  descendre  à  la  Côte  d'Ivoire  par  la  nouvelle  route  qui ,  ce  jour-là  , 
reçut  de  moi  le  surnom  do  Di»/(/asira  (chemin  des  Dioulas).  » 

Dès  lors  un  revirement  se  produisit ,  et  les  gens  de  Kong  s'efforcèrent  de  faire 
oublier  au  capitaine  l'accueil  du  début. 

L'intention  du  capitaine  était  de  reprendre  le  programme  de  la  mission  Braulot , 
c'est-à-dire  de  rentrer  par  le  Dahomey.  Kn  attendant  l'autorisation  d'entreprendre 
cette  nouvelle  mission,  il  organisa  à  Kong  un  marché  qu'il  décrit  en  ces  termes 
pittoresques  : 

«  Le  18  mai,  le  premier  groupe  de  la  caravane  Dioula  partait  de  Kong  pour  le 
Baoulé  et  Thiassalé  ;  le  même  ]om',  le  march''' français  était  inauguré  à  la  rési- 
dence, sous  la  direction  de  Moscovifitz  et  Bailly,  mon  chef  de  convoi,  le  premier 
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chargé  de  la  vente  au  détail,  le  second  préposé  au  magasin.  Je  me  réservais  person- 
nellement «  les  grosses  affaires  »,  c'est-à-dire  celles  entraînant  des  transactions 
supérieures  a  dix  francs.  Ce  n'était  guère  le  rôle  d'un  officier  !  Possible  !  C'était  le 
devoir  du  chef  de  mission  responsable  de  la  santé  des  hommes  qui  lui  sont  confiés  , 
chargé  de  trouver  au  jour  le  jour  la  nourriture  des  trente  bouches  du  personnel. . . , 
et  à  Kong  on  ne  trouve  rien  pour  rien.  C'étaient  les  produits  de  l'industrie  nationale 
lancés  dans  l'intérieur  africain  et  le  seul  moyen  de  rapporter  aux  chefs  de  cette 
industrie  des  bases  certaines  de  production  pour  l'exportation  ;  c'était  surtout  le 
premier  acte  offensif  de  la  lutte  au  Niger  central  contre  l'envahissante  exportation 
britanniijue,  lutte  qui  doit  devenir  bien  autrement  vive  dans  un  avenir  très  pro- 
chain ;  c'était  enfin,  pour  moi,  la  possibilité  de  fixer  les  relations  économiques 
intensives  ébauchées  entre  Kong  et  la  Côte  d'Ivoire  ,  en  achevant  la  commercialisa- 
tion de  la  nouvelle  route  de  Thiassalé. 

»  J'ai  fait  vendre  de  tout  :  depuis  le  hameçon  à  un  sou  jusqu'aux  riches  confec- 
tions de  Paris  et  de  Tunis,  mode  musulmane  à  trois  cents  francs  le  costume.  Certain 
jour,  nous  faisions  600  cauris  (i  fr.  lô),  et  on  oubliait  de  dîner  le  soir  ;  mais,  le  len- 
demain, on  atteignait  20  mitkals  d'or  (240  fr.),  et  je  pouvais  introduire  de  la  viande 
avec  un  peu  de  sel  dans  l'ordinaire  de  mes  tirailleurs  ,  transformés  en  surveillants. 
La  famine,  à  ce  moment,  arrivait  à  son  maximum  d'intensité  et,  dans  les  rues 
mêmes  de  Kong,  journellement,  des  miséreux  tombaient  et  mouraient,  face  au  mur, 
comme  des  chiens  ;  tout  était  hors  de  prix  sur  le  marche  oii  une  igname  (grosse 
pomme  de  terre)  se  vendait  couramment  300  cauris  (0  fr.  50  à  0  fr.  GO).  Seul,  le  sel, 
à  5  fr.  60  le  kilog.,  conservait  ses  cours  ordinaires.  » 

Les  progrès  de  S.vmori  et  la  fin  de  la  Mission. 

Mais  le  gros  danger  que  prévoj'ait  le  capitaine  [Marchand  et  dont  à  chaque  pas  de 
cette  belle  exploration  il  avait  retrouvé  l'imminence  s'affirmait  et  augmentait. 
Samori,  un  instant  abattu  par  les  campagnes  des  colonels  Combes  et  Bonnier, 
reprenait  courage  et  après  s'être  heurté  au  Kénédougou  ,  s'élançait  sur  cette  proie 
facile  qu'étaient  pour  lui  les  provinces  Dioulas. 

En  présence  de  cette  situation  grave,  le  capitaine  Marchand  au  lieu  de  tenter  une 
pointe  vers  le  haut  Dahomey,  se  décida  à  descendre  au  Baoulé  pour  faire  connaître 
le  péril  qui  menaçait  la  colonie.  Il  comptait  pouvoir  faire  établir  un  poste  et  conti- 
nuer ensuite  sa  marche  sur  la  'Volta. 

Le  30  juin  il  quitta  Kong,  et  deux  jours  après,  à  Dakara,  le  roi  du  Djimini  lui 
apprenait  que  bon  nombre  de  commerçants  du  Djimini  et  du  Diamala. s'étaient  joints 
à  la  caravane  de  Kong  pour  suivre  la  diuulasira  ,  et  que  si  de  bonnes  nouvelles 
arrivaient  de  la  première,  le  Djimini  allait  former  une  seconde  caravane. 

Malheureusement,  le  5  juillet,  à  Satana,  le  capitaine  Marchand  eut  la  douleur 
d'assister  au  retour  précipité  des  deux  tier^  de  la  caravane  qui  renonçait  à  la  marche 
sur  Thiassalé,  à  cause  de  la  proximité  du  contingent  de  Samori. 

Le  capitaine,  après  avoir  promis  de  revenir,  se  dirigea  en  toute  hâte  vers  Thias- 
salé, ou  l'attendaient  les  restes  de  la  caravane  Dioula  et  arriva  à  Grand-Bassam  le 
29  juillet.  Il  y  trouva  M.  Cousturier,  secrétaire-général  de  la  colonie  ,  gouverneur 
intérimaire. 

C'est  sur  ses  dépêches  que,  le  15  août,  fut  décidé  l'envoi  d'une  colonne  de  secours 
aux  pays  dioulas. 

A  partir  de  ce  moment  les  événements  se  précipitent.  En  attendant  le  débarque- 
ment de  la  colonne  qui  n'est  attendue  qu'en  fin  septembre  ,  le  capitaine  Marchand 
retourna  dans  le  Baoulé.  Le  8  septembre  ,  il  créa  à  Kouadiokofi  ,   au  centre  de  la 
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province,  un  poste  qui  devait  servir  de  point  d'appui  à  Tespédilion  et  qui  fut  confié 
à  M.  Albert  Nebout,  administrateur  colonial,  l'anoion  compagnon  de  Paul  Crampel. 
Puis  il  envoya  à  son  chef  d'escorte  Hailly  l'ordre  de  rester  à  Kong  et  des  instruc- 
tions détaillées. 

Les  caravanes  dioulas  continuaient  à  circuler  dans  le  Baoulé  ,  mais  les  hostilités 
étaient  commencées,  et  le  15  septembre,  le  capitaine  ai>prenait  que  Sokala  Diou- 
lasso  était  tombé  aux  mains  de  Samori.  Il  était  temps  d'agir.  I.e  2')  septembre,  le 
capitaine  Marchand  était  de  retour  à  Grand-Bassam  ,  oit  il  trouva  le  colonel  Monteil 
arrivant  du  Congo  français. 

Sa  mission  spéciale  était  terminée.  Il  demanda  et  obtint  de  faire  partie  de  la 
colonne  de  Kong.  Nous  n'avons  pas  à  rappeler  ici  la  marche  de  cette  colonne  et  les 
circonstances  dans  lesquelles  elle  fut  interrompue. 

Cette  exploration  de  plus  de  4,000  kilomètres  parcourus  à  pied  dans  des  régions 
à  peu  près  inexplorées,  avait  obtenu  les  importants  résultats  que  recherchait  le  capi- 
taine Marchand  :  la  voie  fluviale  transniiiérieane  était  reconnue,  la  grande  route 
des  caravanes  de  l'Afrique  occidentale  était  prolongée  jusqu'à  la  côte  d'Afrique  et  la 
route  de  jonciion  de  la  cote  au  pays  dioulas  était  ouverte.  Les  routes  du  Soudan 
nigérien  étaient  ain>ii  toutes  amenées  à  converger  vers  Thiassalé  et  (Irand-Lahou. 

Le  Transnigérien  n'est  pas  la  seule  route  de  pénétration  de  la  lioucle  du  Nig(M-. 
Les  lignes  Kayes-Bammako  (chemin  de  fer  du  Soudan),  et  la  ligne  de  Konakry  sont 
plus  anciennes,  et  la  première  a  reçu  un  commencement  d'exécution  dont  il  n'est 
d'ailleurs  pas  permis  d'augurer  encore  la  fin.  Mais  il  faut  observer  que  le  Transni- 
gérien a  sur  elles  l'avantage  de  ne  comporter  l'exécution  que  d'un  petit  nombre  de 
travaux  importants  :  il  y  aurait  seulement  à  joindre  le  Bandama  inférieur  au  Ban- 
dama  supérieur  par  45  kilomètres  de  route  carrossable  ou  ferrée  pour  tourner  les 
rapides  en  avant  de  Thiassalé  ,  et  à  établir  une  autre  route  d'une  centaine  de  kilo- 
mètres pour  relier  le  haut  Bandama  au  Bani-Bagoé,  c'est-à-dire  au  Niger.  On  voit 
quelle  ligne  de  factoreries  on  peut  ainsi  établir  :  Lahou,  Thiassalé,  Tabo^i,  Ko- 
kouml)o,  Gouropan,  Boidougou.  Tenindiéri,  Tiémou  ,  Tioroniaradougou  ,  Tengréla , 
Komina,  Kouralé,  San,  Djenné.  Nyamina.  Ségou,  Sansandig,  Diafarabé,  Mopti, 
Saraféré,  Tombouctou,  Bamba,  Gao,  Birni,  Say.  Gomba,  Gondo.  Les  caravanes  du 
Sokoto,  du  Bornou  et  dos  provinces  du  Tchad  ,  viennent  jusqu'au  Gondjia  dans  la 
boucle  du  Niger  chercher  les  kolas.  Très  abondants  dans  la  région  bandamienne  , 
ils  arriveraient  facilement  et  rai)idemenl  par  cette  voie  jusqu'à  Say  et  à  Gando.  Les 
autres  lignes  de  pénétration  seraient  forcées  de  venir  chercher  les  kolas  au  Bandama 
pour  les  apporter  au  Soudan* 

La  région  traversée  par  le  Transnigérien  est  fertiL\  jdus  fertile,  en  tous  cas,  que 
la  région  traversée  i)ar  la  ligne  de  Kaycs  ii  Bamako.  Le  Transnigérien,  en  passant  \\ 
trois  jours  de  marche  de  Kong  ,  permet  dexploiter  les  territoires  du  Niger  central 
dont  il  deviendrait  ainsi  le  débouché.  I^n  outre  ,  la  colonie  de  la  Gôte  d'Ivoire  peut 
supporter  les  dépenses  de  création  du  Transnigérien  :  c'est  la  ^Métropole  qui  lerait 
les  frais  de  l'achèvement  du  chemin  de  fer  du  Soudan  ,  et  ce  sont  les  difficultés 
financières  qui  en  ont  arrêté  la  construction. 

Il  sortirait  de  notre  rôle  de  faire  ici  un  choix  entre  les  diverses  voies  de  pénétra- 
tion dans  la  boucle  du  Niger,  et  nous  avons  voulu  surtout  décrire  le  Transnigérien 
et  indiquer  les  études  et  les  exploratio:is  remarquables  au  cours  desquelles  ce  projet 
a  pris  naissance. 

Mais  nous  devons  terminer  cet  exposé  en  faisant  ressortir  l'urgence  et  la  néces- 
sité dg  notre  pénétration  en  Afrique  occidentale ,  en  ce  moment  arrêtée,  et  les 
dangers  qui  la  menacent. 
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D'après  les  nouvelles  que  nous  publions  d'autre  part ,  Samori  a ,  selon  toute  vrai- 
semblance, conquis  le  Bondoukou  et  pris  ainsi  le  contact  avec  les  Anglais  de  la 
Côte  d'Or.  En  jetant  les  yeux  sur  la  carte  qui  accompagne  cette  étude,  on  peut  aisé- 
ment se  rendre  compte  de  la  gravité  de  la  situation  C'est,  k  bref  délai,  la  ruine  de 
l'avenir  commercial  de  la  Côte  d'Ivoire.  Appuyé  à  l'Ouest  sur  le  Gavally  qui  lui 
donne  accès  au  Libéria  ,  et  à  l'Est  sur  la  Côte  d'Or,  Samori  oppose  une  barrière  à 
toute  tentative  de  pénétration  française  dans  la  boucle  du  Niger. 

Ce  qui  est  plus  inquiétant  encore,  c'est  qu'il  donne  à  nos  rivaux  le  temps  de  s'em- 
parer de  tout  le  commerce  de  la  boucle  sans  que  rien  vienne  les  entraver.  C'est  tout 
notre  avenir  commercial  en  Afrique  occidentale  qui  est  en  jeu.  » 


Soudan.  —  La  congrégation  religieuse  des  Pères  Blancs  vient  de  créer  un 
établissement  à  Tombouctou.  Dès  1878  et  1881  ,  ces  hardis  missionnaires  avaient 
essayé  d'arriver  dans  cette  cité  mystérieuse,  repaire  de  l'intransigeance  mahomé- 
tane.  Six  des  leurs  ont  péri  dans  cette  périlleuse  entreprise,  tentée  en  venant  par  le 
Sahara.  Cette  fois,  c'est  par  la  côte  occidentale  et  derrière  les  troupes  françaises 
que  la  mission  a  pu  gagner  la  métropole  de  l'Ouest  de  l'Afrique.  Deux  autres  postes 
de  civilisation  chrétienne  ont  été  établis  sur  le  Soudan.  Les  Pères  Blancs  ont  été 
chargés  par  le  Souverain  Pontife  de  gérer  en  Afrique  cinq  vicariats  et  une  préfec- 
ture apostolique.  Les  vicariats  sont  ceux  de  Nyanza  ,  septentrional  et  méridional , 
celui  de  l'Unyanyembe,  celui  de  Tanganika  et  celui  du  Haut-Congo  ;  la  préfecture 
est  celle  de  Nyassa.  Le  catholicisme  se  taille  la  part  du  lion  dans  le  Continent 
noir  ;  les  missions  protestantes  sont  distancées. 


AMER  inUE. 


I*r<»jet  *lv  iioiivi'll»'  <*a|iitale  au  Brésil.  —  Le  gouvernement  du 
Brésil  a  décidé  en  1891  de  transporter  sa  capitale  de  Rio-de-.Janeiro  en  un  lieu  plus 
central,  plus  salubre  et  moins  accessible  que  la  capitale  actuelle  h  une  attaque  de 
l'étranger. 

Le  18  avril  1892  ,  une  commission  de  22  membres  tut  chargée  de  déterminer  les 
localités  brésiliennes  les  plus  propres  à  recevoir  la  nouvelle  destination.  Après 
huit  mois  de  recherches  et  d'études,  cette  commission  vient  de  con.signer  le  résultat 
de  ces  travaux  dans  des  rapports  coordonnés  par  son  président  M.  L.  Cruls,  direc- 
teur de  l'Observatoire  de  Rio.  11  en  résulte  que  le  district  proposé  pour  la  future 
capitale  a  L4,-i()0  kilom.  carrés  ;  il  est  situé  sur  le  plateau  central  du  Brésil,  dans  la 
région  de  la  Sierra  dos  Pyreneos,  où  le  Tocantin  et  le  Paranakyba  prennent  leur 
source,  entre  les  1.5°  40'  et  IG"  8'  de  lat.,  et  les  méridiens  de  3  h.  18  et  de  3  h.  24  de 
long.  L'altitude,  de  plus  do  1,000  mètres,  permet  de  compter  sur  une  température 
semblable  à  celle  du  Sud  de  la  France,  où  l'impaludisme  et  les  autres  maladies  des 
côtes  brésiliennes  ne  sont  pas  à  craindre.  Les  nombreuses  rivières  qui  preanent 
leurs  sources  dans  la  région  assurent  une  provision  d'eau  de  1,000  litres  par  tète 
pour  un  million  d'habitants.  De  nombreu.ses  chutes  d'eau  pourront  être  utilisées  par 
l'industrie  ;  le  sol  est  très  productif  et  le  sous-sol  renferme  des  mines  et  matériaux 
de  construction  variés. 

La  nouvelle  capitale  serait  à  dix  huit  heures  au  moins,  par  chemin  de  fer,  du  port 
le  plus  proche.  Cette  distance  est  considérable,   mais  c'est  précisément  là  un  des 
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motifs  qui  ont  déterminé  le  choix  du  gouvernement  brésilien,  encore  sous  l'impres- 
sion des  terreui's  que  lui  fit  courir  l'émeute  de  la  flotte  sous  les  ordres  des  amiraux 
de  JMollo  et  Saldanha  de  Gama  qui.  en  1893-9'j,  tinrent  pendant  plusieurs  mois 
Rio-de-.Ianeiro  sous  la  bouche  de  leurs  canons.  Le  souvenir,  quoique  déjà  lointain 
cependant,  de  la  prise  de  Rio  par  Duguay-Trouin  en  1711  ,  serait  encore  un  des 
arguments  d'ordre  politijue  qu'on  a  fait  valoir  en  cette  circonstance,  (lomme  Was- 
hington aux  États  Unis  ,  la  nouvelle  capitale  serait  avant  tout  un  centre  adminis- 
tratif et  gouvernemental. 


II.  -    Géograpliie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  statistiques. 


FRANGE. 


tif  |>oi*(  «le  l*Hi*i»i.  —  11  résulte  de  travaux  statistiques  récemment  élaborés, 
que  le  trafic  du  porl  de  l'aris  va  toujours  en  augmentant  ;  dans  la  traversée  do 
Paris,  en  1894,  le  mouvement  des  marchandises  a  porté  sur  5,059,742  tonnes  ,  soit 
215,902  de  plus  qu'en  1893. 

Le  transport  en  commun  des  voyageurs  par  bateaux  à  vapeur  est  assuré  par 
105  bateaux,  appartenant  à  deux  Compagnies  distinctes. 

Le  nombre  tôt  .1  des  voyageurs  transportés,  en  189 i,  a  été  de  25,070,038  ,  nombre 
supérieur  de  923,007  à  celui  des  voyageurs  transportés  en  1893.  Le  bateau  le  'Jhu- 
ri-<ic  a  également  conduit,  de  Paris  à  Saint-Geru:ain,  3,905  voyageurs. 

Ajoutons  que  les  travaux  de  transformation  du  port  de  la  Râpée  sont  en  cours 
d'exécution  ;  les  avant-projets  en  ports  droits  des  ports  de  tirage  de  la  gare  d'Aus- 
torlitz,  de  Saint-Bernard,  des  Invalides,  du  Gros-Caillou,  de  l'île  des  Cygnes  et  de 
Javel,  ont  été  soumis  à  l'enquête  d'utilité  publique,  en  vue  de  la  prompte  réalisation 
de  ces  .sérieuses  améliorations. 


EUROPE. 


lia  baisse  «Icn  cx|»orf atioiis  de  Krl^iqiie  eu  France.  —  C'est 
le  titre  d'un  article  publié  dans  le  dernier  bulletin  de  la  Chaml)re  do  Commerce 
française  de  Charleroi  ;  on  ne  le  lira  pas  sans  intérêt. 

On  se  rappellera  que  déjà  en  avril  dernier  nous  avons  appelé  l'attention  sur  la 
bnisse  considérable  de  nos  exportations  en  France.  Le  déficit  atteignait  28  raillions 
pour  ie  premier  trimestre  de  cette  année,  par  rapport  à  la  même  période  de  1894  et 
17  millions  par  rapport  aux  trois  de  1893. 


—  284  — 

Cette  baisse  s'est  accentuée  encore  pendant  les  deux  derniers  mois. 

les  ventes  belges  en  France  ont  rétrogradé  de -iO  millions  pendant  les  cinq  pre- 
miers mois  de  cette  année,  par  rapport  à  la  inème  période  de  l'année  dernière  ,  et 
nous  devons  ajouter  que  la  même  différence  existe,  à  1  million  près,  entre  les 
années  1895  et  1893. 

Ce  sont  les  ex|)Ortations  belges  de  laines  et  déchets  de  laines  qui  entrent  pour 
plus  de  moitié  dans  ce  déficit.  De  39.509,000  fr.  qu'elles  étaient  au  1"  juin  1893, 
elles  sont  descendues  pendant  les  cinq  premiers  mois  de  1894  a  25,31".:!, 000  fr..  et  sont 
tombées  cette  année,  à  4,958,000  fr.,  soit  une  diminution  de  plus  de  20  millions  sur 
1894  et  de  plus  de  34  millions  sur  1893. 

Par  contre,  les  laines  et  déchets  de  laine  exportés  de  France  en  Belgique 
accusent,  pour  les  cinq  premiers  mois  de  cette  année,  une  augmentation  de  11  mil- 
lions de  francs. 

Il  suffit  de  se  rendre  compte  de  l'influence  qu'à  exercée  dans  ces  derniers  temps 
le  marché  à  terme  de  Roubaix-Tourcoing  sur  les  laines  peignées  ,  pour  s'expliquer 
le  bouleversement  ci-dessus  signalé  dans  le  mouvement  des  laines  entre  la  Belgique 
et  la  France. 

Voici  les  chiffres  de  quelques  autres  diminutions  importantes  des  exportations 
belges  en  France  pendant  les  cinq  pi-emiers  mois  de  cette  année  : 

Les  grains  i)erdent  8  raillions  1/2  ;  les  machines  et  mécaniques  1  million  1/2;  les 
matériaux  1  million  1/2  ;  les  fils  de  lin  et  de  chanvre,  plus  de  1  million  ;  les  peaux 
préparées,  800,000  fr.  ;  les  trois  rubriques  :  les  pierres  et  terres,  graisses  et  fonte, 
fer  et  aciers,  accusent  chacun  une  diminution  de  plus  de  î/2  million. 

Enfin,  les  diminutions  moindres  portent  sur  le  houblon,  les  graines  à  ensemencer, 
les  fruits  do  table,  les  légumes  secs,  les  bois,  le  coton,  le  plomb,  le  zinc,  le  coke, 
les  peaux  brutes,  les  pâtes  de  cellulose,  les  armes,  les  fils  de  laine  et  les  fils  de 
coton,  les  poteries  et  verreries  et  les  couleurs. 

Par  contre,  la  houille,  le  beurre,  les  viandes,  les  racines  de  chicorée,  le  lin,  les 
poissons,  les  pierres  de  taille,  les  papiers  et  les  produits  chimiques  accusent  une 
certaine  augmentation. 

Disons  pour  terminer,  que,  tandis  que  la  Belgique  a  perdu,  depuis  le  l"  janvier, 
iO  millions  de  ses  exportations  en  France,  celle-ci  a  itrogressé,  pour  ses  envois  en 
Belgique,  de  près  de  10  millions  sur  l'année  dernière;  toutefois,  elle  reste  encore  de 
4  millions  en  dessous  du  chiffre  de  1893  pour  la  même  période  des  cinq  premiers 
mois. 


■iC  coiiiiiierce  frauraiw  ei»  Cjlrècc  —  La  Chambre  de  Commerce 
française  d'Athènes- l'irée  pense  que,  pour  que  l'article  français  eût  des  chances 
d'être  vendu  plus  couramment,  il  devrait  arriver  au  consommateur  sans  avoir  à 
passer  par  des  intermédiaires  ;  on  parviendrait  ainsi  à  pouvoir  l'ofîrir  presque  au 
même  prix  que  l'article  similaire  étranger. 

Mais,  pour  obtenir  ce  résultat,  il  faudrait  pouvoir  .se  passer  des  maisons  de  gros 
et  des  marchands  indigènes. 

11  est  à  remarquer  que  les  tissus  ,  qui  forment  le  quart  de  nos  importations  eu 
Grèce,  sont  vendus  en  grande  partie  par  des  maisons  de  gros  de  France  aux  négo- 
ciants indigènes.  Ces  deux  intermédiaires  augmentent  considérablement  le  prix  de 
vente  des  articles  français  ;  en  les  supprimant,  on  pourrait  rendre  nos  importations 
plus  considérables.  Nos  concurrents  étrangers  évitent  un  de  ces  intermédiaires  ;  les 
fabricants  vendent  directement  leurs  produits  aux  négociants.  En  suivant  ce  .sys- 
tème, on  offrirait  les  articles  français  dans  de  meilleures  conditions,  mais  on  n'arri- 
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verait  pas  encore  aux  prix  de  nos  concurrents.  Un  meilleur  résultat  serait  obtenu 
par  la  suppression  du  deuxième  intermédiaire  et  par  l'entrée  directe,  en  rapi)orts  du 
fabricant  avec  le  consommateur. 

A  cet  égard,  toujours  d'après  l'avis  tic  notre  Chambre  de  Commerce  ,  il  pourrait 
être  avantageux  pour  nos  industriels  de  fonder  un  syndicat  pour  la  vente  des  jiro 
duits  français  en  Grèce  et  d'établir,  pour  l'ensemble  de  ces  articles,  un  grand 
magasin  de  vente  dont  les  frais  généraux  pourraient  être  relativement  minimes  eu 
égard  au  chiffre  total  de  ses  affaires. 


ASIE. 


Niluatioii  coiniiici*cit«le  il**  la  Cliiiic  —  M.  Paul  Leroy-Beaiilieu 
écrit  dans  VKroiiuuiisic  : 

«  Kn  189i,  le  commerce  extérieur  de  l'Empire  du  Soleil  a  atteint  2  milliards 
103  millions,  qui  donnent,  au  cours  du  change  actuel,  1  milliard  1()6  millions  de 
francs  seulement.  Importation  et  exportation  réunies,  les  Chinois  ne  font  donc 
qu'un  commerce  de  3  fr.  environ  par  tête.  C'est  à  peu  près  le  plus  bas  degré  de 
l'échelle.  L'Anglais  dépasse  O)  francs  ,  le  Français  200  francs.  Ces  points  de  com- 
paraison sont  évidemment  un  peu  fantaisistes ,  mais  il  en  est  un  beaucoup  plus  en 
situation  .sous  tous  les  rapports,  c'est  celui  de  l'Inde,  dont  l'état  social  se  rapproche 
assez  de  celui  de  la  Chine.  Or,  chaque  Indien  fait  un  commerce  extérieur  d'environ 
23  fr.,  soit  huit  fois  plus  encore  que  le  Chinois. 

Il  n'est  donc  pas  téméraire  de  penser  qu'avec  des  facilités  de  communication  plus 
grandes  et  l'ouverture  au  commerce  européen  d'une  trentaine  de  ports  au  lieu  de  IV) 
actuels,  le  commerce  de  la  Chine  pourrait  tripler  en  une  dizaine  d'années.  La  Chine 
présente  de  grandes  ressources  naturelles  ;  la  construction  seule  des  chemins  de  fer 
pourrait  rémunérer  six  à  sept  milliards  de  capitaux  engagés.  Actuellement,  d'après 
le  bulletin  de  statistique,  les  importations  en  Chine  ont  une  valeur  de  (i.")8  millions 
environ.  On  importe  des  cotonnades  pour  210  millions  de  francs  ,  de  ro[)ium  pour 
I.STj  millions,  des  métaux  pour  30  millions,  des  tissus  non  classés  pour  1  million, 
d'autres  produits  non  spécialement  énuinérés  pour  202  millions.  Deux  tiers  environ 
des  échanges  s'effectuent  sous  pavillon  anglais.  » 


■iC  tl»é  H  C'eylaii.  —  Ceylan  qui ,  en  1873 ,  exportait  2îi  livres  (de  453 
grammes)  de  thé  en  Angleterre,  en  a  exporté  2  millions  en  1884  et  92  en  189,").  L'im- 
portation de  thé  chinois  a,  au  contraire,  considérablement  diminué. 

Le  développement  de  la  culture  du  thé  à  Ceylan  fait  grand  honneur  aux  planteurs, 
que  la  maladie  du  café  jusque-là  la  principale  production  delîle)  menaçait  de  ruine. 
Après  avoir  essayé,  de  1880  à  1883,  la  culture  du  quinquina  en  grand,  ils  se  sont 
spécialisas  dans  la  culture  du  thé.  Les  plantations  occupent  plus  de  100,000  hectares 
à  une  altitude  moyenne  de  1,2()0  mètres  ;  ce  sont  les  propriétés  relativement  petites 
qui  dominent  ;  on  y  pratique  la  culture  intensive  des  plantes  de  qualité  relativement 
inférieure;  ce  système  a  paru  plus  avantageux  que  la  culture  des  qualités  supé- 
rieures. 

Le  cijmat  est  sain  et  relativement  tempéré  ;  les  communications  nombreuses  et 
rapides  ;  la  main-d'œuvre  est  excellente  et  peu  chère  :  les  travailleurs  sont,  comme 
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dans  les  plantations  de   TAssam,   les  Tamouls  de  la  côte  sud-est,  qui  viennent  a 
Geylan  au  nombre  de  150,000  au  moins. 

i.e  thé  de  Geylan  est  plus  fort ,  mais  moins  falsifié  que  celui  de  Chine.  Il  pourra 
trouver  dans  l'Australie  un  débouché  important. 

L'exemple  des  planteurs  de  Geylan,  comme  le  dit  dans  un  intéressant  article  des 
Débats  M.  liveaier,  bien  connu  par  son  étude  sur  les  questions  économiques  de 
rExtrême-Orient  et  Secrétaire-Général  de  la  mission  lyonnaise  actuellement  en 
route  pour  la  Ghine,  fournit  un  bon  exemple  de  ce  que  peut  Tinitiative  individuelle. 
L'auteur  cite,  en  outre,  l'exemple  non  moins  instructif  d'un  planteur  de  thé  qui,  sur 
la  frontière  nord  de  l'Inde  ,  a  transformé  et  civilisé  un  district  de  600,000  mètres 
carrés  jusque-là  inculte,  sans  rien  demander  au  gouvernement  que  la  cession,  à  un 
prix  peu  élevé,  des  terres  domaniales  de  ce  district. 

(La  Politique  Coloniale.) 

AFRIQUE. 

i^]^yi>tc.  —  Depuis  quelques  années  ,  le  gouvernement  anglais  a  mis  sérieuse- 
ment à  l'étude  un  projet  de  réservoir  qui  retiendrait  l'eau  du  Nil  à  l'époque  des 
crues,  et  jiermettrait  de  la  distribuer  lors  des  maigres,  de  façon  à  étendre  la  sujjcr- 
ficje  du  sol  cultivable  dans  la  basse  et  moyenne  Egypte. 

Gela  paraît  bien  nécessaire  en  présence  de  ce  fait  que  nous  révèle  le  Courrier  du 
Caire  du  30  septembre  ISO.') ,  que  l'étiage  de  Wady-Halfa  marquait  à  cette  date 
6  mètres  88  centimètres. 

Le  réservoir  proposé  pourrait  être  construit  soit  au  moyen  d'un  barrage  élevé  au 
travers  du  Nil,  soit  par  l'adduction  des  eaux  du  fleuve  dans  un  bassin  latéral ,  et  ce 
bassin  est  tout  indiqué  :  c'est  la  dépression  de  l'ouaddi  Reyan,  dans  le  Fayoum. 

C'est,  en  tous  cas,  dans  le  haut  Nil,  que  l'on  placerait  le  barrage  à  travers  le 
fleuve. 

Les  quatre  emplacements  proposés  sont  Kalabchech,  Philœ,  la  cataracte  d'As- 
souan  et  le  défilé  de  Silsleh.  Le  plus  praticable  et  le  moins  coûteux  de  ces  quatre 
emplacements  serait  la  cataracte  d'Assouan  :  l'eau  y  est  peu  profonde,  la  fond  solide, 
et  le  fleuve  s'y  divisant  en  deux  canaux,  il  serait  facile  pendant  les  travaux,  de 
détourner  successivement  ces  canaux,  de  façon  à  poser  les  fondations  à  sec. 

Cette  question  préoccupe  vivement  les  populations  riveraines. 


liii  culture  du  liu  eis  Algérie.  —  M.  J.  Flaur,  dans  le  Journal 
ijéiièrul  de  l'Algérie  ,  publie  sur  ce  sujet  un  intéressant  article  dont  nous  extrayons 
les  renseignements  suivants  : 

«  Le  lin  est  fort  probablement  le  textile  dont  l'emploi  remonte  le  jilus  loin  dans 
l'histoire  de  l'humanité.  C'est  d'ailleurs  une  plante  très  répandue  sur  tout  le  globe 
et  dont  on  trouve  des  espèces  à  1  état  spontané  à  peu  près  dans  tous  les  pays  du 
monde.  L'Algérie  n'en  est  point  dépourvue  et,  dans  notre  colonie,  le  lin  réussit 
dans  toutes  les  plaines  et  sur  les  versants  dont  la  pente  s'adoucit. 

Une  seule  espèce  semble  définitivement  utilisée  en  Europe  et  s'est  répandue  dans 
tout  l'ancien  continent.  Cependant,  selon  les  situations  climatériques  et  la  consti- 
tution du  sol,  les  qualités  du  lin  varient.  Les  variétés  plus  généralement  employées, 
en  Algérie  surtout,  sont  :  le  lin  de  Riga,  que  l'on  cultive  pour  la  filasse,  et  le  lin 
d'Italie,  pour  la  graine. 
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Le  lin  de  Riga,  dont  on  tire  les  graines  de  ('oiirlande  et  de  Livonie,  est  le  plus 
fin  et  le  plus  élancé,  il  produit  des  filasses  de  première  qualité  ;  mais  en  France,  au 
bout  de  deux  ou  trois  ans  ,  les  prodr.ils  dégénèrent.  Il  n'en  est  pas  de  même  en 
Algérie.  Ici,  le  lin  de  Riga  ne  ramifie  pas  et  il  est  de  notoriété  publifiue  que  sa 
graine  ne  dégénère  pas  dans  la  colonie,  ce  qui  est  précieux.  » 


tj*^%  laiiiOM  «lu  C'a|».  —  M.  RalFray,  Consul  de  France  au  (lap,  écrit  qu'il 
serait  très  possible  pour  nos  fabricants  d'acheter  directement  la  laine  ,  s'ils  avaient 
sur  place  des  agents  français  sérieux  et  parlant  bien  anglais.  Ils  auraient  assuré- 
ment à  lutter  contre  la  coalition  des  négociants  du  Cap  dont  la  tactique  e.st  de  sou- 
tenir, par  des  crédits,  des  «  stores  »  (magasins  de  détail)  dans  l'intérieur  ,  qui  les 
paient  en  produits  et  vendent  eux-mêmes  en  détail  aux  fermiers  et  aux  indigènes 
des  marchandises  européennes  en  échange  de  produits  du  pays  ,  mais  les  agents 
français  arriveraient  certainement  à  s'entendre  d'abord  avec  quelques  grands  pro- 
priétaires pour  l'achat  direct  de  leurs  laines,  et  à  conquérir  petit  à  petit  leur  place 
sur  le  marché  local. 

L'industrie  française  s'affranchirait  ainsi  des  intermédiaires  et  des  encanteurs  de 
Londres,  surtout  s'il  y  avait  un  service  maritime  direct  entre  la  France  et  l'Afrique 
Australe,  sans  lequel  notre  commerce  et  notre  industrie  n'arriveront  jamais  à 
prendre  sur  le  marché  de  l'Afrique  Australe  la  |)lace  à  laquelle  ils  peuvent  et 
doivent  prétendre. 


AMERIQUE. 


IjCS  soieries  ja|»<»iiaiKes  au  lle'«.ic|ue.  —  Le  commerce  d'importa- 
tion de  la  soierie  française  au  Mexique  qui,  jusqu'à  ce  jour,  n'avait  eu  que  des 
concurrents  peu  importants  ,  vient  de  rencontrer  sur  les  places  de  conunerce  do  ce 
pays  un  adversaire  redoutable  :  le  Japon. 

Il  y  a  un  an,  à  cette  même  époque,  écrit  M.  André  Beaufils,  titulaire  d'une  bourse 
de  séjour  à  Mexico,  les  soieries  japonaises  étaient  presque  inconnues  à  Mexico. 

C'est  peu  après  la  signature  du  traité  de  paix  qui  mit  fin  au  conflit  sino-japonais 
que  les  soies  japonaises  commencèrent  à  arriver  sur  le  marché  mexicain,  et  dans  des 
conditions  exceptionnellement  avantageu.ses. 

Pendant  les  quatre  premiers  mois  de  cette  année  ,  les  importations  de  soie  japo- 
naise se  sont  élevées  environ  au  chififre  de  35  mille  piastres  et  elles  tendent  à  aug- 
menter considérablement,  car  ce  chiffre  ne  comporte  que  quelques  qualités  de  soie 
en  pièces  et  quelques  confections. 

L'avenir  de  notre  commerce  de  soieries  est  assez  critique,  si  cette  «  furia  japo- 
naise »,  comme  on  pouri-ait  l'appeler,  continue  quelque  temps,  prenant  chaque  jour 
plus  d'extension  et  accaparant  cette  branche  si  importante  de  notre  commerce  d'ex- 
portation. C'est  pour  cette  raison  que  j'ai  cru  utile  d'appeler  l'attention  des  fabri- 
cants français  ,  afin  qu'ils  essaient  de  remédier  le  mieux  po.ssible  à  cet  état  de 
choses  et  qu'ils  cherchent  à  lutter  contre  cette  nouvelle  concurrence,  qui  menace  de 
l)rendre  une  extension  considérable. 

Certes,  les  soies  françaises,  les  brochés  par  exemple,  auront  toujours  la  supré- 
matie sur  le  marché  mexicain,  mais,  en  ce  qui  concerne  les  soieries  légères,  n'cst-il 
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pas  à  craindre  que  nous  ne  soyons  supplantés  par  cet  adversaire  redoutable,  qui 
possède  une  arme  presque  invincil)le  :  le  bon  marché.  Encore  faut-il  considérer 
que  tous  les  articles  japonais  ne  peuvenf  que  plaire  au  Mexique,  ainsi  que  dans  tous 
les  pays  chauds,  les  Japonais  étant  à  même  de  connaître  partaitement  les  goûts  de 
ces  pays,  eux-mêmes  étant  dans  une  contrée  près  ^ue  tropicale. 

La  solution  de  ce  problème  n'est  pas  des  plus  faciles  ;  le  plus  souvent,  la  concur- 
rence que  les  autres  nations  européennes  nous  l'ont  sur  les  marchés  étrangers  est 
une  question  de  bon  marché  et  non  de  qualité. 

Mais  ici  le  cas  n'est  plus  le  même  :  à  la  fois  ,  nous  devons  lutter  et  contre  le  bon 
marché  et  contre  la  qualité. 

On  peut  facilement  se  rendre  compte  du  grand  avantage  qu'ont  les  soies  japo- 
naises sur  celles  qui  proviennent  d'Europe.  De  plus,  on  peut  constater  que  la 
qualité  de  ces  produits  est  excellente. 

En  dehors  de  ses  soies,  le  Japon  commence  à  importer  quelques  confections  a.ssez 
l)ien  faites,  principalement  des  matinées  qui  se  vendent  de  2  p.  50  à  3  p. 

Tous  ces  produits  sont  bien  accueillis  parmi  la  population  mexicaine  ,  et  il  est 
probable  que  les  articles  japonais  continueront  à  s'implanter  au  Mexique  et  à  faire 
une  concurrence  très  active  aux  produits  européens. 


III.  —  Généralités. 


l*i*o<luctioii  «lu  coton  daus  le  nioïKlc.  —  D'après  les  calculs  de 
MM.  Grandgeorge  et  Tabourier ,  la  production  moyenne  annuelle  du  coton  peut 
être  évaluée  à  environ  2  milliards  ^'îo  millions  de  kilogrammes  ainsi  répartis  ; 

États-Unis 1 .626.600.000  kilog. 

Indes 502.250  000    » 

Egypte 196.200.000    » 

Brésil 23.173.00U    » 

Russie 75.000.000    » 

Total 2.423.223.000  kilog. 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  : 

LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL , 
LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  ADJOINT  ,  A.    MERGHIKR. 

QUARRÉ - REYBOURBON. 


tille  hnp.LOaiitl. 
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PROCES-VERBAUX  DES  ASSEiMBLEES  GEiNERALES. 


iKJiicnibléc     séuérale     du     30     llécenibre     1895. 


Présidence  do  M.  Paul  GREPY,  Président. 


La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  et  demie. 

MM.  Van  Hende  ,  Merchier  .  Quarré-Reybourbon  ,  Froinoat,  Fernaux-Defrance  , 
Beaufort ,  Cantineau,  Delaliodde,  Godin,  Warin,  prennent  place  au  Bureau. 
MM.  Herland  et  Auguste  Grepy  s'excusent  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

Proccs-i-erhal.  —  Le  procès-verbal  de  rAssemblée  générale  du  30  Octobre  est 
adopté  à  l'unanimité. 

Uiilile  Pi'bliq"e.  —  M.  Paul  Crepy  lit  le  décret  du  Président  de  la  République 
en  date  du  21  de  ce  mois ,  aux  termes  duquel  la  Société  de  Géographie  de  Lille  est 
reconnue  comme  établissement  à'Uiiliié  Publii/ue. 

Puis  M.  Quarrc-Reybourbon  donne  lecture  des  statuts  approuvés  par  le  Ministre 
de  l'Instruction  Publique,  des  Beaux-Arts  et  des  Cultes. 

A  l'unanimité,  l'Assemblée  accepte  ces  statuts  et  décide  qu'ils  seront  publiés  dans 
le  Bulletin  de  Décembre  (i). 

Des  remerciements  sont  adressés  à  M.  Quarré-Reybourbon  ,  dont  les  démarches 
ont  contribué  à  la  prompte  obtention  de  ce  décret. 

Meiiibres  mniveaux.  —  Depuis  le  .30  Octobre,  le  Comité  a  admis  51  Membres 
nouveaux,  le  dernier  sous  le  numéro  2747. 

Concours.  —  La  Commission  s'est  réunie  les  9  et  14  Novembre  pour  classer  les 
compositions  des  divers  Concours.  Les  propositions  faites  par  la  Commission  ont 
été,  après  quelques  observations,  adoptées  à  l'unanimité  par  le  Comité  dans  sa 
séance  du  22  Novembre. 

Le  Président  adresse  des  remerciements  aux  zélés  correcteurs  :  MM.  Merchier, 
Quarré,    Houbron,  Cantineau,  Delahodde,   Herland,  Raymond  Théry,  Warin. 


(1)  Voir  à  la  suite  de  ce  procès-verbal. 

20 
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Le  Concours  de  Géographie  commerciale  a  eu  lieu  le  15  de  ce  mois.  Les  candidats 
étaient  répartis  en  deux  catégories  :  celle  des  Employés  de  commerce,  celle  des 
Élèves. 

M.  Lalisse  ,  Instituteur  à  Lille  ,  a  soumis  à  l'examen  de  la  Commission  —  qui 
l'a  pris  en  considération  —  son  «  Traité  élémentaire  de  Géographie  à  l'usage  des 
enfants  ».  Le  Comité  a  décidé  qu'une  lettre  lui  serait  adressée. 

Quelques  modifications  ont  été  apportées  au  programme  de  1895  ;  elles  seront 
indiquées  sur  celui  pour  1896,  qui  sera  prochainement  publié. 

Séance  solennelle.  —  La  Séance  solennelle  est  fixée  au  dimanche  2  Février. 

Bibliothèque.  —  MeUe  Guyot-Tarbé  a  offert  à  notre  Société  «  l'Histoire  de  la 
ville  de  Sens»,  magnifique  ouvrage,  orné  de  nombreuses  gravures  et  de  croquis 
faits  par  elle-même; 

jNIeUe  Louise  Blondeau  :  20  Bulletins  de  la  Société,  années  1893-94  ; 

M.  André  Delbecque  :  plusieurs  brochures  sur  ses  récents  travaux  ; 

Le  Ministre  des  Colonies  :  la  Carte  de  la  mission  Decœur  au  Dahomey  et  au 
Niger  ; 

M.  Bachmann  :  «  l'Horaire  du  Passager  ». 

Des  remerciements  sont  adressés  à  ces  généreux  donateurs. 

Conférences.  —  Depuis  le  1*'  Novembre,  nous  avons  eu  le  plaisir  d'entendre  : 

M.  Léon  Duval  :  Sa  Mission  horticole  dans  les  provinces  d'Alger  et  de  Gons- 
tantine. 

M.  le  bai'on  Jules  de  Guerne  ;  En  Sardaigne. 

M.  Clozel,  Explorateur  :  De  la  Sangha  à  l'Ouom. 

M.  Silvercruys  :  Le  Sahara. 

M.  Diamanti  :  Le  Caucase. 

M.  Haumant  :  La  Grimée. 

M.  Merchier  :  L'Egypte  des  Pharaons. 

M.  Chapuy  :  Le  Dauphiné. 

M.  Cantineau  a  bien  voulu  dresser  une  Table  alphabétique  de  tous  les  Conféren- 
ciers que  nous  avons  eu  l'honneur  d'entendre  depuis  la  fondation  de  notre  Société 
jusqu'au  31  Décembre  I89'i.  Le  nom  de  chacun  d'eux  est  suivi  du  titre  des  Confé- 
rences qu'il  a  données. 

Congrès.  —  Le  Congrès  national  des  Sociétés  françaises  de  Géographie  se  tiendra 
l'an  prochain  à  Lorient  ; 
Le  Congrès  international  de  Géographie,  à  Berlin,  en  1899. 

Excursion.  —  Les  12,  14,  16  Novembre,  le  Docteur  Calmette  a  bien  voulu  rece- 
voir, dans  son  laboratoire  de  bactériologie  (Institut  Pasteur),  trois  groupes  de 
Membres  de  notre  Société.  11  leur  a  donné  les  explications  les  plus  détaillées  (avec 
ses  multiples  appareils)  sur  la  science  nouvelle  à  laquelle  il  s'est  si  complètement 
dévoué. 
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Nécroloyic.  —  M^Uo  Lambret ,  ancienne  Directrice  du  Collège  Fénelon ,  Membre 
de  notre  Société  depuis  sa  fondation,  est  décédée  à  St-]Maurice-Lille. 

Beaucoup  de  nos  collègues  ont  assisté  aux  funérailles  de  M.  Léon  Gauche  ;  notre 
Bulletin  a  publié  son  compte-rendu  du  Congrès  de  l'Association  française  pour 
l'Avancement  des  Sciences,  tenu  à  Gaen  en  1894. 

Dvilinctions.  —  M.  Ch.  Verley  vient  d'être  promu  à  la  dignité  de  Gomnaandeur  de 
St-Grégoire-le-Grand. 

M.  le  Docteur  t^almettc  ,  l'élève  favori  de  Pasteur,  a  reçu  hier,  à  la  Société  des 
Sciences,  une  grande  médaille  d'or,  de  la  fondation  Kuhlmann. 

Pasteur.  —  La  Société  a  souscrit  pour  100  francs  au  monument  qui  doit  être 
érigé  à  Lille  à  la  mémoire  de  l'asteur. 

,1/.  Delessi-ri  écrit  qu'il  promet  son  concours  pour  tous  les  renseignements  con- 
cernant les  cantons  de  Genève  et  de  Vaud. 

Yasco  de  Gama.  —  La  Société  do  Géographie  de  Lisbonne  annonce  que,  sur  son 
initiative,  le  Gouvernement  portugais  a  décidé  de  célébrer,  en  1897,  le  quatrième 
Centenaire  du  départ  (8  juillet  1497)  de  N'asoo  de  Gama  pour  frayer  la  route  maritime 
de  l'Inde.  Elle  invite  notre  Société  à  ces  fêtes. 

Congrès  archrologique  de  Tournai.  —  Notre  collègue ,  M.  le  Docteur  Carton  , 
médecin-major  au  19«  régiment  de  chasseurs  à  cheval ,  délégué  au  Congrès  archéo- 
logique de  Tournai ,  rend  compte,  dans  une  très  agréable  causerie  ,  des  travaux  de 
ce  Congrès. 

Il  débute  par  une  charmante  description  de  Tournai,  si  riche  en  monuments  d'une 
grande  valeur  archéologique  ,  et  termine  en  remerciant  Mgr  Desrousseaus ,  évêque 
de  Tournai  ,  et  le  bourgmestre  ,  de  l'excellent  accueil  qu'ils  ont  bien  voulu  faire  aux 
Congressistes. 

L'Assemblée  applaudit  chaleureusement  le  Docteur  Carton ,  et  le  Président  le 
prie  de  donner  son  manuscrit  pour  être  imprimé  dans  le  Bulletin. 

Cmnité  d'Etudes.  —  Il  est  procédé ,  par  scrutin  secret ,  au  renouvellement  du 
tiers  sortant  des  Membres  du  Comité  d'Études  (rééligibles). 

Le  Président  proclame  réélus  pour  une  période  de  trois  ans  (I"*' janvier  1896- 
31  décembre  1898)  :  MM.  Beaufort ,  Bonté,  Grépin  ,  Crepy  (Auguste) ,  Delahodde  , 
Général  Chanoine,  Fernaux-Defrance,  Merchier,  Moy,  Nicolle. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  cinquante. 


-292  — 


MINISTERE 

DE     l'instruction     PUBLIQUE, 
DES  BEAUX-ARTS  ET  DES  CULTES. 


DECRET. 


Le  Président  de  la  République  Franç.^se, 

Sur  le  Rapport  du  Ministre  de  rinstruction  publique,  des  Beaux- 
Arts  et  des  Cultes  ; 

Vu  la  demande  formée  par  le  Président  de  la  Société  de  Géographie 
de  Lille  à  l'effet  d'obtenir  pour  cette  Société  la  reconnaissance  comme 
établissement  d'utilité  publique  ; 

Vu  l'extrait  du  procès-verbal  de  l'Assemblée  générale  tenue  le 
25  juillet  1889; 

Vu  les  statuts  delà  Société,  l'état  de  la  situation  financière,  ensemble 
les  autres  pièces  à  l'appui  : 

Vu  l'avis  du  Préfet  du  Nord,  en  date  du  8  août  1895  ; 

Vu  l'avis  du  Recteur  de  l'Académie  de  Lille,  en  date  du  12  août  1895; 

La  section  de  l'Intérieur,  des  Cultes,  de  l'Instruction  publique  et  des 
Beaux-Arts  du  Conseil  d'Etat  entendue  ; 

Décrète  : 

Article  1*'.  —  La  Société  de  Géographie  de  Lille  ,  fondée  en  18Si) , 
est  reconnue  comme  établissement  d'utilité  publique. 

Article  2.  —  Les  statuts  sont  approuvés,  tels  qu'ils  sont  ci-annexés  : 
aucune  modification  ne  pourra  y  être  apportée  sans  l'autorisation  du 
Gouvernement. 

Article  3.  —  Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  ,  des  Beaux-Arts 
et  des  Cultes  est  chargé  de  l'exécution  du  présent  décret. 

Fait  à  Paris,  le  vingt-un  décembre  1895. 

Signé:  Félix  FAURE. 

Par  le  Président  de  la  République  : 

Le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  des  Beaux-Arts 
et  des  Cultes, 

Signé  :  E.  COMBES. 

Pour  ampll\tion  : 

Le  Chef  de  bureau  au  Cabinet, 

LEROY. 
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SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  LILLE 

Fondée  le  14  Juin  1880 


STATUTS. 

Approui'cs  par  Dècrel  dv,  31  Décembre  lS!f5. 


Article  premikr.  —  L'Association  dite  :  Société  de  Géographie  de  Lille,  fondée 
le  14  juin  1880,  a  pour  but  la  vulgarisation  et  le  développement  des  études  géo- 
graphiques et  des  sciences  qui  s'y  rattachent. 

Elle  s'eflurce  de  servir  les  intérêts  industriels,  agricoles  et  commerciaux  de  la 
région. 

Elle  peut,  si  elle  en  reconnaît  l'utilité,  créer  des  sections  dans  les  villes  voisines. 

Les  membres  de  la  Société  s'interdisent  toute  discussion  étrangère  au  but  de 
l'institution. 

Elle  a  son  siège  à  Lille. 

Art.  deux.  —  La  Société  se  compose  de  membres  titulaires,  protecteurs,  fonda- 
teurs, correspondants  et  d'honneur. 

1"  Pour  être  membre  tHiilairc  il  faut  :  1"  être  présenté  par  deux  membres  de  la 
Société  et  agréé  par  le  Bureau  et  le  Comité  d'Etudes;  —  2»  Payer  une  cotisation 
annuelle  de  quinze  francs,  réduite  à  dix  francs  pour  les  membres  de  l'Enseignement 
primaire,  et  pour  les  employés. 

2»  Sont  protecteurs  les  mendires  qui  consentent  à  payer  une  cotisation 
annuelle  de  vingt  francs. 

La  cotisation  des  membres  titulaires  et  protecteurs  est  entièrement  exigible  de 
tout  nouveau  sociétaire,  quelle  que  soit  l'époque  de  l'année  à  laquelle  il  aura  été 
admis. 

3"  Sont  foudateurs  les  membres  qui  versent  une  somme  de  300  francs.  Ils 
sont  dispensés  de  toute  cotisation  ultérieure. 

i"  La  Société  peut  admettre  à  titre  gratuit,  comme  nienilireji»  corres- 
|»uiidantN  ,  les  personnes  qui  n'habitant  pas  la  région  du  Nord,  peuvent  être 
utiles  à  la  Société  par  leurs  renseignements,  leurs  communications  et  leurs  travaux. 

5"  Elle  peut  décerner  le  titre  de  membre  «l'Iioiiiieur  à  toute  personne  qui, 
pour  services  rendus  à  la  science  géographique,  lui  en  parait  digne. 

L'année  sociale  commence  au  1""  janvier.  Les  cotisations  sont  perçues  dans  le 
premier  trimestre. 

Les  Dames  sont  admises  à  faire  partie  de  la  Société. 

Le  diplôme  de  la  Société  est  délivré  gratuitement  aux  membres  d'honneur  et 
aux  sociétaires  qui  se  font  inscrire  comme  membres  fondateurs  et  comme  membres 
protecteurs.  Les  membres  titulaires  et  les  membres  correspondants  ne  peuvent  le 
recevoir  qu'en  acquittant  un  droit  de  5  francs. 

Tousses  membres  de  la  Société  reçoivent  gratuitement  le  Bulletin.  Ils  sont 
invités  à  tous  les  cours  et  conférences  organisés  par  la  Société. 
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Le  Sociétaire  admis  dans  le  cours  de  l'année  a  droit  à  tous  les  numéros  du  Bulletin 
pajus  depuis  le  l*'' janvier,  à  Texception  de  ceux  dont  le  tirage  serait  épuisé. 

Art.  trois.    —    Le    Conseil   d'administration    dit  :    Comité  tl'l<]tudes    se 

compose  de  trente  membres  élus  par  TAssemblée  générale.  A  ces  trente  membres 
sont  adjoints,  au  même  titre,  cinq  membres  choisis  par  la  section  de  Roubaix  et 
cinq  par  la  section  de  Tourcoing. 

Ces  quarante  membres  sont  nommés  pour  trois  ans,  à  la  majorité   absolue  des 
suffrages  exprimés,  ou,  après  ballottage,  à  la  majorité  relative. 
Tous  les  votes  ont  lieu  au  scrutin  secret. 

En  cas  de  vacance,  il  est  pourvu  au  remplacement  à  la  première  assemblée 
générale. 

Le  Comité  d'études  est  renouvelable  par  tiers  tous  les  ans.  Le  renouvellement  a 
Lieu  dans  l'assemblée  générale  de  décembre. 
Les  membres  sortants  sont  rééligibles. 

La  présence  du  quart  des  membres  du  Comité  est  nécessaire  pour  la  validité  des 
délibérations. 
Il  est  tenu  procès-verbal  des  séances. 

Les  procès-verbaux  sont  signés  par  le  Président  et  le  Secrétaire. 
Chaque  année,  lors  de  la  séance  mensuelle  de  janvier,  le  Comité  rhuisit,  daus 
son  sein,  le  Bureau  dont  les  membres  sont  rééligibles. 
Le  Bureau  comprend  : 

Un  Président, 

Quatre  Vice-Présidents,  dont  un  à  Roubaix  et  un  à  Tourcoing, 

Un  Secrétaire-Général. 

Un  Secrétaire-Général  adjoint. 

Un  Secrétaire, 

Un  Trésorier, 

Un  Trésorier  adjoint. 

Un  Bibliothécaire, 

Un  Archiviste. 

Le  Comité  se  réunit  une  fois  par  mois  (excepté  en  aoiàt  et  septembre),  et  chaque 
fois  qu'il  est  convoqué  par  son  Président  ou  sur  la  demande  du  quart  de  ses 
membres. 

Art.  quatre.  —  Les  délibérations  du  Conseil  d'Administration  relatives  à  l'ac- 
ceptation des  dons  et  legs,  aux  acquisitions  ut  échanges  d"ianueubles  sont  soumises 
à  l'approbation  du  Gouvernement. 

Art.  cinq.  —  Les  délibérations  relatives  aux  aliénations  d'immeubles  et  de 
valeurs  dépendant  du  fonds  de  réserve,  constitutions  d'hypothèques,  baux  à  long 
terme  et  emprunts  ne  sont  valables  qu'après  approbation  par  l'Assemblée  générale. 

Art.  six.  —  Le  Trésorier  représente  la  Société  en  justice  dans  tous  les  actes  de 
la  vie  civile. 

Art.  sept.  —  Toutes  les  fonctions  de  Membre  du  Conseil  d'Administration  et  du 
Bureau  de  la  Société  sont  gratuites. 

Art.  huit.  —  Les  ressources  annuelles  de  la  Société  se  composent  : 
1«  Des  cotisations  et  souscriptions  de  ses  membres  ; 
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2»  Des  subventions  qui  pourraient  lui  être  accordées  ; 

3"  Du  produit  des  ressources  créées  à  titre  exceptionnel  et,  s'il  y  a  lieu,  avec 
autorisation  du  Gouvernement  ; 
4"  Enfin,  du  revenu  de  ses  biens  et  valeurs  de  toute  nature. 

Art.  neuf.  —  Le  fonds  de  réserve  comprend  :  1°  la  dotation  ;  2"  le  dixième  de 
rexcédont  des  ressources  annuelles  ;  3"  les  sommes  versées  pour  le  rachat  des 
cotisations  (c'est-à-dire  par  les  membres  fondateurs)  ;  4"  le  produit  des  libéralités 
autorisées  sans  affectation  spéciale. 

Art.  dix.  —  Le  fonds  di>  réserve  est  placé  en  rentes  nominatives  3  %  sur  l'Etat 
ou  en  obligations  numiaafives  de  cliemins  do  fer  dont  le  iiiiuimuui  d'intérêt  est 
garanti  par  l'Etat. 

Art.  on/1':.  —  Los  moyens  cl'actiou  de  la  Société  sont  : 

1"  Le  Hulletia  de  la  Société  oii  sont  insérés  tous  les  travaux  utiles  et  intéressants. 
Ce  bulletin  paraît  mensuellement  en  fascicules  de  Cii  pages  environ,  souvent 
accompagnés  de  cartes  et  gravures  ; 

2"  Les  concours  de  géographie  entre  les  élèves  des  deux  sexes  des  lycées, 
collèges,  écoles  supérieures  et  primaires  de  l'arrondissement  de  Lille  et  ceux 
(pii  reçoivent  chez  eux  une  éducation  particulière. 

Un  concours  spécial  do  Géographie  commerciale  est  ouvert  entre  les  employés  du 
Commerce,  de  l'Industrie  et  de  la  Banque. 

Des  médailles,  des  prix  et  récompenses  sont  décernés  aux  lauréats  ; 

3"  Les  conférences  faites  par  des  voyageurs,  des  explorateurs,  les  professeurs  et 
les  amis  des  sciences  géographiques  ; 

4"  Les  excursions  dans  le  département  du  Nord  et  les  voyages  en  France, 
Belgique,  Hollande,  Angleterre,  Suisse,  Russie,  Algérie,  etc.,  etc.; 

5"  La  Bibliothèque  comprenant  les  meilleures  publications  géographiques  , 
les  Bulletins  des  Sociétés  de  Géograpliie  de  France  et  d'antres  pays,  des  Atlas  de 
cartes  géographiques,  des  (.Uiidos  de  voyages,  des  ouvrages  d"hi.stoirc  et  de  vulga- 
risation. 

Cette  bibliothèque  est  ouverte  au  public  tous  les  jours  de  4  à  7  liouros  du  soir.  Les 
Sociétaires  peuvent  emprunter  des  livres,  pour  un  laps  de  temps  indiqué. 

.\kt.  oouze.  —  La  Société  peut  se  diviser  on  différentes  Commissions  annuelles. 

Art.  treize.  —  Aucune  publication  ne  peut  être  faite  au  nom  de  la  Société  sans 
l'examen  préalable  et  l'approbation  du  l^urean. 

Art.  ql.\turze.  —  La  Société  se  réunit  en  AMKcnihléc  S'éncrale  quatre 
fois  par  an:  avril,  juillet,  octobre  et  décembre. 

Son  Bureau  peut  toujours  provoquer  une  réunion  générale  lorsqu'il  le  juge 
utile. 

Dans  le  courant  du  premier  trimestre,  il  est  rendu  compte,  en  séance  solennelle, 
de  la  gestion  financière  et  des  travaux  de  la  Société. 

Les  prix  et  récompenses,  accordés  par  la  Société,  sont  décernés  publiquement 
dans  cette  même  séance. 
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Art.  quinze.  —  La  qualité  de  membre  de  la  Société  se  perd  : 

1»  Par  démission  ; 

2"  Par  refus  de  paiement  de  la  cotisation  ; 

3"  Par  la  radiation  prononcée  pour  motifs  graves,  par  rAssemblée»  générale  à  la 
majorité  des  deux  tiers  des  membres  présents,  sur  le  rapport  du  Conseil  d'admi- 
nistration et  le  membre  intéressé  dûment  appelé  à  fournir  ses  explications. 

Art.  seize.  —  Les  Statuts  ne  peuvent  être  modifiés  que  sur  la  proposition  du 
Comité  d'études  ou  de  vingt-cinq  membres,  soumise  au  Bureau  au  moins  un  muis 
avant  la  séance. 

L'assemblée  extraordinaire  spéci^ilement  convoquée  à  cet  effet  ne  peut  modifier 
les  Statuts  qu'à  la  majorité  des  deux  tiers  des  membres  présents. 

L'Assemblée  doit  se  composer  du  quart,  au  moins,  des  membres  en  exercice. 

La  délibération  de  l'Assemblée  est  soumise  à  l'approbation  du  Gouvernement. 

Art.  dix-sept.  —  L'Assemblée  générale  appelée  à  se  prononcer  sur  la  dissolution 
de  la  Société  et  convoquée  spécialement  à  cet  effet,  doit  comprendre,  au  moins,  la 
moitié  plus  un  des  membres  en  exercice.  Ses  résolutions  sont  prises  à  la  majorité 
des  deux  tiers  des  membres  présents  et  soumises  à  l'approbation  du  Gouvernement. 

Art.  dix-huit.  —  En  cas  de  dissolution  ou  de  retrair  de  la  reconnaissance  de 
l'Association  comme  établissement  d"utilité  publique.  l'Assemblée  générale  désigne 
un  ou  plusieurs  Commissaires  chargés  de  la  législation  des  biens  de  l'Associaiion. 
Elle  attribue  Tactif  à  un  ou  plusieurs  établissements  analogues  publics  ou  reconnus 
d'utilité  publique. 

Dans  le  cas  oii,  l'Assemblée  générale  n'ayant  pas  pris  les  mesures  indiquées,  un 
décret  interviendrait  pour  y  pourvoir,  les  détenteurs  des  fonds,  titres,  livres  et 
archives  appartenant  à  l'Association  s'en  dessaisiront  valablement  entre  les  mains 
du  Commissaire-liquidateur  dé.signé  par  ledit  décret. 

Art.  dix-neuf.  —  Les  délibérations  de  l'Assemblée  générale  prévues  à  l'article 
précédent  ne  sont  valables  qu'après  l'approbation  du  Gouvernement. 

Art.  vingt.  —  Un  règlement  intérieur,  adopté  par  l'Assemblée  générale  et 
approuvé  par  le  ^Ministre  de  l'Intérieur ,  après  avis  du  Ministre  de  l'Instruction 
publique ,  arrête  les  conditions  de  détail  propres  à  assurer  l'exécution  des  présents 
Statuts.  11  peut  toujours  être  modifié  dans  la  même  forme. 

Vu  et  approuvé.  Vu  à  la  section  de  l'Intérieur. 

Paris,  le  2i  Décenibre  1895.  ^      ,.  ^,        ,        ,o/^- 

Le  il  Décembre  189o. 

I^  Ministre  de  l'Instruction  publique, 

des  Beaux-Arts  et  des  Cultes  :  Le  Rapporteur  : 

Signé:  GO.MBES.  Signé:  BIENVENU-MARTIN. 

Pour  copie  conforme  : 
Le  Chef  de  bureau  au  Cabinet , 
Signé:  LEROY. 
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PRESQU'ILE  DES  BALKANS 


Par  M.  A.  MERCHIER, 

Prolesseur  agrégé  d'Histoire  et  de  Géographie  au    Lycée  Faidherbe 
Secrétaire-Général  de  la  Société. 


(Suite  et  /in)  (1). 


Bulgarie. 

La  population  est  de  3,154,000  habitauls  qui  se  décomposent  connue 
suit  :  2,326,000  Bulgares,  soit  75  7„;  000,000  Musulmans,  soit  20  "/o  ; 
00,000  Grecs,  soit  2  7o-  Le  reste  Serbes,  Roumains,  Russes,  Bohé- 
miens, etc. 

La  culture  n'occupe  guère  que  25,000  k.  q.,  dont  les  quatre  cin- 
quièmes sont  en  champs  de  blé.  Cette  culture  pourrait,  on  le  voit,  se 
développer  beaucoup,  elle  reste  stationnaire,  faute  de  voies  de  commu- 
nication, qui  permettraient  au  producteur  de  diriger  rexcédent  de  sa 
récolte  vers  les  jiorls  du  Danube  ou  de  la  Mer  Noire.  En  outre,  la 
population  rurale,  surtout  si  l'on  tient  compte  de  l'imperfection  des 
instruments  dont  elle  se  sert  et  de  la  lenteur  avec  laquelle  elle  procède 
à  ces  travaux  ,  n'est  point  encore  assez  dense  pour  pouvoir  mettre  en 
rapport  toute  l'étendue  des  terres  cultivables.  De  vastes  terrains 
restent  improductifs ,  faute  de  bras  pour  les  travailler  et  les  rendre 
productifs  {2). 

Après  la  culture  des  céréales  vient  celle  de  la  vigne.  La  ligne  de 
culture  a  son  point  de  départ  au  Sud  de  Varna,  passe  par  Roustchouk, 


(1)  Voir  pages  113  et  174,  tome  XXIV,  1895. 

(2)  Gf.  Ganeval.  —  Dictionnaire  de  Géographie  economiqne ,  article  Bulgarie. 
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Schoumla,  Sistowo,  Plewna,  pour  aller  aboutir  à  Viddin.  Ce  sont  là 
aussi  les  localités  les  plus  renommées  pour  leur  vin.  Le  rendement  par 
hectare  s'élève  à  40  et  même  à  70  hectolitres.  C'est  seulement  depuis 
quelques  années  que  la  culture  de  la  vigne  prend  de  l'importance. 
Jusqu'alors  elle  était  considérée  comme  petite  culture  ;  les  proprié- 
taires cultivaient  leurs  vignes  pour  leur  propre  consommation  et  non 
pour  un  commerce  régulier  ;  maintenant  encore,  les  procédés  de  pré- 
paration sont  très  défectueux  ;  les  vins  se  conservent  mal  et  supportent 
difficilement  le  trausport.  Le  district  de  Kustendilest  fertile  en  pruneaux 
recherchés  et  ilans  les  bonnes  années  la  récolle  s'élève  à  1  million  d'okes 
(l'oke  =  1  kil.  284)  qui  s'expédient  par  Salonique.  La  sériciculture  est 
pratiquée,  mais  encore  d'une  façon  primitive.  11  n'y  a  point  de  planta- 
tions spéciales  de  mûriers.  Les  grands  centres  de  production  sont 
Vratza.  Plevna,  Lovtcha.  Tirnovo.  Les  cocons  sont  de  couleur  blanche, 
verte,  jaune  ou  rose.  L'exportation  annuelle  s'élève  à  environ 
oOJKH)  okos  et  se  fait  par  1  intermikliaire  de  marchands  de  Phili]tpopoli, 
Andrinople  ou  Conslantinoplc  ([ui  traitent  ensuite  avec  les  maisons  de 
France  ou  d'Italie.  La  Bulgarie  peut  beaucoup  étendre  cotte  culture. 

La  liulgarie  a  des  pâturages  où  se  rencontrent  bœufs,  buffles,  mou- 
tons et  chèvres.  C'est  dans  les  districts  de  Sophia,  de  Vratza,  de 
Plewna,  de  Kustendil  et  de  Doubnitza  que  se  trouvent  les  meilleurs 
pâturages,  arrosés  par  les  eaux  qui  descendent  des  montagnes. 

Les  pentes  des  Karpathes  sont  boisées .  mais  non  sérieusement 
exploitées,  à  cause  de  l'absence  de  communications. 

L'industrie  est  encore  rudimentaire  en  Bulgarie;  cependant,  l'in- 
dustrie textile  est  assez  active. 

Il  }■  a  un  mouvement  industriel  assez  vif  dans  le  district  de  Tirnovo, 
surtout  dans  le  canton  de  Trevna,  où  se  trouve  une  importante  fabrique 
de  chdiahH,  fondée  en  1884;  cette  fabrique,  dont  la  force  motrice  est 
fournie  par  deux  roues  hydrauliques  fournit  o  )0,000  mètres  de  tissu 
par  an.  La  fabrique  emploie  60  ouvriers. 

La  fabrication  des  passementeries  dites  gaëtans  se  fait  surtout  à 
Tirnovo.  La  petite  ville  d"Eléna  est  renommée  par  ses  couvertures  de 
laine.  Roustchouk  possède  une  fabrique  qui  s'applique  à  la  spécialité 
des  articles  de  bonneterie  et  ([ui  prend  une  grande  extension  depuis 
1888  (1). 


(1)  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille,  1892,  t.  H,  p.  290. 
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A  signaler  encore  deux  brasseries  aux  environs  de  Sophia. 

Le  commerce  de  la  Bulgarie  est  en  voie  de  progression. 

Comme  grande  voie  comuierciale  ,  il  faut  signaler  la  route  d'eau  du 
Danube,  déjà  étudiée. 

Les  voies  ferrées  se  développent  en  Bulgarie  ,  indépendamment  de 
la  grande  ligne  de  Vienne  à  Constantinople  qui  sort  du  pays  pour 
entrer  en  Turquie  à  Mustapba-Pacha  ,  il  convient  de  signaler  celle  de 
Tilnova-Seïmen  à  Yamboli,  celle  de  Roustchouk  à  Varna  ,  jadis  si  fré- 
quentée avant  l'ouverture  du  chemin  de  ter  de  Vienne  à  Constanti- 
nople ;  celle  de  Bourgas  à  Yamboli. 

Le  connnerce  extérieur  de  la  Bulgarie  s'est  élevé  en  1889  à  153  mil- 
lions de  francs  ,  dont  80  millions  1/2  à  l'exportation  ,  le  reste  à  l'im- 
portation. Dans  cette  expoi-talion  .  la  Turquie  vient  au  premier  rang, 
puis  la  France  (environ  20  millions),  puis  l'Angleterre  et  l'Aulriche- 
Ilongrie.  11  n'en  est  pas  de  même  malheureusement  pour  l'importalion. 
Là,  l'Autriche-Hongrie  occupe  le  premier  rang  avec  22  millions  1/2, 
soit  42  7o-  La  France  ne  vient  qu'au  cinquième  rang  avec  la  modeste 
somme  de  5  millions.  Les  marchandises  françaises  qui  se  vendent  le 
mieux  en  Bulgarie  sont  les  tissus  (1). 

M.  Ganeval,  à  !a  fin  de  son  article  sur  la  Bulgarie,  se  livre  à  des 
réflexions  judicieuses  sur  la  bonne  situation  comm<»rciale  de  l'Autriche- 
Hongrie. 

«  Sa  position  géographique  et  les  moyens  que  lui  off're  le  Danube  de 
transporter  ses  marchandises  à  prix  réduit  lui  assurent  une  grande 
supériorité  sur  ses  concurrents  ;  mais  il  ne  faut  pas  croire  que  les 
résultats  acquis  soient  du-;  uniquement  aux  avantages  de  sa  position. 
Le  négociant  autrichien  a  fait ,  surtout  dans  ces  derniers  temps  ,  de 
grands  effoi'ts  pour  conquérir  la  clientèle  bulgare.  St's  voyageurs  de 
commerce  parcourent  la  principauté  en  tous  sens  et  plusieurs  fois  par 
an  ;  il  consent  à  accorder  aux  négociants  bulgares  un  crédit  de  six  et 
même  neuf  mois  ;  enfin,  il  a  eu  recours  à  la  création  à  Sofia  d'un 
dépôt  d'échantillons.  Ce  dépôt  porto  le  nom  (V agence  de  dépôt  d'échan- 
tillons de  lu  Société  austro-hongroise  d'exportation.  Il  serait  de 
l'intérêt  des  maisons  françaises  d'imiter  cet  exemple  ;  ce  serait  le 
meilleur  mode  de  vulgarisation  de  l'induslrie  française.  Le  Bulgare 
entend  fort  bien  ses  intérêts,   et  il  est  capable,   le  jour  où  il  aura 


(Ij  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille,  1891,  t.  1,  p.  319. 
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reconnu  la  supériorité  des  produits  français,  de  leur  accorder  la  pré- 
férence, même  à  un  prix  plus  élevé,  sur  les  produits  similaires  étrangers 
dont  l'usago  démontre  la  qualité  médiocre.  » 

Comme  dans  les  autres  États  balkaniques  ,  les  institutions  de  crédit 
sont  à  rétat  rudimentaire.  L'état  social  est  assez  curieux  à  étudier. 

«  Ce  qui  distingue  la  vie  sociale  en  Bulgarie,  c'est  la  multiplicité  des 
Sociétés  coopératives  ayant  pour  but  l'agriculture.  Ces  associations 
portent  le  nom  de  Zadrouga^.  Leur  existence  date  du  XII''  siècle. 

Une  zadronga  se  compose  d'un  certain  nombre  d'hommes,  femmes  et 
enfants  sassociant  pour  l'exploitation  d'une  ferme  en  commun.  Tous 
les  produits  sont  versés  au  fonds  social.  Les  associés  nomment  un 
directeur  (domakin)  et  une  gérante  (domakinia)  Le  directeur  repré- 
sente l'être  social  dans  ses  rapports  extérieurs,  tient  les  comptes  de  la 

Société,  achète,  vend,   etc La  gérante  s'occupe  de  l'intérieur  et 

commande  les  femmes  et  les  enfants.  Le  plus  souvent  un  pope  fait 
partie  de  la  zadrouga.  Chaque  associé  reçoit  du  fonds  social  ce  qui  est 
nécessaire  pour  sa  subsistance  et  pour  celle  de  sa  famill<\  Si  un  membre 
se  retire^  il  a  droit  à  sa  quote-part  du  fonds  sr)cial ,  mais  à  la  condition 
que  son  père  soit  mort.  Quand  les  filles  se  marient ,  on  leur  délivre  un 
trousseau  dont  la  valeui-  est  pa\^ée  en  espèces  par  l'époux,  s'il  ne  fait 
pas  partie  de  la  zadrouga  et  rentre  alors  au  fonds  commun  »  (1). 


TURQUIK. 

Il  nous  reste  à  voir  ce  qu'on  appelle  encore  la  Turquie,  bien  réduite, 
puisqu'elle  se  borne  à  la  Thrace,  la  Macédoine  et  l'Epire. 

La  population  totale  de  ces  provinces  peut  être  évaluée  à  .5  millions 
1/2  d'habitants. 

Le  sj^stème  métrique  est  adopté  depuis  1870  ;  toutefois  ,  les  vieilles 
mesures  restent  encore  en  usage  Pour  les  mesures  de  poids  c'est  lo 
dirheni^  soit  3  gr.  21.  Yoke,  soit  1  kil.  284.  L'unité  de  monnaie  est  la 
piastre^  qui  vaut  0  fr.  22.  Elle  se  subdivise  en  40  paras.  Elle  est  en 
argent.  En  or,  nous  avons  la  livre  turque  qui  vaut  23  francs.  Il  existe 
une  monnaie  conventionnelle  comme  la  guiiiée  en  Angleterre  ,  c'est  la 
hourse.  soit  500  piastres.  D'ailleurs,  toutes  les  monnaies  d'or  et  d'ar- 


(1)  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille,  1890,  t.  II,  p.  2()5. 
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gent  de  l'Europe  sont  en  circulation  :  notre  pièce  de  vingt  IVancs  ,  la 
livre  sterling,  les  ducats  autrichiens,  les  impériales  russes  sont  cou- 
ramment acceptées. 

Il  y  avait  autrefois  un  papier  monnaie  [caiiuè)  tombé  en  discrédit  et 
démonétisé  en  1862.  Il  n'existe  plus  maintenant  que  les  billets  de  la 
banque  ottomane,  payables  exclusivement  en  (ir  (1). 

Voyons  maintenant  le  chapitre  agriculture. 

La  Turquie  renferme  des  terres  fertiles  mais  mal  cultivées.  Il  y  a  à 
cela  des  causes  multiples.  D'abord  ,  souvent  l'eau  manque.  On  y  a 
suppléé  dans  ces  derniers  temps  par  des  forages  de  puits  artésiens  ; 
mais  ce  n'est  encore  que  l'exception  ,  car  il  faut  des  capitaux  pour  de 
pareilles  entreprises.  L'agriculture  souffre  aussi  du  manque  de  bras. 
Les  ouvriers  agricoles  sont  comme  des  serfs  attachés  à  la  glèbe.  «  S'ils 
entrent  dans  une  exploitation  ,  ils  se  sont  fait  donner  des  avances  par 
le  propriétaire  qui  les  emploie  et  ne  peuvent  prendre  du  service  chez 
un  autre  qu'aprt'S  avoir  remboursé  le  premier.  Or,  l'ouvrier  est  tou- 
jours endetté ,  parce  que  le  projiriétaire  a  intérêt  à  lui  faire  des 
avances  pour  l'attacher  à  sa  terre.  Celui  qui  veut  l'embaucher  doit 
commencer  par  désintéresser  le  maître  à  qui  il  l'enlève,  lequel,  en 
l'absence  de  toute  comptabilité  et  de  quittances  qui  ne  sont  pas  dans 
les  usages,  élève  des  réclamations  exagérées  »  (2). 

La  petite  propriété  existe  peu.  On  voit  d'immenses  domaines  dont 
une  partie  seulement  est  cultivée  et  mal  cultivée...,  la  location  des 
pâturages  est  souvent  la  meilleure  source  de  revenus  d'un  domaine. 

Sous  ces  réserves,  voici  les  productions  de  la  Macédoine  : 

Les  céréales  sont  assez  abondantes.  Les  blés  des  régions  de  Salo- 
nique  et  de  Monastir  sont  généralement  supérieurs  aux  autres  blés  de 
la  presqu'île  des  Balkans. 

Pour  le  chanvre,  c'est  surtout  à  Kossovo,  à  Uskub  et  à  Monastir 
qu'il  se  cultive.  Le  sol  y  est  suffisamment  arrosé  et  l'été  moins  sec.  Il 
est  eu  grande  partie  employé  à  la  fabrication  de  cordes  estimées  en 
Grèce  et  dans  l'Archipel.  «  Si  une  corderie  ,  montée  d'après  des  pro- 
cédés perfectionnés ,  assurait  un  débouché ,  le  paysan  s'adonnerait 
certainement  à  ce  genre  de  culture.  » 

La  culture  du  coton  fut  activement  poussée  pendant  la  guerre  de 


(1)  Otto>l\r  Hauht.  —  Arbitrages  et  parités,  p.  321. 

(2)  Bi'llqiin  consulaire  belge,  loc.  cit.,  p.  472. 
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Sécession.  Les  cantons  de  Seres,  Melnik  et  Uskub  ctaieni  les  princi- 
paux centres.  Mais  les  prix  baissant  par  suite  du  relour  de  l'iinporla- 
tion  américaine  ,  les  agriculteurs  se  découragèrent  et  la  récolte  tomba 
à  200,000  k.  Aujourd'hui  elle  remonte  à  300,000;  plusieurs  filatures 
installées  dans  le  pays  même  consomment  près  de  la  moitié  de  la 
production  et  assurent  un  débouché.  Le  surplus  est  exporté  en  Grèce, 
en  Italie  et  en  Autriche.  Les  colons  qui  transitaient  autrefois  par  Mar- 
seille passent  maintenant  par  Gènes  à  destinaiion  Suisse  et  Alsace. 

«  Les  tabacs  de  la  Macédoine  sont  universellement  connus  et 
recherchés,  de  tout  temps  ils  ont  été  très  appréciés  à  l'étranger...  La 
culture  est  soumise  à  une  réglenieatation  sévère  ;  elle  n'est  pas  limitée, 
mais  elle  n'est  pas  libre.  Le  cultivateur  est  tenu  de  déclarer  les 
surfaces  qu'il  ensemence  ;  ses  plantations  sont  surveillées  ;  sa  produc- 
tion soigneusement  vérifiée.  11  n'est  pas  tenu  de  vendre  ses  produits  à 
la  régie,  tandis  que  celle-ci  est  obligée  d'acheter  toutes  les  quantités 
qui  lui  sont  offertes.  Il  en  résulte  que  la  situation  du  producteur  est 
particulièrement  favorable  :  d'une  part  il  est  sollicité  par  le  commerce 
qui  veut  assurer  ses  approvisionnements  ,  d'autre  part  il  peut  imposer 
ses  produits  à  la  régie  ,  de  toute  façon  il  est  certain  de  trouver  acqué- 
reur. La  culture  du  tabac  exige  du  producteur  do  longs  travaux  et  une 
véritable  expérience.  On  ensemence  les  pépinières  au  mois  de  février 
et  la  récolte  doit  être  terminée  à  la  fin  septembre.  Les  feuilles  se 
cueillent  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  mûrissent;  il  faut  avoir  une  grande 
habitude  pour  connaître  le  moment  exact  de  la  maturité  ;  cueillie  trop 
tard,  la  feuille  sera  brûlée  par  le  soleil  ;  au  contraire,  cueillie  trop  tôt, 
elle  restera  verdâtre  et  donnera  une  mauvaise  qualité.  Les  feuilles 
cueillies  à  point,  sont  percées  à  leur  extrémité ,  suspendues  à  des 
ficelles  et  exposées  au  soleil  pendant  une  semaine  environ,  jusqu'à  ce 
qu'elles  soient  sèches.  Elles  sont  alors  rentrées  dans  des  hangars  à 
l'abri  de  la  pluie.  Pour  commencer  les  manipulations  qui  ont  pour  but 
de  séparer  les  feuilles  intactes  de  celles  qui  sont  cassées  et  défec- 
tueuses, le  cultivateur  doit  attendre  les  premiers  vents  du  Sud  qui 
donnent  de  la  flexibilité  à  la  feuille.  Ce  travail  dure  plusieurs  mois... 
A  la  fin  de  février,  les  tabacs  sont  tous  arrivés  sur  les  marchés.  C'est 
alors  que  commence  le  triage  dans  les  dépôts  des  négociants,  opération 
difficile,  délicate  et  coûteuse,  qui  se  prolonge  parfois  jusqu'en  sep- 
tembre. —  La  région  de  Kavalla,  par  la  quantité  et  la  qualité  de  ses 
produits,  a  la  principale  importance.  Elle  varie  annuellement  entre  5 
et  6  millions  de  kilos  sur  une  production  totale  de  9  millions.  Aussi,  le 
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port  de  Kavalla  est  le  principal  centre  d'exportation.  C'est  là  que  les 
cultivateurs  apportent  leurs  produits  ,  c'est  là  que  se  trouvent  les 
installations  nécessaires  au  triage,  aux  niélangos,  aux  différentes 
manipulations.  L'Autriche,  l'Kgypte,  l'Aiiglelerre ,  rAUemagno,  la 
Russie  sont  les  principaux  acheteurs.  La  France  ne  vient  qu'au 
dixième  rang. 

La  culture  du  pavot  pour  en  recueillir  l'opium  n'a  pris  d'extension 
que  depuis  une  quinzaine  d'années.  La  récolte ,  qui  ne  dépassait  pas 
2,000  kil.,  atteint  aujourd'hui  100,000  kil.  Le  pavot  ne  demande  pas  un 
sol  d'une  nature  spéciale  ,  mais  une  certaine  pratique  et  des  soins  très 
spéciaux.  Au  commenccmenl  de  juin,  on  recueille  le  jus  du  pavot  en 
pratiquant  de  petites  incisions  à  l'aide  d'un  canif  sur  la  tête  de  la 
plante  encore  verte.  Cette  opération  se  l'ait  au  coucher  du  soleil.  De 
ces  incisions  s'écoule,  pendant  la  nuit,  une  matière  assez  épaisse  ,  d'un 
jaune  loncé,  qu'on  recueille,  c'est  l'opium.  Avec  la  main,  le  cultivateur 
forme  de  cette  matière  des  petits  pains  qu'il  enveloppe  dans  la  feuille 
de  la  plante  et  qu'il  laisse  sécher.  On  apprécie  particulièrement  les 
quaUtés  de  Pétritz  et  Kiupurlu. 

Joignez  à  cela  certaine  quantité  d'olives  et  de  fruits  (1). 

L'Albanie  offre  une  véritable  gamme  de  productions,  selon  l'altitude 
on  voit,  tantôt  les  céréales  et  les  fruits  de  nos  pays  occidentaux,  le 
noyer,  le  châtaignier,  le  pommier;  tantôt  la  vigne,  les  oliviers,  les 
citronniers,  le  maïs  »  (2). 

La  viticulture  serait  susceptible  de  grands  développements,  mais 
reste  slationnaire  par  suite  du  mode  de  tenure  de  la  terre.  Le  proprié- 
taire musulman  ne  permet  au  fermier  la  culture  de  la  vigne  que 
moyennant  un  tiers  du  revenu.  L'Albanie  fournit  pourtant  annuelle- 
ment 25,0)0  hectolitres,  et  les  vins  de  Conemenos  Bey  à  Plevesa  sont 
estimés.  La  Macédoine  produit  aussi  un  vin  médiocre  en  certaine 
quantité,  surtout  dans  la  vallée  du  Vardar.  La  surface  plantée  est  de 
25,000  hectares,  mais  la  vinification  est  primitive  et  laisse  beaucoup  à 
désirer.  2,000  kil.  de  raisin  ne  donnent  guère  que  1,000  kil.  de  vin.  Ce 
vin  se  rapproche  de  notre  vin  du  Midi  ou  de  ceux  d'Algérie.  Production 
totale  :  265,000  hectolitres. 


(1)  Tous  ces  reuseigneraeuts  sont  puisés  aux  Rapports  commerciaux  français  , 
imnée  1892,  page  15  à  22. 

(2)  BuUetin  consulaire  belge,  lac.  cit.,  p.  211. 
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L'élevage  constitue  une  des  ressources  principales  de  Thrace  et  de 
Macédoine,  mais  les  indications  manquent  pour  en  apprécier  exacte- 
ment l'importance.  On  n'a  quelques  données  que  pour  les  moutons 
taxés  à  5  piastres  par  tête. 

Ce  nombre  serait  de  3,262,000  pour  la  Thrace  et  6,400,000  pour  la 
Macédoine  et  l'Albanie ,  auxquels  on  joindrait  2  millions  1/2  de 
chèvres. 

«  Aucune  donnée  n'existe  quant  à  l'élevage  des  bœufs,  vaches,  che- 
vaux, mulets  et  ânes,  qui  doit  cependant  être  important  dans  un  pays 
où  la  plus  grande  partie  des  transports  s'opère  encore  par  bêtes  de 
somme  et  où  les  attelages  se  composent  de  bœufs  et  de  buffles.  Il  n'y 
a  point  du  reste  d'industrie  pastorale  au  vrai  sens  du  mot.  Le  paysan 
berger  est  insouciant  et  paresseux.  11  vit  en  plein  air  avec  ses  trou- 
peaux, se  déplace  avec  eux,  à  la  recherche  de  pâturages,  laisse  la 
reproduction  s'opérer  au  petit  bonheur,  sans  se  préoccuper  de  la  dégéné- 
rescence des  races.  Pourvu  que  les  troupeaux  lui  rapportent  de  quoi 
vivre  misérablement,  il  n"en  demande  pas  davantage.  » 

La  race  bovine  est  résistante  et  supporte  sans  trop  dépéiir  les  pri- 
vations qu'imposent  les  mauvaises  années.  De  taille  moyenne  et  bien 
membre  il  est  dur  à  la  fatigue.  Il  est  employé  à  la  charrue  et  aux 
transports,  mais  attelé  par  la  nuque,  il  se  blesse  souvent.  La  vache  est 
très  peu  laitière,  fournissant  à  peine  3  litres  par  jour  ;  mais  le  lait  est 
assez  riche.  Un  bœuf  se  paie  entre  50  e!  130  tV.  Une  paire  de  bons 
buffles  vaut  environ  600  fr. 

Le  cheval  est  petit  et  de  proportions  réduites ,  mais  solide  bien  que 
peu  nourri  et  mal  soigné. 

Les  œufs  sont  l'objet  d'un  commerce  assez  actif.  «  On  exporte  de 
140  à  150  caisses  par  semaine  ,  sauf  pendant  les  mois  de  février  et  de 
mars.  Chaque  caisse  contient  3,000  œufs,  au  prix  de  40  à  45  fr.  le  1,000. 

Bien  que  le  déboisement  augmente  de  jour  en  jour  et  que  les  régions 
du  littoral  soient  depuis  longtemps  dénudées,  leur  étendue  est  encore 
considérable  :  .2,325,000  hectares  d'après  le  b.  G.  B.  «  L'Etat  en  pos- 
sède près  des  trois  quarts  et  le  surplus  appartient  à  des  communes  ou 
à  des  particuliers.  Seules,  les  forêts  qui  existent  encore  au  bord  de  la 
mer  ou  celles  situées  aux  abords  de  la  voie  ferrée  de  Salonique  à 
Mitrovitza  sont  quelque  peu  utilisées  et  fournissent  des  planches  ,  des 
bois  de  construction,  des  traverses  et  surtout  du  charbon.  Au-delà  de 
ces  zones  accessibles,  toute  exploitation  cesse.  Les  moyens  de  commu- 
nications manquant,  les  transports  seraient  trop  coûteux,  l'absence  de 
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sécurité  dans  l'intérieur  ne  permettrait  pas  de  faire  de  sérieuses  instal- 
lations. La  plupart  de  ces  tbrAts  ont  de  hautes  futaies  dont  les  sujets  , 
superbes  par  leurs  dimensions,  fourniraient  des  bois  de  première 
qualité.  N'ayant  pas  été  explorées,  il  serait  difricile  de  donner  des 
renseignements  complets  sur  les  essences  dont  elles  se  composent  (1). 

Les  perdrix,  coqs  de  bruyère,  tourterelles  sont  abondants  dans  le 
pays.  Le  sanglier,  le  daim,  le  chevreuil  abondent  dans  les  forêts.  On 
trouve  le  cnamois  dans  les  montagnes,  l'ours  en  Albanie  ot  en  Kpire  , 
le  loup  un  peu  partout,  le  chacal  aux  environs  de  Gonstanlinople.  La 
pêche  est  assez  délaissée,  surtout  la  pèche  en  eau-douce  qui  ne  s'exerce 
guère  que  sur  le  lac  de  Sculari.  La  tortue,  abondante,  est  un  objet  de 
dégoût. 

Toul  ce  sol  est  riche  en  minerais,  mais  non  exploités  et  même  non 
encore  reconnus.  Cependant,  les  anciens  ont  exploité  la  région. — 
«  Le  hasard  a  jusqu'à  présent  joué  le  rôle  [)rincipal  dans  la  découverte 
des  mines.  Aucune  exploration  géologique  n'a  encore  été  entre- 
prise (2)  ».  On  prétend  que  le  métal  le  plus  répandu  serait  l'or  que 
l'on  trouve  en  paillettes  dans  la  plupart  des  ruisseaux  (3),  Si  les 
richesses  minérales  sont  si  peu  exploitées,  cola  tient  aux  entraves. 

«  Un  journal  de  Gonstantinople  écrivait  il  n'y  a  pas  longtemps  à 
propos  des  concessions  de  mines  :  Il  faut  s'adresser  au  gouverneur 
général  qui,  sur  l'avis  de  l'ingénieur  des  mines,  écrit  au  mutessary, 
qui  lui-même  écrit  au  caïmacan,  celui-ci  écrit  au  mudir,  lequel  écrit  au 
sous-mudir.  11  faut  ensuite  passer  par  les  fourches  caudines  de  villa- 
geois ignorants  et  rapaces  qui  doivent  attester  que  l'exploitation  de  la 
mine  ne  présente  aucun  inconvénient  pour  le  village  et  ses  pâturages. 
Ce  précieux  document  obtenu  ,  il  faut  qu'il  repasse  par  la  même  filière 
que  la  demande  citée  plus  haut.  Le  gouverneur  général  prend  de  nou- 
veau l'avis  de  l'ingénieur  des  mines.  L'affaire  est  enfin  soumise  au 
conseil  administratif  du  vilayet  qui  décide  la  remise  du  permis  de 
recherches  au  demandeur,  contre  une  garantie  pour  répondre  des 
dommages  qui  pourraient  être  occasionnés  aux  voisins  par  suite  des 
fouilles.  11  va  sans  dire  que  si  la  date  de  l'entrée  du  dossier  au  conseil 


(1)  Rapports  consulaires  français,  loc.  cit.,  p.  64. 

(2)  Bulletin  consulaire  belge,  1892,  t.  II,  p.  472. 

(3)  lia^orts  consulaires  français,  1892,  p.  60. 

21 


-  306  - 

est  comme  ,  celle  de  sa  sortie  ne  l'est  pas.  Cola  dépend  de  la  bonne 
volonté  du  gouverneur,  de  la  date  de  réunion  du  conseil,  du  plus  ou 
moins  grand  nombre  des  affaires  à  l'étude. 

Mais  voici  ce  rapport  favorable  obtenu.  Restent  les  formalités  du 
firman.  Si  le  permissionnaire  a  procédé  aux  fouilles,  il  doit  présontei- 
ses  plans,  un  rapport  détaillé  de  son  ingénieur,  les  échantillons  du 
minerai,  enfin  sa  demande  do  concession.  Si  l'avis  du  conseil  technique 
est  favorable  à  cette  demande ,  on  procède  aux  publications  afin  de 
connaître  si  oui  ou  non  il  a"  a  opposition.  Un  délai  de  soixante-et-un 
jours  est  accordé  à  cet  effet.  Ce  délai  expiré  ,  si  nul  obstacle  ne  s'est 
présenté,  l'administration  des  mines  rend  un  niazbata  octroyant  la 
concession.  Le  dossier  de  l'affaire  passe  alors  au  conseil  d'Etat ,  est 
revisé  en  conseil  des  Ministres ,  puis  enfin  soumis  à  la  saaction 
impériale. 

On  comprend  que,  dans  de  pareilles  conditions,  il  y  ait  peu  de  gens 
qui  veuillent  risquer  leur  temps  et  leur  argent  à  la  découverte  des 
mines  dans  l'empire  »  (1). 

Malgré  cela  ,  le  même  bulletin  (2)  assure  qu'il  n'a  pas  été  demandé 
moins  de  273  permis  en  ces  derniers  temps.  «  Il  est  vrai  de  dire  que 
la  plupart  de  ces  demandes  sont  faites  dans  un  but  de  spéculation  et 
dans  l'espoir  de  gagner  quelques  livres  en  revendant  les  permis  de 
recherche  obtenus  à  des  capitalistes  qui  les  collectionnent  à  leur  tour, 
en  attendant  un  preneur.  Quelques  bénéfices  réalisées  de  cotte  façon 
et  le  succès  réel  de  deux  ou  trois  mines  ont  suffi  pour  créer  cet  entraî- 
nement jusqu'à  présent  peu  justifié.  7,000  tonnes  de  chrome  et  500 
tonnes  d'antimoine  recueillies  à  Seres,  voilà  le  résultat  de  l'exploi- 
tation de  1890! 

A  propos  des  produits  manufactures,  nous  dirons  que  la  Turquie 
qui  possédait  encore  pendant  les  premières  années  de  ce  siècle  des 
centres  industriels  et  manufacturiers  très  importants  a  vu  tout  cela 
dépérir.  Les  causes  sont  la  concurrence  étrangère  et  aussi  la  réforme 
du  costume  qui  a  porté  un  coup  mortel  aux  manufactures,  en  faisant 
abandonner  l'usage  des  tissus  spéciaux  dont  il  se  composait.  Depuis 
quelques  années  ,  il  se  serait  peut-être  manifesté  une  reprise  avec  des 


(1)  Bulletin  consulaire  belge,  loc.  cit.,  p.  464. 

(2)  Bulletin  consulaire  belge,  loc.  cit.,  p.  471. 
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procédés  nouveaux  ,  n'étaient  les  entraves  apportées  par  l'administra- 
tion elle-même.  Aussi  la  situation  de  ce  côté  est  peu  brillante.  En 
Thrace,  on  relève  h  Kazlï-Tchermé  une  filature  et  tissage  coton  et 
laine,  usiue  concédée  on  1890,  qui  occupe  1,500  broches  et  60  ouvriers, 
2  tllntures  de  soie  à  Andrinople.  En  Macédoine,  le  mouvement  est  un 
peu  plus  actif.  Salonique  voit  se  développer  la  filature.  Joindre  à  cela 
5  savonneries,  un  grand  nombre  de  briqueteries  ,  principalement  celle 
d'Allatini  qui  peut  produire  .30,000  briques  par  jour.  Ses  produits  font 
concurrence  à  ceux  de  Marseille.  En  Albanie,  on  fabrique  encore 
quelques  tapis  à  Janina  et  aussi  des  brod(M'ies  d'or  qui ,  il  y  a  (juelques 
années,  étaient  un  article  d'exportation  important,  mais  qui  perdent 
de  plus  en  plus. 

Le  commerce  est  favorisé  par  trois  voies  ferrées  :  1"  de  Mustapha- 
Pacha  à  Constantinople  ;  2°  la  ligne  inaugurée  en  1888  (ït  allant  de 
Nisch  à  Salonique.  La  dernière  station  en  Serbie  est  Vrania,  en  Tur- 
quie Uskub  ;  3"  embranchement  de  Dédéagatch  sur  Andrinople,  ce 
})etit  port  prenant  chaque  jour  plus  d'importance,  car,  par  voie  ferrée  , 
il  n'est  qu'à  512  kilomètres  de  Sophia  ,  tandis  que  Salonique  (1)  est  à 
634  kilomètres. 

La  marine  marchande  turque  se  composait  en  1889  d'une  vingtaine 
de  vapeurs  et  d'environ  450  voiliers,  auxquels  il  faut  joindre  un  nombre 
considérable  de  barques  pontées  pour  le  cabotage  ,  qui  ne  naviguent 
qu'entre  les  ports  de  l'Empire.  Le  gouvernement  est  à  la  reciierche 
des  mejeus  qui  pourraient  favoriser  l'accroissement  de  la  marine 
marchande.  11  accorde  l'autorisation  de  prendre  gratuitement  dans  les 
forêts  de  l'Etat  le  bois  nécessaire  pour  les  navires  on  embarcations  de 
plus  de  30  tonnes  construits  par  des  sujets  ottomans,  faveur  plato- 
nique, il  est  vrai,  si  l'on  tient  compte  de  la  situation  des  forêts.  —  Il 
patronne  le  projet  de  former  une  grande  Compagnie  ottomane  de 
navigation  à  vapeur,  dont  le  noyau  serait  fourni  par  la  fusion  des 
petites  entreprises  de  l'espèce  qui  existent  actuellement  (2). 

Dans  de  pareilles  conditions  ,  le  commerce  extérieur  de  la  Turquie 
ne  saurait  être  bien  considérable.  11  résulte  de  renseignements  statis- 


(1)  Pour  Salonique,  voir  une  étude  sur  cette  ville  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
de  Géographie  de  Lille,  année  18U3,  t.  I,  p.  156. 

(2)  Bulletin  consulaire  belge,  loc.  cit.^  p.  47Ô. 
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tiques  fournis  par  la  Chambre  de  Commerce  française  de  Constanli- 
nople  que  le  commerce  se  chiffrerait  par  726  millions  de  francs  ,  dont 
428  pour  l'importation  et  298  pour  l'exportation.  Dans  ce  mouvement 
commercial  l'Angleterre,  comme  toujours,  arrive  bonne  première  el  Ja 
France  arrive  au  second  rang;  mais  il  faut  bien  avoir  garde  de  s'en 
réjouir,  car  elle  est  le  seul  pays  qui  prenne  plus  à  la  Turquie  quil 
ne  lui  apporte  :  la  France  consomme  à  elle  seule  plus  du  tiers  des 
exportations  turques,  et  le  chiffre  d'achats  faits  par  la  Turquie  en 
France  est  absolument  dérisoire. 

Le  commerce  intérieur  se  fait  sur  trois  grands  marchés  :  Coustan- 
tinople,  Andrinople  et  Salonique. 

Le  luxe  des  boutiques  est  absolument  inconnu.  Elles  sont  réunies 
dans  des  galeries  voûtées  où  chaque  nature  de  produits  a  son  quartier 
spécial.  Chaque  magasin  se  compose  d'une  petite  loge  dont  la  partie  la 
plus  avancée  est  garnie  d'une  sorte  d'établi  en  planches  où  le  mar- 
chand est  assis  et  d'où  il  peut  facilement  atteindre  les  marchandises 
disposées  dans  des  ravons  à  ses  côtés  et  derrière  lui.  Les  marchés  se 
font  généralement  sans  entrer  dans  les  boutiques,  où  le  jour  el  l'espace 
manqueraient  également.  Cette  habitude  était  absolue  autrefois  pour 
les  femmes  turques  qui,  sous  cette  obligation  rigoureuse,  pouvaient 
échapper  à  la  surveillance  dont  elles  sont  l'objet.  Tous  les  magasins, 
même  ceux  des  chrétiens,  sont  tenus  par  des  hommes.  Ce  sont  les 
bazars.  —  Toutes  les  industries  sont  représentées  dans  les  bazars  des 
villes,  depuis  l'épicier  jusqu'à  l'horloger  et  au  marchand  de  diamants. 
La  fermeture  des  magasins  a  lieu  de  très  bonne  heure.  Elle  se  pratique 
au  moyen  d'un  volet  qui,  relevé  le  matin  à  l'aide  d'une  perche  et 
accroché  au-dessus  de  la  boutique,  est  baissé  le  soir  et  fermé  de 
ferrures  et  de  cadenas.  L'enceinte  du  bazar  est  elle-même  fermée  le 
soir  à  l'aide  de  portes  massives. 

Le  commerce  est  encore  entravé  par  les  usages  locaux  et  le  manque 
de  sécurité. 

«  Le  consommateur,  cultivateur  ou  éleveur  de  bestiaux  ne  paie  au 
comptant  ce  qu'il  achète  que  pour  autant  qu'il  lui  reste  quelque  chose 
du  produit  des  dernières  ventes,  ce  qui  est  rare.  La  plupart  du  temps 
il  achète  à  crédit  contre  des  bons  payables  après  la  récolte  ou  la  tonte 
à  venir.  Le  marchand  repasse  ces  bons  au  négociant  de  Salonique, 
Andrinople  ou  Constantinople  ,  qui  lui-même  les  remet  aux  banques 
contre  des  avances.  Quand  la  récolte  manque  ou  quand  la  sécheresse 
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stérilise  les  pâturages  ou  quand  il  y  a  des  épizooties,  les  bons  s'accu- 
mulent parfois  pendant  plusieurs  années  :  c'est  ainsi  que  les  bons  de 
1890,  qui  a  été  une  année  particulièrement  mauvaise,  ont  commencé  à 
être  remboursés  seulement  lorsque  les  paysans  eurent  touché  le  mon- 
tant de  leurs  produits  de  1891.  Cette  année  d'abondance  n'a  même  pas 
suffi  à  ces  derniers  pour  se  libérer.  Une  partie  de  leurs  dettes  grèvera 
l'année  1892,  peut-être  même  1893.  En  altcndani,  les  marchands  sont 
obligés  de  continuer  à  leur  vendre  contre  de  nouveaux  bons ,  sous 
pinne  de  perdre  leurs  anciennes  créances,  ainsi  que  la  clientèle  qui  ne 
leur  reste  fidèle  qu'à  la  condition  qu'ils  lui  continuent  le  crédit.  »  On 
voit  comment  les  négociants  européens  sont  obligés  de  se  borner  à 
traiter  avec  les  grands  marchés.  Là  seulement  ils  peuvent  réclamer  le 
règlement  au  comptant ,  qui  est  absolumeut  nécessaire  pour  éviter  les 
fraudes  (1). 


En  résumé ,  toute  cette  presqu'île  des  Balkans  offre  de  précieuses 
ressources ,  surtout  dans  la  partie  que  détiennent  encore  les  Turcs, 
mais  tout  cela  demeure  inexploité  par  la  faute  d'un  gouvernement 
affaibli,  impuissant,  atteint  d'une  anémie  aussi  incurable  que  la  jalousie 
et  l'extrême  division  des  peuples  européens,  dont  l'entente  pourrait 
seule  corriger  le  mal  en  expulsant  le  Turc  :  la  présence  de  ce  dernier 
dans  la  presqu'île  est  aussi  funeste  que  celle  d'un  corps  étranger  dans 
un  organisme  bien  constitué  ! 

A.  Merchiër. 


RECTIFICATION. 

En  écrivant  un  peu  à  la  hâte  cette  notice  pour  nos  Sociétaires,  je  n'ai 
songé  qu'à  faire  œuvre  de  vulgarisation  et  surtout  à  répandre  quelques 
notions  do  géographie  commerciale.  Dans  l'exposé  <le  géographie  phy- 
sique placé  au  début,  j'ai  surtout  eu  le  Sduci  d'établir  comme  une  série 


{[)  Jiulletin  consulaire  belge,  loc.  cit.,  p.  437. 
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de  compartiments  pour  la  plus  grande  commodité  du  lecteur.  Dans  ce 
schéma  ,  je  n'ai  tenu  souci  que  des  grandes  lignes  :  j'avouerai  volon- 
tiers que  j'ai  fait  de  l'impressionnisme,  c'est  assez  dire  que  je  m'écarte 
souvent  de  la  stricte  réalité,  bonne  pour  les  érudits.  Gela  m'a  valu  les 
reproches,  d'ailleurs  tout  à  fait  aimables  ,  de  mon  savant  ami ,  M.  Bar- 
bier, Secrétaire-Général  de  la  Société  de  Géographie  de  Nancy.  Sur 
ses  justes  observations,  je  m'empresse  de  reconnpitre  que  «la  véritable 
limite  de  la  chaîne  occidentale  de  la  chaîne  des  Balkans  est  la  faille  où 
coule  risker.  Là  se  trouve,  en  effet,  une  interruption  des  terrains  pri- 
mitifs qui  ne  reparaissent  que  plus  loin  vers  le  N.  0.  dans  le  Stara 
Planina  (Veliki-Balkan).  »  Je  demeure  d'accord  avec  lui  que  le  Tchar- 
dagh  «  géologiquement  et  topographiquement  est  profondément 
séparé  du  système  balkanique,  et  qu'il  est  bien  risqué  de  dire  qu'il 
relie  le  système  hellénique  au  système  alpestre.  C'est,  en  effet,  consi- 
dérer comme  faisant  partie  de  ce  dernier  tout  le  plateau  Serbe,  qui, 
géologiquement,  n'a  déjà  plus  rien  de  commun  avec  le  plateau  Bos- 
niaque dont  le  sépare  la  profonde  coupure  de  la  Drissa,  que  poursuit 
au  Sud,  au  travers  du  Monténégro,  celle  de  la  Moracà  (Moratcha),  et 
le  plateau  Bosniaque  lui-même  n'a  rien  d'alpin  que  la  bordure  Sud-Est, 
la  chaîne  Dinarique,  improprement  gratifiée  du  nom  d'Alpes.  » 

Voilà  précisément  oii  est  le  mal,  c'est  qu'il  y  a  quantité  de  termes 
géographiques  aussi  mal  attribués  que  le  nom  d 'Alpes  à  la  chaîne 
Dinarique.  Le  diable  est  que  nous  y  sommes  habitués  depuis  l'enfance. 
Tous  ceux  qui  ont  fait  quelques  études  classiques,  qui  ont  pratiqué 
Démosthène  et  lié  quelque  commerce  avec  Philippe  ou  Alexandre,  ont 
ouï  parler  du  plateau  de  Mœsie  et  ne  reconnaissent  pas  cette  vénérable 
région  quand  on  l'appelle  le  Mouss-Allah,  ce  qui  est  le  nom  moderne. 
Ils  ont  tort,  sans  doute  ;  il  faut  être  de  son  siècle.  C'est  pourquoi  je 
remercie  mon  ami,  M.  Barbier,  du  sage  avertissement  que  je  dois  à 
son  expérience  et  à  sa  science  ,  et  qui  m'a  fourni  l'occasion  de  cette 
rectification. 

A.  M. 


3U  - 


GRAiNDES  CONFÉRENCES  DE  LILLE 


ENTRE  LE  CONGO  Eï  LE  TGUAÛ 

Bassin  de  la  liaute  MaiiLbéré, 

Partie  occidentale  de  la  ligne  de  partage  des  eaux 

entre  Gong-o  et  Tchad, 

découverte  de  la  rivière  Ouôm,  bras  supérieur  du  Logone. 


Conférence  faite  le  24  Novembre  1S05 

Par  M.  F.  J.  GLOZEL, 
Explorateur,  Administrateur  des  Colonies. 


Mesdames  et  Messieurs. 

Rentré  on  France  avec  la  mission  Maistre  dont  je  faisais  i)artie 
à  la  lin  de  mai  1893,  je  fus  chargé  trois  mois  plus  tard  par  M.  le 
Ministre  des  Colonies  d'une  mission  dont  le  programme  pouvait  se 
résumer  ainsi  :  tracer  le  plus  à  l'ouest  et  le  plus  au  nord  possible  dans 
les  bassins  de  la  haute  Sangha,  de  la  Bênoué  et  du  Tchad  un  nouvel 
itinéraire  français  à  opposer  aux  prétentions  allemandes  dans  l'inter- 
land  du  Cameroun.  La  mission  (juitta  la  France  le  10  décembre  1893, 
elle  se  composait  de  MM.  le  docteur  Herr,  médecin  aide-major  de 
l""*^"  classe  de  l'armée  de  terre,  second,  Léon  Gérardin,  sergent  au 
41*  de  ligne,  chef  d'escorte.  Si  Sliman  Bellag,  secrétaire  pour  la 
langue  ai'ahe.  Un  quatriènio  compagnon  M.  E.  Vival  partait  avec 
nous,  mais  au  bout  de  huit  mois  l'état  de  sa  santé  l'obligeait  à  rentrer 
en  France.  A.  peine  remis  il  repartait  avec  mon  camarade  Gentil  et 
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succombait  à  Loango  au  début  d'un  second  voyage,  à  sa  noble  passion 
pour  les  entreprises. 

Le  12  juillet  1894,  la  mission  tout  entière,  personnel  et  matériel,  se 
trouvait  concentrée  à  Berbérati,  alors  notre  poste  le  plus  avancé  vers 
le  Nord,  et  le  chef-lieu  des  établissements  que  M.  de  Brazza  venait  do 
fonder  dans  la  haute  Sangha.  C'est  là  que  nous  fûmes  rejoint  par  le 
texte  de  l'accord  intervenu  entre  la  France  et  rAllemagne  le 
4  février,  accord  qui  réduisait  à  néant  notre  plan  primitif.  Heureu- 
sement pour  quiconque  se  trouve  à  2.000  kilomètres  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique,  à  la  tête  de  trois  collaborateurs  capables  et  dévoués,  d'une 
escorte  de  30  sénégalais  et  de  50  vigoureux  sousous,  comme  porteurs, 
la  besogne  n'est  pas  encore  près  de  manquer. 

M.  de  Brazza  se  trouvait  également  à  Berbérati  ;  d'après  ses  conseils 
nous  arrêtâmes  le  plan  suivant  :  reconnaissance  de  la  région  au  nord 
de  Berbérati  jusqu'à  la  Mambéré,  fondation  sur  la  haute  Mambéré 
d'un  poste  destiné  à  servir  de  base  à  nos  opérations  ultérieures.  Ensuite 
la  mission  se  dirigeant  vers  le  Nord  ou  le  Nord-Est,  s'avancerait 
jusqu'à  la  rencontre  d'un  cours  d'eau  navigable  appartenant  au  réseau 
fluvial  du  Tchad. 

Ce  nouveau  plan  qui  nous  rejetait  en  plein  pays  païen  bouleversait 
l'organisation  matérielle  de  la  mission  prévue  pour  un  voyage  chez 
les  musulmans.  Avec  l'aide  de  JM.  de  Brazza  ,  il  nous  fut  possible  de 
parer  à  ces  difficultés.  La  géographie  devait  trouver  son  compte  à  ce 
nouvel  itinéraire  qui  se  développerait  dans  des  régions  encore  entière- 
ment inconnues. 

Notre  voyage  prenant  pour  point  de  départ  au  Sud  les  reconnais- 
sances de  M.  de  Brazza  et  de  ses  agents,  notamment  celles  de  M.  Ponel, 
devait  désormais  s'eflectuer  dans  l'espace  blanc  que  laissent  entre 
elles  à  l'Ouest,  la  route  suivie  par  le  lieutenant  du  vaisseau  Mizon, 
lors  de  son  premier  voyage,  au  Nord  et  à  l'Est  celle  de  la  mission 
Maistre. 

Je  quittai  Berbérati  le  24  aoûl  1894  avec  la  presque  totalité  du 
personnel  noir  et  M.  Léon  Gérardin,  j'y  laissai  presque  tout  le 
matériel  et  quelques  hommes  seulement  sous  la  garde  de  M.  le  docteur 
Herr.  J'emmenais  de  plus  M.  Paul  Goujon,  agent  auxiliaire  et  une 
quinzaine  de  noirs  appartenant  au  personnel  du  Congo  français,  qui 
devaient  assurer  la  garde  du  poste  que  nous  allions  fonder. 

J'avais  à  visiter  chemin  faisant  deux  chefs  importants,  l'un 
Gouachobo,  notre  ami  dès  la  première  heure,  l'autre  Bafio  soumis 
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depuis  huit  jours  après  doux  ans  d'hostilités.  Jo  les  cite  parce  que 
j'ai  recueilli  chez  eux  mes  ])rcmiers  renseignements  sur  la  rivière 
Wôm.  En  me  mettant  ainsi  sur  la  bonne  pisie,  ils  facililrrent  sans 
s'en  douter  noire  succès  final. 

En  quittant  Bafio,  je  marchai  parallèh.'ment  à  l'itinéraire  suivi 
en  1891  par  M.  Fournean,  mais  à  quelques  kilomètres  dans  l'Ouest. 
C'est  dans  cette  région  que  la  mission  Fourueau  avait  été  attaquée 
et  avait  couru  les  plus  sérieux  dangers;  en  1893  l'administrateur 
de  la  Sangha  avait  eu  maille  à  partir  avec  les  gens  de  Bafîo  et  leur 
avait  brûlé  leurs  villages;  je  me  trouvais  le  premier  en  mesure  de 
voyager  pacifiquement  dans  le  pays.  Désireux  de  consolider  une 
paix  si  précaire,  j'avançais  très  lentement.  Enfin  le  4  septembre 
j'atteignis  la  Mambéré,  auprès  du  village  du  chef  Tendira. 

Je  retrouve  en  Tendira  un  chef  avec  qui  j'avais  fait  connaissance 
trois  semaines  avant,  lors  d'une  promenade  à  Gaza  ;  la  situation  était 
favorable  à  l'emplacement  de  notre  poste  ;  les  peuplades  environ- 
nantes nous  promettaient  des  ravitaillements  faciles  et  assez  abondants. 

Les  travaux  commencèrent  donc  le  matin  du  5  septembre.  Vingt 
jours  après  tout  était  terminé.  Nous  avions  dans  ce  laps  de  temps  cons- 
truit trois  cases  suffisantes  pour  loger  cinq  européens,  trois  autres  ser- 
vant de  magasins  et  de  communs  ;  le  tout  entouré  d'une  palissade  et  d'un 
fossé  qui  mettaient  le  poste  à  l'abri  d'un  coup  de  main  et  permettaient 
de  le  défendre  avec  une  dizaine  d'hommes  seulement.  Les  hautes  herbes 
et  les  brousses  avaient  été  abattues  sur  un  rayon  de  deux  cents  mètres 
autour  de  nous.  vSur  l'espace  ainsi  déblayé  entre  le  poste  et  la  berge  do 
la  Mambéré,  s'élevaient  une  trentaine  de  cases,  logements  du  personnel 
noir,  plus  loin  enfin  un  quart  d'hectare  défriché  et  entoun'  d'une 
clôture  constituait  l'embryon  d'un  potager. 

Nos  constructions  ne  nous  avaient  pas  pris  t(jut  notre  temps.  J'avais 
reçu  vingt  chefs  des  villages  environnants  ;  conclu,  avec  Boudoul,  le 
souverain  du  clan  des  Bougandous  aucjuel  appartenait  Tendira,  un 
traité  de  protectorat  qui  plaçait  sous  notre  influ(;nee  la  vallée  de 
la  Mambéré  et  celle  de  la  basse  Nana  jusque  par  environ  .5"  20,  de 
latitude  Nord.  De  plus,  comme  on  ne  peut  toujoui-s  r-ecevoirdes  visites 
sans  les  rendre,  j'avais  fait  moi-même  ou  l'ail  exécuter  citu]  reconnais- 
sances dans  un  rayon  de  trois  jours  de  marche  autour  du  poste.  L'une 
d'elles  dirigée  par  Gérardin  nous  avait  permis  de  déterminer  le  cours 
inférieur  de  la  Nana,  important  affluent  de  gauche  de  la  Mambéré,  et 
de  reconnaître  que  cette  rivière  sur  laquelle  on  comptait  comme  voie 
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de  pénélralion  vers  le  Nord,  n'était  pas  navigable  à -cause  des  nombreux 
rapides  qui  obslraent  son  lit  et  ne  laissent  plus  entre  eux  que  des  biefs 
insiiinifiants. 

Cependant  le  docteur  Hcrr  ne  restait  pas  inactif,  il  avait  assumé  la 
tâche  pénible  en  cette  saison  de  pluies  quotidiennes  de  nous  ravitailler 
et  de  concentrer  à  Tendira  les  marchandises  que  nous  avions  laissées  à 
Berbérati. 

Il  dirigea,  pour  arriver  à  ce  but,  deux  convois  consécutifs  et  fit  de  la 
sorte  400  kilomètres  en  un  mois  par  dos  sentiers  à  peine  frayés,  en 
traversant  de  nombreux  ruisseaux  gonflés  par  les  pluies.  Il  trouvait 
encore  le  temps  de  visiter  ses  malades,  de  donner  aux  travaux  scienti- 
fiques dont  il  s'était  chargés,  les  soins  que  je  lui  ai  vu  apporter  à  tout 
ce  qu'il  eatr.q)renait.  Vous  allez  du  reste  enpouvoirjuger  parvosyeux, 
car  il  est  l'auteur  des  photographies  que  je  vais  vous  montrer.  Et  tous 
ceux  qui  Ont  voyagé  dans  les  pays  tropicaux  savent  ce  qu'il  faut  de 
précautions  minutieuses  et  d'attentions  de  tous  les  instants  pour 
jiréserver  ses  clichés  des  intempéries. 

La  saison  des  pluies  touchait  à  sa  fin  et  nous  avions  concentré  à 
Tendira  tout  le  matériel  nécessaire  à  notre  reconnaissance  dans  le 
bassin  du  Tchad  lorsque  deux  incidents  vinrent  retarder  notre  départ. 
Le  premier  provenait  de  l'hostilité  d'un  petit  chef  appartenant  au  clan 
des  Bougandous.  —  La  répression  fut  prompte,  grâce  au  concours  de 
tous  les  autres  chefs  du  même  clan  qui  me  donnèrent  en  la  circons- 
tance des  preuves  d'une  fidélidé  non  équivoque.  Un  accès  bilieux 
hématurique,  dont  les  soins  dévoués  du  docteur  me  débarrassèrent  en 
une  dizaine  de  jours  retarda  encore  notre  départ.  Enfin  l'adminis- 
trateur laissé  par  M.  de  Brazza  dans  la  haute  Sangha  m'ayant  i-ejoint, 
je  pus  lui  remettre  un  poste  en  bon  état  ainsi  qu'une  région  pacifiée,  et 
nous  nous  mîmes  en  route  le  25  novembre  1894. 

Le  docteur  Herr  et  Gérardin  partaient  avec  moi  ;  nous  disposions  de 
28  sénégalais  armés,  composant  l'escorte;  d'une  cinquantaine  de 
porteurs  sousolis  recrutés  dans  la  Guinée  française  avec  l'obligeant 
concours  de  M.  le  gouverneur  Ballay.  Enfin,  j'avais  retrouvé  à  Berbé- 
rati, un  Bornonan  dont  ceux  d'entre  vous  qui  connaissent  le  voyage 
de  Maistre  se  souviennent  peut-être,  Ali  El  Bernaoui,  originaire  de 
Kouka,  tout  jeune  encore,  mais  ayant  parcouru  en  commerçant  la 
plupart  des  états  musulmans  du  Soudan  central.  Intelligent,  bavard  et 
gai,  homme  de  ressource  du  reste,  un  de  ces  types  picaresques  qu'on 
ne  retrouve  plus  dans  nos  civilisations  réglementées  et  compassées. 


PONT    DE   LIANES    SUR    LA    NANA. 


FE.MME   BAYA   PORTANT   SON    ENFANT, 
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Nous  devions  de  plus  à  l'oblipî'cance  de  M.  de  Brazza  deux  chevaux  qui 
nous  aidèrent  tous  trois  à  siipporterlesiatigues  de  la  roule.  Nous  parlions 
sous  les  meilleurs  auspices.  .J'avais  mis  à  profil  noln;  séjour  h  Tendira 
pour  recueillir  tous  les  renseignements  possibles  sur  la  région 
jusqu'alors  totalement  inexplorée  dans  laquelle  nous  allions  nous 
engager  ;  les  reconnaissances  de  Gérardin  et  les  miennes  avaient 
éclairé  le  pays  jusqu'à  un  centaine  de  kilomètres  du  poste,  nos  premières 
étapes  devaient  se  faire  chez  des  chefs  amis. 

Trois  jours  après  notre  dépari  nous  traversions  le  Mambéré  en 
amont  des  rapides  de  Bossom  qui  me  paraissent  fermer  le  dernier  bief 
navigable  de  celle  rivière  ;  ce  bief  commence  aux  rapides  de  Djoumbé 
au-dessus  du  poste  de  Baniah.  Les  eaux  étaient  encore  trop  hautes  pour 
que  le  Mambéré  fut  guéable,  mais  le  chef  Souka  nous  fournit  une 
pirogue  et  en  deux  heures  et  demie  nous  fûmes  tous  transportés  sans 
accident  sur  la  rive  gauche.  Deux  jours  plus  tard,  nous  arrivions 
chez  le  Boudou  des  Boubaras  ,  au  point  extrême  atteint  par  nos 
précédentes  reconnaissances.  L'importance  et  la  situation  géographique 
de  ce  clan  dont  le  territoire  s'étend  des  rives  de  la  Mambéré  h  celles  de 
la  moyenne  Nana,  justifient  le  traité  de  protectorat  conclu  avec  ce  chef. 
Le  mission  séjourna  chez  lui  pendant  48  heures.  Nous  devions  nous 
y  procurer  des  guides  et  préparer  les  voies  pour  notre  marche 
ultérieure.  —  Un  musulman,  ancien  esclave  des  Foulbés  de  l'Adamaoua, 
séjournait  chez  les  Boubaras.  Il  avait  su  acquérir  une  influence 
considérable  sur  Lesprit  de  leur  chef  qui  ne  faisait  rien  d'important 
sans  consulter  Datoiirongo,  c'était  le  nom  de  notre  homme.  Je  le  fis,  dès 
notre  arrivée,  entreprendre  par  Ali  El  Bernaoui  et  par  doux  do  nos 
sénégalais.  Bien  qu'originaire  de  la  région,  il  avait  appris  la  langue 
poular,  parlée  également  par  les  Toucouleurs  du  Sénégal,  et  par  les 
Foulbés  ses  anciens  maîtres,  il  s'entendait  donc  parfaitement  avec 
mes  hommes  et  en  le  doublant  de  l'un  d'eux,  on  pouvait  arriver  à 
avoir  un  interprèle  en  deux  personnes  pour  les  dialectes  locaux. 

Ali  El  Bernaoui  et  les  autres  firent  si  bien  qu'après  24  heures  de 
pourparlers,  Datonrongo  convaincu  de  l'avantage  qu'il  trouverait  à  me 
servir,  prit  l'engagement  de  me  montrer  le  chemin  jusqu'à  la  Wôm  et 
ainsi  qu'il  nous  dit  lui-même  «  :  de  nous  faire  boire  de  ses  eaux».  Je  n'eus 
pas  lieu  de  me  repentir  de  ce  choix,  ni  l'occasion  de  regretter  les 
quelques  brasses  d'étoffes,  les  colonados,  les  perles  et  les  quelques 
thalaris  qu'il  m'en  coûta. 

Le  guide  que  je  m'étais  ainsi  attaché  connaissait  admirablement  le 
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pays  pour  l'avoir  parcouru  à  diverses  reprises  avec  les  Foulbés,  très 
convaincu  pour  nous  avoir  vu  à  l'œuvre  de  nos  intentions  pacifiques, 
il  sut  faire  partager  sa  conviction  aux  chefs  des  divers  villages  que  nous 
avions  à  traverser. 

La  teinte  de  demi-civilisation  qu'il  devait  à  la  culture  musulmane,  en 
faisait  un  intermédiaire  tout  à  fait  approprié  au  rôle  qu'il  avait  h 
jouer  entre  nous  et  des  païens  encore  sauvages.  .Je  suis  convaincu 
qu'en  matière  coloniale,  l'emploi  d'indigène  convenablement  choisis 
et  dirigés,  donnerait  d'excellents  résultais  en  épargnant  bien  des 
existences  précieuses  et  beaucoup  d'argent. 

Lorsque  nous  nous  re<nîmes  en  route,  Boudoul  et  ses  principaux 
feudataires  tinrent  à  nous  accompagner.  Ils  prirent  la  tête  de  noire 
caravane.  Nous  remontions  la  vallée  de  la  Rambat,  petit  affluent  de 
la  Marabéré,  etje  voj'ais  la  file  de  leurs  lances  serpenter  le  long  du 
sentier  que  nous  gravissions  derrière  eux.  Le  temps  était  superbe  et 
le  pays  charmanl.  Qu'on  se  figure  les  derniers  contreforts  d'un  cirque 
(h;  collines,  tantôt  boisées  jusqu'à  leurs  sommets,  tantôt  formées 
d'enrochements  abruptes  —  boisement  clairsemé  laissant  circuler  l'air 
et  la  lumière  —  çâ  et  là  des  feuilles  grillées  rappelant  ces  tons  violets 
et  feuilles  mortes.  —  Combien  doux  et  charmants  !  —  des  paysages 
d'automne  de  notre  Ile-de-France  ! 

Le  sentier  traverse  de  nombreux  hameaux.  Des  gens  tranquilles 
interrompent  un  instant  leurs  nonchalants  travaux  pour  regarder  passer 
les  voyageurs  qu'ils  dévisagent  avec  étonnement,  les  jeunes  femmes 
rient  de  notre  aspect  bizarre  et  les  enfants  se  sauvent,  puis  reviennent 
en  courant  pour  nous  considérer  de  plus  près. 

J'essaye  de  vous  traduire  les  impressions  que  je  ressentis  alors,  mais 
peut-être  feriez-vous  bien  de  me  croire  seulement  à  demi,  j'avais  eu 
trois  jours  avant  une  rechute  de  fièvre  bilieuse,  j'étais  convalescent, 
et  l'on  voit  volontiers  la  vie  en  rose,  lorsqu'on  vient  d'avoir  quelque 
chance  de  la  perdre  ! 

Le  paysage  change  lorsque  nous  pénétrons  dans  la  vallée  de  la  Nana. 
Plus  large,  plus  dénudée  que  celle  de  la  Rambat,  semée  d'énormes 
roches  granitiques,  elle  étend  devant  nos  yeux,  des  savanes  ondulées, 
couvertes  de  hautes  herbes  jaunies  parle  soleil.  La  chaleur  devient 
étouffante  à  mesure  que  nous  descendons  vers  la  rivière  et  nous 
somm.es  heureux  d'arriver  vers  midi  au  village  du  chef  Djembé  pour  y 
établir  notre  campement.  Le  passage  de  la  Nana  nous  prit  toute  la 
matinée  du  lendemain.  Nous  disposions  pour  la  traversée  d'un  pont  de 
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lianes,  le  plus  beau  peut-être  que  j'ai  vu.  Long  do  près  de  50  inèlres, 
il  décrivait  au-dessus  de  l'eau  une  courbe  fort  gracieuse,  mais  flécliis- 
sait  et  s'en  rapprociuiit  d'une  façon  inciuiètante  dès  ({ue  l'on  enj^aji'eait 
dessus  plus  de  deux  lionimes  à  la  l'ois.  Dès  le  (l(>but  de  l'opération  une 
des  maîtresses  lianes  se  rompit  et  nous  dûmes  la  reini)lacer  par  dos 
cordes.  Les  chevaux  passèrent  à  la  nage  avec  leurs  palefreniers  ;  afin 
d'en  tinir  plus  vite,  les  hommes  les  plus  vigoureux  protitèront  de 
quel([ues  Ilots  qui  obstruaient  la  rivière  à  cinq  cents  mètres  en  amont 
du  pont,  pour  la  traverser  à  gué  malgré  la  vitesse  du  coni-ant.  A  doux 
heures  de  l'après-nndi  tou[  était  fini  et  nous  allions  canqier  chez  le 
chefDoh,  à  un  kilomètre  de  là.  Celait  le  dernier  village  Boubara. 
Boudoul  et  ses  guerriers  prirent  congé  de  nous  le  lendemain  malin  et 
nous  nous  renn'nies  en  route  sous  la  conduite  du  seul  Datonrongo.  Bien 
que  j'eusse  fait  prévenir  la  veille  le  chef  chez  lequel  nous  nous  rendions, 
en  arrivaid  à  l'étape  nous  trouvons  un  village  déserl.  C'est  à  six  heures 
du  soir  seulement  et  après  un  échange  de  pourparlers  assez  actif  par 
rinlermédiairo  de  Datonrongo  (juo  ce  chef  trop  prudent  se  décide  à 
nous  venir  voir;  quelques  cadeaux,  l'rxhibiliou  de  noire  boîle  à 
musique  qui  lui  joue  ses  mélodies  les  jilus  hai'inoniouscs,  ti'ioniphcnt 
enfin  de  ses  craintes.  Les  vivres  arrivent  au  camp.  La  pénétration 
pacifique  chez  ces  populations  primitives  ne  peut  s'accomplir  qu'au 
prix  d'une  patience  inlassable  et  de  précautions  continues.  Ces 
peuplades  pa'ienno-;  vivant  repliées  sur  elles-mêmes,  sans  commerce, 
presque  toujours  en  guerre  avec  leurs  plus  proches  voisins  et  ignorant 
le  reste  du  monde,  m;  peuvent  C!)mprendi-e  qu'on  voyage  :  elles 
comprennent  encore  moins  qu'étant  nombreux  et  armés  nous  puissions 
circuler  sans  abuser  de  notre  force  et  de  nos  armes.  Et  même  après 
notre  passage,  elles  peuvent  être  à  demi  rassurées  et  à  demi 
convaincues  de  nos  bonnes  intentions,  mais  elles  ne  comprennent 
certes  pas  encore  le  pourquoi  de  nos  actions. 

En  sortant  de  la  vallée  de  la  Nana  nous  traversons  une  série  de 
collines  assez  rapides  qui  forment  le  bassin  secondaire  de  la  Baya  et 
pénétrons  dans  la  vallée  de  la  Bali.  Aux  savanes  herbeuses  semées 
d'arbres  rares  qui  occupent  la  cuvette  du  bassin  de  la  Nana,  succèdent 
des  boisements  plus  denses.  De  nombreux  borassus  étalant  au  sommet 
de  leur  troncs  fuselés  le  panache  de  leurs  larges  feuilles,  contribuent 
à  donner  au  paysage  l'exotisme  traditionnel  qu'avant  d'y  être  allé,  on 
s'attend  à  rencontrer  partout  en  Afrique.  A  l'endroit  où  nous  y 
pénétrons,  la  vallée  de  la  Bali  est  assez  étroite  et  nous  ne  dev<jns  pas 
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être  très  loin  des  sources  de  la  rivière.  Nous  campons  au  village  du 
chef  Touranga  qui  occupe  un  plateau  de  la  rive  droite.  Nous  y  restons 
trois  jours  à  faire  des  vivres  et  à  essayer  de  voir  clair  dans  une  nuée  de 
renseignements  contradictoires  ,  probablement  tous  aussi  faux  les  uns 
que  les  autres.  Nous  sommes  arrivés  à  un  point  important.  La  Bali  est 
le  plus  septentrional  des  cours  d'eau  appartenant  au  système  liydro- 
grapliique  du  Congo.  Les  collines  qui  s'élèvent  en  face  de  nous  sont 
les  premiers  contreforts  de  la  ligne  de  faits  qui  nous  séparent  du  bassin 
du  Tchad,  11  s'agit  de  les  franchir.  Pendant  qu'à  l'aide  de  palabres 
fréquents,  j'essaie  d'arriver  à  une  vérité  que  les  dires  des  indigènes 
obscurcissent  à  plaisir,  nous  recevons  la  visite  d'un  personnage  d'une 
certaine  importance,  Bâm,  chef  du  clan  des  Boudeas  établis  en  amont 
de  Touranga.  Bâm  possède  l'unique  cheval  de  la  vallée  (on  n'en  élève 
point  chez  les  païens)  et  pour  que  les  Foalbés  lui  aient  fait  cadeau 
d'une  monture,  il  faut  que  Bâm  et  son  clan  aient  une  réelle  importance. 
Si  rétif  et  disgracieux  que  soit  le  coursier,  le  cavalier  n'en  est  pas 
moins  fier,  et  il  commence  par  exécuter  un  ou  deux  temps  de  galop 
destinés  à  nous  éblouir. 

Il  tient  absolument  à  nous  recevoir  chez  lui.  Nous  nous  y  rendons 
pour  continuer  les  pourparlers  qui  nous  permettront  de  reprendre 
notre  route  sans  abandonner  la  ligne  de  conduite  pacifique  que  nous 
avons  suivie  jusqu'à  ce  jour. 

Le  surlendemain  du  jour  où  elle  avait  quitté  T(mranga,  la  caravane 
traverse  la  Bali  sur  un  pont  de  branchages  assez  commode.  La  rivière 
ne  mesure  plus  qu'une  dizaine  de  mètres  de  largeur,  et  son  cours 
sinueux  est  embarrassé  par  de  nombreux  troncs  d'arbres.  Une  rampe 
rapide  donne  accès  au  village  de  Bakourou,  la  capitale  des  Boudèas  et 
la  résidence  du  chef  Bâm.  A  une  dizaine  de  milles  au  Nord,  dans  les 
montagnes  qui  forment  la  ligne  de  faits  entre  les  bassms  du  Congo 
et  du  Tchad,  se  trouvent  les  sources  de  la  Bali.  Je  ne  tardais  pas  à 
apprendre  que  les  Boudèas  possédaient  des  villages  de  l'autre  côté  de 
cette  ligne  de  faits.  Notre  passage  devenait  donc  chose  toute  simple. 
Nous  n'avions  qu'à  renouveler  avec  Bâm  ce  qui  nous  avait  réussi  avec 
le  Boudoul  des  Boubaras  :  nous  en  faire  un  ami  et  le  décider  à  nous 
accompagner  jusqu'à  la  frontière  de  son  clan. 

Je  signai  avec  lui  un  traité  de  protectorat,  me  montrai  généreux  sur 
le  chapitre  cadeaux  et  le  lendemain  nous  franchissions  sous  la  conduite 
de  Bâm  lui-même  le  plateau  d'une  altitude  de  700  mètres  qui  forme  le 
sonnnet  de  la  ligne  de  faits  entre  les  deux  bassins  ;  les  eaux  des 
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ruisseaux  ([uc  nous  lra\ersi()iis  coulaiiMit  dôsorinais  vers  le  Nord  et 
devaient  après  bien  des  méandres  et  bien  des  kiloniMres  contribuer  à 
alimenter  le  t^rand  lac  soudanais. 

Nous  campons  chez  le  chef  Gamana,  feudatairc  de  Bàni  ;  réclianye 
des  cadeaux  ordinaire  amène  un  léger  incident.  Je  venais  de  donner  h 
Gamana  un  ample  boubou  sans  préjudice  du  reste  :  «  ,)e  te  remercie  me 
iit-ildire  par  l'interprète,  mais  maintenaut  que  tu  m'as  iiabillé,  il  faut 
habiller  mon  Kaigama  (sorte  de  chef  de  guerre  subordonné  au  chef  de 
village)  ».  Rien  n'est  plus  Juste,  lui  répondis-je  —  et  reprenant  dans  le 
cadeau  quej'avais  fait  cinq  brasses  de  cotonnade,  je  les  (h)nnai  au  Kai- 
gama. Celui-ci  fut  enchanté  ;  Gamana  riait  jaune,  mais  les  assistants  com- 
prirent la  plaisanterie,  et  les  chefs  chez  lesquels  la  mission  séjourna  par 
la  suite  n'exigèrent  plus  de  cadeaux  supplémentaires  p;>ur  les  seigneurs 
de  leur  entourage. 

Notre  générosité  n'en  demeura  pas  moins  si  bien  établie  que  chacun 
des  chefs  de  la  vallée  voulait  nous  avoir  })Our  nous  héberger  à  son 
tour.  Aussi  est-ce  par  la  route  des  écoliers  que  les  indigènes  nous 
conduisent  à  la  Wùm. 

Après  trois  jours  de  cette  marche  en  zigzags  la  mission  arrive  au 
village  de  Gagana  situé  sur  les  contreforts  qui  ternunent  au  Nord  la 
ligne  de  partage  des  eaux.  Tous  ces  crochets  nous  avaient  sans  doute 
})ermis  de  nous  nneux  rendre  compte  de  l'orographie  du  pays,  mais  il 
me  paraissait  imprudent  de  les  prolonger  outre  mesure.  La  Wôm 
pouvait  ne  pas  être  navigable  au  point  où  nous  la  rencontrerions,  la 
mission  devrait  alors  la  suivre  pendant  un  temps  impossible  à 
prévoir!  Nous  n'avions  que  pour  trois  mois  de  vivres,  le  nombre 
de  nos  porteurs  n'avait  pas  permis  de  faire  mieux  ;  il  était  donc  plus 
sage  de  remettre  à  notre  retour  l'étude  des  points  accessoires. 

J'allais  dans  l'après-midi  avec  le  docteur  Herr  et  notre  guide 
Datourougo  m'asseoir  sur  les  énormes  roches  qui  bornent  au  Nord 
le  village  de  Gagana.  Nous  jouissions  d'une  vue  superbe:  autour  de 
nous  les  cases  éparpillées  au  mili<ni  de  rocs  granitiques  et  de  grands 
arbres  ;  immédiatement  à  nos  pieds  une  brus({ue  dépression  de  terrain 
descend  sur  la  vallée  par  une  pente  })resque  perpendiculaire  ;  à 
l'horizon  une  chaîne  de  montagnes  élevées,  aux  arrêtes  vives  se  diri- 
geant vers  le  Nord-Est  ;  la  rivière  nous  est  encore  cachée  par  une 
de  ligne  collines  basses  dont  la  crête  est  au  plus  à  une  dizaine  de 
kilomètres  de  nous. 

De  m^tre  observation  il  était  facile  d'indiquer  nettement  à  Datonrongo 
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la  direction  que  nous  entendions  suivre.  Il  conaprenait  parfaitement 
que  nous  avions  assez  de  la  petite  coinédie  hospitalière  et  intéressée 
que  les  indigènes  nous  jouaient  depuis  troisjours  ;  aussi  le  surlendemain, 
après  deux  étapes  assez  rudes,  dressions-nous  nos  tentes  dans  le 
village  de  Bouforo.  La  Wôm  coule  à  une  lieue  de  là. 

Après  avoir  pris  quelques  repos,  Herr  et  moi  partons  à  pied  avec 
Datoni'ongo,  deux  ou  Irois  indigènes  et  une  dizaine  de  sénégalais.  A 
l'endroit  où  nous  l'atteignons,  la  Wôm  vient  de  recevoir  un  affluent 
de  droite  assez  important,  la  rivière  Bolé,  elle  mesure  environ  cinquante 
mètres  de  large  et  n'est  pas  guéable.  Ce  qui  me  frappe  surtout  c'est 
l'identité  d'aspect  de  la  Wôm  et  du  Gribingui  à  l'endroit  où  nous 
l'avons  rencontré  av<^c  Maistre.  Je  ne  suis  pas  le  seul  à  avoir  remarqué 
cette  ressemblance,  car  ceux  de  nos  sénégalais  qui  ont  déjà  fait  partie 
de  la  mission  Maistre  me  demandent  si  nous  sommes  bien  loin  de  la 
la  Kémo  et  de  l'Oubangui. 

Au  sud  de  la  vallée  s'élèvent  les  montagnes  que  nous  venons  de 
traverser  ;  tout  à  fait  aux  limites  de  l'horizon,  dans  l'Est,  un  éperon 
montagneux  important,  dirigé  vers  le  Nord,  doit  déterminer  le  bassin 
secondaire  de  quelque  affluent  méridional  de  la  Wôm  ;  à  l'Ouest  la 
vallée  se  prolonge  aussi  loin  que  notre  regard  peut  s'étendre.  Enfin 
à  une  vingtaine  de  kilomètres  dans  le  Nord  se  dressent  les  monts  Karé 
dont  nous  distinguons  fort  bien  les  sommets  aplatis,  les  parois  de 
roches  blanches  perpendiculairement  taillées,  émergeant  à  un  millier 
de  mètres  d'altitude  au-dessus  de  soubassements  boisés. 

Les  monts  Karé  séparent  la  vallée  de  la  Wôm  de  celle  du  Logone 
proprement  dit  :  au  delà  du  Logone  s'élèvent  les  montagnes  de  Dek 
qui  constituent  le  contrefort  méridional  du  massif  du  Boubba  Njidda, 
la  plus  orientale  des  provinces  de  l'Adamaoua.  Le  Logone  prendrait  sa 
source  dans  la  vallée  qui  s'ouvre  au  nord-est  de  Tselendéré,  sur  la 
route  de  Koundé  à  Ngaoundéré.  La  Wôm  vient  du  versant  septen- 
trional de  la  chaîne  qui  se  ramifie  à  Mandé  sur  cette  même  route  de 
Ngaoundéré.' Le  versant  sud  de  cette  chaîne  donne  naissance  à  la 
Nana  que  nous  avons  traversée  en  quittant  la  Mambéré.  Chez 
Bouforo  nous  ne  pouvons  rien  apprendre  de  plus,  il  ne  peut  d'autre 
part  nous  fournir  la  pirogue  dont  j'ai  besoin  pour  mesurer  et  sonder 
la  rivière  ;  après  information  nous  nous  décidons  à  aller  chez  Gouikora 
le  chef  du  clan  des  Ousékomgos,  dont  Bouforo  n'est  que  le  feudataire. 
J'avais  du  reste  prévu  cette  visite  et  je  traînais  depuis  une  dizaine  de 
jours  avec  moi  un  jeune  chef  de  la  vallée  de  la  Baya  qui  était  le 
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neveu  de  Gouikora.  Il  devait  maintenant  me  payer  des  sacrifices,  assez 
modestes  du  reste,  que  j'avais  faits  pour  sa  nourriture,  en  me  présen- 
tant à  son  excellent  oncle. 

(^etfe  promenade  nous  permit  tout  d'abord  de  lever  une  trentaine 
de  kilomètres  du  cours  de  la  M'ôm.  Chez  (iouikora  nous  étions  en 
laniille,  l'accueil  fut  donc  excellent.  Nous  nous  y  installons  pour  y 
passer  deux  ou  trois  jours.  Gouikora  ayant  accepté  le  traité  que  nous 
lui  proposions  et  nous  ayant  fourni  une  pirogue,  je  me  rendis  avec  le 
docteur  sur  la  rive  mémo  de  la  Wôm  qui  coule  à  une  heure  de  marche 
du  village  où  nous  étions  campés.  Pendant  que  je  m'embarque  pour 
mesurer  et  sonder  la  rivière,  le  docteur  fait  chauffer  les  hypsomètres 
qui  doivent  nous  donner  l'altitude  du  lieu. 

Je  ne  voudrais  point  vous  ennuyer  de  trop  de  chiffres.  Il  en  est 
cependant  de  nécessaire  :  la  vitesse  du  courant  est  de  2.250  mètres  à 
l'heure,  le  débit  à  la  seconde  de  74  mètres  cubes  et  demi  ;  les  fi)nds 
varient  entre  1  mètre  50  et  2  mètres  50  ;  la  largeur  est  de  03  uiètres. 
Si  Ton  réfléchit  que  la  saison  sèche  est  commencée  depuis  deux  mois, 
que  les  eaux  ont  déjà  considérablement  baissé,  on  conclura  comme 
nous  que  la  Wôm  est  navigable  pendant  10  mois  de  l'année  pour  les 
vapeurs  fluviaux,  même  d'une  certaine  importance. 

Les  hypsomètres  donnent  une  altitude  de5Vl  mètres.  Celle  du  Tchad 
est  d'environ  275  mètres  et  six  degrés  nous  en  séparent  eu  latitude,  ce 
qui  avec  les  nombreux  circuits  tle  la  rivière,  le  coude  ([ii'elle  fait  dans 
l'Est  permet  d'évaluer  son  cours  à  au  moins  un  millier  de  kilomètres. 
Ce  qui  nous  donne  une  pente  moyenne  de  260  millimètres  par  kilo- 
mètre, pente  qui  n'a  rien  d'excessif  en  elle-même  et  permet  déjà  de 
conclure  à  la  non  existence  de  rapides.  Les  observations  géologiques 
du  docteur  Ilerr  dans  la  vallée  et  dans  le  lit  de  la  rivière  viennent  à 
l'appui  de  cette  hypothèse.  Enfin  les  renseignements  des  indigènes 
sont  d'accord  avec  nos  présomptions  et  leur  donnent  une  force 
nouvelle. 

A  l'endroit  où  nous  sommes,  la  Wôm  traverse  le  clan  Baya  des 
Ousékongos  qui  habitent  depuis  le  confluent  de  la  Bolé  jusque  par 
environ  CSO  de  latitude  nord  ;  au  delà  viennent  cinq  autres  clans  Bayas, 
puis  toujours  dans  le  bassin  de  la  livière  deux  clans  appartenant  à  la 
tribu  des  Yanghérés  ;  enfin  les  Sara-Daï.  Avec  ceux-ci,  je  me  retrouve 
en  pays  de  connaissance.  La  mission  Maistre  dont  je  m'honore 
d'avoir  fait  partie,  a  traversé  le  territoire  des  Saras  en  octobre  1892- 
Mes  inteflocuieurs  Ousékongos  me  les  dépeignent  avec  le  tabher  de 
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cuir  si  caractéristique  qui  compose  leur  unique  .vêtement,  leur  haute 
taille,  leurs  petits  chevaux.  A  tous  ces  liétails  et  à  d'autres  encore  il 
m'est  impossible  do  ne  pas  les  reconnaître.  La  Wôni  est  donc  bien  une 
des  deux  branches  supérieures  du  Logone  que  nous  avons  traversé  à 
Laï  avec  Maistre  en  novembre  1892.  C'est  évidemment  cette  rivière 
Wonni  dont  on  nous  parla  alors.  Les  Ousékongos  connaissent  même 
les  Gabéris  de  Laï  qu'ils  appellent  Gobérés.  C'est  sur  le  territoire  des 
Saras-Dai  que  le  Wôm  se  réunit  au  Logone  proprement  dit  pour  former 
désormais  la  fleuve  qui  portant  tour  à  tour  les  noms  de  Babaï,  de 
Serbeouel,  de  Logone,  a  été  reconnu  en  divers  points,  par  Maistre, 
Nachtigal  et  Barth. 

Nous  avions  donc  résolu  le  problème  qui  nous  était  posé  et  nous 
nous  trouvions  sur  les  bords  d'un  cours  d'eau  capable  de  porter 
jusqu'au  Tchad  un  vapeur  battant  le  pavillon  français. 

Les  Bayas,  dont  les  Ousékongos  sont  une  fraction,  s'étendent  depuis 
le  triangle  formé  par  la  Kadeï  et  la  Mambéré  au-dessous  du  4"  lati- 
tude nord  jusque  dans  la  vallée  do  la  Wôm  probablement  bien  près 
du  8°  parallèle  :  comme  la  race  la  langue  est  une,  à  quelques  diffé- 
rences dialectales  près.  Les  hommes  sans  être  de  très  grande  taille 
sont  forts  et  bien  musclés  ;  la  peau  généralement  noire  présente 
surtout  dans  les  familles  appartenant  aux  classes  supérieures  des  teintes 
d'un  rouge  cuivré. 

Les  Bayas  sont  au  point  de  vue  intellectuel  et  moral  supérieur  à  la 
généralité  des  tribus  du  littoral  et  du  bassin  moyen  du  Congo.  Tout  en 
admettant  la  polygamie,  ils  ont  conservé  des  mœurs  assez  pures  dans 
leur  brutalité  primitive  ;  la  condition  des  femmes  est  certes  moins 
malheureuse  chez  eux  que  dans  d'autres  peuplades  arrivées  parfois  à  un 
état  de  civilisation  plus  avancée.  Djetao,  la  veuve  de  Djambala,  chef 
des  Boutons  aux  environs  de  Berberati,  la  femme  du  chef  Mingué,  de  ' 
Boné,  d'autres  encore,  ont  su  conquérir  un  ascendant  moral  indéniable 
et  exercent  sur  les  affaires  de  leur  clan  une  réelle  influence. 

Comme  tous  leurs  voisins  les  Bayas  sont  anthropophages,  mais  ainsi 
que  l'a  remarqué  Schweinfurth,  l'anthropophagie  s'allie  très  bien  à 
une  culture  et  à  une  moralité  qu'on  ne  retrouve  pas  chez  beaucoup  de 
tribus  qui  manifestent  la  plus  vertueuse  horreur  pour  la  chair  humaine. 
On  peut  du  reste  vivre  des  mois  et  des  années  parmi  eux  sans  être 
témoin  d'aucun  acte  de  cannibahsme.  11  suffit  de  témoigner  pour  cette 
coutume  la  répugnance  qu'elle  doit  nous  inspirer,  au  lieu  de  la 
curiosité  malsaine  qu'affichent  certains  européens.  Enfin  s'ils  tuent  et 
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mangent  leurs  prisonniers  de  guerre,  ils  les  exécutent  vite  et  ne 
s'amusent  pas  à  prolonger  leur  agonie  par  des  supplices  raflnés. 

Los  Havas  ne  forment  pas  d'agglomérations  considérables,  mais  se 
réunissent  par  groupes  do  cimj  à  quinze  ou  vingt  cases  qui  s'égrènont 
souvent  le  long  d'un  sentier  en  chapelets  ininterrompus  de  plusieurs 
kilomètres.  Ces  cases  sont  rondes,  avec  muraille  d'argile  et  toiture  de 
chaume.  L'aspect  général  me  rappelle  celui  des  villages  Ndriset  Mand- 
jias  visités  par  la  mission  Maistre.  Plusieurs  de  ces  hameaux  obéissent  à 
un  même  chef  ;  ces  petits  chefs  obéissent  à  leur  tour  à  un  chef  principal 
et  constituent  ainsi  un  clan.  Plusieurs  clans  forment  la  tribu,  mais 
celle-ci  bien  que  les  iudigènes  aient  conscience  de  son  existence, 
n'existe  point  comme  corps  politique  ;  le  chtn  seul  demeure  organisé. 

Le  pouvoir  des  chefs  est  héréditciire  avec  cette  règle  qui  m'a  paru 
primer  toutes  les  autres  que  l'héritier  soit  d'âge  à  combattre  et  à 
commander.  Au-dessous  du  chef  fonctionnent  quelques  dignitaires  : 
l'irnia  o.i  héritier  présomptif,  le  kaïgama,  chef  de  guerre,  le  dogali, 
intendant,  le  djelao,  chambellan,  Xcderbaki.  conseiller. 

Tous  ces  noms  de  dignités  sont  empruntés  aux  Foulbés,  qui  lors  de 
la  rapide  extension  de  leur  emj)ire  au  commencement  de  ce  siècle,  les 
ont  pris  eux-mêmes  auxHaoussaset  aux  Bornouans.  Je  ne  vois  que  le 
mot  Ouan  chef,  ceux  do  l>alio  et  de  Boudoul  portés  par  les  chefs  de 
certains  clans  importants  de  la  tribu  des  Bayandas,  qui  soient  vraiment 
des  mots  bayas.  Encore  les  deux  dernières  sont  plutôt  des  sortes  de 
noms  propres,  titres  héréditaires,  quelque  chose  comme  les  noms 
il'Auguste  et  de  César,  si  parva  licet  componere  riiag^iis. 

Le  pouvoir  de  tous  ces  chefs  est  jjroportionné  à  l'influence  person- 
nelle qu'ils  ont  su  ac(juérir.  par  leur  sagesse,  leur  générosité  ou  leurs 
talents  militaires.  Toutes  les  résolutions  de  quelque  importance  sont 
prises  à  la  suite  de  palabres  auxquels  peuvent  assister  tous  les  hommes 
libres  du  clan  qui  en  ont  tini  avec  les  épreuves  de  l'initiation. 

Celle-ci  dure  environ  rleux  ans  ou  plus  exactement  peut-être  deux 
saisons  sèches;  car  je  crois  que  pendant  les  pluies  les  enfants  sont 
renvoyés  dans  leur  famille.  Pendant  cesépreuves  les  jeunes  gens  portent 
le  nom  de  Luhis  —  leur  initiation  commence,  lorsqu'ils  ont  de  12  à 
16  ans  et  peut  durer  jusqu'à  trois  et  quatre  ans.  Cette  limite  d'âge  est 
presque  toujours  abaissée  en  faveur  des  fils  de  chef  ou  de  personnage 
influent  ;  pour  eux  aussi  la  durée  en  est  presque  toujours  réduite. 

Les  lahh  vivent  enfermés  dans  une  cour  clôturée  par  une  haie  de 
roseaux  très  serrés  ;  la  case  d'une  forme  spéciale  qui  leur  sert  de  loge- 
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ment,  occupe  une  des  faces  de  la  cour.  Le  mojîilier  se  compose  de 
quelques  tambours  de  dimensions  variées,  aux  sons  desquels  dansent 
les  Labis  après  s'être  attaché  à  la  ceinture,  aux  bras,  aux  genoux, 
des  coquilles  sèches,  remplaçant  les  castagnettes.  Leur  danse  me  paraît 
correspondre  comme  résultat  aux  exercices  d'assouplissement  qui 
précèdent  chez  nous  Técole  de  soldat.  On  leur  enseigne  aussi  des  chants 
qu'ils  répètent  en  chœur. 

Les  danses  et  les  chansons  ne  constituent  qu'une  partie  de  l'initiation: 
les  jeunes  gens  doivent  subir  une  série  de  mutilations  ethniques  en 
usage  dans  la  tribu  ;  perforation  des  lobes  de  l'oreille,  des  narines  et 
de  la  lèvre  supérieure.  Ces  plaies  alors  qu'elles  sont  fraîches  forment 
des  boursouflures,  qui  défigurent  les  enfants  jusqu'à  ce  que  leur 
complète  guérison  ait  rendu  au  visage  ses  lignes  naturelles.  C'est  peut- 
être  là  qu'il  faut  chercher  l'origine  de  la  coutume  obligeant  les  labis  à 
se  cacher  derrière  des  claies  d'osier  de  forme  rectangulaire  qu'ils 
portent  devant  eux  lorsqu'ils  sortent  de  leur  collège. 

La  dernière  mutilation  subie  par  les  labis  est  la  circoncision  qui 
clôture  la  période  d'iniation.  Les  jeunes  circoncis,  les  cheveux  teints 
en  rouge,  le  corps  luisant  d'huile  de  palme  ou  de  sésame,  le  front  ceint 
de  bandelettes,  couverts  de  coUiers  et  de  bracelets,  se  promènent  par 
les  villages  où  chacun  leur  fait  fête.  Ce  sont  désormais  des  hommes 
et  des  citoyens. 

Les  hommes  faits  ont  des  danses  de  guerre  et  de  chasse  ;  quant  à  la 
danse  des  femmes,  les  spectacles  de  la  rue  du  Caire  ont  fait  connaître 
aux  visiteurs  de  l'Exposition  ce  que  l'Aù'ique  produit  de  mieux  en  ce 
genre. 

Une  fois  l'identité  de  la  Wôm  et  du  Logone  constatée,  rien  ne  nous 
retenait  plus  chez  Gouikora.  Je  voulais  du  reste  profiterde  notre  retour 
vers  Tendira  pour  étudier  plus  complètement  le  cours  de  la  Bali  et  me 
raccorder  vers  le  Sud  aux  itinéraires  de  M.  Ponel.  coamie  je  venais  de 
le  faire  au  Nord-Est  pour  celui  de  Maistre.  Nous  regagnâmes  la  vallée 
de  la  Bali  par  une  route  nouvelle  et  plus  facile  qui  nous  conduisit  en  cinq 
jours  de  marche  jusqu'à  la  rive  gauche  de  la  rivière,  presque  en  face 
du  village  de  Touranga  dans  lequel  nous  avions  séjourné  lors  de  notre 
voyage  d'aller. 

Datourongo  désireux  de  rentrer  chez  lui  nous  quitta  et  poursuivant 
notre  route  vers  le  Sud-Est,  nous  descendîmes  la  vallée  jusqu'au  village 
de  Daya.  En  ce  point  la  rivière  débarrassée  des  troncs  d'arbres  qui 
obstruent  son  Ut  jusque-là  très  étroit,   s'élargit  sans  perdre  de  sa 
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profondeur  ;  olle  doit  être  navigable  uno  partie  de  l'année,  au  moins 
pour  des  pirogues.  Enfin  les  indigènes  connaissent  tous,  les  Ouandoris 
chez  lesquels  M.  Ponel  a  traversé  la  Bali  pour  la  seconde  fois.  Cette 
rivière  est  à  mon  avis,  le  cours  supérieur  de  la  Lihouala  aux  herbes, 
qui  se  jette  dans  le  Congo  entre  la  Sangha  et  l'Oubangui,  la  vallée  de 
la  Likouala  aux  herbes  Bali  demeure  la  voie  d'accès  naturelle  pour  qui 
veut  passer  du  bassin  du  Congo  dans  celui  du  Tchad.  Les  points  extrême 
que  la  navigation  peut  atteindre  dans  les  deux  rivières,  Wôm  et  BaÛ 
ne  sont  distants  que  d'une  centaine  de  kilomètres,  alors  qu'on  en  a  plus 
de  trois  cents  à  faire  pour  aller  de  l'Oubangui  au  Gribinguiet  qu'il  y  on 
a  deux  cents  environ  entre  la  Mambéré-Sangha  et  la  Wôm.  Seulement 
toute  tentative  de  pénétration  définitive  devra  être  précédée  d'une 
reconnaissance  sérieuse  de  la  Likoulaa  es-Sabi  et  du  cours  inférieur 
de  la  Bali  qui  sont  encore  presque  totalement  inconnus.  Encore  faut- 
il  bien  se  dire  que  toutes  nos  tentatives  de  pénétration  dans  l'intérieur 
avec  le  Congo  français  comme  base  d'opérations,  seront  toujours  horri- 
blement coûteuses  et  pénibles,  tant  que  la  question  des  transports  à  bon 
marché  entre  la  côte  et  Brazzaville  où  commence  le  Congo  navigable 
n'aura  pas  reçu  une  solution  pratique. 

Il  faut  aujourd'hui  de  six  k  huit  mois  pour  atteindre  nos  postes 
avancés  dans  l'Oubangui,  de  cinq  à  sept  pour  arriver  à  ceux  do  la 
Haute-Sangha  :  sans  chemin  tracé,  i)resquc  sans  matériel  de  transport 
fluvial,  l'entretien  de  ces  postes  en  hommes,  en  marchandises,  en 
munitions,  nécessitent  des  efforts  qui  absorbent  tous  les  moyens  dont 
disposent  la  Colonie,  encore  ne  parvient-on  que  très  imparfaitement 
à  les  ravitailler. 

Cette  situation  n'est  pas  moins  préjudiciable  au  développement 
économique  du  pays.  Si  l'on  réfléchit  que  le  transport  d'une  tonne  de 
marchandises  quelconques  de  la  Haute-Sangha  au  port  d'embarquement 
coûte  environ  3.000  francs,  on  ne  voit  plus  que  l'or,  l'argent  et  l'ivoire 
qui  puissent  supporter  un  pai-eil  fret  ;  or  nous  n'avons  vu  ni  or  ni 
argent,  et  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  baser  des  espérances  sérieuses 
pour  l'avenir  économique  d'un  pays,  sur  la  seule  production  de  l'ivoire. 
C'est  une  marchandise  de  luxe,  de  consommation  restreinte,  dont  le 
prix  baisse  sur  les  marchés  d'Europe,  dès  que  les  arrivages  augmentent. 
De  plus  sa  production  n'est  pas  illimitée,  et  les  éléphants  qui  doivent 
trouver  à  bon  droit  le  commerce  de  l'ivoire  absolument  désastreux 
pour  eux,  pourraient  bien  finir  par  disparaître  dans  le  bassin  du  Congo, 
comme'ils  ont  déjà  disparus  uu  Sénégal  où  on  en  trouvait  encore  au 
siècle  dernier. 
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Mais  ces  considérations  d'un  rirdre  général  nous  ont  fort  éloignés  de 
la  vallée  de  la  Bali  où  est  restée  notre  caravane.  En  la  quittant,  elle 
rentrait  dans  celle  de  la  Nana  qu'elle  Iraveisait  en  aval  du  point  où 
nous  l'avions  rencontrée  à  notre  voyage  d'aller.  La  vue  de  deux 
nouveaux  rapides  nous  convainquit  encore  plus  fortement  de  la  non 
navigabilité  de  cette  rivière  Nous  arrivions  à  Tendira  le  2  janvier,  le 
poste  avait  été  entièrement  évacué  en  notre  absence  et  transporté  à 
une  vingtaine  de  kilomètres  plus  au  sud,  pour  des  raisons  stratégiques 
paraît-il!  Notre  tâche  était  du  reste  achevée. 

Au  point  de  vue  géographique  notre  voyage  vient  s'inscrire  dans  le 
vaste  blanc  de  la  carte  délimité  au  Sud  par  les  itinéraires  de  M.  de 
Brazza  et  de  ses  agents;  à  l'Ouest  par  l'itinéraire  du  premier  voyage 
du  lieutenant  de  vaisseau  Mizon,  au  Nord  et  à  l'Est  par  le  voyage  de 
la  mission  Maistre.  Nous  avons  tracé  dans  ces  régions  inconnues 
plus  de  cinq  cents  kilomètres  d'itinéraires  absolument  nouveaux 
appuyés  sur  seize  observations  de  latitude  et  trois  de  longitude.  Nous 
les  avons  raccordés  tant  par  nous-mé.nes  que  par  des  renseignements 
indigènes  dûment  contrôlés  aux  itinéraires  des  divers  voyageurs  dont 
je  viens  de  citer  les  noms.  Nous  avons  éclairci  dans  ses  grandes  lignes 
le  problème  de  la  formation  hvdrograpliique  du  Logone  ;  ce  qui 
complète  la  mission  Maistre  ayant  accompli  le  même  travail  pour 
le  Chari,  la  connaissance  de  l'ensemble  du  réseau  fluvial  dont  les 
eaux  allimentent  le  lac  Tchad. 

Indépendamment  d'autres  collections  déposées  au  Muséum  d'histoire 
naturelle  et  au  Musée  d'ethnographie,  le  docteur  Herr  a  recueilli  une 
série  d'échantillons,  qui  permettront,  je  l'espère,  de  dresser  le  profil 
géologique  de  nos  itinéraires.  Enfin  cinq  traités  de  protectorat  éta- 
blissent l'influence  française  tles  rives  de  la  Mambéré,  jusqu'à 
celles  de  la  rivière  Wôm,  dans  le  bassin  du  Tchad  })ar  6"  et  demi  de 
latitude  Nord. 

Il  me  reste  à  remercier  publiquement  les  collaborateurs  dévoués, 
dont  le  savoir,  le  zèle,  l'abnégaiion,  la  bonne  amitié  no  m'ont  jamais 
lait  défaut  au  cours  de  dix-neuf  mois  de  vie  commune.  Ils  savent 
comme  moi,  que  les  voyages  en  Afrique  portent  en  eux-mêmes  leur 
récompense  :  agir  et  se  dévouer  procurent  d'agréables  sensations.  Pour 
celui  qui  commande  il  va  encore  le  sentiment  de  sa  responsabilité  et  la 
volupté  intense  de  se  sentir  vivre  dans  la  plénitude  de  sa  volonté  et  de 
son  énergie  morale  ! 

J'ai,  avant  de  terminer,  une  excuse  à  vous  faire.  11  n'y  avait  dans  le 
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voyage  quo  je  viens  devousconier,  ni  combats  sanglants,  nichasses  palpi- 
tantes, ni  serpents  monstrueux,  ni  famine,  ni  naufrage,  ni  aucun  de 
ces  multiples  accidents  qui  font  pour  les  auditeurs  le  charme  d'une 
exploration  bien  conçue.  Bien  qu'ayant  vécu  près  d'un  an  dans  l'inli- 
mitê  d'éminents  anthropophages,  je  ne  puis  même  vous  narrer  de  visu, 
la  moindre  airocité  canibalosque.  Je  n'ai  jamais  rencontré  par  exemple 
au  cours  de  deux  voyages  dans  l'Afrique  centrale,  quelques-uns  de  ces 
parcs  à  esclaves  de  boucherie  dont  il  a  été  quelquefois  question.  Notez 
Je  vous  prie,  que  je  n'ai  pas  l'outrecuidance  de  ra'inscrire  en  faux  quand 
on  nous  raconte  toutes  ces  choses  pittoresques,  seulement  elles  ne  me 
sont  point  arrivées  .   .  . 

En  ce  qui  concerne  les  indigènes  anthropophages  ou  non,  j'avais 
au  cours  d'un  premier  voyage,  acquis  la  conviction  qu'il  était  le  plus 
souvent  possible  avec  beaucoup  de  patience  et  une  dose  moyenne  de 
sang-froid  et  de  bons  sens,  de  circuler  fort  paisiblement  dans  les 
parties  inexplorées  de  l'Afrique. 

C'est  ce  c<Mé  de  mon  programme  quo  tous  mes  efforts  ont  tendu  à 
accomplir  et  je  crois  y  avoir  réussi.  Si  le  récit  de  mon  voyage  y  a 
perdu  en  pittoresque  et  en  intérêt,  je  m'en  console  et  vous  me  le 
pardonnerez,  car  de  toutes  les  entreprises  africaines,  je  n'en  sais  point 
qui  ait  coûté  moins  de  vies  humaines  que  la  mission  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  diriger. 


UNE  SOIREE  NUBIENNE 


FRAGMENT  D'UN  VOYAGE  EN  BASSE  NUBIE 


Depuis  ce  matin,  les  rives  du  Nil  sont  assez  monotones,  surtout 
celles  de  l'Est,  où  souvent  les  bancs  de  sable  ,  que  la  baisse  des  eaux 
découvre  de  plus  en  plus,  nous  tiennent  très  écartés  du  bord.  Du  côté 
de  l'Occident,  des  collines  pierreuses,  généralement  dénudées,  se 
prolileikt  en  une  longue  ligne  régulière. 
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Une  bourgade,  qui  semble  un  peu  plus  importante  que  les  hameaux 
précédents,  nous  arrête,  à  droite,  près  d'une  berge  nivelée  comme  un 
quai.  C'est  la  verte  Serrah.  Nous  y  faisons  escale,  avant  midi.  J'avais 
attrapé,  la  veille,  un  rude  coup  de  soleil  sur  la  nuque  et  les  épaules, 
en  me  baignant  Ma  peau,  toute  rouge  et  enflammée,  a  des  incandes- 
cences que  j'ai  toutes  les  peines  du  monde  à  ne  pas  gratter  furieuse- 
ment. Il  y  a  dans  ma  précieuse  pharmacie  homœopathique  le  moyen 
de  vite  guérir  le  mal  qui,  d'ailleurs,  n'est  pas  grave.  En  attendant,  un 
tantinet  de  fièvre  me  rend  maussade,  et  je  me  sens  fourbu.  Je  n'irai 
donc  pas  aux  provisions.  Un  de  nos  bateliers  se  charge  du  marché, 
Joe  (1)  s'enfonce  avec  Sarkiss  dans  les  bois,  tandis  que  Ghokrallah  , 
tendre  comme  une  fille,  reste  auprès  de  moi  pour  me  soigner  et  me 
consoler.  La  pêche  à  la  ligue  désennuie  ses  loisirs  ;  et  il  ramène  au 
bout  de  son  hameçon  un  joli  poisson,  dont  notre  cuisijiier  nous  fera  un 
plat  succulent  pour  le  dîner. 

Le  paysage  est  ici  vivant,  animé,  plein  de  gaieté.  Les  palmiers  ont 
une  taille  royale.  Ils  couvrent  les  hauteurs  et  ferment  entièrement 
l'horizon  du  côté  de  l'Orient.  Des  arbrisseaux  du  plus  beau  vert 
étalent  en  frais  bouquets  d'émeraude  leurs  élégants  massifs  sur  les 
pentes  douces  et  gazonnées.  Jusque  dans  l'eau  qui  baigne  la  plage , 
mille  roseaux  aux  longues  tiges  balançantes  arhèvent  la  charmante 
parure  de  celte  localité.  Les  maisons  en  terre,  brunes  et  irrégulières, 
se  mêlent,  éparsos,  à  cette  verdure,  ainsi  que  des  fleurs  dans  une  haie. 
Chèvres,  moutons,  buffles  s'agitent  au  milieu  des  sables  presque  mou- 
vants où  poussent ,  çà  et  là  ,  étiolés  et  chétifs ,  des  maigres  brins 
d'herbe,  jaunes  comme  de  la  paille. 

Vers  les  cinq  heures,  les  femmes  viennent  à  la  file,  bavardes  et  tré- 
pignantes, puiser  l'eau  au  fleuve.  Poitrine  et  bras  nus,  traînant  sur 
leurs  talons  des  amples  caleçons  trop  longs,  les  cheveux  frisés  en  tire- 
bouchons,  elles  jacassent,  se  trémoussent,  et  nous  jettent  à  la  dérobée 
des  petits  cris  aigus  qui  sont  des  bonjours.  Chokrallah,  oublieux  du 
respect  dû  au  sexe  faible,  se  tord  de  rire,  rien  qu'à  les  regarder.  Joe 
et  Sarkiss,  revenus  de  leur  expédition  et  mis  eu  belle  humeur  par  le 
bonheur  de  leur  chasse,  fout  aux  braves  dames  des  signes  d'amitié. 
Les  matrones  rient,  jabotent  plus  fort,  sont  enchantées.  Des  cruches 
au  ventre  gonflé,  à  fond  convexe,  sans  anse,  à  demi-inclinées  et  tou- 


(1)  Mes  trois  compagnons  étaient  -Joe,  Sarkiss  et  Gliolvrallah. 
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jours  en  mouvement,  se  dodelinent  sur  leurs  têtes.  Toute  stabilité  est 
impossible  à  ces  amphores  barbares,  ailleurs  que  sur  ces  têtes  féminines. 
A  terre,  pour  qu'elles  ne  chavirent  pas,  il  faut  les  poser  dans  des  trous, 
seule  condition  d'équilibre  pour  elles. 

Les  hommes  n'ont  guère  travaillé,  le  jour.  Ils  travaillent  encore 
moins,  le  soir.  Silencieux,  graves,  impassibles,  ils  se  groupent  sur  le 
rivage,  fumant  leurs  cigarettes,  admirant  uos  personnes.  Une  bamle 
de  gamins,  nus  comme  des  poulets  déplumés  ,  noirs  comnu^  du  moka  , 
fait  un  joyeux  tapage  à  dix  mètres  de  noire  barque.  Les  go.sses  sont 
très  occupés.  Tout  en  se  démenant  dans  les  plus  bruyants  ébats  ,  ils 
creusent  une  rigole  pour  écouler  dans  le  Nil  les  eaux  stagnantes  d'une 
mare  voisine.  Plongés  jusqu'aux  coudes  dans  une  boue  épaisse,  les  uns 
à  genoux,  les  autres  à  plat  ventre,  ils  fouillent  avec  leurs  mains  dans 
le  sol  fangeux,  y  enfonçant  leurs  bras  tout  entiers,  pétrissant  la  pâte 
gluante  avec  leurs  doigts,  tassant  la  terre  avec  leur  derrière  et  leurs 
pieds,  s'asseyant  et  se  couchant  dessus  et  la  nivelant  à  force  de  s'y 
rouler.  Rien  n'est  ioli,  rien  n'est  vif  et  mobile  autant  que  ces  enfants 
nubiens.  Leur  physionomie,  éveillée  et  franche  ,  est  rayonnante  d'in- 
telligence. Us  rient  sans  cesse,  remuent  toujours,  caquètent  tout  le 
temps,  ne  laissent  reposer  une  seconde  ni  leur  langue,  ni  leur  gaieté, 
ni  leurs  grimaces.  C'est  bien  l'agitation  perpétuelle,  un  interminable 
emmêlement  de  clameurs,  de  sauts,  de  bousculades,  d'éclats  reten- 
tissants de  rire. 

Le  soleil  s'est  couché  dans  un  incendie  rutilant  des  collines  et  des 
berges.  Tout  s'est,  un  instant,  embrasé,  le  ciel,  les  falaises,  le  fleuve. 
Les  panaches  des  dattiers  ressemblaient  à  des  gigantesques  éventails 
rouges.  Les  grèves,  si  bien  dorées  le  matin,  si  blanches  le  jour,  étince- 
laient  sous  les  chauds  rayons  du  soir,  avec  des  miroitements  de  rubis. 

La  soirée  est  idéalement  belle.  La  lune  s'est  lovée  en  face  de  notre 
embarcation,  blanche  et  claire  dans  le  ciel  cendré.  La  savoureuse  fraî- 
cheur de  l'air,  le  parfum  pénétrant  des  plantes  riveraines,  le  souffle 
voluptueux  d'une  brise  si  douce  et  si  l'.'gère  qu'à  peine  elle  est  sensible, 
la  transparence  cristalline  du  Nil  où  nettement  se  réfléchit  l'ombre  du 
bateau  et  des  grands  arbres,  le  recueillement  mysl<''rieux  des  bois 
assombris,  la  fantastique  et  grise  silhouette  des  lignes  rocheuses  se 
profilant  sur  la  live  opposée,  la  solennelle  majesté  du  panorama  dont 
les  extrêmes  limites  et  les  contours  lointains  s'effacent  et  s'afl"aiblissent  : 
tout,  à  cette  heure  du  repos,  se  réunit  pour  donner  au  paysage  de  plus 
en  plus  pâle  une  splendeur  de  féerie. 
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Sur  la  berge,  formant  des  groupes  étranges,  les  paysans  nubiens, 
les  uns  debout,  les  autres  assis,  dégagent  leur  haute  stature  et  leur 
large  turban  dans  la  mate  lumière  du  clair  de  lune.  Leurs  ombres 
immobiles  allongent,  éparses  et  intenses,  des  grandes  figures  bizarres 
sur  la  plage.  Graves,  ils  ne  parlent  point.  Ces  sauvages  sont  des 
poètes,  des  amants  de  la  nature.  Ils  rêvent,  dès  que  le  labeur  ingrat 
de  la  journée  leur  accorde  un  instant  de  loisir.  Silencieux,  avec  des 
poses  de  proconsuls  romains,  drapés  dans  des  haillons,  l'âme  et  le 
regard  perdus  dans  l'éblouissant  mirage  d'un  au-delà  infini,  ils  laissent 
placidement  tomber  la  douce  nuit  sur  leur  muette  adoration  du  Dieu 
Créateur,  peut-être  mal  connu,  sûrement  deviné.  On  dirait  des  statues 
de  marbre  noir,  des  bronzes  fortement  coulés  dans  des  moules  antiques, 
des  sculptures  en  plein  relief ,  chefs  d'œuvre  capricieusement  oubliés 
sur  ce  rivage  africain  dans  la  ruine  de  quelque  royal  musée  disparu. 

A  quinze  pas  de  notre  barque,  étendus  sur  un  sable  aussi  moelleux 
que  du  velours,  nous  aussi,  nous  rêvons.  Nous  avons  allumé  nos  pipes. 
La  fumée  monte,  subtile,  diaphane,  .\otre  pensée,  vaporeuse  et  insai- 
sissable, suit  la  fumée  dans  l'espace.  Toutes  les  ressouvenances  ,  dont 
le  cœur  a  gardé  la  joie,  s'en  reviennent  dorer  notre  imagination.  L'une 
après  l'autre,  elles  passent  dans  notre  mémoire,  paisibles,  fraîches, 
railleuses,  ainsi  que  ces  eaux  du  Nil  dont  le  courant  entraîne  lentement 
sous  nos  yeux  les  scintillantes  ondulations.  Des  mélodies  très  douces  , 
échos  secrets  des  heures  finies  et  des  contrées  lointaines ,  s'éveillent 
tout  bas  au  dedans  de  nous.  Quelque  chose  des  souvenirs  aimés  semble 
éclore  soudain  en  cette  paix  du  soir.  J'entends  la  voie  de  Joe,  à  peine 
perceptible  ,  qui  murmure  des  réminiscences  de  Roméo  et  Juliette.  Il 
se  chante  à  lui-même,  ignorant  qu'on  l'entend  et  s'écoutant  tout  seul. 
Mais,  la  voix  s'élève,  s'enfle,  s'élargit.  Les  Nubiens  se  rapprochent. 
Attentifs,  étonnés,  ils  surprennent  dans  ce  rythme  étranger  des  vibra- 
tions d'âme  où  s'harmonisent  leurs  propres  impressions.  Séduits , 
fascinés,  les  voilà  (jui  se  tassent  autour  de  nous,  se  serrant  les  uns 
contre  les  autres,  retenant  leur  souffle,  les  yeux  fixés  sur  le  chanteur. 
Successivement,  Joe,  Sarkiss,  Chokrallah,  moi-même,  nous  redisons 
les  sérénades,  les  couplets,  les  récitatifs  de  France. 

La  musique,  cette  langue  internationale,  a  bientôt  lié  entre  eux  ces 
êtres  qui  se  voient  pour  la  première  fois.  Nous  sommes  déjà  intimes. 
Nos  bons  villageois  de  Serrah  chantent  à  leur  tour.  Leurs  mélanco- 
liques canlilènes,  moins  nasillardes  que  les  chants  d'Egypte,  traînent 
et  prolongent,  dans  une  cadence  très  simple,  des  notes  d'une  singulière 
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suavité.  Ils  ont  applaudi  aos  artistes  ;  nous  acclamon?  leurs  virtuoses. 

Dès  lors,  familiers  et  bavards,  nous  échangeons  poignées  de  main 
et  tabac.  Confortablement  installés  sur  l'onctueux  tapis  de  la  grève, 
nous  dialoguons  avec  nos  frères  d'ébène,  leur  disant  notre  nom  et  leur 
demandant  les  leurs,  racontant  nos  voyages  et  interrogeant  tios  nou- 
veaux, amis  sur  leurs  coutumes  et  leur  pavs.  Les  jeunes  ingénieurs, 
qui  creusaient  si  vaillamment  la  rigole,  sont  les  plus  enlhousiaslcs  et 
les  plus  oxpansiis.  Ils  se  collent  à  nos  gallabielis,  nous  grimpent  sur 
les  jambes,  s'échelonnent  sur  nos  épaules,  nous  étouffent  de  leur 
exubérante  et  véhémente  cordialité.  D'autres  camarades  sont  venus 
se  joindre  aux  premiers.  Tous  les  gamins  de  la  région  sont  maintenant 
réunis  autour  de  nous,  jappant  et  babillant  de  toute  la  force  de  leurs 
poumons.  Pour  nous  débarrasser  de  ces  embrassoments  excessifs, 
nous  prions  la  jeune  portion  de  la  société  de  nous  faire  entendre  le  joli 
chœur  nubien  dont  nous  avaient  régalé  naguère,  en  plein  bois,  les  ber- 
gères d'Ichkeit. 

Les  voix  de  ces  enfants  son!  très  agréables,  d'un  timbre  métallique, 
d'une  netteté  absolue.  Irréprochablement  justes  et  claires,  elles  s'ac- 
cordent, se  marient,  se  soutiennent  avec  un  art  consonnné.  Ce  chant 
de  Nubie  est  une  sorte  de  mélopée  à  trois  parties,  très  courte,  très 
expressive,  et  vivement  exécutée  par  les  jeunes  artistes.  La  légèreté  et 
la  délicatesse  de  l'allure  est  telle,  en  ce  rythme  que  les  voix  semblent 
gazouiller  plutôt  que  chanter.  Il  y  a  de  la  fauvette  et  du  rossignol  dans 
ces  gosiers  d'adolescents.  Je  suis  très  embarrassé  pour  donner  une 
idée  d'une  pareille  musique  qui  n'a  aucune  similitude  avec  la  nôtre, 
aucun  rapport  avec  notre  façon  de  concevoir  la  tonalité  et  la  déter- 
mination des  intervalles.  C'est  une  suite  de  gammes  ullra-cliroma- 
tiques,  une  série  de  modulations  ascendantes  et  descendantes,  en  mode 
mineur,  parcourant  deux  fois,  en  une  mesure  très  rapide,  une  échelle 
de  plusieurs  octaves.  Ces  octaves  sont  partagées  en  tiers  ou  quarts  de 
tons.  Grâce  à  cette  multiplicité  de  sous-intervalles  inconnue  dans  notre 
système  musical  et  qui  double  ou  triple,  par  une  répartition  plus  minu- 
tieuse des  coramas,  le  nombre  des  notes  de  chaque  gamme,  ï allégro  se 
développe,  sans  secousses  et  sans  saccades,  avec  un  nuancé  et  uiu^ 
élasticité  merveilleuse.  De  la  note  la  plus  basse  à  la  note  suraigiie  ,  les 
voix  des  chanteurs  ,  harmonisées  en  trio  ,  montent  vives  ,  entraînées  , 
alertes,  accélérant  le  mouvement,  hâtant  la  cadence,  prodiguant  les 
trilles,  ondulant  les  sons,  ménageant  progressivement  l'ampleur  et 
l'éclat  des  timbres  divers,  et  variant,  avec  une  exquise  souplesse  de 
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vocalise,  le  relief  et  la  couleur  de  la  phrase. -Les  voix  descendent 
ensuite  graduellement,  en  des  atténuations  successives,  dans  undec7'es- 
cendo  aisé,  moelleux,  presque  insensible,  avec  un  fondu  et  une  finesse 
de  modelé  dans  les  variations  des  notes  qui  donnent  aux  oreilles  l'im- 
pression d'une  chute  lento  et  douce  de  joyeuse  cascade. 

Tandis  qu'une  partie  des  virtuoses  chantent  ,  les  autres  dansent 
l'hymne  national.  C'est  un  spectacle  original  et  bien  curieux,  ce  ballet 
d'enfants  sauvages  sur  une  plage  de  sable,  dans  l'intense  retiel  argenté 
de  la  lune.  Une  quinzaine  de  jeunes  garçons,  vêtus  de  leur  peau  noire, 
se  rangent  en  deun-cercle,  s'alignant  par  ordre  de  taille.  Les  bras  pen- 
dants, la  poiti'ine  tendue,  la  tête  et  les  épaules  bien  droites,  ils 
attendent,  souriant  de  leurs  fines  dents  blanches,  le  signal  du  chef 
d'orchestre.  Le  chant  commence,  la  danse  s'enlève.  Tous  ces  petits 
corps  agiles,  élancés,  s'agitent,  se  trémoussent,  se  démènent  en  une 
cadence  parfaite.  Les  danseurs  ne  quittent  guère  le  rang  qui  a  été 
assigné  à  chacun  :  on  danse  à  peu  près  sur  place.  En  une  pantomime 
des  plus  accentuées,  nos  hallerins  entament  entre  eux  une  sorte  de 
dialogue  muet,  suivant,  note  par  note,  mot  par  mot,  les  phases  suc- 
cessives qui  se  déroulent  dans  la  mélopée  des  chanteurs.  Tour  à  tour 
ou  ensemble,  ils  inclinent  la  tète,  la  relèvent,  penchent  le  corps,  le 
redressent.  Ils  s'éloignent  les  uns  des  autres,  se  rapprochent,  se 
touchent  presque,  semblent  un  instant  se  mêler  en  une  rondo  com- 
mune ;  puis,  ils  se  séparent  de  nouveau,  pivotent  sur  eux-mêmes  en 
des  pirouettes  et  des  volte-face  rapides.  Les  bras .  s'arrondissent  au- 
dessus  de  la  tête  en  des  courbes  gracieuses  ;  les  jambes,  flexibles  et 
légères,  prennent  les  positions  les  plus  diverses,  se  pliant,  s'allougeant, 
se  croisant,  s'écartant,  avec  des  oscillations  de  hanches  et  des  ondula- 
tions de  la  poitrine  et  des  épaules.  Des  mouvements  saccadés  des 
reins,  des  évolutions  étonnantes  de  souplesse  et  de  précision,  des  pas 
et  des  figures  chorégraphiques  d'une  symétrie  et  d'un  ensemble 
accomplis,  une  mobilité  incessante  d'allure  et  d'attitude,  une  njimique 
expressive  du  regard,  de  la  bouche,  des  gestes  les  plus  variés,  sou- 
lignent à  tout  moment,  sans  jamais  faiblir  à  la  mesure,  le  rythme  et  le 
sens  de  la  musique. 

Nous  faisons  fête  à  nos  chanteurs  et  à  nos  danseurs.  Nous  les  gor- 
geons  de  friandises.  Biscuits,  fruits,  confitures,  chocolat,  tout  ce  que 
nos  caisses  contiennent  de  douceurs,  passent  du  bateau  dans  leurs 
mains  et,  sans  retard,  de  leurs  mains  dans  leur  bouche, 

11  est  très  tard,  plus  de  minuit.  Le  sommeil  réclame  ses  droits;  et, 
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comme  avant  l'aurore,  notre  barque  quittera  le  rivage,  il  nous  faut 
dire  adieu  à  nos  amis  de  Serrah.  Les  scènes  du  départ  de  Tewfikieh 
se  sont  en  partie  renouvelées.  Un  gamin,  ([ui  n"a  pas  dix  ans,  l'un  des 
plus  habiles  danseurs,  s'est  promis  qu'il  nous  suivra.  Il  est  si  gentil, 
si  pressant,  si  suppliant  que  volontiers  je  remmènerais  en  France. 
Mais,  il  a  compté  sans  sa  mère.  La  pauvre  femme,  qui  se  tient  à  dis- 
tance, n'a  pas  plus  tôt  compris  ce  dont  il  s'agit,  qu'elle  s'éloigne  avec 
l'enfant  sous  un  prétexte  quelconque.  Le  petit  bonhomme  n'a  plus 
reparu.  J'aurais  pu  prendre  avec  nous  un  autre  garron  qui,  lui  aussi, 
demandait  à  nous  accompagner.  Mais,  il  était  trop  grand.  Malgré  sa 
bonne  mine  et  ses  instances,  c'eût  été  risquer  gros  que  de  me  charger 
d'un  arbuste  sauvage  trop  avancé  jiour  i)()UV()ir  facilement  se  redresser 
et  se  greffer  (1). 

René  dks  Chesnais. 


LI]TTRE  SUR  MADAGASCAR 

Par  M.  DE  MAHY,  Dcpulé. 


Le  5  décembre  1S86,  M.  de  Mahv,  ancien  Ministre,  Député  de  la 
Réunion,  nous  donnait  à  Lille  une  conférence  sur  Madagascar,  confé- 
rence magistrale  que  n'ont  certes  pas  oubliée  tous  ceux  qui  ont  eu  la 
bonne  fortune  de  l'entendre.  Déjà,  comme  homme  d'Etat,  M.  de  Mahy 
avait  été  mêlé  d'une  façon  directe  aux  événements  de  notre  politique 
coloniale  ;  c'est  à  lui  que  Ton  doit  l'expédition  dirigée  on  1883  par 
l'amiral  Pierre  contre  Madagascar,  mais  non  certes  l'absurde  traité  de 
1885  qui  en  fut  la  conséquence,  et  qu'il  combattit  d'ailleurs  à  la  tribune. 
Depuis,  s"attachant  à  cette  cause  presque  unique  avec  une  rare  et  cou- 
rageuse ténacité,  la  faisant  sienne,  multipliant  la  propagande  sous 
toutes  ses  formes  :  discours  oftlciels,  conférences,  articles  de  journaux 


(i)  l^e  voyage  ,   dont  ce  fraynient  est  extrait ,   sera  publié,  avec  photograpliie-^ , 
croquis  /et  cartes,  daii.s  le  premier  trimestre  de  18U(J. 
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et  fie  revues,  étufies,  brochures,  polémiques,  correspondance,  l'émi- 
nent  Député  a,  on  peut  le  dire,  associé  de  plus  en  plus  étroitement  son 
nom  à  celui  de  la  «  Grande  Ile  ». 

Personnellement  il  est,  on  le  sait,  absolument  hostile  à  l'idée  d'un 
traité  franco-hova  et  d'un  protectorat  exercé  par  la  France. 

Il  voudrait  l'annexion,  la  prise  de  possession  pure  et  simple,  à 
laquelle  s'oppose  le  Gouvernement.  Tout  en  nous  abstenant  de  prendre 
parti  dans  la  querelle,  surtout  en  présence  des  fai[s  aujourd'hui 
accomplis,  nous  croyons  utile  de  mettre  sous  les  yeux  do  nos  lecteurs 
les  lignes  suivantes,  extraites  d'une  lettre  adressée  par  M.  de  Mahy  au 
rédacteur  en  chef  du  Figaro.  Cette  lettre  est  datée  du  2  octobre,  et 
par  conséquent  antérieure  à  la  publication  du  nouveau  traité  avec 
Madagascar.  G.  H. 


«  J'ai  ferme  espoir  dans  la  victoire  de  nos  armes.  Mais  plus  difficile 
elle  aura  été,  et  plus  coûteuse  en  deniers  abusivement  dépensés  et  en 
existences  humaines  fauchées  sans  combat,  plus  il  importe  qu'elle  ne 
soit  pas  couronnée  d'un  nouveau  traité  franco-hova.  Les  fautes  mili- 
taires, si  cruelles,  si  désolantes  qu'elles  soient,  n'entachent  pas  l'hon- 
neur. La  faute  diplomatique,  après  tant  do  leço.is  reçues  des  événe- 
ments, la  faute  diplomatique,  le  traité,  par  le  seul  fait  d'être  un  traité, 
serait  un  désastre  gros  de  hontes  et  de  complications  sans  fin,  inté- 
rieures et  extérieures. 

»  Tous  nos  rivaux  se  flattent  de  nous  voir  commettre  la  faute  irré- 
parable. Tous  nous  conseillent  le  protectorat. 

»  .Je  suis  d'un  sentiment  et  d'un  avis  opposés  aux  leurs. 

»  Je  suis  contre  le  protectorat  qui  implique  un  traité,  lequel 
imphque,  au  regard  de  l'étranger,  la  permanence  du  gouvernement 
hova  et,  par  suite,  pour  l'étranger,  situation  égale  à  la  nôtre,  endroit, 
grâce  à  la  clause  de  la  nation  la  plus  favorisée,  inscrite  dans  les 
anciens  traités  que  la  guerre  a  déchirés  et  que  le  nouveau  traité  res- 
taurerait, ipso  facto  ;  —  égalité  de  tous  avec  nous,  en  droit ,  mais  en 
fait,  supériorité  des  étrangers  siu-  nous,  car  ils  n'ont  pas  nos  charges 
et  l'état  de  guerre  n'a  fait  qu'augmenter  l'avance  que  les  fautes  de 
notre  diplomatie  leur  avaient  autrefois  donnée  sur  nous. 

»  Eux  nous  ont  regardés  faire,  ne  souhaitant  pas  notre  triomphe  !  Si 
nous  avons  eu  des  déceptions,  si  nous  avons  rencontré  des  difficultés 
plus  grandes  qu'il  ne  fallait,  ils  n'y  sont  pas  pour  rien  !  L'état  de  choses 
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qui  nous  a  obligés  à  l'expédition  est  en  majeure  parlie  leur  œuvre. 
Ce  sont  eux  qui  ont  suscité  contre  nous,  par  toutes  les  manœuvres 
d'une  politique  habile,  perfide,  audacieuse,  imperturbablement  prati- 
quée depuis  quatre-vingts  ans  ,  la  peuplade  liova  et  lui  ont  inculqué  la 

haine  atavique  contre  nous.  Ils  l'ont  secondée  de  leur  assistance je 

ne  peux  pas  dire  morale,  bien  sûr —  mais  intellectuelle  et  matérielle. 
Et  ils  ont  réussi  à  persuader  k  la  France  et  au  monde  que  le  fantôme 
hova  était  une  réalité  formidable.  Et  aujourd'hui,  l'effort  dispropor- 
tionné que  nous  venons   de  faire,   les  pertes  inutiles,   l'allégresse 

déçue,  tout  l'excessif  et  inoubliable  sacrifice pourquoi  ?  Pour  tirer 

du  néant  un  Etat  hova  et  l'ériger  entre  l'étranger  et  nous  ,  afin  que 
nous  ayons  là-bas,  après  comme  devant,  l'égalité  platonique  avec  tout 
le  monde,  rinfériorité  réelle,  —  et  ici  la  spéculation  cosmopolite  bat- 
tant monnaie  sur  notre  marché  financier  avec  les  concessions  fictives 
et  les  titres  véreux  de  l'Etat  hova,  garanti  par  nous. 


»  Eh  bien  !  Contre  tout  ce  désordre  ,  J'ai  engagé  et  j'engage  encore 
ma  responsabilité,  et  j'ai  averti  le  pays. 

»  Je  n'admets  pas  que  Madagascar  serve  de  prétexte  aux  jeux  de 
Bourse  pour  soutirer  l'épargne  française  et  renouveler  Panama. 

»  Jo  n'admets  pas,  à  égalité,  à  supériorité,  sur  le  marché  créé  par 
nous,  la  concurrence  écrasante  des  industriels  de  Manchester  et  de 
Birmingham  et  des  marchands  de  la  Cité  de  Londres,  quand  notre 
commerce  et  notre  industrie  ont  tant  besoin  de  débouchés  et  d'un 
marché  réservé. 

»  Je  n'admets  pas,  quand  nous  prodiguons  chaque  année,  en  pure 
perle  pour  nous,  mais  au  profit  dos  autres,  plus  de  trente  mille  âmes 
dispersées  dans  le  monde  entier  —  je  u'admets  pas,  quand  nous  avons 
ici  tant  de  nationaux  inoccupés,  miséi-ables,  dangereux,  par  leur  faute 

ou  par  la  nôtre,  ou  par  la  fatalité  des  circonstances tant  d'énergies 

fatalement  tournées  au  mal  dans  notre  vieille  société  déséquilibrée  et 

qui,  là-bas,  nous  feraient  une  Australie  française — je  n'admets 

pas,  quand  nous  n'aurions  que  nos  récidivistes,  que  nous  ne  savons  où 
mettre  et  que  nous  gardons  au  milieu  de  nous,  en  violation  de  la  loi  et 
au  péril  de  la  société,  je  n'admets  pas  que  ce  puisse  être  à  caser  les 
éléments  simu^aires  étrangers  que  noire  expédition  aura  servi. 
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»  Je  ne  veux  pas  à  Madagascar  des  pionniers  tout  prêts  de  sir  Cecil 
Rhodes  et  de  M.  Pasfield  Oliver,  qui  n'attendent  que  le  traité  pour 
venir  coloniser  les  territoires  pacifiés  par  nous  ;  —  ni  des  immigrants 
de  M.  Gortese,  de  M.  Maigret  et  de  M.  Crispi  ;  —  ni  de  ceux  de 
M.  Wolf,  l'heureux  agent  allemand,  mieux  traité  que  nos  journalistes 
par  le  général  en  chef.  Ce  n'est  pas  pour  substituer  à  nous  dans  notre 
grande  île  tout  ce  monde  cosmopolite  que  nos  jeunes  soldats  sont  morts 
la  pioche  à  la  main,  quand  nous  avons,  je  le  repète,  des  éléments  simi- 
laires dont  la  présence  ici  est  une  charge  énorme  et  un  péril ,  tandis 
que  là-bas,  avec  le  grand  air,  l'espace,  la  possibilité  d'un  sort  meilleur, 
bon  nombre  d'entre  eux  se  relèveraient  et  seraient,  pour  l'expansion 
de  notre  race,  le  point  de  départ  d'un  renouveau  de  vitalité,  comme  le 
furent  et  le  seraient  encore  leurs  pareils  pour  l'Angleterre,  et  comme 
le  recherchent  pour  leurs  nationaux  l'Allemagne  et  l'Italie. 

»  Ce  grand  objet  qui  passionne  les  hommes  d'État  d'Angleterre, 
(rAUemagne  et  d'Italie  ne  mérite  pas  l'attention  de  nos  dirigeants,  mais 
V instinct  populaire,  lui,  en  a  senti  le  haut  intérêt.  L'enthousiasme  qui 
a  remué  le  pays  tout  entier,  cette  allégresse  qui  porta  la  population  — 
toutes  les  classes  de  la  société  —  au  passage  de  nos  troupes,  cette  joie 
profonde,  sérieuse,  celte  espérance ,  ces  vœux  ardents  qui  ont  salué 
leur  départ,  en  ont  été  la  noble  manifestation.  C'est  l'âme  de  la  race  , 
l'instinct  national  qui  a  parlé.  11  a  senti  que  quelque  chose  de  grand  et 
de  décisif  pour  les  destinées  de  la  France  pouvait  s'accomplir.  El 
aujourd'hui,  dans  la  violence  de  l'inquiétude,  dans  l'unanimité  de  l'an- 
goisse et  de  la  colère,  comment  ne  pas  voir  l'indice  certain  du  prix  que 
le  pays  attache  à  la  conservation  et  à  la  mise  en  valeur  du  grand 
domaine  français  <le  la  mer  des  Indes  ? 


»  La  question  de  Madagascar  !  Gomment  se  peut-il  que  ,  palpitante 
aujourd'hui,  et  de  si  grande  importance  à  toute  époque,  elle  ait  été 
étouffée  autrefois,  jusqu'à  paraître  morte  ? 

»  Comment  se  fait-il  que  ,  si  claire  et  à  peine  tirée  de  l'oubli  il  y  a 
douze  ans  par  le  patriotisme  du  commissaire  de  la  République  Baudais, 
du  capitaine  de  vaisseau  Le  Timbre  et  du  contre-amiral  Pierre  —  on 
ait  réussi  à  l'embrouiller,  à  l'obscurcir  au  point  d'égarer  l'opinion  et 
de  faire  endosser  à  nos  dirigeants  une  politique  antifrançaise  qui,  non 
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contente  d'avoir  pouivu  les  Hovas  d'un  matériel  de  guerre  destiné  à 
nous  combattre,  s'ingère  encore  de  nous  ravir  le  fruit  de  nos  sacrifices 
pour  le  donner  à  nos  rivaux  ? 

»  Ah  !  C'est  que  nos  rivaux  ont  eu  l'art  de  se  ménager,  au  moyen 
de  certaines  solidarités  confessionnelles  ,  des  intelligences  et  un  puis- 
sant appui  chez  nous. 


»  Personne  n'ignore  que  les  Sociétés  bibliques  et  missionnaires 
d'outre-Manclic,  riches,  puissantes,  ardemment  patriotes  et  disposant 
d'un  énorme  budget,  sont  les  plus  actifs  agents  de  la  politique,  de  la 
religion  et  du  négoce  anglais.  Elles  ont  couv^ert  le  monde  du  réseau 
de  leur  propagande.  Sur  un  seul  point  du  globe,  elles  n'ont  pas  réussi 
à  mettre  le  grappin  sur  la  petite  île  française  de  la  Réunion,  voisine  de 
Madagascar. 

»  Mais  elles  se  sont  établies  à  Madagascar,  prétendant  en  faire  un 
domaine  anglais  —  et  en  France  ,  dans  notre  France  métropolitaine, 
elles  se  sont  infiltrées,  sous  le  couvert  de  nos  Sociétés  bibliques  bri- 
tanniques et  étrangères  et  missionnaires  évangéliques,  associées, 
affiliées  aux  Sociétés  mères,  des  bords  de  la  Tamise. 

»  Tenues  par  ces  attaches  et  adonnées  surtout  à  la  propagation 
de  la  Bible,  à  la  guerre  contre  le  Papisme,  ces  succursales  françaises 
sont  devenues,  dans  la  main  de  leurs  coreligionnaires  d'outre-Manche, 
des  instruments  précieux.  C'est  ainsi  qu'on  a  pu  voir  notre  Société 
des  missions  évangéhques  refuser  des  missionnaires  au  gouvernement 
français  pour  Madagascar,  et  s'en  aller,  avec  les  missions  écossaises, 
catéchiser  les  régions  sud-africaines  arrachées  depuis  au  Portugal  par 
l'Angleterre.  C'est  ainsi  que  précédemment  la  même  maison  française 
avait,  au  moyeu  d'argent  quêté  en  France  et  au  prix  de  vertus 
héroïques  dignes  d'une  meilleure  cause,  préparé  et  accompli  Vanglici- 
sation,  V annexion  à  l'Angleterre  du  vaste  pays  des  Bassoutos,  théâtre, 
aujourd'hui,  des  exploits  de  sir  Cecil  Rhodes.  —  C'est  de  même  qu'on 
les  a  vues,  en  France,  se  concerter  avec  les  agents  anglais  venus  de 
Londres,  exprès,  et  tenir  à  l'hôtel  du'Louvre  le  conciliabule  anglo- 
franco -méthodiste  du  22  octobre  1884,  précurseur  du  traité  de  1885. 
Je  ne  sais  rien  de  plus  édifiant  que  les  ouvrages  relatifs  à  cette  réunion, 
l'un  d'allure  assez  décente,  par  M.  Pasfield  Oliver,  capitaine  d'artil- 

23 
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lerie  et  missionnaire  anglais  à  Madagascar,  —  un. autre,  par  M.  Ruben 
Saillens,  méthodiste  français.  Celui-ci  nous  explique,  entre  autres 
belles  choses,  que  si  la  France  a  eu  des  droits  sur  Madagascar,  elle  les 
a  laissés  périmer,  et  que,  quand  même  elle  aurait  un  intérêt  national  à 
las  revendiquer,  la  France  ne  doit  pas  oublier  que  l'intérêt  humani- 
taire est  supérieur  à  l'intérêt  français. 

»  D'autres  écrivaient,  on  1873,  que  pour  le  vrai  bien  de  Madagascar 
il  était  heureux  que  l'influence  anglaise  s'y  fût  substituée  à  celle  de  la 
France,  et  le  christianisme  évangélique  à  celui  de  Rome.  —  Un  autre, 
que  le  monde  semble  destiné  à  devenir  anglo-saxon  et  que  ce  sera  un 
bien. 

»  L'ingérence  étrangère,  organisée,  propagée  chez  nous  par  des 
gens  parfaitement  honorables,  mais  abominablement  dupes,  et  qui,  de 
leur  propre  aveu,  placent  au-dessus  de  l'intérêt  national  un  autre 
intérêt,  que  très  sincèrement  ils  appellent  intérêt  humanitaire  et  qui 
n'est  en  réalité  ,  sous  le  masque  confessionnel ,  que  l'intérêt  étranger, 
voilà  le  mal  qui  nous  travaille  à  Tlieure  présente  au  profit  de  l'Angle- 
terre, comme  il  nous  endormait,  en  d'autres  temps,  sur  les  menées  de 
la  Prusse  et  nous  rendait  sourds  aux  avertissements  du  maréchal  Niel, 
du  colonel  Stoflel,  de  M.  Thiers,  de  M.  Edgar  Quinet. 


»  Après  le  démembrement  continental  de  1871,  imposé  du  moins  par 
la  force  et  où  l'honneur  est  resté  sauf,  nous  amènera-t-on  à  nous 
laisser  démembrer  par  persuasion  dans  la  mer  des  Indes,  au  moyen 
d'un  nouveau  traité  entre  la  République  française  et  la  Majesté 
malgache  ? 

»  Qui  l'emportera,  des  influences  adverses  entre  lesquelles  le  Minis- 
tère est  ballotté  ?  Saura-t-il  discerner  les  embûches  du  Prêtée  cosmo- 
polite dissimulé  sous  le  masque  français  ?  Notre  diplomatie  ne  l'a  pas 
su,  jusqu'à  présent,  quand  elle  a  imposé  à  la  France  le  traité  de  1885 
et  la  politique  qui  s'en  est  suivie,  et  quand,  obstinée  dans  ses  erre- 
ments, exagérant  à  plaisir  la  force  des  Hovas  et  toujours  résolue  à 
toujours  sacrifier  les  autres  peuplades,  elle  a,  pour  écarter  leur 
concours  et  avoir  un  grief  contre  elles,  cherché  ailleurs  les  auxiliaires, 
qu'elle  pouvait  trouver  sur  place  ,  et  fait  accréditer  par  des  voix  auto- 
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torisées,  la  croyance  que  le  plus  clair  résultat  de  l'expédition  serait 
d'établir  la  suprématie  des  Hovas  dans  toute  l'île,  mémo  sur  les  peu- 
plades qui  ne  l'avaient  jamais  subie. 

»  Après  tant-  de  péripéties ,  nous  touchons  enfin  au  dénouement  de 
ce  long  drame  de  notre  histoire.  Sa  portée  dépasse  de  beaucoup  l'iin- 
portaiice  d'un  épisode  de  politique  coloniale.  Dans  la  décision  que  le 
Ministère  soumettra  au  Parlement ,  il  ne  s'agit  pas  que  de  la  conserva- 
tion ou  de  la  perte  d'une  noble  et  précieuse  part  de  notre  domaine 
d'outre-mcr,  il  s'agit  plus  encore  du  triomphe  ou  de  la  défaite  des 
ingiTcnces  de  l'étranger  dans  nos  affaires,  et  de  la  reprise  de  notre 
libre  arbitre. 

»  La  volonté  du  pays  n'est  pas  douteuse.  Ce  serait  faire  injure  aux 
pouvoirs  publics  de  supposer  qu'ils  ne  s'y  conformeront  pas. 

»  Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Rédacteur  en  chef,  l'assurance  de  ma 
considération  la  plus  distinguée. 

»  De  Mahy, 
»  Député.  » 


Association  française  pour  rAvancement  des  Sciences 

(abréviation  afas) 
CONGRÈS  DE  BORDEAUX.  -  AOUT  1895. 


La  session  s'est  ouverte  en  plein  Congrès  national  de  Géographie. 

Quelques  communications  destinées  tout  d'abord  à  la  section  de 
géographie  de  l'afas  ont  été  envoyées  au  Congrès.  Leurs  auteurs 
avaient  pen.sé  que,  pour  la  circonstance,  Association  et  Congrès  ne 
faisaient  qu'un.  De  là,  certain  désarroi  lors  des  premières  séances. 

Pour  no  parler  que  de  ce  qui  a  trait  à  la  région,  nous  citerons  les 
travaux  lus  et  discutés  de  MM.  E.  Belloc,  «  La  Garonne,  ses  sources 
et  ses  affluents  »,  et  Docteur  Fournier,  «  Etapes  du  commerce  et  de  la 
navigation  maritime  du  port  de  Bordeaux.  » 

L'ancien  Burdigala  possède  une  Société  de  Géographie  commerciale 
qui  est'la  section  centrale  du  groupe  géographique  du  Sud-Ouest.  Ce 
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groupe  compte  aujourd'hui  plus  de  1,200  membres.  Il  se  compose  de 
huit  Sociétés  ayant  leur  siège  à  Bergerac,  Périgueux,  Mont-de-Marsan, 
Agen,  Blaye,  La  Rochelle  et  Tarbes. 

C'est  encore  là  l'œuvre  de  M.  Foncin  que  nous  connaissons  tous  à 
Lille. 

Comme  toujours,  il  y  a  eu  visites  industrielles  et  excursions. 

Les  visites,  dont  on  garde  très  bon  souvenir,  comprenaient  : 

1°  Le  chais  Calvé  où  les  Congressistes  présents  —  et  ils  étaient 
nombreux  —  ont  pu  déguster  de  très  fins  vins  que  nous  offraient  gra- 
cieusement les  propriétaires  de  céans.  Surprise  des  plus  agréables  : 
au  sortir  des  chais  et  caves,  et  dans  la  cour,  un  personnel  ad  hoc  pré- 
sentait à  chacun  de  nous  des  crûs  de  Château-Margaux  et  de  Château- 
Yquem.  C'était  bon. 

Et  2°  Le  Palais  des  vins  à  l'exposition  de  la  Société  Philomatique. 

Il  fallait  se  munir  de  cartes  pour  les  diverses  visites  annoncées  ; 
celles  pour  le  Palais  ayant  été  prestement  enlevées,  il  ne  nous  a  pas 
été  possible  de  recommencer  les  libations  de  l'avant- veille. 

Quant  aux  excursions,  il  y  avait  option  entre  le  Médoc  et  Libourne 
et  St-Julien.  Nous  avons  choisi  la  première,  et  pour  cause. 

7  août.  Départ  à  G  h.  30  sur  le  Gironde-ei- Garonne  ,  pour  rentrer 
vers  9  h.  30  soir.  Itinéraire:  Pointe-de-Grave  ;  visite  des  travaux 
ayant  eu  pour  objet  d'empêcher  la  mer  de  former  une  troisième  passe, 
distincte  de  la  passe  du  Nord  et  de  celle  du  Sud. 

Soulac-plage  ;  église  très  ancienne  à  moitié  dégagée  des  sables  qui 
l'avaient  ensevelie. 

St-Estèphe  et  enfin  Château-Lafite. 

Après  avoir  traversé  les  vignobles  de  Pont-et-Canel  ut  de  Mouton- 
Rothschild  (désignation  du  programme),  nous  arrivons  dans  la  propriété 
de  MM.  de  Rothschild. 

Réception  magnifique  ;  menu  :  viandes  froides  et  autres  plats  de 
circonstance  ;  vins  :  Château-Lafite  1870  et  1869  !. . . 

Avant  de  retourner  à  bord,  il  nous  restait  à  voir,  et  nous  avons  vu, 
le  lazaret,  les  appontements  et  les  travaux  de  Pauillac. 

Tout  n'était  pas  fini  avec  la  dégustation. 

Une  dernière  tournée  en  Médoc,  cette  fois  dirigée  par  M.  le  Secré- 
taire-Général du  Comité  girondin ,  devait  avoir  lieu  les  vendredi  et 
samedi  9  et  10  août. 

MM.  les  Maires  de  Pauillac,  St-Julien  et  St-Estèphe,  au  nom  de 
MM.  les  propriétaires  de  crûs,  ofi'raientà  cette  occasion,  une  cordiale 


—  341  — 

et  complète  hospitalité  dans  leurs  communes  aux  Membres  des 
Congrès  de  l'Association  française  et  de  Géographie  qui,  ainsi,  ont  dû 
pouvoir  apprécier  les  nombreuses  qualités  de  leurs  aimables  amphi- 
tryons. 

Nous  ne  suivrons  pas  les  Congressistes  en  Espagne,   but  de  l'excur- 
sion finale. 

Gvo  LEGOGQ, 
Délégué  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille, 


MISSION  DANS  L'AMÉRIQUE  DU  SUD 


Rio-de-Janeiro,  le  16  Octobre  1895. 

Monsieur  Paul  Crepy, 
Président  de  la  Société  de  Géographie,  Lille. 

Mon  cher  Président  , 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  avez  bien  voulu  m'adresser  à  Rio-de- 
.Janeiro,  où  je  viens  d'arriver  après  avoir  parcouru  le  Nord  du  Brésil. 

Je  vous  remercie  de  l'intérêt  que  vous  portez  à  celte  mission,  et 
c'est  avec  satisfaction  qu'après  l'avoir  terminée,  j'irai,  avec  l'autorisa- 
tion du  Ministère,  vous  en  rendre  compte. 

Veuillez  agréer,  mon  cher  Président,  les  nouvelles  assurances  de 
mes  meilleurs  sentiments. 

Wiener. 


ÉMIGRATION  EN  NOUVELLE-CALÉDONIE 


Paris,  le  23  Noveinbre  1895. 

Monsieur  le  Président 
de  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 

Monsieur  le  Président, 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser,  en  un  paquet  h  part,   un  certain 
nombre  d'exemplaires  d'une  note  résumant  les  avantages  faits,  par 
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mon  département  et  par  le  gouvernement  local ,  aux  personnes  qui 
auraient  l'intention  d'émigrer  en  Nouvelle-Calédonie. 

Comme  vous  en  jugerez  par  la  lecture  de  cette  note  et  surtout  des 
«  Notices  à  l'usage  des  émigrants  »  (1)  que  je  vous  fais  également 
envoyer,  cette  tentative  de  colonisation  de  notre  possession  du  Paci- 
fique s'effectue  avec  une  prudence  et  une  méthode  qui  peuvent  être 
considérées  comme  des  garanties  très  fortes  de  succès. 

Par  les  résultats  déjà  obtenus  ,  il  est  permis  de  présumer  qu'un 
grand  nombre  de  personnes,  et  particulièrement  ces  petits  cultivateurs 
qui  dépensent,  sans  pouvoir  sortir  de  la  médiocrité,  la  somme  de 
labeur,  de  patience  et  d'économie  dont  est  capable  le  paysan  français , 
seraient  tentées  de  profiter  de  ces  avantages  ,  si  la  connaissance  en 
parvenait  jusqu'à  eux. 

Les  Sociétés  de  Géographie  tendent  de  plus  en  plus  à  sortir  du 
domaine  purement  scientifique  pour  devenir  des  centres  d'information 
économique.  J'ai  pensé  qu'elles  auraient  de  grandes  facilités  pour 
répandre  dans  toutes  les  parties  de  la  France  l'appel  adressé  aux  futurs 
colons  de  la  Nouvelle-Calédonie. 

Je  serais  particulièrement  heureux  que  la  Société  que  vous  présidez 
voulût  bien  me  prêter,  avec  l'autorité  et  les  moyens  d'action  dont  elle 
dispose,  le  concours  qu'elle  ne  marchande  jamais  aux  œuvres  d'intérêt 
général. 

Agréez,  Monsieur  le  Président,  les  assurances  de  ma  considération 
très  distinguée. 

Le  Ministre  des  Colonies, 

Signé  :  Guieysse. 

Pour  copie  conforme  : 
Le  Chef  du  Sercice  des  Renseignements  cou/merciaiu:  et  de  la  Colonisation, 

M.  Ordinaire. 


Le  gouvernement  de  la  Nouvelle-Calédonie  fait  appel  aux  familles 
de  cultivateurs  possédant  un  petit  capital  {le  Gouverneur  évalue  ce 


(1)  Ces  documents  sont  déposés  au  siège  de  la  Société,  116,  rue  de  l'Hôpital- 
Militaire  ,  à  la  disposition  des  personnes  qui  désireraient  en  prendre  connaissance. 
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capital,  jugé  par  lui  indispensable  pour  pe» -mettre  au  colon  de  s' ins- 
taller et  d'attendre  les  premiers  rèsiittatx  de  ses  cult>crcs,  à  5,000 
francs  an  minimurn)  et  désireuses  (rcutreprcndre  dans  cotte  colonie 
fertile  et  très  saluhre  la  plantation  très  rémunératrice  du  café. 

Voici  quelques  renseii^nenients  sur  les  conditions  dans  lesquelles  les 
émigrants  peuvent  être  établis  actuellement  en  Nouvelle-Calédonie. 

GoNCKSsioNs  GRATUITES  —  L'étcudue  des  concessions  gratuites 
accordées  dans  les  contres  projetés  (circonscription  de  Canala,  côte 
N.-E.)  est  do  cinq  à  huit  hectares  de  terres  propres  à  la  plantation  du 
café,  el  de  cinq  à  dix  hectares  de  terres  à  pâturages,  soit  au  total  dix  à 
dix-huil  hectares,  selon  la  situation  et  la  nature  du  terrain.  Les  lots 
sont  composés  do  façon  que  chaque  concessionnaire  puisse  avoir  un 
égal  rendement  de  café, 

Conditions  de  la  concession.  —  La  concession  gratuite  deviendra 
définitive  et  le  colon  pourra  obtenir  un  titre  de  propriété  définitive  au 
bout  de  cinq  ans  do  résidence  effective,  s'il  a  planté  au  minimum  la 
moitié  de  la  surface  des  terres  destinées  à  la  culture  du  café.  Il  pourra 
obtenir  ce  titre  avant  l'expiration  des  cinq  ans  ,  dès  qu'il  aura  planté 
en  caféiers  les  deux  tiers  des  terres  destinées  à  cette  culture. 

Acquisition  de  terres.  —  S'il  s'agissait  de  colons  disposant  do 
capitaux  plus  considérables  et  qui  désireraient  une  plus  grande  étendue 
de  terres,  ils  auraient  la  faculté  d'en  obtenir  à  bail,  avec  une  promesse 
de  vente,  du  Gouverneur  de  la  colonie.  Un  tiers  de  la  superficie  de 
chaque  centre  a  été  réservé  à  cet  effet.  Le  prix  de  location  est  l'intérêt 
à  6  p.  100  du  capital  représenté  par  la  valeur  des  terres.  Les  prix  de 
vente  sont,  en  moyenne,  de  100  francs  l'hectare  pour  les  terres  à  café, 
et  de  25  francs  pour  les  terres  à  pâturages. 

Réception  et  établissement  des  émigrants.  —  A  leur  arrivée  à 
Nouméa,  les  émigrants  seront  reçus  par  les  représentants  de  l'admi- 
nistration qui,  d(?  concert  avec  les  délégués  de  Y  Union  agricole  calé- 
donienne, feront  tous  les  eflbrts  pour  leur  éviter  les  embarras  do 
l'arrivée  dans  un  pays  nouveau. 

Ceux  qui  désireraient,  avant  d'être  dirigés  sur  leurs  concessions, 
faire  un  stage  d'apprentissage  chez  dos  planteurs  trouveront  chez  les 
membres  de  V  Union  calédonienne  toutes  facilités  pour  se  familiariser 
avec  la  culture  du  café. 
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Les  colons  seront  dirigés  immédiatement  sur  leurs  concessions , 
installés  dans  des  cases  provisoires  que  l'administration  leur  fait 
construire  et  dont  ils  auront  à  rembourser  la  valeur.  Des  mesures 
seront  prises  pour  assurer  leur  approvisionnement  dans  le  début,  en 
pain,  viande,  épicerie,  aux  prix  les  plus  bas  possible.  Le  transport  de 
leurs  bagages  sera  assuré  dans  les  mêmes  conditions.  Les  colons  trou- 
veront, déjà  installés  dans  les  centres,  des  planteurs  choisis  parmi  les 
habitants  de  la  colonie ,  qui  aideront  les  nouveaux  arrivés  de  leurs 
conseils  et  de  leur  expérience. 

Les  terres  ne  seront  pas  défrichées,  mais  les  colons  auront  la  faculté 
d'employer,  s'ils  le  désirent ,  des  équipes  de  libérés  habitués  à  ce  tra- 
vail ,  et  qui  l'accompliront  pour  un  prix  à  forfait  variable  entre  50  et 
150  francs  l'hectare,  suivant  les  difficultés. 

Transports  en  chemin  de  fer  et  passages.  —  Les  personnes  qui 
remplissent  les  conditions  requises,  peuvent  obtenir  : 

1°  Le  transport  gratuit  en  chemin  de  fer  (3''  classe)  pour  elles  et  leur 
famille  jusqu'au  port  d'embarquement  ; 

2''  Le  passage  gratuit  de  pont ,  jusqu'à  Nouméa  ,  avec  transport  de 
75  kilos  de  bagages  par  personne. 

Les  départs  ont  lieu  de  Marseille,  le  2  de  chaque  mois. 

Pièces  a  produire.  —  A  l'appui  de  sa  demande  de  passage ,  le 
postulant  devra  joindre  : 

1"  Un  certificat  de  bonne  vie  et  mœurs  ; 

2°  Un  extrait  du  casier  judiciaire  ; 

3°  Un  certificat  médical  constatant  qu'il  jouit  d'une  bonne  santé  ; 

4°  La  justification  de  la  possession  du  capital  minimum  indiqué  plus 
haut. 

Pour  tous  autres  renseignements  s'adresser  au  Service  des  Rensei- 
gnements commerciaux  et  de  la  Colonisation. 

Une  notice  détaillée  sur  la  Nouvelle-Calédonie  est  expédiée  franco 
contre  envoi  des  frais  de  poste  (cinq  centimes)  aux  personnes  qui  en 
ont  la  demande. 

Les  lettres  doivent  être  adressées  au  Ministre  des  Colonies  (Service 
des  Renseignements  commerciaux  et  de  la  Colonisation).  Elles  n'ont  pas 
besoin  d'être  affranchies. 
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BlBLlOGRAPRIi: 


Le  Colon  et  l'Administration  en  Basse-CocMnchine. 

Sous  ce  titre,  M.  Paris,  avocat  et  planieur.  ancien  administrateur  des  affaires 
indigènes  de  Cochinchine,  vient  de  faire  paraître  un  opuscule  qui  peut  être  considéré 
à  la  fois  comme  un  guide  pour  ceux  de  nos  compatriotes  désireux  d'aller  coloniser 
en  Extrême-Orient,  et  pour  l'Administration  couime  un  formulaire  des  améliorations 
à  réaliser  dans  son  mode  de  fonctionnement. 

Dans  son  étude,  M.  Paris  a  envisagé  le  colon,  à  son  arrivée  et  après  son  installa- 
tion, dans  ses  rapports  avec  les  indigènes.  Quelques  détails  sur  l'organisation 
administrative,  et  des  aperçus  sur  la  législation  annamite  viennent,  à  propos,  expli- 
quer la  nécessité  des  modifications  qu'il  réclame  au  régime  actuel. 

L'auteur,  qui  a  uniquement  en  vue  le  développement  de  la  colonisation  française 
en  Basse-Cochinchine,  propose  Tadoption  de  certaines  mesures,  qui  paraîtront  peut- 
être  excessives  aux  partisans  de  la  forme  ;  mais  on  doit  reconnaîtie  que  la  plupart 
des  réformes  préconisées  par  lui  paraissent  intéresser  autant  l'indigène  que  l'Ku- 
ropéen. 

Un  chapitre  spécial  est  consacré  aux  modifications  à  introduire  dans  la  1  ^gislalion 
actuelle  pour  asseoir,  dans  notre  colonie,  le  crédit  immobilier. 

Enfin  l'exposé  d'un  système  d'enseignement  qui,  dit  M.  Paris,  aurait  pour  résultat 
de  répandre,  à  bref  délai,  la  connaissance  du  français  parmi  les  indigène*,  com.plète 
cet  intéressant  ouvrage  qui  est  en  vente  chez  M.  ('hallamol,  librairie  coloniale,  rue 
Jacob,  n"  5,  à  Paris,  au  prix  de  1  franc. 


EPHÉMÉRIDES  ÉTRANGÈRES  &  COLONIALES  DE  L'ANNÉE  1894. 


DECEMBRE. 


6.  —  France.  —  Le  Sénat  vote  les  crédits  de  Madagascar. 

7 .  —  France.  —  Mort  de  M.  Ferdinand  de  Lesseps. 

,*?.  —  Algérie.  —  Le  Journal  o/'/irù-/  publie  un  décret  portant  création  de  troupes 
sahariennes. 
9.  —  .Japon.  —  Victoire  des  Japonais  à  Kin-Kua-Hu. 
iO.  —  ^Iadagascar.  —  Tamatave  est  occupé  sans  coup  férir. 
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i2.  —  Canada.  —  Mort,  à  Windsor  (Angleterre),  de  sir  John  Thompson,  pre- 
mier ministre  du  Dominion. 

21.  —  Bulgarie.  —  M.  Stoïlofi  reconstitue  un  cabinet  uniquement  conservateur. 

25.  —  ToNRiN.  —  Inauguration    du    chemin    de    fer    de    Phu-Long-Thuong    k 
I^angson.  C'est  le  premier  chemin  de  fer  construit  au  Tonkin. 

27.  —  Canada.  —  Le /o/<;vifir^  o/y^cie^  français  publie  la  loi  du  21  décembre  por- 
tant promulgation  de  la  Convention  entre  la  France  et  le  Canada. 

27.  —  Italie.  —  Mort  de  François  II,  roi  de  Naples. 

29.  —  Indo-Chine.  —  ]M.  de  Lanessan  est  révoqué  de  ses  fonctions  de  gouver- 
neur général  et  remplacé  par  M.  Armand  Rousseau. 

29.  —  Canada.  —  M.   Mackenzie   Bowell  est   nommé   premier  ministre  de  la 
Confédération. 

29.  —  Tonkin.  —  On  apprend  la  mort  de  l'explorateur  lean  de  Grandmaison  au 
Tonkin. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  découvertes. 


ASIE. 


Chiue.  —  Kx.i>loratiou  coiniiierciale  frauçaisc.  —  La  mission 
commerciale  en  Chine  organisée  par  la  Chambre  de  Commerce  de  Lyon  a  quitté 
Marseille  à  la  fin  de  septembre.  Les  membres  choisis  par  la  Chambre  de  Commerce 
de  Lyon  sont  :  MM.  Emile  Rocher,  Consul  de  France  de  i'"  classe,  chef  de  la  mis- 
sion, qui  a  habité  vingt-cinq  ans  la  Chine  et  l'Extrême-Orient  et  était,  en  dernier 
lieu,  Consul  de  France  à  Mong-tzé  dans  le  Yunnan  ;  Henri  Brenier,  secrétaire- 
général  de  la  mission;  le  docteur  Deblenne,  médecin  de  la  marine  de  1"  classe  ; 
R.  Antoine  (filature  et  commerce  de  soie);  P.  Duclos,  ingénieur  des  mines;  C. 
Métial  (industrie  de  la  soierie;  ;  A.  Perre,  ingénieur,  chargé  plus  spécialement  des 
études  de  la  navigation  du  fleuve  Bouge  ;  S.  Sculfort  (industries  diverses  et  com- 
merce général).  Les  membres  délégués  par  les  autres  Chambres  de  Commerce  sont  : 
MM.  A.  Grosjean,  délégué  de  la  Chambre  de  Commerce  de  Marseille  ;  L.  Rabaud  , 
de  celle  de  Bordeaux  ;  A.  Vial,  de  celle  de  Lille  ;  A.  Waeles,  de  celle  de  Roubaix  ; 
J.  Riault,  de  celle  de  Roanne. 

Le  but  principal  de  la  mission  consiste  à  étudier  sur  place,  les  productions  natu- 
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relies,  les  industries,  le  commerce,  le?  ressources,  les  besoins  des  provinces  méri- 
dionales et  centrale-;  de  la  Chine,  les  plus  peuplées  et  les  plus  riches  :  le  Yun-Nan, 
le  S/é-Tchouan,  le  Kouei-Tchéou.  A  cet  effet,  ils  devront  réunir  le  plus  grand 
noinJjre  i)Ossible  d'informations  permettant  à  nos  nationaux  ,  soit  de  nouer  de 
nouvelles  relations  d'adaires  ,  soit  de  développer  nos  exportations  dans  ces  régions 
que  le  traité  de  Simonoseki  et,  après  lui,  la  diplomatie  française,  viennent  d'ouvrir 
à  l'influence  européenne. 

Un  second  objectif  de  la  mission  est  de  rechercher  si,  parla  voie  du  fleuve  Rouge 
et  par  les  routes  terrestres  qui  convergent  à  Tchung-King  ,  par  Yannan-fou  ,  il  ne 
serait  pas  possible  de  détourner  vers  notre  colonie  du  Tonkin  au  moins  une  partie 
de  l'immense  trafic  qui  prend  aujourd'hui  la  voie  du  Yang-tsé-Kiang  et  qui  fait  de 
Shanghai  un  des  plus  grands  ports  du  monde. 


M.  Iliitreiiil  «le  ltlii*ini«4.  —  On  .sait  que  le  gouvernement  chinois  avait 
accordé,  à  la  suite  du  meurtre  de  M.  Dutreuil  de  Rheims,  une  indenmité  de 
250,000  fr.,  sur  les  réclamations  de  la  France.  Sur  cette  somme,  l.'5S,000  fr.  ont  été 
employés  à  liquider  les  frais  de  la  mission.  Le  surplus,  soit  11"J,000  fr.  est  resté 
sans  emploi,  le  malheureux  explorateur  n'ayant  laissé  aucun  héritier.  Dans  ces 
conditions,  le  précédent  cabinet  avait  proposé  d'affecter  ce  reliquat  à  H  fondation 
d'un  prix  à  décerner  par  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

La  commission  du  budget  a  approuvé  cette  affectation. 


Iu«les  aiigini»ie»  :  Tcliitral.  —  L'émir  d'Afghanistan  a  ratifié  la  démar- 
cation de  la  frontière  anglo-afghane,  sur  330  milles,  entre  Ghaman  et  Domandi. 

L'annexion  du  Tvhitral  (conquis  par  sir  Robert  Low  et  le  colonul  Kally),  aux 
Indes  anglaises,  a  été  officiellement  décidée,  Kiladarosh  servira  de  quartier  général. 
La  région  de  Kiladarosh  jusqu'à  Tchitral  sera  occupée  par  deux  régiments  indiens, 
deux  canons  et  deux  mitrailleuses  Maxim.  Les  recrues  du  Tchitral  occuperont  le 
pays  entre  Kiladarosh  et  Dir.  Une  brigade  sera  au  col  Malakand  et  un  régiment  à 
Glakdarra  ;  le  gué  de  Swatt  sera  gardé.  Les  relations  avec  l'Inde  s'établiront  par  la 
route  de  Panjkora. 

L'expédition  du  Tchitral  a  coûté  30  millions  de  francs  ;  son  occupation  coiîtera 
5  millions  par  an. 


AFRIQUE. 


C'oiiNidératioiiM  sénéralcM  mur  l'oro;;'i*Hphic  et  l'hyilrosm- 
pliie  «le  la  r«*jSEi«»ii  «lu  Hl^er  avec  application  rii%  v«»le!9  de 
péuét cation,  par  le  capitaine  March.vnd.  —  11  faut  voir,  en  Afrique  occiden- 
tale, deux  régions  bien  distinctes,  de  caractère  nettement  tranché,  séparées  presque 
également  par  une  ligne  hypothétique  sensiblement  rapprochée  du  17"  de  latitude 
Nord  :  au-dessus  la  région  saharienne  ou  région  des  sables  presque  complètement 
privée  d'eau.  Au-dessous  ,  la  région  soudanaise,  abondamment  arrosée,  et  dont  le 
bassin  du  Niger  englobé  la  plus  grande  et  la  plus  riche  partie. 

C'était  évidemment  sur  certe  dernière  région,  relativement  peuplée,  que  devaient 
se  concentrer  les  efforts  des  nations  maritimes  européennes  en  quête  de  débouché 
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pour  leur  production  industrielle  et  de  matières  premières  introuvables  sous  les 
climats  tempérés 

L'existence  du  désert  saharien  dans  la  région  du  Nord  qu'il  fallait  traverser  pour 
atteindre  la  région  soudanaise,  s'opposait  à  l'utilisation  des  routes  directes,  et 
reporta  les  tentatives  de  pénétration  sur  le  littoral  du  golfe  de  Guinée,  d'oii,  grâce  à 
la  conformation  spéciale  de  l'Afri  jue  dans  sa  partie  occidentale  ,  il  paraissait  plus 
facile  d'aborder  le  Niger. 

Mais,  là  encore,  le  mystérieux  bassin  se  défendait ,  non  plus  comme  au  Nord  par 
les  immensités  arides  d'un  désert  de  sable  ;  mais,  au  contraire,  par  une  surabon- 
dance, une  orgie  de  végétation  ,  par  la  forêt  tropicale  infranchissable  ,  muraille  de 
verdure  d'épaisseur  inconnue  qui  ne  se  laissait  pénétrer  que  par  les  cours  d'eau 
descendant  du  plateau  africain,  et  dont  on  ne  connut,  pendant  longtemps,  que  les 
embouchures  dans  l'Océan.  C'était  par  ces  routes  liquides  qu'il  fallait  arriver  à  l'in- 
térieur. 

On  a  comparé,  très  justement,  l'Afrique  à  une  assiette  plate  renversée,  dont  le 
dessous,  devenu  sommet,  serait  le  plateau  central  africain  et  la  couronne  déclive  la 
bordure  plus  ou  moins  large  formée  par  les  ressauts  ou  gradins  successifs  inclinés 
vers  l'Océan  ;  tous  les  cours  d'eau,  prenant  leurs  sources  sur  le  plateau  ,  sont  navi- 
gables, tant  qu'ils  y  restent  ;  et,  dès  qu'ils  arrivent  au  Noi  d,  se  précipitent  à  la  mer 
par  une  série  de  cascades  et  rapides  interdisant  toute  navigation.  Tel  est  le  cas  pour 
1.3S  plus  grands  fleuves  :  le  Nil,  le  Zambèze,  le  Congo,  1.^  Niger  lui-même,  comme 
pour  les  plus  petits  :  la  Volta,  le  Kouilou,  le  Sénégal,  le  Sassandré,  le  Gomoé, 
reconnu  par  Binger.  Le  Bandama  ne  fait  pas  exception  à  la  règle  ;  mais,  dans  son 
bassin,  la  bordure  en  question  est  très  étroite ,  partant  la  pente  plus  raide  et  le 
fleuve  saute,  pour  ainsi  dire,  d'un  seul  bond  du  plateau  central  à  la  zone  maritime, 
oii  il  retrouve  un  cours  plus  calme  avant  d'entrer  à  la  mer 

11  ne  faudrait  pas  comparer  le  système  orographique  européen  ou  les  massifs  et 
les  chaînes  bien  étiquetés,  appartenant  à  des  lignes  de  soulèvement  classées  et 
facilement  reconnaissables  ,  forment  des  bassins  pour  ainsi  dire  géométriques  au 
fond  desquels  coulent  sagement  des  fleuves  ayant  conquis  l'état  de  régime,  à  l'éche- 
veau  montagneux  de  l'Afrique  oii  l'observateur  le  plus  exercé  découvre  d'énormes 
masses  aux  cimes  élevées  donnant  naissance  à  de  simples  ruisseaux  affluents  de 
fleuves  prenant  leurs  sources  sur  de  bas  plateaux  ,  veufs  même  de  collines  ,  voit  de 
hautes  chaînes  coupées  et  recoupées  par  les  cours  d'eau  qu'elles  alimentent ,  devine 
de  profondes  vallées  comblées  par  les  débris  et  les  poussières  de  hauteurs  eff'ritées 
disparues,  se  perd  enfin  dans  un  inextricable  dédale  de  pics  jetés  au  hasard,  et  de 
rivières  ayant  leur  thalweg,  là  où  on  ne  peut  guère  s'attendre  à  les  trouver. 

On  peut,  cependant,  remarquer  que  l'axe  de  grand  soulèvement  en  Afrique  occi- 
dentale se  rapproche  sensiblement  d'une  direction  générale  Nord-Sud  ,  même  dans 
le  bassin  du  Niger  oii  l'on  serait  plutôt  tenté  de  chercher  une  orientation  Est-Ouest 
pour  la  séparation  avec  les  bassins  côtiers.  Les  altitudes  les  plus  considérables  se 
trouvent  dans  les  montagnes  du  Fouta-Diallon  continuées  par  celles  du  Haut-Dioliba 
qui  renferment  des  sommets  de  1,800  mètres.  Toutefois,  ce  n'est  pas  au  Tambi- 
Kounda  qu'il  faut  chercher  le  nœud  orographique  qui  a  joué  le  plus  grand  rôle  dans 
la  formation  du  bassin  nigérien.  Par  sa  position  centrale  ,  par  le  nombre,  l'impor- 
tance et  la  direction  des  rameaux  qu'il  projette  dans  le  bassin  ,  le  massif  du  mont 
Mina  ,  d'oii  jaillissent  les  sources  de  la  Volta  ,  du  Banifing ,  du  Gomoé  et  du  Ban- 
dama, est,  selon  moi,  le  véritable  emplacement  de  ce  point. 

De  ce  massif  s'échappent  au  Nord  le  soulèvement  du  Kénédougou,  entre  le  Bagoé 
et  le  Banifing  et  la  chaîne  encore  inexplorée  des  Taougara  qui  se  rattache  probable- 
ment aux  monts  Hombori  ;  au  Sud ,  les  montagnes  du  Ouassoulou  oriental  entre 
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Baoulé  et  Bagoé,  et  le  plateau  du  Folona  qui,  conservant  invariablement  sa  direction 
initiale  vers  le  golfe  de  Guinée  ,  so  soude  à  la  chaîne  centrale  du  Baoulé  par  les 
hauteurs  du  Djimini-Tagouano  ou  monts  de  Kon,'.  Ainsi ,  jaillit  des  ténèbres,  et 
cette  fois  pour  n'y  plus  rentrer,  cette  mystérieuse  chaîne  dont  l'existence  ,  affirmée 
par  iMongo-Park  et  les  légendes  noires,  détruite  par  le  voyage  du  capitaine"  iiinger, 
s'affirme  définitivement  aujourd'hui,  mais  avec  une  direction  perpendiculaire  à  celle 
que  les  géographes  lui  avaient  assignée. 

L'existence  de  ce  soulèvement ,  en  exhaussant  légèrement  le  sol ,  a  donné  nais- 
sance à  cette  plaine  si  curieuse  du  Haoulé  qui,  pénétrant  comme  un  coin  au  sein  de 
la  grande  forêt  du  littoral  de  (luinée  entre  le  iiandama  et  son  affluent,  le  Zini, 
affecte  la  forme  d'un  triangle  renversé  dont  la  chaîne  serait  bissextrice. 

Cette  disposition  presque  géométrique  devait  infailliblement  entraîner  la  création 
d'un  système  de  grandes  communications  ,  tel  qu'il  existe  aujourd'hui ,  destinées  à 
mettre  l'intérieur  africain  en  relations  commodes  avec  la  côte  de  l'Océan  par  cette 
espèce  de  couloir  à  ciel  ouvert ,  et  taillé  par  la  nature  en  pleine  muraille  de  forets  : 

La  roule  du  Handama  ou  route  de  l'Ouest  ; 

La  route  du  Zini  ou  route  de  l'Est  ; 

La  route  centrale  suivant  le  pied  de  la  chaîne. 

Ces  trois  grandes  voies  ,  en  éventail  vers  le  Nord  ,  viennent  toutes  convergei'  au 
Sud  à  Thiassalé,  c'est-à-dire  au  confluent  des  deux  fleuves  qui  marque  aussi  l'extré- 
mitc  méridionale  de  la  chaîne. 

La  route  centrale  qui  conserve  invariablement  la  direction  Nord  ,  court  au  pied 
de  la  grande  chaîne  dont  elle  ne  s'éloigne  jamais ,  et  profite  de  ses  dépressions  pour 
passer  alternativement  sur  l'un  ou  l'autre  versant.  Ces  dépressions  ,  ouvertes  par 
les  cours  d'eau  du  bassin,  sont  au  nombre  de  quatre  entre  Thia.ssalé  et  Kong,  don- 
nant passage  à  autant  de  grandes  routes  latérales  perpendiculaires  à  la  chaîne,  et 
reliant  le  bassin  bandamien  aux  vallées  limitrophes  du  Comoé,  du  Cavally,  et  à  celle 
du  Niger  :  les  dépressions  du  Kan,  du  l'oulara,  du  Zini  et  du  Ségouéno. 

C'est  cette  disposition  géographique  qui  commande  l'emplacement  de  postes  à 
Thiassalé,  Toumodi,  Kouadiokofi,  Satama,  Sokala-Uioulasso  et  Kong. 

Le  bassin  bandamien  est ,  en  outre  ,  très  prospère  ,  et  produit  abondanmient  la 
noix  de  kola,  l'acajou,  la  liane-caoutchouc,  les  arbres  à  gomme,  le  karité  ou  arbre  à 
beurre,  le  palmier  à  huile,  la  banane,  l'igname,  le  cotonnier,  l'ananas.  Le  capitaine 
Marchand  a  trouvé  également  dans  le  Haoulé,  un  arbuste  appelé  kohu'ui,  dont  le 
fruit  contient  une  cinquantaine  de  graines  noires  percéfs  d'un  trou  par  oii  l'on 
extrait  une  farine  blanche  qui  remplit  l'intérieur  ;  les  indigènes  pratiquent  une 
ouverture  en  face  de  la  première  ,  en  les  frottant  sur  une  pierre  polie,  et  les  trans- 
forment ainsi  en  pei'les  avec  lesquels  ils  confectionnent  des  colliers  pour  les 
femmes  :  c'est,  comme  il  le  dit,  «  l'arbre  à  perles  »,  à  côié  de  l'arbre  à  huile,  l'arbre 
à  pain,  l'arbre  à  beurre.  Parmi  les  riche.sses  minéralogiques,  il  faut  citer  le  fer  et 
l'or.  On  pourrait  dire  du  Baoulé  que  c'est  un  placer.  La  chaîne  des  monts  de  Kong 
entre  le  ti*"  et  le  8'=  degré  de  latitude  nord,  distance  mesurée  sur  le  7"  degré  de  longi- 
tude ouest,  est  entièrement  au'ifere.  Citons,  parmi  les  principales  mines  et  par 
ordre  d'importance,  celles  de  Gouropan,  Souamlès  ,  Agbouas  ,  Ouorié  ,  Kokoumbo  , 
Kodé,  Bokalo,  Bokabélé. 

Coiitrc-eou|i  cIcm  suceè»»  de  Maniori.  —  liCN  AiiftlaiK  et  le» 
AcIiautiM.  —  Le  contre-coup  des  succès  de  Samori  n'a  pas  tardé  à  se  faire 
sentir. 

Les  négociants  anglais  se  plaiguent  de  ce  que  leurs  intérêts  soient  compromis 
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par  l'existence  à  proximité  de  la  côte  d'un  ensemble  d'États  imparfaitement  soumis 
à  l'influence  britannique.  Les  résidents  à  Cape-Goast'-Castle  prétendent  qu'une 
grande  partie  du  commerce  est  détournée  d'une  part  vers  la  colonie  allemande  de 
Togo  :  d'autre  part  vers  les  possessions  françaises  de  la  Côte  d'Ivoire.  Ils  attribuent 
à  cette  circonstance  le  malaise  économique  dont  souffrent  les  ports  de  la  partie 
centrale  de  la  Côte  d'Or.  C'est  assez  dire  que  le  roi  de  Coumassie  aura  à  se  sou- 
mettre complètement  au  gouverneur  de  la  colonie,  s'il  ne  veut  pas  être  remplacé. 

Et,  pourtant,  ce  prince  nègre  ne  semble  pas  prêt  à  se  résigner  à  son  sort.  Il  a 
tout  l'air  de  rêver  de  reconstituer  l'empire  des  Achantis,  tel  qu'il  existait,  avec  ses 
onze  royaumes  vassaux ,  avant  que  l'expédiiion  du  général  Wolseley  vint  le  har- 
celer, comme  nous  l'avons  fait  plus  tard  à  l'égard  du  Dahomey. 

Déjà  les  symptômes  qui  devraient  faire  réfléchir  le  roi  de  Coumassie,  s'il  savait 
les  interpréter,  se  multiplient.  On  l'accuse  de  ne  par,  respecter  le  traité  de  1874  ,  et 
particulièrement  de  continuer  les  sacrifices  humains  ,  de  permettre  la  traite  des 
esclaves.  C'est  pour  faire  exécuter  le  traité  qu'on  veut  lui  imposer  un  résident,  et 
tout  fait  croire  qu'il  lui  faudra  céder  de  gré  ou  de  force.  Les  paroles  de  M.  Cham- 
berlain ,  sur  la  nécessité  ds  développer  les  ressources  des  colonies  de  la  côte  de 
Guinée,  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 

Peut-être,  même,  l'orage  qui  doit  éclater  sur  la  tète  du  roi  de  Coumassie  sera-t-il 
avancé  par  un  événement  dont  il  n'est  pas  responsable.  Le  bruit  court  que  Samori 
serait  à  Bondoukou,  sur  la  frontière  entre  les  zones  d'influence  française  et  anglaise, 
et  qu'il  se  préparerait  à  chercher  dans  le  pays  des  Achantis  les  esclaves  et  les 
ressources  de  tous  genres  que  les  Français  et  les  ravages  déjà  exercés  par  lui  l'em- 
l)èchent  de  trouver  plus  à  l'Ouest.  Les  Anglais  voudront  sans  doute  le  devancer  à 
Coumassie.  Déjà  on  annonce  que  la  garnison  de  Sierra-Leone  va  être  expédiée  dans 
la  colonie  de  la  Côte-d'Or. 


lioa  jiiii*vivau(»i  de  la  niiji^tiou  Flatters».  —  C'est  là  une  question 
pleine  d'un  palpitant  intérêt  ;  aussi  ne  lira-t-on  pas  sans  un  grand  plaisir  l'article 
suivant  emprunté  au  Matin.  Malgré  ses  dimensions  un  peu  longues  ,  il  captivera 
l'attention  de  tout  le  monde  : 

«  Tout  le  monde  a  encore  trop  présents  à  la  mémoire  les  détails  navrants  de 
l'odyssée  du  colonel  Flatters  et  de  ses  compagnons,  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les 
rappeler  longuement. 

Il  nous  suffira  de  dire  que  le  16  février  1881  ,  Flatters  fut  massacré  au  puits  de 
Bir-el-Gherama ,  près  de  la  Sebkha  d'Amadghor,  avec  les  ingénieurs  Roche  et 
Béringer  et  le  capitaine  du  génie  Alasson,  et  que  plusieurs  des  tirailleurs  qui  réus- 
sirent à  regagner  l'Algérie  déclarèrent  qu'ils  les  avaient  vus  tomber  mortellement 
fiajïpés  de  plusieurs  coups  de  lance  et  de  sabre. 

Depuis  lors,  les  recherches  ont  été  faites  dans  tout  l'extrême  sud  do  notre  colonie 
et  juh^qu'au  Soudan.  Le  gouvernement  a  chargé  ses  officiers  et  ses  explorateurs  de 
se  livrer  à  une  enquête  aussi  complète  que  possible  ;  des  émissaires  ont  été  envoyés 
dans  toutes  les  directions.  Les  négociants  tripolitains  commerçant  avec  l'Ayr,  avec 
Tombouctou,  avec  le  Ouadai,  ont  été  interrogés  ,  et ,  cependant ,  rien  n'est  venu  , 
depuis  quinze  ans.  controuver  le  déplorable  massacre  de  Bir-el-Sherama. 

Toutes  les  informations  recueillies  par  les  soins  de  l'agha  de  Ouargla  ,  par  les 
commandants  supérieurs  de  Laghouat,  de  Touggourt  et  d'Aïn-Sefra ,  ainsi  que  par 
nos  consuls  généraux  de  Tripoli  et  de  Tanger  ne  nous  ont,  malheureusement,  jamais 
laissé  aucun  doute  sur  la  triste  réalité. 

C'est  ce  qui  résulte  d'abord  d'un  passage  assez  cynique  d'une  lettre  dont  notre 
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consul  à  Tripoli,  M.  Féraud,  a  eu  connaissance  et  qui  est  écrile  par  Ahitawhel, le 

même  personnage  qui  présida  au  massacre  de  la  mission  —  au  Kaïmakam  de  Gha- 
damès,  dans  lequel  il  affirme  d'une  façon  péremptoire  le  massacre  des  membres  de 
la  mission  Flatters. 

A  cela  nous  pouvons  njouter  que  c'est  également   la  conviction  qui  ressort  des 
nombreux   interrogatoires  que  le  commandant  Bissuel ,    alors  chef  du  service  des 
afliùres  indigènes  de   l'Algérie  ,  fit  subir  aux  sept  prisonniers  Taitoq  (branche  des 
Touareg  du  Nord),  détenus  en  18«7  à  la  prison  du  fort  Bah-Azoun,  à  Alger. 
Parlerons-nous  encore  des  explorateurs  qui  ont  parcouru  le  Sahara  ? 
Tous  sont  unanimes  à  déclarer  que  leurs  recherches  ont  été  vaines. 

M  Méry,  lors  de  ses  deux  voyages  chez  les  Azdgor,  et ,  plus  récemment  encore  , 
à  Tombouctou,  n'a  jamais  recueilli  qu'un  seul  renseignement  invariable  :  c'est  quo 
Flatters  était  bien  mort  au  i-ays  des  Hoggar,  tout  près  de  la  fameuse  sebka 
d'Amaghdor. 

Il  y  a  un  mois  à  peine  ,  M.  Josse  ,  l'interprète  militaire  de  la  colonne  Honnier,  de 
passage  à  Paris,  à  qui  nous  parlions  déjà  des  assertions  de  iM.  Kl  Djebart ,  ancien 
interprète  militaire,  dont  la  brochure  a  pu  faire  naître  des  doutes  sur  la  fin  de 
Flatters,  nous  a  déclaré  ceci  : 

«  Lorsque  j"étais  à  Tombouctou,  rien  de  ce  qu'il  était  humainement  possible  de 
faire  pour  avoir  des  nouvelles  exactes  sur  la  mission  Flatters  n'a  été  négligé.  Un 
dossier  volumineux  a  même  été  constitué  à  ce  sujet. 

»  Et  cependant  Tombouctou  était  la  véritable  source  des  renseignements  sur 
Flatters.  De  même  qu'il  était  possible  do  retrouver  dans  cette  ville  des  objets  .  des 
armes  ayant  appartenu  à  cette  expédition,  de  même  il  eût  été  possible  dy  recueillir 
des  propos  ayant  trait  à  la  survivance  des  membres  de  l'expédition  ,  si  ces  propos 
avaient  eu  leur  raison  d'être.  Or,  j'ai  moi-même  interrogé,  j  ai  sondé  l'inconnu  et 
je  n'ai  rien,  absolument  rien  découvert.  » 

Enfin  ,  ajouterons-nous  encore  à  cette  série  de  preuves  la  déclaration  que  nous 
faisait  encore  hier  M.  Foureau,  dont  l'opinion  en  la  matière  fait  autorité  ,  puisque 
voilà  quinze  ans  qu'il  parcourt  le  désert ,  justement  dans  la  région  très  proche  du 
désastre  de  Bir-el-Sherama. 

—  Je  puis  vous  affirmer,  nous  disait-il  ,  que  ,  au  cours  des  huit  voyages  que  j'ai 
eff'ectués  au  pays  Azdger,  je  me  suis  tout  particulièrement  préoccupé  de  recueillir 
des  restes  ou  des  renseignements  sur  la  mission  Flatters.  J'ai  acquis  la  certitude  , 
d'après  les  déclarations  de  nombreux  Azdger,  que  tous  les  l"]uropéen8  présents  au 
puits  de  Bir-el-Sherama  avaient  été  tués  sur  place. 

»  J'ai  su,  par  exemjile.  que  deux  ou  trois  mousquetons  d'artillerie  étaient  entre 
les  mains  des  Oulad-Messaoud  ,  une  des  fractions  de  la  Confédération  des  Touareg 
du  Nord,  et  c'est  tout.  » 

Et  maintenant,  pour  réfuter  de  pareils  arguments  ,  qu'avons-nous?  Les  décla- 
rations écrites  et  verbales  d'une  seule  personne. 

Ces  assertions  ont-elles  donc  une  apparence  de  vérité  telle  qu'elles  puissent  tenir 
en  échec  le  récit  de  l'histoire  et  les  renseignements  donnés  par  des  hommes  dont  le 
mérite  ne  peut  être  contesté  ;  faire  naître  dans  l'esprit  un  tel  doute  qu'il  faille  abso- 
lument renier  un  passé  de  quinze  ans  pour  se  lancer  à  corps  perdu  après  une 
apparence  d'espoir  ! 

C'est  ce  que  nous  allons  examiner. 

Commençons  donc  par  la  brochure  de  M.  El  Djebari. 

Nous  l'avons  lue  et  relue  consciencieusement,  afin  de  ne  pas  être  taxé  de  légèreté. 

Que  contient-elle  {  Rien. 

Quelle  valeur  probante  a-t-elle  î  —  Aucune,  tant  elle  fourmille  d'erreurs  géogra- 
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phiques,  d'anachronismes,  de  preuves  qui  font  sourire  par  leur  naïveté  ,  de  contra- 
dictions et  d'exagérations. 

Qu'on  nous  permette  de  citer  le  passage  de  sa  brochure  oii  M,  El  Djebari  raconte 
son  entrevue,  à  Thaour  ou  Tagaiss,  ville  située  à  quatre  jours  de  Tombouctou,  avec 
le  Miad  de  Touareg,  parmi  lesquels  il  prétend  que  se  trouvaient  les  compagnons  de 
Flatters  et  les  indices  d'après  lesquels  il  les  aurait  reconnus  : 

«c  Le  soir,  après  la  prière  de  l'A'/c/,  dit  M.  El  Djebari,  je  pris  part  à  l'assemblée 
des  notables. 

»  Tout  d'abord  ,  je  ne  remarquai  rien  ;  mais  mon  attention  fut  bientôt  attirée 
vers  un  personnage  de  l'assemblée  qui ,  bien  que  parlant  l'arabe  littéral  avec  une 
certaine  facilité,  avait  un  accent  étranger  fort  prononcé. 

»  Il  était  manifeste  que  l'homme  qui  m'intriguait  tant  n'appartenait  pas  à  la  race 
tarf/ui  (!!!). 

»  Mon  étonnement  fut  grand,  lorsque  je  vis,  non  loin  de  cet  homme,  deux  autres 
p'irsonnes  de  race  européenne. 

»  Gomme  l'usage  n'admettait  pas  de  questionner  les  gens,  malgré  mon  vif  désir 
de  connaître  la  vérité,  je  me  cordentai  d'observer  ces  trois  individus  »  et  de 
raconter  à  ceux  qui  les  gardaient  —  déclaration  magnifique  qu'il  a  faite  à  un  de  nos 
confrères  —  l'épopée  de  Napoléon  (  !  1  !  ). 

Et  c'est  tout  !  Il  n'y  a  pas  autre  chose.  C'est  sur  cette  fragile  base  que  l'auteur 
a  édifié  son  roman. 

Le  lendemain  ,  en  se  promenant  dans  l'oasis  ,  il  fut  frappé  de  la  perfection  des 
travaux  de  canalisation  des  eaux  da  lac. 

«  L'exécution  de  ces  travaux,  a  elle  seule,  dénotait  la  présence  d'un  Européen  et 
d'un  homme  de  l'art.  »  (Page  31  de  sa  brochure). 

Plus  tard  ,  M.  Djebari  apprend  qu'un  des  Touareg  guérissait  les  maladies  d'une 
façon  qui  lui  paraît  surprenante  ,  il  en  conclut  que  c'est  le  docteur  Guiard  ;  puis, 
qu'un  autre  fait  des  collections  de  coquillages  et  de  cailloux  (page  35),  et  il  en 
conclut  que  c'est  l'ingénieur  Roche.  Le  troisième  personnage  est  un  savant  ;  il 
construit  de  belles  maisons,  il  a  inventé  le  système  des  terrasses  abritées  ;  donc,  ce 
doit  être  l'ingénieur  Béringer  (  !  !  ). 

Quant  au  quatrième  survivant,  que  M.  Djebari  n'a  jamais  va.  l'homme  au  cou- 
rage indomptable  que  les  Touareg  désignent  .sous  le  nom  de  Lobrane ,  et  dont  il 
cite  avec  complaisance  les  prouesses,  se  réservant  de  les  amplifier  dans  son  second 
roman  historique  en  préparation,  qui  s'appellera /s>/*«oh,  il  a  élevé  la  fille  d'un 
chef  targui,  il  aime  cette  enfant  à  l'adoration  (page  3G),  et  parce  que  le  commandant 
Plée,  chef  du  service  des  renseignements  en  Tunisie  ,  en  entendant  la  lecture  des 
notes  de  El  Djebari  devant  le  général  Leclere,  se  serait  écrié  :  «  Cette  particularité 
est  frappante  .  j'ai  servi  sous  les  ordres  du  colonel  Flatters  et  je  sais  qu'il  adorait 
les  enfants,  »  M.  Djebari  trouve  qu'il  y  a  dans  cette  exclamation  un  monde  de 
preuves  et  il  déclare  que  «  s  il  avait  eu  son  opinion  personnelle  faite  à  ce  sujet , 
l'affirmation  spontanée  du  commandant  Plée  l'aurait  définitivement  affermie  » 
(page  44). 

C'est  ainsi  que  M.  El  Djebari  a  reconnu  Flatters.  sans  l'avoir  vu,  à  deux  signes 
infaillibles  :  son  amour  pour  les  enfants  et  une  vaillance  extraordinaire. 

Mais  il  nous  reste  encore  pour  être  tout  à  fait  complet ,  à  raconter  à  nos  lecteurs 
comment  et  dans  quelles  conditions  M.  El  Djebari  fut  envoyé  en  mission  et  de 
quelle  façon  il  s'en  acquitta. 

Voici  les  ftiits  : 

Le  commandant  Rebillet,  alors  qu'il  était  chef  d'état-major  delà  brigade  d'occupa- 
tion à  Tunis,  ayant  fait  connaissance  d'un  Peuhl,  du  nom  de  El-Hadj-Mohamed  ben 
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Ahmed  el  Fellati ,  qui  avait  traversé  déjà  deux  fois  le  Sahara  pour  venir  à  Tunis 
s'embarquer  pour  la  Mecque,  avait  remarqué  l'extrême  intelligence  de  ce  noir  et  en 
avait  profité  pour  l'interroger  sur  l'organisation  politique,  les  productions  et  le 
commerce  du  Sokoto,  du  l^ornou  et  de  l'Ayr  qu'il  connaissait  à  fond. 

Bien  plus,  ce  Peuhl  ayant  offert  à  M.  le  commandant  Rebillet  de  guider  un  des 
nôtres  à  travers  le  Soudan,  M.  E\  Djebari,  interprète  militaire  en  Tunisie  ,  fut  alors 
choisi  parce  qu'il  était  indigène  ,  ce  qui  permettait  plus  facilement  de  passer  ina- 
perçu ,  et  c'est  ainsi  que  ,  sous  le  patronage  de  la  Société  de  Géographie,  qui  n'en 
peut  mais  aujourd'hui,  et  qui  s'est  bien  aperçue  déjà  qu'elle  n'aumit  pas  obtenu  les 
résultats  qu'elle  comptait,  M.  Djebari  partie  de  Tunis  le  2  novembre  1892  et  y 
rentra  ,  dis-huit  mois  plus  tard  ,  le  18  mai  189i  ,  après  avoir  passé  ,  prétend-il ,  par 
Kotonou,  Bidda,  Sokoto,  Koury  et  Thaoua  ou  Tagaïss ,  dont  personne  ne  connaît 
encore  ni  la  situation  géographique  ni  même  l'existence,  et  que  M.  El  Djebari  place 
à  quatre  jours  de  Tombouctou. 

Mais  là  n'était  pas  sa  mission  ;  il  devait  traverser  le  Sokoto,  le  Bornou,  l'Asben, 
l'Ayr,  le  pays  des  Kel- Oui,  celui  des  Azdger  et  arriver  à  Tunis  ,  c'est-à-dire  tra- 
verser le  désert  selon  une  ligne  Est ,  et  tout  ce  qu'il  raconte  semble  montrer  qu'il 
est  allé  vers  l'Ouest  sans  avoir  pourtant  d'autorisation. 

Et  le  Peuhl,  son  compagnon  de  voyage  ,  dont  personne  n'a  plus  eu  de  nouvelles  , 
qu'en  a-t-il  fait  et  qu'est-il  devenu  ?  Pourquoi  ne  nous  en  parle-t-il  pas  ?  ]']t  le  récit 
de  son  voyage  à  la  côte,  il  n'a  encore  pu  nous  le  donner. 

Nous  gageons  qu'il  serait  fort  intéressant  et  qu'il  expliqueiait  cette  réponse  qu'il 
faisait  à  un  de  nos  confrères  «  qui  passait ,  sans  supercherie  ,  auprès  des  Touareg, 
pour  un  fakir.  » 

Enfin,  M.  El  Djebari,  nous  renseignera  sûrement  sur  ces  détails  et  bien  d'autres, 
dont  il  oublie  involontairement  sans  doute  de  parler,  et  qu'il  serait  très  intéressant 
de  connaître.  11  est  vrai  que  parmi  les  cinq  ouvrages  dont  son  éditeur  annonce  la 
préparation,  il  y  en  a  un  qui  sera  intitulé  :  le  Centra  africain.  Mon  itinéraire. 

Nous  avons  à  Tombouctou  un  service  de  renseignements  très  bien  organisé. 
M.  l'interprète  Josse,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  nous  a  dit  avec  quel  soin  il 
s'était  occupé  de  rechercher  des  renseignements  sur  la  mission  Flatters. 

Puisque  la  fameuse  ville  de  Taoua  ou  Tagaiss  n'est  située,  d'après.  M.  El  Djebari, 
qu'à  moins  de  quatre  jours  de  marche  de  Tombouctou,  il  sera  facile  à  ce  service, 
d'ici  peu  de  temps,  de  tirer  toute  cette  affaire  au  clair. 

Cela  ne  serait  pas  difficile.  Le  gouvernement  n'a  qu'à  donner  les  ordres  néces- 
saires au  commandant  supérieur  de  Tombouctou  qui  se  trouve  actuellement  en  villé- 
giature à  Monterran,  et  il  n'est  pas  douteux  que  d'ici  à  six  mois ,  on  ne  soit 
complètement  édifié. 

M.  El  Djebari  verrait  évidemment  ces  recherches  d'un  mauvais  œil,  «surtout, 
dit-il,  dans  sa  brochure,  qu'on  recommande  bien  au  gouvernement  d'ordonner  au 
gouverneur  du  Soudan  et  au  commandant  du  poste  de  Tombouctou  de  ne  rien 
tenter,  toutes  démarches,  toutes  recherches  officielles  émanant  d'eux  seraient  peut- 
être  fatales  aux  captifs.  N'éveillons  pas  les  rancunes  des  Touareg  et  soyons 
discrets.  » 

Mais  que  M.  El  Djebari  se  rassure  !  Le  gouvernement  a  l'absolue  conviction  — 
que  nous  partageons,  du  reste,  la  tristes.se  au  fond  du  cœur  —  que  le  malheureux 
colonel  Flatters  et  ses  compagnons  ont  cessé  de  vivre  depuis  quinze  ans. 


liCS  progrès  de  2!>M»iorl.  —  Comme  complément  de  la  belle  étude  sur 
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le  voyage  du  capitaine  M3rchand  ,   nous  ne  pouvons  mieux  faire  que   d'esquisser  à 
grands  traits  la  situation  actuelle  de  Samori  : 

De  récentes  dépèches  de  la  côte  occidentale  d'Afrique  ont  annoncé  que  Samori  ?. 
franchi  le  Comoé  et  s'avance  dans  le  Bondoukou. 

Samori  n'a  cessé  de  marcher  vers  l'I^st  depuis  le  jour  oii  il  fat  chassé  des  bords 
du  Milo. 

En  1892-93,  le  colonel  Combes  avait  réussi  à  couper  les  communications  de  Samori 
avec  la  colonie  anglaise  de  Sierra-Leone ,  d'oii  il  tirait  armes  et  munitions-  Pour 
relever  son  prestige,  Samori  se  porta  vers  le  Nord  contre  les  Etats  de  Biemba  rotre 
protégé,  frère  et  successeur  de  Tiéba,  roi  du  Kénédougou. 

Le  colonel  Bonnier  arrivait  au  Soudan.  11  surprit  Samori  et  faillit  même  l'enlever. 
Il  le  refoula  en  tous  cas  loin  vers  le  Sud  ,  puis  revint  à  Segou,  d'oii  il  partit  pour  se 
rendre  à  Tombouctou.  Il  y  fut  tué  dans  les  circonstances  que  l'on  sait. 

Samori  était  démoralisé  :  peut-être  qu'une  action  décisive  aurait  alors  triomphé 
de  sa  dernière  résistance.  C'est  cette  action  que  réclamait  le  capitaine  Marchand  , 
comme  nous  l'avons  montré  dans  le  dernier  Balleiin. 

Cet  effort  final  fut  commencé.  La  colonne  Monteil  trouva  ses  bandes  en  avant  de 
Konij-  et  on  sait  combien  de  combats  elle  eut  à  livrer  entre  Kouadiiikofi  et  Sokala- 
Dioulasso,  ou  le  colonel  Monteil  fut  blessé  et  oii  l'atteignit  son  ordre  de  rappel. 

Actuellement,  les  États  de  Samori  comprennent  tout  le  pays  compris  entre  le 
cours  supérieur  du  Bagoé,  Bouna,  le  Bondoukou,  Satama,  Bouaké  et  Sakala,  et  par 
conséquent  les  provinces  dioulas  du  Djimini,  du  Diamala  et  de  Kong  :  par  Kong , 
Samori  peut  facilement  tirer  des  chevaux  du  Mossi  et  du  Yatenga.  D'autre  part,  par 
sa  pénétration  dans  le  Bondoukou  ,  il  prend  contact  avec  la  colonie  anglaise  de  la 
Côte  d'Or  et,  s'il  est  douteux  qu'il  ait  projeté  d'attaquer  les  Ashantis  ou  d'implorer 
le  protectorat  britannique  ,  il  est  malheureusement  certain  qu'il  trouvera  chez  les 
traitants  de  la  Côte  d'Or  les  mêmes  dispositions  favorables  que  chez  ceux  de 
Sierra-Leone  :  d'ailleurs  ,  quand  il  a  repris  la  lutte  ,  Sékou-Ba  lui  avait  appris  que 
les  armes  et  les  munitions  pouvaient  venir  directement  par  Kong  de  Gap-Coast. 
Samori  se  trouve  donc  dans  un  pays  plein  de  ressources  et  oii  il  lui  est  facile  de 
s'approvisionner. 

C'est  dire  qu'il  ne  poursuivra  vraisemblablement  pas  sa  marche  vers  l'Est,  surtout 
à  cette  époque  de  l'année.  11  n'attaquera  pas  non  plus  nos  postes  de  la  Côte 
d'Ivoire,  dont  la  ligne  (Ouossou,  Toumodi,  Kouadiokofi)  s'arrête  à  quelque  distance 
de  Satama,  et  qui  maintiennent  dans  cette  partie  ,  récemment  si  troublée  ,  un  calme 
absolu,  d'autant  plus  que  sa  cavalerie  qui  est  sa  principale  force  traverserait  diffici- 
lement la  grande  forêt  équatoriale.  Samori,  comme  tous  les  chefs  noirs,  doit  aspirer 
à  reconquérir  son  propre  royaume  d'où  nous  l'avons  chassé.  S'il  n'avait  appris  à 
redouter  notre  force  et  s'il  ne  connaissait  la  solide  position  que  nous  avons  prise 
dans  la  région  Sud  du  Soudan  (Bissandougou,  Kankan),  c'est  vers  le  Ouassolou 
qu'il  se  porterait,  et  qui  sait  si ,  au  lieu  d'attaquer,  ou  peut-être  de  renforcer  les 
Ashantis,  comme  les  dépèches  anglaises  lui  en  prêtent  l'intention,  au  lieu  d'envahir 
le  ]Mossi,  il  ne  reviendra  pas  à  l'Ouest  attaquer  le  Kénédougou  oii  il  a  déjà  obtenu 
quelques  succès  sur  notre  protégé  Bemba  ?  Samori  ne  peut  rester  inactif ,  car  sa 
puissance  est  fondée  uniquement  sur  son  armée  ,  et  c'est  par  la  guerre  qu'il  peut 
vivre  et  la  faire  vivre. 

En  tout  cas,  quelle  que  soit  la  politique  qui  sera  suivie  à  son  égard,  nous  avons 
au  Soudan  et  à  la  Côte  d'Ivoire  une  ligne  de  postes  qui  protège  nos  deux  colonies. 
Nous  avons  dû  aJjandonner  le  nord  de  la  Côte  d'Ivoire  ;  ce  sera  une  des  principales 
tâches  du  gouverneur  général  de  l'Afrique  occidentale  que  de  rechercher  par  quels 
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moyens  nous  pourrons  rétablir  notre  autorité  sur  ces  populations  industrieuses  que 
nous  nous  étions  engagés  à  protéger  et  qui  ont  assisté  ;uix  oflbrts  impuissants  et 
inachevés  de  leurs  défenseurs. 


REGIONS    POLAIRES. 


■j-cxploratioii  l'eary  au  C^roëiilaud.  —  Le  lieutenant  Peary,  son 
compagnon  M.  Lée  et  son  domestique  Henson.  composant  l'expéilition  arctique  qui 
vient  de  passer  deux  ans  au  Groenland,  sont  rentrés  à  Saint-Jean  de  Terre-Neuve 
le  22  septembre,  sans  avoir  pu  démontrer  que  cette  terre  est  une  île,  comme  c'était 
le  but  de  l'expédition.  L'an  dernier,  le  lieutenant  Peary  avait  laissé  le  long  de  la 
baie  de  l'Indépendance  des  cachettes  de  provisions.  C'est  parce  que  la  neige  les 
avait  presque  toutes  fait  disparaître  qu'il  n'a  pu  pousser  plus  loin  son  voyage. 

Cependant,  le  lieutenant  Peary  n'en  essaya  pas  moins  son  voyage  ,  reprit  de  la 
viande  crue  de  renne  pour  les  hommes,  au  lieu  de  pemmican  ,  et  de  la  viande  de 
morse  pour  les  chiens.  Le  l"""  avril  1895  ,  l'expédition  ,  composée  de  trois  Améri- 
cains, de  six  Esquimaux  et  de  soixante-trois  chiens,  partit  pour  l'intérieur  du 
Groenland.  Les  Esquimaux  suivirent  les  explorateurs  pondant  une  centaine  de 
milles,  mais  devant  l'impossibilité  de  découvrir  une  grande  cachette  de  pemmican , 
complètement  enfouie  sous  la  neige,  ils  s'en  retournèrent  ;  les  trois  explorateurs 
poursuivirent  leur  chemin.  A  la  fin  de  la  seconde  semaine  ,  ils  avaient  fait  près  de 
200  milles  et  s'étaient  élevés  à  plus  de  3,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Us  furent  assaillis  alors  par  des  vents  glacés  ;  le  thermomètre  se  tenait  entre 

30  et  45  degrés  au-dessous  de  zéro. 

Malgré  tout,  les  explorateurs  continuèrent  à  avancer.  Une  semaine  après ,  ils 
avaient  fait  100  milles  de  plus.  La  quatrième  semaine,  beaucoup  de  chiens  mou- 
rurent par  les  efforts  et  les  privations.  Il  fallut  réduire  les  charges.  L'expédition 
parcourut  encore  122  milles  A  ce  moment,  les  explorateurs  étaient  toujours  à 
3,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  les  efforts  sans  fin  et  la  raréfaction  de 
l'air  leur  rendaient  la  respiration  très  difficile  :  ils  avaient  de  fréquents  saigne- 
ments de  nez.  Les  hommes  comme  les  chiens  n'avaient  pour  se  nourrir  que  de  la 
viande  crue  en  blocs  gelés.  Au  500«  mille  ,  un  traîneau  se  cassa.  Il  ne  restait  plus 
que  onze  chiens.  11  fallut  laisser  les  chiens  et  le  reste  des  provisions  en  arrière 
sous  la  garde  de  M.  Lée  :  le  lieutenant  Peary  et  Henson  poussèrent  de  l'avant  pour 
descendre  jusqu'à  la  côte,  distante  d'une  journée  de  marche.  Ils  avaient  avec  eux 
un  petit  traîneau  et  quatre  jours  de  vivres.  Le  lieutenant  Peary  espérait  rencontrer 
et  tuer  des  bœufs  musqués.  Après  deux  jours  de  marche  dans  des  conditions  épou- 
vantables, ils  ne  parvinrent  pas  à  rencontrer  de  Imsuts  musqués.  Épuisés,  les  pieds 
meurtris,  ils  dormirent  sur  les  rochers  sans  aucun  abri  contre  la  neige.  Ils  eurent 
beaucoup  de  mal  à  rejoindre  M.  Lée  et  les  quelques  chiens  mourant  de  faim. 

Il  fallait  se  hâter  de  revenir,  car  il  ne  restait  plus  que  cent  livres  de  viande  de 
morse.  Un  jour,  les  explorateurs  tuèrent  un  lièvre  ,  ils  s'assirent  immédiatement  et 
le  dévorèrent.  Peu  après,  ils  rencontrèrent  un  troupeau  de  bœufs  musqués  et  en 
tuèrent  dix.  Après  seize  nouveaux  jours  de  nuirche  ,  ils  avaient  mangé  toute  la 
viande  qu'ils  avaient  pu  emporter.  Les  dernières  quarante-six  heures  de  marche  qui 
les  séparaient  de  l'abri  oii  ils  avaient  hiverné  furent  faites  sans  aucune  nourriture. 

Malgré  ces  effroyables  épreuves,  M.  Peary  et  ses  compagnons  ne  tardèrent  pas  à 
se  remettre,  après  avoir  été  embarqués  à  bord  du  Kita,   qui  vint  les  chercher  le 

31  juillet,  pour  les  ramener  aux  Etats-Unis. 
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IjCS  eiKploratioiis  du  pôle  i\'ord.  —  Le  Gaulois  puLlis  cette  interview 
du  baron  de  Nordenskiœld,  le  plus  célèbre  des  explorateui's  du  pôle  Nord  : 

—  Croyez-vous  à  la  perte,  corps  et  biens,  de  rexpédition  de  Nansen  ? 

—  Je  suis  sans  nouvelles  depuis  longtemps  de  Nansen  ,  mais  non  sans  espoir  sur 
la  réussite  de  son  expédition,  périlleuse  il  est  vrai,  mais  non  impossible. 

»  J'espère  que,  l'an  prochain,  Nansen  pourra  nous  envoyer  de  ses  nouvelles.  Les 
hivernages  sont  si  fréquents  dans  ces  régions  polaires  qu'un  espace  de  neuf  mois  , 
voire  un  an,  ne  doit  pas  compter.  On  attend,  comme  il  est  facile  de  se  l'expliquer, 
avec  la  plus  vive  anxiété,  des  nouvelles  de  Nansen  et  de  son  bateau  le  Fram. 

»  J'ai  reçu  une  lettre  de  lui  environ  six  mois  après  son  départ.  11  l'aura  sans 
doute  laissée  à  quelqu'un  de  la  Novoïe  Zemblia.  Nansen  est  connu  pour  ses 
recherches  anatomiques  :  c'est  un  savant  suédois  dont  les  travaux  sont  justement 
très  appréciés,  doué  de  plus  d'une  énergie  sans  pareille  ,  pourvu  de  tout  le  néces- 
saire pour  lui  et  son  expédition  pendant  trois  ans.  Donc,  il  y  a  lieu  d'avoir  de  l'es- 
poir, et  j'en  ai  beaucoup  pour  ma  part. 

—  Et  la  fameuse  expédition  au  pôle  Nord  projetée  en. . .  ballon  ? 

—  Le  départ  de  l'ingénieur  Andrée,  un  aéronaute  des  plus  distingués,  aura  lieu 
l'an  prochain.  La  chose  est  absolument  décidée  et  j'ai,  connaissant  l'homme  qui  va 
la  tenter,  fortement  encouragé  cette  entreprise. 

»  Andrée  a  passé  la  Baltique  en  ballon,  il  a  traversé  la  Suède  en  ballon,  ses 
ascensions  opérées  dans  les  conditions  les  plus  difficiles  et  les  plus  périlleuses  ont 
toujours  pleinement  réussi,  grâce  à  son  sang-froid  et  à  son  courage.  L'idée  d'ex- 
plorer les  régions  polaires  en  ballon  offre  ,  au  point  de  vue  sciealilique  ,  le  carac- 
tère le  plus  sérieux. 


II.  —  Géographie  conunerciale.  —  Faits  économiqiies 
et  statistiques. 


FRANGE. 


I..a  fabrication  IVaiiç-aise  de  tulle«ï  et  de  «leiitelle^.  —  Voici 
ce  que  nous  lisons  dans  le  rappoit  de  la  commission  permanente  des  valeurs  en 
douane  pour  1894  : 

«  La  fabrication  mécanique  du  tulle  et  des  dentelles  est  une  grande  industrie  aux 
prises  avec  deux  grandes  concurrences  d'ordre  différent.  Calais,  Caudry  et  Lyon 
sont  en  concurrence,  d'une  part,  avec  Nottingham  qui  fabrique  les  mêmes  articles 
sur  les  mêmes  métiers,  et  d'autre  part,  avec  Plauen  et  Saint-Gall  qui  imitent  leurs 
produits  par  d'autres  procédés.  Depuis  quelques  années,  plus  particulièrement 
depuis  trois  ans,  les  produits  brodés  et  brûlés  de  Saint-Gall  et  de  Plauen  ont  emporté 
la  faveur  du  public,  et  les  fabriques  d'imitations  de  dentelles  ont  souffert  aussi  bien 
à  Nottingham  qu'à  Calais.  Des  efforts  intéressants  ont  été  faits  soit  à  Calais,  soit  à 
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Lyon,  soit  à  Caudry,  soit  à  Saint-Quentin,  pour  enlever  à  Plauen  et  à  Saint-Gall  le 
monopole  des  broderies  brûlées.  On  a  obtenu  certains  résultats  et  on  doit  avoir 
confiance  dans  l'avenir  de  cette  industrie  nouvelle  en  France. 

D'après  les  renseignement.'*  quo  nous  avons  pu  nous  procurer  auprès  do  personnes 
compétentes,  voici  approximativement  quel  est  Toutillage  dont  dispose  l'industrie 
des  tulles  et  des  dentelles  à  la  mécanique. 

La  fabrique  de  dentelles  possède,  à  Lyon,  environ  235  métiers  ,  soit  du  type  cir- 
culaire, soit  du  type  levers,  plus  une  cinquantaine  de  métiers  brodeurs  à  panto- 
grapho  du  genre  suisse.  Elle  occupe  plus  de  250  hommes  et  près  de  3,000  femmes, 
parmi  le.squelles  on  compte  2,000  brodeuses  travaillant  à  la  campagne.  Dans  une 
année  mauvaise  comme  celle  de  1894  ,  sa  production  atteint  'i  millions  de  francs  et 
les  salaire-*  qu'elle  distribue  .s'élèvent  à  environ  1, •'100, 000  francs.  Les  métiers  à 
tulles  unis  répartis  dans  les  différences  usines  de  la  région  lyonnaise  sont  au  nombre 
d'environ  900.  Leur  productio.i  peut  atteindre  11  millions  de  francs.  Ils  occupent 
environ  (SOO  hommes  et  5,000  femmes,  dont  i,000  chcnillcuses  travaillant  pour  la 
plupart  h  la  campagne.  Ces  ouvriers  et  ouvrières  reçoivent  encore  4  millions  de 
francs  de  salaires. 

A  Calais,  le  nombre  des  métiers  est  d'environ  1,800  répartis  dans  52  usines.  Ils 
sont  actionnés  par  environ  3,500  ouvriers  dont  le  salaire  varie  de  6  à  7  fr.  par  jour. 
1^  fabrique  de  tulles  et  de  dentelles  de  Calais  emploie  de  plu.s  i,500  femmes  et 
1,500  enfants,  qui  gagnent,  en  moyenne,  les  premières,  2  francs  par  jour,  et  les 
seconds  1  fr.  25.  Il  convient  d'y  ajouter  environ  1,800  employés  ,  metteurs  en  carte 
ou  comptables,  apprèteurs,  perceurs,  metteurs  en  œuvre,  mécaniciens,  tourneurs, 
etc.,  plus  environ  15,000  ouvrières  affileuses,  découpeuses,  écailleuses,  occupées 
dans  les  campagnes  voisines  de  Calais.  La  production  de  Calais  ,  qui  avait  atteint 
dans  la  période  de  1880  à  1882  une  moyenne  de  110  millions  de  francs,  est  tombée, 
de  1886  à  1888,  à  40  millions  pour  se  relever,  en  1894,  à  encore  60  millions  de  fr. 

Caudry,  qui  est  un  centre  de  fabrication  très  important,  compte  .532  métiers,  dont 
367  du  type  levers.  On  y  emploie  environ  3,000  ouvriers  et  ouvrières,  dont  l,Ot)0 
ouvriers  lullistes,  800  ouvriers  employés  dans  les  ateliers  au  dévidage,  à  l'ourdis- 
•sage,  au  découpage  et  au  pliage  ;  200  ouvriers  apprèteurs  et  1,000  ouvrières  travail- 
lant chez  elles  et  occupées  aux  manutentions  accessoires. 

Calais  exporte  environ 32.500.000  francs. 

Lyon 12.000.000    — 

Caudry 6.500.000    — 

Ensemble 51.000.000    — 

Ou  peut  facilement  admettre  que  5  millions  de  francs  aient  été  exportés,  soit  sous 
forme  de  paquets  postaux,  soit  comme  garnitures  de  costume. 

Il  nous  reste  h  parler  du  tulle.  La  fabrique  de  Lyon  est  admirablement  outillée 
pour  la  production  des  tulles  de  soie  ;  elle  sait  employer  avec  intelligence  et  habi- 
leté les  .soies  les  plus  propres  à  cette  production.  Aussi  fournit-elle  la  plus  grosse 
part  du  chiffre  de  nos  exportations.  L'importation,  qui  s'est  élevée  à  671,000  francs, 
est  composée  de  tulles  unis  Alençon,  fonds  Bruxelles,  Malines,  Chantilly,  de  tulles 
pailletés,  de  tulles  voilette  unis  et  fantaisie,  qui  viennent  à  Lyon  pour  y  être  che- 
nilles et  ensuite  réexpédiés  à  l'étranger,  aux  Etats-Unis  surtout.  Ces  tulles  viennent 
de  Nottingham. 

C'est  Nottingham  qui  fournit  le  monde  enlier  de  tulle  de  coton  de  toutes  .sortes  : 
fonds  circulaires,  fonds  Bruxelles,  tulles  pour  moustiquaires  et  fonds  de  chapeaux  , 
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tulles  à  triple  apprêt,  etc.  L'importation  des  tulles  anglais  en  France  est  insigni- 
fiante :  il  en  est  entré  pour  221,400  francs  en  1894.  C'est  que  les  droits  d'entrée  qui 
frappent  cette  marchandise  permettent  à  nos  fabriques  de  suffire  au  marché  inté- 
rieur. Cette  fabrication  est  bien  minime  si  on  la  compare  à  la  production  de  Nottin- 
gham.  En  effet,  notre  exportation  ne  se  développe  pas  ;  elle  présente  1,921,000  fr. 
en  1894,  elle  était  de  2,117,000  francs  en  189.3.  On  pense  que  la  fabrique  française 
pourrait  figurer  plus  avantageusement  sur  les  marchés  étrangers  à  côté  de  ses 
concurrents  de  Nottingham,  si  des  efforts  nouveaux  et  mieux  combinés  étaient  faits 
en  vue  de  produire  le  tulle  uni  de  coton  dans  les  conditions  de  bon  marché  qui 
s'imposent. 

En  résumé,  nos  fabriques  de  tulles  et  de  dentelles  sont  bien  outillées ,  intelli- 
gemment conduites  ,  mais  elles  semblent  être  arrêtées  momentanément  dans  leur 
élan  et  dans  leur  développement,  par  la  concurrence  du  métier  brodeur.  Beaucoup 
de  nos  fabricants  ont  fait  des  essais,  et  des  essais  heureux,  pour  produire  les  mêmes 
articles  que  leurs  concurrents  de  Plauen  et  de  Saint-Gall.  Il  .semble  qu'une  trans- 
formation, au  moins  partielle,  de  l'industrie  calaisienne  se  prépare  ;  toutefois  des 
hommes  compétents  prétendent  que  le  métier  brodeur  ne  remplacera  jamais  le 
métier  à  dentelle,  et  que  ce  dernier  retrouvera  toute  son  utilité  le  jour  oii  la  mode 
délaissera  les  dentelles  du  type  guipure  pour  revenir  aux  imitations  de  dentelles 
légères.  » 


EUROPE. 


Ij'industric  textile  ei»  Russie.  —  Nous  empruntons  à  un  rapport  du 
Consul  français  à  Moscou  les  détails  suivants  sur  la  situation  de  l'industrie  textile 
en  Russie  : 

Coton.  —  L'industrie  cotonnière  russe  comptait  en  1894.  tant  pour  la  filature  que 
pour  le  tissage,  6.o  fabriques  qui  disposaient  de  3,080,922  broches,  39,711  métiers  et 
136,403  ouvriers.  La  valeur  de  la  production  paraît  avoir  été  de  : 

100,000,000  roubles  pour  les  filatures  et  de  123,000,000  roubles  pour  les  tissages. 

Ces  chifïres  qui  ressortant  des  déclarations  faites  par  les  industriels  eux-mêmes 
ne  sauraient  d'ailleurs  qu'être  inférieurs  à  la  réalité. 

Les  affaires  ont  été  très  fructueuses  pour  les  filatures.  La  demande  a  été  bonne  ; 
les  droits  protecteurs  ont,  d'autre  part,  si  bien  joué  contre  l'importation  que  les  fila- 
tures ont  réussi  à  maintenir  ou  peu  s'en  faut ,  les  prix  sur  les  filés  alors  même  que 
le  coton  en  laine  subissait  une  forte  baisse  due  à  la  surproduction  américaine. 

La  prospérité  des  filatures  a  encouragé  également  les  tissages  à  se  monter  des 
broches  de  manière  à  assurer  leurs  approvisionnements  dans  des  conditions  très 
favorables.  Le  nombre  des  broches  est  donc  en  constante  augmentation. 

Pour  le  tissage,  les  affaires  ont  été  calmes  et  l'année  moyenne. 

Les  filatures  et  le  tissage  consomment,  par  an,  un  peu  plus  de  11  millions  de 
pouds  de  coton,  dont  trois  ou  quatre  millions  proviennent  actuellement  du  Caucase 
et  du  Turkestan. 

Moins  heureuse  que  la  filature  et  le  tissage,  l'industrie  des  indiennes,  qui  compte 
en  Russie  277  fabriques  dont  141  dans  le  gouvernement  de  Moscou,  n'a  pas  pros- 
péré en  1894.  Comme  tous  les  paysans  s'habillent  de  cotonnades  ,  elle  a  été  plus 
sensible  qu'aucune  autre  à  la  crise  agricole.  KUe  a  de  plus  été  gênée  \ia.v  un  excès 
de  production.  Les  fabricants  essayèrent  bien  de  maintenir  les  prix  au  moyen  d'une 
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entente  mais  leur  tentative  avorta  ;  l'un  après  l'autre,  ils  durent  faire  des  conces- 
sions et  consentir  même  des  réductions  de  TiO  "/„  par  rapport  aux  prix  de  l'année 
précédente.  La  foire  de  Nijni  donna  des  résultats  médiocres. 

Les  cotonnades  qui  y  furent  apportées  représentaient  une  valeur  de  57  millions 
de  roubles  ;  il  n'en  fut  vendu  que  pour  52  millions  et  très  peu  île  ventes  purent  se 
faire  au  comptant-  Les  Persans  ,  appauvris  par  la  baisse  de  leur  monnaie  d'argent , 
y  achetèrent  moins  que  de  coutume. 

Laine.  —  La  situation  de  l'industrie  lainière  n(3  paraît  pas  avoir  été  satisfaisante. 
La  baisse  ininterrompue  qui  s'est  produite  sur  la  laine  a  entraîné  des  pertes  pour 
les  fabricants  russes  qui  sont  obligés  par  les  usages  commerciaux  du  [lays  d'acheter 
leur  matière  au  moins  une  année  d'avance,  en  juin,  sur  les  grands  marchés  de  Khar- 
kow,  Rostow-àur-Doa  et  Odessa. 

En  ce  qui  concerne  les  filés,  le  marché  a  été  alourdi  par  des  stocks  résultant  à  la 
fois  d'une  surproduction  locale  et  de  l'importation.  Les  prix  ont  baissé. 

Sur  les  prix  des  draps  et  lainages,  on  a  observé  à  la  foire  de  Nijni-Novgorod  une 
baisse  de  IT)  "o  environ  ;  les  lainages  manufacturés  à  Lodz,  en  Pologne,  y  cm  fait 
une  vive  concurrence  aux  produits  moscovites. 

Soie.  —  La  production  annuelle  de  l'industrie  de  la  soie  en  Russie  représente, 
d'après  des  données  récentes  et  aussi  exactes  que  possible  : 

En  soieries  une  valeur  de  24,000,000  r.  ;  en  rubans  3,000,000  r.  ;  en  tresses  et 
lacets  2,500,000  roubles. 

Le  dernier  exercice  a  été  surtout  favorable  aux  tissus  mélangés  et  à  la  petite 
nouveauté  qui,  grâce  aux  progrès  de  la  fabrication  mécanique,  sont  livrés  à  des 
prix  de  plus  en  plus  bas  :  le  satin  mélangé  coton  depuis  28  kop.  l'archine  —  le 
<.<  canaouss  »  (article  pour  doublures)  depuis  65  kop.  —  le  foulard  imprimé  depuis 
60  roubles. 


ASIE. 


liC  coiiinicrcc  «Icm  peaux  fl'a^Ktrakaii  ^  lta;;'«lafl.  —  On  nou.5 
écrit  de  Bagdad  :  Cette  fourrure  est  de  la  peau  d'agneau  mort-né  et  surtout  de  la 
peau  d'agneau  tué  peu  de  jours  après  sa  naissance. 

Il  est  impossible  que  la  province  de  Ghiraz  en  envoie  une  certaine  quantité  à 
Bagdad,  comme  on  l'a  dit,  car  Ghiraz  fait  le  cummerce  avec  l'Europe  par  Bouchir 
et  non  par  Bagdad  ;  c'est  surtout  Kermouchah,  Téhéran  et  le  centre  ,  ainsi  que  le 
nord  de  la  Perse,  dont  les  produits  passent  par  Bagdad.  Bagdad  fait,  du  reste,  un 
commerce  assez  important  de  ces  peaux,  mais  elles  ne  viennent  pas  de  la  Perse.  Les 
peaux  d'astrakan  sont  un  produit  du  pays  et  viennent  de  Kerbelah  ,  de  Nedjef ,  de 
Hillah  et,  généralement,  de  tous  les  points  habités]par  des  nomades.  Ces  peaux  sont 
expédiées  de  Bagdad  en  Russie  par  la  Perse ,  de  très  grandes  quantités  sont 
envoyées  à  Leipzig  par  Trieste  ,  et  le  commerce  français  aurait  un  grand  intérêt  à 
les  acheter  à  Bagdad  et  non  à  Leipzig. 

Les  peaux  d'astrakan  se  vendent  aux  négociants  de  Bagdad  GOO  piastres  les  cent 
pièces,  et  on  en  trouve,  mais  de  qualités  inférieures,  valant  .^)00,  'lOO  et  même 
100  piastres  les  1(K)  pièces. 

Les  né^ciants  de  Bagdad  revendent  à  leur  correspondant  étranger,  en  lui  deman- 
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dant,  en  plus  de  la  valeur  de  la  marchandise  ,  1  "„  pour  le  courtier  qui  a  parcouru 
les  tribus  afin  d'acheter  les  peaux,  1  °/o  d'emballage,  2  %  de  commission.  La  douane 
perçoit,  en  outre,  un  droit  de  1  '  „  ;  enfin  ,  il  conviendrait  d'ajouter  à  ces  chiffres  le 
nolis  de  Bagdad  à  Marseille. 

La  valeur  de  la  piastre  n'est  pas  fixe  et  le  taux  du  change  est  toujours  onéreux 
pour  l'Européen;  en  général,  on  doit  compter  4  piastres  1/2  pour  1  franc,  et  le  négo- 
ciant européen  doit  toujours  prendre  des  précautions  pour  qu'on  ne  lui  compte  pas 
la  piastre  à  un  taux  usuraire. 


liC  coininerce  «lcj<i  rubans  de  soie  à  Kliau^liai.  —  L'impurta- 
tion  des  rubans  de  soie  à  Shanghaï  a  été  de  2  millions  de  francs  environ  pour 
l'année  dernière. 

Les  principaux  ports  d'exportation  sont  :  Anvers  ,  Hambourg  et  Marseille,  les 
frets  sont  à  peu  près  les  mêmes  dans  ces  quatre  ports.  Il  y  a  de  sérieuses  raisons 
de  croire  que  la  plus  grande  partie  de  ces  rubans  ont  été  fabriqués  à  St-Étiennc  , 
bien  que  la  provenance  en  soit  souvent  déguisée. 


Japon.  —  Marine  niarclian«le.  —  La  marine  marchande  à  vapeur  du 
Japon  ne  date  que  d'une  vingtaine  d'années.  En  1882,  le  vapeur  Delta,  de  la  Com- 
pagnie Péninsulaire  et  Orientale  ,  fut  acheté  .  ainsi  que  quelques  autres  ,  par  le 
gouvernement  japonais  pour  châtier  les  tribus  de  Formose  qui  avaient  massacré 
l'équipage  d'un  navire  japonais.  Ces  navires  furent  revendus  ensuite  au  commerce 
et  formèrent  la  première  Compagnie  japonaise  de  navigation  à  vapeur.  Le  l"  octobre 
1884,  la  principale  Compagnie,  la  Nippon  Yhshu  Kaiska.  possédait  60  vapeurs 
représentant  60,500  tonneaux;  elle  a  acheté  depuis  beaucoup  d'autres  vapeurs  de 
fort  tonnage  pendant  la  guerre  avec  la  Chine.  En  1894  ,  un  navire  japonais  a 
transporté  des  émigrants  k  la  Guadeloupe  et  est  venu  en  Europe. 

On  peut  construire  au  Japon  des  vapeurs  de  3,000  à  4,000  tonneaux  à  des  prix 
inférieurs  de  100,000  francs  à  ceux  des  constructeurs  anglais  ,  ce  qui  fait  prévoir 
une  sérieuse  concurrence  pour  l'Europe. 


AFRIQUE 

IjC  commerce  du  Dahomey.  —  Aucune  statistique  n'existe  encore  sur 
le  commerce  de  la  France  dans  le  Soudan  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  Daho- 
mey et  de  ses  dépendances,  car  il  s'agit  ici  d'un  ancien  territoire  exploité  commer- 
cialement par  la  France. 

Voici  les  chiffres  de  ce  mouvement  commercial ,  d'après  le  compte  rendu  de 
l'Exposition  coloniale  de  Lyon,  publié  par  la  Chambre  de  Commerce  : 

Importations.  Exportations. 

1890 3.489.894  5.916.494 

1891 5.689.21.3  7.678.076 

1892 6.4.32.700  7.259.910 

1893 10.456.832  8.681.463 

1894 10.771.784  9.277.703 
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On  voit  que  le  nioiivomcnt  oonimorcial,  an  Dahoinov.  est  passé  do  9, 'i00,388  fr.  à 
20,01'jyi87  francs. 

Les  produits  de  sortie  sont  Ibuniis  par  le  palniicr,  le  oocoticr  et  lekolatie.  Quant 
aux  objets  d'importation ,  ils  consistent  en  tabacs,  vieux  fusils  à  silex,  tissus  de 
coton  grossiers,  objets  en  caoutchouc  précieux  contre  l'es  grandes  pluies,  vieux 
chapeaux,  et  aussi,  hélas  !  en  boissons  alcooliques. 


Tunisie.  —  JiiifM  italieikw.  —  La  Dépêche  tunisienne  a  commencé  une 
campagne  pour  démontrer  qu(^  le  principal  foyer  d'opposition  à  la  prépondérance 
française  se  trouve  dans  les  groupes  d'Israélitt^s  tunisiens  connus  sons  l'étiquette 
de  ('o)intiHnauff;  liroiirnaisf.  V.Q  groupe  comprend  .'^,000  personnes,  dont  2.7^00 
Italiens.  Ccux-ci  ont  concentré  dans  leurs  mains  tout  le  conuncrce  juif  de  la 
Tunisie.  Ils  se  trouvent  à  la  tète  de  toutes  les  institutions  sinulaires  et  concur- 
rentes des  nôtres.  Ce  sont  des  Livournais  qui  sont  à  la  tète  des  députations  des 
écoles  italiennes,  du  conseil  d'administration  de  l'hôpital  italien. 

La  Dépêche  tioiisiennc  préconise  comme  la  meilleure,  pour  le  gouvernement  du 
protectorat,  la  politique  qui  consiste  à  s'appuyer  sur  la  communauté  juive ,  d'ori- 
gine tunisienne  ,  qui  compte  37,000  (?)  âmes  ,  qui  est  douce  ,  paisible  et  nous  est 
sympathique.  Elle  approuA'o  les  mesures  prises  par  le  gouvernement  tunisien  ,  qui 
ne  veut  pas  consentir  h  ce  que  l'impôt  prélevé  sur  la  viande  cnchir  soit  réparti 
proportionnellement  à  la  population  entre  les  communautés  livournaise  et  tuni- 
sienne, pour  l'enlretien  de  leurs  pauvres,  parce  que  les  Livournais  n'ont  point  de 
pauvres  et  que  l'argent  destiné  à  la  bienfaisance  peut  être  supposé  devoir  être 
employé  à  des  usages  politiques ,  étant  donné  que  les  Livournais  ne  veulent  pas 
justifier  de  l'emploi  des  fonds.  11  ne  doit  y  avoir  qu'une  caisse  pour  les  deux 
conunnnautés,  et  cette  caisse  doit  être  cor^trôlée  par  le  gouvernement  tunisien. 


AMÉRIQUE. 


tivs  ■•«'latioiiM  i*oiiiiiin'<'ial«'»t  «'iiti**"  la  l<'raiive  <*(  le  Caiia«la. 

—  Le  Jodvnal  officiel  a  publié  1(>  décret  portant  promulgation  de  rarraugemcnt 
signé  à  Taris  le  0  février  189.S  pour  régler  en  matière  de  tai-ifs  douaniers  les  rela- 
tions commerciales  entre  la  France  et  le  Canada. 

Voici  le  texte  de  cet  arrangement  : 

Art.  l'■^  —  A  l'entrée  au  Canada,  les  vins  mousseux  et  non  mousseux,  les  savons 
communs,  savons  de  Marseille  (Gastile  soaps)  et  les  noix,  amandes,  jirunes  et  pru- 
neaux d'origine  française  bénéficieront  des  avantages  suivants  : 

1"  Les  vins  non  mousseux,  titrant  1.")  degrés  à  l'alcoolomètre  centésimal  au 
moins  (soit,  d'après  l'équivalent  canadien,  20  %  d'alcool  au  moins)  et  tous  les  vins 
mousseux  .«'cront  affranchis  de  la  surtaxe  au  droit  aii  valorem  de  30  °/„  ; 

2"  Le  droit  actuellement  applicable  aux  savons  communs ,  savons  de  .Marseille 
(Castile  soaps)  sera  réduit  de  moitié  ; 

3"  Le  droit  actuellement  applicable  aux  noix,  amandes,  prunes  et  pruneaux  sera 
réduit  d'un  tiers. 

Art.  2.  Tout  avantage  commercial  accordé  par  le  Canada,  à  un  Etat  tiers,  nota- 
blement en  matière  de  tarifs,  sera  de  plein  droit  étendu  à  la  France,  à  l'Algérie  et 
à  ses  colonies. 
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Art.  3.  —  A  l'entrée  en  France  ,  en  Algérie  et  dans  les  colonies  françaises  ,  les 
articles  suivants  originaires  du  Canada ,  importés  directement  de  ce  pays  et 
accompagnés  de  certificats  d'origine  ,  seruat  admis  au  ])énéfice  du  tarif  minimum  : 

Conserves  de  viandes  en  boîtes. 

Poissons  d'eau  douce,  anguilles. 

Poissons  conservés  au  naturel. 

Homards  et  langoustes  conservés  au  naturel. 

Pommes  et  poires  fraîches,  sèches  ou  tapées. 

Fruits  de  tables  conservés,  autres. 

Bois  à  construire,  bruts  ou  sciés. 

Pavés  eu  bois. 

Merrains. 

Pâtes  de  bois  (cellulose). 

Extraits  de  châtaigniers  et  autres  sucs,  tannins. 

Papiers  communs  à  la  mécanique. 

Peaux  préparées,  autres  entières. 

Bottes,  bottines  et  souliers. 

Meubles  en  bois  communs. 

Meubles  autres  que  sièges,  massifs  en  bois  communs. 

Lames  de  parquet  en  sapin  ou  bois  tendre. 

Bâtiments  de  mer  en  bois. 

Il  est  bien  entendu  que  le  bénéfice  de  toute  réduction  de  droit  accordé  à  un  Etat 
quelconque  sur  l'un  des  articles  énumérés  ci-dessus  sera  étendu,  de  plein  droit,  au 
Canada. 

Art.  4.  —  Le  présent  arrangement ,  après  avoir  été  adopté  par  le  Parlement  du 
Canada  et  par  les  Chambres  françaises  ,  sera  ratifié  et  les  ratifications  en  seront 
échangées  à  Paris  aussitôt  que  faire  se  pourra.  Il  entrera  en  vigueur  immédiate- 
ment après  l'accomplissement  de  cette  formalité  et  demeurera  exécutoire  jusqu'à 
l'expiration  d'un  délai  de  douze  mois  après  que  Lune  ou  l'autre  des  parties  contrac- 
tantes aura  notifié  son  intention  d'en  taire  cesser  les  effets. 

Il  est  d'ailleurs  convenu  que  ,  si  les  vins  mousseux  titrant  au  plus  15  degrés  ou 
les  vins  mousseux  étaient  ultérieurement  l'objet  d'un  relèvement  de  droit  à  l'en- 
trée au  Canada,  le  gouvernement  français  pourrait,  en  dénonçant  le  présent  arran- 
gement, en  faire  cesser  immédiatement  les  effets  ,  sans  attendre  l'expiration  du 
délai  de  douze  mois  prévu  ci-dessus. 


f'oninieree  extérieur  des  Etats-l^uis  en  1895.  —  Depuis  la 
clnture  de  l'exercice  douanier,  le  30  juin  dernier,  les  statisticiens  du  département 
du  Trésor  sont  à  l'œuvre  pour  établir  les  tableaux  du  commerce  extérieur  du  pays, 
durant  cet  exercice  ,  le  premier  qui  se  présente  sous  le  régime  du  nouveau  tarif. 
Les  totaux  qu'ils  obtiennent  sont  de  temps  à  autre  livrés  au  public  ,  en  attendant 
la  publication  du  travail  d'enseiable  ,  qui  ne  paraîtra  guère  avant  le  printemps 
prochain. 

Tels  qu'ils  sont,  ces  chiffres  ont  leur  intérêt.  Il  en  résulte  que  les  Etats-Unis  ont 
acheté  au  dehors  pour  3,729  millions  et  demi  de  francs  (en  calculant  le  dollar  à 
5  fr,  15)  et  vendu  à  l'étranger  pour  4,086  millions. 

Les  exportations  sont  en  baisse  de  près  de  100  millions ,  mévente  qui  porte 
presque  exclusivement  sur  les  produits  agricoles  :  farine.  90  millions  ;  blé,  80  mil- 
lions ;  maïs  ,    80  millions  ;  graines  ,  25  millions  ;  orges  et  houblons  ,   10  millions 
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chacun  ;  coton,  i35  ;  viandes,  50  millions  ;  cuirs,  10  millions.  Vai  raison  de  lois 
douanièros  sur  les  céréales  étrangères,  adoptées  en  181)3  et  O-'i  dans  différents  Klals 
de  l'ancien  continent,  les  expéditions  des  Etats-Unis  avaient  été  ,  durant  Texercice 
précédent,  surexcitées  ;  de  là,  durant  rexercice  actuel ,  une  diminution  apparente 
qui  n'est,  en  définitive  ,  que  le  retour  à  des  opérations  régulières  et  normales.  Il 
s'est  aussi  expédié  moins  de  cuivre  ,  pour  33  millions  environ  ;  mais  cette  diminu- 
tion est  compensée  par  le  développement  des  autres  envois  que  les  Etats-Unis  ont 
eu  à  faire  à  l'étranger. 

Le  relevé  des  importations  se  présente  également ,  au  poiut  de  vue  de  compa- 
raisons, dans  des  conditions  tout  à  fait  anormales.  L'exercice  antérieur  avait  été 
entièrement  faussé  par  la  perspective  du  nouveau  tarif  qui  se  discutait  à  \Va.s- 
hington  :  les  marchandises  menacées  d'un  droit  arrivaient  en  masse  ,  comme  les 
sucres  ,  afin  de  profiter  des  derniers  mois  de  franchise  qui  leur  étaient  accordés  ; 
les  articles,  au  contraire,  qui  pouvaient  espérer  des  dégrèvements  ne  s'importaient 
que  dans  des  limites  restreintes,  comme  les  laines  et  les  lainages.  Aussi  faut-il  se 
borner  à  comparer  les  chiffres  sans  en  tirer  des  conclusions  trop  hâtives. 

D'après  ce  relevé  ,  les  achats  des  États-Unis  à  l'étranger  dépasseraient  de  400 
millions  de  Irancs  la  valeur  des  achats  de  l'année  précédente,  l^e  surplus  des  tissus 
importés  en  1894-95  expliquerait  à  lui  seul  cette  différence  ,  si  cette  difTérence 
n'était  composée  d'éléments  divers  qui  compensent  d'autres  inégalités  entre  les 
deux  derniers  exercices. 

Les  Etats-Unis  ayant  vendu  pour  337  millions  de  francs  de  plus  qu'ils  n'ont 
acheté  au  dehors,  on  aurait  pu  s'attendre  à  une  rentrée  d'espèces  métalliques  pour 
solder  la  différence  à  leur  profit.  C'est  le  phénomène  inverse  qui  s'est  produit  sous 
l'influence  de  causes  variées,  dettes  contractées  à  l'étranger,  voyages  d'Américains 
en  Europe  :  mais  la  cause  la  plus  manifeste  des  expéditions  d'or  d'Amérique  est  la 
crise  monétaire  qu'a  valu  au  pays ,  l'émission  surabondante  d'une  monnaie  de 
papier,  —  le  warrant  d'argent  —  comme  on  pourrait  appeler  le  billet  que  le  Trésor 
émettait  contre  ses  achats  de  lingots  d'argent. 

Dès  que  le  bureau  de  statistique  aura  pu  dégager  la  part  qui  revient  à  la  Franco 
dans  les  transactions  internationales  de  l'exercice  écoulé,  je  m'empresserai  de  faire 
part  de  ces  chiffres  qui  présentent  pour  nous ,  surtout  cette  année  ,  un  intérêt  tout 
particulier. 

l'^DMOND   BrUWAERT, 

Consul  général  de  France. 


I/a%'eiiii*  du  commerce  ^iiitl-Américaiii.  —  Nous  empruntons 
l'article  suivant  à  V Impérial  Ins/iiufc  Journitl.  de  i^ondres  : 

«  Tout  esprit  rétléchi  constatera  aisément  l'existence  d'un  contre-courant  qui,  s'il 
n'est  pas  dérivé,  influencera  considérablement  sur  le  commerce  de  l'Angleterre  avec 
l'Amérique  du  Sud.  La  doctrine  de  Monroe  réclame  tout  le  continent  du  Nord 
comme  l'héritage  final  du  gouvernement  qui  porte  le  pavillon  étoile.  Ce  n'est  pas 
assez.  Une  des  formes  de  cette  ambition  est  la  conquête  commerciale  du  continent 
du  Sud,  elle  ne  date  pas  de  loin,  mais  bien  de  notre  propre  temps.  La  proximité  de 
l'Amérique  du  Sud  favorise  ce  projet ,  et  nos  négociants  roncontrent  sur  ce  point 
une  vive  concurrence  qu'ils  ne  vaincront  qu'à  force  de  courage ,  de  tact  et  d'ini- 
tiative. 

Les  importations  de  l'Amérique  latine ,  comprenant  l'.Vinérique  du  Sud  ,  le 
Mexique,   les   Républiques   du  centre   et    les  Antilles    espagnoles ,    s'élèvent    à 
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120,000,000  liv.  st.  par  an.  sur  lesquelles  la  part  du  Royaume-Uni  est  de  30  mil- 
lions de  liv.  st. 

C'est  là  un  commerce  considérable,  et  aou.s  ne  devons  le  compromettre  ni  par 
nonchalance,  ni  par  défaut  d'initiative. 

Il  faut  plutôt  regarder  ce  chitlre  comme  la  base  et  le  prélude  d'un  mouvement 
d'afTaires  à  étendre.  L'habileté  et  l'activité  américaines  marchent  sur  nos  traces. 

La  situation  économique  continue  d'ailleurs  à  s'améliorer.  La  République  Argen- 
tine, lasse  d'intrigues  politiques  et  de  révolutions,  .^'est  remise  au  commerce  et  elle 
veut  payer  ses  dettes  ;  le  Chili  et  le  Pérou,  en  conflit  il  y  a  deux  ans,  n'ont  plus 
aujourd'hui  qu'une  rivalité  pacifique,  ils  travaillent  et  cultivent.  Le  Brésil  vient 
d'avoir  une  superbe  récolte  de  café. 

Bref,  les  marchés  de  l'Amérique  du  Sud  offrent  actuellement  des  ressources  à 
utiliser,  en  agissant  avec  prudence.  Le  vieux  monde  ne  présente  guère  de  nouveaux 
débouchés,  et  les  territoires  qu'on  cherche  à  ouvrir  à  la  civilisation  ne  .sont  pas 
encore  suffisamment  accessibles. 


OGEANIE. 


Tahiti.  —  C/omiiicrcc  eu  1894.  —  Le  Journal  of/iriel  des  établisse- 
iiuitUs  frnnçaii;  de  rOccdnie  public  la  .statistique  de  commerce  de  la  colonie  pen- 
dant l'année  1894.  Le  mouvement  commercial  s'est  élevé  à  la  somme  de  5,850,000  f., 
soit  une  diminution  de  (i(30,000  fr.  sur  l'année  précédente.  Cette  diminution  est 
surtout  apparente  ,  étant  donné  que  les  chiflfros  de  l'année  1894  ont  été  établis  en 
tenant  compte  do  la  diff"érence  du  change  de  la  monnaie  chilienne  sur  le  pied  de  ' 
50  "/o  comme  taux  moyen  de  l'année.  Il  y  a  toutefois  diminution  dans  rimj)ortation 
du  charbon  de  terre  et  des  vins  rouges  en  fûts  et  dans  l'exportation  des  oranges  , 
des  cocos  secs,  du  coton  égrené  et  du  café.  Cette  diminution  des  exportations  est 
due  à  l'avilissement  des  prix  de  vente  du  coton  en  Europe  ,  au  développement  de 
la  consommation  locale  du  café  et  à  la  mauvaise  récolte  des  oranges. 

La  France  entre  pour  une  bien  faible  part  dans  le  commerce  de  cette  colonie  : 
l'importation  française  est  par  rapport  à  l'importation  étrangère  de  13,(55  %  ■>  ^^ 
l'exportation  de  4,02  "V  C'est ,  comme  on  le  devine,  à  l'éloignement  de  la  France 
et  au  manque  de  communications  avec  elle  que  ces  résultats  sont  dus.  Le  commerce 
va  surtout  à  l'Amérique  et  à  la  Nouvelle-Zélande  ,  reliés  à  Tahiti  par  des  services 
mensuels  subventionnés. 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  : 

LE   SECEÉTAIRE-GÉNÉRAL . 
t.E    SECRÉTAIRK-GÊNÉRAL  ADJOINT  ,  A.    MKRCHIKR 

QUARRÉ -  RE YBOURBON. 


f 
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Survivants  de  la  mission  Flatters,  p.  350.  —  Progrès  do  Samori.  p.  35:^.  —  Expé- 
dition allemande  du  capitaine  Stctten  de  Balinga  h  Yola.  p.  i")8. 


Amérique. 
Projet  de  nouvelle  capitale  au  Brésil,  p.  282. 

Océanie. 
Voyage  du  Bornéo,  p.  204. 

Rcffiona  polaires. 
Exploration  Peary  au  Groenland,  p.  .35.").  —  Explorations  au  pôle  nord,  p.  3i36. 

GÉOGRAPHIE   COMMERCIALE.   —   FaITS  ÉCONOMIQUES   ET  STATISTIQUES. 

France. 

Production  de  la  fabrique  de  St-Étieane  en  1894,  p.  103.  —  Commerce  extérieur 
de  la  France  pendant  le  premier  semestre  189."),  p.  149.  —  Mouvement  du  port  de 
Dunkerque,  p.  151.  —  Nos  relations  commerciales,  p.  205.  —  Exportation  de 
Roubaix  aux  États-Unis,  p.  207.  —  Industrie  du  coton  en  189i,  p.  207.  —  Produc- 
tion du  ruban,  p.  209.  —  Port  de  Paris,  p.  283.  —  Le  tulle,  p.  356. 

Europe. 

Arrangement  franco-suisse,  p.  104.  —  Copenhague  port  franc,  104.  —  Le  port 
de  Constantinoiile  en  1894,  p.  104.  —  Sériciculture  en  Turquie,  p.  105.  —  Le  coton 
en  Russie  ,  p.  106.  —  Canal  de  Manchester ,  p.  152.  —  Commerce  de  Belgique 
pendant  le  premier  semestre  1895,  p.  154.  —  Relations  économiques  entre  la  France 
et  l'Allemagne,  p.  154.  -  Le. jute  en  Allemagne,  p.  1.56  —  Commerce  avec  LAu- 
triche-Hongrie,  p.  15().  —  Situation  linière  en  Russie,  p.  158.  —  Commerce  allemand 
en  Russie,  p.  158.  —  Anvers,  p  210.  —  Exportation  de  Belgique  en  France,  p.  283. 
—  Commerce  français  en  Grèce,  p.  28i.  —  Industrie  textile  en  Russie,  p.  358. 


Asie. 

Commerce  avec  le  Siam,  p.  108.  —  Commerce  de  la  Russie  et  de  la  Chine  par 
Kiatchta,  p.  160.  -  Commerce  de  la    Perse,  p.  102.  -  Nouveau  traité  franco- 
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chinois,  p  211.  —  Situation  économique  en  Chine  et  au  Japon,  p.  212.  —  Chemins 
de  fer  en  Chine,  p.  215.  —  Les  tissus  étrangers  au  Siam,  p.  216.  —  Transcaspien, 
p.  217.  —  La  soie  en  Turquie  d'Asie,  p.  217.  —  Hong-Kong,  p.  218.  —  Situation 
commerciale  de  la  Chine,  p.  285.  —  Le  thé  à  Ceylan,  p.  285.  —  L'astrakan  à 
Bagdad,  p.  359.  —  La  soie  à  Shanghaï,  p.  .360.  —  Marine  marchande  au  Japon, 
p.  360. 


Afrique. 

Ce  que  produit  le  Sahara,  p.  110.  —  La  soie  dans  le  Dafina,  p  110.  —  Naviga- 
tion par  Suez  en  1894,  p.  219.  —  Un  réservoir  en  Egypte,  p.  286.  —  Le  lin  en 
Algérie,  p.  286.  —  La  laine  au  Cap,  p.  287.  —  Le  commerce  au  Dahomey,  p.  360. 
—  .Juifs  italiens  en  Tunisie,  p.  361. 


Amérique. 

Un  pont  gigantesque  aux  Etats-Unis,  p.  168.  —  Galveston  entrepôt  aux  États- 
Unis,  p.  165.  —  Immigration  en  République  Argentine,  p.  167.  —  Diminution  du 
commerce  français  en  Uruguay,  p.  220.  —  Soieries  japonaises  au  Mexique,  p  287. 
—  Commerce  français  au  Canada,  p.  .361.  —  Commerce  extérieur  des  Etats-Unis 
en  1895,  p.  362.  —  Avenir  du  commerce  Sud-Américain,  p.  363. 


Océanie. 

£.  commerce  à  Tahiti,  p.  \yàh. 
\ 

GÉNÉRALITÉS. 


XI*  Congrès  géographique  allemand,  p.  112.  —  La  plus  grande  profondeur  delà 
m  or,  p.  168.  —  Commerce  de  la  houille  en  Europe,  p.  222.  —  Il  laut  voyager, 
p.  223.  —  Production  du  coton  dans  le  monde,  p.  288. 
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